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QUEL  RAPPORT  EXISTE-T-IL  ENTRE  LA  LANGUE  DES  PEUPLES 
ET  LEUR  ÉTAT  SOQAL? 


La  langue  «  c'est  le  verbe  ;  le  verbe , 
^strhoniiKie. 

Comme  rbomme  corporel  a  des  org» 
Mi)  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles 
p^ entendre,  des  pieds  pour  marcher; 
<iemème  que  Tbomme  intelligent  a  des 
organes,  dessons^peur  articuler  sa  pensée. 

0  Sanctionne  spiritnellementau  moyen  des 
^onSf  comme  il  fonctionne  matériellemenl 
iQ  moyen  des  organes. 

^plos  que  je  ne  saurab  comprendre 
Fhomme  physique  sans  corps,  pas  plus  je 
ce  saurais  conuprendre  l'homme  intelli- 
Sattaans  parole. 

De  Ik  résulte  la  corrélation  du  verbe  et 
h  corps,  de  la  parole  et  des  oi^anes. 
^  où  est  l'homme  matériel ,  là  se  trouve 
Htoinme  spirituel;  l'un  n'est  pas  sans 
'mtie  ;  l'un  est  aussi  ancien  que  l'antre. 
^  veat  dire  que  le  don  du  langage  est 
^uédans  i'homme,  qu'il  appartient  k  la 
**^  de  notre  esprit ,  comme  les  or- 
fi>^  font  partie  de  notre  corps. 

L  origine  da  langage,  c'est  l'origine  de 

1  boffime  ;  voilà  ce  que  je  sais  expérimen- 

i5*  Livraison.  —  Fé^'rier  1839. 


talement.  Si  je  voulais  aller  au-delà ,  je 
me  lancerais  dans  le  domaine  de  la  ihéo^ 
log>^»  je  parcourrais  le  domaine  de  la 
philosophie,  et  je  veux  me  renfermer 
strictement  dans  celui  du  langage. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  indiquer 
mon  point  de  départ,  c'est-à-dire  que 
l'homme  n'invente  pas  sa  langue,  qu'il  la 
trouve  toute  faite,  qu'il  se  la  commu- 
nique, et  qu'il  la  conçoit  «ossitôt  qu'elle 
lui  est  révélée  ;  opération  la  plus  mysté* 
rieuse,  certes,  de  toutes  les  mystérieuses 
opérations  de  l'esprit.  Nous  nous  initions 
ainsi,  constamment,  les  uns  les  autres,  et 
dès  les  jours  de  notre  tendre  en&nce. 

C'est  là  le  don  de  la  langue  conçue  dans 
son  abstraction ,  comme  langue;  cela  ne 
sert  pas  encore  à  expliquer  l'origine  par- 
ticulière des  langues. 

Les  langues,  ce  sont  les  peuples;  l'exis- 
tence d'un  peuple  ne  se  révèle  bien  réel 
lement  que  par  l'existence  d'une  langue. 
D'où  vient  qu'il  n'existe  pas  une  langue 
unique,  universelle,  un  verbe  universel- 
lcm?nt  compris,  un  verbe  exprimant, 

1 


pour  toos  les  hommes  à  la  fois,  Tuniv^r- 
salitë  des  sensations  humaines,  l'univer- 
salité de$  notions  de  l'entendement  ? 

D*où  proviennent  ensuite.  les  profonds 
déchirements  de  U  n^ti^re  humaine ,  et 
que  veut  dire  €ett&ten|jB(|vc^de  Tunitë,  si 
souvent  essayée ,  mais  toujours  en  vain , 
par  tant  de  grands  esprits ,  depuis  Leib- 
nitz ,  pour  parler  des  hommes  des  temps 
modernes,  jusqu'à  Volney,  que  je  ne  cite, 
certes,  pas  comme  un  grand  esprit,  que  je 
ne  compare,  certes,  pas  à  Leibnitz,  mais 
qui,  comme  lui,  avait  voiilu  rencontrer  une 
écriture  universelle,  servant  de  véhicule 
à  une  langue  oni verselle  et  qui ,  comme 
lui ,  s'est  cassé  le  cou  dans  une  aussi  in- 
fructueuse tentative  ? 

La  variété  dans  l'unité ,  telle  est  la  loi 
de  la  nature  physique;  j'ignore  pourquoi 
elle  ne  serait  pas  également  la  loi  de  la  na- 
ture morale.  Nous  sommes  tous  hommes; 
dans  tons  les  hommes,  du  nord  au  midi , 
de  l'orient  àToccident^  le  verbe  est  in- 
carné; mais  pourquoi  n'y  aurait-il  pas 
entre  nous  des  différences,  selon  les  cli- 
laals  que  nous  habitons,  selon  les  besoins 
qu'ils  nous  imposent,  selon  le  sol  que 
nous  cultivons,  scflon  les  accidents  de 
ciel ,  de  lumière  et  de  territoire,  selon  les 
antécédents  de  race  enfin  et  d'histoire . 
selon  le  développement  pins  ou  moins 
grand  des  facultés  de  notre  intelligence  ? 
Pourquoi  les  peuples  ne  seratent-ils  pas 
en  grand  ce  que  les  individus  se  trou  vent 
être  en  petit  sur  une  moindre  échelle  ? 

Je  le  sais  ,  la  religion  ,  la  philosophie , 
tout  tend  à  l'unité,  tout  ramène  les 
hommes  vers  le  foyer  d*une  inspiration 
commune,  et  c'est  là  le  langage  du  cœur, 
c'est  là  le  langage  de  la  raison ,  c'est  là 
la  langue  universelle  des  esprits;  mais  in- 
dépendamment du  verbe  de  la  pensée 


6  - 

étemelle  y  universelle ,  il  y  a  le  verbe  de 
l'expression  particulière,  qui  nécessaire- 
ment doit  participer  de  la  fragilité  du 
corps,  de  l'admirable  structure  du  corps, 
du  jeu  merveilleux  de  l'organisme,,  et 
qui, comme  le  corps,  doit  occuper  une 
place  temporelle  dans  le  royaume  de  l'es- 
prit universel. 

La  langue  universelle  de  Leibnitz,  l'é 
criture  universelle  de  Volney,  indépen- 
damment de  leur  défaut  capital ,  du  man- 
que d'animation  et  de  vie ,  élaborations 
pénibles  de  ^e^prit  studieux,  dépourvu 
dujiat  créateur,  eussent  composé,  si  on 
avait  pu  les  réaliser,  quelque  gigantesque 
mécanisme  qui  aurait  imposé  à  l'esprit 
humain  l'obligation  d'un  apprentissage 
stérile  et  languissant;  et  à  quoi  aurait-il 
abouti?  A  quelque  construction  mathé- 
matique de  l'entendement ,  à  une  langue 
chiffrée  comme  la  langue  des  diplomates. 

Mais  nous  possédons  déjà  une  langue 
organisée  par  les  lettres,  langue  cons- 
truite-sur  des  principes  à  peu  près  pa- 
seil^à  ceux  que  Leibnitz  et  Volney  avaient 
prétendu  mettre  en  mouvement  :  la  langue 
chinoise,  fondée  sur  le  système  graphique  ^ 
des  Mandarins.  Avec  de  telles  combinai-  ' 
sons ,  que  devient  la  liberté  de  l'esprit  ?•  ■ 
Si  elle  n'est  pas  totalement  impassible ,  { 
puisqu'elle  se  fait  jour  à  sa  manière ,  et 
avec  une  certaine  puissance,  dans  la  civi- 
lisation chinoise,  elle  est,  du  moins,  for> 
cément  resserrée  dans  les  plus  étroites  lî> 
mites. 

N'allons  donc  pas  chercher  la  cause  de 
la  diversité  des  langues  qui  est  celle  de  la 
diversité  des  peuples.  £lle  tient,  en  par- 
tie ,  à  des  antécédents  ignorés  ;  elle  se 
trouve  en  dehors  du  domaine  de  Tcxpé- 
rience.  Je  laisse  à  la  théologie  et  à  la  phî~ 
losophic  le  soin  de  les  expliquer.  Tenons- 


Bou  aa  &it  :  la  très  grande  Tariété  det^ 
idiomes  (jui  se  trouve  en  rapport  avec  la 
trè»  grande  variété  des  peuples. 

£o  effet ,  une  langue  rév^  tonte  une 
phjsioiiomie  nationale,  toute  une  ma* 
Bière  particulière  de  voir,  de  sentir  et  de 
oompiendre.  Tons  les  hommes^  chez  tous 
les  peoples,  vivent  sur  nn  fonds  connnan 
de  laisoD  et  de  sentiment  qui ,  comme  je 
l'ai  dit,  constitue  le  verbe  de  rhomanité; 
mus  chaque  peuple  eiprime  sa  nuance 
iDdividoeile  ^  chaque  peuple  modifie,,  sui- 
vant son  génie  particulier,  cette  expres- 
aon  universelle  de  toutes  les  pensées  et 
de  tous  les  sentiments. 

Ainsi  tous  les  hommes  ont  de  Vimagi- 
Mtiott ,  tous  les  hommes  ont  de  la  raison, 
tou  les  bommes  ont  des  sens  et  des  pas- 
ans^  voilà  ce  qui  leur  est  commun,  voilà 
ce^ai    leur  appartient,  comme  l'action 
à  respirer,  de  marcher,  etc.  ;  mais  tous 
les  hommes  n'ont  pas  la  même  imagina^ 
tioa,  tous  les  hommes  n'ont  pas  la  mémo 
raîsoii,  tous  les  hommes  n'ont  pas  le  dé- 
Tdoppeoient  des  sens  et  des  passions  au 
■éme  degré  et  dans  la  même  mesure.  A 
cet  égard  les  peuples ,  comme  nous  le  sa- 
roBSy  ressemblent  aux  individus  5  et  de 
même  qu'il  est  curieux  d'étudier,  dans 
disque  individu  ,  son  caractère,  sa  phy* 
iionoiiiie  morale,  intellectuelle,  etc.,  ainsi 
k  même  étude  aoquiart  un  haut  degré 
ifintérét   quand  nous   l'appliquons  aux 
^ples;  et  de  même  que,  dans  l'examen 
4  génie  particuliej?  d'un  individu  ,  nous 
iÎBODs  attention  aux  façons  de  son  lan- 
Çige,  et  nous  les  comparons  an  jeu  de  sa 
pbysiosiomie,  ainsi,  chex  les  peuples,  nous 
&iH>iis    attention  à  l'énergie  spéciale  de 
•  idiome  dont  ils  se  servent,  et  nous  cher- 
ttioos  à  deviner,  dans  cet  idiome  ,  tonte 
iae  physionomie  sociale.  ^ 


11  y  a,  généralement  parlant,  dans- 
Fhistoire  du  monde,  action  et  réaction' 
plus  ou  moins  prononcée  da  peuple  à 
peuple,  comme  d'individus  à  individus.  Il' 
y  a  des  peuples  qui  se  sont  peu  ou  faible* 
ment  mêlés,  tels  que  les  Chinois,  les  In- 
diens, les  Hébreux,  les  Arabes^  et  encore  , 
ignorons-nous  les  éléments  étrangers  à 
leur  nationalité  indigène,  qui  ont  pu  con- 
tribuer à  les  modifier  dès  leur  berceau* 
même.  Généralement  parlant,  cependant,, 
les  termes  exotiques  et  les  expressions 
barbares  sont  en  petit  nombre  dans  les 
langues  que  ces  peuples  parlent.  Leur 
civilisation  est  une,  soit  par  suite  de  leur 
isolement  forcé,  soit  par  suite  de  leu0 
isolement  volontaire. 

D'autres  peuples,  qui  se  sont  mêlés  da< 
vantage,  ont  possédé  une  originalité  trop 
puissante  pour  beaucoup  emprunter  à 
l'étranger;  et  ce  qu'ils  ont  emprunté^ 
souvent  à  leur  insu,  ils  se  le  sont  assimilé 
avec  énergie;  je  cite,  parmi  ces  peuples^ 
comme  occupant  k  premier  rang ,  les 
Grecs  de  l'antiquité. 

Il  y  a  des  peuples  qui  tiennent  tout 
de  l'étranger,  et  qui  ne  possèdent  de  pa- 
trimoine qu'une  barbarie  presque  in- 
domptable. Ainsi  les  Tartares,  les  Mant- 
cbottx,  les  Turcs  de  l'antiquité,  les  Japo- 
nais et  les  Coréens  tiraient  leur  civilisa- 
tion en  majeure  partie  de  la  Chine,  et, 
malgré  la  nature  hétérogène  de  leurs 
idiomes,  la  langue  mandarinique,  appuyée 
sur  son  système  grapliique,  a  contribué 
à  rendre  plus  ou  moins  chinoise  la 
pensée  de  ces  peuples ,  à  modifier  leurs 
institutions  dans  le  sens  des  institutions 
de  la  nation  du  MiiUuy  titre  que  les  Chi- 
nois s'adjugent.  Ce  que  je  viens  d'avan- 
cer est  surtout  vrai  par  rapport  aux  Co- 
réens et  aux  Japonais. 
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A  ime  ^oqae  plusnijqtfochëe  de  nous, 
lesQflmaoUs  ont  eiDprqntë  leur  civilun- 
tion  à  rislaaiy  tel  qu'il  «'était  développé 
chez  les  Arabes  et  chez  les  Persans  ;  mais, 
à  l'exception  des  Japonais^  qui  possèdent 
«ne  cnltore  d'esprit  (assez  hante  et  assez 
origûialey  et  qai,  loin  de  se  laisser  écraser 
par  le  génie  de  Tétranger,  ont  sa  savam- 
ment  le  combiner  arec  leurs  instincts  na- 
tionaux, toute»^  ces  autres  tribus  sont 
pauvres  de  pensée ,  de  style ,  d'idiome» 
Leurs  langues  ont  bien  une  certaine  va-* 
kur^  mais  elle  est  très  subalterne. 

Les  Malais  ont  fait,  par  rapport  à 
rinde ,  ce  que  les  Turcs,,  les  Mongols  et 
les  Tibétains  ont  fait  par  rapport  à  la 
Chine  ;  ils  ont  tout  emprunté,  et  ce  qu'ils 
ont  emprunté  ils  ne  se  le  sont  assimilé 
que  très  imparfaitement;  aussi  n'ont-ils 
pas  de  civilisation  originale,  quoique  l'es* 
prit  des  peuples  de  la  Polynésie  soit  re- 
marquable par  sa  souplesse ,  et  qu'ils  ne 
manquent  ni  de  délicatesse  dans  les  sen- 
timents ni  d'élévation  dans  les  idées. 

Les  influeirces  indienne  et  chinoise , 
qui  constituent  la*plus  grande  des  anti- 
thèses dans  Tordre  de  la  pensée,  de  l'ex- 
pression et  des  combinaisons  sociales,  se 
croisent  et  s'amalgament  singulièrement 
dans  les  régions  dites  de  l'Indo-Ghîne,  au 
Tibet  et  dans  quelques  autres  localités; 
le  sanskrit  et  quelques-uns  de  ses  dérivés, 
notamment  le  pâli,  en  concurrence  avec 
la  langue  et  la  littérature  mandariniques, 
ont  été  systématiquement  appliqués  à  des 
idiomes  souvent  rebelles,  à  des  façons  de 
penser  et  de  sentir  qui  se  cabraient  vio- 
lemment sous  le  joug  de  la  civilisation 
étrangère  ;  mais  la  religion  indienne  et  la 
politique  chinoise  sont  venues  à  bout  de 
tout. 

Quel  champ  curieux  d'investigations 


pour  celui  qui  voudrait  retracer,  dans  les 
langues,  les  influences  réciproques  des 
idées  indigènes  et  exotiques ,  en  les  corn- 
parant  aux  besoins  de  la  civilisation  na- 
turelle ou  étrangère  ! 

Mais  ce   n'est  pas  tout.   Il  7  a  des 
peuples,  (et  les  Japonais  ont  pu  noua  en 
donner  un  pressentiment) ,    qui  ,  aprèa 
avoir  reçu  l'impression  du  génie  étranger, 
après  avoir  été  fécondés  par  la  semence 
exotique  transportée  sur  l'arbre  indigène 
par  le  courant  magnétique  des  airs,  par  les 
voies  du  commerce ,  par  l'action  savante 
des  grammairiens,  àiti  poètes,  des  phîloso^ 
phes,  des  orateurs,  ont  su,  sans  conquérir 
une  véritable  originalité  littéraire,  faire 
{4us,  cependant ,  qu'imiter  la  langue  et 
la   pensée  étrangères.    Leur  littérature 
d'emprunt,  modifiant  lear  langage,  et, 
par  les  modifications  du  langage,  altérant 
et  &lsifiant,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
pensée  nationale ,  les  mœurs  nationales , 
viciant  parfois  la  moralité  de  la  nation , 
en  corrompant  son  originalité ,  cette  lit- 
térature a  servi  de  véhicule  à  une  sorte 
de  civilisation  indigène  par  les  sentiments 
qui  l'inspirent,  étrangère  par  la  forme 
qui  la  domine  et  Pécrase,  de  sorte  qu'il 
existe  toujours,  chez  ces  peuples,  on  se- 
cret désaccord  entre  la  forme  de  la  pen- 
sée et  le  fonds  du  sentiment.  C'est  ee  qui 
se  révèle  dans  la  littérature  romaine,  cette 
esclave  souvent  maladroite  de  la  littéra- 
ture des  Grecs,  esclave  qui  marche  en 
traînant  sa  chaîne,  tandis  que  son  modèle 
traverse  l'air  avec  des  ailes  de  feu,  es- 
ciave  qui,  dans  les  fers  encore,  conserve 
les  traces  d'une  mâle  origine  et  déploie , 
au  besoin,  une  grande  indépendance  de 
caractère. 

Toutes  \^%Jormes  de  la  poésie  latine 
sont  empruntées ,  et  empruntées  presque 


tODJoan  à  ooiitre*sen9,  à  la  poésie  grec* 
qne.  Ce  qae  les  Ronuâiis  ëtadiaîent  chex 
les  Hellènes,  c'était,  <arto«t,  la  poéûe 
de  la  décadence,  la  poésie  savante  oa 
deiandrme ,  les  Muses  de  FÉgypte  et  de 
bSiciie.  Ils  copiaient  des  copistes.  Qnand 
ils  s'adressaient  avz  grandes  sources  de 
rantîqaité,  à  Homère,  à  Eschyle,  à  So- 
pbode,  k  Pindare,  etc.,  ils  contrefiâ- 
nieBtles  ifaythmes  originaoz ,  liiythmes 
qû  indiqaent  fat  pantomime  de  la  pen- 
sée, lenumyement  sphériqne  de  Fex- 
pnenioB ,  les  pas  mesurés  da  Terbe  oé* 
kste,  s'appnyant,  sans  les  coorber,  sur 
}es  sommités  les  pins  élevées  des  sons , 
^  sa  danse  qnasi-planétaire;  mais  tons 
ces  rhythmes  sonores  on  élégants  n'ai* 
Uent  que  très  médiocrement  a  la  natare 
<k  la  langue  latine. 

aussi  ces  écrivains  romains  étaient-ils 
généralement  assez  érndits,  mats  presque 
jamais  inspirés;  et  si  quelque  grande  in-^ 
spration  se  faisait  jour  à  travers  l'imita- 
^Tude  et  empesée»  comme  chez  Lu- 
cf^,  qoel  dommage  alors  de  voir  une 
DatQjie  herculéenne  étouffer  sous  la  robe 
^Nesstts,  qui  lui  dévorait  ontrageuse- 
■Knt les  chairs! 

Cette  détérioration  de  l'idiome  des 
Ladas,  souvent  grécisé contre  nature, 
^dans  la  forme  du  discours  et  dans  le 
fond  même  de  la  parole  ;  cette  réaction 
'^proque  du  verbe  parlé  et  de  la  pen- 
«éc  pervertie ,  transformée  en  philoso* 
pbie  pratique ,  en  moeurs  et  en  habitudes 
^  ia  vie ,  voiU  ce  qu'il  serait  curieux 
<lexaminer. 

Une  chose  à  remarquer  dans  cette  mé- 
^morphose  de  Tidiome  de  l'ancienne 
Rome ,  par  suite  de  la  transformation  de 
tt  littérature ,  c'est  le  grand  conflit  do 
l^ie  latin  et  du  génie  grec  ;  le  premier, 


armé  de  ses  mâles  et  austères  vertus,  de 
son  ardent  patriotisme ,  de  la  frugalité 
de  ses  goûts ,  de  son  amour  d'une  rdi- 
gton  sévère,  du  foyer  domestique ,  des 
occupations  agricoles,  était  animé  des 
rigoureuses  obligations  d'une  vie  éminem^ 
ment  active;  l'autre ,  avec  ses  subtilités 
sophistiques ,  avec  l'ingénieuse  métaphy- 
sique de  son  souple  langage  ,  cadrait  mal 
avec  la  raideur  des  formes,  avec  Finflexi- 
biltté  des  attitudes ,  avec  la  nature  très 
peu  philosophique ,  très  peu  poétique  de 
la  langae  latine  ;  langue  du  droit ,  s'il  en 
fut  jamais,  langue  d'action,  langue  des 
&^t8  de  l'histoire,  langue  de  haute  et 
chaste  moralité ,  de  pudeur  mêle  et  non 
pas  de  pudeur  féminine ,  langue  avant 
tout  de  probité  sévère,  du  reste  très  peu 
ingénieuse  ,  très  peu  flexible,  armée  pé- 
destrement  de  la  plus  lourde  des  ar- 
mures. Entre  la  langue  grecque  et  la  lan- 
gue latine  c'était  la  différence  de  Thomme 
au  Dieu,  de  Gaton  à  Apollon,  de  la 
chaise  eurule  à  la  cime  du  Pinde. 

Cependant  il  existait  une  sociabilité 
romaine  réelle  ;  je  veux  parler  de  cette 
urbanité  toute  latine ,  formée  dans  la 
maison  romaine,  dans  la  cité  romaine  ,• 
essentiellement  distincte  de  V ironie  athé- 
nienne ,  telle  qu'elle  éclate ,  avec  ses  di- 
vines harmonies  et  ses  subtiles  antiihèses, 
dans  le  dialogue  de  Platon,  ou  telle 
qu'elle  manifeste  son  insultante  audace  , 
pleine  de  génie  et  de  démagogie ,  dans 
le  théâtre  d'Aristophane.  Voilà  ce  qu'il 
y  avait  moyen  *  de  faire  valoir,  comme 
originalité  latine ,  dans  la  noble  langue 
des  Horace  et  des  Virgile,  dont  le  pre- 
mier surtout  a  merveilleusement  saisi  le 
ton  et  exprimé  l'originalité  de  cette  ur- 
bonite  romaine. 

J'en  ai  dit  assez  sur  l'antiquité;  je 


▼eux  ajouter  quelques  réflexions  sur  les 
idiomes  modernes. 

La  plupart  des  langues  de  l'Europe 
actuelle ,  et  je  pourrais  hardiment  ajou- 
ter de  l'Asie  moderne ,  sont  les  produits 
d'un  mélange  de  races ,  de  cultures  d'es- 
prit ,  de  croyances ,  de  religions ,  d'opi- 
nions, etc.,  dont  se  sont  composées,  tant 
bien  que  mal,  les  originalités  nouvelles, 
originalités  souvent  puissantes ,  quelque- 
fois bizarrement  imparfaites. 

En  Asie 9  par  exemple,  le  persan  mo- 
derne est  singulièrement  bicéphale.  Le 
fond  de  la  langue,  c'est  le  vieux  persan, 
écrit  par  Ferdoucy  avec  une  grande  pu- 
reté, et  dérivé  du  xend;  mais  la  religion 
a  introduit  la  langue  arabe  dans  l'idiome 
persan  et  lui  a  donné  droit  de  bour- 
geoisie, sans  parvenir  à  la  fondre  et  à 
l'amalgamer  avec  la  substance  du  dialecte 
de  l'Iran.  Si  les  Allemands  eussent  suivi, 
il  y  a  cent  ans,  la  voie  que  le  professeur 
Gottscbed  leur  avait  si  largement  indi- 
quée ,  quelque  chose  de  pareil  serait  ar- 
rivé à  la  langue  allemande  ;  elle  se  com- 
poserait, aujourd'hui,  mi-partie  d'alle- 
mand, mi-partie  de  français;  elle  se  nui- 
rait doublement  ;  et,  la  plupart  du  temps, 
grisée  d'eau  et  de  bierre,  au  lieu  de  se 
griser  devin,  elle  nesauraitce  qu'elle  dit. 

Il  existe,  toutefois,  une  petite  diffé- 
rence  entre  Tallemand  de  Gottsched  et  le 
persan  dos  successeurs  de  Ferdoucy,  c'est 
que  la  langue  allemande  ayant  conservé, 
du  trésor  de  l'antiquité  gothique,  d*9i9$ez 
grandes  richesses  grammaticales,  a  de 
quoi  fléchir  le  génie  rebelle  de  l'idiome 
français  que  le  bel  esprit  de  Leipzig  lui 
a  incorporé ,  et  qu'elle  peut  hardiment 
décliner  les  mots  français  qu'elle  em- 
prunte, qu'elle  peut  les  conjuguer  et  les 
combiner  à  la  façon  allemande.  Il   n'en 
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est  pas  ainsi  du  persan  moderne,  qui,  en' 
fait  de  formes  grammaticales,  est  pres- 
que aussi  pauvre  que  l'anglais  ;  il  n'est 
pas  parvenu  à  modifier  son  riche  Yocabu- 
laire  arabe ,  qui  démeure  inflexiblement 
arabe  dans  toutes  ses  formes  et  refuse  de 
s'identifier  à  cette  langue  si  généreuse , 
malgré  la  large  part  d'hospitalité  qu'elle 
lui  a  accordée. 

De  toutes  les  langues  européennes»  la 
langue  anglaise  est  la  plus  bizarrement 
construite.  Le  fond  est  anglo-saxon,  avec 
quelque  mélange  de  latin,  mais  en  très 
&ible  quantité.  Ce  fond  s'est  conservé , 
dans  sa  grande  originalité,  (les  lois  le 
prouvent  ainsi  que  les  monuments  poéti- 
ques), jusqu'à  l'invasion  normande  ;  alors 
la  langue  anglaise,  devenue  anglo-nor- 
mande, s'est  constituée  en  partie  double. 
Elle  a  perdu  ses  riches  et  antiques  for- 
mes grammaticales;  elle  ne  distingue 
qu'imparfaitement  les  genres  et  les  es- 
pèces; par  cela  même  elle  prête  à  de 
grandes  obscurités  et  a  de  déplorables 
inexactitudes;  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
toot-à-fait  impraticable  en  philosophie; 
telle  est  la  raison  ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  pour  laquelle  les  Anglais  appellent 
philosophie  un  tas  de  choses ,  par  exem- 
ple l'art  de  carder  de  la  laine  ou  de 
tisser  du  coton ,  et  en  général  toutes  les 
branches  de  l'industrie  manufacturière. 

Malgré  cela ,  qui  oserait  nier  la  mer- 
veilleuse originalité  de  la  langue  anglaise  ? 
Elle  est  facile ,  souple,  svelte,  élégante  ; 
elle  est  singulièrement  hardie;  elle  est 
énergique ,  déterminée ,  entreprenante ,. 
fouillant  sans  cesse  dans  tous  les  domaines 
de  la  pensée,  dierchant  sans  cesse,  quoi- 
que ne  trouvant  jamais.  Elle  puise  dans 
son  imperfection  même  une  partie  de  ses 
beautés ,  car  ces  imperfections  sont  plei- 
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nés  d'animation  et  de  vie;  elle  ofTre 
partout  la  plas  piquante  variété.  Pour- 
quoi? parceque  les  Anglais  ^  mieux  que 
h  Komains ,  ont  maintenu   l'indépen- 
dance de  leur  pensée  y  parceque  la'civili- 
ation  normande  est  devenue  une  civili- 
sation anglaise  ^  parceqae  tout  cela  s'est 
hk  par  la  voie  du  temps ,  aa  moyen  de 
^inspiration  de  tout  un  peuple ,  et  non 
par  la  route  savante  des  Ennios  ,  des  Pa- 
cwin»,  des  Térence,  des  Lucrèce,  etc. 
Quand  Dryden  et  Pope  sont  venus,  avec 
la  meilleure  intention   du  monde,    es- 
Myer  de  franciser  la  langue  anglaise, 
ponr  la  revêtir  de  Racine  et  de  Boileau, 
Sbabpeare    avait    parlé ,   Milton  avait 
chanté,  et  les  imitateurs  n'ont  pu  long- 
temps prévaloir. 

Pn  exemple  d'un  autre  genre,  où  l'i- 
Bitation  presque  littérale' d'une  littéra- 
tore  étrangère  s'est  combinée ,  comme 
(hez  les  Romains ,  mais  mieux  que  chez 
I^  Romains,  avec  la  civilisation  indigène, 
où  la  langue  a  revêtu  des  tournures 
clas*\(jQcs  pour  exprimer  des  pensées 
cla^igues,  je  le  puise  dans  la  langue  fran- 
<?i«e. 

Chacun  sait  les  graves  méprises  aux- 
^oelles  a  donne  lieu  l'imitation  malen- 
^cndae  de  la  littérature  classique.  Le 
^^^rgë  et  les  jorisconçultes  ,  durant  une 
ffande  partie  da  moyen-âge,  ébranlèrent, 
'  qui  mieux  mieux ,  l'édifice  sodal ,  par- 
que la  base  germanique  ne  cadrait  pas 
wcc  leurs  préjugés  d'école  et  qu'ils  vou- 
aient lui  substituer  un  fondement  romain. 
**rs  de  la  renaissance  des  lettres  classi* 
Çïe*,  on  réagit,  dans  toute  l'Europe  mé  • 
•«ionale ,  contre  les  littératures  indigè- 
"«s;  mais  heureusement  que  Pétrarque, 
'<*  Dante,  Boccace,  l'Arioste,  le  Tasse, 
ï'Ope  de  Véga ,  Cervantes ,  le  Camoëns  se 


composaient  de  deux  natures;  Tune,  la 
nature  latine ,  la  nature  savante ,  parlait 
latin ,  pensait  latin  et  adressait  des  inju- 
res passablement  graves  à  l'autre,  la  na- 
ture italienne  ,  ou  espagnole  ,  ou  portu- 
gaise, qui  était  la  bonne  nature,  parce^ 
qu'elle  était  la  nature  nationale,  la  nature 
véridique.  11  en  résulta  que  le  pédantisme 
de  ces  grands  hommes  ,  que  leurs  préju- 
gés d'école ,  n'ont  jamais  nui  foncière- 
ment à  leur  génie  libre  et  spontané,  gé- 
nie organe  d'une  nationalité  glorieuse. 

Ce  n'est  qu'en  sous-oeuvre,  ce  n'est  que 
très  postérieurement,  que  la  réaction  du 
faux  classique,  appuyée  delà  réaction 
opérée ,  par  la  langue  et  la  littérature 
françaises,  dans  le  midi  de  l'Europe,  y 
a  paralysé  toutes  les  sources  de  vie  ,  et 
a  contribué  à  cet  état  d'inanition  mo- 
rale, à  cet  état  de  langueur  et  deimarasme 
intellectuel  où  nous  voyons  plongés  au- 
jourd'hui l'Italie,  le  Portugal  et  l'Espa- 
gne, ces  perles  des  contrées  de  l'Europe, 
sans  oublier  l'acolyte  américaine  de  la 
Péninsule  ibérique.  Ici  nous  voyons  mou- 
rir le  génie  des  peuples ,  nous  le  voyons 
complètement  se  dessécher,  nous  voyons 
se  tarir  la  source  des  inspirations  nationa- 
les,par  le  fait  d'une  modification  trop  absor- 
bante ,  introduite  dans  le  caractère  de  la 
pensée ,  et  déterminant  une  transforma- 
tion radicale  dans  la  nature  du  langage, 
ce  qui  a  puissamment  influé  sur  les  rap- 
ports sociaux  et  sur  le  sort  des  institu- 
tions nationales.  En  effet,  l'italien,  l'es- 
pagnol et  le  portugais  des  temps  moder- 
nes, ce  n'est  plus  la  langue  de  Machiavel 
et  du  Dante ,  de  Calderon  et  de  Cervan-- 
tes.  de  Barros  et  de  Camoëns  »  c'est  la 
langue  de  Boileau  ,  de  Voltaire,  de  Con- 
dillac,  et  je  ne  sais  quel  autre  idiome  en- 
core ;    c'est  la  langue  de  ces  écrivains 


dépoailtëe  de  tonte  sève  propre^  de  toute 
originalité. 

La  France  tient^  sons  beanconp  de  rap- 
ports,  dn  génie  de  Rome.  Comme  Rome, 
elle  aspire,  par  ses  pensées ,  par  8^  lois,  ' 
par  son  langage,  par  son  état  social,  par 
sa  civilisation ,  à  la  domination  univer- 
selle; comme  Rome,  elle  a  imité  et  lar- 
gement imité }  mais  elle  n'a  pas  imité  la 
Grèce,  elle  a  imité  la  spoliatrice  des  let- 
tres de  la  Grèce  ,  des  arts  de  la  Grèce, 
elle  a  imité  Rome.  Pas  plus  que  Rome , 
elle  n'a  pu  se  mouvoir,  dans  son  imita- 
tion ,  avec  une  entière  libei*té  ;  mais  pas 
plus  que  Rome  elle  ne  s'est  abdiquée  elle- 
même.  A  travers  les  formes  du  langage, 
les  habitudes  de  style  et  de  rhétorique, 
conformes  à  ce  fond  d'imitation  classi- 
que que  je  viens  de  signaler  «  elle  a  con- 
servé avec  honneur,  avec  gloire,  avec  il- 
lustration, son  originalité]  elle  est  de* 
meurée  elle-même. 

C'est  l'Académie,  fondée  par  Riche- 
lieu sur  les  errements  pédantesques  des 
académies  italiennes ,  qui  a  systématisé , 
en  France,  cette  imitation  de  l'antiquité, 
dont  s'était  déjà  fécondé  le  génie  des 
écrivains  du  siècle  de  François  1er,  sans 
abdiquer  sa  nature  gauloise.  Absence  de 
certains  défauts^  c'est-à-dire  négation 
du  mauyais  goût,  telle  était  la  maxime 
normale  proposée  au  perfectionnement 
du  langage.  On  mettait  de  côté  le  génie, 
parcequ'il  a  sa  démence ,  Tinspiration , 
parcequ'elle  a  ses  incorrections,  hardies- 
ses presque  toujours  heureuses ,  car  elles 
sont  constamment  puisées  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  nature  humaine,  en  des 
retraites  inaccessibles  à  l'inspection  de 
TAcadémle. 

On  cherchait  donc  partout  la  néga- 
tion :  c'était  là  l'idée  que  Ton  se  faisait 


de  la  correction  dite  classique.  Tout  cela 
était  puisé,'  mais  arbitrairement,  mais 
avec  beaucoup  d'inexactitude ,  mais  sans 
consulter  les  temps, les  lieux,  les  mœurs, 
les  idiomes,  les  croyances,  dans  Aristote. 
grand  penseur ,  mais  interprète  très  pro- 
saïque de  la  poésie  ancienne ,  étranger  à 
cette  poésie  presqu'autant  que  peut  l'être 
un  esprit  moderne,  car  Aristote,  dans 
l'antiquité ,  c'est  l'esprit  moderne. 

On  relisait  en  outre  Horace  et  Quin- 
lilien ,  tous  les  rhéteurs  et  tous  les  gram- 
mairiens de  l'antiquité,  sans  en  excepter 
Longin.  Heureusement  que  Corneille  et 
Racine  étaient  des  hommes  de  génie; 
heureusement    que    leur  nature    fran- 
çaise triomphait  souvent,  quoiqu'elle  ne        ^ 
triomphât  pas  régulièrement,  de  leurs        ^ 
préjugés  d'école;  heureusement  que  la        ^ 
France  produisit  en  Descartes  son  philo-        -^ 
sophe,  en   Bossuetson  théologien,  en        ^ 
Pascal, un  penseur  hors  de  ligne,  grand 
mystique  et  grand  géomètre ,  c'est-à-dire        ■ 
réunisswt  les  deux  seuls  éléments  qui 
constituent  fondamentalement  la  profon- 
deur et  l'élévation  de  la  pensée  j  heureu- 
sement enfin  que  les  soi-disants  philoso- 
phes du  dernier  siècle,  tout  sophistes 
qu'ils  étaient ,  et  malgré  leurs  terribles 
méprises  sur  la  nature  des  institutions 
politiques  de  l'antiquité,  étaient  des  écri- 
vains pleins  de  force ,   pleins  d'esprit , 
pleins  d'originalité;  de  sorte  que  ce  qu'il 
y  avait  d'éminent  dans  les  qualités  d'es- 
prit de  Rousseau,  de  d'Alembert,  do  Vol- 
uire ,  de  Diderot ,  a  triomphé ,  sur  une 
foule  de  points,  non-seulement  des  para* 
doxes  de  leurs  doctrines,  mais,  avant 
tout,  de  leurs  £iusses  idées  romaines,  de 
leurs  fausses  idées  anglaises ,  de  tout  cet 
emprunt  de  l'étranger,  de  toute  cette 
imitation  visible  dans  la  langue  qu'ils  ont 


—  1»  — 

pwlée ,  éclatante  dans  les  mœurs  et  les 
bibitodes  nouvelles,  qai  correspondaient 
i  h  noiiTeaatë  des  expressions  de  lenr 
idioiBe. 

Je  me  suis  saccessiTement  ^orcé  d'in  - 
èqner  les  profondes  altérations  dans  Pé- 
tit  sodal  d'un  penpie ,  à  la  suite  des  ré- 
vohtioDs  opérées  dans  son  langage ,  soit 
pir  le  coars  paisible  des  événements , 
dans  la  succession  des  âges ,  c'est-à-dire 
pir  voie  naturelle,  soit  par  la  perturba^ 
tioB  nolente  des  voies  de  la  nature ,  an 
noyea  de  l'introduction  d'nn  génie  exo- 
tijoedans  le  langage  de  ce  peuple^  lan- 
gage avec  lequel  il  se  combine  parfois  et 
es  certaines  proportions ,  mais  pas  ton- 
joan^carconstanmientlesidées  sont  anté- 
rieures aax  choses  qu'elles  représentent, 
et  la  nouveauté  existe  toujours  dans  k 
pcBiée  avant  qu'elle  se  tradofse  dans  fa 
icditë. 

J'ai  terminé  la  partie  didactique  de 
non  sujet  ;  qu'on  me  permette  mainte- 
nattt  de  me  prononcer  sur  le  fond  de  la 
^Kttiott  y  telle  que  je  la  conçois ,  selon 
U nature  de  mes  faibles  lumières. 

Une  langue  se  compose  de  deux  par- 
ties,  Pane,  la  grammaire ,  l'autre ,  le  vo- 
tabohire;  l'une  qui  révèle  les  catégorie) 
de  Tentendement ,  telles  surtout  qu'elles 
Kdépknent  sons  les  conditions  dti temps  ; 
i'aotre  qui  fait  connaître  le  rapport  des 
idées  aux  cboaes ,  telles  que  les  mots  se 
Ittésentent  à  Tesprit  sous  les  conditions 
de  Fespace  ;  l'une  essentiellement  ration- 


la  nature  traite  les  éléments,  en  les 
ployant  sous  une  loi  d'ordre  et  d'harmo- 
nie. Sans  les  formes  grammaticales  il  y 
aurait  des  signes  et  des  idées ,  il  n'y  au- 
rait aucun  mouvement ,  il  n'y  aurait  sur» 
tout  aucun  enchaînement  de  la  pensée. 
Une  langue  sans  formes  grammaticales 
est  une  énigme  comme  la  langue  écrite 
des  mandarins. 

Les  deux  parties  du  langage  consti- 
tuent un  tout  organique  qui  appartient  à 
une  formation  contem|)oraine.  Quand 
nous  pensons  les  choses,  nous  les  enchaî- 
nons et  nous  les  combinons ,  nous  créons 
et  nous  produisons  ;  sans  cela  il  n'y  aurait 
pas  de  pensée.  Les  formes  grammaticales 
sont  inséparables  du  fond  même  des  mots 
d'un  langage^  car  elles  changent  la  va* 
leur  brute  et  absolue  en  une  valeur  spé- 
ciale et  déterminée. 

Il  y  a  plus  ;  les  mots  eux-mêmes  ,  dans 
leur  acception  isolée,  offrent  des  com- 
binaisons primitives  ^  ils  ont  leur  valeur 
plus  ou  moins  connue  dans  une  racine  au 
caractère  général ,  vague  et  indétermi* 
née ,  embrassant  souvent  une  grande  va- 
riété de  mots  ,  mais  les  nuançant  par 
l'adjonction  de  certaines  particules  qui , 
prises  isolément ,  n'ont  pas  de  sens  dé- 
terminé, mais  qui,  dans  leurs  combinai- 
sons avec  les  racines ,  confèrent  aux  mots 
une  valeur  spéciale ,  les  colorent  et  les 
caractérisent. 

11  existe  peu  de  mots  simples ,  on  plu- 
tôt, peu  de  racines  nues ,  sans  tige,  sans 


Bdle,  l'antre    essentiellement  substan- •  sève,  sans  feuilles  et  sans  fruit,  dans  tou- 


tielle.  Ces  deux  parties  du  langage  ont , 
»treeUes,  les  mêmes  relations  que  l'es- 
prit et  le  corps;  la  grammaire  est  l'âme 
^  langage ,  elle  le  dirige  et  le  combine , 
^e  le  classe  et  le  coordonne ,  elle  forme 
des  mots  un  ensemble  et  les  traite  comme 


tes  les  langues  du  monde.  Les  mots  les 
plus  simples  en  apparence  sont  généra- 
lement composés;  les  radicaux  eux-mêmes 
n'échappent  pas  constamment  à  l'action 
des  combinaisons  primitives.  Que  dis-je  ? 
l'agglutination  s'observe  jusque  dans  le 


soii|  qui  soQTent^  tout  simple  qu'il  paraît^ 
n'en  n'est  pas  moins  analysable  et  com- 
posé. Le  son  9  cette  âme  corposculaire  de 
la  parole,  si  je  pnis  m'eiprimer  ainsi, 
n'est  donc  pas  toujours  un  atome  simple; 
il  est  parfois  un  atome  composé.  'La  rai- 
son des  sons ,  la  sympathie  des  sons ,  la 
signification  des  sons  appartiennent  aux 
mystères  les  plus  inaccessibles  de  l'orga- 
nisme ;  cette  physiologie  des  instruments 
delà  pensée  est  d'une  nature  très  délicate; 
et  les  chercheurs  d'onomatopées ,  guidés 
par  d'aveugles  instincts,  et  n'entendant 
rien  aux  subtilités  ainsi  qu'aux  secrètes 
affinités  et  sympathies  de  la  nature ,  se 
sont,  dansuQ  très  grand  nombre  de  cas, 
lourdement  trompés. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  avancer,  à  ce 
sujet,  sous  un  rapport  général. 

Ainsi  les  formes  du  langage  relè- 
vent des  conditions  naturelles  à  l'esprit 
humain  qui  est  obligé  de  concevoir  les 
idées  en  les  déterminant  par  la  place  qu'il 
leur  assigne  dans  le  discours ,  par  la  ma- 
nière de  fléchir  les  mots,  d'indiquer  les 
désinences,  de  conférer  une  valeur  précise 
à  des  particules  qui  servent  de  mortier  à 
la  pensée,  pour  en  construire  l'édifice 
brillant.  C'est  ainsi  que  nous  nous  révé- 
lons à  nous-mêmes  par  le  déploiement 
des  magnificences  du  verbe;  nous  nous 
engendrons  spirituellement ,  nous  sortons 
de  la  nuit  de  l'esprit,  où  il  sommeille 
dans  le  chaos  d'une  nature  encore  une , 
encore  mal  développée,  et  nous  déployons 


En  tout  ceci  il  n'existe,  à  proprement 


parler,  aucune  invention;  la  grammaire 
fait  partie  du  génie  de  l'homme;  il  y  a 
plus,  la  réflexion  élémentaire  sur  les  for- 
mes du  langage,  quel  que  soit  le  bégaie- 
ment de  la  pensée  à  cet  égard ,  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés  dp  développe- 
ment de  la  pensée  humaine;  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  dans  leurs  parties  les 
plus  incontestablement  antiques,  les  Vé- 
das  et  le  Zendavesta,  en  font  foi.  Partout, 
dans  ces  écrits,  dans  les  plus  anciens  mo- 
numents du  langage,  il  y  a  trace  de  quel- 
que méditation,  sur  la  forme  grammati- 
cale ,  dans  laquelle  la  pensée  a  été  engen- 
drée. £n  ce  sens  on  peut  dire  avec  raison 
que  la  grammaire  lait  partie  du  génie  de 
l'homme ,  et  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de 
grammairien  pour  l'enseigner.  Gomme 
toute  langue  primordiale  est,  ipso  Judo  ^ 
une  langue  plus  ou  moins  grammaticale, 
faut-il  s'étonner  que  la  conscience  de  ce 
fait  se  soit  réveillée  d'assez  bonne  heure 
dans  l'esprit  humain  ? 

Est-ce  à  dire  que  chaque  langue  naisse 
avec  un  système  grammatical  complet  et 
savamment  perfectionné?  En  aucune  ma- 
nière ;  ce  serait  raisonner  contre  toute 
finalogie.  Les  formes  du  langage  se  pro- 
duisent constamment  avec  le  fond,  mais 
avant  qu'elles  se  groupent  savamment , 
mais  avant  qu'elles  se  règlent  méthodi- 
quement, mais  avant  qu'elles  se  per- 
fectionnent systématiquement  y  il  faut 
un    long    espace    de    temps,    il   &nt, 


l'univers  devant  la  face  de  notre  en  ten-  ^peut-être,  des  siècles.  Chaque  langue, 


dément;  nous  créons  le  monde  en  lui 
donnant  un  sens  intime  dans  notre  lan- 
gage. L'animal  regarde  et  ne  comprend 
pasj  le  verbe  nous  donne  l'intuition 
de  l'ensemble ,  il  nous  révèle  tout  ensem- 
ble l'analyse  et  la  synthèse  de  l'univers. 


dans  son  berceau,  ressemble  à  un  en- 
fant portant  encore  les  stigmates  de 
sa  naissance  et  soigneusement  enve- 
loppé de  langes.  Elle  a  ensuite  une 
jeunesse  pénible  et  capricieuse,  elle  jette 
d'abord  des  cris  et  des  vagissements ,  elle 
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n'est  ni  bîeii  châtiée  ni  bîjen  éleyét ,  mait 
elle  renferme  dans  son  sein  on  germe  de 
développement,  an  germe  de  perfection- 
nement quelconque.  C'est ,  chez  les  pins 
Bohies  peuples  de  l'antiquité,  Hercule 
étoufbnt  le  serpent  dès  sa  tendre  en- 
fimce. 

Entre  les  mots  et  les  objeu  qu'ils  re- 
présentent il  y  a  une  sympathie,  une  af- 
finité quelconque ,  comme  entre  les  sons 
et  les  atomes,  alliance  mystérieuse,  cor- 
rélation nécessaire  du  verbe  et  du  kos- 


un  sens  intime,  on  elle  tenait  de  prèaaut 
dogmes  d'une  religion  qui  adorak  le 
créateur  dans  la  créature  ;  les  monuments 
les  plus  anciens  de  la  langue  hébraïque 
portent  également  ce  caractère. 

Du  reste^  je  prie  mes  lecteurs  de  croire 
que  je  ne  donne  nullement  dans  les  spé^ 
culations  théosophiques  d'une  cabale 
postérieure;  je  rejette  formeUement  ce 
mysticisme  plus  ou  moins  ingénieux,  mais 
inventé  après  coup,  qui  pullule  chez  les 
écrivains  grecs  et  juift  des  temps  qm  ont 


mas ,  qui  constitue  toute  l'étonnante  ma-     immédiatement  précédé  ou  suivi  l'époque 


jie  de  k  parole  primitive.  De  là  ce  génie 
éminemment  cosmique^  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi ,  des  plus  antiques  et  des  plus 
nobles  langues  de  l'univers. 

Voici  comment  je  m'imagine  la  forma- 
tion   d*ane   langue  primitive.    Je  crois 


chrétienne.  Dans  tous  ces  raffinements 
de  la  pensée  il  n'y^  a  absolument  rien  de 
primitif. 

Ainsi,  pour  en  revenir  à  l'opinion  que 
j'avais  précédemment  énoncée,  dans  les 
mots  mêmes  da  langage  on  découvre  toute 


qu'elle  s'est  composée  naturellement^  par     une  civilisation  et  toute  une  religion  pri- 


toute  une  famille  d*homines ,  qai  l'a  par- 
lée en  commun  et  qui  s'est  initiée  sous  ce 
signe  ;  mais  je  crois  aussi  à  la  puissance 
dn  génie,  à  l'énergie  individuelle  des  fa- 
cultés humaines. 


mordiale,  toute  une  ère  de  Thumanité 
dans  les  jours  de  son  énergique  enhftee, 
ère  qui  est  séparée  de  nous  par  l'immen- 
sité des  temps,  comme  par  l'immensité  de 
l'Océan,  et  sur  laquelle  il  m'a  suffi  d*avoir 


Lesmantras  on  les  hymnes  dcsVédas  et     jeté  un  rapide  coup  d'cril. 


do  Zendavesta ,  et  ces  obscures  traditions 
prod%ieusement  corrompues ,  reprodui- 
tes dans  une  série  d'inventions  apocry- 
phes, chez  les  Hellènes,  depuis  le  temps 
de  Solon  et  d'Kpiménide  jusqu'à  l'époque 


Certes,  rien  n^est  plus  difficile  que  ces 
curieuses  investigations  qui  se  rapportent 
à  une  langue  dans  les  jours  de  son  en- 
fiince,  quand  il  y  a  encore  exubérance  de 
formes  grammaticales^  richesse  non  ré- 


platonicienne ,  traditions  désignées  sous     glée  dans  des  allures  de  pensée  encore 
le  nom  d'orphiques,  roulent  en  grande     vagabondes,  encore  incertaines,  quand 


partie  aur  l'importance  des  mots  hiéra- 
tiques appartenant  à  une  langue  sacrée  , 
à  une  langue  primitive. 

Les  archaïsmes  dans  le  style  des  Védas, 
fsr  exemple,  indiquent  évidemment  une 
ëpoqae  on  la  parole  était  encore  mysté- 
rieuse, on  elle  ne  servait  pas  encore,  du 
noîns  avec  abondance,  à  l'échange  rapide 


les  mots  sont  encore  tout  chauds,  tout 
palpitants  de  leur  impression  primitive. 
Ces  temps  de  création  sont  complètement 
éloignés  de  nous,  et  nous  ne  possédons, 
dans  l'état  actuel  de  l'humanité,  rien  qui 
les  rappelle.  Je  les  comparerais  volon- 
tiers aux  productions  primitives  de  la  na- 
ture, encore  sanglante  et  à  peine  reletée 


de  la  pensée,jOïi  elle  avait  un  sens  relevé,     de  couche.  Aujourd'hui  que  la  terre  est 
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feimei  anjoiud'hiii  qae  toiu  les  dëments 
tpnA  combinés,  nous  ne  boos  figurons  que 
très  impai&itement  ces  ^gantesqaes  ef* 
forts  des  périodes  cosmtqnes,  périodes 
qni  ont  lui  poar  la  pensée  hômaine,  pro- 
duisant son  langage,  verbe  animé,  pontife 
médiateur  entre  le  créateur  et  le  système 
de  Tuniversy  ainsi  qu'elles  ont  lui  pour 
l'organisation  des  sphères,  pour  la  conso- 
lidation  du  globe  terrestre. 

Cet  eniantement  étant  achevé,  la  Un* 
gue  devait  subir  une  évolution  interne, 
une  criae  pour  ainsi  dire  révolutionnaire, 
ai  j'ose  emprunter  au  siède.aduel  son 
langage  &von.  De  cosmique  ou  naturelle 
qu'elle  avait  été  dans  le  principe,  elle 
devait  devenir  législative  ou  sociale;  elle 
devait  marcher  de  pair  avec  les  dévdop* 
pements  de  l'esprit  de  iamille  et  de  pa^ 
rente,  de  l'esprit  de  tribu  et  de  caste. 

Ici  nous  voyons  un  peu  plus  clair  dans 
l'organisation  des  mots  ;  nous  sortons  du 
domaine  des  perceptions  intuitives,  sim- 
ples, immédiates  ;  nous  quittons  la  sphère 
desaspirations  animées,  des  agglutinations 
de  paroles,  des  créations  spontanées  ; 
nous  ne  nous  rencontrons  plus  face  à  face 
«vec  les  phénomènes  de  Télectricité,  de 
la  vitalité  pure;  nous  n'assistons  plus  an 
spectacle  de  l'élaboration  quasi-chimique 
de  la  pensée  dans  le  mot  auquel  elle 
«'incorpore  ;  daignez  me  pardonner  cette 
métaphore  ! 

Si  l'on  voulait  examiner  à  fond,  dans 
certaines  familles  de  langues,  les  mots 
qui  indiquent  les  rapports  primiti&.de  la 
famille,  de  la  demeure ,  de  l'autorité,  et 
jusqu'à  un  certain  point  même  du  peuple 
et  du  gouvernement,  les  mots  constitu- 
tifs des  premiers  éléments  de  la  sociabi- 
lité, cm  verrait  que  leurs  racines  se  rap- 
fM>rtent  constamment  à  quelque  idée  d'à- 


Umentation,  de  génération^  de  sustenta- 
tion, d'appui  et,  en  sous-ordre  seulement, 
de  domination  et 4e  protection;  les  deux 
dernières  idées  étant  des  idées  dérivées  d 
n'appartenant  pas  à  la  conception  prime- 
sautîère  des  choses. 

Je  ne  prétends  pas  me  lancer  dans  les 
exemples  ;  ils  m'entraîneraient  trop  loin 
et  me  forceraient  de  pénétrer  dans  le  do- 
maine de  Tétymologie,  que  je  ne  voudrais 
pas  effleurer  légèrement. 

Dans  cette  sphère  domestique  et  so- 
ciale, le  sens  intime  des  mots  se  révèle 
avec  plus  de  netteté;  ils  sont  arrachés, 
en  quelque  sorte,  au  sein  de  la  nature  qui 
les  allaitait  de  w^  mamelles  toutes^^puis- 
santés,  ils  sont  introduits  dans  le  do- 
maine de  l'activité  purement  intelligente. 
L'analyse  de  ces  expressions  nous  révé- 
lerait toute  une  histoire  de  l'esprit  hu- 
main durant  une  des  phases  les  plus  an- 
tiques de  son  développement.  Elle  offre 
une  haute  importance  pour  la  ^rennais- 
sance  des  idées  et  des  sentiments  qui  ont 
fondé  les  rapports  de  la  sociabilité  pri- 
mitive, qui  ont  introduit  l'homme  cosmi- 
que dans  la  demeure  patriarcale,  sous  le 
toit  de  la  femille,  dans  la  première  réu- 
nion, dans  la  première  agglomération  des 
habitations  humaines,  empêchant  le  prê- 
tre du  Très-Haut  de  s'égarer  dans  le 
grand  temple  de  l'univers,  transformant 
cet  organe  de  la  création,  dont  il  résu- 
mait le  verbe  dans  sa  pensée,  en  un  or- 
gane de  civilisation  purement  humaine. 

Ce  primitif  langage  social  revêt  ensuite 
les  nuances  du  climat;  il  se  colore  en 
quelque  sorte  d'un  reflet  de  lumière  dans 
la  campagne  environnante;  il  se  modifie 
selon  que  le  peuple  est  chasseur  ou  pas- 
teur, agriculteur  ou  industriel,  nomade 
on  casanier. 
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ButcetecondëUt  de  lalbmuitioii  det 
hagieê,  Fidiome  hiëratkiiie  se  vnlgariiei 
il  perd  de  sa  prùntliTe  importance;  Tac* 
ception  cosmiqae  det  mots  s'efface  devant 
leor  acception  sociale.  Un  antre  esprit 
accomptgne  la  religion  nonTcUe,  doréna» 
TiDt  domestiqae  et  sodalcy  reUgion  da 
caste  et  de  tribu,  empreinte  des  primiti-* 
Tes  occapations  de  Thomme. 

Toutes  les  anciennes  langues  de  PO 
Hent  portent,  pins  on  moins,  le  caractère 
de  ceue  Ténërable  alitiqnUé  patriarcale  : 
tàDomrfaébren,  qui  voile  son  caractère 
k'éntiqoe,  et  qni  donne  4«  bonne  heure 
aox  contemplations  cosmiqnes  nn  sent 
ttonl  et  nn  sens  social. 

La  langue  cliinoâse,  pour  laquelle  le 
ityle  hiératique  n'a  jamais  bien  sérieuse- 
ment existé,  a  promptement  revêtu  Je 
^'e  domestique ,  systématiquement 
ècsdu  par  des  mains  savantes  et  trans- 
porté an  gouvernement  de  l'état. 

De  ces  considérations  générales,  pa»- 
MDi  à  une  autre,  d'une  importance  non 
Bttiiu  grande^  soulevons  la  question  de 
fa)p\iabet,  de  son  antiquité,  de  son  ori- 
Çoe.  Qgjels  rapports  y  a-t-il  entre  l'in- 
^e&tion  de  l'alphabet  et  son  application 
^uhDgnes  vivantes?  Questions  immen* 
*«  qae  je  ihc  contente  d'indiquer, 

Qaelqucs  langues  se  sont  incorporées 
î  on  alphabet ,  dès  les  jours  de  la  haute 
Mdqoité  :  ainsi  le  sanscrit  s'est  de  bonne 
lieore  enveloppé  du  dévanagari,  comme 
le  Boa  coiulr/dor  s'enveloppe  d'une  peau 
^  se  lie  à  toutes  ses  articulations  et  à 
H)us  ses  mouvements.  Cet  alphabet,  tout 
f UQ  jet  avec  cette  merveilleuse  langue, 
<ûl  toutes  ses  intonations  et  se  métamor^ 
phose  admirablement  dans  la  variété  des 
^ns  de  Fidiome  parlé. 
Avant  de  paraître  sous  sa  forme  clas^ 
W«  Livraison,,  —  Février  18?9. 


tique  acàieUe ,  le  déranagari  a  subi  de 
grands  changements  ;  son  histoire  reste 
encore  dans  les  ténèbres ,  et  les  inscrip- 
tions sur  les  monuments  du  moyen-âge 
lui-même  ne  sont  pu  suffisamment  éclair> 
des.  Les  Onpantsehats  du  Véda  suppo 
sent  un  système  graphique  d^à  complè- 
tement élaboré. 

Je  n'oserais  former  des  tentatives  de 
rapproAement  entre  le  dévanagari  et 
l'alphabet  sémitique ,  que  l'on  eonsidèiê 
comme  la  source  des  lettres  greeques,  ce 
qui  ne  me  parait  pas  aussi  complètement 
prouvé  qu'on  a  l'habitude  de  l'afirmer. 
Toute  cette  partie  de  l'histoire  des  lan- 
gues réclame  eaoorcun  eiamen  nouveau, 
élevé  sur  la  base  des  découvert^  non- 
▼dies. 

Mais  un  système  contre  lequd  je  m'in- 
scris en  &UX,  de  la  manière  la  plus  abso- 
lue, e'eatcelui  qui  consiste  à  ftire  dériver 
les  écritures  alphabétiques  des  hiérogly- 
phes dans  le  genre  des  symboles  de  11^- 
gypte ,  du  Mexique  ou  de  la  Chine.  On 
sait  que  les  Chinois ,  et  notamment  leurs 
imiuteurs,  ainsi  lesCoréens,  queles  Égyp- 
tiens^ sont  parvenus  à  abstraire  de  cer- 
tains groupes  hiéroglyphiques  certains 
radicaux  servant  à  exprimer  des  sons  au 
lieu  de  peindre  des  idées  ;  mais  ce  système 
est  toujours  d'une  grande  imperfeetion , 
et  il  serait  complètement  impraticable 
si  on  voulait  l'établir  sur  une  plus  vaste 
échelle.  Ile;t  radicalement  impossible  de 
rendre  compte ,  par  ce  moyen,  de  l'ori- 
gine d'un  système  aussi  parMtement  ab- 
strait, aussi  parfeitement  intelligent,  aussi 
parfaitement  intelligible  que  le  dévana- 
gari, qui  exprime  avec  une  si  grande 
perfection  les  intonations  subtilement 
variée»  de  l'ididme  auquel  il  s'applique. 

Les  lettres  alphabétiques  ont  servi  ori- 
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ginellementihna  quelques  langues  à  des 
éTocations  magiques.  La  science  des 
Runes  4tait  confiée,  dans  le  nord  scandi^ 
nare ,  à  la  garde  de  certaines  sybiUes  ou 
prophëtesses ,.  cëlëbres  sous  le  nom  de 
Volas ,  qui  ne  sont  autres  que  les  Vellë«^ 
das  de  la  Germanie,  femmes  qui  préten- 
daient tirer  leur  science  d^Odhin  ou  de 
Wodan ,  le  père  des  dieux.  Nul  doute 
que  chaque  alphabet  vraiment  antique^ 
avant  de  devenir  la  propriété  commune 
d'une  grande  masse  d'hommes,  avant  de 
pénétrer  daiis  l'éducation  publique,  n'ait 
exclusivement  appartenu  au  culte  des 
temples ,  n'ait  été  la  propriété  des  castes 
sacerdotales ,  des  écoles  de  pontiCes,  de 
poètes  ou  de  philosophes.  L'art  de  l'écri* 
ture  n'est  devenu  familier  aux  Grecs  que 
dans  les  époques  historiques;  aux  jours 
de  la  haute  antiquité,  cet  art  constituait 
le  privilège  de  quelques  familles  ou  de 
quelques  classes  d'hommes. 

Toute  langue  écrite  régularise  néces- 
sairement sa  grammaire ,  se  précbe ,  se 
fixe ,  se  dégage  de  son  superflu.  Elle  perd 
quelque  chose  du  souffle  vivant ,  de  l'as- 
piration animée ,  de  la  divine  mélopée  y 
elle  immole,  jusqu'à  un  certain  point, 
son  xfay  thme  et  son  balancement;  mais  ce 
qu'elle  sacrifie  en  frûcheur  matinale^  en 
vitalité  pure  et  primitive,  en  innocence 
et,  pour  ainsi  dire ,  en  candeur  du  jeune 
âge ,  elle  le  gagne  en  précision  et  en  fer- 
meté. Quand  on  écoute  attentivement 
l'harmonie  intérieure  d'un  grand  nombre 
d'hymnes  des  Védas,  ce  bruit  de  la 
forêt  qui  semble  matinalement  retentir 
dans  ces  strophes  au  lever  de  l'aurore,  ces 
voix  pures  et  fraîches  d'une  nature  encore 
vierge  et  primitive  ;  quand  même  on  lit 
certains  passages  de  certains  Onpanis- 
chats ,  où  la  pensée  est  déjà  à  la  recher- 


che d'une  savante  méthode,  on  se  trouve 
évidemment  placé  à  une  époque  anté- 
rieure à  toute  écriture  ;  on  voit  sur-le- 
champ  qu'une  vaste  mémoire  a  été  la 
gardienne  sacrée  de  ces  exhalaisons  d'une 
muse  sacerdotale  primitive  ;  on  ne  sau- 
rait s'imaginer  le  récitatif  de  ces  poèmes 
qu'accompagnent  de  certaines  pantomi- 
mes expressives  du  surplus  de  la  pensée,  le 
tout  destiné  à  se  couler  dans  la  mémoire, 
comme  on  coule  une  statue  dansle  bronze. 
Que  l'on  compare  à  ces  intuitions  pri- 
mordiales la  poésie  sublime  de  la  Bhaga- 
vadgita ,  si  ferme  dans  son  langage ,  si 
nette  d'expression ,  si  élégamment  et  ce- 
pendant si  nerveusement  organisée  ;  on 
s'aperçoit  aussitôt  qu'une  aussi  noble 
langue ,  qu'une  langue  aussi  parfaite  n'a 
pu  se  fixer  et  se  consolider  que  par  le  se*- 
cours  de  l'alphabet. 

Vodà  ce  qoe  j'avais  à  expb'quer  très 
sommairement,  j'en  rougis  presque,  j'en 
demande  un  humble  pardon  à  mes  lec- 
teurs ;  je  suis  obligé  d'être  excessivement 
superficiel ,  en  abrégeant  les  développe- 
ments de  ma  pensée;  telles  sont  les  mo- 
difications essentielles  que  l'alphabet  ap- 
porte dans  le  langage  des  hommes ,  et , 
par  contre-coup,  dans  les  conceptions 
sociales  et  politiques  des  peuples ,  qui  se 
précisent  dans  leurs  actions  quand  les 
pensées  se  précisent  dans  leurs  formules. 

Chaque  langue  vigoureusement  organi- 
sée, (et  il  y  a  des  langues  d'une  faible  vie, 
comme  il  y  a  des  peuples  d'une  laible 
imagination  ,  d'un  faible  esprit,)  chaque 
langue  vigoureusement  organisée  pos- 
sède cette  heureuse  fécondité  qui  lui  per- 
met de  se  développer  selon  les  besoins 
croissants  de  la  culture  de  l'esprit  et  de 
l'activité  de  rintelligencc.  Elle  produit 
des  mots  nouveaux  sans  en  avoir ,  pour 
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àm  dire ,  la  conscience ,  uniquement 
pucequ'elle  ressent  le  besoin  de  les  pro- 
duire, par  smte  des  conditions  de  Peiis- 
tenœ  da  peaple  qui  la  parle.  Aussi  long- 
temps qae  cette  fécondité  n'est  pas  épui- 
lée,  aussi  longtemps  que  dure  cette  ges- 
tadon  sublime ,  aussi  longtemps  le  peu- 
ple vit  de  sa  propre  vie,  aussi  longtemps 
iln'a  pas  encore  arrêté  le  cours  de  ses 
destmëcs;  caries  destinées  desbommes 
sont,  généralement  parlant ,  dans  une 
Wmoaûe  intime  avec  les  mouTcments  du 
gifole  populaire  qui  inspire  le  langage. 

Ainsi  plus  le  peuple  agrandit  la  spbère 
de  son  activité  matérielle  et  intellec- 
taeUe,  plus  le  verbe  bumain  s'ébrancbe 
dans  les  directions  nouvelles  assignées  à 
MQ  activité.  Les  plus  fécondes  des  lan- 
Soei  sont  celles  qui  y  comm^  le  sanskrit 
«tses  dérivés ,  le  send  et  ses  dérivés,  le 
Snc  et  le  gothique,  peuvent ,  à  chaque 
0K»aent  de  leur  vie ,  fabriquer  des  mots 
d'une  facile  et  univerbcUe  entente ,  des 
QûQvoiuiéa  que  chacun  improvise ,  nou- 
veautés qui  ont  constamment  leur  raison 
àsoi  la  natore  du  bngage  même. 

A  cet  égard ,  les  langues  dites  ara- 
^l'temies  on  sémitiques  sont  beaucoup 
p/os  improductives;  elles  possèdent  en 
°^ins  grand  nombre  ces  parties  souples 
dn discours,  ces  motions  élastiques,  ces 
pvticoles  en  apparence  oiseuses  dont  le 
iBot  se  nourrit  et  s'alimente ,  quand  il 
^d  à  se  modifier,  et  au  moyen  des- 
Tif^es  il  tâte,  pour  ainsi  dire,  le  terrain 
^  la  pensée,  avant  de  s'y  engager. 
L'originalité  de  l'esprit  est  beaucoup 
>m>Ids  grande  chez  les  nations  dites  sémi- 
^ifoes,  racea  d'ailleurs  fortes  et  énergi* 
iIB^,que  chexles  peuples  qui  api^artien- 
^t  à  lapremîère  des  deux  familles.Toute 
b  philosophie  des  Juiis  et  des  Arabes  leur 


vient  des  Grecs,  et  les  systèmes  de  théoso- 
pbie  eux-4nèmes  ne  sont  pas  indigènes 
chez  ces  nations,  mais  appartiennent  on- 
ginairement  à  l'Asie  orientale.  D  en  est 
de  même,  quoique  dans  un  autre  sens, 
des  Chinois,  qui  n*ont  d'autre  philosophie 
que  celle  qui  leur  vient  de  llnde,  quelle 
qu'ait  été  la  voie  de  la  transmission,  car 
les  doctrines  de  Laotseu  portent  un  ca- 
chet trop  marqué  d'indianisnie ,  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  méconnaître  l'o- 
rigine. 

Dans  cette  sphère  de  la  culture  d'es- 
prit d'un  peuple,  on  sa  langue  enfanté 
constamment  des  mots  nouveaux,  selon 
les  besoins  du  développement  de  ses  for- 
ces  morales  et  intellectuelles,  les  mots 
qui  marchent  de  pair  avec  les  pensées 
sont  faciles  à  décomposer  dans  leurs  élé- 
ments. D'abord  le  mot  est,  généralement 
parlant,  la  métaphore  la  plus  immédiate 
de  l'objet  qu'il  désigne }  et  alors  il  n'est 
presque  jamais  complètement  analysable; 
sa  nature  première  tient  de  l'élément, 
elle  appartient  aux  actions  et  aux  combi- 
naisons de  l'atome,  elle  indique  une  sym- 
pathie, une  énergie,  un  courçint  électri- 
que, un  magnétisme  moral;  elle  tient  au 
secret  le  plus  intime  de  l'organisme,  elle 
relève  immédiatement  de  la  spontanéité 
de  l'intelligence. 

Cette  métaphore  ensuite,  d'une  nature 
toute  sensible,  détournée  de  son  aecep^ 
tion  primitive,  revêt,  dans  l'ordre  moral,' 
une  signification  facilement  entendue  qui 
révèle,  dans  l'esprit,  une  harmonie  quel- 
conque entrp  l'idée  morale  et  l'objet  phy* 
sique;  car  tout  consiste  en  harmonie  en- 
tre les  deux  mondes,  tout  est  sympathie,' 
tout  présente  un  magnifiqueparallélisme 
entre  les  affections  morales  et  la  nature 
organisée. 
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PIoB  tard,  la  signification  originelle- 
ment mëtaphoriqoe  damot  mëtapbysiqne 
se  perd  complètement;  la  pensée  le  salait 
comme  nn  torrent,  elle  Tentraine  dans  sa 
course.  Le  mot  devient  abstrait,  il  perd 
,  de  sa  viguenr  originale,  i)  entre  dans  la 
circulation  des  idées  comme  une  mon- 
naie  courante.  Pins  elle  a  pcrda  de  son 
empreinte ,  plus  la  monnaie  a  circulé; 
mais  il  faut  qu'elle  ait  prodigieusement 
circulé,  il  laut  qu'elle  ait  perdu  toute 
aorte  d'empreinte,  il  faut  qu'elle  ne  serre 
plus  à  rien  pour  qu'on  la  mette  hors  de 
cours ,  pour  qu'on  la  renvoie  à  la  Mon- 
naie, pour  qu'on  la  replonge  dans  la 
fonte. 

Malbçurettsement,  quand  les  mots,  en 
grand  nombre,  sont  devenus  des  lieux 
communs,  quand  l'homme  ne  parle  plus 
que  par  phrases  de  rhétorique ,  dans  un 
style  convenu ,  avec  un  cliquetis  d'anti- 
thèses brillantes  ,  c'est  nn  grand  signa  de 
décadence,  c'est  un  signe  de  mort  intel- 
lectuelle, non-seulement  pour  la  langue, 
mais  encore  pour  le  peuple  qui  l'emploie. 
Depuis  plus  d'un  siècle ,  les  trois  langues 
les  plus  magnifiques  du  midi  de  l'Europe, 
l'espagnol,  le  portugais  et  l'italien  sont, 
plus  ou  moins,  arrivées  à  cet  état  de  pure 
phraséologie.  De  très  bons  et  de  très  gé- 
néreux espriu  ont  fait  des  efforts  inouïs 
pour  en  retirer  la  langue  italienne; 
puisse  la  régénération  de  la  langue  indi- 
qucr  la  régénération  du  peuple! 

Mais  entre  cette  époque  de  décadence, 
où  il  n'existe  plus  de  sève  dans  un  idiome, 
où  tout  est  phrase ,  convention  obligée , 
terminologie  oiseuse,  ex  cette  autre  épo- 
que de  haute  productivité,  passée,  depuis 
nombre  de  siècles,  pour  .toutes  les  lan- 
gues du  globe ,  car  la  productivité  qui 
s'observa  dans  les  langues  composées  de 


l'Europe  et  de  l'Asie,  durant  le  cours  du 
moyen-âge,  ou  encore,  dans  les  temps 
modernes,  porte  un  autre  caractère,  il 
existe  une  époque  intermédiaire,  époque 
de  possession  paisible,  de  haute  classicité 
dans  les  formes  du  langage,  où  le  beau 
est  cultivé  dans  l'harmonie  des  forces , 
,dans  le  calme  et  la  placidité  de  l'âme, 
comme  expression  d'une  pensée  harmo- 
nieuse, tombée  du  haut  d'une  société 
d'élite ,  dans  le  domaine  national.  Ainsi 
le  sanskrit  de  Calidas,  le  grec  de  Sopho- 
cle, l'italien  de  Pétrarque,  le  français  de 
Racine,  et  de  nos  jours ,  l'allemand  de 
Goethe;  ainsi  l'espagnol  de  Cervantes 
ou  de  Calderon  et  le  portugais  du  Ca- 
moëns.  Alors  les  peuples  sont  en  pleine 
floraison  des  facultés  les  plus  harmonieu- 
ses de  leur  intelligence.  ^ 

Rarement  la  langue  et  le  peuple  qui  la 
parle  se  tiennent  longtemps  à  cette  hau-       ^ 
teur  de  civilisation ,  qui  ne  saurait  être       ^' 
qu'un  accident  dans  la  vie  des  langues        ^ 
comme  dans  celle  des  nations.  En  effet,        ' 
il  est  de  la  destinée  de  l'homme  de  s'ële-        ^ 
ver,  de  s'agrandir  autant  que  possible,  et 
de  répandre  dans  Routes  les  directions 
les  flots  d'une  activité  bouillante,  qui  l'a- 
gitent dans  les  profondeurs  de  son  âme; 
mais  il  n'est  pas  de  la  destinée  des  peu- 
ples de  s'arrêter  à  un  point  de  civUisa- 
tion  quelconque;  le  beau  ne  peut  être 
que  l'expression  très  passagère  du  senti- 
ment artistique  de  tout  un  peuple  ;  le  beau 
en  permanence  ne  saurait  d'abord  long* 
temps  subsister;  puis  il  énerverait  les 
courages,  il  amollirait  les  âmes  ;  il  ne  de- 
viendrait jamais,  du  reste,  l'habitude  des 
masses.  Tôt  ou  tard  il  se  formerait  des 
disparates  choquantes  entre  le  langage  des 
beaux  esprits  et  l'idiome  populaire;  le 
premier  deviendrait  mou,  flanque,  eifé- 


toiné;  H  8*^;arerait  dans  les  caprices  de 
la  mode,  Q  tomberait  dans  les  redites  du 
Uea  commun  3  Fautre  se  manifesterait 
avec  une  grossièreté,  nne  brotalit^,  mie' 
trivialitéinsopportables;  il  perdrait  tonte 
Iraicheor  et  tonte  naïveté.  Viendrait  en- 
suite nne  époqne  on  Ton  voudrait  dn 
nouveau  k  tout  prix  ;  alors,  pour  paraître 
piq[nant  et  original,  on  marierait  les  roses 
dn  boudoir  aux  émanations  de  la  balle, 
on  serait  savamment  cynique ,  tout  à  la 
fois  nkanîëré  et  impudent  ;  ce  serait  le 
baatgoôt  des  palais  blasés,  Forgie  des 
imaginations  aux  abois  ;  et  cette  bistoîre 
des  langues  est  devenue,  dans  les  temps 
anciens,  comme  dans  les  temps  modernes, 
l'histoire  de  bien  des  peuples. 

Une  langue  en  apparence  mourante 
se  ranime  de  temps  à  antre  par  les  secous* 
les  que  loi  impriment  les  révolutions  so* 
dales,  constamment  précédées  par  les  ré- 
volutions dans  Tordre  de  l'inteUigence. 
La  langue  de  Racine  était  devenue  insup- 
portable dans  la  bouche  de  Dorât  et  de 
Colardeau ,  dans  celle  de  tant  de  tragé^ 
dies  classiques  taillées  sur  le  même  pa. 
tron.  Voltaire  la  ranima  par  ses  passiotîs 
philosophiques,  par  la  pétulance  et  la 
mobilité  d^  son  esprit,  mais  il  la  ranima 
pour  Inf  tont  seul  ;  car  sa  langue  à  lui  est 
devenue  dans  la  bouche  de  ses  succes- 
seurs le  plus  insupportable  de  tous  les 
lieux  communs.  Que  Ton  se  ressouvienne 
de  tontes  les  poésies  prétendues  philoso- 
phiques, de  tant  d'écrits  en  vers  et  en 
prose,  où  l'on  se  félicitait  dn  siècle  des 
lomières  et  de  sa  propre  supériorité  en 
imitation  de  ce  grand  modèle  !  Signe  in- 
fcillible  que  Voltaire  n'était  pas  un  ré- 
sumé, avec  ce  qu'il  possédait  d'origina- 
lité dans  l'esprit,  mab  qu'il  n'était  qu'une 
exception  ;  il  tenait  au  siècle  par  ses 


dé&uts  et  par  aucune  de  ses  qualités  ; 
il  était  l'organe  des  temps  modernes 
comme  vulgarisateur  de  la  plus  vulgaire 
de  toutes  les  pensées,  de  la  pensée  de 
Locke;  mais  quant  à  son  esprit  incon- 
testable^  il  était  son  représentant  à  lui* 
même.  Ainsi ,  loin  d'arrêter  la  déca- 
dence de  la  langue ,  il  la  précipitait  à 
sa  manière ,  par  la  banalité  de  ses  dé- 
clamations, en  livrant  la  langue  à  Fem- 
pire  de  la  phrase  obligée,  à  la  rhétori- 
que du  lieu  commun. 

Heureusement  qu*il  s'est  déployé  dans 
la  nation  une  si  vaste  énergie,  une  si 
foudroyante  activité  qu'elle  s'est  con- 
stamment ranimée  par  secousses  dans 
sa  pensée,  même  dans  son  expression 
contemporaine;  et  conune  le  siècle  de 
Louis  XTV  n'était  pas  épuisé  avec  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  Lafontainc,  Pas- 
cal, Bossuet,  Fénélon,  Mallcbranche; 
de  même  que  le  siècle  deLouis  XV  vivait 
en  Voltaire,  Rousseau,  Diderot;  de 
même  l'époque  actuelle  existe  en  Cha- 
teaubriand, de  Maistrc,  Lamartine,  La- 
mennais, et  quelques  autres  écrivains, 
qui,  s'ils  n'ont  pas  tons  la  même  hauteur 
d'expression  dans  le  style,  se  signalent 
du  moins  comme  les  heureux  rivaux  de 
ces  génies  fortunés  dans  l'ordre  de  Fin- 
telligence. 

Cependant,  prcnet  garde,  ne  vous 
fiez  pas  trop  k  la  vie  incessante  de  la  lan- 
gue; voycx  cette  stérile  et  déplorable 
abondance  avec  laquelle  on  fait  aujour- 
d'hui du  génie,  de  l'extraordinaire,  com- 
me, dans  le  dernier  siècle,  on  febriquait 
des  grâces;  et  à  côté  de  ce  mouvement 
d'imitation  qui  veut  se  donner  les  alln- 
res  de  l'originalité,  mardie  toujours  la 
phrase  sonore,  la  phra«e  académique, 
cette  majesté  ronflaite,  qui  donne  signe 
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de  vie  par  le  brait  étourdissant  de  son 
léthargique  sommeil. 

Aussi  longtemps  qu'une  langue  vit  bien 
réellement,  savez-vous  ce  qui  arrive? 
Ceux  qui  n'ont  pa&  le  talent  de  la  produc- 
tion se  distinguent  par  leur  modestie,  ils 
se  tiennent  à  l'écart,  ils  se  connaissent ^ 
ils  n'ont  pas  la  fureur  d'une  ambition 
malheureuse.  De  nos  jours  il  existe  un 
autre  inconvénient.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  vanités  qui  se  ruent  dans  la 
lice,  les  vanités  qui  ne  doutent  de  rien  et 
ne  consultent  jamais  leurs  forces,  c'est 
encore  la  spéculation  d'argent,  c'est  l'a- 
vidité mercantile ,  qui  brocante  les  phra- 
ses ,  qui  les  expose  au  marché  de  l'esprit 
public  «  fortement  épîcées  comme  je  l'ai 
dit,  pour  les  besoins  des  palais  blasés, 
qui  ont  perdu  le  goût  du  vrai  et  du  na- 
turel, en  outrepassant  les  bornes  des 
jouissances  permises  au  cœur  et  à  l'enten- 
dement. Il  leur  faut  un  haut  goût,  un 
style ^/Azncfe' pour  ainsi  dire,  qai  sente 
le  piquant  de  la  corruption;  à  cet  égard 
le  goût  de  l'homme  corrompu  se  rencon- 
tre, au  moral,  avec  celui  du  Paria;  au 
physique  avec  celui  du  Bohémien. 

Cet  état  de  marchandise  de  la  pensée 
est,  du  reste,  assez  nouveau  dans  le  mon- 
de. Jamais,  à  aucune  époque  de  la  pensée 
humaine,  le  bazar  n'avait  été  au  même 
point  achalai^é;  jamais  le  charlatanisme 
ne  s'était  présenté  avjec  tant  de  hardiesse, 
j'oserais  dire  avec  tant  d'impudence.  Ce 
.  aéra  la  tour  de  Babel  si  l'on  n'y  prend 
garde,  et  les  peuple  pourraient  y  perdre 
la  sens  commun. 

Cet  état  de  choses  se  découvre  aujour- 
.d'bui  partout,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, mais  surtout  en  France.  Il  y  a 
beaucoup  et  même  de  remarquables  ta- 
lents qui  s'exercent  à  ee  métier,  mais  des 


talents  sans  honneur,  sans  vertu,  sans 
dignité,  des  talents  qui  méconnaissent 
la  mission  du  génie  et  qui  ravalent  leur 
esprit  au  niveau  de  l'Arétin,  en  le  méta- 
morphosant en  marchandise.    . 

Or,  l'Arétin  aussi,  cet  infâme  cynique, 
avait  au  besoin  prodigieusement  d'esprit  ^ 
la  naïveté  de  sa  corruption  lui  donnait 
des  façons  de  penser  hardies,  libres  et 
indépendantes,  qui  frisaient  la  philoso- 
phie. Il  tient  de  temps  à  autre,  malgré 
sa  hideuse  frivolité,  le  milieu  entre  l'é- 
nergie  d'un  Diderot,  quand  Diderot  n'est 
pas  sale«  et  la  profondeur  d'un  Giordano 
Bruno ,  lorsque  ce  grand  esprit  serappro- 
oiie  de  l'Arétin,  sans  abdiquer  sa  valeur 
d'homme. 

Or ,  aujourd'hui  nos  beaux  esprits  ont 
rarement  autant  de  philosophie  que  l'A- 
rétin, parcequ'iis  ne  possèdent  pas  la 
même  naïveté,  parcequ'iis  n'ont  pas  la 
même  absence  de  toute  conscience.  lia 
prostituent  leurs  talents  et  ils  sont  en  ou-      ^ 
tre  froids,  guindés,  maniérés,  malgré      * 
leurs  couleurs  chaudes,  leurs  locutions       '' 
étincelantes.  Pourquoi?  parcequ'iis  man-       ' 
quent  de  la  conviction  qui  transporte  les 
montagnes  et  sans  laquelle  le  talent  avor- 
te, sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  peuple, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  langue,  sans       ' 
laquelle  il  n'y  a  pas  d'écrivain.  ' 

Permettez  moi  de  rétrograder  un  mo- 
ment dans  l'ordre  des  temps,  de  tous 
ramener  au  point  de  la  plus  haute  culture 
d'esprit  des  langues,  de  leur  perfection 
pour  ainsi  dire  idéale.  Ici,  comme  en 
toute  circonstance ,  il  faïut  soigneusement 
distinguer  entre  les  langues-mères  ,  qui 
appartiennent  à  l'antiquité,  et  les  langues 
dérivées  qui  sont  toutes  d'origine  plus 
ou  moins  moderne.  Une  langue-mère  -vit 
plus  longtemps  qu'une  autre  langue,  mais 
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eUemeart  aussi  pins  complètement,  sur- 
toat  après   avoir  engendré    ses  fiUes, 
témoin  le  sanscrit,  le  grec  et  le  lalin. 

Sayex-TOiis  quel  est  le  signe  le  plus  in- 

bùMe  de  sa  décadence,  ainsi  qoe  celai 

du  peuple  qui  la  promulgue?  quand  elle 

exagère  les  forces  de  la  production ,  qu'elle 

derient  ampoulée  et  abuse  de  ses  &cal- 

tés.  Il  y  a  encore  un  très  grand  génie 

dans  le  drame  de  Findien  Bavabbouti^ 

îl  eùste  une  prodigieuse  ricbesse  poéti** 

qne  dsni  l'idylle  erotique   de   l'indien 

l^sdbdsehadéva,    toute  étincebnte  de 

«apliin  et  d'éméraudes  ;  mais  le  sanskrit , 

à  clair,  si  sobre,  si  chaste,  si  élégant,  des 

éairtiju  de  l'époque  classique ,  devient 

entre  leurs  mains   ce  que  le  grec  était 

^teaa  entre  les  mains  de  Lycophron, 

ou  parler  de  ce  qu'il  est  derenu  plus 

W  chez  les  écriyatns  du  Bas-Empire. 

Certes^  Tadte,  pour  l'éléyation  des 
idées,  est  à  la  hauteur  de  Tite-Live,  et 
ponrla  profondeur  de  la  pensée,  il  le 
dépasse  immensément;  mais  sa  langue, 
^ângalièreoient  nerTcuse,  si  originale 
dans  la  pensée  deTécnvain,  qu'elle  fait 
Wo/ence  au  çénie  de  la  belle  latinité, 
^^e  est  près  par  là  des  jours  de  la 
of^dence! 

^si  le  génie  lui-même  ne  soutient  plus 
^  pensée  publique  ff^  se  corrompt  avec 
^,  quand  il  force  les  ressorts  de  la 
hngae,  quand  il  là  tourmente  injuste- 
'B^t,  pour  lui  arracher  des  combinai- 
^^  nouvelles  y  quand  il  la  fouille  dans 
^  entrailles ,  quand  il  la  tord  pour  lui 
fcre  produire  l'inouL 

Les  emperears  romains,  du  temps  de 
îicite ,  étaient  en  majeure  partie  des  gé- 
nies dépravés ,  qui  avaient  épuisé  pour 
leorg  menas-plaisirs  les  richesses  de  l'u- 
oivers  étalées  devant  leurs  yeux.  Pontifes 


de  tous  les  vices,  dieux  de  tous  les  genres 
de  débauche,  aussi  grands  dans  le  crime 
que  nos  videurs  sont  pitoyables  dans  leurs 
turpitudes  âi%^érées,  ils  étaient  à  la 
hauteur  d'un  paganisme  audacieux ,  toai- 
bé  dans  un  gigantesque  dâire,  et  qui 
étreignait  le  monde  dams  les  convulsioiis 
de  ses  derniers  embrassements,  avant  de 
tomber  inanimé ,  expirant  sur  ses  mines. 

Les  langues  dérivées,  les  langues  mo« 
demes,cesproduits  d'un  mélange,  d'u- 
ne combinaison  d'éléments  hétérogènes, 
comme  les  peuples  anxqnds  elles  servent 
d*organe;  ces  langues,  unités  nouvelles 
plus  piquantes  peut-être  que  les  ancien- 
nes, mais  moins  larges  par  leur  base, 
moins  élevées,  n'étonflênt  jamais  dans  le 
sang,  ne  meurent  pas  de  pléthore;  ne 
vous  effiirouches  pas  de  ce  langage  :  pour* 
quoi  ne  pas  personnifier  le  Verbe  humain, 
c'est-à-dire  la  personnalité  même? 

Elles  n'ont,  ces  langues  modernes ,  ni 
Bavabhouti,  ni  Dsdiadschadéva ,  ni  Ly-> 
cophron;  je  demande  pardon  anx  mânes 
de  ces  grands  poètes,  si  j'introduis  l'obs- 
cur Lycopbron  dans  leur  brillante  com- 
pagnie ^  j'aurais  dû  peut-être  y  introduire 
Euripide,  lui  qui  appartient  à  la  déca- 
dence, par  sa  morale  relâchée  et  par  ses 
tirades  déclamatoires;  mais  Euripide  est 
classique  par  le  langage. 

Ces  langues  modernes,  elles  n'ont  pas 
de  Tacite;  sur  cette  pente  dangereuse 
ne  se  trouve  pas  la  voie  de  leur  destruc- 
tion. 

En  revanche^  elles  se  perdent  par  l'af- 
fiectation,  parle  genre  maniéré;  elles  ont 
Gongora,  le  cavalier  Marino,  ce  Bernin 
de  la  poésie;  elles  deviennent  ridicules  à 
force  de  se  rendre  précieuses ,  à  force 
de  se&ire  importantes;  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet et  le  fameux  Voiture,  avec  sa 
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plaisante  manière  de  s'exprimer,  signa- 
lent lenrs  ëcneila. 

Ces  langues  ne  possèdent  pas  cette  puis- 
sante facnltë  de  créer  des  mots  ;  elles  ne 
sanrstent  les  engendrer,  ni  à  bon  escient, 
ni  en  dehors  des' besoins  réels  de  la  pen- 
sée et  da  sentiment,  tant  est  grande  leur 
stérile  abondance.  Elles  s'indemnisent  sm* 
les  locations  ;  eHesfontau  même  degré  qae 
les  langaes-mères  les  renchéries,  devien- 
nent obscores,  difficiles^  et  courent  se 
précipiter  dans  legoufUre  d'nnebarbarie 
sayante ,  la  pire  de  tontes  les  barbaries. 
A  insi  les  languei^ dérivées  détiennent  ridi- 
enles,  afFeetées,  maniérées,  et  sentent  tous 
les  travers  de  la  mode.  Ainsi  elles  déve* 
leppent  un  sièck  qui  se  drape  en  panîerr, 
pour  dessiner  Télégance  d'vne  belle  taiQe; 
qui  s'ajuste  avec  d'énonoes  perruques, 
pour  indiquer  la  richesse  de  la  ehevclure;^ 
qui  se  placarde  le  visage  de  fard,  ponr 
imiter  les  roses  et  les  lis,  et  qui  va  cher- 
cher les  agréments  de  la  campagne  danr 
les  décorations  de  l'Opéra. 

Il  me  veste  â  vous  signaler  une  dernière 
transformation  do  langage,  métamor- 
phose qn»  '  correspond  k  une  dernière- 
transformation  de  l'esprit  public  :  c'est 
la  langue  de  Péeole  philosophique,  de  I» 
secte  religieuse,  c'est  Targot  politique, 
c'est,  de  nos  jours  surtout,  h  nouvelle' 
langue  introduite  dans  les  sciences  par 
suite  du  développement  de  certaines- 
branches  de  nos  connaissances.  Ici  nour 
avons  à  signaler  fréquemment  une  grande 
impuissance ,  et  cette  impuissance  va  en 
s^augmentant,  plus  noos  abordons  la: 
sphère  de  haute  activité  où  se  meut  in- 
contestablement la  science  moderne. 

Quand  le  verbe  humain,  uni  cosmique- 
ment  k  Dieu  et  a  l'univers,  concentra 
plus  tard  dans  lalamille  et  dans  la  tribu^ 


s'agrandissant  avec  Fétat  social,  s'éCeif-^ 
dant  arec  le  commerce,  avec  les  arts,  avec 
l'industrie,  produisant  de  son  propre 
fonds  ou  empruntant  à  l'étranger,  avec 
cette  somme  des  expériences  acquises,  se 
replie  sur  loi-même  et  s'interroge  plein 
d'étonnement  r 

«  Qui  suis-je?  se  dît-îl,  d'oà  vicns-je? 
oà  vais  je?  m 

Il  s'interroge  comme  3  s^était  déjà  une 
fois  interrogé,  dans  la  nuit  des  temps ^ 
aux  jours  de  sa  naïve  en&nce. 

Alors  il  fouiHe  partout,  dans  Tunivers,^ 
dans  l'état  social,  dans  les  arts,  dans  Fin- 
dustrie,  pour  chercher  des  instruments  à 
sa  pensée,  et  il  invente  un  admirable 
langage ,  le  langage  deaCapila  et  des  Py- 
thagore,  des  Gautama  et  des  Aristote, 
des  Thaïes»  des  Heraclite,  des  Empédo- 
de  et  du  divm  Phton;  ht  pensée  du  phr- 
fosophe  grec  et  du  philosophe  indien  s^é- 
labore  dans  les  plus  hautes  spéculations: 
de  Fesprit ,  en  Ciisant  subir  à  la  hngue 
une  complète  métamorphose  dans  le  senar 
d'une  école  déterminée. 

Mais  d'abord  les  langues  dans  les- 
quelles ce  penseur  puisait,  possédaient 
déjà,  dans  leur  constitution  élémentaire^ 
tout  ce  qui  les  rendait  propres  aux  modi- 
fications de  ta  pensée  dans  le  dbmaine  de 
la  métaphysique.  D^  termes  rapprochés, 
par  une  idée  qui  leur  était  commune,  ter- 
mes ^r,  indiquant  les  exercices  des  fà- 
cidtés  de  Fentendement,  embrassaient  lar 
double  sphère  de  la  pensée  et  du  senti* 
ment ,  livraient  à  Tactivilé'  de  la  pensée 
de  nombreux  synonymes,  sans  qu'il  y  eût 
jamais,  entre  deux  termes  ainsi  rappro- 
chés, identité  absolue.  It  en  résultait  une 
souplesse  remarquable  pour  exprimer  le» 
nuances  dans  les  opérations  de  Fenten^ 
démenti 


Ce  nVtftit  pas,  da  reste,  sans  effort  que 
le  disciple  attentif  s'introduisait  dans  ce 
sanctnaire  de  la  pensëe,  qn'il  exerçait  son 
esprit  dans  des  ë  Codes  sévères,  ëtades 
que  Ton  pourrait  qualifier  de  mathë- 
matfquea  transcendantes  de  Pesprit  hu- 
main. 

Une  fois  que  l'apprenti  philosophe 
avait  pénétré  dans  ce  domaine,  il  s'y 
orientait  avec  fiicilité,  il  découvrait  un 
vaste  édifice  de  la  pensée  qui,  sans  doute 
comme  tonte  construction  du  génie  de 
l'homme,  témoignait  de  l'imperfection  de 
son  auteur,  mais  enfin  qui  n'était  jamais 
inférieur  aux  forces  savamment  em- 
ployées de  l'intelligence  spéculative. 

Parmi  les  langues  modernes ,  je  cite  la 
seule  langue  allemande,  à  cause  de  son 
éminente  capacité  métaphysique. 

Cependant  ce  langage  purement  intel- 
lectuel ne  peut  jamais  devenir  un'langage 
complètement  populaire,  quoique  l'in- 
fluence de  la  philosophie  ait  toujours  été 
très  grande  sur  la  destinée  des  masses, 
en  finissant  par  s'introduire  dans  la  pen- 
sée nationale  par  quelque  côté  pratique. 
Ainsi,  nous  avons  vu  tour  à  tour  la  bonne 
et  la  mauvaise  philosophie  agir  fortement 
aor  le  sort  des  hommes,  depuis  l'idéa- 
lisme de  Platon  jusqu'au  sensualisme  d'E- 
picure;  et  de  nos  jours,  qui  nierait  l'ac- 
tion des  doctrines  sceptiques  du  dernier 
riècle? 

Avec  la  philosophie  donc  s'introduit, 
dans  les  masses ,  une  nouvelle  façon  de 
s'exprimer,  moins  poétique  que  celle  du 
passée  moins  éloquente,  mais  plus  souple, 
plus  déliée,  nuançant  davantage  la  peu* 
fée  et  correspondant  à  des  besoins  plus 
étendus  de  l'intelligence. 

Cq^endant  il  arrive  un  jour  oh  la  phi- 
losophie meurt  sur  les  bancs  de  T'école 
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en  y  stationnant  trop  longtemps,  en  s'y 
clouant  à  de  certaines  formes.  C'est  l'é- 
poque des  formules,  alors  qu'on  jure  sur 
la  parole  du  maître ,  alors  qu'on  copie 
servilement  sa  pensée  et  «es  discours. 
Mais  on  tue  le  maître  en  plaçant  partout 
son  eaput  mortuum  et  nulle  part  son  es- 
prit rivant.  On  a  l'air  de  penser  beau* 
coup,  et  en  réalité  l'on  ne  pense  à  rien.  La 
libre  activité  de  l'esprit  cesse;  il  n'y  a 
pIusdeproduct!riténuDepart,il  n'existe 
plus  de  spontanéité.  On  se  sert  dans  le 
monde  scolaire  de  certaines  formules,  vé- 
ritables recettes  de  la  pensée,  comme  on 
se  sert,  dans  le  monde  académique,  de 
phrases  littéraires,  dans  le  monde  élé- 
gant de  lieux  communs  d'une  politesse 
banale.  H  y  a  un  jargon  d'école,  comme 
il  y  a  un  jargon  du  monde;  autant  d'éco- 
les, autant  de  jargons.  11  existe  des  écoles, 
prétendues  originales ,  qui  naissent  avec 
des  jargons  tout  faits  et  qui  croient  avoir 
inventé  un  langage.  Les  exemples  sont 
fréquents  dans  l'antiquité  de  Flnde  et 
de  la  tirèce,  ib  abondent  de  nos  jours. 
Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  des 
Kantiens,  des  Fichtîens  et  des  Schellin*- 
giens,  -^  je  ne  parle  ni  de  E[ant,  ni  de 
Pichte,  ni  de  Schelling,  ces  colosses  de 
la  pensée  humaine,  auxquels  je  porte  un 
très  grand  respect,  et  qui  me  poursui- 
vaient, aux  jours  de  ma  jeunesse,  dans 
toutes  les  universités  de  l'Allemagne.  En 
France  alors,  vous  aviez  des  idéologues 
qui  rabâchaient  Locke  et  Condill^c,  il  est 
vrai  dans  un  langage  plus  terne,  qui  ram- 
pait, comme  la  pensée  de  ses  auteurs,, 
terre  à  terre,  mais  enfin  qui  rabâchaient 
toujours  et  mâchaient  à  vide  des  formu- 
les une  fois  promulguées^  et  avec  les- 
quelles ils  avaient  l'air  de  dire  quelque 
chose.  Un  homme  do  génie,  H.  de  La- 
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mennais,  m'a  dit  un  joar,  à  ce  sujet,  que 
tous  ces  penseurs  Toyageaient  en  omni- 
'  buSf  et  il  avait  raison.  Que  d*omnlbus  se 
trouvent  aujoord'hai  remplis  d'Hégéliens 
en  Aliemagncy  de  Saint-Simonièns,  poor 
ne  pas  citer  les  antres,  en  France^  voire 
les  disciples  de  Tëcole  catholiquCi  nltra- 
montaine,  gallicane,  on  comme  il  vous 
plaira  d'appeler  ces  hommes  qui,  sans  &- 
çon,  se  mettent  dans  la  veste  d'un  autre^ 
dans  le  pantalon  d'un  autre,  dans  le  gilet 
d'un  autre,  et  parcourent,  ainsi  déguisés, 
tous  les  espaces  imaginaires. 

N'oublions  pas  les  modernes  imita- 
teurs de  Yico  et  du  noble  M.  Ballan- 
che,  qui  ont  des  formules  toutes  prê- 
tes pour  nous  communiquer  La  philoso- 
phie de  l'histoire  sous  tous  les  formats 
et  dans  toutes  les  conditions.  Il  n*y  a 
qu'à  se  créer  une  façon  de  penser  et 
de  parler  tant  soit  peu  originale,  quelque 
saugrenue  qu'elle  puisse  être  dans  l'ex- 
pression, poor  la  voir  aussitôt  adopter 
comme  une  mode  et  se  poser  comme 
une  grande  puissance. 

C'est  de  cette  manière  que  les  lan- 
gues se  déforment,  et  que  les  pensées 
se  déforment  avec  les  langues,  et  que 
les  actions  se  déforment  avec  les  pen- 
sées. Impossible  de  calculer  ce  que  peut 
produire ,  dans  un  temps  donné ,  une 
masse  de  jargon  inintelligible ,  que  les 
rodomontades  de  l'école  charrient  sur  la 
voie  publique,  pour  que  les  passants  s'en 
affublent,  chacun  selon  sa  guise  et  à 
sa  fantaisie.  N'entendez  -  vous  pas  con- 
stamment bourdonner  à  vos  oreilles  un 
français  nouveau  ,  véritable  casse  -  tète 
pour  ces  esprits  honnêtes  et  ingénus  qui 
veulent  bien  se  donner  la  peine  de  devi- 
ner des  énigmes  ? 

Il  y  a  des  langues  qui  sont  très  peu  phi- 


losophiqnes  de  leur  nature  et  auxquelles 
on  a  fjBiit  violence  pour  greffer  sur  leur 
tige  un  fruit  qu'elles  ne  portent  pas  dans 
leur  sein.  Je  soupçonne  le  cbin<»s  et 
l'arabe  d'être  du  nombre  de  ces  langues, 
mais  je  ne  saurais  rien  affirmer^  ne  con- 
naissant ni  l'un  ni  l'autre.  Cependant, 
d'après  l'idée  que  j'ai  pu  me  former  de  la 
structure  de  ces  langues,  sur  l'inspection 
de  leurs  grammaires,  de  grands  doutes  se 
sont  élevés  dans  mon  esprit  snr  leur  ca- 
pacité philosophique ,  surtout  si  nous  la 
comparons  à  l'admirable  aptitude  du 
grec ,  de  l'allemand  et  du  sanskrit. 

Le  latin  est  du  nombre  de  ces  langues  i 
rétives  et  éminemment  rebelles  au  génie  ] 
de  la  métaphysique;  aussi  les  Romains  ] 
n*ont-ils  jamais  eu  de  philosophes,  et  leurs  ;; 
penseurs  les  plus  distingués,  amsi  que  « 
leurs  graves  et  imposants  jurisconsultes,  ^ 
ont. été  s'adresser  aux  Grecs,  consultant  Iq 
souvent  Platon,  rarement  Aristote,  mais  ^ 
presque  toujours  les  Stoïciens  Qt  les  Epi-  ^ 
curiens.  i 

Le  christianisme,  dès  qu'il  se  réforma  , 
scientifiquement  à  Alexandrie,'  dans  Té- 
cole  de  saint  Clément  et  du  grand  Ori- 
gène,  rivalisant  avec  le  néoplatonisme 
d'Ammonius  Saccas  et  de  ses  disciples, 
introduisit  le  ferment  d'une  pensée  éner- 
gique dans  l'âme  de  saint  Augustin,  ce 
successeur  de  saint  Paul  et  le  penseur  le 
plus  éminent  de  l'Eglise  chrétienne.  Mais 
on  sent  à  chaque  instant  dans  cette  âme 
puissante  combien  la  langue  lui  fait  dé- 
faut, combien  son  latin  est  barbare. 

Le  moyen-âge  a  produit  dans  les  écoles 
d'éminents  penseurs;  le  plus  étonnant  de 
tous  peut-être,  est  le  plus  ancien  de  tous, 
Scot  Erigène;  c'était  du  moins  le  pins  li- 
bre par  les  mouvements  de  son  esprit,  le 
plus  indépendant  de  caractère.  Saint  An- 
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selme  de  CantoiiKSry,  saint  Thomas-d'A- 
qsin,  Jean  de  Salisbory,  les  deox  moines 
Ridurd  et  Hugo  de  Saint-Victor,  Grerson 
etaotres  héros  dans  les  rangs  des  ortho- 
doies ,  tant  mystiques  qae  soolastiqaes , 
Abdard,  Occam  et  plusieurs  autres  gran- 
de$  câëkitës  dans  les  rangs  des  hommes 
fOQpçonnës  d'hérésie,  ont  manié  le  latin 
avec  une  prodigieuse  puissance.  Ils  ont 
dà  créer  une  langue  nouvelle,  qui  ne  man- 
fae  ni  d'énergie ,  ni  de  concision  ;  mais 
combien  elle  est  toujours  insulSsante, 
qu'elle  est  surtout  baribare,  et  combien  ce 
langage  forcé ,  ce  langage  d'école,  que 
poMime  ne  parlait,  que  personne  ne  pen* 
lût,  que  personne  ne  senuit  ni  ne  respi- 
i>it)  a  donné  lien  aux  préjugés  les  plus 
S^ttsiers,  au  pédantisme  le  plus  insup- 
portable, constituant  dans  l'école  une 
W  supériorité  sur  le  monde,  séparant 
lifldlosophie  de  toute  action  vitale,  et 
Kipiestrant  la  pensée  en  la  douant  sur  les 
i^cs  du  collège,  où  elle  servait  à  animer 
(^loQxdes  disputes,  presque  générale- 
B^t  oiseuses  ! 

Cendant  l'action  de  ce  langage  s'ob- 
>^e  encore  dans  le  domaine  de  la  reli- 
G*^»  de  la  poésie,  de  la  jurisprudence, 
^  jvqne  dans  le  domaine  de  la  politi- 
^)  ci  nous  'faisons  attention  à  tous  les 
pUoomènes  que  présente,  à  cet  égard,  le 
^en-âge.  La  poésie  provençale  sur* 
^  porte  le  cachet  des  formules  de  la 
^^aitiqae,  et ,  malgré  la  liberté  de  ses 
'^,  elle  n'est  pas  exempte  de  tout 
P^tisme.  Dans  la  poésie  espagnole,  ce 
P^tisme  s'allie  à  une  singulière  fierté, 
iine  énergique  hauteur  d'esprit,  U  y  a 
tok influence,  de  métaphysique  arabe, 
^^  l'appareil  de  sa  rhétorique  que  l'on 
^«oavent  empruntée  à  la  jurîspru- 
^  romaine,  et  de  théologie  scholas- 


tique,  le  tout  introduit,  avec  une  grande 
bizarrerie ,  dans  des  questions  de  galan- 
terie chevaleresque  :  ces  questions  se 
soutiennent  comme  des  thèses  en  philo- 
sophie; on  y  joint  une  glose,  c'est-à- 
dire  une  annotation  en  vers.  Ches  Dante 
et  chez  Pétrarque ,  la  scolastique  f  moins 
dominante  et  ^us  dominée,  a  été  fondue 
dans  la  pensée  de  leurs  poèmes  et  se  si- 
gnale, paroonséquent ,  beaucoup  moins 
par  les  formes  du  langage. 

Souvent  les  sectes  religieuses  au  moyen- 
àge  se  sont  alimentées  des  discussions  de 
l'école ,  à  dater  de  Roscelin  et  de  Béren- 
ger  jusqu'à  Arnaud  de  Bresse,  à  Occam 
et  aux  Wicklésiles.  Très  souvent  aussi 
on  parlait  un  langage  métaphysique  bar- 
bare f  pour  protester  contre  des  croyan- 
ces imposées  par  la  force  des  armes ,  par 
la  contrainte  morale,  ou  pour  faire 
preuve  de  la  libre  activité  de  l'esprit  hu- 


Du  temps  de  la  réforme,  onjargonnait, 
passez-moi  l'expression ,  dans  toute  l'Eu- 
rope protestante,  un  nouveau  langage 
scolastique,  conune  les  jésuites  jargon- 
naient,  dans  leurs  écoles,  un  nouveau  et 
détestable  ktin.  La  barbarie  du  styl^ 
croissait,  dans  toutes  les  directions,  avec 
la  barbarie  de  la  pensée.  Qu'on  lise  la 
plupart  des  écrits  qui  se  publiaient  du- 
rant la  guerre  de  Trente- Ans,  avant  le 
réveil  de  Descartes  et  de  la  philosophie 
moderne;  on  verra  marcher  de  pair  et 
rivaliser  d'ambition  boufiTonne  un  jargon 
philosophico -théologique ,  jeté  tour-à- 
tour  dans  le  monde  par  les  protestants 
et  par  les  jésuites,  et  des  actions  et  réac- 
tions de  sectaires  à  l'issue  sang^nte;  le 
tout  entrepris  au  nom  d'une  métaphysi- 
que barbare ,  à  la  construction  grossière- 
ment scolastique,  indice  non  pas  d'une 
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élaboration tpuUsan te ,  mais  indice  d'une 
grande  décadence  de  la  pensée  hamaine. 

Telle  est  reffroyable  crise  par  la- 
quelle ont  dû  passer  les  temps  de  la  ci- 
vilisation modema,  en  quittant  les  siè- 
cles surannés  du  moyen-fige. 

Au  mOieu  des  espaces  sablonneux,  vas- 
tes déserts  de  la  pensée  qui  se  fatigue ,  il 
y  a  des  oasis  magnifiques  j  on  rencontre 
des  penseurs  émioents ,  thébaldes  viran- 
tes, réunions  d'esprits  solitaires,  qui 
fleurissent  sans  action  déterminante  sur 
la  vie  des  contemporains.  A  Timitation 
des  beaux  génies  qui  vécurent  à  Flo- 
rence ,  du  temps  de  Cosme  et  de  Lau- 
rent de  Médicis,  et  dont  l'histoire  se 
rattache  à  celle  du  développement  des 
artS|  parurent ,  comme  successeurs  non 
indignes  de  ces  grands  hommes ,  surtout 
en  Italie,  les  Cardan,  les  Giordano 
Bruno,  les  Tilesio,  les  Campanella; 
en  Allemagne,  Paracelse,  Reuchlin  et 
Agrippa  de  Nettesheim^  sans  parler  de  ce 
cordonnier,  le  plus  extraordinaire  mé- 
lange de  génie  et  de  folie  qui  se  soit  ja- 
mais produit  parmi  les  hommes ,  de  Ja- 
cob Bôhme ,  l'écrivain  favori  de  Char- 
les I^r  y  qui  le  lisait  comme  il  étudiait  la 
Bible  dans  les  jours  de  son  infortune. 

Ces  génies  volcaniques*,  bizarres  accou- 
plements de  grandeur  et  d'extravagance, 
sont  venus  tous  aboutir  à  un  seul  génie , 
qui  les  résume  en  les  purifiant,  alchimiste 
de  leur  alchimie ,  le  prodigieux  Kepler, 
plus  grand  queLeibnitz  et  que  Kant, 
Kepler  Je  Pythagoredessièdesmodemes. 

Les  comètes  que  je  cite  sillonnent,  dans 
leurs  mouvements  en  apparence  irrégu- 
liers ,  le  vaste  domaine  de  Tintctligence  ; 
chacun  de  ces  génies  contribue ,  mais  à 


tin,  dans  une  langue  morte  et  savante,  \U 
l'animent  et  ils  la  fécondent  ;  leur  action 
sur  la  pensée  contemporaine  est  cette  in- 
sensible action  de  mille  petites  source^ 
ignorées  ,  qui  contribuent  à  grossir  une 
rivière. 

L'argot  politique  a  de  nos  jours  acquis 
un  immense  développement.  Il  remplace 
le  style  des  chancelleries  du  XVII*  et  du 
XVIII*  siècles;  i\  est  empreint  de  locu- 
tions tout  aussi  barbares.  Connaissez-vous 
le  père  de  cette  métaphysique  avortée , 
introduite  dans  le  langage  des  affaires  ? 
C'est  Locke  ^  c'est  le  Dieu  de  la  civilisa- 
tion moderne  ;  c'est  cet  Anglais ,  si  fiisti- 
dieux  de  pensée  et  de  style ,  qui  entre- 
prit d'interpréter^  dans  le  sens  de  sa  doc- 
trine ,  à  moitié  expérimentale ,  à  moitié 
abstraite ,  mais  toujours  rationnene ,  la 
nouvelle  forme  du  gouvernement ,  toute 
vivante,  toute  historique,  et^  fort  beu'- 
reusement  pour  PAngleterre ,  très  peu 
systématique,  qui  s'était  développée  dans 
sa  patrie  depuis  l'expulsion  des  Stuarts. 

Dans  mon  opinion,  lesystème  de  Locke 
n'a  aucune  parenté  fondamentale  avec 
l'édifice  politique  de  la  Grande-Breta- 
gne. Locke  me  parait  être  tout  à  la  fois 
un  copiste  et  un  antagoniste  ignorant  de 
Hobbes  et  de  Machiavel ,  dont  il  rejette 
les  doctrines»  mais  dont  il  adopte  les 
formes  de  pensée ,  empruntées  aux  dé- 
mocraties de  l'antiquité  ;  vous  savez  tons 
que  les  dernières  métamorphoses  de  ces 
établissements  relevaient  des  catégories 
de  l'école,  avant  que  les  passions  ne  se 
mêlassent  de  leur  disputer  le  terrain, 
pour  les  constituer  sur  la  base  plus  dés- 
ordonnée, mais  plus  large,  plus  sincère 
et  plus  véridique  de  l'esprit  de  faction. 


sa  manière ,  à  revivifier  la  langue  popn-         L'Europe  du  XIX*  siècle  n'en  serait 
laire;  môme  quand  ils  s'expriment  en  la-     peut-être  pas  au  point  où  elle  en  est 
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Diûntenaiit,  si  ftn  lien  de  Tesprît  de 
Lode  l'écrit  de  Sidney  ayait  soniSé  sur 
{Ue;  mais  on  n'est  pas  maître  de  sa  des- 
tinée. 

QDoiqa'ilen  soit,  le  jargon  constito- 
tknmel  de  Locke  a  passé  en  partie  an 
{nod  Hontesqoiea,  dont  Fesprit  ëmi- 
BeDt,  toQt  trempé  d*antiqaitë  et  de 
moyen-âge,  n'avait  pas  besoin  de  l'en- 
tboQsiasme  que  loi  inspirait  an  anssi  chë- 
tifmodèle. 

Grâces  k  la  rëvolntion  firançaise  et  aux 
Domlv^ses  chartes  qui  pullulent  de  tous 
f^  en  Europe^  en  Amëriqnef  et  bien- 
^,  Ken  aidant,  en  Asie  et  en  Afrique, 
clartés  jorées,  parjurées,  rejorées  par  les 
paples  et  les  rois,  chartes  toutes  égale- 
»at  immortelles,  et  cependant  toutes 
Gemment  mortelles,  chartes  élasti* 
^  qui  commencent  par  violer  la  li- 
^en  imposant  un  serment;  grâces, 
^je,  k  tont  ce  mouvement  social  des 
^ps  modernes,  il  nous  est  advenu  un 
jargon  législatif  complet  qui  rappelle,  en 
^^  genre,  le  jargon  théologico-scolasti- 
^e  da  temps  de  la  réforme. 

^oos  sommes  évidemment,  avec  toutes 
AQsdiartes,  an  point  où  en  étaient  les 
i<^ites  et  les  protestants  avec  toutes 
^proficssiona  de  foi  et  tontes  leurs 
'"^oles,  nous  sommes  dans  la  crise  du 
Nage,  dans  la  transition  d^une  époque 
^  BBe  antre  époque,  et  la  révolution  du 
IR*  siècle  est  cette  phase  par  laquelle 
^  sommes  destinés  à  passer  pour  abor- 
^lavenir,  route  obscure  et  sanglante, 
^"'"iparable  à  toute  route  de'l'engendre- 
^t;  car  les.  couches  de  Fesprit  humain 
^  aussi  pénibles  et  anssi  laborieuses 
^  W  jours  qoi  précèdent  la  naissance 
"cfîiidividn  avant  son  entrée  dans  le 


monde.  Que  voulef-vous?  c'est  la  condt'* 
tion  de  Tezistence  humaine. 

Je  ne  sais  si  le  langage  de  la  science 
moderne  est  destiné  à  briller  sur  Pbori^ 
son  ;  j'en  doute  cependant  beaucoup,  car 
jamais  le  grec  n'a  été  torturé,  martyrisé, 
disloqué  autant  qu'il  l'a  été  par  nos  célè- 
bres chimistes,  par  nos  grands  physiciens; 
jamais  le  latin  n'a  subi  de  plus  féroces 
amputations  que  celles  que  lui  ont  fait  su- 
bir les  doctes  mains  de  nos  savants  ana- 
tomistes  et  de  nos  illustres  médecins. 

L'Académie  des  sciences,  si  Ton  consi- 
dère les  progrès  qu'elle  a  fait  faire  aux 
connaissances  humaines,  mérite  les  res- 
pects de  l'univers;  mais  je  ne  sais  ce 
qu'elle  mérite  pour  l'épouvantable  jargon 
qu'elle  s'est  pin  à  introduire  dans  le  do- 
maine de  la  science,  jargon  qui  a  passé 
du  domaine  de  la  science  dans  celni  de 
l'industrie,  du  domaine  de  l'industrie 
dans  celui  de  l'administration ,  et  du  do- 
maine de  l'administration  dans  tons  les 
rangs  du  peuple  travailleur,  habitué  à  ma- 
nipuler, de  mille  façons  diverses,  la  ma- 
tière. 

Si  les  choses  vont  de  ce  train-là  ;  si  la 
botanique  verse  son  jargon  linnéen  dans 
le  domaine  de  la  poésie^  jargon  sobre 
et  modeste  dans  ses  conunencements , 
mais  devenu  délirant  avec  les  progrès 
de  la  science;  si  la  chimie  et  la  phy- 
sique introduisent  leur  langage  exorbi- 
tant dans  le  domaine  de  la  métaphysique, 
et  elles  marchent  déjà  grand  train;  si  la 
politique,  qui  en  a  déjà  assex  de  son  jar- 
gon constitutionnel,  est  encore  lardée  de 
sciences  exactes,  et  saturée  de  positif, 
comme  on  prétend  baptiser  ce  langage; 
si  d'abstractions  en  abstractions  nous  pa*- 
pillonnons  dans  toutes  les  écoles;  si  à 
tout  ce  beau  style  nons  mêlons  encore 


le  désir  de  la  fausse  origînalitëy  le  roman- 
tisme, tandis  qae  d'aatres  parleurs  per- 
sévèrent dans  la  prétention  de  la  fausse 
classicité,  s'obstînant  à  ne  pas  lâcher  les 
phrases  académiques,  les  périphrases  de 
commande;  grand  Dieu!  que  deviendra 
la  raison  du  pauvre  peuple  au  milieu  de 
tous  ces  enfantements^  qui  sont  autant 
d'avortements,  et  qui  ofirent  l'image  du 
chaos  introduit  dans  la  pensée  et  dans  la 
parole  humaine? 

II  faudra,  pour  se  reconnaître  dans  ce 
déluge,  en  revenir  'de  toute  nécessité  à 
un  système  graphique,  dans  le  genre  de 
récriture  chinoise  ;  alors  nous  figxirerons 
notre  pensée  sur  du  papier  monnaie  et 
nous  n'aurons  plus  d'or  en  barre  ;  gare  à 
la  banqueroute! 

Cependant  il  faudra  se  résoudre  k  ces 
banquenotes  de  Teêprit  public,  il  &udra 
nous  constituer  une  grande  banque  eu- 
ropéenne, une  banque  de  l'esprit  public, 
qui  escomptera  les  pensées  eM  chiffons 
d'écriture  sur  toutes  les  places  publiques, 
dans  tout^  les  capitales.  Il  nous  feudra 
le  mandarinat  des  Rotschild  de  l'intelli- 
gence; ce  sera  la  seule  manière  d'intro- 
duire quelque  méthode  au  sein  de  cette 
confusion. 

Et  encore,  prenez  garde  aux  petites 
banques  qui  se  formuleront  sur  le  type 
de  la  banque  nationale  ;  prenez  garde  à 
ces  banques  de  provinces  et  de  localités, 
qui  recevront  la  mise  de  l'ouvrier  et  émet- 
tront partout  de  nouveaux  coupons,  dans 
le  système  d'un  nouveau  langage! 


Je  me  résume  : 

La  question  posée  par  un  dés  congrès 
de  l'Institut  Historique,  savoir  : 

a  Quel  rapport  existe-t-il  entre  la 
«  langue  des  peuples  et  leur  étal  so* 
«  cial?  3 

Est  de  telle  nature  que,  si  on  Toulait 
l'approfondir,  elle  exigerait  un  siècle  de 
travaux  préparatoires  ;  il  &udrait  d'abord 
connaître  les  langues-mères  et  les  suivre 
à  la  piste  dans  leurs  transformations, 
puis  joindre  à  cette  étude  celle  des  lan- 
gues de  formation  secondaire  et  ter- 
tiaire. 

Il  &udrait  ensuite  étudier  le  génie  des 
peuples  dans  leurs  façons  de  s'exprimer, 
car  elles  indiquent  constamment  leur  ma- 
nière de  penser  ;  elles  aboutissent,  tôt  ou 
tard,  à  des  actions  en  harmonie  avec  cette 
façon  de  s'exprimer,  avec  cette  manière 
de  penser. 

Puis,  ces  recherches  achevées,  on  abou- 
tirait à  la  philosophie  de  la  parole  hu- 
maine, comme  clef  de  la  philosophie  na- 
turelle à  l'esprit  humain,  le  tout  se  rap- 
portant intimement  à  ce  que  nous  appel- 
lerons la  philosophie  de  l'histoire. 

Quelqu'un  se  sentira-t-il  l'homme  dea 
siècles ,  aura-t-il  le  courage  d'une  sem- 
blable entreprise?  J'applaudirais  à  ses 
efforts  de  tout  mon  cœur;  quanta  moi 
je  me  retire  prudenunent  de  la  lice. 

Le  baron  d'Eckstein, 

Membre  de  la  première  classe  de 
rinsUtut  Historique. 
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LETTRE 


n  K.  IB  COVTB  DB  RAMBUTBAU,  PAIR  DB  FRAHCS,   C0R8BIIXBR  D'ÉTAT , 
PRiFBT  BD  DiPARTBMBRT  DB  LA  gBIRB, 

A  M.  LB  SECRBTAIBE  PEHPÉTUEL  DB  l'IRSTIT^  HISTORIQUE. 


Puiii  le  ii  «trier  1889. 
M.  le  ministre  de  rinetniGtion  pnbli- 
I  (pe,  àxËM  la  soUidtnde  poar  tout  ce  qni 
intérene  Ie$  seiences  et  les  lettrée,  m'a 
cipnmë  le  dëeir  de  recevoir  dee  rensei- 
pements  ciroonstanciëd  sur  les  eodétëe 
'vnates  et  littéranres  qoi  existent  dans  le 
^ttrtement  de  la  Seine.  A  cet  effet  il 
*'*  adressé  noe  série  de  questions  aux-* 
fttflei  je  voudrais  satisfedre  autant  gn'il 
«en  mon  poaToir. 

hn  répondre  k  la  demande  de  H.  le 
Bîîitre,  j'ai  pensé 9  Mansieav,  qne  je 
?ttrais  compter  snr  TOtre  bienveillant 
^coon  en  ce-qoi  concerne  la  Société  de 
^tot  Historique  dont  tous  fidtes 
prtie. 

£n  coméqQenoe  j*ai  lliottnear  de  tods 
^■^iDaDettre  un  état  récapitolatif  des  di- 
i^enesqQestioDS  dont  il  s'agit,  en  voos 
KÛBtde  Tonloir  bien,  en  regard  de  cfaa- 
^e  d'elles,  placer  les  réponses  dont  elle 
^  parûtra  aosceptible. 

tin  me  &isant  le  renvoi  de  cet  état  je 
'^  serais  obligé  d'y  joindre  les  statou 
^^Sodété,  la  liste  des  membres  qni  la 
^l'^posent ,  ainsi  qne  l'indication  des  re* 
^  périodiques  on  des  ouvrages  qu'elle 
'^  {mUiés  et  de  ceux  qu'elle  se  pro- 
?^  de  publier. 

L'istentiim  du  ministre  en  s'entourant 
^  CCI  documenta  est  de  mettre  à  la  por* 
^  des  Sociétés  existantes  des  moyens 


nouveaux  d'étendre  leurs  travaux  et  de 
servir  ainsi  les  intérêts  des  sciences  et  des 
lettres. 

Tous  apprécierez,  je  n'en  doute  pas, 
Monsieur,  l'importance  des  renseigne- 
ments qui  vous  sont  demandés  puisqu'ils 
ont  pour  objet  de  mettre  lo  gouvernement 
à  même  de  connaître  le  genre  d'encoura- 
gement dont  l'Institut  Historique  pour- 
rait avoir  besoin  et  de  recbercber  les 
moyens  les  plus  propres  à  le  seconder 
utilement. 

Je  vous  serai  donc  obligé  de  me  Ikire 
parvenir  le  plus  promptement  possible 
'  votre  réponse  à  la  présente  lettre. 
.  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

QUESTIONS. 

1 0  A  qndle  époque  a  été  établie  la  Socié- 
té? Ëst^elle  reconnue  par  ordonnance 
royale  ou  aut<n>isée  par  arrêté  ministé- 
riel? 

V  Est-il  publié  un  recueil  des  travaux  de 
la  Société? 

3o  En  quoi  consistent  les  ressources 
de  la  Société?  Proviennent-elles  de 
souscriptions,  donations,  legs,  etc.? 

4^  La  Société  a-telle  institué  des  établis- 
sement utiles,  tels  que  bibliothèque , 
musée,  etc.? 

5^  Des  concours  sont-ils  ouverts  et  des 
prix  sont-ils  distribués  par  la  Société? 
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EXTRAIT  DES  PROŒS-VERBAUX 


MS  ASSEMBLÉES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  l'iNSTITUT 


HISTORIQUE. 


/«  La  l'o  daste  (  Histoire  généraU 
ml  Histoire  de  France)  s'est  réunie  le 
mercredijô  février]  8S9|  soDslaprésidence 
de  H.  Dnfey  (  de  l'Yonne).  —  Vingl-«ept 
membres  sont  présents. 

M.  Pellion  fait  hommage  à  la  classe  de 
la  3«  série  de  b  Rsvue  du  Nord,  don(  il 
•st  le  rédacteor  en  chef. 

Trois  candidats  sont  présentés. 

L'ordre  da  jour  appelle  les  élections 
du  borean  pour  Tannée  1830-1840,  con* 
formément  ans  modifications  sobies  par 
le  règlement  à  la  dernière  assemblée  gé- 
nérale. 

An  premier  tour  de  scratin  /  M.  Dnfey 
(  de  l'Yonne  )  est  réélu  président  à  l'ona- 
nimité. 

On  procède  snccessivement  à  la  nomi- 
nation des  antres  membres  do  borean. 
Sont  réélos  vice»président  M.  le  comte 
Armand  d'AllonvilIe,  et  vice-président- 
adjoînt  M.  Angnste  Saragner;  M.  Bachet 
de  Gnblize  est  nommé  secrétaire^  et  M. 
Leodière,  secrétaire-adjoint. 

M.  Dnfey  (  de  l'Yonne)  expose  k  la 
classe  qoelqnes  dispositions  adoptées  par 
le  comité  central  des  trayanx.  Il  annonce 
qne  ce  comité  a  décidé  qn'il  serait  pro- 
posé à  chaque  classe  deux  questions  dont 
la  discussion  serait  mue  à  Tordre  du 
jour.  Pour  sa  première  séance^  la  pre- 
mière classe  aura  à  discuter  les  deux 
questions  suivantes  : 

Quelle  a  été  en  Afrique  t influence  des 
dominations  carthaginoise ,  romaine  et 


vandale  sur  les  arts,  les  sciences  et  la  ci- 
vilisaUon? 

Rechercher  et  conipasrr  ^origine  et 
^organisation  des  dtffiù^ents  ^aU  provin- 
ciaux de  France. 

M.  Dnfey  (de  T  Yonne)  indique  des 
monuments  pileux  à  consulter  pour 
traiter  la  première  de  ces  deux  questions. 
M.  Lendière  dte  quelques  auteurs  an- 
ciens; M.  Eugène  de  Mon^vCi  quelques 
écrivains  modernes. 

Quant  à  la  seconde  question»  le  rap-   . 
porteur  indique  celles  des  prorinces  dont  . 
l'histoire  des  états^généraux  peu  plus&-  j 
cilement  être  consultée  et  approfondie.  ^ 
U  mentionne  particulièrement  la  Bour-  ^ 
gogne>  donne  quelques  renseignements  ^ 
utiles  sur  la  législation  de  ce  pays  et  cite 
les  recherches  émdites  de  notre  collègue 
M.  Marie,  avocat  à  la  Gour  royale  de  Pa- 
ris, sur  l'ensemble  des  états  provindanx 
de  France. 

M.  Eugène  de  Monglave  raconte 
plusieurs  fcits  relatif  aux  états  de 
Béam  et  de  Navarre,  et  au  hilcar  oa 
grande  diètedes  Escualdunacs  (  Basques) 
qoi  se  tenait  en  plein  veut  dans  une  fo- 
rêt voisine  du  bourg  d'Ustaritz.  U  criti- 
que vivement  Tévèque  Harca  comme  his- 
torien du  Béam. 

M.  Venedey  indique  de  cnrienaes  sour- 
ces pour  l'histoire  des  états  de   Nor- 
mandie dont  il  s'est  beaucoup  occupé. 
.  La  double  discussion  relative  à  la  civi- 
lisation africaine  et  aux  états  provinciaux 
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sen  o&rerte  à  h  1  '«  séance  de  la  clawe. 

L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribane 
U.  TréiDolière  pour  la  lecture  d'un  rap-' 
port  sur  les  RecherdMS  reilaUves  aux  pre- 
miers voyages  en  Amérique  des  nan^igi^ 
tain  danois  et  suédois. 

La  discussion  s'ouvre  sur  ce  rapport.  Il 
est  décidé  qu'il  sera  écrit  à  la  Société  dea 
ABtiqoaives  de  Copenhague  pour  la  prier 
deUansmettre  à  Tlustitut  Historique  sas 
traTanx  eu  échange  des  nôtres.  Diverses 
explications  relatives  aux  recherches  qui 
MiitJ'objet  du  rapport  sont  échangées 
eotfie  MM.  Leudière,  Dréoile^  Monglave 
et  Trémolière.  —  Le  rapport  est  renvoyé 
aa  comité  dn  journal. 

^\  Le  jeudi,  U  février,  séance  de  la 
deuièuie  classe  {Histoire  des  langues  et 
h  littératures),  préti^'âenec  de  M.  Oné- 
ne  Le  Roy,  vice-préaident.  —  Sff  rnem* 
htiont  présents. 

Hommages  de  KirdgêaU,  ti^dnit  du 
polonais,  par  M.  Giajkowski  (  rapporteur, 
M.  B.  Dafey  );  du  Miroir  du  chrétien  et 
<^  Simple,  par  M.  Barillot,  curé  deChâ- 
teaoDeof( Nièvre)  (rapporteur,  M. £ug. 
^Mooglave)  ;  des  Chants  du  soir,  poé- 
tteideE.  Julea  Paulet  (rapporteur,  H. 
Viaceat);  de  deux  nouvelles  livraisons 
<e  la  BibUothèque  étrangère  de  MUe 
Kosalie  du  Puget  (  rapporteur,  M.  Ernest 
Breton);  d'une  notice  sur  feu  Ray* 
Bonard^parM.  le  baron  de  Reiffenberg; 
^plasienis  brodiures  transmises  par  le 
^istère  de  l'instruction  publique,  sa- 
^  :  le  Bulletin  de  la  société  des  scien^ 
^  et  kelles'lettres  du  département  du 
^«r;  ]ts  Annales  de  la  société  d' émula-: 
^  du  département  des  Vosges;  les  Mé- 
'boires  de  la  société  des  sciences  et  arts 
du  département  de  l'Auhe. 

Ih^  Livraison.  —  Février  1838. 


La  classe  procède  au  renouvellement 
de  son  bureau  :  M.  Villenave  est  réélu 
président  ;  M.  Onésime  Le  Roy,  vice-pré- 
sident; M.  II.  Dttfey,  vice-président-«d- 
joint;  et  M.  Martin  de  Paris,  secrétaire. 
H.Venedey  est  nommé  secrétaire-adjoint. 

H.  Vincent  pose  la  première  question 
sur  laquelle  le  Comité  des  travaux  appelle 
les  discussions  de  la  S*  dasse  :  il  s'agit 
do  comparer  les  ^niaxes  des  langues 
anciennes  et  modernes.  Le  rapporteur 
engage  êes  collègues  à  ne  pas  s'effrayer 
de  l'étendue  *de  la  question,  car,  pour 
établir  une  comparaison,  il  s'agit  de  pos* 
séder  seulement  les  syntaxes  de  deux  lan- 
gues. U  indique  les  sources  k  consulter 
pour  les  langue»  classâqnes,  et  cède  suc- 
cessivement la  tribune  k  MM.  Dufey  (de 
r  Yonne),  £ug.  de  Monglave  et  Leudièrc, 
qui  jettent  de  nouvelles  lumières  sur  la 
position  de  la  question.  Elle  sera  traitée 
à  fond  dans  les  prochaines  séances  de  la 
classe. 

Une  autre  question  proposée  par  le 
Comité  des  travanx  est  exposéeà  ladaiMe 
par  M.  Trémolière.  U  s'agit  de  détermi- 
ner s*ilx  a  quelque  rapport  entre  tan^ 
cienne  langue  des  Guancheset  la  langue 
Amazigh  que  parlent  les  Berbères. 

M.  Trémolière  indique  avec  beaucoup^ 
de  lucidité  les  sources  qui  lui  paraissent 
devoir  être  consultées  pour  ce  travail» 
U  cite  entre  antres  écrivains  Garcilaso 
de  la  FegUy  histoire  du  Pérou  et  des  In-* 
d^,  trad.  en  français,  par  Baudouin.  Ams- 
terdam, 1737.  fi  voL  in-4.®  avec  figures. 

Gomez ,  hist.  des  Indes. 

NuHez  de  la  Pefia ,  description  des 
iles  Canaries;  Madrid,  1776. 

Notice  de  Fiera  y  Clavijo,  histoire  gé-^ 
nérale  des  iles  Canaries;  Madrid,  177:2 
4  vol.  in-4o. 
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Clas^ijoy  Faxardo^  lamentable  extinc* 
tfon  de  la  nation  Ganchinesa. 

Voyages  de  Cook. 
'  Macartney.  Hist.  de  ton  voyage  en 
Chine  en  1798-M. 

Vancouver.  Voyage  à  la  côte  N.-O. 
de  r  Amérique  et  de  TOcéan-Pacifique  en 
1T90-95.  Londres,  1T98.  3  toI.  in^»; 
trad.  de  l'anglais  par  Desmenniers  et 
rabbëMorellet.— Antre  de  M.  Henri.  Pa- 
ris, an  X.  5  ToL  in-8*  avee  atlas. 

FtuUlée  (ILottft)  minime.  Joumalétun 
vcyage  aux  iles  Canaries  pendant  le 
XVII«  siècle,  à  la  Bibliothèqne  dn  Roi. 

Don  Pedro  del  CastiUo,  Description 
âes  tles  Canaries,  etc. 

Nufiez  de  la  PeUa,  17T6,  même  titre. 

Pingre  et  Borda,  voyage  fcit  par  or- 
dre dn  gonvemement  en  17T1-7S  en  di- 
verses parties  de  l'Europe  et  de  TAmé- 
riqne.  Paris,  1778.  Svol.  în-^*. 

Abrégé  de  l'hist.  des  voyages,  t.  1«r. 

J.  de  Béikencourt,  Traité  de  la  navi- 
gation et  des  voyages,  des  découvertes  et 


d'a^ès  M.  Berthdot,  le  reflet  de  ce»- 
mœors  encore  très  saisissable  au  sein  de 
la  population  de  ces  îles. 

M.  Leudière  ajoute  de  nouveaux  ren* 
seignements  k  ceux  qu'a  fournis  M.  le  se- 
crétaire perpétuel..  D  indique  de  bonne» 
sources  à  consulter  pour  les  deux  fceea 
de  la  question ,  et  signale  des  rapprodie-^ 
ments  qui  doivent  aider  à  la  solution  du 
problème. 

La  discussion  s^ouvrira  dana  une  daa 
prochaines  séances  de  la  S«  classe. 

%^  La3*classe(J7»lo£r«<fef  jccsficeir 
pf^nques,  mathématiques,  sociaies  el 
philosophiques)  s'est  réunie  le  mercredi 
SO  février,  sous  la  présidence  de  M.  le 
docteur  Cerise;  S8  membres  sont  pré- 
sents. 

Hommages  d'un  Mémoire  sur  les  con^ 
naissances  scientàfiques  de  Jean  de  Cas-- 
iro»  offert  par  M.  le  vicomte  de  Ssmta- 
rem  ;  et  d'un  ouvrage  du  même,  intitulé  : 
Inirûdttciiin  des  procédés  relatifs  à  la 


des  conqaètes  modernes ,  et  principale-    fabrication  des  étojjfcs  de  soie  dans  la  pé^ 


ment  des  Français;  le  tout  recueilli  de  di- 
vers auteun;  1639,  in-8^. 

Fleurieu;  relation  du  voyage  autour 
du  monde  pendant  les  années  1790*9f 
et93;  Paris,  1800. 

Relation  du  voyage  â^EntrecasteauXf 
envoyé  à  la  recherche  de  LaPérouse,  pen- 
dant les  années  1791  à  94 ,  rédigée  par 
là  Billardière. 

M.  Trémolière  regrette  que  sa  no- 
menclature soit  beaucoup  moins  com-< 
plèté  à  l'égard  des  Berii>ères  que  des 
Guanches. 

M.  Eug.  de  Monglave  donne  des  d^ 
taiis  circonstanciés  sur  le  livre  de  Bétben- 
CDurt  et  sur  l'introduction  de  nos  miBura 
normandes  dans  les  Canaries.  Il  signala, 


mnsule  hispanique.  (Rapporteur,  M.  Vic- 
tor Gonrtet  de  l'Isle.) 

On  procède  au  renouvellement  du  bu- 
reau de  la  classe.  M.  le  docteur  Ceriae 
est  réélu  président ,  et  M.  l'abbé  Badicfae 
vice-président.  M.  Dréolle  est  nommé 
vice-président-adjoint.  MM.  le  docteur 
Bayard  et  Ch.  Favrot  sont  réélus  ae«sré- 
taire  et  secrétaire-«djoint. 

M.  Josat  monte  à  la  tribune  pour  pré- 
senter la  question  proposée  par  le  Co* 
mité  des  travaux  .*  Comparer  et  €ippré^ 
cier  les  principales  histoires  de  la  philo^ 
Sophie. 

Le  rapporteur  se  propose  d'étudier  les 
pièces  si  nombreuses  léguées  par  les  an- 
ciens historiens  de  4a  philosophie  et  de 
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kl  ipprëcier.  H  fera  donc  omaitoc  toe- 
€em?em6nt  le  caractère  de  ehaipie  bislo» 
Tien,  l'esprit  de  son  lÎTre  ;  puis  il  coap» 
len  ces  divers  auteiursy  et  donnera  son 
ofunioB  nur  leors  travaux.  M.  Jbsat  est 
lidie  eu  documents  sur  lestemps  anciens; 
il  ert  plus  embarrassé  poar  les  temps  mo* 
denes qa'il  a  moins  étndiës;  aussi  fait-il 
Mr  ce  point  an  appel  aa  aèle  et  à  FoUir 
geince  de  ses  coUègnes. 

M.  le  secrétaire  perpétod  spinale  an 
nppofteni^  les  travans  d'un  de  nos  mem^ 
^1  M.Armand  Fonquier,  qni  vient  pré- 
cUaeat  d'ouvrir  à  rinstitnt  Historique 
m  eoars  qni  embrasse  T^oqoe  réeente 
pw  hqnelle  les  données  manquent  k 
M.  Josat. 

Jf.  le  docteor  Cerise  développe  la  sft> 
onde  qaeetioa  proposée  par  le  Comité 
k  ttavam  :  DéUtminer  pmr  Phisioit^ 
^"^exisieunrtippaHenib^kscanteièret 
ffysiolagiques  des  peupUê  ei  leurs  4^j- 
<àne5  toaiauit. 

Le  Tapporteor  dte  iptdqnes  écrivains 
<pi  pcnrraieot  être  consnltés  avec  froit.  t 
^qa*ffippocFate,  Aristote,  Platon,  Moq» 
^^f^pm^etc.  11  pense ipie  Finfinenoe dn 
<^t  se  Ikit  sans  doute  sentir  dans  les 
'■^ions  sociales»  mais  qu'il  ne  finit  pas 
précitément  la  chercher  là  où  beaucoiq^ 
<l'ittopistes  s'obstinent  à  la  trouver.  U  est 
'am  qn'il  figiudbait  réunir  toutes  les  dé- 
ci^ertes  sur  la  constitution  phytiolo- 
gifle  d'en  pevqple  à  diverses  périodes  de 
^  bUtoire,  et  présenter .  parallélemeat 
«institations. 

H.  le  docteur  Cerise,  tprès  avoir  dté 
f^es  opinions  de  M.  l'aUié  Frère 
^  Is  qoestion  qui  nous  occupe,  rapporte 
^  ce  ttvant  laborieux  a  formé  une  emU 
Mcikni  de  crânes  de  toutes  les  époques 
^  l'bîstiHve  de  Frsnoe,  depuis  Gbvis,  et 


une  autre  coUection  de  crânes  de  peu* 
plades  sauvages.  Il  u  pu  reasaïquer  q^ 
une  époque  reodée  le  eervean  sUlongeail 
k  sa  partie  antérieure,  mais  n'avait  que 
pende  hauteur,  tandis  que  sur  les  crânes 
appartenante  des  individus  d'une  époque 
plus  rapprochée  de  la  ntoe,  la  psrtie  an- 
térieure du  eervean  a  diarinué  de  Ion* 
gueur,  mais  s'est  élevée  en  hauteur  per- 
pendiculaire. 

M.  Ch.FavrotrappeUe  que  M.  Go««be, 
en  analysant  des  cerveans,  a  observé  que 
la  proportion  de  phosphore  ^mîpfffiH 
cfaes  les  idiots,  tandis  qu'elle  angmeatail 
chei  les  hommes  distingués,  mais  qu'dle 
devenait  plus  considérable  eacoi^  cbea 
lesibus. 

M.  de  Mong^ve  indique  i  ceux  qui 
voudraient  traita  la  question,  le  bca« 
travail  imprimé  de  notre  collègue*  1^ 
Victor  Gourtet  de  risle ,  intitulé  IisiScÀiMu 
politique    fondée   sur  la  science   d$ 
fkomme,  ou  étude  des  races  humaines 
sous  Icjtsi^Hpkilùscphifiie^kistorifu^ 
ei  social.  Lui*méme,  durant  son  s^our 
au  Brésil,  a  ét^  amené  par  d'autres  cir- 
constances  à  frire  sur  les  écoles  de  ce 
.vaste  empire  des  relevés  statistiques,  dea- 
qnebilrésulteqne  la  race  qui  y  obtient  1^ 
plus  de  succès  dans  l'étude  est  la  noir^ 
puis  la  mulâtre,  lablanche»  et  en  demier 
lieu  l'américaine.  Il  explique  cep  àitt^ 
renées  par  cette  simple  considéfation,  que 
la  plupart  des  nègres  et  des  mulâtres  qui 
fréquentent  ces  époles  sont  de  caste  li« 
bre  et  en  progrès,  tandis  que  les  autres 
faces,  bien  que  libres,  scmt  efféminéesi 
paresseuses,  et  en  décroissance  coniplète. 
M.  Veaedey<  désirerait  que  l'étude 
qu'on  propose  portât  principalement  sur 
l'état  physique  des  peuples  existant^;  les 
sources  seraient  plus  ftciles  à  consultée 
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"  M.  le  docteor  Cetîse  pense  ansni  que 
l'on  pent  étudier  leê  peuples  moderneê, 
mais  qa*on  ne  doit  pas  dddaîg;ner  les  dé* 
l>ris  qai  nous  restent  des  peuples  anciens. 
L'obseryatfon  y  gagnera. 

"  ^*^  Le  mercredi  2T  février,  séance  do 
la  quatrième  classe  {Histoire  des  Beaux- 
Arts)y  présidence  de  M.  J.-B.  de  Bret.— 
SI  membres  sont  présents.  * 

M"*Lconîe  Olivier,  veuve  d'un  de  nos 
plus  honorables  collègues ,  ancien  élève 
de  l'école  polytechnique,  adresse  sur  son 
mari  une  notice  nécrologique  qui  lui  avait 
été  demandée  par  la  classe ,  et  qui  est 
Toenvre  d'un  des  professeurs  de  la  fitculté 
d'Amiens.  L'assemblée  écoute  avec  une 
rdligteuse  attention  cette  pièce,  qui  est 
lue  par  fe  secrétaire  perpétuel ,  et  ren- 
voyée à  la  publication  du  joumah 

Hommages  d'une  brochure  sur  le  mo- 
nument que  les  Bretons  se  proposent  d'é- 
lever à  leur  savant  lexicographe,  feu  notre 
collègue  Le  Gouidec;  d'une  notice  sur  les 
monuments  et  vestiges  historiques  du  dé- 
partement de  la  Mayenne,  par  M.  Mag- 
delaine,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et- 
chaussées;  et  d'une  brochure  sur  le  Bazar 
de  P Industrie  Française^  fondé  en  i  827, 
agrandi  en  18S0,  et  décoré  en  1837  de 
peintures  et  de  sculptures  patr  notre  col« 
lègoe  M.  Gucrsant. 

Le  Comité  de^  travaux  avait  appelé  les 
discussions  de  la  quatrième  classe  sur  les 
deux  qucstfons  suivantes  t 

Déterminer  par  l'examen  critique  des 
travaux  depeinturedes  dijffifrentes  écoles 
espagnoles  leurs  caractères  distinctifs. 

Rechercher  par  Vhistoire  de  Vari ,  et 
notamment  par  celle  de  l'architecture,  à 
quelle  époque  remontent  le  temple  et  là 
zodiaque  de  D^ndcrah» 


'  H.  ^Mac^€arthy,  un  des  auteurs  du 
Musée  Espagnol,  pose  très  lucidement 
la  1^0  question,  trace  la  nomenclature 
des  historiens  espagnols  qui  se  sont  occu- 
pés des  écoles  de  la  Péninsule  et  de  ceux 
des  autres  nations  qui  ont  traité  le  mémo 
sujet,  examine  le  mérite  de  chacun  d'eux, 
et  cherche  à  rassembler  les  débris  épars 
des  annales  de  la  peinture  en  Espagne 
sous  la  domination  des  Goths. 

M.  Ferdinand-Thomas,  architecte,  ré- 
sume avec  beaucoup  de  clarté  toutes  les 
opinions  qui  ont  été  émises  sur  le  zo- 
diaque de  Denderah  par  des  savants  an- 
ciens^t  modernes,  français  et  étrangers. 
Si  aucune  ne  parait  le  satis&ire^  it  fent 
s'en  prendre,  dit  le  rapporteur^  à  ce  que 
personne  n'a  examiné  la  question  sous 
son  véritable  point  de  vue,  le  côté  ar- 
chéologique. Il  appelle  sur  cette  partie  de 
la  question  les  consciencieuses  investiga- 
tions de  ses  collègues. 

La  discussion  s'ouvrira  à  la  prochaine 
séance  sur  l'histoire  de  la  peinture  espa- 
gnole et  sur  l'origine  du  Zodiaque  de 
Denderah. 

M.  DréoUe  commence  la  lecture  de  son 
rapport  sur  V Introduction  à  Clustoire  cU 
France  de  tf  •  le  marquis  de  Jouffroy  et 
de  M.  Ernest  Breton. Toute  la  partie  his- 
torique est  du  premier,  toute  la  partie 
archéologique  du  second.  Le  rapporteur 
ne  traite  aujourd'hui  que  ceNe-lè.  Le 
mérite  de  celle-ci  sera  l'objet  d'une  pro- 
chaine appréciation.  Du  reste  cet  ouvrage 
monumental  et  coûteux  se  recommande  ^ 
d'après  le  compte- rendu,  par  de  cu- 
rieuses Recherches  et  mérite  des  encon- 
ragements.  —  Le  rapport  de  M.  Dréollc 
est  renvoyé  an  Comité  du  journal. 

On  procède  par  scrutin  secret  à  l'élec- 
tion des  membres  du  bureau.  Sont  réélus 
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pràidentM.  le  dievalier  Alex*  Lenolr; 
noî-président,  M.  J.  B^deBret  ;  yicc-pré- 
lident  adjoint,  M.  Fojttier;  secrétaire, 
M.  Ferdinand-Tbomas;  M*  Ernest  Bre- 
ton est  nommé  secrétaire  adjoint. 

/^  La  qnarante-cinquiènie  séance  gé-> 
Béide  a  en  lien  le  jendi  S8  février  soils  la 
présideace  de  M.  Dnfey  (de  l'Yonne), 
pvésideat  de  la  f  classe.  —  7S  membres 
sontpr^ents. 

La  bmille  de  notre  oollègae  J.-B*^N. 
hrqmy  avocat,  ancien  bâtonnier  de 
Tordre,  membre  da  conseil  général  de 
b  Seine,  noos  annonce  sa  mort  arrivée 
le  SO  de  ce  mois,  et  êeà  obsèqaes  pour  le 
saioedi  S3  à  l'égiise  de  l'Assomption. 
Plusieurs  de  nos  coUègues,  prévenm 
itns  Fintervallé  d'une  séance  â  J'aatre, 
«Ht  payé  le  tribut  de  regrets  de  l'Instiuit 
Hktoriqae  à  la  mémoire  de  Parqoin. 
M.  le  secrétaire  perpétuel  propose  Iç 
raivoi  de  la  lettre  de  faire  part  à  la  troi- 
<ièine classe  (Histoire  des  sciences  sockh 
^  et  philosophiques)  k  laquelle  appar- 
iait le  défont  et  qui  lui  consacrera  cer- 
bernent  dans  le  joanial  une  notice 
îiârologique.  —  Adopté. 

M.  £lie  Vanicr ,  de  Honfleur ,  réclame 
kvdame  du  dernier  congrès  qu'il  n'a 
pajrcça  et  désirerait  que  dans  un  journal 
fo'n  désigne  une  note  fikt  insérée  jiur  le 
mémoire  publié  par  lai  en  18S8  eoncer- 
^m  l'arrondissement  de  Pont^l'Evéque, 
H  dont  il  a  été  question  datas  le  bulletin 
WïUograpbîquc  de  notre  50*  livraison.-— 
te&voi  à  M.  le  secrétaire  perpétuel. 

H.  le  ministre  de  l'Instruction  publi- 
^  demande  quelques  renseignements 
^mt  de  prendre  une  décision  au  sujet 
^  coQTs  que  proposent  de  faire  cinq  de 
^collègues  et  pour  lesquels  l'Institut 


Historique  sollicite  une  nouvdie  autori<* 
sation.  Aussitôt  que  le  rapport  qu'il  récla- 
me lui  sera  parvenu,  il  s'empressera  de 
nous  &ire  savoir  sa  décision. 

11  est  donné  lecture  de  deux  lettres  de 
M.  Gros,  inspecteur  de  l'Académie  de  Pa- 
ris. Ce  Ibnctionnaire  désire  qu'on  lui 
adre^tse  les  demandes  des  cinq  nouveaux 
professeurs.  H  indique  à  notre  secrétaire 
perpétuel  les  jours  et  les  heures  où  il  est 
libre  si  l'on  désire  conférer av^  lui*  a  Je 
suis  heureux,  écrit-il,  de  vous  annoncer, 
M.  le  secrétaire  perpétael,que  toutes  les 
positions  sont  maintenant  parCiitement 
nettes;  il  n'en  pouvait  être  différemment 
après  un  mot  d'explication  entre  nous. 
Veuille!  agréer  et  flitre  agréer  an  conseil 
de  rinstîtut  Historique  mon  vif  désir  de 
loi  prêter  en  toute  oooomnce  ma  pioqipto 
et  sincère  médiation.  » 

M.  le  conseiller  d'État,  préfet  delà 
Seine,  écrit  en  date  du  11  de  ce  mois  à 
M.  le*  secrétaire  perpétuel  pour  lui  de« 
mander,  au  nom  de  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  qnelqncs  rensei- 
gnements sur  l'Institut  Historique ,  l'in- 
tention do  gouvernement  étant  de  venir 
en  aide  à  tout  ce  qui  intéresse  les  scieur 
ces  savantes.  (F'oir  la  lettre  ci^dessus, 
page ^iyàla  correspondance. )  —  M. le 
secrétaire  perpétuel  déclare  avoir  déposé 
cette  lettre  sur  le  bureau  du  conseil,  qui 
s'occupera  de  la  réponse  à  &ire. 

Vingt-deux  volumes  ou  brochures  sont 
offerts  à  Tlnstitut  Historique.  Des  rcmer- 
ciments  sont  votés  aux  donateurs. 

Doux  candidats  présentés  par  les  clas- 
ses sont  admis. 

M.  le  secrétaire  perpétuel. proclame  lo 
renouvellement  des  bufcanx  des  classes 
tel  qu'il  a  eu  lieu  dans  le  courant  du 
mois. 
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ntMitai  CLAMi  (Bistoire  ginéraU  #1 
Histoire  de  France). 

Président,  M.  Dafey  (de  ITonne). 
.    Vîce-préfidenty  H.  le  comte  Armand 
d'AHonvak. 

Vice-président  adjoint,  M.  AogosteSa- 
Tagner. 

Secrétaire,  H.  Buchet  de  Cnbliie. 

Secrétaire  adjoint»  H.  Lendière. 

DBmuÈHB  cLàsSB  (  Hisioire  des  langues 
et  des  Huératures). 

Présidejit,  M.  Vaienave. 
Vice-président,  M.  Onésime  Le  Roy. 
Vice-président  adjoint,  M.  Hip.  Doley. 
'    Secrétaire,  M.  Martin  de  Paris. 
Secrétaire  adjoint,  M.  Venedey. 

taoïsiÈMS  CLA88B  {Histoire  des  sciences 
physiques,  mathématiques,  socialeset 
philosophiques  ). 

.   Président ,  M.  le  docteor  Cerise. 
.    Vice-président,  M.  l'abbé  Badicbe. 
.    Vice-présîdentadj.,  M.  J.  A.  DréoUe. 

Secrétaire,  M*  le  docteor  Bayard. 

Secrétaire  adjoint,  M.  Ch.  FaTrot, 

QtATBifau  CLASSE  (  Bistoire  des  Beaux- 
Arts). 

Président,  H.  le  cheralier  Alex.  Le- 
.Aoir« 

Vice-président^  M.  J.  B.  De  Bret. 
Vice-président  adjoint,  M.  Foyatier. 
Secrétaire,  M.  Ferdinand-Thomas. 
Secrétaire  adjoint,  M.  Ernest  Breton. 

On  passe  à  Pélection  da  présidient  et 
darice-président  de  Tlnstitot  Historiqae 
pour  Fannée  1859— f  840. 

An  premier  tour  de  scmtin  pour  la 
présidence,  sarTI  votants,  majorité  86, 
MM.  le  comte  Le  Peletier  d'Aonay  et  Né- 


pomncène  Lemercier  obtiennent  cbacim 
3S  Toîx;  I  voix  perdue. 

Ancon  des  deox  ooncarrents  n'ayant 
en  la  majorité,  on  procède  k  on  second 
tour  de  scmtin  :  M.  le  comte  Le  Peletier 
d'Annay  obtient  36  voix,  M.  Dnfey  (de 
FTonne)  32;  3  voix  perdues. 

En  conséquence  M.  le  comte  Le  Pèle* 
tier  XAunay  est  proclamé  président  de 
r Institut  Historique  ponr  Tannée  4839 
—  1840. 

An  premier  tour  de  scrutin  pour  la 
vice-présidence,  suif  70  voix,  majorité  35, 
M.  Dnfey  (de  l'Yonne)  en  obtient  3i,  M. 
le  comte  Armand  d'Allonville  29;  les  au- 
tres voix  sont  disséminées  entre  MM.  le 
duc  de  Doudeauville,  Micbelet,  Vabbé 
Orsini ,  Bûchez ,  ViUenave ,  etc. 

Au  second  tour  de  scriitin,  surlemème 
nombre  de  votan1;s ,  M.  Dnfey  (de  FTon- 
ne) obtient  35  voix,  M.  le  comte  Armand 
d*Allonville  31  ;  les  autres  sont  dissémi- 
nées entre  MM.  de  Pongerville,  le  duc 
de  Doudeauville,  ViUenave,  Eug.  de 
Monglave,  etc. 

Ballottage  :  67  votants.  MM.  Dnfey 
(de  FYonne)  et  le  comte  d'Allonville  cba- 
cun  33  voix,  1  voix  perdue. 

Deuxième  ballottage  :  66  votante.  Un 
des  scrutateurs  déclare  avoir  compté  33 
voix  À  M.  Dnfey  (de  FYonne),  3S  à  M.  le 
comte  d'Allonville,  et  une  voix  perdue. 
L'autre  scrutateur  déclare  au  contraire 
avoir  compté  33  voix  à  M.  le  comte  d'AI- 
lonviUe,  32  à  M. Dnfey  (de  FYonne)  et 
une  voix  perdue. 

Dans  Fincertitnde,  on  procède  à  on 
troisième  ballottege  qui  donne  33  voix  à 
M.  le  comte  d'AUonviUe,  3S  à  M.  Dnfe^ 
(de  FYonne)  et  une  voix  perdue. 

En  conséquence  M.  le  comte  Armand 
d'Allonville  est  proclamé  vice-président 
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it  UnuUui  Histarù/oê  pour  Faniiée 
1âS9-l8iO. 

Dans  la  séance  de  nmn  la  l^^  daue 
(Hisloire  générale  et  histoire  de  Frunoe) 
ma  à  élire  «n  vice-prëudent  en  rtmpla- 
cemeaideM.  le  comte  d'Alkmville,  nom* 
ffléTÏce-préaidentderinstilat  Historique. 


L'heure  avaiicée  ne  penaet  pas  d'en- 
tendre M;  Aog*  Savagner  snr  V influence 
de  fintroduction  de  la  langue  latine 
dans  la  jurisprudence  du  moyen-âge  et 
M.  O.  Mac*Garthy  sor  le  peintre  cancan 
turisie  espagnol  Gçya^  le  Raphaël  des 
toréadors  de  Madrid. 


CHROHIQUE. 


-*-  L'Institut  Hbtoriqne  a  en  réoena- 
iB«Dt  à  déplorer  la  perte  de  deoz  mem* 
bres  distingués,  le  célèbre  joriscon- 
^te  Merlin,  de  TAcadéinie  des  scien- 
ces morales  et  politiques,  et  M.  Parqnin, 
ucien  bâtonier  de  Tordre  àe!^  ayoeats  de 
hiis.  II  leur  sera  consacré  tràs-procbai- 
lement  à  chacun  one  notice  nécrolo- 
iipqne. 

Voici  ce  que  nous  écrit  madame  Léonie 
OliTier,  de  Dieppe^  veuve  d'un  de  nos  col- 
leuses les  plua  remarquables  par  son  int- 
^iQctioQ  et  les  plus  dévoués:  «J'ai  Thon- 
neor  de  vous  «dresser  les  renseignements 
que  roos  aves  bien  voulu  me  demander 
'■r  la  vie  de  mon  mari.  Dans  ma  pre- 
'^  lettre  je  vous  disais  les  raisons  qui 
A'iTûent  empêché  de  vous  répondre 
plot  tôt  en  vous  exprimant  tous  mes  re* 
Feu  de  ce  retard  involontaire.  Aujour- 
Asi  je  suis  à  même  de  vous  offrir  les 
tttériau  nécessaires  à  vos  projets  ;  voqs 
b  trouvères  ici  sous  forme  de  lettre, 
l'ami  de  mon  mari,  qui  vous  les  adresse 
tf. F.  Génin»  professeur. à  la  Faculté 
<ie*  lettres)  9  ayant  pensé  qu'il  lui  était 
permis  d'entrer  ainsi  dans  plus  de  dé- 
^.  Je  voQS  laisse  à  juger  si  tout  ou 
Pvtie  de  cette  lettre  doit  être  publiée  par 
^'butitat  Historique.  Quel  que  soit  le 


parti  que  vous  preniea»  soyei  bien  per- 
suadés  de  ma  reconnaissance  pour  unhom 
mage  que  j'accueyie  avec  tant  d'émotion* 
«Vous  désires,  dit  M.  Génin, quel- 
ques renseignements  propres  à  fiûre  con- 
naître au  public  le  caractère  et  les  ta- 
lents de  M.  Olivier,  qu'une  mort  «ruelle 
vient  d'enlever  à  la  fleur  de  l'âge  à  sa  la- 
mille,  à  ses  amb  et  à  la  science.  Cette 
existence  calme,  heureuse,  toute  dévouée 
à  l'étude  et  à  la  douce  vie  d'intérieur, 
n'offre  pas  de  ces  circonstances  saillantes 
qui  suffisent  seules  à  frire  apprécier  un 
homme  lorsqu'il  n'est  plus.  C'est  un  en- 
semble de  détails,  la  plupart  impossibles 
à  reproduire  à  cause  de  leur  simplicité; 
c'est  un  suave  et  précieux  parfum  que 
l'air  dissiperait  et  qu'il  nous  faut  renfer- 
mer avec  soin  comme  notre  unique  con- 
solation. Telle  est  la  vie  d'Olivier.  Ce- 
pendant j'essaierai  d'en  fixer  ici  quelque 
chose,  pour  répondre  à  ce  aèle  pieux  qui 
porte  l'Institnt  Historique  à  honorer  la 
mémoire  de  mon  ami.  Vivant,  il  avait 
SMisez  de  quoi  attirer  sur  lui  i'attention 
du  public  éclairé;  mais  le  temps  lui  a  été 
^refusé  pour  terminer  son  oeuvre;  il  s'en 
est  allé,  et  personne  ne  peut  faire,  pour 
honorer  son  nom  ce  qu'il  aurait  fait  lui- 
même. 
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«  Joseph -CoLiifOuviEn ,  membre  de 
la  4*  classe  de  Tlnstitot  hbloriqne  {His- 
toire des  beaux^arts),  est  né  à  Dieppe  en 
i9Mf  d'one  de  ces  familles  à  qui  une 
opulence  gloricnsement  acquise  et  une 
probité  austère  ont  obtenu  l'estime  et  la 
considération  de  toute  la  province.  Il  fit 
ses  études  an  collège  royal  d'Amiens  et 
les  termina  avec  tous  les  honneurs  classi- 
ques. Sorti  de  l'École  Polytechnique  en 
18S7,  il  avait  embrassé  la  carrière  du 
génie  roilitaire,  lorsque  des  convenances 
de  famille  vinrent  modifier  ses  projets  et 
le  jeter  dans  celle  du  commerce.  I^s  oc- 
cupations que  cette  nouvelle  position  lui 
créait  ne  lui  firent  pas  négliger  de  culti- 
ver et  d'étendre  ses  connaissances.  L'in- 
croyable activité  de  son  âme,  secondée 
par  une  mémoire  excellente,  un  grand 
esprit  d'ordre,  et  une  facilité  lucide  que 
rien  n'arrêtait ,  suffisait  à  tout.  Des  fils 
conducteurs  que  l'étude  avait  placés  dans 
sa  main,  il  n'en  laissa  échapper  aucun , 
et  personne  de  ses  nombreux  amis ,  sa- 
vants, artistes,  littérateurs,  ne  s'aperçut 
jamais  qu'il  cessât  d'être  au  courant  de 
ce  qui  intéressait  les  sciences,  les  lettres 
où  les  arts.  Chaque  année,  pendant  plu- 
sieurs mois,  il  quittait  Paris  pour  aller  à 
Dieppe  faire  un  temps  de  retraite  stu- 
dieuse. Là,  il  retrouvait  une  bibliothèque 
composée  d'ouvrages  rares  et  solides.  H 
eftt  suffi  à  un  homme  éclairé  de  la  par- 
courir du  regard  pour  reconnaître  la  ca- 
pacité d'esprit,  la  variété  de  connaissan- 
ces et  les  goûts  distingués  de  celui  qui 
l'avait  formée.  Ainsi,  elle  renfermait  une 
collection  extrêmement  précieuse  de  vieux 
livres  français,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
du  XV«  et  XVI*  siècles;  on  y  voyait 
depuis  les  historiens  in-folio  jusqu'aux 
petites  facéties  si  reclierchées  des  biblio^* 


philes;  il  y  avait  là  de  quoi  approfondir 
l'histoire  du  moyen-ége  en  France  sons 
toutes  ses  faces,  et  cela,  par  les  écrivains 
originaux;  une  collection  curieuse  des 
histoires  locales,  anciennes  on  modernes, 
des  villes  et  des  provinces  ;  tous  lea  travaux 
connus  sur  les  patois;  ceux  des  bénédic- 
tins qui  avaient  rapport  à  Tart  en  géné- 
ral. A  côté  de  ces  beanx  livres  des  Mabil- 
lon,des  Du  Gange,  des  Martenne;  à  côté 
des  Araadis  complets ,  des  Trouvères  et 
des  classiques  du  siècle  de  Louis  XIV,  il 
y  avait  des  recueils  de  voyages  avec  les 
planches,  des  recueils  de  gravures,  des 
caricatures,  etc.  Enfin  l'homme  le  plus 
frivole  aurait  trouvé  là  de  quoi  se  délas- 
ser longtemps,  le  plus  érudit  de  quoi  ap- 
prendre toujours. 

a  Olivier  était  membre  de  la  Société 
des  sciences  naturelles,  section  de  miné- 
ralogie» et  membre  de  la  Société  de  géo- 
logie. Les  beaux  échantillons  géologiques 
et  minéralogiqnes  qu'il  avait  recueillis, 
le  soin  avec  lequel  il  augmentait  sa  collec- 
tion, l'intérêt  si  vif  qu'il  prenait  aux  tra- 
vaux et  aux  découvertes  de  ses  collègues, 
révèlent  assez  l'attrait  qu'avaient  pour 
lui  ces  études  si  curieuses. 

«Parmi  tant  d'objets  différents  sur  les- 
quels s'exerçait  tour  à  tour  son  intelli- 
gence souple  et  étendue,  l'archéologie 
avait  fini  par  obtenir  une  préférence  mar- 
quée; Olivier,  comprenant  qu'on  n'ob- 
tient pas  de  grands  résultats  en  disper- 
sant ses  forces,  s'était  depuis  quelques 
années  fixé  un  but  vers  lequel  il  les  diri- 
geait toutes.  Frappé  d'une  lacune  qui 
existe  dans  une  science  à  vrai  dire  née 
d'hier,  ou  du  moins  peu  développée  avant 
notre  époque»  il  avait  résolu  d'écrire  une 
histoire  de  Tart  chrétien.  Son  pianotait 
neuf  et  vaste,  et  il  eût  réalise,  sous  le 
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double  point  de  voe  de  Tatt  et  de  Tbit- 
toire,  toot  ce  qae  son  éniditîon  et  Télë- 
vation  de  son  intelligence  avaient  pro* 
mis.  Son  zèle  était  in&tigabley  ses  re- 
cherches conscicBcienses  et  profondes.  Il 
s'ctoit  6ît  une  loi  de  ne  travailler  que 
d'après  les  écrivains  originaox.  Ce  qn'il  a 
coiâpalsé  d'in-folios,  ceqn'il  a  rassemblé 
d'extraits,  de  notea»  d*indicattons  est  pro- 
digienx,  est  incalcidable.  Il  luttait  avec 
courage  contre  les  difficultés  immenses 
de  ce  traTaily  et,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  il  feuinetait  encore  d'une  maîn  dé- 
bile la  pesante  édition  romaine  d'Anas* 
tase-le-Bibliothécaire.  Le  dernier  écrit 
qo'il  ait  tracé,  et  que  je  conserve  reli- 
gieotement,  est  une  liste  de  livres  qu'il 
me  chargeait  de  demander  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  (1).  Mais  la  tâcbe  qn'Oii- 
▼ier  s'était  donnée,  et  qui  devait  illustrer 
sa  vie,  demeure  inachevée.  Ceux-là  seuls 
pourront  le  regretter  assez,  qui  ont  pu 
juger  combien  il  était  capable  de  la  rem- 
plir. 

«  Au  retour  d'un  voyage  dans  le  midi 
de  la  France,  au  commencement  de  jan- 
vier 18ô8 ,  il  commença  à  ressentir  quel- 
que oppression  de  poitrine;  longtemps 
il  s'en  prit  an  firoid  excessif  de  cet  hiver. 
Il  attendait  sans  inquiétude  la  fin  d'une 
indisposition  passagère,  quand  tout-à- 
coup  le  mal  se  déclara  avec  un  degré  de 
violence  efirayant.  Tous  les  secours  fa- 
nent inutiles^  Olivier  était  atteint  d'une 

{i)  Void  eette  liste,  elle  téiaoignera  de  la  ooa- 
*ôaKe  scrupnleiise  qa*OtiTicr  apportait  dans  ses 
rediercheSi  —  Adrien  de  Valois:  de  BasUicU,  — 
Vosdos,  de  origine  et  progresiu  idolatriœ,^Uém^ 
^l'Académie  de  Gôttingue,  U  \u  —  j4cia  sane^ 
toram  ordinisS»  Benedktù  —  Jnnales  ordinis  5, 
Beneikit  —  De  christianœ  eecletiœ  prima ,  me- 
dim  el  novi»mmœ  aiatU  ffotiiiâ^  de  A.  A*  Pellicio. 


maladie  de  cœur.  Il  vécut  encore  qnel- 
ques  jours ,  muet  et  supportant  avec 
calme  des  douleurs  aiguës.  Le  17  juillet^ 
à  sept  heures  du  soir,  il  rendit  le  dernier 
soupir  ! 

«  Je  n*ai  parlé  qoe  des  qualités  d'es- 
prit d*01ivier;  parler  des  qualités  de  son 
cœur  ressemblerait  à  un  panégyrique 
luinnal,  et  d'autant  plus  exagéré,  qu'il  se 
rait  plus  vrai.  C'est  le  secret  des  amis  qui 
lui  survivent,  c'est  un  souvenir  dans  le 
quel  ils  aiment  à  se  réfugier  seuls  ;  il  ne 
faut  pas  leur  envier. la  douceur  de  ce 
triste  plaisir.  » 

-—En  attendant  notre  compte  rendu  de 
l'exposition  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  architecture,  gravure  et  litho* 
graphie,  nous  devons  signaler  parmi  les 
membres  de  l'Institut  Historique  qui  y 
ont  pris  part ,  au  nombre  des  peintres, 
MM.  Boilly  (Jules)  (le  Dante  à  Vérone)  ; 
Boissard  (saint  Jérôftie)^  Decaisne  (la 
Charité,  le  Giotto  dessinant  ses  moutons, 
un  portrait  de  M.  de  Lamartine)  ;  Finart 
(Dieudonné)  (bataille  d'Aboukir,  le  pa- 
nier défoncé,  sujet  de  campagne,  balte 
de  Pescorte  d'un  convoi  de  bestiaux  en 
Afrique);  Fournier-des-Ormes  (paysage : 
Tobie  et  Fange  Raphaël);  Galot  (Al- 
phonse) (environs  de  Gallardon),  (Eure 
et  Loir)  -,  Goutay  (Michel)  (paysage);  Jao- 
quand  (C.XLouis  XI  à  Amboise,  Louis  XIII 
jouant  aux  échecs  avec  Kichelieu ,  chapi- 
tre de  l'ordre  de  SaîntJean  à  Rhodes, 
sainte  Thérèse,  bénédiction  des  fruits , 
méditation,  Parrivée  du  vicaire)  ;  Mon- 
voisin  (Gilbert  mourant,  une  connais- 
sance, le  jeu  de  saute-mouton ,  les  mou- 
tards, le  pion,  l'écolier  au  cachot,  lea 
petits  gournuinds,  4  portraits  de  femmca 
et  S  d'hommes);  parmi  les  statuaires, 


MM.  Kon  (Eogène)  (l'immacalée  oon- 
4:eptîoii,  Jësiu  condamné  à.  mort);  Bra 
(Théophile)  (aainte  Aipélie,  le  maréchal 
Mortier)  ;  Dueignenr  (Jean)  (Dagobert); 
Has6on  (Aristide)  (boate  da  roi). 

—  La  librairie  Hachette  Ta  publier  qb 
appendice  ans  Études  sur  les  Mystères 
de  notre  collègne  M.  Onésime  Le  Roy, 
•auxquelles  l'Académie  des  Inscriptions  a, 
comme  on  le  sait,  décerné  dans  sa  der- 
nière séance  solennelle ,  le  prix  des  An* 
tîqnités  nationales. 

*-  M.  E.  Ddaorier,  ayant  reçu  deM.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  la  mis- 
sion de  se  rendre  en  Angleterre  pour  y 
irisiter  les  manuscrits  coptes  et  les  monu- 
ments égyptiens  que  possèdent  Londres 
et  Oxford  ^  lui  a  soumis  le  résultat  de  ses 
premières  recherches.  A  Londres,  le  firi» 
tish-Muséum  lui  a  fourni  le  célèbre  ma- 
nuscrit copte,  connu  sous  le  nom  du  doc- 
teur Askow,  qui  se  compose  d'un  gros 
Tolume  in  À»  de  348  pages  à  double  cp<- 
lonne.  La  îotme  des  caractères  lé  porte 
è  croire  que  la  date  du  manuscrit  doit 
être  fixée  au  VII*  ou  au  VIII'  siècle  de  no- 
tre ère.  Jusqu'ici  on  avait  agité  la  ques- 
tion, dans  lémondesavant,  desaToir  ai  ce 
manuscrit  renferme  la  Fidèle  sagesse  ^ 
de  Valentin,  le  chef  de  l'une  des  plus  il- 
lustres écoles  gnostiquer  de  l'Egypte ,  ou 
bien  une  composition  apocryphe.  Dans  le 
eas  oè  TouTrage  eût  été  ▼éritablement  de 
Valentin ,  il  derenait  d'une  haute  impor- 
tance. Les  doctrines  gnostiqnes  ne  sont 
aujourd'hui  que  très  imparfaitement  con* 
ânes;  tous  les  anciens  monuments  qui  se 
tattachaient  k  ce  système  de  philosophie 
jr^igîeuse  ont  péri  par  suite  du  xèle  mal 
étendu,  quoique  très  respectable  dans 


ses  motib,  des  chrétiens  primitift,  et  par 
^ttite  aussi  .des  prescriptions  rigoureuses 
de  la  législation  byzantine.  Après  un  exa- 
men approfondi  du  manuscrit  du  docteur 
Askow,  M.DulauriercroitpouToir  affirmer 
que  nous  possédons  aujourd'hui  l'ourrage 
de  Valentin  dans  une.  traduction  copte. 
Cet  ouvrage  est  conçu  sous  une  forme- 
dramatique.  L'auteur  suppose   que   le 
Christ,  après  sa  résurrection,  passa  douse 
années  arec  ses  disciples,  leur  dévelop- 
pant dans  une  suite  d'entretiens  une  ré- 
vélation  supérieure  et  Isi  science    du 
monde  des  intelligences.  Tous  les  dog- 
mes de  Valentin,  indiqués  par  les  auteurs 
contemporains,   se  trouvent  consignés 
dans  le  manuscrit  d'Askoiv.  Sa  cosmogo- 
nie, sa  théorie  des  émanations  de  la  pro- 
^/^«  y  reçoivent  les  plus  riches  et  les  plus 
curieux  développements.  Dix  pages,  entre 
autres,  sont  employées  à  résumer,  sous 
forme  de  questions ,  toute  la  portée  phy- 
.sique  et  méthaphysique  du  gnostîcianie 
valentinien.  C'est  un  monument  unique 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'his- 
toire des  doctrines  philosophiques  et  re- 
ligieuses des  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Aussi  M.  Dulaurier  a-t-il  cru  devoir 
copier  le  manuscrit  en  entier;  il  le  pré- 
sentera à  son  retour.  Quant  à  la  seconde 
partie  de  sa  mission,  celle  qui  se  rapporte 
aux  monuments  égyptiens ,   parmi    les 
pièces  les  plus  intéressantes  du  British- 
Muséum ,  dont  il  a  fait  des  dessins  et  des 
copies,  M.  Dulaurier  mentionne  les  sui- 
vantes :  deux  sarcc^hages  en  basalte  vert  ; 
une  grande  quantité  de  styles  historiques 
ou  religieux,  les  bas-reliefs  d'un  tom- 
beau voisin  de  la  grande  pyramide  de  Dji- 
zch  (Egypte)^  plusieurs  papyrus  en  écri- 
ture démotiqne  ou  populaire,  appartenant 
à  la  coUection  de  John  WUkiuson;  deux. 
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ealendrien  religieiix  en  ëcritore  hiérati- 
que oa  caoerdotak  sur  pierre;  une  mite 
dlntcrq^tîoiis  grecqiiesHX>ptet  mu  pôle* 
rie;  pfanieiin  inscriptioDs  hiératiqaes  sur 
hok. 

— DiBs  une  deees  dernières  «éeiicetrA* 
ndAnift  impériale  des  seiences  de  Saint- 
Pétenbour^  a  entendu  la  lecture  d'une 
notice  de  M.  K  de  Murait,  «ur  unmanua» 
crit  des  JÉTangilea  dépecé  à  la  bibliothè- 
que impériale  et  qui  fbt  offert  au  capi- 
taôie  KoqpDunr  par  le  métropolitain  grec 
Sjireftre,  lorsque  les  troupes  russes  pé- 
nétrèrent dans  Koumiche-Khanehy  durant 
la  dernière  guerre  contre  les  Turcs.  Le 
fermât  est  in-4®.  Les  caractères  sont  en 
€r  sor  da  parchemin  tûnt  en  pourpre. 
La  reliure  est  en  argent  massif.  Suivant 
k  tàtnmffUige  du  méCropolitainy  il  a  été 
état  de  la  main  même  de  l'impératrioe 
nëodora,  mais  il  n'est  pas  dit  laquelle. 

D  résulte  des  recherches  de  M.  delf'u- 
lah  qiae  cette  Théodore  n'est  pas  la  pro- 
tectEÎce  des  monopbysites  (53é),  mab  la 
célèbreiaidatrice  du  culte  des  images  (en 
842);  et  Feiamen  dn manuscrit  lepronre 
d'une  manière  positive*  Ainsi  le  parche* 
min  n'est  pas  doux  et  léger  comme  celui 
des  numuscrito  du  IV*  au  Vm*  siècles;  les 
kttrea  ne  sont  pas  unciales ,  mais  grandes, 
dnntea  et  régulières,  tantôt  liées,  tantôt 
s^nrëes  les  unes  des  autres;  on  n'y  re- 
■arqae  pas  d'iota  souscrit.  La  manière 
de  ponctner  indique  aussi  le  IX«  siècle; 
laespriunesontpasrondsy  mais  angu- 
leux ccMume  on  le  remarque  à  dater  dn 
TH  siècle.  Les  accents,  comme  à  par- 
^  do  VIII*,  manquent  ou  sont  mal 
appliqaés;  aucun  signe  pour  marquer  le 
commencement  et  la  fin  des  péricopes, 
on  l'a  pratiqué  depuis  le  VI1I«  siè- 


cle; des  abréWations  peu  nombceuses; 
peu  de  corrections  et  d'améliorations.  Les 
canons  Ammonio-Eusébiens  sont  ceux 
du  IV*  siècle ,  et  les  longs  chapitres,  sans 
nul  doute  ceux  d'Enthalius  ,  du  V*;  les 
gloses  marginales  et  au  bas  des  feuillets 
sont  nooAreuses  dans  le  premier  érangé* 
liste  et  manquent  entièrement  dans  le  qua. 
trième.  Les  leçons  ou  variantes  indiquent 
évidemment  un  codex  byxantin  et  orien* 
tal.  L'absence  des  esprits  et  des  accents, 
eooune  dans  le  grec  moderne,  est  moins 
la  fente  de  l'impératrice  que  le  caractère 
du  IX« siècle,  et  démontre  quek  manus- 
crit a  été  copié  sous  la  dictée  par  une 
main  grecque  moderne. 

Deux  autres  dreonstances  qui  viennent 
militer  en  feveur  de  l'opinion  de  M.  de 
Murait.  Ce  sont  les  portraits  des  4  évan- 
gélistes  et  une  multitude  d'autres  petites 
figures  (malheureusement  la  plupart  effte 
cées)  dont  le  manuscrit  est  orné.  Puis,  par- 
mi les  deux  impératrices  dnmèmenom  qui 
ont  apparu  dans  le  IX*  siède ,  celle  que 
nous  arons  indiquée  était  née  en  Paphla- 
gonie,  non  loin  du  monastère  de  Saint- 
Jean,  oh  l'on  a  conservé  le  manuscrit 
dont  il  est  question. 

—  De  nouvelles  découvertes  ont  été 

« 

feites  dans  les  ruines  de  Pompéia.  En 
creusant  dans  la  cour  antérieure  d'une 
maison  de  larue  des  Tombeaux ,  on  a  trou» 
vé  d'abord  deux  tètes  de  divinités  cham- 
pêtres, et  deux  autres  d'un  travail  plus 
grossier ,  sur  lesquelles  on  reconnaît  en- 
core la  couleur  jaunâtre  dont  avait  été 
teinté  la  chevelure,  ainsi  que  la  couleur 
noire  des  prunelles.  Mais  la  plus  belle 
.trouvaille  a  été  celle  d'une  tète  de  jeune 
Bacchus,  en  marbre  de  Paros.  C'est  une 
des  Beprésentations  les  plus  gracieuses  que 
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l'on  connaisse  de  ce  dica.  Il  est  caractë- 
risé  par  son  aimable  8onrire.  Sa  chevdare 
est  bien  boaclée;  elle  était  dorée;  on  re- 
connaît aussi  des  traces  de  conlenr  à  la 
praneUe  des  yenx,  -^  Dans  une  maison 
voisine  y  on  n'a  trouvé  qne  quelques  am- 
phores qui  ayaient  servi  à  conserver  le 
▼in,  et  qui  n'étaient  plus  remplies  que  de 
cendres.  On  espère  être  plus  heureux 
dans  les  fouilles  d'une  maison  de  la  roe 
de  la  Fortune ,  dont  une  grande  partie  est 
maintenant  k  découvert.  L'entablement 
des  murs  de  cette  maison  présente  des 
décorations  charmantes;  les  murs  sont 
peints  d'un  rouge  foncé.  Des  thy rses  noirs 
divisent  chaqae  côté  des  murs  en  trois 
panneaux.  —  L'air  du  dehors  exerce  de 
grands  ravages  sur  les  peintures  de  Pom- 
péia ,  depuis  qu'on  les  a  mises  à  découvert. 
L'humidité  n'est  pas  moins  nuisible  à 
ces  vieux  monuments ,  qui  ne  semblent 
renaître  un  moment  que  pour  disparaître 
à  jamais.  On  en  a  la  preuve  dans  la  fa- 
meuse maison  du  Faune,  oii  la  grande  et 
belle  mosaïque  représentant  une  bataille 
d'Alexandre  a  été  tellement  altérée  par 
l'humidité,  que  quelques  parties  n'en 
sont  plus  reconnaîssables.  H  en  est  de 
même  d'une  belle  tète  de  lion,  qui  se  trou- 
ve non  loin  de  cette  mosaïque.  Aussi  l'A- 
cadémie Hercnlana  a-t-elle  résoin  de  faire 
voûter  le  sol  au-dessous  de  cette  maison 
-antique. 

•^MM.  Grcy  et  Lunshington  ont  tenté 
dernièrement  un  voyage  d'exploration 
dans  l'intérieur  de  la  Nonvelie-Hollande  ; 
mais ,  parvenus  à  la  distance  de  70  milles, 
ils  ont  été  forcés  de  revenir  sur  leurs  pas 
à  cause  des  hostilités  des  natnrels  du  pays.. 
Ils  ont  fait  néanmoins,  durant  cette  ex- 
cursion ;  d'assez  curieuses  découvertes. 


M.  Grey,  ayant  trouvé  un  grand  nombre 
de  peintures  troglodytes,  présume qu'eU 
les  proviennent  des  aborigènes.  Il  cite  à 
l'appui  de  cette  opinion  des  représenu- 
tions  exactes  de  la  main  humaine  comme 
imprimées  sur  la  surbce  du  rocher  et 
peintes  en  noir  sur  un  fond  blanc.  M. 
Grey  est  porté  à  croire ,  d'après  ces  pein- 
tures et  d'autres  preuves  qu'il  dit  avoir 
recueillies,  que  les  natnrels  qui  habitent 
les  districts  voisins  de  cette  côte  sont  d'o- 
rigine asiatique.  Cette  conjecture  est  d'au- 
tant plus  plausible  que  les  lies  de  TAr- 
chipel  indien  forment,  en  quelque  sorte,  ' 
une  suite  de  degrés  pour  arriver  du  con- 
tinent oriental  aux  terres  australes.  ' 

—  H.  Manqui ,  membre  de  l'Institut, 
professeur  au  Conservatoire  des  arts  et   ^ 
métiers,  est  de  retour  du  voyage  par  lui 
entrepris  dans  notre  grande  île  méditer*   ' 
ranéenne,  et  pour  lequel  il  avait  reçu  de    •■ 
l'Académie  des  sciences  morales  la  mission    i 
d'étudier  le  pays  sous  tous  ses  aspects.    < 
Déjà  un  premier  rapport  a  été  lu  à  l'A- 
cadémie. Les  aperçus  qu'il  renferme  font 
apprécier  complètement  l'état  delà  Corse, 
et  répondent  pleinement  à  la  haute  con- 
fiance que  TAcadémie  avait  placée  en  son 
jeune  membre.  L'aspect  extérieur  de  la 
Corse  présente  une  surface  abrupte,  hé- 
rissée de  rochers  granitiques,  séparés  par 
d'étroites  vallées  qui  ressemblent ,  quand 
on  les  voit  de  haut ,  à  des  crevasses  pro* 
fondes  plutôt  qu'à  des  aliuvions  réguliè- 
res. A  mesure  qu'on  approdie  des  cô- 
tes, cette  physionomie  sauvage  se  mani- 
feste d'une  manière  plus  frappante,  soit 
qu'on  arrive  par  l'Italie,  soit  qu'on  vienne 
de  France.  Des  forêts  très  anciennes  cou- 
ronnent la  ligne  de  faite  qui  s'étend  du 
cap  Cotise  aux  bouches  de  BonifiiciO;  sur 
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vne  ëlendae  de  190,000  hectares,  peu- 
ples de  9,000,000    d'arbres;   le    bois 
d'voi  seul  a  fdonii  9,975  pieds  cubes.  La 
Corse  renferme  des  carrières  précieases 
de  granit  et  de  marbre  très  riches  et 
d'une  grande  variété.  Des  eaux  minérales, 
douées  de  propriétés  énergiques,  s'échap- 
pent des  flancs  de  presque  toutes  les 
montagnes.  La  richesse  naturelle  de  la 
Corse  est  encore  plus  incontestable  dans 
les  produits  de  son  agriculture,  IkTorisée 
par  le  climat  le  plus  pur  et  le  plus  doux 
de  rEnrope.  L'olivier  y  croît  spontané- 
ment ,  et  la  valeur  de  l'huile  y  dépasse 
déjà  bait  millions  de  firancs  par  année. 
L'oranger,  le  citronnier,  le  palmier  même 
y  Tiennent  en  pleine  terre;  le  marier  sem- 
ble y  être  indigène,  la  vigne  y  reproduit 
les  qualités  des  meilleurs  vins  de  France 
et  des  plus  fameux  crûs  d'Espagne;  en- 
fin ,  et  pour  que  rien  ne  dât  manquer  à 
celte  terre  de  prédilection,  le  temps  et 
les  révolutions  du  sol  y  ont  créé,  sur  la 
cote  orientale,  une  plaine  de  95  lieues 
de  longueur  dont  la  fécondité  tient  du 
prodige.  Par  une  singularité  aussi  cu- 
rieuse que  déplorable ,  il  s'est  trouvé  en 
Corse  que  tous  les  villages  sont  situés  sur 
des  hauteurs;  la  plupart  sont  inaccessi- 
bles^  et  la  route  royale,  qui  joint  Bastia 
à  Ajaccio  par  Corte,  n'en  traverse  que 
deux  sur  une  longueur  de  35  lieues.  Tôt 
ou  tard ,  il  faudra  que  les  Corses  descen- 
dent dans  les  plaines  s'ils  renient  profiter 
des  bienfaits  de  la  civilisation;  leur  do- 
micile actuel  est  incompatible  avec  le 
progrès  des  richesses.— En  Corse  on  tue 
plus  qu'on  ne  Tole,  et  les  femmes  ne  tuent 
pat;  la  domesticité  y  étant  à  peu  près  in- 
connue, a  raison  de  ce  que  chaque  mère 
de  famille  remplit  les  fonctions  de  ser- 
vantC;  les  vols  domestiques  y  manquent, 


si  l'on  peut  dire,  de  matière  première. 
Le  nombre  des  enftnts  prouvés  n'est  pas 
non  plus  considérable;  les  pères  naturels, 
presque  toujours  connus ,  courent  trop 
,de  danger  à  reculer  devant  une  répara- 
tion ;  et  généralement  ils  ne  la  font  pas 
attendre. 

•—  La  Nouveile-Zéiande,  île  considé- 
rable, coupée  en  deux  par  le  détroit  de 
Cook,  qui  est  situé  dans  TE.-S.-E.,  à  en- 
viron 1 00  lieues  de  la  côte  de  la  Nouvelle 
Galles  méridionale,  s'étend  depuis  le 35* 
degré  jusqu'au  47*  de  latitude  sud.  Les 
phoques ,  abondants  sur  ces  côtes,  sont, 
ainsi  que  les  bois  de  construction,  surtout 
les  pins,  un  grand  objet  de  commerce 
pour  le  pays.  Lesphormium  tenax  ont  été 
beaucoup  recherchés  jusqu'en  i  851;  mais^ 
depuis  cette  époque,  les  demandes  ont 
été  en  déclinant,  à  cause  de  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  traiter  cette  matièrcg  dont 
les  fibres  trop  roides  ne  peuvent  pas  se 
travailler  par  les  mécaniques  sans  qu'elles 
soient  soumises  à  l'action  d'une  lessive 
alcaline  qui  en  détruit  la  force.  Les  Néo- 
Zélandais  n'ont  aucune  habitude  depro^- 
prêté  personnelle;  leurs  huttes  sont  In* 
fectées  de  vermine;  maisils  donnent  tous 
leurs  soins  à  l'entretien  de  leurs  cime- 
tières ou  places  sacrées,  qui  ont  toujouis 
un  OnaiTapou,idolegrossièrementsculp- 
tée,  peinte  ou  plutôt  barbouillée  de  terre 
rouge  par  un  long  et  patient  travail.  La 
plus  légère  insulte  que  l'on  commettrait 
envers  ces  lieux  serait  la  cause  de  guerres 
très  sanguinaires  :  mais  leur  industrie  se 
manifeste  surtout  dans  leurs  travaux  d'a-> 
griculture;  leurs  plantations  sont  tenues 
avec  beaucoup  plus  d'ordre  que  bien  des 
fermes  de  pays  civilisés;  le  sol  est  delà 
plus  riche  qualité,  et  les  direrses  plantes 
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alimentaires  y  croiaient  a? ec  mie  ëton* 
naate  Tigaeur;  les  pommes  déterre  et  les 
patates  y  sont  plantées  en  ligne  de  la  plus 
grande  régolaritë  et  bottées  «rec  soin. 
Plus  loin,  on  voit  de  grands  espaces  col- 
tivés  en  maïs  ;  les  manvaises  herbes  ont  été 
enlevées  et  posées  sor  des  mars  constroits 
avec  des  pierres  da  sol  ;  toat  l'espace  cnl- 
tivé  est  d'environ  M  acres.  Ontre  ces  gran- 
des plantationsy  il  y  a  antonr  de  chaque 
habitation  un  petit  jardin  où  l'on  caltive 
des  choaz,  des  écbalottes,  de  l'ai!,  des  na^ 
vêts  et  le  kaipakhea,  espèce  d'igname  pré- 
£6rable  à  celoi  des  Antilles  ;  mais  on  a  soin 
de  pendre  à  on  palmier  nnetoaffe  de  che* 
veux  pour  indiquer  que  ce  lien  est  Tapoo, 
c'estrà-dire  sacré  y  inviolable.  D'après  les 
docnments  publiés  par  M.  Bosby,  résident 
anglais  à  la  Nonvdle-Zélandey  il  parait 
qu'one  grande  étendue  de  la  partie  nord 
de  l'ile  est  devenue  la  propriété  des  An- 
glais. Toute  la  cète^  depuis  le  cap  Balt^  y 
compris  le  magnifique  port  de  la  baie  des 
UeSy  en  s'étendant  jusqu'à  Ouangaroa  y  à 
46  miUes  au  nord  de  la  baie  des  Iles,  a  passé 
entre  les  mains  des  sujets  anglais  ^  ainsi 
que  d'immenses  forêts  dans  l'intérieur,  et 
nn  district  considérable,  Kripara,  surla 
côte  nord-ouest,  n  y  a  déjà  environ  2,000 
colons  anglab  fixés  dans  le  pays } 
plus  de  500  ont  leur  fiunille,  un  capital 
commercial  et  de  grandes  propriétés  ter- 
ritoriales y  surtout  au  nord  d'une  rivière 
que  les  Anglais  appellent  la  Tamise. 

— -  Le  docteur  Warren,  de  Boston, 
«  recueilli  de  précieuses  observations  sur 
divers  cr&nes  trouvés  dans  quelques  an^ 
eiennes  levées  de  l'Amérique  du  Nord. 
Après  avoir  donné  une  description  de 
ces  levées,  qui  ont  été  consacrées  selon 
lui  an  culte  et  aux  sépultures,  auxquelles 


il  attribue  de  800  à  1000  ans  d'existence , 
l'auteur  annonce  que  les  crânes  qu'on  y 
a  découverts  diffèrent  de  ceux  des  In- 
diens actuels,  de  ceux  des  Euriq^éens  de 
U  race  caucasienne,  et  enfin  de  ceux 
de  toutes  les  nations  existantes,  en  tant 
an  moins  que  la  structure  de  leur  boite 
encéphalique  nous  est  connue.  Lefrontest 
plus  large  et  plus  élevé  que  chea  l'Indien 
de  l'Amérique  du  Nord,  mais  moins  que 
chez  l'Européen }  les  orbites  sont  petites 
et  régulières;  les  mâchoires  sensiblement 
proéminentes ,  moins  que  cbes  l'Indien  , 
plus  que  cbei  TEuiopéen.  La  voftte  pala* 
tine  a  une  forme  arrondie ,  et  lea  foasea 
nasales  ont  moinsd'^endueqne  cbex  l'In- 
dien et  l'Africain,  plus  que  cbes  l'Euro* 
péen.  Biais  le  bit  le  plusremsùrquable  de 
ces  tètes  consiste  en  un  aplatissement  irré* 
guliâr  delà  région  occipitdey  évîdenament 
produit  par  des  moyens  artificiels.  Ces  | 
particularités,  avec  d'autres  d'un  moindre 
intérêt^  donnent  à  ces  crânes  un  carac- 
tère qui  les  éloigne  de  tous  ceux  que  nous 
connaissons.  M.  Warren  annonce  qu'il  a 
reçu  d'autres  crânes  qui  lui  ont  semblé  an 
premier  abord  appartenir  à  la  même  race 
ou  nation,  en  ce  qu'ils  leur  ressemblent 
dans  la  plupartde  leurs  particularités  plua 
eiactement    qu'un   crâne   caucasien    à 
un  autre  ;  mais  un  examen  attentif  loi 
a  ftit  découvrir  que  c'étaient  de9  tes- 
tes de  Péruviens  anciens.  Aujourd'hui 
les  lieux  de  sépulture  de  ces  anciens  Pé* 
ruviens  sont  distanU  de  plus  de  1600 
milles  des  levées  de  l'Ohio.  Ce  &it  donne 
à  penser  que  ces  nations  avaient  dea 
rapports  de  consanguinité  entre  elles; 
que  la  race  du  nord  a  été  chassée  de  son 
pays  par  les  ancêtres  de  la  race  actnelle 
des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  ^  et 
qu'elle  s'est  retirée,  après  une  longue  ré- 
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mtaiice,  dant  rAttëriqae  du  Sod,  et  a 
àotmé  Dftitsaiioe  à  une  des  nations  qui 
ont  fermé  l'empire  péronen.  Uanatomie 
dàaontfte  notai  qn^O  y  a  beanconp  d'nf- 
iinilë  entre  les  crânes  en  question  et- 
ceox  des  Indoas  modernes ,  et  les  or- 
nenenta,  ainsi  qne  les  ustensiles  troqréa 
dsBs  ces  lerëesy  ofiirent  beanconp  de  res- 
lemManoe  avec  les  objets  de  même  espèce 
qa'on  voit  dans  l'indoostan.  (Jonmal 

L  IMSIIIUI*) 

I  —  M.  d'Orbîgny  rëdnit  f  lrente4[ienf 
les  natîona  qni  peuplent  les  denx  Amëri- 
fnes,  et  il  a  reconnu  qu'elles  sont  restées 
a  peu  près  dans  les  limites  oà  elles  étaient 
ivsDt  la  conquête.  Cdie  qui  tient  le  pre- 
■ier  rang  est  la  Gnaranie^  divisée  en  tri- 
hu  indépendantes  et  presque  k  l'état 
«ira^,  tandis  que  les  Qoîcbnas  cÎTilisés 
iLùoimpent,  sons  ce  point  de  tuc,  qae  le 
secMid  rang.  Ges*peuples  ont  rayonné 
d'aï  point  central  è  égale  distance  au 
Bord  et  an  sud.  Les  Guaranis  ont  suivi  les 
rirageade  l'Océan  Atlantique,  en  mar- 
diant  irers  le  nord.  Leurs  bordes  sauvages 
et  guerrières  se  sont  avancées  jusqu'à  la 
Guyane,  sons  le  nom  de  Galibis^  aux  An- 
tilles sons  le  nom  de  Caribes  ou  Caribis. 
Sonsee  dernier  nom,  elles  ont  remonté 
Yen  l'ooeat  l'Orénoque ,  TAniûzone  et 
fenn  affluents,  tandis  que  d'un  antre 
côté,  parties  du  Paraguay,  elles  ont  suivi 
I  le  Parana,  le  descendant  vers  le  sud  jus- 
'  qa'à  Buenos- Ayresy  etè  diverses  époques 
I  ci&es  se  aontdirigées  au  nord-ouest,  traver- 
sait les  plaines  du  Chaco,  et  sont  venues 
le  fixer  au  pied  oriental  des  Andes,  où 
H.  d^Orbigny  les  a  rencontrées  sons  le 
nom  de  Chîrîgnanos.  Le  nombre  des  Amé- 
ricains purs  de  race  est  de  plus  de  S  mil- 
îiaQs«  Tandis  que  les  peuples  civilisés  des 


montagnes,  les  Aymaras,  donnentôA  bom* 
mes  par  lieue  carrée,  le  cbasseur  Pata- 
gon,  sur  ses  plaines  arides  ^  ne  donne 
qu'un  homme  par  3  lieues  carrées.  La  po- 
pulation des  provinces  de  Chiquitos  et  de 
MoKOs  monte  à  40,000  habitants  ;ellea 
oflrent  le  maximum  deee  qu'en  peut  at- 
tendra pour  la  reprodneiion  de  l'espèce. 
Gomme  il  n'existe  ehea  ces  peuplades  au- 
cune inégalité  parmi  les  fortnnes,  tous  le» 
membres  se  marient  dès  qu'il  sont  en 
âge,  et  il  nenaitaacun  en&nt  naturel.  En 
France,  on  a  un  mariage  peur  .130  habi^ 
tants;  k  Moxos,  on  compte  un  mariage 
pour  41  babitanis.  Comparées  k  la  po« 
pulation ,  les  naissances  donnent  pour 
moyenne  des  denx  provinces  de  Moxoa 
et  de  Chiqoitos  une  naissance  pour  14  ha- 
bitants, tandis  qu'en  France  on  compte 
une  naissance  sur  3S  habitants.  M.  d'Or- 
bigny  croit  avoir  reconnu  que  la  séche- 
resse de  l'atmosphère  a  plus  de  part 
que  toute  antre  cause  à   l'intensité  de 
teinte  de  la  peau,  et  que  la  chaleur  sur- 
tout ne  parait  y  apporter  aucune  mo- 
dification. Ceux  qui  ont  le  plus  détaille 
sont  les  Patagons,  et  ceux  qui  en  ont  le 
moins,  les  habitants  des  montagnes  du 
Pérou.  Les  crânes  des  Américains  sont 
très  variables  dans  leurs  formes.  Le  nez 
long,  saillant,  fortement  aquilin,  et  re- 
courbé à  son  extrémité  chez  les  Péruviens, 
est  court,  légèrement   épaté   chez  les 
Araucanos  ,  les  Moxos ,  les  Chiquitos; 
très  court,  très  épaté,  très  large  chez  les 
Patagons;  et  enfin  court  et  étroit  chez  les 
Guaranis.  La  physionomie  du  Péruvien , 
de  tout  temps  soumis  à  la  plus  étroite 
servitude,   est  grave  ,   réfléchie ,  triste 
même;  on  dirait  qu'il  renferme  en  lui 
toutes  ses  pensées ,  qu'il  cache  aussi  soi* 
gueusement  ses  plaisirs  que  ses  peines. 
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sons  nne  apparence  d'insensibilité  qui 
n'est  rien  moins  que  réelle.  L'Araocano 
libre,  mais  tonjoars  en  gnerre,  est  aussi 
réfléchi  et  froid ,  mais  ce  n'est  pins  de  la 
tristesse,  c'est  da  mépris  ponr  tont 
homme  étranger  à  sa  nation.  Le  Chi- 
qnito,  au  contraire,  a  la  physionomie  la 
plus  ouverte,  la  plus  franche,  la  plus  gaie. 
Le  mélange  des  Espagnols  avec  telle  ou 
telle  nation  américaine  donne  des  résul- 
tats fort  variés.  M.  d'Orbigny  a  reconnu 
l'existence  de  59  langues,  autant  que  de 
peuplades.  Plusieurs  peuplades  ont  con- 
servé leur  ancien*  caractère.  La  civilisa- 
tion des  Péruviens  a  commencé  sur  les 
ruines  du  lac  de  Titicaca,  au  sein  de  la 
nation  Aymora.  A  côté  du  gouvernement 


monarchique  péruvieil|  on  ne  trouve  plus 
que  de  petites  tribus  éparses ,  ennemies 
les  unes  des  autres  et  n'ayant  pas  toujours 
un  chef.  M.  d'Orbigny  divise  les  59  na« 
tions  en  5  grandes  races  :  Tando-péru- 
vienne,  an  teint  brun-olivâtre,  à  la  taille 
petite,  au  front  peu  élevé  ou  fuyant ,  aux 
yeux  horisontaux ,  mais  jamais  bridés  à 
leur  angle  extérieur  ;  la  race  pamptenne , 
ayant  la  même  couleur  de  peau,  mais  à  la 
taille  souvent^élevée,  au  front  bombé  non 
fuyant,  aux  yeux  horizontaux  et  quelque- 
fois bridés  à  leur  angle  extérieur  ;  enfia  la 
race  brasilio-guaranienne,  à  la  couleur 
jaunâtre,  à  la  taille  moyenne,  au  front 
peu  bombé,  aux  yeux  obliques ,  relevés  à 
leur  angle  extérieur. 
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HElHOmES. 


ANTIQUITÉS  DE  LIMOGES  ET  DE  SES  ENVIRONS. 

LES    ARÂHEflk    —    GHA8LUGET. 


La  fondation  de  Limoges,  toute  faba* 
kose,  remonte  à  «ne  haute  antiquité. 
De  sa  grandeur  passée  n'ont  survécu 
pendant  des  siècles  que  des  pans  de 
murs  liés  à  d'énormes  tours  qui  la  proté- 
geaient, et  quelques  fragments  informes 
de  pierres  frustes  sur  lesquelles  on  cher* 
cfaerait  en  vain  les  monuments  d'une 
(floire  effacée.  Parmi  tous  ces  débris 
d'antiquités  dont  est  pavé  notre  sol,  celui 
^  a  du  fixer  plus  particulièrement  Tat- 
totion  est  connu  sous  le  nom  à*arénes, 
lest,  on  peut  dire,  le  seul  qui  ait  sur- 
Téca  dans  le  pays  à  la  puissance  romaine. 
Comme,  dans  sa  marche  lente,  la  civilisa- 
tion épure  les  mœurs  en  traversant  le 
eonn  rapide  des  siècles ,  le  nom  d'am- 
phithédire,  quirappdaitces  combats  d'à- 
innaox  condamnés  à  se  dévorer  pour 
cirtKtenir  dans  le  peuple  romain  cette 
^té  sauvage  qui  relevait  an -dessus 
^  dangers,  fat  remplacé  par  celui  d^a- 
Tcnes  qui  retra^it  les  luttes  du  cirque , 
lOB  moins  sanglantes  dans  le  principe 
fieies  premières  »  mais  qui  finirent  par 
^  le  théâtre  on  se  célébraient  les  jeux 
<pi  étaient  une  partie  essentielle  de  la 
^OQ  des  Romains.  Dans  le  moyen- 
^>  DOS  arèneSy  teintes  du  sang  de  tamt 
^  victimes ,  ne  furent  plus  qu'un  lien  de 
'^ez-vons  pour  la  noblesse  et  pour  le 
P^le.  C'était  là  qu'on  solennisait  les 
^te$  publiques.  C'est  sur.  ces  débris  de 
S6^  Livraison.  -^  Mars  1859. 


la  grandeur  romaine  qu'on  retrouve  plus 
tard  un  joueur  de  gobelets,  ou  un  far- 
ceur de  Bcrgame  amusant  les  specta- 
teurs. 

Pour  donner  une  idée  de  Timportanee 
que  Rome  attachait  à  ses  jeux  du  cirque, 
rappelons  avec  Senèque  qu'on  voyait 
fréquemment  la  jeunesse  se  présenter  k 
ces  combats  pour  y  acquérir  de  l'cxpé- 
périence  dans  le  maniement  des  armes. 
Ce  que  rapporte  cet  auteur  est  consigné 
dans  les  annales  manuscrites  de  Limoges. 
Elles  rapportent  que  c'était  dans  nos 
arènes  que  les  nobles  celtes  s'exerçaient 
à  l'art  de  la  guerre.  Nous  ajouterons 
encore,  d'après  l'histoire,  qu'Auguste 
excita  les  nobles  à  se  livrer  à  ces  exer*- 
cices;  que  Néron  s'y  exposa/  et  que 
Commode  prit  le  n<Hn  d'Hercule  romain 
après  en  être  sorti  vainqueur. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  nos 
ancêtres  ^  qui  adoptaient  les  monuments 
élevés  dans  les  pays  conquis  par  Foi^ueil 
romain,  aient  été  initiés  par  le  peuple  roi 
à  ses  jeux,  à  ses  mœurs,  et  à  ses  usages. 
De  même  que  l'Italie  les  Gaules  avaient 
un  grand  nombre  d'amphithéâtres,  sur- 
tout dans  les  provinces  méridionales, 
telles  que  la  Provence,  le  Languedoc^  la 
GuyeAne.  La  terre ,  encore  couverte  des 
ruines  de  ces  antiques  monuments, révèle 
ce  que  fut  la  puissance  de  la  ville  éter- 
nelle dans  les  cités  d'Arles ,  de  Fréjus  et 
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de  Nimes.  Cette  dernière  ville  bous  a 
transmis  les  titres  de  son  origine  )  ils  ont 
snmagë  parmi  ces  flots  de  barbares  qui  » 
pendant  des  siècles  débordèrent  en 
France.  Charles  Martel,  nous  dit  l'his- 
toire,  attaqua,  l'an  757^  les  arènes  de 
Nimes  dont  on  avait  fait  une  forteresse, 
et  ne  pouvant  s'en  emparer  par  la  force 
il  voulut  que  le  feu  les  lui  soumit.  Son 
impuissance  est  empreinte  sur  les  murs 
du  monument  qui  conserve  encore  des 
traces  de  cet  incendie. 

Bordeaux  eut  encore  son  amphithéâ- 
tre. Saintes  se  glorifie  d'avoir  eu  le  sien. 
Ce  qui  reste  de  celui  d'Autun  donne  une 
haute  idée  de  sa  magnificence  et  du  soin 
avec  lequel,  avait  été  construite  sa  iace 
extérieure  dont  la  base  supportait  quatre 
étages. 

A  l'égard  des  arènes  de  Tîntynac  qui 
étaient  alors  voisines  de  nous ,  en  n'en 
sait  oue  ce  que  Baluse  nous  en  apprend 
dans  V histoire  de  Tulle  sa  patrie. 

Il  en  est  de  même  des  arènes  de  Limo- 
ges dont  il  ne  nous  reste  plus  de  vestiges. 
On  chercherait  en  vain  à  réédifier  ce 
monument.  Tel  qu'on  le  reproduirait  ce 
ne  serait  jamais  qu'une  fiction.  Noos  ne 
pouvons  le  deviner  que  par  à  peu  près. 
Tout  ce  que  nous  en  savons,  d'après  nos 
chroniques,  c'est  qu'il  fut  bâti  par  les 
habitants  de  Limoges,  soumis  h  la  puis- 
sance romaine.  Une  foule  de  raisons  re- 
poussent Topinion  d'un  de  nos  annalistes 
qui  en  fixe  la  construction  à  l'an  2  de 
notre  ère ,  sous  le  proconsulat  de  Lucins. 
Cet  illustre  Romain  a  laissé  dans  le  pays 
assez  d'autres  monuments  qui  attestent 
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tingué"et  compilateur  infatigable  des  an- 
tiquités du  pays,  sur  lequel  il  a  laissé  de 
bons  mémoires  manuscrits,  nous  pen- 
sons avec  lui  que  nos  arènes  furent  bâ- 
ties sous  Adrien  ,  mort  l'an  138  de  J.-C. 
Ce  sentiment,  à  l'appui  duquel  il  cite  une 
inscription  trouvée  à  Rome  qui  en  fait 
mention,  et  diverses  médailles  de  cet 
empereur  sorties  des  fondations  de  cet 
amphithéâtre  lors  de  sa  démolition,  sçnt 
des  titres  suffisants  pour  éclaircir  un 
point  historique  qui  jusqu'alors  avait  paru 
douteux. 

L'époque  de  l'érection  de  notre  am- 
phithéâtre ayant ,  l'on  pent  dire ,  acquis 
une  date  certaine,  rappelons  quelques 
faits  historiques  qui  s'y  rattachent.  Peut- 
être  y  trouverons-nous  les  causes  qui  ont 
contribué  à  sa  ruine ,  sans  accuser  le 
temps  qui,  dans  sa  marche  lente ,  n'eût 
pas  moins  respecté  sa  solidité  que  celle 
d'autres  monuments  qui  font  l'admiration 
des  localités  qui  en  possèdent,  si  les  évé- 
nements qui  se  pressaient  dans  la  marche 
féodale  du  moyen^ge  n'eussent  fait  une 
nécessité  de  sa  destruction. 

En  921  ,  d'après  le  moine  Adhémar  et 
nos  chroniques  manuscrites ,  Charles  III 
dit  le  Simple,  étant  en  gueiTc  avec  Ro- 
bert ,  comte  de  Paris  et  frère  de  Eudes 
que  les  princes,  après  s'être  révoltés, 
firent  sacrer  roi  par  Hervé  ,  archevêque 
de  Reims,  vint  en  Aquitaine  pour  y  ren* 
forcer  son  aivnée  composée  de  Lorrains. 
Il  s'arrêta  k  Limoges  plein  de  confiance 
en  Dieu  et  dans  le  secours  des  Aquitains 
commandés  par  Guillaume  d'AiiVergnc 
et  Ebles  comte  de  Poitiers.  Durant  le 


sa  n^agnificence  sans  qu'il  soit  indispen-  séjour  du  prince,  Etienne,  qui  étaif  abbé 

sable  de  lui  faire  honneur  de  l'érection  de  Saint-Martial ,  reçut  l'ordre  de  faite 

de  celui-ci.  Adoptant  donc  le  sentiment  construire  deux  tours.  Tûmes  in  castello 

>de  Nadaud ,  curé  de  Teyzac ,  savant  dis-  Sancti  Martialis  àuasfeciU  unamnominâ 


Orgoletam^aiieramconXraarenas  nomi^ 
neJusUniam^prmcipientehoc  Carolo  mi- 
Rore.  Les  gaerres  continuelles  da  moyen- 
âge,  ({ai  commencèrent  avec  la  chote  de 
Fempire  rcmaîn ,  décidèrent  les  magis- 
trats i  ordonner  la  démolition  de  cet 
édifice  y  dont  les  matériaux  devaient  être 
consacrés  à  nn  but  d'utilité  publique ,  et 
de  )k  Tient  que  dans  la  démolition  de 
nos  Tienx  monuments ,  de  nos  murs  et  de 
nos  toars ,  il  s'est  trouvé  des  débris  ap» 
partenant   à    des    constructions    anté« 
rîenres. 

Quoique  renversées,  nos  arènes  ont 
été,  jusqu'au  XV1«  siècle,  une  des  plus 
intéressantes  ruines  de  la  civilisation  ro- 
maine. Selon  nos  chroniques,  ce  monu- 
ment était  un  chef-d'œuvre  d'architec- 
tore.  II   fut  en  partie  détruit  en  iSôS^ 
povr  en  avoir  la  pierre  y  et  rasé  à  fleur 
de  terre.  II  en  restait  cependant  assez  en 
1715  pour  qu'on  en  levât  le  plan.  Ce  fut 
H.  Clnzeau,   prêtre  communaliste   de 
l'église  de  Saint-Michel  des  Lions ,  ar- 
chitecte distingué  y  qui  fut  chargé  de  ce 
travail  par  M.  Boucher  d'Orçay,  inten- 
dant de  la  province.  11  joignit  à  ce  plan 
une  dissertation  que  nous  n!avons  plus* 
Le  savant  Nadaud,  qui  l'avait  vu,  en  parle 
de  la  manière  suivante  dans  le  5^  voL  de 
ses  mémoires  manuscrits  pour  servir  à 
Vhistoire  du  Limousin,  page  % 

«  L'arène  était  le  lieu  où  se  faisaient 
les  combats  de  gladiateurs  et  de  bêtes 
féroces.  Il  Ikllait  des  dépenses  immenses 
pour  conduire  cette  entreprise  à  sa  per> 
fection.  Les  restes ,  du  temps  de  M.  Clu- 
zeaa,  étaient  trop  peu  considérables 
pour  donner  une  idée  de  l'état  où 
cet  édifice  se  trouvait  lorsqu'il  était  en- 
tier. Notre  amphithéâtre  est  le  moins 
<xmoa  de  ceux  dont  nous  voyons  encore 


—  6t  — 

des  vestiges  dans  retendue  du  royaume» 
Le  baron  de  Coylus  en  a  parlé,  ainsi  «po 
l'auteur  des  Mœurs  des  Français,  roaia 
personne  n'en  avait  levé  le  plan  avant 
M.  Cluseau. 

c  Comme  les  autres,  il  était  hors  de  la 
ville  et  dans  un  lien  fort  aéré;  il  était 
bâti  de  petites  pierres  taillées  d'un  demi- 
pied  de  haut  et  autant .  de  large  s«r  le 
parement  de  la  muraille.  Ces  matériaux 
étaient  si  fortement  unis  par  leur  assem- 
blage et  par  une  espèce  de  ciment  qui  ne 
ressemblait  pourtant  qu'à  du   moitier 
commun,  qu'il  fallut  travailler  expiés 
pour  détruire  ce  beau  monument.  Il  pa- 
rait presqu'impossible  de  conjecturer  quel 
a  dû  être  le  nombre  des  degrés  ou  rangées 
de  Btége»  pour  les^ectateun,  et  combien 
de  personnes  ont  pu  y  trouver  place 
commodément.  M.  auseau  en  met  neuf 
à  droite  et  sept  k  gauche  de  son  plan,  de 
sorte  qu'on  pouvait  placer  environ  cinq 
m31e  personnes  sans  qu'elles  fussent  trop 
pressées  et  sans  que  l'une  empêchât  l'autre 
de  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'aiAphitbéâ-^ 
tre.  n  se  relevait  par  degrés ,  se  rehaus- 
sant et  s'élarginsant  les  uns  sur  les  autres, 
et  finissant  en  haut  par  de  grandes  gale- 
ries ouvertes  par  le  dehors,  et.  garnies 
vers  le  dedans  d'une  infinité  de  fenétrea 
d'où  l'on  regardait  le  spectacle. 

«  L'enceinte  et  le  ponrtom*  de  celui 
de  Limo|^es ,  dit  M.  Cluzeau ,  étaient  de 
416  pieds  qui  formaient  79  pilastres  dis- 
tants de  milieu  à  milieu  de  19  pieds  ft 
pouces.  Le  demi-diamètre  ou  petit  cercle 
qui  Diit  la  8«  partie  de  l'ovale  qui  le 
compose  est  de  17T  pieds }  les  vides  des 
arches  sont  de  dix  pieds;  l'épaisseur  du 
pilastre  de  8  pieds  8  pouces  j  depuis  le 
centre  du  demi-diamètre  au  mur  du  po-» 
dium  81  pieds }  depuis  le  podium  Jusqu'au 


pied  da  pilastre,  en  dehors»  96  pieds.  T^ 
moitié  36  pilastres ,  le  quart  1 8. 

«  M.  Cluzeaa  marque  les  proportions 
justes  de  tout  cet  édifice  sur  d'assez  pe-- 
tites  bases  qui  s'étaient  conservées,  ce 
qui  prouve  l'intelligence  de  cet  architecte. 
Dès  qu'il  n'en  reste  rien  aujourd'hui^  je 
ne  peux  en  rien  dire,  ajoute  Nadaud ,  ni 
le  comparer  aux  antres  amphithéâtres 
qui  subsistent.  » 

D'après  cet  exposé ,  on  peut  juger  qne 
tout  y  rappelait  la  grandeur  et  l'élévation 
du  génie  de  ceux  qui  avaient  entrepris  et 
consommé  cette  œuvre  si  digne  de  la 
grandeur  des  proconsuls  romains. 

Comme  les  plus  superbes  monuments 
s'affaissent  sous  le  poids  des  siècles^ 
celui- ci  tomba  en  ruines  dès  l'instant  que 
la  main  de  l'homme,  plus  meurtrière  que 
celle  du  temps,  eut  frappé  sa  couronne 
nrarale.  Semblable  à  uni  spectre  du  moyen- 
âge,  il  n'est  plus  connu  depuis  le  XIII^ 
siècle  que  sous  le  nom  de  Creux  des 
€uvnes.  Au  XV*  siècle  (1458),  quand 
Charles  VII  passa  et  séjourna  à  Limoges, 
il  se  rendit  un  jour  dans  ce  Creux  des 
aréneset  s'y  arrêta  quelques  instants  pour 
y  voir  la  jeunesse  qui  s'exerçait  à  tirer  de 
rarbalète.  yeniiadcrosumde  arenis,... 
et  ibi  modicum  respiciens  trahenies  de 
whalisld,  revenu  intrare  portam  de  are- 
nd,  etc,  dit  la  relation  de  ce  prince  à 
Limoges,  écrite  par  un  contemporain 
«nonyme. 

Nous  avons  dit  qu'on  en  démolit  une 
partie  en  1568.  C'était  une  promenade 
en  1669,  comme  Molière  l'avance  dans 
son  M.  de  Pourceaagnac.  Une  notice, 
manuscrite  citée  par  I^adaud  rapporte 
que  le  16  septembre  1674,  l'arrière-ban 
de  la  noblesse,  qui  avait  été  convoqué  à 
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Limoges,  fut  passé  en  revue  dans  le  Creux 
des  arènes. 

,Le  plan  en  fut  levé,  comme  nons  l'a- 
vons dit,  par  }1.  Quzeau  en  1713.  En 
1714,  M.  Boucher  d'Orçay,  intendant  de 
la  province ,  acheva  de  renverser  le  mo- 
nument Qt  de  le  fouiller  jusqu'à  la  pro- 
fondeur des  fondations.  Des  matériaux 
qui  restaient  il  fit  clore  la  place  à  la- 
quelle il  donna  son  nom.  Pour  l'agrandir, 
on  y  joignit  plusieurs  jardins ,  quelques 
champs  de  vignes  et  le  local  d'un  ancien 
cimetière ,  champ  des  morts  suppliciés , 
qu'on  appelait  le  Cimetière  des  pendus^ 

La  place  resta  dans  l'état  ou  l'avait 
laissée  M»  d'Orçay  jusque  vers  l'an  1 775, 
que  M.  d'Aine ,  autre  intendant ,  fit  dé- 
molir son  ancien  portail ,  pour  y  prati- 
quer une  entrée  en  forme  de  limaçon  , 
qu'il  fallait  monter  après  qu'on  eut  baissé 
le  terrain  de  la  petite  place  qui  est  entre 
celle  d'Orçay  et  la  ville,  laquelle  s'appelle 
encore  la  place  d'Aine.  Ce  fut  alors  aussi 
qu'on  bâtit  à  l'entrée  de  la  première,  et  ^ 
que  du  Creux  des  arènes  on  fit  le  boulin- 
grin qu'on  y  a  TU  jusqu'au -moment  où. 
la  place  ombragée  de  frênes  presqae  sé- 
culaires a  été  replantée  d'ormeaux  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui. 

Dans  la  suite ,  on  trouva  la  pente  qai 
conduisait  à  la  place  trop  rapide ,  et  le 
même  M.  d'Aine  la  fit  détruire  poar  y 
substituer  le  perron  avec  le  double  esca- 
lier en  retour  qu'on  y  voit. 

Telle  a  été  cette  place  jusqu'en  1 832 
qu'elle  a  été  diminuée  de  170  mètres  de 
longueur  sur  1 0  de  largeur  pour  la  .créa« 
tion  d'une  nouvelle  rue  qui  a  reçu  le  nom 
de  ruedel'Amphithéàtre.Pourquela  cité 
ne  vit  pas  s'anéantir  le  dernier  titre  de 
sa  grandeur  passée,  un  savant  modeste  , 
ami  des  arts ,  M.  Alluand ,  son  premier 
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magistrat,  qai  a  laissé  des  souvenirs  d'une 
administration  au»sî  ëclairëe  que  féconde 
ea  beoreox  résultats  pour  le  pays ,  a  con- 
tené  dans  le  parement  da  mar  qui  sé- 
pare ia  place  de  la  nouvelle  nie  six  indi- 
cateors,  aeals  débris  da  monument  détruit; 
tàDoins  qai  attesteront  à  la  postérité  que, 
nlaTSIe  de  Limoges  fht  la  conquête  des 
Romains,  ces  vainqueurs  du  monde  su- 
rent, jnstes  appréciateurs  de  la  valeur 
et  de  la  fidélité,  la  récompenser  en  lai 
accordant  des  privilèges  qui  relevèrent 
à  on  degré  de  puissance  qui  lui  mérita, 
^  les  Gaules,  le  nom  de  seconde 
Rome. 

l^ns  la  commune  de  Saint-Jean->Li- 
pBre  (Haute-Vienne),  les  tours  de  Chas- 
^t  ont  toujours  fixé  l'attention  des 
"diéologues.  Ce  monument,  que  l'on 
n^e  comme  un  vestige  romain ,  et 
^i^en  offre  nullement  le  caractère  ex- 
^ôieor,  est  dans  Fétat  d'anéantissement 
^  plus  complet.  Son  nom ,  qu'il  a  con- 
*^é ,  &it  seul  sa  célébrité.  Tous  les  mo- 
^es  qui  en  ont  parlé  Font  confondu 
âans  leun  illnsions  poétiques  avec  le 
^^^strum  Lucifu  des  Romains  ^  ignorant 
V^  toot  révèle  qu'il*  appartient  au 
B»ycn-âge.  Maî«  à  quelque  siècle  qu'il 
^•^■wnte,  il  a  subi  sa  destinée.  Le  temps  a 
^da  sur  ses  flancs  décharnés  ce  vernis 
^"^t  qui  arrête  la  curiosité  du  voya- 
f^°T;etil  n'a  pas  pu  le  garantir  de  la 
^  de  l'homme  plus  meurtrière  encore. 
^^  joar  a  suffi  peut-être  pour  n'en  laisser 
1*lc  souvenir.  Les  débris  qui  l'entou- 
^  accusent  le  vandalisme  des  temps 
'•'^fcnes  qui  n'ont  pu  respecter  ce  que 
'^•^ècles,  dans  leur  marche  lente,  sem- 
"^l  épargner  pour  laisser  à  Tarchéo- 
P*  fc  soin  de  recueillir  «quelques  fûts 
briques.  Mais  quelles  que  soient  les 


causes  qui  l'ont  renversé,  la  réflexion^  a{N- 
préciant  les  faits  consommés,  déposera 
contre  le  fanatisme  qui ,  fianchSssant  les 
bornes  que  lui  traçait  une  sage  politique, 
a  sanctifié  dans  son  zèle  impie  les  ravages 
de  la  barbarie.  Au  milieu  de  ces  ruines , 
il  est  encore  possible,  en  faisant  des  fouil- 
les ,  de  reconnutre  l'emplacement  de  cet 
édifice,  témoin  dotant  de  revers,  de 
tant  de  succès  »  et  qui  a  précédé  de  près 
de  quinze  siècles  celai  dont  nous  ne 
voyons  plus  que  l'ombre.  Recherchant 
son  origine  et  parcourant  la  distance  qui 
la  sépare  de  l'époque  de  sa  destruetion, 
voilà  ce  que  nous  ont  laissé  dams  cette 
longue  période  nos  chroniques  manna* 
crites  et  les  historiens  qui  en  ont 
parié  : 

Lucins,  fils  de  Zenebrun,  reconnu  par 
César  pour  le  premier  des  Celtes ,  était 
proconsul  d'Aquitaine;  il  fut^  après  sa 
mort,  remplacé  dans  son  proconsulat  par 
Leocadius  son  fils  que  Tibère  envoya  avec 
le  titre  de  roi  gouverner  le  pays.  II  ré- 
sidait au  château  de  Chalns  que  son  père 
avait  bâti.  Pour  faire  sa  cour  aux  Ro^ 
mains,  il  épousa  Suzanne,  sa  cousine  ger- 
maine, seule  héritière  de  Manlius  Coren- 
tins,  gouverneur  de  Bourges.  H  en  eut 
deux  enfants ,  une  fille  du  nom  de  Valé- 
rie, et  uYi  fils  appelé  CuciKus,  diminutif 
de  Lucîos  son  aieuI.  Encore  très  jeune, 
la  mort  le  moissonna  lorsqu'ilrevenait  de 
Bourges,  dans  un  lieu  appelé  Bourgs-Dieu, 
qui  avait  été  fondé,  dit  l'histoire,  par 
Leocadius  sénateur  romain. 

Le  monument  qui  nous  occupe  fut  élé- 
-vé,  selon  quelques  auteurs,  pour  célébrer 
la  naissance  d'un  fils  que  la  longue  stéri- 
lité de  Suzanne,  depuis  qu'elle  avétt  donné 
le  jour  à  une  fille,  ne  lui  permettait  plui 
d'espérer;  et;  selon  nos  chroniques, pouc- 


perpétuer  le  «oovenir  de  la  mort  de  cet 
ea&nt. 

Sans  cberdier  à  expliquer  le  motif  de 
eette  érection,  .qo'il  nom  «tt£Bse  d'avoir 
la  certitude  que  ce  monument  a  existé; 
qu'il  ffii  élevé  entre  la  Rriance  et  la  Li- 
goure  à  deux  lienes  de  Limoges,  et  qa*il 
reçut  le  nom  de  Castrum  Lucilii^  du  nom 
de  LuciliuSy  dont  s'est  formé  celui  de 
'Ckas'iucet,  diminutif  de  castrum  Luciî 
dont  on  a  fait  Chaùds,  et  par  suite  celui 
de  ChahiS-Chabrol  rappelant  le  nom  de 
Castrum  CapreoU,  traduit  dans  le  vieux 
langage  par  Chas-Chauvreau.  Le  nom 
de  Capreolus  fat  donné  à  Lucius  par  Au- 
guste j  pour  avoir  vaincu  les  Cantabres , 
Basques»  Escualdunacs,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  qu'il  avait  franchie  à*  la 
tête  de  ses  légions. 

La  valeur  de  Lucius,  éprouvée  dans  les 
€pm))ats ,  décida  les  Romains  qui  vou- 
laient déclarer  la  guerre  aux  Bretons  ré- 
voltés eontre  l'empereur  »  à  lui  confier  le 
eommandement  de  l'armée.Suzanney  que 
cette  guerre  séparait  de  son  mari,  voulut 
se  retirer,  avec  sa  fille  Valérie ,  dans  le 
château  de  Chaslucet,  asile  qui  les  met- 
tait à  l'abri  de  toute  crainte,  de  toute  sur- 
prise. Lucius,  s'abandonnant  à  sa  fi>rtune 
qui  était  celle  des  Romains,  se  sépara  de 
sa  famille  et  partit  à  la  tète  des  Aquitains. 
Il  franchit  la  distance  qui  le  séparait  de 
Gesoriacmn  (  Boulogne-sur-Mer),  où 
s'embarqua  Tempereur  Claude.  Soutenu 
par  le  courage  des  soldats  qu'il  savait 
électriser,  il  monta  iciè  vaisseaux,  et  vola 
à  la  rencontre  des  ennemis  qui  l'atten- 
daient ,  en  masse ,  sur  le  rivage  opposé. 
La  résistance  fut  aassi  opiniâtre  que  l'at- 
taque fut  vigoureuse. .  Lûdus  range  la 
terre  et  met  sa  flotte  en  ordre  de  bataille. 
X'ennemi  s'ébranle  k  cet  appareil  de 
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guerre  qui  parait  l'étonner;  le  courage 
des  assiégeants  s'en  accroît,  le  premier 
choc  est  des  plus  sauvants,  et  Lucius 
triomphant  des  Gaulois  tombe  navré  d*un 
dard  mortifère^  sons  l'empire  de  Claude, 
44  ans  de  J.-C.  {Ant.  Noguier  Tolosin, 
Hist.  de  Tolosey  15S6). 

Les  restes  de  ces  antiques  tours  con- 
nues sous  le  nom  de  Chaslncet,  fiûsant 
remonter  le  cours  des  siècles  jusqu'au 
règne  d'Auguste ,  attirent  les  curieux  et 
les  antiquaires;  tous  s'y  rendent:  les  pre- 
miers pour  chercher  des  émotions  dans 
ces  contes  merveilleux  que  la  tradition  a 
conservés  ;  les  seconds ,  espérant  décov- 
vrir,  an  sein  de  cet  amas  de  mines,  plu- 
sieurs fois  relevées ,  des  débris  historiques 
qui  jettent  quelque  lumière  sur  le  monn- 
ment.  Mais  il  faudrait  arracher  les  ronces  . 
qai  obstruent  le  sol,  déchirer  les  flancs  x 
de  la  terre,  scruter  son  sein,  pour  exhu-  ,^ 
mer  infailliblement  quelque  indice coti  Ar- 
mant ce  que  nous  ne  connaissons  que  par 
des  récits  plus  ou  moins  exagérés.. On  ne 
voit  rien  de  romain  dans  ce  qui  se  décèle  , 
extérieurement.  C'est,  je  pense,  ce  qui  a 
fait  dire  à  MM.  de  Sainte-Marthe,  dans 
leur  Gaule  chrétienne^  qn'Eustorche, 
48«  évèqne  de  Limoges,  ou  Aymar  qui 
en  était  vicomte,  avait  élevé  les  tours  qui 
flanquaient  le  château,  pour  s'opposer  à 
Guillaume  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine, 
leur  persécuteur  pendant  le  schisme  de 
l'anti-pape  Anadet, 

Ce  schisme,  qna  dura  depuis  1 130  ju^ 
qu'à  la  mort  du  pontife  survenue  en  1 1 58, 
fixerait  la  date  du  monument  dans  le 
moyen-âge.  Quelques  fragments  de  mar- 
bre épars,  des  arceaux  de  croisées  en  ogi- 
ves, .des  fleurs  de  lys  en  forme  de  fer  de 
lance  peintes  à  firesqpe  sur  endnit,  et  qui 
iq»paraissent  sous  un  glacis  de  poussière^ 


rattadient  en  effet  le  vieux  manoir  à  l'é- 
poqoe  que  je  signale,  tandis  que  des  res- 
tes de  mars  à  fleor  de  terre  qu'on  décoa- 
Tre  aux  enrirons  serviraient  peut-être  à 
méJer  en  mèine  temps  la  puissance  des 
ftomains  dans  ces  contrées. 

iVe«erait-il  pas  possible  de  rapprocher 
la  distance  qui  sépare  l'érection  du  monn- 
oeatydesa  destraction,  pour  interpréter 
ton  origine ,  et  dire  que,  constnyt  par 
I^ocadios,  sous  l'empire  de  Tibère,  et 
rmeiaé  par  les  barbares  dans  leurs 
coones,  il  aurait  été  relevé  par  Aymar 
9u  en  aurait  fdît  un  château  fort,  en  Feu- 
tovrant  de  tours  dont  on  ne  voit  que  les 
^^^f  et  qn'£ustorcbe  s'y  serait  retiré 
povse  soustraire  anx  poursuites  d'un  ad- 
Tetsaire  aussi  puissant  que  Vêtait  le  dac 
f Aquitaine?  Si  cette  opinion,  fondée  sur 
a6it  historique,  méritait  de  fixer  l'at- 
^uton,  il  serait  natorel  de  penser  qu'Ay- 
«Kf  l'ayant  relevé,  aurait  passé  dans  la 
tn^ance  populaire  pour  sou  fondateur» 
Les  chroniques  de  Saint-Martin  de  Li- 
>ioges  rapportent  qu'en  1067  Vévéque 
JOûar  changea  le  château  de  Chaslucet, 
^du  lieu  de  F'raissange  le  hâtil  où  il  est 
^"^tôntenant.  Ce  récit,  qui  me  confirme 
^  mes  idées  de  restauration,  a  été  rap- 
P<Mé  par  leGailûi  christianitift.%  p.  5lT. 
By  eit  dit  :  Aptid  SammarUmos  JratrtM 
^^^transtulisse  castrum  de  Chalus  ex 
^  vocalo  Franchenas  in  eum  ubi  nunc 
^ur;  erat  guippe  /rater  principis 
W«  casUlli. 

Comment  ce  monument,  en  changeant 
^( place,  n'a-t-il  pas  perdu  son  nom?  Sa 
^^^nmuruction  sur  une  autre  localité  en 
^tan  nouvel  édifice.  Comment  donc, 
^ansiède  de  féodalité,  celui  qui  le  ^ 
^Bitmîsitiie  loi  aurait-il  pas  donné  son 
^  fiisant  ainsi  acte  de  souveraineté? 
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Il  est  plus  probable  qu'en  1067,  Itbier  le 
releva  de  ses  ruines ,  que  son  frère  set* 
gneur  du  lieu  y  fit  sa  demeure,  et  que, 
65  ans  après,  Aymar  le  flanqua  de  tours,^ 
et  s'y  retira  avec  Eostorche  pour  se  sous- 
traire aux  poiirsuites  d'un  ennemi  com- 
mun. . 

Ce  n'eat  pas  seulement  sur  ce  que  ces 
ruines  ne  présentent  aucun  caractère  ro-, 
main  que  je  fonde  l'idée  d'une  restaura- 
tion, c'est  principalement  sur  la  diffé- 
rence des  noms  qui  les  désignent.  Celui 
de  Cbaslucet ,  qui  est  le  castrum  LucHii 
des  Romains»  a  surnagé  k  tous  les  événe- 
ments qui  ont  concouru  pendant  des  siè- 
cles à  la  destructîpn  du  monument.  Sa 
constroction  serait  antérieure  de  près  de. 
15  siècles  au  nom  français  sous  lequel  est 
connue  Ja  tour  de  Janette  dont  une  partie 
qui  est  encore  debout  apparaît  à  plus,  de, 
cent  cinquante  pas  du  Castrum  Luciiii. 
Pourquoi  emprunter  à  des  idiomes  difté^ 
rents  des  mots  servant  à  qualifier  des  ob» 
jets  en  rapport ,  situés  dans  une  même 
localité?  Si  les  tours  qui  prot^eaient 
cette  forteresse  eussent  appartenu,  au  - 
même  siècle,  on  n'eût  pas,  je  pense ,  as-^ 
socié  pour  les  désigner  un  nom  romain  à 
un  nom  français  qui  certaiuement  n'est 
pas  celui  de  l'époque,  la  langue  Crançaise^ 
n'étant  pas  encore  connue» 

Tout  concourt  done  à  confirmer  que  ce 
n'est  qu'une  restauration,  que  je  daterais 
de  l'an  1150. 

Maintenant  que  le  flambeau  de  l'his-. 
toire  a  jeté  quelque  lueur  sur  les  ténèbres 
qui  enveloppent  l'origine  de  ce  monu- 
ment, et  que  tout  concourt  à  établir  qoe 
les  tours  qui  portent  le  nom  de  Cbaslucet. 
ont  une  antre  origine»  pour  arriver  k  l'é« 
poque  de  sa  destruction ,  paroouroif s  <r^ , 
pidcment  leoourt^  sièdei  ténunnsdi»^ 
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la  chute  de  la  puissance  romaine  dans 
TAquitaine,  et  de  l'invasion  de  cette 
grande  province  par  les  peuples  du  nord, 
qui,  maîtres  du  pays  pendant  près  d'un 
siècle,  en  furent  chasses  par  les  Francs. 
Jetons  un  coup-d'œil  sur  la  postérité  de 
Clovis  s'entredévorant  pour  défendre  les 
droits  qu'elle  tient  du  partage  de  la  con- 
quête et  finissant  par  allumer  une  guerre 
civile  qui  durera  jusqu'à  l'extinction  de 
deux  dynasties  de  rois,  éclairant  les  mar- 
ches du  trône  sur  lequel  s'asseoira  le  pre- 
mier rejeton  de  la  troisième  race,  pour 
ne  s'éteindre  qu'a vecFexpulsion  des  An* 
glais  sous  Charles  YI. 

L'Aquitaine  soumise  aux  Romains  n'é-? 
prouva  plus  de  ces  secousses  qui  ébran- 
lent les  nations  jusqu'en  419  que  Wallla, 
4*  roi  des  Goths,  profitant  de  la  ^iblesse 
d^nn  gouvernement  quf, maître  du  monde, 
s'affaissait  sons  le  poids  de  sa  puhsance, 
«^empara  de  la  province  et  en  ftit  pro- 
clamé roi ,  après  la  cession  que  faii  en  fit 
Honorius  à  condition  qu''il  irait  en  Espa- 
gne attaquer  et  chasser  les  Vandales. 
Dans  ces  courses  d'envahissement.  Chas- 
hicet  et  Limogés  ne  furent  pas  oubliés. 
Cette  cité,  qui  n'avait  jamais  été  pillée, 
quoiqu'elle  eût  eu  à  M>ntenir  de  vigou- 
reux assauts ,  le  fut  pour  la  première  fois 
par  les  Goths  sous  Euric  l'an  472,  comme 
nous  l'apprend  Sidoine  Apollinaire  ;  ils 
ont  laissé  dans  le  pays  des  souvenirs  de 
leur  passage.  Le  pont  de  La  Roche,  abattu 
plusieurs  siècles  après  par  Henri-le-Vieux, 
qui  voulah  se  venger  des  habitants  sou- 
levés en  faveur  de  Henrîll son  fils,  roi 
d'Angleterre,  prit  le  nom  de  X^n  Roche 
aùjc  Goths,  nom  que  conserve  la  localité, 
bien  que  le  pont  n'existe  plus.  Ce  fut  en 
effet  le  seul  passage  par  on  les  Barbares 
pénétrèrent  dans  la  vSle  qu'ils  incendiè- 


rent, après  l'avoir  pillée.  Ils  s'empare^ 
rent  du  foi*tde  Chaslucet  et  en  firent  une 
place  d'armes.  ^ 

Ces  guerri)ers  da  Nord,  après  avoir  do- 
miné 90  ans  le  pays ,  en  furent  chassés 
par  Clovis  qui  à  son  tour  y  entra  en  con- 
quérant. Vainqueur  à  la  bataille  de  Tol- 
biac, poussé  dans  l'Aquitaine  par  les  évé- 
nements qui  s*^  multiplièrent  pendant 
11  ans,  il  y  revint  encore  en  507  pour 
livrer  la  bataille  de  Vouglé  qui  ^ut  lieu 
entre  Chauvigny  et   Lnssac-les-Églises. 
Profitant  de  sa  victoire,  disent  nos  chro- 
niques manuscrites ,  il  se  mit  à  hi  pour- 
suite de  son  ennemi  et  arriva  à  Scoto-      ^ 
rieuse f  aujourd'hui  le  Dorât ,  où  les  habi- 
tants de  Limoges  vinrent  en  députation     .^ 
le  reconnaître  pour  roi.  Clovis  se  rendit     ^ 
dans  leur  cité,  et  Chaslucet  fut  visité  par     |^ 
•es  troupes.  Le  passage-  de  Clovis  au  Do-    ^^, 
rat  est  certain,  si  Ton  s'en  rapporte  à  une    ^ 
charte  que  fait  connaître  Jean  Jouillac  cha- 
pelain du  roi  :  In  ed  Ugitur,  Clodo\feum 
magnum  post  devictum  Alaricum  Gotha- 
rum  regemy  adpagum  Stotorensenij  in- 
ter  duos  rivulos  situnty  venisse,   et  in 
gràtiarum  actionem  pro  reportatd  vicia- 
rid  parvum  oratorium  in  honorem  sanc -^ 
to  crucis  et  principis  apostotorum  er 
texisse. 

D'après  Aimoin  (ch.  S8,  liv.  S)  560,  et 
nos  chroniques  manuscrites,  profitant  de 
réloignement  de  Clotaire  I®'  qui  faisait 
la  guerre  aux  Saxons,  Chramme  son  fils 
naturel  mit  tout  à  feu  et  âi  sang  dans  l'A- 
qnhaine.  Révolté  contre  son  père,  îl 
traita  secrètement  avec  Childebert  son 
oncle  qui  était  à  Poitiers ,  et  qui  favori- 
sait sa  révolte  pour  se  venger  de  ce  que 
Clotaire  l'avait  forcé,  pendant  une  mala- 
die, de  lui  abandonner  Ses  droits  S  la  sac- 
cession  de Théobalde.  Chramme,  soatent^ 
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par  ton  onde ,  se  jeta  dans  le  Lîmoiisiii , 
nfaget  le  plat  pays  et  s'empara  de  Chas- 
loœt  et  des  places  fortes ,  qui  apparte» 
nient  a  son  père.  Chasse  de  la  province, 
^^  M  vit  pcarsutyi  jusqn^aa  château  de 
NoDtbrun,  on  ilfnt  sommé  de  se  rendre; 
nais  il  refusa  tonte  capitulation,  et  se  re- 
tin  en  Bretagne.  Là,  poursuivi  par  Oxy- 
taire,  il  périt  en  560,  avec  sa  femme  et 
lo enfants,  dans  une  chaumière  où  Ton 
nitle  feu. 

Uan8Si^  sous Charles-le- Chauve,  les 
Normands  se  jetèrent  dans  FAquitaine. 
Il  «e  présentèrent  devant  Limoges ,  et 
<k  ià  allèrent  à  Chasiucet  qu^ib  ravagè- 
;èrent,  après  avoir  pillé  Uabhaye  de 
Solignat.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois 
que  ces  guerriers  nomades  attaquèrent 
ectte  forteresse  ;  il  semblait  qu'ils  ne  se 
lotiraient  que  pour  donner  le  temps  aux 
adbeareoz  habitants  de  réparer  leurs 
pmes.  En  revenant  de  Périgueuz  dont 
iii  n'avaient  &it  qu'un  monceau  de  cen- 
<lia,  ils  passèrent  à  Chasiucet  qu'ils  vi« 
itèrent  encore,  et  de  là  coururent  à  Saint* 
Triex  qn^îls  incendièrent. 

£n  Tan  1S14,  suivant  les  chroniques, 
I^  VIII  vint  à  Limoges  ;  les  habitants 
Mioomirent  à  lui;  Guy,  vicomte  de  li- 
>M)ges,  profitant  de  la  cîrconsUnce,  et  fai- 
ttitla  guerre  à  Jean  roi  d'Angleterre,  Içva 
>Be  armée  de  Limousins ,  et  prit  Lapor* 
<toe  et  les  châteaux  de  Rosiers,  de  Chas* 
^tetd"Aixe. 

L'an  1569,  Marguerite  veuve  de  Guy  IV, 
vicomtesse  de  Limoges ,  dévorée  d'ambi- 
^,  profite  du  dernier  voyage  de  saint 
I^  en  terre  sainte,  pour  rassembler 
^  troupes ,  fortifier  les  places  qu'elle 
««ttpe,  et  piller  les  voyageurs  qui  sor- 
tent de  Limoges  pour  se  livrer  à  leur  com- 
i^ote.  Aymeri,  évéque  de  Limoges^  lui  or- 


donne de  mettre  un  terme  à  ses  brigan- 
dages. Mais  ne  pouvant  rien  obtenir  il 
soulève  les  communes  qui  s'unissent  aux 
habitants  de  Limoges,  marche  à  leur  téte^ 
surprend  hors  de  leur  fort  (Chasiucet) 
une  des  bandes  de  la  vicomtesse,  et  hi 
taille  en  pièees.  Puis  il  fait  le  siège  du 
château  dont  il  se  rend  maître,  et  qu'il 
remet  à  l'abbé  de  Solignat  qui  en  était  le 
seigneur. 

L'an  1975,  Gérarid  de  Manmont,  nom- 
mé conseiller  du  roi,  acheta  de  Margue- 
rite, veuve  de  Guy,  le  château  de  Chaslu^ 
cet,  dont  il  voulut  laire  sa  demeuré,'  et 
qu'il  garda  jusqu'en  198T.  Nommé  cha- 
noine de  l'église  de  Limoges,  puis  chape^ 
lain  de  Philippe-le-Bel ,  il  fit  au  chapitre 
l'abandon  de 'sa  propriété. 

L'an  13T0,  le  19  septembre,  le  prince 
de  Galles  mit  à  feu  et  à  sangla  cité  de  Li- 
moges, qui  s'était  soumise  au  duc  de  Berry, 
sur  l'avis  que  l'évèque  Jean  de  Croso, 
chancelier  du  prince,  avait  donné  aux  ha- 
bitants que  le  prince  anglais  venait  de 
mourir  à  Angouléme.  Chasiucet,  qui  était 
occupé  par  les  Anglais,  resta  en  leur  pou- 
voir jusqu'en  1581  qu'ils  en  furent  défi- 
nitivement chassé»,  ainsi  que  du  Limon- 
siiK  9  par  le  maréchal  de  Sancerre. 

L*an  1595  les  habitants  de  Limoges 
payèrent  à  Perrot  Foucaud,  somoramé  le 
Béarnais,  1  d,000  livres  pour  le  décider  à 
se  retirer  de  Chasiucet,  d'où  il  ne  sortait 
depuis  11  ans  que  pour  faire  des  incur^ 
sions  dans  la  province. 

En  1441,  Charles  Vil,  après  le  siège  de 
Pontoise,  parcourut  le  Poitou ,  TAngou- 
mois ,  le  Limousin  et  la  Gascogne.  Pas- 
sant à  Limoges,  il  fut  harangué  par  M.  de 
Bermond  -  Martial ,  lieutenant-général ,. 
qui  supplia  Sa  Majesté,  au  nom  des  habi^ 
tants^  de  les  protéger  contre  les  persécvr* 


lions  4e8  partisans  ^  maîtres  dafort  de 
Gbaçlacet, 

Depuis  cette  époque,  je  ne  retronverien 
qui  nopii  apprenne  qne  Chasiacet  ait  été 
le  théâtre  d'événements  nonveanx.  Ce  ne 
fht  qa'en  1574  qu'il  acquit  une  nouvelle 
célébrité  en  devenant  une  des  placesfortes 
des  réformés.  La  doctrine  de  Luther»  s'é- 
taskt  infiltrée  dans  le  pays  dès  l'an  1 560,  s'y 
était  propagée  avec  une  ferveur  qui  tenait 
l'Église  dans  de  continuelles  alarmes.  Pré- 
chée  d'abord  dans  les  ténèbres,  elle  fai- 
sait secrètement  des  prosélytes.  Ce  ne  fut 
qu'à  Tavénement  de  Charles  IX  que  les 
réforni^s  sortir^t  de  leur  léthargie,  et 
prêchèrent  publiquement  leur  doctrine 
dans  les  environs  de  la  ville.  Ils  avaient 
leur  prêche  au  Moulin-Blanc,  à  la  Borie, 
à  la  Couture,  à  Montjovis,  à  Saint-Cessa- 
teur,  et  dans  l'église  de  Sainte- Valérie  , 
d'où  ils  ne  sortirent  qu'après  l'édit  de 
1561-  . 

L'an  156â,  la  guerre  civile,  qui  éclata 
en, France,  arma  les  habitants  pour  ou 
contre  le  roi.  Au  milieu  de  ce  mouve- 
ment, les  affaires  de  la  religion  se  cal- 
mèrent jusqu'à  l'édit  de  pacification  du 
19  mars  1563.  Aussitôt  qu'il  fut  connu, 
la  tranquillité  se  rétablit,  mais  ce  n'était 
qu'un  feu  mal  éteint  qui  ne  tarda  pas  i 
faire  explosion,  et  à  occasionner  un  grand 
incendie. 

L'an  1564  la  reine  de  Navarre  vint  à 
Limoges,  et  fit  {aire  le  prêche  par  ses  mi- 
nistres dans  la  chaire  de  l'église  de  Saint- 
Uartial  qu'on  transporta  par  ses  ordres  à 
la  croix  Mandonneau.  L'influence  qu'exer- 
çait cette  princesse  et  la  voix  de  ses  minis- 
tres exaspérant  les  partis  qui*  se  mena- 
çaient, peu  s'en  fallut  que  le  sang  ne  fut 
répandu.  Après  le  prêche  les  chanoines 
firent  brûler  la  chaire  profiuiée.  Ce  trait 
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historique  devint  le  sujet  d'une  caricature 
cepiésentant  la  reine  dans  mie  chaire, 
entourée  de  ses  adeptes  qu'elle  catéchise. 
Elle  a  été  reproduite  sur  verre,  et  je  l'ai 
vue  dans  le  cabinet  d'un  amateur  ;  on  lit 
au-dessous  en  caractères  gothiques  : 

Mal  sont  les  gens  endoctrinés 
Quand  par  femmes  sont  sennonés. 

La  guerre  civile  s'étant  de  nouveau 
rallumée  en  1567,  les  réformés  quittè- 
rent le  prêche  pour  prendre  les  armes  ; 
dès  ce  moment  l'orgueil  de  la  domi- 
nation se  trouva  d'accord  avec  le  fana* 
tisme;  le  désordre  fut  à  son  comble, 
chaque  faction  se  portant  à  tous  les  excès 
qu'une  guerre  de  religion  peut  enfanter. 
'  L'édit  de  pacificatioo  de  1570 ,  qu'on 
appela  la  paix  boiteuse  ou  malassise,  en- 
joignit de  ne  reconnaître  qu'un -culte,  ce^ 
lui  que  prescrit  l'élise  catholique  romaine* 
Ne  voulant  pas  se  soumettre  à  ciet  édit,. 
les  réformés,  comme  un  torrent ,  débor- 
dèrent dans  les  campagnes  et  contàraigni- 
rént  les  habitants  à  se  réfugier  dans  la 
ville.  Ils  s'emparèrent  en'1572  du  fort  de 
Crouzillac  dans  le  bas  Limousin  ;  mais  pré- 
venus que  le  seigneur  de  Ventadour  s'a- 
vançait pour  en  faire  le  siège ,  ils  Téya- 
cuèrent  sans  attendre  son  arrivée. 

La  dispersion  des  religionnaires  dans 
le  pays  était  loin  d'y  rétablir  la  tran- 
quillité; le  fanatisme  politique  et  religieux, 
en  exaspérant  toutes  les  tètes,  armait  tous 
les  bras;  les  lois  méconnues  laissaient  les 
consuls  de  la  ville  de  Limoges  sans  force 
et  sans  appui.  Les  seigneurs  se  couvraient 
du  manteau  du  bien  public  et  s'occupaient 
moins  de  celui  de  i'£tat  que  de  leur  in- 
térêt particulier.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
mouvement  que  fomentait  la  diversité 
des  opinions  9  que  les  habitants  de  Umo- 
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gei,  pour  mettre  un  terme  aux  courses 
Tapbondes  que  faisaieni  âass  le  pays  lea 
bandes  armées,  coarurent  eux-mêmes  aux 
armes.  Les  religionnaires  de  lear  côte 
prirent  leurs  précautions.  En  157^9  se 
réanissant  an  nouTcaa  parti  des  politiques 
à  la  tète  duquel  étaient  François  due 
d'Alençon  et  les  Montmorenci ,  Jacques 
de  Haalmont,  selfpieur  de  Saint-ATy , 
lassemble  une  troupe  de  gens  sans  ayeu 
et  s'empare  de  Chaslucet ,  qui  d^uis 
Texpnlsion  des  Anglais  n'était  plus  qu'un 
Bonceao  de  ruines.  Les  fortifications  qu'il 
âeva  semblèrent  le  garantir  de  toute  at- 
tiqoe.  Assis  sur  une  montagne ,  le  canon 
«jBÎ  le  menaçait  ne  pouvait  dangereuse- 
oent  l'atteindre.  11  munit  cette  place  de 
toot  ce  qui  était  nécessaire  pour  s'y  main- 
tenir et  s^en  déclara  le  défenseur  an  nom 
des  réfqimés.  C'était  de  cette  forteresse 
^'il  sortait  nuit  et  jour  pour  arrêter  sur 
h  chemins  les  marchands  qu'il  rançon- 
uit,  après  les  avoir  faits  prisonniers; 
contraignant  aussi  les  habitants  des  cauH 
pagnes  à  lai  apporter  des  vivres  et  le  pro- 
dnlt  des  recettes  qui  appartenaient  au 
iV)i.A  la  nouvelle  de  ces  excès,  Henri  III 
ordonne  que  Hauknont  soit  poursuivi 
^  quartier.  Les  bourgeois  de  Limoges 
^ÎTent  cet  ordre  avec  transport ,  ils 
^rent  aux  airmes,et,  commandés  par  le 
^itaiae  \ouzelle,  ils  forcent  le  pillard 
iientrer  dans  sa  forteresse. 

In&tigablesdans  l'attaque  comme  dans 
i»  défense,  les  habitants  profitèrent  d'une 
^fmwa  qui  leur  parut  favorable  pour  li- 
cier un  dernier  assaut.  A  la  notivelle 
9^3s  reçurent  que  Jacques  deMaulmont 
^t  tombé  aux  mains  du  seigneur  de 
(sQpidour  et  qu'il  était  son  prisonnier , 


ils  demandèrent  k  marcher.  Les  consuls, 
secondant  leur  sèlo  et  voulant  hâler  le 
moment  qui  devait  décider  du  sort  de  la 
forteresse,  firent  un  appel  aux  commune» 
de  Solignac  ,  de  Saint-Léonard  et  d'Ey- 
moutier.  Le  sieur  Defraisseix,  de  son  côté^ 
ayant  ramassé  dans  le  pays  tous  les  hom- 
mes de  bonne  volonté  en  état  de  porter 
les  armes,  se  mit  à  leur  tête  et  «erprésc»^ 
ta  courageusement  à  l'attaque  de  ce  re- 
paire. 

Les  forces  des  assiégeants  étant  réu- 
nies, la  place  qui  résistait  vigoureusement 
fut  sommée  de  se  rendre.  Elle  espérait 
recevoir  des  secours,  elle  refusa  .d'abor4 
de  capituler;  mais  se  voyant  enfin  aban* 
donnée,  elle  se  rendit  le  19  avril  1(77. 
Evacuée  ;  elle  fiit  démolie.  Ses  ruines 
étant  devenues  plus  tard  un  asile  où  se 
retiraient  les  malfaiteurs ,  les  consuls  de 
Limoges  achevèrent  de  le&  raser.  Tdles 
qu'elles  existent  aujourd'hui  elles  datent 
de  260  ans  environ.  Pour  peu  que  la  dé^ 
gradation  de  ce  qui  reste  continue,  nous 
ne  pourrons  pas  même  bientôt  nous  ren- 
dre compte  de  Tespace  où  se  sont  passés 
tant  de  faits  mémorables.  Tout  concourt 
à  en  étouffer  le  souvenir,  d'un  côté  la 
cupidité  qui  démolit,  de  l'autre  une  avide 
spéculation  acharnée  à  faire  disparaître 
des  titres  qui ,  passant  dans  des  maina 
étrangères,  privent  le  pays,  sans  avantage 
pour  le  nouveau  possesseur,  de  ricbessea 
n'ayant  de  prix  que  eonune  se  rattachant 
à  des  monuments,  orgueil  des  localités  qui 
les  conservent, 
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RAPPORT 

LU  A  LA  PRBMiiBB   CLASSB  DE  l'iNSTITUT   HISTORIQUE 
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Vous  avez  bien  yoola  me  chaîner, 
Meisieursy  d'examiner  le^  divers  doca- 
mcmts  historiettes  qui  nous  ont  été  com- 
mmiîqaés  par  notre  honorable  et  zélé 
collègne  M.  Poogiat,  de  Troyes,  et  de 
vous  en  rendre  compte.  Je  viens  m'acqnîtr 
ter  de  cette  tâche. 

Ces  documents,  de  nature  et  d*impor- 
tance  diverses,  se  composent  de  1 8  objets, 
savoir  : 

No  1.  Une  pièce  mantiscrite  du  XVII* 
siècle  y  présentant  V ordre  de  bataille  de 
l'armée  de  Monseigneur  de  Turenne  le 
20  ociobre  (16T4). 

N^  2,  3,  4,  5,  6,  T,  8,  Liasse  de  lettres 
originales  adressées  presque  toutes  à  M. 
le  comte  de  Raigny ,  bailli  de  la  Monta- 
gne, ou  relatives  à  ce  personnage.  La 
première  est  datée  du  28  àost  1674.  Les 
antres  ont  pour  dates  les  diverses  époques 
de  la  journée  du  5  décembre  de  là  même 
année. 

N*  9.  Liste  de  tous  les  geniilzhommes 
du  bailliage  de  la  Montagne^  manuscrit 
de  la  même  époque. 

No  10.  Roolle  des  noms  et  surnoms  de 
la  moitié  des  gentilshommes  du  bail- 
liage de  la  Montagne  convoqués  pour 
marcher  la  presante  anné  six  cent  soixte 
(soixante)  et  quatorze  ensuitte  des  lettre 
du  Rqy  du  douze  aoust  dernier^  etc. ,  ma- 
nuscrit. 


N*  1 1  •  Chemin  que  tiendra  la  noblesse- 
de  la  province  de  Bourgogne  pour  y  ne- 
tourner...  faicte  à  Saint- Germain  en 
Laye  ce  xip^^  noueml/re  mil  six  cent 
soixte  et  quatorze.  Singnes  (signé) 
Louis  et  plus  bas  Letellier,  etc. ,  manus* 
crit. 

No  12.  Une  note  de  quelques  lignes 
ainsi  titrée  :  Le  règlement  du  Roy  pour 
kl  subsistance  des  gentilshommes  logés 
au  domicilie. 

N*  15.  Une  pièce  imprimée,  sans  date, 
contenant  une  requête  adressée,  selon 
toute  vraisemblance  à  Louis  XIV  et  si- 
gnée en  manuscrit  des  sieurs  Rapaidl  de 
Saint'Auentin,  prévost  de  marechausée 
et  Petitot  Lt  Cet  (lieutenant  criminel) 
£le  robbe  courte^  de  la  ville  de  Troyes. 

No  14.  Le  cours  des  foires  de  la  ville 
de  TroyeSy  en  16S1,  copie  manuscrite  de 
M.  Pougiat  d'après  un  document  de  la 
même  époque. 

No  15.  Copie  contemporaine  •d'une 
lettre  datée  de  Batavia  le  8  janvier  1648, 
adressée  par  un  sieur  Dauchny  à  son  oncle 
M^  Lefeburej  médecin  et  conseiller  du 
Roy,  séjournant  alors  à  Troyes. 

No  16.  Copie  littérale  et  écrite  de  la 
main  de  M.  Pougiat  d'une  charte  de 
Henri,  comte  de  Champagne,  en  date  de 
4190. 

No  17.  Une  boite  de  bois  blanc  conle^ 
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naot  plQgîenn  épretiy^  en.  dre  d'Espa- 
gne d'on  sceau  à  double  t^give  portant 
les  caractères  archéologiqaes  da  XIY^ 
siècle. 

.No  18.  Certificat  de  passage  k  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  en  iaTenr  4'oa 
pèlerin,  délivré  par  D.  F.  Ferdinando  de 
Yera-Dei,  ëvèqne  de  Bongîe  et  cardinal 
majeur  de  Saint- Jaccpies,  en  date  da  19 
aTrillÔlO. 

n  hni  joindre  à  ces  pièces  deni  lettres 
de  M.  Pongiat  qni  renferment  quelques 
ren«eignements  historiques  fournis  par 
loi-mèine  sur  les  objets  quMI  envoie. 

Le  n^  1  se  compose,  ainsi  qu'on  Ta  tu, 
d'un  ordre  de  bataille  de  l'armée  de 
Torenne.  C'est  une  espèce  de  plan  figu- 
nd'f  représentant  la  position  respective 
h  divers  corps.  Chaque  arme,  chaque 
«Sflsion ,  chaque  régiment  se  trouve  spé* 
cidenient  et  nominativement  désigné; 
ttfi  régiments  de  noblesse  commandée 
par  M.  de  Charmoise  occupaient  le  cen- 
tre. Us  étaient  protégés  en  avant  par  une 
première  ligne  à^injhnterie  composée  de 
deox  brigades  ^  celles  de  MM.  de  Dou^ 
^  et  de  Pierrefîite,  A  droite  et  à  gao- 
die,  cette  troupe  était  flanquée  de  deux 
ades  composéca  l'une  et  l'autre  d'une  br»- 
S><ie  de  noblease,  ayant  è  leur  tète  M.  de 
Cénas  pour  la  droite  et  M.  de  Beauveau 
poor.la  gauche,  et  d'une  brigade  de  cava- 
le que  commandaient  MM.  de  Pitoîs 
ttrf'J?i//yj/ére^.  Une  seconde  ligne,  for- 
inée  exactement  comme  la  précédente, 
<Uendait  le  derrière.  L'infanterie  avait 
pooT  chefs  MM,  d^  Pisieux  et  de  Re\*ei1r 
^n;\^  noblesse,  MM.  d* Avare  ^t  Clin" 
^nt;  la  cavalerie,  MM.  de  Rautjr  et 
^Uambert.  Enfin  la  réserve,  placée  après 
b féconde  ligne,  consistait  en  deux  régi* 
«eiiu  à'in/anterie  soutenue  de  cinq  ré- 


giments da  cavaterie  ei  noblesse.  Le.i 
de  l'officier  chaigé  de  ce  commandemeiit 
est  resté  en  blanc  dans  la  pièce. 

Quant  à  l'intérêt  historique  qui  peat 
s'attacher  à  ce  document^  nous  ne  ss^u^ 
rions  mieux  faire  pour  mettre  noa  coll^ 
gnes  à  même  de  rap^récier  que  de  leur 
transmettre  la  note  qni  va  suivre» 

Ces  renseignement»  succincts^  puisés  à 
la  source  la  plus  compétente  en  matière 
d'histoire  militaire ,  nous  ont  été  gracieu- 
sement fournis  par  M.  le  lieutenant-colo» 
nel  du  génie  d'Anois,  auteur  de  la  Dé^ 
fense  de  DaiUzick,  secrétaiire  du  comité 
des  fortifications  et  sous-directeur  du  dé^ 
pôt  des  fortifications  an  ministère  de  la 
guerre,  que  la  première  classe  de  l'Insti- 
tut Historique  compte  anjonrd'hui  parmi 
tes  membres» 

«  Aptes  la  bataaie  à'Ensheim  livrée 
par  Turenne ,  le  i  octobre  1 674,  aux  trou^ 
pes  de  Lorraine  et  de  l'Empereur,  com- 
mandées  par  les  ducs  de  Boumonville  et 
de  Lorraine,  les  ennemis  se  retirèrent 
sous  Strasbourg,  et  Tuiienne  prit.position 
le  7  autour  de  Marlenheim  de  manière  à 
couvrir  à  la  fois  Saverne  et  Haguenau^ 
L'armée  ennemie  ayant  reçu  le  1 4  octobre 
un  secours  de  S0,000  hommes  que  lui 
amena,  par  le  pont  de  Strasbourg,  l'é- 
lecteur de  Brandeboor^;,  et  se  trouvant 
forte  alors  de  50^000  hommes  environ, 
se  mit  en  marche  pour  passer  la  Bruche 
et  venir  à  Turenne  qui  n'en  avait  quç 
S0«000  au  plus  à  leur  opposer.  Turenne 
se  mit  en  retraite  à  la  nuit  close  et  alla 
prendre  position  le  19  derrière  la  Zom^ 
la  droite  appuyée  à  Z>«</ce///e/*,  la  gauche 
à  Stoch/èfd ,  et  l'une  et  l'autre  couvertes 
par  des  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  la 
Zom.  L'armée  passa  la  nuit  en  bataille, 
s'attendant  à  être  attaquée  au  jour  par 


rettnémi  qui  Pavait  suivie;  mais  edai-ci^ 
malgré  sa  supériorité  numérique  ^  n'osa 
passer  la  Zom^  et  les  denx  armées  rest^ 
rent  en  présence  jusqu'au  30  octobre , 
époque  àlaqueDe^Turenne  ayant  reçu  un 
renfort  de  50  escadrons  détachés  de  Flan- 
dre par  le  prince  de  Condé  après  le  cour- 
bât de  Senef^  Tannée  ennemie  se  retira 
de  nouveau  sous  Strasbourg  et  campa  à 
Ackenheirh, 

«  Uordre  de  bataille  dont  il  s'agit  est 
eelui  dans  lequel  l'armée  française  passa 
la  nuft  du  19  et  la  jbumée  du  90  octobre; 
c'eA  k  peu  près  celui  qu'avait  déjà  adopté 
Turenne  à  la  bataille  d'Ensheim ,  sauf  l'in- 
tercalation  entre  les  corps  d'infanterie 
et  la  cavalerie  des  ailes,  de  plusieurs  es- 
cadrons de  la  noblesse  de  Farrière-ban^ 
qui  sous  le  commandement  du  maréchal 
de  Créqui  venaient  de  rejoindre  l'aimée 
à  DcttsfeiUer.  » 

(Voir  pour  la  description  de  Tordre  de 
bataille  de  Tannée  française  à  Ensheim 
les  mémoires  des  deux  dernières  campa- 
gnes de  Turenne,  édition  de  1756^  Pa- 
ris, pages  76  à  121.) 
'  Les  pièces  indiquées  ci-dessus  sous  les 
-  n^s  de  S  à  8  inclusivement  sont  d'une 
moindre  importance.  Elles  concernent 
presque  toutes  personnellement  un  bailli 
dé  ta  Montagne,  }S..  le  comte  de  Raigny. 
il  résulte  en  principal  de  cette  corres- 
pondance, resserrée^  comme  on  Ta  va, 
dains  des  limites  de  temps  fort  restreintes, 
que  cet  ofHcîer,  après  avoir  été  blessé 
d'une  manière  assez  grave,  sollicita  et  ob- 
tint de  M/ de  Billy  une  escorte  de  mous- 
quetaires commandée  par  un  sergent, 
pour  protéger  son  transport  de  Falce- 
bourg  à  Sarrebourg.  La  lettre  de  ce  der- 
nier que  nous  allons  reproduire  identi- 
quement serait  un  exemple  curieux  du 


style  et  de  Toitogtaphe ,  employés  à  cette 
époque  par  des  hommes  de  guerre  d'un 
certain  rang,  si  les  publications  de  mé- 
moires et  les  recueils  n'avaient  point 
rendu  aussi  communs  qu'ils  le  sont  les 
renseignements  de  cette  espèce. 

«  Pardonne  moy  mon  ami  sy  il  ma  este 
imposible  dauoir  loueur  de  nous  uoir 
au  iourduy  ie  nous  andires  demin  matin 
les  raisons  cepandan  ie  nous  auerty  que 
mardy  nous  anres  une  bonne  escorte 
pour  nous  conduire  ordesdanger  Guy 
monsieur  uostre  très  obeyant  seruitenc 


BiLLT  » 


%  Ce  dimandie  au  soir.  • 


Cette  pièce,  ainsi  qu'on  le  voit,  n'offre     \ 
ni  suscription,  ni  alinéa,  ni  accent  grave,     i 
ni  point,  ni  virgule.  Les  n<»  9,  10  et  11 ,     . 
dont  la  désignation ,  qu'on   a  lue  plus    n 
haut,  fournit   une    analyse  suffisante,     « 
n'ont  d'autre  utilité  que  de  servir  à  sui- 
vre en  détail,  et  selon  la  proportion  de     i 
l'usage  auquel  elles  ont  été  appropriées, 
la  marche  et  la  rentrée  des  troupes  lors 
de  la  campagne  qu'elles  concernent. 

Le  n*  IS  est  un  simple  bulletin  qui  est 
ainsi  conçu  : 

à  Le  règlement  du  Roy  pour  la  subsis- 
tance des  gentilshommes  loges  au  domi- 
cile. • 

«  Pour  le  maistre  a  cbeual  vingt  sols. 

«  Pour  le  vallet  a  cheual  douze  sols. 

«  Par  nous  Bailly  de  Joinville  ce  16^ 
septembre  1674. 

'  Thomassin.  » 

La  pièce  cotée  n^  15  contient  une  re- 
quête au  roi  (très  vraisemblablement 
Louis  XIV),  tendant  à  réformer  la  conot- 
position  de  Téchevinage  de  Troyes.  Cette 


I    pièce  D'offirant  qjOL^nn  intérêt  purement 
locai,  et  étant  d'aïUenrs  imprimée  y  noos 
,    nous  contenterons  à  «on  égard  de  cette 
simple  indication. 

Le  cours  des  foires  de  la  ville  de 

Troyts,  en  idHh  (n<*  14),  est  nne  copie 

ierée  de  k  main  de  M.  Pougiat  sur  nn 

original  qu'il  ne  désigne  pas,  mais  qni 

«nUerait  être  un  manuscrit,  puisque 

,  Mtre  correspondant  l'appelle  dans  sa 

fectre  on  fragment  gothique,  Qnoi  qu'il 

I  ^  soit ,  cette  pièce  ne  contient  guère  vu* 

tre  ebose  qa'nne  indication  des  droits 

I  dÎTen  perças  en  fareur  du  roi  sur  toutes 

loites  de  mardiandises ,  lors  des  diffé-* 

rentes  foires  de  la  yille  de  Troyes.  A^ssn- 

Kment,  ainsi  que  tous  le  comprenez  tous, 

Vttfieors,  ce  document  ne  manquerait 

pn  d'une  certaine  Taleur  en  vue  d'un 

&»aii  spécial  qui  aurait  pour  but  une 

l^re  derrelatioiis  commerciales  et  de 

^éoonomîe   politique  en  France;  mats, 

<name  il  n'en  découle  aucun  résultat 

«nédiat  pour  l'intérêt  de  l'histoire  gé- 

B^,  Toos  me  permettres  de  ne  pas 

rooft  eu  entretenir  darastage. 

Un  doGuneat  qui  m'a  semblé^  AEes- 
Âeon,  mériter  votre  attention  d'une 
'Ornière  spéciale,  et  que  tous  ^gerex  di* 
g^mu  do«te  d'être  Uvré  à  la  publicité 
pf  notre  joamai,  est  celui  qui  figure 
^  Ténamëration  précédente  sons  le 
^  f5.  U  s'agit,  comme  j'ai  déjà  eu  l'bon- 
*cv  dévoua  Tannoncer,  de  la  copie  d'une 
^^^treécrite  de  BaUviar  le  8  janvier  1648 
pu  an  habitant  de  Troyes,  et  adressée 
^  Qft  sieur  Ldevre,  son  oncle,  résidant 
^slement  dans  cette  ville.  Outre  l'intérêt 
P^unt  qoî  s'attache,  ainsi  qu'on  va  le 
*^,  à  cette  pièce ,  deux  raisons  m'ont 
Kindpaleioent  déterminé  à  la  transcrire 
'^^^âcalement,  et  in  extenso.  La  première 


est  que  cette  copie,  dont  quelques  pas^^ 
sages  sont  déjà  très  frustes,  menace  de 
devenir  bientôt  illisible  ;  la  seconde  con- 
siste ;en  ce  que  cette  lettre  n'est  potar 
ainsi  dire  que  Fannonce  d'un  journal 
très  ample  du  même  auteur,  qui  peut- 
être  subsiste  encore  quelque  part,  et 
dont  je  crois  utile  de  signaler  l'exis- 
tence possible.  Toid  donc  la  transcrip- 
tion de  cette  pièce  curieuse  : 

«  Monsieur  mon  onclcy  « 

«  Je  croy  que  vousavez  receu  mes  der* 
nieres  lettres  de  Mildebourg  en  Zdande 
et  que  je  vous  avois  laissées  lorsque  nous 
feismes  voile  pour  venir  aux  Indes  orien* 
talcs;  daultant  qu'un  nomme  Maitre 
Champagne,  autrement  le  sieur  Charles 
Robert,  de  Chaumont  en  Bassigny,  qui 
est  icy  arrive,  masseure  de  les  auoîr  de- 
Evrees  luy  mesme  au  messager.  Je  vous 
asseurois  par  icelles  comme  jai^ob  pris 
party  pour  le  service  de  la  compagnie  de 
Mx^  de  la  chambre  des  Grandes  Indes* 
Depuis  ce  temps  nous  sommes  partis  de 
la  rade  de  Mildebourg  le  24  octobre 
1646.  Trois  sepmaînes  après  nous  pas- 
sasmes  sur  la  mer  dEspagne  ou  il  se  leva 
uiie  tempeste  si  furieuse  quun  vaisseau, 
qui  estoit  party  avec  nous,  nous  quitta^ 
et  fosines  sépares  sans  nous  pouuoir  re- 
joindre de  cinq  mois  après  ;  et  trois  aul- 
tres  sepmaines  après  nous  descouvrismes 
la  terre  de  Barbarie,  que  nous  côtoyâmes 
pendant  deux  jours  environ.  Huit  jours 
après  nous  rencontrasmes  plusieurs  isks 
désertes  et  non  habitées ,  quelques  unes 
nommées  Isles  de  Sel^  et  de  fait  nous  y 
trouvasmes  deux  nauires  anglois  qui  des- 
chargeoieot  le  sel.  Nous  mismes  pied  a 
terre  a^  une  nommée  lisle  de  M^^  ha)>jl-r 
teedenuiron   quantité  noim  Portngaia^ 
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bannis  et  refiigtea  d'une  autre  ûle  aan- 
mee  Saint- Jacob.  Noos  demonrasmea 
onze  joar<  a  la  dite  isle  de  May  poar  nooa 
rafraûchir,  et  enames  deux  plnsieara 
chenres  (chèvrea),  limons  groa  comme  ci* 
trouille,  pleins  deau  très  bone  pour  ra- 
fraischir  et  aultrea  fruits  que  produit 
ceste  terre;  et  eusmes  ces  choses  eu  es- 
change  de  tabac,  deau  de  vie  et  de  quel- 
ques couteaux,  tpute  sorte  dargent 
nayant  aucun  cours  parmy  eux.  Delà 
nous  vinstnes  a  la  dite  isle  Snint- Jacob 
occupée  et  habitée  de  Portugais,  ou  il  y 
a  bonne  citadelle  et  garnison  au  haut 
dune  montagne  pour  la  deffense  de  leur 
port  et  haure ,  ou  nous  prismes  de  leau, 
plusieurs  citrons ,  oranges,  limons  et  au- 
tres fruits  de  la  dite  isle  distante  de  la 
Hollande  (i)  de  huit  cens  lieues.  Environ 
quinze  jpurs  après  nous  approchasmes  la 
ligne  equinoctialle  et  demourasmes  a 
la  passer  proche  de  trois  sepmaines,  a 
cause  du  peu  de  Tcnt  que  nous  eusmes 
pendant  ce  temps  la  et  ou  nous  souffris- 
mes  et  endurasmes  beaucoup  de  soif, 
pour  la  très  grande  chaleur  quil  &it  en 
cest  endroit  et  pour  le  peu  deau  que 
Ion  nous  donnoit.  Depuis  ce  temps  nous 
avons  toujours  navigue  jnsquau  jour  de 
jeudy  absolu  (jeudi  saint)  que  nous  som- 
mes arrives  en  la  ville  de  Batavia^  ville 
capitale  des  Indes  Orientales,  et  pris- 
mes pied  a  terre  le  lendemain ,  jour  du 
grand  vendredy.  Ceste  ville  de  Batavia 
est  très  grande ,  munie  de  beaucoup  de 
canon,  auec  un  fort  très  grand  garny  de 
quatre  grands  bastions  dans  le  quel  sont 
loges  M"  le  gênerai  des  Indes  et  tous  ceux 

(1)  LadUtérence  des  parallèles  entre  Santiago 
et  la  Hollande  est  de  86  degrés  qai  à  S5  Ikaes 
donnent  eudamcnt  800  Uenes. 


du  conseil  »  avec  le  major  de  ia  villa  et 
quelques  principaux  marchands.  11  y  a 
dans  ceste  ville  plusieurs  sortes  de  na- 
tions estranges,  comme  Chinois,  Jappons, 
Mallais,  Portugais,  Mores,  Peraiens ,  Caf* 
fres,  et  aultres  ;  tous  idolastres ,  excepte 
les  Portugais,  très  bons  catholiques.  Au 
surplus  je  suis  en  parfiiitte  santé,  a  pré- 
sent ,  gracè  a  Dieu,  ayant  este  malade 
lespace  de  deux  mois.  Il  a  parti  dicy  ces 
jours  passez  une  flotte  de  dix  huit  nauires 
pour  aller  en  Menilee,  pais  très  riche  et 
ou  il  y  a  mines  dor  et  quantité  de  pierre- 
ries qui  est  habitée  par  des  Castillans  es-     i 
pagnols,  pour  essaya  a  conquérir  la  dite    j 
terre  et  deschasser  les  dits  Castillans.  Il    \ 
se  prépare  une  aultre  flotte  pour  aller  en    j 
Solon,  pais  tenu  et  repute  par  plusieurs  ^ 
pour  le  paradis  terrestre,  et  croy  asseure-  ; 
ment  que  je  seray   commande  pour  y  ^^ 
aller ^  Les  vivres  de  ees  isles  sont  poisaon  >a] 
frais  et  salle  et  du  riz  cuit  au  lieu  de  pain,  -^^ 
ceste  terre  ne  produisant  ny  bled  ny  TÎn.  .^ 
Maintenant  il  sy  fait  du.  pain  fort  blanc  . 
de  bled  froment  qui  vient  do  Jappon  :  et  ^ 
un  homme  mangeant  quelque  peu   de 
poisson  ou  viande  en  peut  manger  hon- 
nestement  pour  deux  sols  par  jour  avec 
son  pain.  H  sy  boit  du  vin  de  FrailGe  et 
du  vin  dEspagne  qui  vient  de  Hollande. 
Mais  il  est  très  cher,  valant  enairon  la 
mesure  dune  pinte  de  Troyes  un  eaca. 
Pour  la  chair,   elle  est  chère  daultant 
quil  fiiuli  aller  chasser  les  buffes  dans  le 
bois.  Le  mouton  y  est  fort  rare;  il  se  voit 
icy  des  montons  de  Perse  dont  la  qaeue 
seule  pesé  vingt  cinq  a  trente  livres.  Il  y 
a  quantité  de  volailles ,  pigeons,  oysons 
et  cannes  qui  ne  sont  point  plus  clieres 
que  dans  lEorope.    Le  jour  a  en  tout 
temps  icy  douce  heures  et  la  nuit  aaltant. 
Leste  a  six  mois   et   Ihiuer   six:     non 
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pas  qail  fuse  aucun  firoîd,  mais  les  pluies 

qtasi  contittuelles  qoîl  fait  pendant  les 

mois  doctobre,   noYembre,  decenjbre, 

janvier,  février  et  mars,  font  qnils  pren- 

Deot  cette  saison  pour  Ihiver  et  les  six 

aoltres  pour  leste.  Il  y  a  icy  plusieurs 

François  :  les  uns  sont  maries  avec  des 

femmes  noires  de  ce  pais;  les  aultres  sont 

soldats.  Demesme  il  y  en  a  deux  qui  sont 

deTroyes,  nommes  W*  Beuoist  et  Cbouze 

(oo  Honze)  qui  sont  pour  le  présent  en 

Perse,  jéu  reste^  si  Dieu   me  faict  la 

ffvccde  retourner  en  France,  comme  je 

espère,  dans  six  ans  dicy,  je  me  don- 

nerajr  Vionneur  de    vous  présenter  un 

journal  très  ample  de  tout  ce  quejau- 

^y  veu  et  obserue  de  plus  remarquable 

en  ce  pais  y  qui  en  beaucoup  de  choses  se 

peuU  dire  un  aultre  monde.  Cependant, 

«D  attendant  ce  bien^  je  prie  Dieu  le 

créateur,  de  tout  mon  cœur,  de  tous  con- 

ferver  en  parfaite  santé  et  vous  donner 

longue  et  heureuse  vie,  avec  tonte  pros-^-. 

pente  et  accomplissement  de  vos  àevaèy 

«t  qae  je  sou  jamais  avec  vérité, 


«  Monsieur  mon  oncle, 

Vostre  très  humble,  très  affec- 
tionne et  plus  oblige  serviteur  et 
nepven. 

DaUchuy.  » 

Z'.  *$■.  —  «  Avec  votre  permission,  M,  le 
coii«r  (conseiller?)  Dancbuy  mon  oncle 
ifoovcraicy  mes  très  humbles  recomraan- 
étions  a  ses  bonnes  graoes;  de  mon  frère 
P^r^lement,  avec  asseurance  que  je  suis 
W  très  humble  semiteur  et  que  je  me 
^ois  donne  Ihonncur  de  leur  csaipre 
tchucun  en  particulier  nestoit  que  les 
P>sqnets  qoe  Ion  porte  de  ce  pais  cy  en 
b  cbrestiente,  estant  tant  soit  peu  gros, 
^%^  Livraison.  —  Mars   1839. 


sont  fort  subgacts  a  estre  perdus ,  ainsi 
que  mont  assenre  plusieurs  qui  en  ont 
envoyé.  » 

A  Batavia,  le 8  janvier  1648. 

a  A  Monsieur  —  Monsieur  Lcfeburc 
conseiller  et  médecin  ordinaire  du  lloy 
et  de  son  altesse  royalle  et  sa  maison, 

A  Troyes,  » 

T^lie  est,  Messieurs,  le  contenu  exact 
de  cette  pièce  que  j*ai  fidèlement  copiée 
de  verbo  ad  verbum  sur  l'original  qui 
m'a  été  confié.  Cette  simple  lecture  suf- 
fira, je  l'espère,  pour  justifier  à  vos  yeux 
les  assertions  dont  je  Val  fait  précéder. 
Maiâ  ici  encore  doit  s'arrêter^  à  l'égard  de 
cette  pièce,  le  r61e  qui  m'est  personnelle- 
ment dévola.  Ainsi  que  je  l'ai  fait  ci- des- 
sus pour  l'ordre  de  bataille  de  Turenn4^, 
je  revendiquerai  le  bénéfice  de  notre  tvi- 
sociation ,  en  invoquant  le  secours  et  les 
lumières  «pécîales  d'un  de  nos  collè- 
gues les  plus  distingués,  qui  s^adonne 
particulièrement  à  l'étude  de  la  géogra* 
phie  dans  ses  rapports  avec  l'histoire.  Il 
n'est  pas  un  de  vous  qui  n'ait  remarqué, 
dans  le  cours  de  la  oommunioation  que  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  faire,  les 
points  divers  qui  recommandent  à  votre 
intérêt  cette  relation  de  voyage ,  écrite 
sur  les  lieux,  et  si  peu  de  temps  après  l'é* 
tablissement  définitif  des  Européens  en 
ces  lointains  parages.  Je  m'empresse 
maintenant  de  céder  la  place  à  mon  sa- 
vant et  honorable  collègue  M.  Mac'Car- 
thy.  11  complétera  beaucoup  mieux  que 
je  ne  saurais  le  faire  les  quelques  rensei*^ 
gnements  qu'il  est  opportun,  je  pense, 
de. rappeler  à  votre  souvenir. 

«  Une  seule  des  îles  du  Cap  Vert,  dit 
M.  Mac'Carthy,  a  conservé  le  nom  d'//^ 
deSel(Ilha  do  Soi),  mais  il  se  peut  fort 

5 


—  66  — 


bien  qae  celles  qui  en  sont  proches  fas- 
sent comprises  sons  la  même  dénomina- 
tion an  milieu  da  XVII*  siècle.  An  reste, 
tontes  sont  aujourd'boi  habitées,  même 
rile  de  Sel.  Elle  est  située  an  nord  de 
Boavista  et  a  16  lienes  de  circnit.  On  en 
tire  encore  une  immense  quantité  de  sel 
marin.  Ses  côtes  arides  et  brûlantes  lai 
donnent  nn  aspect  affreux ,  mais  Tinté- 
rieur  nourrit  des  chèrres,  de»  cbctaux, 
des  ânes  ;  les  oiseaux  et  les  tortues  y  dé- 
posent une  immense  quantité  d'œufs  qui 
sont  plus  que  suffisants  pour  la  nourriture 
du  petit  nombre  d'individus  qui  les  ha- 
bitent. 

«  Vllha  do  Ma^o,  en  portugais,  est 
à  peu  de  distance  au  nord-est  de  San- 
tiago, et  a  9  lieues  de  circuit.  Le  sol  en 
est  sablonneux  et  peu  fertile  ;  cependant 
on  y  recueille  des  grains ,  des  fèves>  des 
yames,  des  patates,  des  plantains,  des 
figues,  des  melons  d'eau,  des  citrons,  des 
oranges,  des  citrouilles.  Un  seul  petit 
ruisseau,  alimenté  par  une  source,  arrose 
sa  surface.  La  mer  y  est  très  poisson- 
neuse, et  on  y  charge  beaucoup  de  sel.  Sa 
population  occupe  5  petite  villages,  dont 
le  principal  est  Pinosa. 

ta  Saint- Jacob,  en  portugais  Santiago , 
«st  la  plus  grande  des  îles  du  Gap  Vert. 
On  peut  évaluer  sa  superficie  à  1 30  lieues 
<»rrées  de  4000  mètres,  et  sa  population 
k  90,000  âmes.  Elle  est  montagneuse  et 
dominée  par  le  mont  San* Antonio,  qui 
s*élève  au  centre  à'6,948  pieds  au-des- 
«us  de  rOoéan.  Le  climat  y  est  sain,  le  sol 
fertile  et  bien  cultivé.  Outre  les  diTorses 
productions  mentionnées  à  Pile  Mayo, 
elle  produit  encore  du  coton,  dts  cannes 
à  sucre,  nn  peu  de  vin,  du  café,  de  l'in- 
digo, des  dattes,  etc.  Ses  pâturages  nour- 
rissent ^des  bœufit,  des  chevaux,  des  mu- 


lets; et  les  lieux  déserte  servent  de  re* 
traite  à  des  chèvres  sauvages,  des  civet* 
tes,  des  singes,  des  perdrix,  des  pintedes 
et  d*au  très  oiseaux .  Le  commerce  y  est  as- 
sez actif;  II  y  a  quelques  sucreries  et  des 
ateliers  où  l'on  confectionne  des  étoffes 
de  coton.  Les  côtes  offrent  plusieurs  ra- 
des. La  citadelle  et  le  port,  dont  vent 
parler  l'auteor  de  la  lettre,  sont  ceux  de 
Santiago  ou  Riheira  Grande^  qui  éteit  la 
capitale  de  l'tle  avant  que  le  siège  du  gou- 
vernement eût  été  transféré  à  nUa-da" 
Prajra^  et  qui  ne  compte  plus  que  SOO 
habitante.  Latitude  nord  1 5<>,  longitude 
ouest  56". 

a  Batavia,  capitale  des  établisscmente  , 

hollandais  dans  la  Malatsie,  fui  fondée         i 
par  ce  peuple  en  1618,  ainsi  54  ans  seu-         .^ 
Icment  avant  le  Toyage  de  l'auteur  de        ;, 
cette  lettre.  Alors  elle  commençait  â  ac-        >^ 
quérir  cette  prospérité  brillante  qui  lai        « 
fit  donner  plus  tard  le  nom  de  Reine  de        (^ 
l* Orient.  Aujourd'hui  son  étet  ancien  est        ^ 
tout-à-fait  changé  ^  le  climat  a  tout  ruiné,         ^ 
et  on  s'est  vu  obligé,  pour  échapper  à  la         , 
fièvre,  de  reporter  la  ville  à  quelque  dis-         , 
tance.  Les  commerçants  et  les  familles 
européennes  habitent  les  faubourgs  Mo^ 
lenvliet  et  Bjrswich^  éloignés  de  la  vieille 
Batavia  d'ane  lieue,  et  où  l'on  ne  va  qae 
pour  af&ires.  Cependant  le  baron  Van 
der  Capellen,  à  l'aide  de  mesures  énergi- 
ques, a  réussi  à  éloigner  le  fiéan;  et  Fan- 
cienne  ville,  devenue  plus  salubre,  a  re- 
pris une.  nouvelle  vie.  Elle  est  le  siège 
des  autorités,  et  on  y  remarque  divers 
édifices  publics.  Sa   population  est  de 
60,000  âmes,  y  compris  les  faubourgs. 

<  Menilée  n'est  autre  qaélManila  (en 
français  Mani/le),  capitale  des  Philippi- 
nes, et  dont  l'auteur  étend  le  nom^à  toate 
la  grande  île  de  Luçon  ou  elle  est  sitaée. 
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Cette  fille  eât  très  ricbe  et  la  plus  pea- 
jrfée  de  la  Haktûe  f  on  y  compte  1 50,000 
âmes  y  compris  les  laoboorg^.  Elle  s'ë- 
lève  dana  une  belle  plaine,  str  la  Pastî|j[) 
large  rivière  qui   sert  d'éooulemfiDt  aa 
magnifique  lac  de  Voy,  et  que  l'on  y  passe 
sur  on  pont  d'an  aspect  très  pittoresque. 
La  TÏlle  proprement  dite  est  bien  fovtir 
fiée.  On  y  entre  par  6  portes;  ses  rues 
sont  droites,  largues,  pavées  en  ^ranit^  bor- 
dées de  trottoirs  et  éclairées  de  naît  ;  ses 
maisons  sont  bien  bâties  et  parfaitement 
adaptées  à  la  cbalear  du  climat.  Les  égli- 
ses et  les  couvents  sont  les  principaux 
édifices  publics.   L'industrie  y  est  active 
et  le  commerce  considérable  ;  les  envie- 
rons offrent  des  campagnes  charmantes. 
L'ile  de  Luçon  fut  conquise  par  les  Es- 
pagnols en  1576,  et  Manila  fondée  la 
nèrne  année. 

«  L'expédition  dont  il  estqoestion  dans 
h  lettre  n'eut  probablement  pas  liea;  du 
iDoins  il  n'en  est  pas  question  dans  les  di- 
verses  histoires  des  Philippines,  peu  ri- 
dies  du  reste  sous  le  rapport  des  détails» 
On  comprend  néanmoins  facilement  l'in* 
térèt  que  les  liollandais  avaient  à  chasser 
tes  Castillans  de  Manille;  car  alors  ils 
éiaient  devenus  de  dangereux  voisins 
pour  le  maîtres  des  Moluques  {Géz^rH 
ftMohuk,  les  îles  des  Rois,  en  arabe). 

c  L'auteor  de  la  lettre  vent-il  parler  de 
^0^11  ou  de  Soior?  11  existe  encore  un 
archipel  considérable  appelé  Souiou 
(plos  exactement  Holà),  et  une  ile  Solor, 
ntuée  dana  ie  vaste  groupe  de  Sounda , 
à  Test  de  Flores  ou  £ndé  et  au  sud  de 
Sabrao ,  à  peu  de  distance  de  ces  deux 
îles.  On  n'a  pas  conservé  le  souvenir 
dattaqnea  fiiites  par  les  Hollandais  con- 
tre Holoy  tandis  qu'ils  sont  maiti*e8  des 
côtes  de  Solor^  ce  qui  donne  toat  lien  de 


croire  que  c'est  de  celle-ci  dont  il  est 
question.  Solor  a  8  lieues  de  long  sor  5 
de  large;  elle  est  montagneuse  et  trèa 
fertile.  L'intérieur  est  habité  par  des  sao* 
▼agesinUaitables,  et  les  côtes,  ainsi  que 
dans  beaucoup  d'îles  de  la  Malaisie,  par 
les  Biudjous»  population  douce,  indus- 
trieuse, venue  probablement  de  Bornéo.  » 
Sous  le  n^  iô^  reprend  M.  Auguste 
Vallet,  nous  avons  mentionné  plus  haut 
une  charte  datée  de  Troyes  (1190),  par 
laquelle  Henri,  comte  de  Champagne  et 
de  Brie,  confirme  en  faveur  d'un  nommé 
Ërard  Dclaportc,  de  sa  famille  et  de  ses 
héritiers,  les  immunités  que  po(«édait 
déjà  cette  maison.  11  y  est  dit  que  les 
Delaportc,  à  cause  de  leurs  mérites  et  des 
services  iujïignes  qa*ih  ont  rendus,  tant 
Erard  que  ses  ancêtres  et  devanciers  » 
seront  exemps  de  toutes  tailles,  subsides 
et  servitudes  ;  que  ses  héritiers  pourront 
exercer,  sans  déroger,  le  négoce  et  même 
la  marchandise*  Ce  prince  ordonna  en 
outre  que  ces  héritiers,  même  négociants 
on  marchands,  pourraient  être  comptés  an 
nombre  des  serviteurs  de  lui,  Henri,  et 
de  ses  successeurs,  soil  dans  le  consei/, 
sok  dans  la  eltapelie ,  qu'ils  pourraient 
aussi  prendre  publiquement  le  titre  d'é« 
euyers  ou  de  barons ,  et  porter  des  ar- 
OtoirieSk  Cette  pièce,  comme  vous  le 
▼oyez,  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt. 
Je  prouverai  quo  dès  le  XII*  siècle  la 
politique  des  comtes  de  Champagne  leur 
conseillait  d'encourager  le  développement 
des  transactions  commerciales,  en  accor- 
dant à  cenx  qui  s'y  livraient  les  immuni- 
tés,  les  privilèges  même  de  la  noblesse,  et 
surtout  en  amendant  en  leur  faveur  les  sé- 
vères anathêmes  des  proscriptions  et  des 
traditions  féodales  sur  ces  mites  occupa- 
tions. Ce  fait^  dont  la  charte  de  Hei^rî 
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otGre  un  témoignage,  ne  conttitue  pat  as- 
surément une  révélation  nouvelle  ponr 
la  science;  mais  il  ne  mérite  pas  moins, 
surtout  à  raison  de  la  date  assez  reculée 
qui  lai  est  assignée,  d'être  noté  à  côté 
des  privilèges  semblables,  octroyés  par 
exemple  dans  le'Daupbiné  Viennois,  aux 
gentilshommes  verriers,  et  ailleurs  en- 
core à  d'autres  industriels  qui  pouyaient 
sans  déroger  s'adonner  à  des  professions 
mécaniques.  Toutefois,  comme  il  ne 
m'est  pas  possible ,  en  l'absence  de  la 
pièce  originale,  de  constater  exactement 
sa  nature  et  son  authenticité,  vous  m' ex- 
cuserez si  je  ne  l'ai  pas  soumise  à  des  re- 
cherches plus  approfondies.  Du  reste, 
appelé  par  M.  le  ministre  de  l'instmc- 
Mon  publique,  comme  archiviste-paléo- 
graphe ,  à  classer  et  à  dépouiller  les  ar  • 
êhives  du  département  de  l'Aube,  je  ne 
manquerai  pas,  dès  que  j'aurai  pris  pos- 
session de  mon  poste  à  Troyet,  de  con- 
sulter le  document  que  nous  signale  notre 
zélé  correspondant,  et  d'en  joindre  la 
eopie  collationnée  de  nouveau  à  seè  nom- 
breux analogues,  que  renferme  le  cartu- 
laire  de  la  Champagne. 

Je  dirai  peu  de  choses  encore  sur  les 
épreuves  que  nous  a  transmises  M,  Pou* 
giat  d'un  sceau  da  moyen-âge,  à  double 
ogive,  et  que  désigne  ci-dessus  le  n^17 
de  ma  nomenclature.  Je  ne  «crois  pas  me 
tromper  en  affirmant  que  cet  objet  re- 
mimle  à  peu  près  au  commencement  du 
XY'ou  tout  au  plus  à  la  fin  du  XIV«  siè- 
de.  Sur  le  tympan,  ou  champ  de  scean^  se 
Toiciit  deux  paons  adossés,  ayant  chacun 
une  patte  levée  et  tournant  l'un  et  l'autre 
le  bec  vers  la  ligne  médiane  de  la  pièce. 
Une  Uge  ou  fleur  d'ornement  s'élève  en- 
tre les  deux  sur  cette  ligne  médiane. 
Vers  les  bords,  et  entourée  d'un  double 


filet  ou  cordon,  .on  déchiffre  assez  diffi* 
cilementla  légende  suivante,  écrite  en 
caractères  lapidaires  on  de  numismati- 
que, mêlée  d'onciale  et  de  capitale  cape* 
tienne  ;  t  s'  guillmi  .  de  cokueto  car  - 
n'  guissia;  sigiUum  Guilldmi  de  Con- 
deio  canonici  de  Guissm(6Ctsin  de  Guil- 
laume de  Coudé,  chanoine  de  Guise). 
D'après  les  empreintes ,  le  travail  et  le 
dessin  du  enivre  paraissent  fort  nets  et 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  habileté. 
C'est  une  pièce  digne  de  figurer  avec  vin 
certain  prix,  ce  me  semble,  dans  le  ca- 
binet d'un  antiquaire.  Mais,  j'ai  l'hom- 
neur  de  vous  le  rappeler,  nous  n'en  pos- 
sédons qu'une  simple  épreuve,  etc'e^t 
uniquement  comme  document  historique         j 
que  nous  avons  à  l'apprécier.  Or,  à  dé-         j 
faut  d'autres  preuves,  et  elles  se  présen-         3 
tent  en  foule  à  l'esprit,  la  date  seule  que         d 
donnent  à  notre  sceau  ses  caractères  ar-        1 
chéologiques,  prouve  suffisamment  qu'il         J 
ne  s'agit  pas  ici  d'un  membre  de  l'illustre 
maison  de  Coudé  (puisque  la  branche  de 
ce  nom  ne  prit  naissance  -qu'à  la  fin  ex- 
trême du  XV*  siècle).  Il  est,  bien  loin  de 
là,  .on  ne  peut  plus  vraisemblable  que  ce 
cachetfut  simplement  celui  d'un  chanoine 
deGube,ville  de  Picardieassez  importante 
au  XIV*  siècle,  et  natif  de  Coudé,  autre 
ville  située  également  dans  le  nord  de  la 
France  actuelle,  à  une  médiocre  distance 
de  la  première.  J'ignore  donc  à  quel  titre 
le  document  en  question  pourrait  être 
d'un  intérêt  bien  élevé  pour  l'histoire. 

Enfin,  Messieurs,  le  18*  ot  dernier  ob- 
jet dont  nous  devons  la  communication  à 
la  vigilante  sollicitude  4e  notre  collègue 
M.  Pougiat,  est  d'une  curiosité  aussi  pi- 
quante que  les  plus  intéressants  de  ceux 
qui  précèdent,  bien  qu'il  ne  soit  pas  non 
plus  d'une  ti*ès  haute  importance.  C'est 
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M  petit  diplôme  en  pardbemin  de  S7 
centimètres  de  large  «ar  510  de  hauteur 
cnTÎron,  et  plié  de  denx  en  trois^  pour  le 
védaire  à  une  dimensioii  portative.  Le 
corps  de  la  pièce  est  imprimé  ;  mais  des 
blancs  réserwés  ont  été  remplis  à  b  plame. 
La  teneur  est  entourée  d'une  vignette  en 
équerre.  A  la  partie  supérieure,  et  au  mi- 
lieu  de  sa  bordure,  se  voit  figurée  une  co* 
<iuille  à  oreilles  dite  de  saint  Jacques. 
Une  gravure  en  bois,  placée  vers  la  droite» 
représente  un  bourdon,  et  une  autre  à 
gauche  saint  Jacques  de  Compostelle  en 
costume  de  pèlerin.  Voici  maintenant  le 
texte  littéral  qui  est  imprimé  dans  rori- 
ginal  en  caractères  ronds  fort  analogues 
au  petil-romain  usité  de  nos  jours, et 
d'un  œil  assez  régulier.  Nous  aurons  soin 
de  distinguer  par  de  l'italique  les  passa- 
is ajoutés  a  ia  main,  en  écriture  espa- 
gnole cursive  du  XVII*  «iècle. 

c  D.  F.  Ferdinandus  de  Vera ,  Dei  et 
apostolicœ  sedis  gratiâ  Episcopus  Bu- 
giensia,  Regiusque  Consiliarius,  Cardina- 
lia  Haior  atque  Pœnîtentiarins  almœ  Ec- 
clesîœ  Composte) lanae,  inquâindubitan- 
ter  requlescit  venerandom  sanctissimum- 
que  corpus  Beati  Apostoli  Jacobi  Zcbc- 
dei,  totum  integrum  sub  Aitari  Maîori, 
salutem  in  domino  serapitemam.  -— 
Quoniam  (ut  ait  Apostolas)  omncssta- 
bimus  ante  Tribunal  Christi,  recepturi 
prout  in  corpore  gesserimns,  sive  bonum, 
sive  malum  (eùm  itaquc  sicut  accepimus) 
derotas  in  Christo  Johannes  Morlegalus 
diocesisnebersensis  Eeclesiam  Beati  Jaco- 
bi personaliter  visitauerit,  confesusqne  et 
absolutns  fuerit,  domînicumqne  corpus  re- 
ceperit^  necnonvouit  limînaapostolorum 
Pétri  et  Pauli  et  alia  pia  sanctoram  l«;ca 
TÎsitare  et  non  liabet  undc  id  perficcre 


possit,  nisi  piis  ftdelium  eIe«mosynîs*ad' 
invetur.  Quapropter  nos  prœoominatus 
episcopus  ac  cardinalis  Maior ,  tenore  pna- 
sentium  omnes  et  singulos  Christi  fidelea 
requirimus  et  hortamur  in  Domino ,  qua- 
tenus  Prœ&tnm  Johannem  Morlergalum 
ddm  ad  vos  accesserit  eleemosynas  petL- 
turus,  piè,  bénigne  y  charitatiuèque  re* 
cipiatis  et  de  aoceptis  a  Deo  bonis  eleemo^ 
synas  (quœ  peccata  extingunt)  élargir  i 
curetis  :  ut  per  bac  et  alia  pietatis  opéra 
ad  promifisum  cœleste  regnum  pervenire 
valcatis,  et  participes  efficiamini  omnium 
suffragiorumbuios  sanctœ  Ecclesiœ.  Près- 
sentibus  post  aunum  minime  valituris  in 
quorum  omnium  et  singulorum  lîdem 
pnesentes  iitteras  fieri,  et  hoc  nostro 
iussimus  sigillo  muniri.  Datum  in  civi- 
tate  bac  Compostellano  (sic),  anno  Do- 
mini  miUesimo  sexcentessimo  19^,  die 
vero  mensis  aprilis.  » 

Sous  le  repli  on  lit  cette  signature  im« 
primée  à  l'aide  d'une  griffe  et  contenant 
autant  d'abréviations  dans  le  goût  des 
chancelleries  espagnoles  que  de  mots  : 

Ferdinandus  episcopus  Bugiensis,  car-- 
dinalis  major  ComposieUœ. 

Un.lacs  de  toile  qui  ferme  ce  repli  sou^ 
tient  une  petite  boite  de  ferbianc  plate 
et  elliptique  en  surface.  Au  fond  de  Tune 
des  deux  moitiés  qui  la  composent  se  voit 
un  scoau  empreint  sur  cire  rouge  à  mode- 
ler, représentant  saint  Jacques  de  Com- 
postelle. La  figure  est  d'un  caractère  de 
dessin  très  majestueux  et  d'un  très  beau 
travail  ;  autour  du  saint  on  lit  avec  un  peu 
de  persévérance  ces  mots  écrits  eh  bapl- 
talcs  romaines  :  sai^cts  jacobc  ora  pro 

NOBIS. 

Rien  au  dos. 


—  TO  — 
L'acte  que  nous  Tenons  de  transcrire    tation  (requirimus  et  hortamur  in  Do- 


est  donc  un  certificat  on  passeport  en  date 
da  19  avril  1610,  dëliTrë  k  SaintJacqnes 
de  Compostelle,  en  Galice,  parnn  D.  F. 
Ferdinand  de  Vera,  évêqae  (in  parti- 
bus)  de  Bougie  (1)  et  cardinal  majeur  (S) 
ainsi  que  pénitencier  de  cette  enlise,  en 
faveur  d'un  nommé  Jean  Morlerçal ,  du 
diocèse  indiqué  sous  le  nom  latin  de  iVe- 
hcrgensis  (5),  pèlerin  qui  se  rendait  à  Ro- 
me pour  visiter  les  tombeaux  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  L'auteur  de  la 
pièce  atteste  que  l'impétrant  a  visité  en 
personne  l'église  du  bienheureux  patron^ 
qu'il  8*est  confessé,  qu'il  a  reçu  l'absolu- 
tidn  et  qu'il  a  communie.  De  plus,  atten- 
du que  son  indigence  ne  lui  permet  pas 
d'achever  à  l'aide  de  %eé  propres  res- 
sources le  pèlerinage  de  Rome  qu'il  a  fait 
vœu  d'accomplir  9  le  cardinal  majeur  le 
recommande  par  requête  et  par  exhor- 

(1)  Bougie  on  Bogie  fut  prise  en  15i0  par  Piètre 
de  Navarre,  sous  Ferdinand  V,  le  Catholique. 
Â^t^  l*échec  de  Charles-Quint,  devant  Alger,  les 
Algériens  profilèrent  de  Toccasion  pour  marcher 
sur  Bougie.  Alonso  de  Peralta,  alors  fouverneur 
pour  TEspagne,  fut  obligé  de  capituler.  Rentré 
dans  sa  patrie,  Pemperear-roi  lui  fit  trancher  la 
t£te.  {Lamariiniére.) 

(2)  Evéque  en  chef  ;  primat.  --  Foy,  Ducange, 
Saint- Jacques  foi  érigé  en  archevêché  Fan  14  30. 
Les  dignitaires  de  celte  métropole  portaient  \epaÙ 
Hum  et  jottissaient  des  honneurs  et  distinctions, 
insignes  de  TEglise.  La  cathédr^^e  était,  comme  on 
sait,  d'une  magnificence  et  d'une  richesse  inouïes. 
PiiiiippelII,  entre  autres,  qui  régnait  au  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  lui  donna  6  chandeliers 
d*argpnt  de  5  pieds  de  hauteur. 

(3)  Nos  recherdies  n^ont  pu  parvenir  k  déeou- 
Trir  le  nom  français  de  oc  Nebet^gentis,  Mais  dia- 
prés le  nom  d'homme  qui  l'accompagne  nous  som- 
mes très  porté  à  croire  qu'il  s'agissait  d'un  diocèse 
de  l'Irlande.  C*est  là,  du  reste,  une  question  qui 
nous  semble  peu  importante. 


ntino)  anx  aumônes  des  fidèles.  Le 
diplôme  I  ainsi  qae  nos  passeports  d'sn* 
jonrd'hniy  n'est  valable  que  pour  on  an. 
Ces  sortes  d'actes,  qui  étaient  an  oioyen- 
âge  très  communs  et  très  multipliés ,  ont 
laissé,  pent*ètre  à  eaose  de  cette  riison 
même ,  peu  de  traces  dans  les  recueils 
d'instruments  historiques,  et  je  ne  sache 
pas  qu'aucun  diplomatiste  les  ait  décrits 
d'une  manière  expresse  et  individuelle. 
Il  s'en  faut  toutefoia  qu'ils  soient  incon- 
nus dans  la  science  et  qu'ils  n'aient  été 
classés  et  désignés  collectivement.  Les 
collections  de  pièces  et  de  formulaires 
relatifs  aux  hérétiques  du  midi  de  la 
France  nous  apprennent  que  l'inquisi* 
tion  leur  infligeait  entre  autres  péni- 
tences des  pèlerinages  majeurs  ou  mi- 
neurs,  avec  croix  ou  sans  croix.  An 
nombre  des  lieux  qui  figurent  sur  la 
liste  des  pérégrinations  qui  nous  a  été 
conservée,  se  trouvent  celles 

des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  à 

Rome, 
de  saint  Jacques  de  Compostelle, 
de  saint  Tîiomas  de  Cantorhery , 
des  trois  Rois  de  Cologne ,  etc.,  cte.(1) 

L^une  des  formules  qu'on  y  rencontre 
et  que  nous  allons  citer  mentionne  par- 
ticulièrement sous  le  nom  de  lettres  testi- 
moniales un  ordre  de  cei*tificats  tout-à- 
fait  analogue  à  celui  dont  il  est  question. 
La  voici  :  «  A  tous  les  fidèles  du  Christ 
qui  verront  les  présentes ,  frère  N.  ainsi 
que  les  inquisiteurs  et  examinateurs  de  la 
sacrée  foi,  salut  en  N.  S.  J.  C.  Qu'il  soit 

(i)  Voy.  man.  delà  bibl.  royale.  CoUect*  Doat. 
Hérétîquciy  Albigeois  :  »entenec$  de  V Inquisition, 
T.  27.  ^  89,  VettWrf.  del'an  1329  à  iSôO. — 
T.  57.  ^  m,  etc. 
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conon  par  lear  teneur  que  nons  avon9 
eommaé  la  peine  de  tels  pénitents  et  que 
noQs  les  avons  dëmurés  et  extraits  de 
la  prison  sons  h  condition  expresse  et 
le  serment  par  eux  prêté  qu'ils  accompli- 
ront le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  et  qu^ils  rapporteront  avec 
eux  y  des  lieux  qu'ils  auront  visités ,  des 
lettres  testimoniales  que  leur  délivreront 
ceux  qui  président  dans  ces  lieux  divers, 
comme  preuve  de  l'accomplissement  de 
ces  pénitences;  enjoignant  à  ceux-ci  de 
les  leur  donner  et  remettre  sans  difficul- 
tés (1)  etc.  » 

Dans  l'espèce  qui  nous  occupe ,  sans 
parler  de  Pinduction  qu'offre  naturelle- 
ment le  nom  du  pèlerin,  la  date  de  la 
pièce,  relativement  si  récente ,  indique 
évidemment  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  pé- 
nitence ordonnée  par  l'inquisition ,  mais 
bien  d'un  pèlerinage  libre  et  volontaire. 
Néanmoins  l'anali^ie  que  nous  annon- 
cions plos  haut  reste  fondée.  Le  docu- 
ment que  nous  a  transmis  M.  Pongiat  ap- 
partient bien  au  genre  de  celles  que  men- 
tionnent les  inquisiteurs. 

J'espère,  Messieurs,  que  vousmepar- 
donncrezde  vous  avoir  entretenus  si  long- 
temps d'un  simple  passeport  émané  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle.  Mais,  je 
vous  le  répète,  la  pièce  dout  nous  devons 
la  communicatioid  à  la  vigilante  sollici- 

(4)  lf«me  recmôlt  T.  If,  ^  84—58,  Formé  d'un 
eerHfieai  de  déuutrement^  etc. 


tudc  de  notre  honorable  [collègue ,  M. 
Pougîat,  n'ofFre  pas  un  simple  alimenta 
la  curiosité;  elle  est  aussi  de  quelque  im- 
portance pour  l'histoire  des  mœurs  reli- 
gieuses françaises  à  la  fin  du  XYI«  et  au 
commencement  du  XVII^  siècle. 

En  somme,  je  pense  1o  que  l'Institut 
Hbtorique  doit  des  rcmercîments  à  M. 
Pougiat  pour  le  zèle^constant  avec  lequel 
il  remplit  ses  obligations  de  membre  de 
la  Société;  So  qu'il  est  de  notre  devoir 
de  déposer  dans  nos  archives  les  curieux 
documents  dont  nous  {lui  sommes  rede- 
vables; 3^  qu'il  y  a  lieu  de  voter  l'inseï'- 
tion,  en  totalité,  ou  en  partie  de  ce  rapport 
dans  une  des  |prochaines  livraisons  du 
journal.  Ne  voye«,je  vous  prie,  Mes- 
sieurs, dans  cette  dernière  proposition, 
rien  qui  puisse  ressembler  de  ma  part  à 
une  frivole  question  d'amour-propre.  Ce 
que  je  demande,  c'est  simplement  un  acte 
de  justice  auquel  vous  voudrez  tous  vous 
associer,  une  récompense  due  aux  tra- 
vaux infatigables  de  notre  honorable  col- 
lègue et  un  encouragement  offert  k  ceux 
de  nos  associés  correspondants  qui  sui^ 
vront  l'exemple  que  M.  Pougiat  ne  cesse 
de  leur  donner  (1  )• 

AuGvaTB  Vallet, 

De  VÉoole  des  Chartes,  membre  de  la 
première  daiie  de  rinslitnt  Historique. 

(i)  L'asiemblée  générale  a  adopU  h  ronanimiU 
les  candusioDS  deoe  raiiporu 


LE  CONGRÈS   DE   VÉRONE, 

PAB  M.  LE  TICOMTB  DB  CBATEAUBUANB. 


Ccsont  de  riches  trésors  pour  l'histoire     d'État;  elles  deviennent  des  plus  pré- 
que  les  publications  dues  à  un  homme     eienses  quand  celui  dont  elles  émanent 
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est  jastement  dassë  parmi  les  grands 
et  consciencieax  écrivains.  C'est  donc 
poussé  par  le  donble  intérêt  da  plaisir  et 
de  l'instraction  que  j'ai  oavert  d'abord  , 
pais  dévoré  VHistoire  du  Congrès  de 
Vérone  par  notre  honorable  collègue 
M.  le  vicomte  de  Chateaubriand. 

Certes  je  pourrais  couvrir  ici  d'éloges 
profondément  sentis  le  tableau  scintil- 
lant d'esprit  et  empreint  de  vues  lumi- 
neuses dans  lequel  l'auteur  explore  avec 
rapidité  ce  qui  a  trait  aux  annales,  au 
caractère  et  à  Fancicnne  politique  du 
peuple  espagnol  ;  aux  erreurs  des  Cortcs; 
à  celles  de  Ferdinand  VII  ;  à  la  coînci  - 
dencc  de  la  révolution  péninsulaire  avec 
celle  de  France.  Mais,  en  recommandant 
cette  portion  de  l'ouvrage  à  l'attention 
des  lecteurs,  j'ai  hâte  d'arriver  aux  con- 
férences de  Vérone  et  aux  correspon- 
dances qui  les  suivirent,  véritable  sujet 
du  livre,  et  lustre  indicible  du  négocia- 
teur. 

Le  Congrès  de  Vérone  avait  pour  ob- 
jet :  t®  la  traite  àe»  nègres;  2®  les  colo- 
nies espagnoles;  5<>  les  affaires  d'Orient; 
40  la  position  deTItaHe;  5<^  les  dangers 
(le  la  révolution  d'Espagne.  Arrêtons 
principalement  nos  regards  sur  la  ma- 
nière dont  fut  traitée  cette  dernière  ques- 
tion, en  notant  néanmoins  comme  un 
modèle  de  logique,  de  style.  Je  fermeté 
et  de  respect  pour  les  convenances,  les 
réponses  péremptoires  faites  par  M.  de 
Chateaubriand  à  deux  mémoires  dans 
lesquels  lord  Wellington,  en  «déplorant 
le  malheur  des  noirs,  cache,  dit  l'illustre 
écrivain ,  sous  des  plaintes  fort  justes , 
trois  prétentions  exorbitantes  :  préten- 
tion du  droit  de  visite  sur  les  vaisseaux; 
prétention  d'assimiler  la  traite  des  noirs 
a  la  pit^teric,  pour  attaquer  impunément 


toutes  les  marines  du  monde;  prétention 
d'interdire  la  vente  des  marchandises 
provenant  des  colonies  européennes  cul- 
tivées par  des  nègres ,  c'est-à-âîre  privi- 
lège exclusif  de  substituer  à  ces  marchan- 
dises les  produits  de  l'Inde  et  de  la 
Grande-Bretagne.  »  Voilà  ce  que  l'auteur 
pénétra,  combattit  et  repoussa  ;  prerafcr 
service  rendu  au  commerce  et  à  la  France. 
Passons  maintenant  à  la  question  espa- 
gnole. 

L'idée  de  la  guerre  contre  l'Espagne 
n'entrait  point  dans  la  politique  de  M.  de 
Villèle;  mais  ses  instructions  aux  minis- 
tres français  portaient  que,  dans  le  cas  où 
il  y  aurait  nécessité  de  faire  cette  guerre, 
la  France  «  étant  la  seule  puissance  qui 
dût  agir  par  ses  troupes,  devait  être  seuîe 
juge  de  cette  nécessité;  qu'ils  ne  devaient 
pas  consentir  à  ce  que  le  congrès  prescrivît 
la  conduite  de  la  France  ;  ni  admettre  des 
secours  achetés  par  des  sacrifices  pécu- 
niaires, ou  par  le  passage  de  troupes 
étrangères  sur  notre  territoire.  C'était  se 
présenter  avec  une  noble  et  ferme  indé- 
pendance. 

Il  fallait,  dans  l'expectative  d'une  rup- 
ture, éventuelle  encore,  avec  l'Espagne,  j 
savoir  quelle  attitude  serait  celle  des 
puissances  européennes,  et  pour  s^en  as- 
surer, le  vicomte,  depuis  duc  de  Mont- 
morency, résuma  une  note  verbale  par 
ces  trois  questions  :  1^  Dans  le  cas  où  la 
France  rappellerait  son  ministre,  les  aliié« 
prendraient-ib  une  mesure  semblable? 
20  Dans  le  cas  où  la  guerre  éclaterait ,  les 
hauUts  puissances  préteraient-elies  à  la 
France  un  appui  moral  ?  3®  Quel  secours 
matériel  donneraient-elles  à  la  France , 
dans  le  cas  où,  sur  sa  demande,  leur  in^ 
tervention  des^iendrail  nécessaire?  ce 
qui  amena  la  discussion   sur  un  champ 
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plos  vaste,  c'est-^-dîre  l'examen  de  ce 
qa'il  y  aurait  à  fiaiire,  1^  si  TEspagBe  at- 
taquait la  France  ;  S®  si  nne  déchéance 
était  prononcée  on  nn  procès  intenté  con*  ^ 
tre  le  roi  Ferdinand;  3^  si  l'on  portait 
atteinte  anx  droits  légitimes  de  la  famille 
royale.  —  Le  vicomte  de  Montmorency 
▼oulait  ainsi  éviter  tonte  crainte  d'ane 
conflagration  générale  ;  mais  ^n  collègue 
eût  patsé,  dit-il,  dans  la  fierté  de  son  ca- 
ractère, cette  seule  déclaration  :  Nous , 
contraints  à  la  guerre,  et  l'Angleterre 
intervenant,  emhrasserez-vous  notre  al- 
liance? 

Dans  ces  conférences ,  dont  nous  invi- 
tons à  lire  les  détails  comme  une  utile  et 
précieuse  leçon  de  diplomatie,  on  voit, 
«elon  notre  auteur,  VAntriche  redouter 
également  et  l'influence  des  idées  démo- 
cratîqaes,  et  celle  que  /a  France  devrait  an 
sQccès  de  ses  armes;  la  Prusse  éprouver 
des  craintes  pour  ses  provinces  Rhénanes 
dans  le  cas  d'un  réveil  dans  notre  esprit 
guerrier;  l'Angleterre  réellement  mal- 
veillante, et  la  Russie  seule  abondant 
franchement  dans  les  vues  de  nos  négocia- 
teurs, ce  qui  ramène  à  eux  les  deux  autres 
grandes  puissances  continentales.  Aussi , 
dans  une  correspondance  entre  MM.  de 
Villèle  et  de  Chateaubriand,  celui-ci  di- 
sait-il :  a  La  Russie  trouve  qu'on  ne  va 
pas  assez  loin;  l'Autriche  ne  marche  que 
pour  ne  pas  rompre  avec  la  Russie;  la 
Prusse  craint  le  moindre  mouvement;  et 
TAfigleterre  s'oppose  à  tout.  »  L'Angle- 
terre, en  eflet,  tenta  d'entraver  les  pas 
de  la  France  en   offrant  sa  médiation 
qa'on  refusa ,  et  l'Autriche,  dans  le  même 
but,  voulut  faire  réclamer   la  régence 
d'£êpagne  par  le  roi  de  Naple8>  coup  de 
Jamac  qu'on   parvint  à   détourner.   Il 
fut  cependant  arrête  que  les  ambassa- 


deurs de  Rnssie,  d'Autriche  et  de  Prusse 
seraient  rappelés,  mais  sans  déclaration 
hostile. 

Comment,  après  ces  détails  fondés  sur 
des  £iits  appuyés  de  documents  irrécnsa* 
blés,  at-on  pu,  sur  une  phrase  inexacte- 
ment et  différemment  rapportée,  de  M,  de 
Villèle,  proclamer  à  la  tribune,  et  répéter 
dans  mainte  histoire,  que  la  France  avait 
été  forcée  à  une  guerre  que,  selon  le  dire 
de  M.  de  Chateaubriand ,  la  plupart  des 
puissances  européennes  ne  voulaient 
pas? 

L'objet  avoué  de  M.  de  Chateaubriand, 
en  remplaçant  le  duc  deMontmorency  an 
ministère  des  af&ires  étrangères ,  était 
de  pousser  à  la  stabilité  de  la  instaura- 
tion et  à  la  grandeur  de  la. France  ;  il 
comptait  atteindre  ce  double  but  par  une 
guerre  dont  les  succès  redoutés  des  uns , 
crus  impossibles  à  d'autres,  plus  ou 
moins  contrariés  par  tons,  devaient  ache- 
miner au  rétablissement  d'une  frontière 
que  les  campagnes  de  181 5  et  1814  nous 
avaient  fait  perdre,  et  que  la  prolongation 
de  son  ministère  nous  eût  rendue;  car  il 
en  concevait  plus  que  l'espoir;  et  ce  mys- 
tère politique  nous  a  été  révélé  &  la  tri- 
bune parle  général  Lamarque  après  1 830. 
Mais,  comme  le  dit  l'auteur ,  on  ne  lui 
laissa  pas  recueillir  la  moisson  qu'il  avait 
semée. 

Ce  qu'il  faut  lire  avec  soin,  ce  qu'on 
étudiera  avec  fruit  dans  cet  ouvrage,  l'un 
des  plus  utiles  à  la  connaissance  de  l'his- 
toire contemporaine,  c'est  la  correspon- 
dance de  M.  de  Chateaubriand  avec  Can- 
ning  et  avec  les  ambassadeurs  français  dans 
les  cours  étrangères. {La  première  offre 
le  triomphe  de  la  saine  et  prévoyante  rai- 
son sur  l'astuce;  Tartre,  une  lumineuse 
et  constante  sagacité  dans  la  position  la 
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plus  critiqQe  ou  on  ministre  pnitte  être 
placé,  c'est-à-dire  entre  l'Angleterre  qoi 
souffrait  à  peine  pour  l'Espagne  une  se- 
mi-restauration,  la  Russie  qui  en  dé- 
sirait une  complète,  TAutriche  qui  soup- 
çonnait la  France  d'être  mue  par  l'esprit 
de  conquête,  et  la  Prusse  qui  redoutait 
tout.  Que  de  sentiments  divers  à  con- 
cilier, que  d'intrigues  sans  cesse  renais- 
santes à  déjouer,  que  d'écueils  à  éviter! 

Les  lettres  de  M.  de  Chateaubriand  au 
comte  de  La  Ferronnays  sont  autant  de 
véritables  chefs-d'œuvre;  il  faut  citer 
aussi  ses  observations  sur  l'ordonnance 
d'Audujar,  pfiihsophiquemenl  hon^ra^ 
ble ,  dit*il ,  mais  politiquement  dange- 
reuse: car  elle  nous  aliénait  nos  parti- 
sans, «ans  nous  rallier  nos  ennemis  ches 
un  peuple  passionné  qui,  ayant  seul  com- 
battu pour  le  roi  et  voulant  el  re  neUo, 
prenait  toute  indulgence  à  l'égard  de.  ses 
adversaires  pour  un^isi  {le justice;  aussi, 
en  la  respectant  comme  chose  Cûte , 
cherchait-il  à  la  modifier  dans  son  exé- 
cution. 

Si  nous  voulions  citer  tout  ce  que  ces 
deux  volumes  renferment  de  précieux , 
il  faudrait  les  copier  presque  eu  entier^ 
nous  invitons  donc  à  les  lire,  non  pour  y 
chercher  les  pages  brillantes  dont  ils  sont 
semés,' mais  pour  y  puiser  une  solide 


instruction  historique  et  politique,  pour 
y  admirer  des  vues  aussi  étendues  que  la 
manifestation  en  est  noble,  ferme,  digne 
d'un  ami  de  la  gloire  et  de  la  prospérité 
de  sa  patrie.  On  y  trouvera  la  rectification 
de  certaines  erreurs  propres  à  égarer  les 
futurs  historiens,  des  idées  utiles  et  sai- 
nes sur  le  gouvernement  de  l'Espagne,  sur 
l'émancipation  des  colonies  américaines 
du  Sud*  sur  la  nécessité  d'une  amnistie. 
On  y  trouvera  aussi  quelques  traits  bien 
saisis  du  caractère  de  tel  on  tel  person- 
nage influent  de  l'époque ,  Louis  XVIII, 
Alexandre ,     Mettemich ,    Wellington, 
Canning.D'autres  encore,  d'un  ordre  infé- 
rieur, y  sonthabilement  appréciés.  Enfin, 
s'il  manque  ici  de  curieuses  révélations , 
c'est  que  l'auteur  les  confie  à  la  tombe» 

J'omettrai  de  détailler  la  manière  bru- 
taïe  dont  furent  payés  les  services  qu'il 
rendit;  je  ne  désignerai  point  même  le 
retrait  de  son  portefeuille  du^om  â< 
cfuite;  car  le  vicomte  de  Chateaubriand 
peut  bien  échapper  à  une  hante  posi 
tion  politique,  mais  un  tel  homme* ni 
tombe  pas. 

Le  conU^  Arkamd  d'Allonville, 

Membre  de  la  première  classe  d 
riostitat  Historique. 


HISTOIRE   DE    FRANCE, 

PAR   M.    JULES   MICHELET. 
RAPPORT     LU    EN     ASSEMBLÉS     QËNBRALE. 


J*aurais  vivement  désiré  tous  faire  un 
rapport  qui  eût  embrassé  les  trois  volumes 
de  l'bistoire  de  France  publiée  par  notre 


honorable  collègue  M.  Michelet^  mais 
long  travail  m'a  paru  impossible  :  j'aur] 
de  beaucoup  dépassé  les  limites  de  tcm 
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qae  toqs  Tonlez  bien  m'accorder.  D'ail 
bn  M.  Micfaelet  n'est  pas  an  de  cet  ëcri 
TiinsTnJgaires  de  savoir  et  de  forme  qu'il 
tstposiible  d'apprécier  on  venlement  de 
bire  connaître  en  quelques  ligne». 

Esprit  essentiellement  novateur  qnoi- 
plié  indirectement  à  l'ëcole  de  M.  de 
SÛDondi,  maître  d'one  science  profonde, 
ctTivain  coloré,  M.  Michelet  a  introduit 
àoi  la  science  historique  des  sciences 
trop  dédaignées  jusqu'à  ce  jour.  Thëolo- 
pe,  cominerce  j  finances ,  philosophie , 
tnA'fions,  poésie,  tout  est  devenu  pour 
iii  vne  arme  on  une  lumière.  De  même 
^l'étode  de  l'homme  doit  se  faire  dans 
rûsde  de  $es  passions ,  de  même  M.  Mi- 
Met  a  cra  devoir  faire  Tèttide  de  la 
^té  dans  ses  mœurs,  dans  ses  opi- 
^m.  Il  résulte  de  cette  manière  d'envi- 
>^les  ùkits,  une  vive  animation,  une 
wiior  énergique.  Les  grands  écrivains 
^rantiquité»  marchant  presque  tous 
^  une  unité ,  ont  pu  donner  à  leurs  , 
^  une  merveilleuse  pureté  de  traits  ; 
■ûs  je  crois  avec  M.  Michelet  que  cher- 
éttk  imiter  aujourd'hui  ces  grands  maî- 
^  c'en  s'exposer  d'abord  à  un  échec  et 
^  mettre  d'ailleurs  dans  l'impossibilité 
^^  retracer  dignement  et  d'une  manière 
^éridiqoe  les  agitations ,  le  pêle-mêle  des 
^^j  des  opinions  et  des  races  qui 
^■fuient  aujourd'hui  la  France.  Avant 
^)ller  plus  loin,  nous  devons  procla- 
'^(r  une  qualité  de  M.  Michelet,  qualité 
M  rare  qu*on  ne  le  pense  ;  il  aime  ar- 
*^^"UDcnt  la  France,  il  a  des  entrailles  de 
"^poor  tous  ces  vieux  hommes  d'autre- 
^^  qoi  sont  morts  au  cri  de  commune 
^  ^franchise  ^  il  s'éprend  d'un  géné- 
^  amour  pour  tous  ces  bourgeois  qui 
'muèrent  jadis  dans  les  cités  féodales. 

*^  dirait  qu'il  a  vu  et  qu'il  a  entendu  les 


Marcel  et  les  Jacques,  et  que  Bonhomme 
lui  a  dit  ses  pleurs  et  toutes  tes  misères. 

Le  tome  5*  de  M.  Michelet  commence 
en  1270  pour  finir  en  1380;  il  embrasse 
ainsi  une  période  un  peu  plus  que  sécu- 
laire. Voici  comment  il  expose  sa  pensée 
sur  le  XIV*  siècle  :  «  L'ère  nationale  de 
la  France  est  le  XIV*  siècle;  les  étau  gé- 
néraux, le  parlement,  toutes  nos  grandes 
institutions  commencenC^  à  se  régulariser; 
la  bourgeoisie  apparaît  dans  la  révolution 
de  Marcel,  le  paysan  dans  la  Jacquerie^  la 
France  dans  la  guerre  des  Anglais.  »  a  Aux 
prêtres ,  ajoute  quelques  lignes  plus  bas 
M.  Michelet,  aux  chevaliers  succèdent  les 
légistes;  après  la  foi  la  loi.  »  Voila  les  pro- 
positions que  l'historien  a  voulu  démon- 
trer avec  une  hardiesse  de  langage  par- 
fois on  ne  peut  plus  pittoresque,  mais 
sou  vent  aussi  poussée  jusqu'à  la  témérité. 
Cependant,  le  3«  volume  sur  lequel  porte 
notre  rapport,  sans  être  d'une  manière 
moins  large  et  moins  colorée ,  est  d'un 
dessin  plus  net  et  d'une  expression  moins 
aventurée.  Il  semble  qu'à  mesure  que  le 
symbolisme  disparaît  de  notre  hbtoire, 
qu'à  mesure  que  le  mysticisme  perd  du 
terrain ,  le  style  de  M.  Michelet  devient 
plus  net  et  moins  nébuleux.  On  s'aper- 
çoit qu'il  étudie  moins  les  fiiits  dans  les 
livres  de  théologie  pour  puiser  davantage 
aux  récits  sévères  des  chroniqueurs  d'un 
siècle  plus  positif.  Selon  nous,  et  sous  ce 
point  de  vue,  le  3^  volume  de  M.  Miche- 
let est  évidemment  supérieur  aux  deux 
premiers. 

La  plupart  des  historiens  avaient  cir- 
conscrit l'histoire  de  la  France  à  celle  de 
son  territoire  ;  l'écrivain  dont  nous  nous 
occupons  est  sorti  de  cette  voie;  les  af- 
faires extérieures  sont  dans  son  livre 
d'une  grande  importance.  Partout  où  s'é- 


▼eille  une  question  commerciale ,  finan- 
cière  ou  politique ,  capable  d'influer  sur 
les  destinées  de  notre  patrie»  M.  Miche* 
let  se  hâte  de  courir;  il  est  facile  d'appré- 
cier quelle  lumière  cette  fa^on  de  pro- 
céder doit  jeter  sur  les  faits,  combien  les 
événements  s'éclairent  par  le  rapproche- 
ment ,  combien  il  devient  Eacile  de  mesu* 
rer  un  homme  en  l'appliquant  sur  l'échelle 
de  ses  contemp^ains. 

D'ailleurs,  deux  colosses  dominèrent 
longtemps  la  France,  le  pape  et  l'empe- 
reur :  or  de  ce  seul  fait  incontestable  ne 
résulte-t-il  pas  la  nécessité  d'étudier  les 
affaires  étrangères?  Machine  puissante 
par  elle-même  y  curieuse  dans  son  travail 
intérieur,  la  France  obéissait  cependant 
k  une  puissance  étrangère.  Que  diriez^- 
vous  d'un  homme  qui ,  nous  entretenant 
des  machines  à  vapeur,  n'oublierait  qu'une 
chose  c'est  de  vous  parler  de  la  vapeur 
elle-même? 

La  première  page  du  3«  volume  de  M. 
Michelet  s'ouvre  aux  vêpres  siciliennes. 
A  Naples  était  la  France  ou  du  moins  ses 
plus  puissants  intérêts.  11  s'agissait  en 
effet  de  savoir  si  un  cadet  de  France  tien- 
drait la  papauté  en  servage  et  si,  par  cette 
étrange  fortune ,  la  maison  d'Anjou  don- 
nerait des  ordres  à  l'Europe.  Nicolas  III, 
pliant  sous  la  nécessité,  faisait  bonne 
mine  à  la  domination  française ,  mais  en 
sous-main  il  lui  cherchait  des  ennemis.  Ils 
étaient  nombreux  sans  doute,  mais  les 
accorder  était  chose  difHcile.  L'Espagne 
morcelée  avait  des  hommes  forts  sans 
doute,  mais  d'une  médiocre  puissance; 
quoique  don  Jaime  eût  épousé  la  fille  de 
Manfred,  il  n'y  avait  guère  à  compter 
sur  ce  chef  des  montagnards.  Si  les  rois 
semblaient  sommeiller  ou  craindre,  un 
homme  presque  du  peuple,  un  médecin 
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Calabrois-,  ancien  confident  de  Frédéric 
et  de  Manfred,  ne  désespéra  pas  de  la 
fortune  de  sa  patrie.  Il  faut  lire  dans  M. 
Michelet  les  travaux  de  Procida  ;  il  était 
parti  secrètement,  dit-il,  en  habit  de  Draxi- 
ciscain.  Cet  humble  déguisement  était 
aussi  le  plus  sûr;  ces  moines  allaient  par- 
tout. Gens  d'esprit,  de  ruse  et  defaconde, 
ils  s'acquittaient  de  maintes  commissions 
mondaines.  L'Europe  était  remplie  de 
leur  activité.  Messagers  prédicateurs,  ils 
étaient  alors  ce  qu'est  aujourd'hui  la 
poste  et  la  presse.  Si  je  suivais  Procida  à 
Constantinople,  en  Sicile  auprès  du  pape 
qu'il  vit  à  Sorriano,  je  vous  montrerais, 
avec  M.  Michelet  tout  ce  que  peut  la 
haine  contre  une  tyrannie  étrangère  join^ 
te  à  un  ardent  amour  de  la  vengeance 
En  écoutant  Thistorien  on  éprouve  je  m 
sais  quel  plaisir,  quelle  fierté  à  voir  o^ 
que  peut  un  homme  lorsqu'il  marche  sou,^ 
tenu  par  une  passion  généreuse.  C'est  et 
suivant  son  pèlerin  que  M.  Michelet  noui 
introduit  en  Sicile,  adorable  pays  qu'il 
célèbre  avec  des  souvenirs  charmants 
puisés  dans  les  poètes  de  l'antiquité.  La 
fureur  populaire,  l'embarras  du  pape, 
l'astucieuse  conduite  de  don  Pèdre ,  la 
gloire  de  son  amiral  Roger  de  Loria,  la 
défaite  de  Charles  d'Anjou  et  sa  mal'- 
heureuse  fin  sont  peints  de  main  de  maî- 
tre. Ce  premier  chapitre  de  notre  histO" 
rien,,  qui  va  jusqu'en  1285,  s'arrête  à  la 
triste  mort  du  triste  Philippe  IIL 

Le  monarque  faible  qui  a  laissé  si  peu 
d'enseignements  à  l'histoire  fijt  place  à 
Philippe-le-Bel.  Je  ne  sais  quelle  couleur 
M.  Michelet  réserve  pour  Louis  XI,  mais 
je  doute  qu'il  le  dépeigne  avec  plus  de 
talent  qu'il  n'en  a  montré  dans  la  pein- 
ture du  destructeur  des  Templiers.  Re- 
présentez-vous un  haut  et  puissant  baron 
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fù  porte  toDte  m  fortonesar  ton  annure, 
^  bit  ondoyer  sur  sa  belle  tète  on  riche 
{famage)  représentez-vous  cet  homme 
9»  par  an  officier  de  justice  ;  tous  aurez 
Tidéedorôlequc  M.  Mîchelet  fait  jouer 
iPlttlippe4e-Bel  mettant  la  main  delà  loi 
maioesarlafiSodalité.  Je  désespère  de 
wnoir  tous  fiiire  comprendre  tout  ce 
fx  l'historien  a  mis  d^énergie,  de  rigueur 
(tdeicience  dans  cette  époque  extraor^ 
'■Ain.  A  présent  que  je  tous  ai  dit 
'fe capitale  de  ce  règne,  je  vais  suivre 
•niTredeH.  Michelet. 
Vou  connaissez  les  terribles  impréca- 
^da  Dante  sur  Philippe-le-Bel,  cette 
■feieote  invective  gibeline  toute  pleine 
^férités  et  de  calomnies  ;  M.  Michelet 
'■  empare }  c'est  par  elle  que  s'ouvre 
'^^  de  Philippe  dans  l'historien 
^^.  Écoutez  comme  il  excuse  la 
Nt  colère  du  sombre  Italien.  «  Au 
l'ùt.qaand  la  monarchie  française,  fon- 
^pu  Philippe-Auguste  et  Philippe-le- 
^thit  en  Louis  XYI,  elle  eut  dans  sa 
^ me  consolation.  £Ue  périt  dans  la 
i^re  immense  d'une  jeune  république 
^>  poor  son  coup  d'essai,  vainquit  TËu- 
^  (t  la  renoavela«  Mais  ce  pauvre 
*y«n-%c,  papaaté,  chevalerie,  féoda* 
b^MQgqaelle  main  périssént-ils?  Sous 
^«ain  du  procureur,  du  banqueroutier, 
*hx-monnayeor.  La  plainte  est  excu- 
^^^1  ce  nouveau  monde  est  laid...  Il 
^»Qs les  rides  du""  vieux  droit  romain, 
^iï  vieille  fiscalité  impériale.  Il  naît 
'*^t,Qiarier^  il  nait  Gascon,  Lombard 
'Jnif...  «Voilàrapcrçu général  du  règne 
^Miilippe-le-Bel.  A  cette  doléance  que 
'^•Kdielet  laisse  tomber  sur  le  monde 
^  «e  ferme  sous  le  sceau  d'un  âge  plus 
ï^^  il  aurait  pu  ajouter  que  les  siècles 
^'^  et  héroïques  de  notre  histoire 


eurent  de  feUes  mais  généreuses  erreurs, 
et  qu'il  est  triste  de  voir  les  âmes  pleines 
de  sève  taillées  et  ^émondées  pour  faire 
place  à  la  loi  qui  passe.  C'est  là  une  par* 
tie  de  ce  sentiment  que  nous  éprouvons  a 
la  vue  du  lovier  du  paysan  s'attachant  à 
la  vieille  ruine  féodale  dont  il  veut  dé* 
barrasser  le  sol.  C'est  là  le  sentiment 
qu'un  homme  à  jamais  regrettable  expri- 
mait en  des  termes  que  je  crois  pouvoir 
répéter  devant  vous  sans  crainte  de  las- 
ser votre  patience,  a  Les  choses,  a  dit 
M.  Carrel,  dans  leurs  continuelles  trans- 
formations, n'entraînent  point  avec  elles 
toutes  les  intelligences;  elles  ne  domp- 
tent point  tous  les  caractères  avec  une 
égale  facilité,  elles  ne  prennent  pas  même 
soin  de  tous  les  îotéréts;  c'est  ce  qu'il  faut 
comprendre;  c'est  ce  qui  fiiit  pardonner 
quelque  chose  aux  protestations  qui  s'élè- 
vent en  faveur  du  passé.  Quand  une  épo- 
que est  finie,  le  moule  est  brisé,  et  il  suffit 
à  la  Providence  qu'il  ne  se  puisse  re&îre  ; 
mais  des  débris  restés  à  terre  il  en  est 
quelquefois  de  beaux  à  contempler.  « 

Le  moule  féodal  se  brisait  en  effet.  La 
papauté  avait  abusé  de  tout,  et  tout  allait 
bientôt  lui  manquer.  A  force  d'avoir  voulu 
s'élever,  la  terre  allait  lui  faillir.  Des  es- 
prits d'une  hauteur  et  d'une  philoso- 
phie auxquelles  je  rends  hommage  ont 
cherché  la  figure  de  la  hiérarchie  reli- 
gieuse dans  la  forme  d'une  pyramide  dont 
le  sommet  est  pour  eux  la  papauté.  Cer- 
tes c'*est  là  une  belle  et  grande  image  de 
force  et  d'éternité;  mais  je  suis  désolé  de 
ne  pouvoir  l'admettre.  Une  pyramide  dont 
les  assises  inférieures  seraient  dans  un 
continuel  mouvement,  une  pyramide  po-' 
sée  sur  un  terrein  inégal  et  mouvant  né 
saurait  être  une  construction  de  quelque 
durée.  Ce  fut  là  ce  qui  arriva ,  en  effet,  à 


—  T8  — 


la  papauté.  Les  aMÎses  premières  da 
monde ,  c'est-à-dire  les  pins  larges  da 
monde  social  se  mouvaient  en  tout  sens  ; 
le  sommet  devait  crouler;  c'était  une 
de  ces  fatalités  qui  naissent  du  branle  des 
choses.  Seulement,  à  l'époque  de  Philip- 
pe-le-Bel ,  il  s'agissait  de  savoir  si  de 
Rome  et  de  sa  milice  les  débris  revien- 
draient directement  au  peuple  ou  bien  à 
la  royauté.  Car  je  ne  mets  pas  en  doute  un 
seul  instant  que  les  masses  populaires 
n'eussent  alors,  dans  la  frénésie  de  la 
faim,  ruiné  et  dévasté  les  riches  couvents, 
les  splendides  et  orgueilleuses  comman- 
deries,  si  la  royauté  n'eût  pris  les  devants 
en  limitant  l'autorité  ecclésiastique  et  en 
dépouillant  le  Temple.  En  doutez-vous  ? 
Voyez  quels  furent  les  conseillers  de  Phi- 
lippe-le-Bel  :  des  hommes  de  peu ,  des 
Normands,  un  roturier  aunobli  par  l'achat 
de  la  terre  de  Harigny,  le  chancelier 
Pierre  Flotte,  qui  ne  prit  ses  lettres  de 
noblesse  qu'en  mourant  dans  le  fossé  de 
Courtray,  Nogaret,  légiste  audacieux  et 
brutal,  souche  de  l'insolente  famille  d'£- 
pernon«  Ces  hommes  nous  disent  assez 
où  Philippe4e-Bel  prit  sa  force.  Ces  par- 
venus se  créèrent  à  leur  tour  an  point 
d'appai.  £n  130S,  ils  filèrent  le  Parle- 
ment à  Paris,  cette  ville  qui  depuis  tant 
de  siècles  marche  toujours  en  avant  de  la 
France. 

Peu^ètre  M.  Mîchelet  ne  fait-il  pas 
une  assez  large  part  à  ce  mouvement  in« 
férieur  des  classes.  Selon  nous»  Philippe* 
le-Bel  ne  fit  qu'obéir  à  la  voix  de  son 
temps,  qui  déjà  parlait  un  langage  intel- 
ligible. 

Les  Flandres  criaient  haut  et  fort»  Les 
luttes  de  la  France  avec  ce  riche  pays, 
l'alliance  nécessaire  des  Flamands  et  des 
Anglais,uoispar  des  intérêts  communs  de 


commerce,  sont  admirablement  détaillëei 
par  notre  historien.  C'est  cette  guerre 
anglo-flamande,  c'est  la  spoliation  da 
clergé,  qui  domine  le  règne  de  Philippe. 
Bonifacc,  tout  rusé  et  tenace  qu'il  p&t 
être,  devait  succomber  :  la  succession  des 
temps,  des  idées  le  voulait  impérieuse- 
ment. A  Âgnagnie,  un  légiste,  renversant 
la  tiare,  en  ôta  le  prisme  et  éteignit  leso* 
préme  flambeau  du  monde  fçodaL  La 
gaeiTC  anglaise,  ou  plutôt  flamande,  tn- 
vaillait  aussi  pour  Philippe  de  France;  le 
marteau  des  hommes  de  Brages  brisiit 
aussi  la  féodalité  dans  le  mémorable  fosié 
de  Courtray. 

Ainsi  de  tous  côtés  staccombatt  le  viol 
monde  dans  son  idée  religieuse  et  moraii 
ainsi  que  dans  sa  force  matérielle.  M^^ 
pendant  la  transformation  qui  s'opérsi.^ 
il  fallait  pouvoir  vivre  :  la  banqueronl  ^^ 
la  mutation,  la  falsification  ne  suffisaia^^ 
plus;  il  fallait  trouver  un  trésor  et  p«^ 
voir  mettre  la  main  «dessus. 

Depuis  longtemps  le  roi  savait  où  i . 
chercher  y  mais  le  saisir  semblait  chol 
périlleuse.  Samson  poovait  être  engM 
sous  le  temple  qu'il  voulait  renverser.  U 
roi  marcha  lentement  à  son  projet;  iiN 
fit  d'abord  on  pape  à  sa  dévotion ,  ei| 
après  l'avoir  intronisé,  il  le  retint  eucoit 
par  la  force  des  serments  et  par  la  crainte; 
enfin  il  se  déclara.  Les  Templiers  furest 
saisis. 

D'après  .ce  que  je  viens  de  dire,  voui 
voyez  que  M.  Midielei  considère  h 
perte  des  Templiers  comme  an  fait  qsi 
était  inévitable;  mais  les  chevaliers  étaient 
iU  coupables?  Voilà  la  grande  question 
Jamais  personne  n'a  mieux  étudie  ce 
grand  procès  que  M.  Mîchelet,  et  il  f^ 
prononce ,  non  pas  poar  la  culpabilité 
d'intention  ,  mais  pour  la  culpabilité  d( 
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bit  U  aoh  que  lldolâtrie  sont  laqaelk 
ibsoccoinbèient  était  les  vieilles  tndi- 
tioiis  de  notre  jeane  foi  si  pleine  de  sym- 
boles, mélëes  à  quelques  pntiqoes  super^ 
«itieuses  Tcones  d'Orient.  Cette  opinion 
l'mit  déjà  été, avancée  par  un  homme 
fm immense  sayoir,  M.  Hase;  et  par  le 
pin  grand  des  hasards,  j'ai  entre  les. 
nini  one  pièce  qai  vient  à  l'appai  de 
RUerapposition.  Cemannscrit,  cnrieoz 
pv  ce  seul  fiit,  est  un  compte  d'une  mai- 
w  Tdigiense  de  Pnycerda.  Voici  la 
l^tndaite  d'an  mauvais  et  bas  latin 
fc  pmcnreur  :  «  Du  de  la  ferme  de  Ricos  : 
^ponible  à  établir  à  cause  de  Ja  fin  du 
fep  templier  Cneblo,  mort  en  1311, 
f*nmf  i  por  errons  orientales.  »  Le  ma- 
>*^t  que  je  cite  parait  du  temps,  ou  de 
h/iea  postérieur.  Malheureusement  il. 
K]ileia  de  taclhes  et  de  lacunes;  il  n'a 
^  Wze  page^;  la  fin  et  Je  commence- 
■ttioDt  j^écbirés. 

Vont  savez  tous  la  fin  de  cet  ordre 
Nui  auquel  Richard*C€eiir*de-Li<Hi 
**>tlégaé  sa  superbe.  Voict  les  réflexions 
^cegnnd  événement  suggtos  à  M.  Mi- 
ielet: 

L'ordre  qui  avait  représenté  au  plus 
^t degré  le  génie  symbolique  du  moyen- 
^t  iDoonit  d'un  symbole  non  compris* 

ie  nmbolisme  occulte  et  suspect  du 
^(iBple  n'avait  rien  à  espérer  au  moment 
^  le  symbolisme  pontifical,  jusque-là  ré* 
^  du  monde  entier,  était  lui-même 
''^  pouvoir.  Quelle  fut  sur  les  hommes 
'^l'impression  de  ce  grand  suicide 
^^tglUe?  Les  ineonsolaMes  tristesses  de 
W  le  disent  assez.  Tout  ce  qu*on  avait 
^ottfévéré,  papauté,  chevalerie,  croî* 
''^^  tout  semblait  finir. 

^^ttppe-le-Bel  avait  frit  sa  tâche  :  il 
^Mm  levier  démolisseur  et  se  cou- 


eha  pour  mourir.  «  Cette  belle  et  mnette 
figure  avait  paru  impassible,  dit  M.  Mi* 
cbdet,  au  milieu  de  tant  d'événements*  • 
Que  Philippe4e-Bel  ait  été  on  non  un  m^ 
chant  homme  ou  un  mauvais  roi,  on  ne 
peut  méconnaître  dans  son  règne  la  grande 
ère  de  l'ordre  civil  en  France,  la  fonda- 
tion de  la  monarchie  moderne.  Saint 
Louis  est  encore  un  roi  ftodal  ;  on  peut 
mesurer  d'un  seul  mot  tout  le  chemin  qui 
se  fit  de  l'un  k  l'autre.  Saint  Louis  assem- 
bla les  représentants  des  viUes  du  Midi; 
Philippe  IV  ceux  des  liuts  de  France.  Le 
premier  fit  des  établissements  pour  ses 
domaines;  le  second  des  ordonnances 
pour  le  royaume.  Vous  parlerai-je  de  ce 
qu'il  opéra  dans  les  monnaies?  C'est  nn 
des  caractères  des  époques  de  révolution 
qne  ce  désordre  ftanduleux  dans  le  signe 
représentatif  de  la  richesse. 

£n  1314,  un  homme  féodal  remplace 
le  roi  légiste.  Louis  X  vient  renverser 
l'cDuvre  de  son  prédécesseur  :  il  fisit  pen* 
dre  Marigny .  C'est  à  ce  sort  qne  devaient 
s'attendre,  à  cette  époqne,  tons  les  meil« 
leurs  serviteurs  du  prince  mort.  M.  Miche- 
let  exprime  ainsi  cette  vérité  historique  : 

«  Une  grande  potence  est  dressée ,  le 
peuple  y  suit  de  ses  huées  l'homme  dn 
peuple,  Phomme  dn  roi»  le  pauvre  roi  ro» 
torier  qui  porte  à  chaque  règne  le  péché 
de  la  royauté.  Après  saint  Louis  le  bar* 
hier  la  Brosse,  après  Philippe-le-Bel  Ma- 
rigny,  après  Philif^e  •  le  •  Long  Gérard 
Goeste»  après  Cbarles-le-Bel  le  trésorier 
Remy...  Il  meurt  illégalement,  mais  non 
injustement.  Il  meurt  souillé  des  violen- 
ces d'un  système  impartit  où  le  mal  do* 
mine  le  bien.  Mais  en  mourant  il  laisse  i 
la  royauté  qn^  le  frappe  ses  instruments 
de  puissance,  au  peuple  qui  le  maudit  JCf 
institutions  d'ordre  et>de  paix.  » 
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Loais  data  peu.  Philippe  lai  toccéda 
an  préjudice  d'une  fille  de  son  frère.  Cette 
saccession,  contestée  par  quelques  grands 
seigneurs^  ne  fit  qu'accroître  rinfluence 
de  rëlément  populaire ,  sur  lequel  le 
prince  fut  forcé  de  s'appuyer.  Pour 
continuer  les  innovations  révolutionnai* 
res,  il  favorise  runiversité,  il  soutient  le 
parlement ,  il  régularise  la  comptabilité, 
il  désire  l'unité  des  poids  et  mesures ,  il 
semble  se  méfier  de  sa  propre  faiblesse» 
il  écrit  en  conséquence,  a  Bel  aveu  de 
l'bomme  duplexe^  dit  M.  Michelet,  et 
conséquence  respectable  et  vraiment  hu- 
maine qui  renferme  tout  le  mystère  de 
notre  vieille  monarchie*  Pbilippe-le^Long 
a  dit  en  belles  paroles  cpii  ne  sont  que 
trop  rarement  suivies,  même  par  les  royau» 
tés  modernes  :  «  Messire  Dieu  a  institué 
a  le  roi  sur  la  terre  pour  que  bien  ordon* 
a  nés  en  leurs  personnes,  ils  ordonnent  et 
c  gouvernent  dûment  leurs  royaumes.  » 
I>e  ces  belles  institutions  que  sortit-il  pour 
)a France  d'alors?  Fort  peu,  pour  ne  pas 
dire  rien.  Philippe^  persécuteur  forcé  des 
lépreux  et  des  juifs,  qu'il  dépouilla,  mou- 
rut en  13â1.  » 

Charles  lui  succéda.  Nous  allons  entrer 
dans  les  fatales  luttes  de  la  France  avec 
l'Angleterre.  L'historien  les  prévoit. 
Alors  il  va  étudier  l'Angleterre.  Suivons- 
le  ;  nous  trouverons  à  moissonner  sur  ses 
pas. 

a  Terrible  histoire  que  celle  des  en- 
fiints  de  Philippe-Ie-Bel  !  Le  fils  aîné 
&it  mourir  sa  femme;  la  fille  (ait  mourir 
son  mari.  ' 

«  Edouard  H,  né  dans  de  glorieuses  ex* 
périences ,  n'éprouvait  que  des  défaites. 
11  &ut  le  dire ,  c'était  d'aîHeurs  un  misé- 
rable homme  et  un  misérable  roi.  Adonné 
à  d'infâmes  voluptés ,  détesté  par  sa  fem- 


me, méprisé  de  tobs^  il  périt  d'une  mort 
épouvantable.  Depuis  bi^i  des  siècles,  les 
princes  et  les  reines  apprennent  an  peu- 
ple comment  on  tue  les  rois.  Dans  cette 
circonstance ,  la  reine  d'Angleterre ,  re- 
présentant des  intérêts  féodaux,  fut  igao^ 
ble.  Trussel,  procureur  du  parlement,  se 
montra  sous  un  tout  autre  point  de  vue. 
Ces  deux  rôles  sont  dans  l'ordre  naturel. 
La  force  réelle  est  calme;  la  colère,  la 
vengeance,    la   rancune    d'une  femme 
ambitieuse  sont  de  misérables  et  atroces 
passions  !  A  cette  époque  ,  l'Angleterre 
était  le  plus  beau  pays  du  commerce.  » 
Le  fisc  de  Philippe-le-Bel,  les  guerres 
de  Flandre  avaient  refoulé  les  négociants 
sur  les  rives  de  la  Tamise.  Une  charte 
protectrice  y  attirait  les  étrangers.  Pise, 
Gènes,  Venise,  Gand,. Bordeaux^  &isaient 
voguer  leurs  nefs  sous  les  murs  de  Lon 
dres.  «Le  boucher  anglais,  le  drapiei 
flamand  étaient  unis  par  une  alliance 
indissoluble.   »    Sur   cette   foite    rac( 
de   négociants  s'élevait  en   Angleterre 
ËdouardIU,jouautle  fier  chevalier,  imi 
tant ,  dans  la  somptueuse  abondance  de 
gras  festins ,  la  chevalerie  de  France , 
laquelle  cependant  il  rendait  hommag 
en  se  courbant  devant  Philippe  de  \i 
lois ,  qui  fait  ses  premières  armes  royai 
à  Cassel.  La  Dq)>Iesse  se  crut  prête  à  re 
saisir  tout  ce  que  lui  avaient  arrache  1 
rois  précédents;  mais  l'erreur  fut  court 
Robert  d'Artois  poursuivi  et  déshonor 
la  comtesse  de  Foix  relégui-s    en  No 
mandie ,  durent  ouvrir  les  yeux    à  cet 
folle  et  présomptueuse  chevalerie.   <^ 
soutenait  donc  le  i*oi  dans  cette  aac 
cîeuse  conduite?  La  même  puissance  i 
soutenait  Philippe-le-Bel.  Un  fait  nous 
démontre.  Le  roi  de  France  avait  osé  n 
nacer  le  pape  Jean  XXU  de  le  faire  po 
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mm  comme  bérëiîqiie  derant  TaDÎTer- 
nté  de  Paris.  Mais  si  le  peuple  existait 
comme  puissance  intérienre  en  France,  il 
n'existait  pas  comme  puissance  guerrière. 
Le  maniement  des  armes,  cette  chose  qui, 
S0Q8  ]a  fëodalitë,  constituait  l'homme  no* 
b)e,  loi  était  interdit  ;  il  avait  bien  le  droit 
de  (aire  juger  et  de  faire  exécuter  le  ba- 
roo,  mais  il  ne  pouvait  lutter  à  armes  éga- 
les contre  lui  ;  à  Tépée  il  devait  oppo- 
ser le  bâton.  Ce  &it  disait  queb  devaient 
^tre  le  sort  et  Tissne  d'une  nouvelle 
goene  avec  les  Anglais,  surtout  avec 
Artevelde.  L'Angleterre  et  la  Flandre 
n'eussent  pas  suffi  pour  nous  vaincre; 
malheureusement  la  Bretagne  prit  feu. 

mt.) 

M.  Micbelet  fait  alors  la  peinture  de  la 
Kretagne  ;  il  aime  les  sites  sauvages,  les 
pifs  de  contraste  ;  ce  sont  des  terres  qui 
mit  à  «on  pinceau  :  aussi  l'image  de  la 
Iretagne  est -elle  pleine  d'éclat. 

i  C'est  an  pays  breton ,  dit-il ,  dans 
ks  landes  d'Anjou,  que  Robert-le^Fort 
«eEt  tuer  par  les  Nortbmans  et  gagna  le 
trône  aux  Capets.  Là,  encore,  les  futurs 
rm  d'Angleterre  prirent  le  nom  de 
Phnte^enèts.  Ces  bruyères,  comme 
^ei  de  Macbeth,  saluèrent  les  deux 
nyyantés.  » 

Entrerai-je,  Messieurs ,  dans  tous  ces 
wnns  de  Jeanne  de  Montfort ,  de  Jean 
de  Clisson,  de  Jeanne  de  Blois,  de 
Chades  de  Blois,  de  Gauthier  de  Mau- 
sy,  de  comte  d'Harcourt?  C'est  une 
Uitoire  que  vous  savez  tous,  mais 
qœ  je  Toiis  engage  à  relire  dans  M. 
Michelet,  car  il  y  a  par-dessus  tout  la 
iôence  de  la  couleur  et  de  la  perspective. 
La  Bretagne,  la  Flandre,  l'Angleterre, 
b  Gascogne,  assaillirent  alors  le  roi  de 
France.  La  Normandie  fut  saccagée ,  les 
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environs  de  Paris  ruinés;  mais  le  taureau 
anglais  s'était  jeté  trop  avant  ;  il  ne  devait 
plus  en  sortir.  Edouard  manquait  de 
tout;  son  armée  fuyait  en  déroute.  Il  tàl- 
lait  les  entourer  et  les  laisser  mourir  de 
faim.  La  vengeance  eut  été  bonne;  mais, 
quand  le  roi  de  France  vit  les  Anglais,  le 
sang  lui  monta  au  visage ,  car  il  los  haïs* 
sait.  li  dit  k  ses  maréchaux  :  Faites  passer 
nos  Génois  devant  et  commencez  la  ba- 
taille, au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur 

saint  Denis Les  Génois ,  les  bombar* 

des  anglaises ,  les  couteliers  de  Galles  et 
de  Comouailles  firent  une  boucherie  des 
grands  seigneurs  de  Francequi  moururent 
dignement,  tous  frappés  par-devant.  Jean 
de  Hainaut  arracha  le  roi  du  champ  de 
carnage. 

Je  ne  veux  pas  suivre  M.  Micbelet  dans 
sa  pittoresque  description ,  mais  qu'il  me 
soit  permis  de  vous  faire  part  d'une  re- 
marque qui  m'a  frappé.  Quand  l'idée  po- 
pulaire,  quand  le  peuple  de  France  nie 
la  féodalité,  u*est-il  pas  singulier  de  voir 
cette  même  féodalité  tomber  sous  les 
coups  du  populaire  des  camps  ennemis? 
La  haute  noblesse  anglaise  donna  à  peine 
quelques  coups  d'épée  à  Crécy.  Ce  fut  la 
main  roturière  qui  terrassa  nos  illustres 
barons. 

La  prise  de  Calais  devint  la  triste  con- 
séquence de  cette  foUc  témérité ,  que, 
sous  un  certain  point. de  vue,  je  n'ose 
appeler  un  grand  malheur. 

Mais  si  la  mutabilité  est  dans  le  carac- 
tère de  la  démocratie ,  la  ténacité ,  on  si 
l'on  vent  l'obstination  aveugle  est  un  dos 
éléments  de  l'aristocratie.  La  leçon  de 
Crécy  ne  devait  pas  suffire  à  la  furie  frau* 
çaise  ;  cependant  cette  leçon  était  sévère; 
malgré  la  romanesque  bravoure  de  Jean 
de  Bohème  et  de  maint  autre,  le^  bril- 
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lantes bannières  furent  tachées  ce  jour- 
là.  ÀToir  été  traiujées  non  par  le  noble 
ganitelet  du  seignenr,  mais  par  tes  mains 
calleuses ,  c'était  difficile  à  louer.  La  re- 
ligion de  la  noblesse  eut  dès-lors  plus 


d'un  incrédule.  Le  symbolisme  armoriai 
perdit  dès-lors  tout  son  effet.  On  com- 
mença à  douter  que  ces  lions  mordissent, 
que  ces  dragons  de  soie  vomissent  feu  et 
flammes.  La  vache  de  Suisse  et  la  vache 
de  Galles  semblèrent  aussi  de  bonnes 
armoiries. 

La  pitoyable  superstition  des  Flagel- 
lans,  la  peste,  Pétrarque,  Boccace,  ces 
grandes  feiblesses,  ces  lamentables  misè- 
res, ces  beauX'  génies  occupent  M.  Miche- 
let  jusqu'à  la  mort  de  Philippe-de- Va- 
lois. 

Le  ûls  de  Philippe -de -Valois,  dit 
M.  Michelet,  le  roi  Jean  est  le  roi  des 
gentilshommes.  11  est  fatal  de  se  poser 
ainsi  en  champion  des  vieilles  idées,  et  je 
ne  veux  avec  M.  Michelet  d'antre  preuve 
d'impossibilité  future  de  la  chevalerie 
que  le  singulier  serment  de  l'ordre  de 
l'Étoile. 

Les  gentilshommes  qui  font  vœu  de  ne 
pas  reculer  de  quatre  arpents  avouent 
par  cela  même  qu'il  y  a  grande  bravoure 
à  ne  pas  fuir.  Rester  immobile  n'est  rien  ; 
en  tout  il  faut  avancer. 

Du  reste ,  ce  roi  des  chevaliers  était 
brutal.  Sur  un  soupçon  il  égorge  le  con- 
nétable d'£u^  il  dépouille  de  la  Champa- 
gne Charles  de  Navarre,  dit  le  Maw 
vais. 

Mais  je  veux  laisser  parler  M.  Miche- 
let. «Jean  tue  le  connétable,  tue  d'Har- 
court  et  d'autres  encore  )  au  demeurant , 
c'est  Jean-le-Bon.  Le  Bon  veut  dire  ici 
le  confiant,  l'étourdi ,  le  prodigue.  Nul 
prince  en  effet  n'avait  encore  si  noble^ 


ment  jeté  l'argent  du  peuple.  Il  allait 
comme  l'homme  de  Rabelais,  mangeant 
son  raisin  en  yerjns,  son  blé  en  herbe. 
Il  faisait  argent  de  tout,  gâtant  le  pré- 
sent, engageant  l'avenir.  On  eût  dit  qu'il 
prévoyaitne  pas  devoir  rester  longtemps 
en  France.  » 

Plus  tard ,  M.  Michelet  sera  peut-être 
forcé  de  se  yolcr  lui-même  pour  peindre 
François  I«^.  £n  effet,  même  esprit, 
même  conduite ,  même  faiblesse,  même 
captivité. 

Mais  sous  le  règne  de  Jean ,  le  peuple 
grandit;  il  s'impose  lui-même  en  1555 
et  veut  que  les  receveurs  soient  de  son 
choix.  Voter  et  recevoir  l'impôt  c'est  ré- 
gner. Personne  alors  ne  sentit  toute  la 
portée  de  cette  demande  hardie    des 
États ,  pas  même  probablement  Marcel , 
le  fameux  prévôt  des  marchands   qae 
nous  voyons  à  la  tête  des  députés  des 
villes.     Nos     pères     achetèrent     cette 
concession    6,000,000   de  livres   pari- 
sis.  Mais  pendant  que  la  France  se  con- 
stituait sur  les  ruines  de  la  féodalité,  le 
prince  de  Galles  et  le  grand  Chandos  ra- 
vageaient tout.  Ils  se  trouvèrent   pris 
comme  ils  l'avaient  été  à  Grécy .  Le  prince 
anglais  se  croyait  perdu,  il  demandait 
quartier,  on  ne  voulut  pas  l'écouter.  Jean 
se  montra  brave  soldat,  mais  détestable 
général.  Ce  ne  fut  pas  une  bataille,  mais 
nne  dérSute  où  quelques-uns  seulement 
se  défendirent.  Le  roi  de  France  fat  pro- 
digue de  promesses  tandis  qu'il  aurait  du 
fait.  Fait  prisonnier,  il  alla  à  Londres 
sous  l'escorte  du  valeureux  prince    de 
Galles  qui  fit  honneur  à  sa  fortune. 

L'effroi  fut  grand  :  plus  de  noblesse  , 
pas  d'armée,  nn  Dauphin  cbétif.  Paris 
sauva  toute  la  France.  Etienne  Marcel 
sauva  la  patrie  en  ne  désespérant  pas   du. 
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nlatdela  capitale.  Un  mois  après  la  ba« 
taiUe  (en  octobre) ,  quatre  cents  dëpntés 
deFfaiioeteréanissent.  Tonte  Finflaence, 
dit  M.  Michdet,  fnt  aux  députés  des 
TÎDei  et  surtout  à  ceux  de  Paris.  Dans 
Fordoiuiance  de  1557 ,  résultat  mémora* 
Uedeces  États ,  on  sent  la  venre  réro- 
ItdoDBaîre  et  en  même  temps  le  génie 
adniaùtratif  de  k  grande  commune. 

Cet  Éuts  s'assemblèrent  aux  Corde- 
iien,  biiarre  rapprochement  avec  les 
clok  de  notre  moderne  histoire.  Qiose 
noo  moins  digne  d'attention ,  c'est  que 
<^t  à  cette  époque  le  parlement  ne 
Btfcbe  pas  avec  le  peuple;  il  est  fiscal  de 
■Sirs,  inunnable  d'habitude  ;  ro^al  d'o* 
ifise,  il  ne  comprend  pas  la  liberté. 
C»t  un  fait  remarquable  qu'a  mis  babî- 
i«eDt  en  lumière  M.  Michelet.  Voici 
cBDine  il  apprécie  cette  grande  ordon- 

i£Ue  dmngeait  tout  d'un  coup  le 
IWTcmement;  elle  mettait  Tadmiaistra- 
te  entre  les  mains  des  États,  substi- 
teit  h  république  à  la  monarchie.  £lle 
donmitk  goaTemement  au  peuple  lors- 


or,  il  fallait  qu'ils  fissent  place  et  qu'ils  lais- 
sassent entrer  l'élément  nouveau  dans  la 
lutte  qui  allait  s'engager.  Seulement  Paris, 
plus  avancé  que  le-  reste  de  la  France , 
fit  des  lois  po;»r  lui  seul.  Marcel  et  Le  Coq 
se  trompèrent  sur  l'état  des  provinces  ; 
ce  fut  la  faute  capiCale.  Toutefois ,  je  ne 
la  crois  pas  aussi  complète  que  M.  Midie- 
let  la  montre  ;  cette  misérable  et  intéres- 
sante époque  est  bien  décrite  par  l'histo- 
rien. Écoutez  les  belles  paroles  qu'il  laisse 
tomber  sur  le  cadavre  d'Etienne  Marcel  * 
a  La  carrière  de  cet  homme  fut  courte 
et  terrible,  cruellement  m^ée  de  bien  et 
de  mal.  En  1 556  il  sauve  Paris^  et  le  met 
en    défense;   de    concert  avec  Robert 
le  Coq ,  il  dicte  aa  Dauphin  la  fameuse 
ordonnance  de    1557.    Cette    réforme 
du  royaume  par  l'influence  d'une  com- 
mune ne    peut  se  faire  que   par    des 
moyens  violents.  Marcel  est  poussé  de 
proche  en  proche  à  «lie  foule  d'actes 
irrégnliers  et  funestes.  Il  tire  de  prison 
Charles-le-Mauvais    pour   l'opposer    au 
Dauphin,  mais  il  se  trouve  avoir  donné 
un  chef  aux  bandits.  Il  met  la  main  sur  le 


^i/ii'f  avait  pas  encore  de  peuple Dauphin,  il  lui  tue  ses  conseillers,  les 

L'ordoDoance  détruisait  les  abus ,  mais 
^nipQté  ne  vivait  guère  que  d'abus.  La 
te,  c'était  tuer  le  pouvoir,  dissoudre 
^tat,  désarmer  k  France.  « 

Je  ne  parta|;e  pas  cette  opmion ,  je 
(roit  que  le  peuple  existait  déjà;  non 
*Bs  doute  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Je 
«««  que,  s'il  n'était  pas  encore  d'âge  vi- 
^i  0  se  senuii  pourtant  et  que  même  il 
^tane  force  réelle^  comme  je  pense 
«ttit  qu'arracher  à  la  royauté  féodale  ses 
^  ne  pouvait  désarmer  la  France. 
^  KodaKté  privée  de  ses  chevaliers,  le 
^■srque  dépouillé  de  9eê  feudataires 
^^ùent  une  chose  et  un  homme  énervés } 


ennemis  du  roi  de  Navurrc.  Abandonné 
des  Etats ,  il  les  fait  «omme  il  Teuf , 
en  créant  des  députés ,  en  remplaçant 
les  députés  des  noMes  par  les  beorgcois 
de  Paris. 

«  Paris  ne  pouvait  encore  mener  la 
France.  Marcel  n'avait  pas  la  ressource 
de  la  terreur  ^  il  ne  pouvait  assiéger  L^fon 
ni  guillotiner  la  Gironde A  celai  au- 
quel il  s'était  donné  par  un  crime,  il 
essaya  de  livrer  le  royaume.  Il  y  périt 
comme  il  le  méritait.....  Cette  tache  san- 
glante dont  la  mémoire  de  Marcel  est 
restée  souillée  ne  peut  nous  faire  oublier 
que  notice  vieille  charte  est  en  partie  son 
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ouvrage.  Dans  TordonnaDce  de  1577  U 
vit  et  vivra.  » 

Après  cette  appréciation ,  M.  Michelet 
cite  un  fait  qui  prouve  que  Jacques  Bon- 
homme se  défendait  quelquefois  brave- 
ment, et  l'historien  dans  un  heureux  sou- 
venir  «*écrie  :  «  Le  mot  vulgaire  en  bon 
Français  date  de  ce  temps;  la  Pocellene 
tardera  pas  à  dire  :  Le  cœur  me  saigne, 
quand  je  (vois  lesang  d'un  Français!... 
Un  tel  mot  suffirait  pour  marquer  dans 
l'histoire  le  vrai  commencement  de  la 
France.  Depuis  lors  nous  avons  une  pa- 
trie. Ce  sontdes  Français  queues  paysans, 
n'en  rougissez  pas;  c'est  déjà  le  peuple 
français,  c'est  vous ,  ô  France  I  Que  l'his- 
toire vous  les  montre  heaux  ou  laids  sous 
le  capuce  de  Marcel  ou  sous  la  jaquette 
des  Jacques ,  vous  ne  devez  pas  les  mé- 
connaître. Pour  nous,  parmi  tous  les  corn* 
bats  des  nobles,  à  travers  les  beaux  coups 
de  lame  dont  s'amuse  l'insouciant  Frois^ 
sard,  nous  chercherons  ce  pauvre  peuple, 
nous  Tirons  prendre  dans  cette  grande 
mêlée,  sous  l'éperon  des  gentilshommes, 
sous  le  ventre  des  chevaux.  Souillé,  défi- 
guré ,  nous  l'amènerons  tel  quel  au  jour 
de  la  justice  et  de  la  victoire,  aQn  que  nous 
puissions  lui  dire  majestueusement  :  Vous 
êtes  mon  père,  vous  êtes  ma  mère,  vous 
m'avez  conçu  dans  les  larmes;  vous  avez 
sué  la  sueur  et  le  sang  pour  me  Caire  une 
France.  Bénis  soyez- vous  dans  votre 
tombeau  I  Dieu  me  garde  de  vous  renier 
jamais  !  »  Cela  est  beau!  c'est  mieux  que 
des  faits  et  du  style }  c'est  de  l'âme  et  da 
cœur. 

Pour  finir  le  triste  tableau  des  humi- 
liations qu'éprouvait  dans  ces  temps 
malheureux  celte  pauvre  et  chère  patrie 
que  nous  aimons.tant,  voilà  le  traité  de 
Bretigny,  page  déplorable  dont  vaine*^. 


ment  le  génie  de  M:  de  Chateaubriand  a 
voulu  atténuer  l'horreur  !  puis  voici  sur* 
gir  encore  la  peste,  les  bandits,  les  tards- 
venus,  les  grandes  compagnies,  et  ce 
pauvre  roi  qui  ne  passe  quelques  mois  en 
liberté  que  pour  aller  mourir  à  Londres. 

Mais  patience  !  Enfin  voici  un  vrai  roi 
k  la  forme  presque  populaire ,  à  l'allure 
bour|[eoise.  Laissons  en  dehors  de  l'es- 
prit féodal  agir  Charles  V;  il  viendra  bien 
à  bout  des  Anglais ,  des  Navarrais ,  des 
grandes  compagnies.  Il  s'appuie  sur  la 
petite  noblesse,  il  a  de  la  suite  et  de 
l'ordre  dans  les  idées  ,  il  sait  attendre , 
il  dédaigne  les  grands  coups  d'épée,  mais 
cependant  il  veut  d'une  volonté  con- 
stante l'anéantissement  de  la  puissance 
continentale  des  Anglais.  M.  Michelet 
présente  cette  époque  sous  un  jour 
nouveau.  Si  à  la  fin  de  son  règne  Charles 
n'avait  pas  soulevé  contre  lui  la  Breta- 
gne ,  elle  serait  bien  plus  grande  encore 
la  gloire  de  celui  qui  arracha  aux  Anglais 
Rodez,  FigeaCf  Montauban,  Limoges, 
La  Rochelle,  pour  ne  leur  laisser  que 
trois  villes,  Calais,  Rayonne  et  Bordeaux. 

Arrêtons-nous  avec  M.  Michelet  à  cette 
époque  glorieuse  ! 

Il  me  reste  à  vous  demander  pardon 
de  la  longueur  de  ce  rapport,  mais  je  ne 
pouvais  faire  moins  sans  manquer  à 
l'historien  quej'avais  à  envisager,  on  plu- 
tôt je  n'ai  pas  su  être  court.  M.  Michelet 
est  un  écrivain  qui  absorbe,  qui  entraîne; 
c'est  un  brillant  poète  en  même  temps 
qu'un  historien  d'un  savoir  naïf,  d'une 
érudition  précieuse,  d'une  originalité 
soutenue.  Voilà  mon  excuse  ! 

A.  Genevay, 

Membre  de  la  première  classe  de 
rinslitut  HistoriiiQe. 
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EXTRAIT  DES  FROGÈS-VERBAUX 

DES  ASSEMBLÉES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  l'iîHSTITUT 

HISTORIQUE. 


*^  La  première  claMe  {Histoire  géné- 
rale et  histoire  de  France  )  s'est  réanie 

le  mercredi  6  mars  1889  sous  la  prési- 
dence de  M.  Dufey  (delTonne).  —  23 
membres  sont  présents. 

M.  k  commandeur  de  Caraffa,  chargé 
dai&ires  de  S.  M.  le  roi  des  Denx-Siciles, 
écrit  pour  demander  des  renseignements 
Htr  rinstitat  Historique  et  en  particulier 
^  la  première  classe,  son  souyerain  dé- 
>nnt  devenir  membre  de  noira  Société. 
'^M.  le  sBcrétaire  perpétuel  répondra  à 
Lie  commandeur  de  CarafPa. 

Hommages  de  la  suite  des  Mémoires 
^iAitiques  de  Patrizio  de  Rossï,  publiés 
^\e$  auspices  de  notre  collègue  M.  ie 
(o^tmaudeur  Mouttinho  de  Lima,  ancien 
^anadeur  du  Brésil  (rapporteur  ,  M. 
Camille  de  Friess),  et  du  Panorama  his- 
^^ucy  de  M.  Scipion  Marin,  (rappor- 
^  M.  Buchet  de  Cublize). 

Trois  candidats  sont  présentés.  Leurs 
>*«»« seront  inscrits  au  tableau. 

On  procède  à  l'élection  du  vice-prési* 
^  âe  la  classe  en  remplacement  de  M. 
^  comte  Armand  d' AUonvilIe ,  élu  vice- 
Préndent  de  Tlnstitut  Historique.  M.  Sa- 
^er  est  élu  à  un  second  tour  de  sera- 
^'  H.  Armand  Fonquier  est  appelé , 
Cernent  après  un  second  tour  de  sera- 
^)  à  la  place  de  TÎce-président  laissée  va- 
^te  par  M-  Savagner. 

U  est  ensuite  procédé  à  Sélection  des 
iiembres  des  trois  comités  pour  Tannée 
i859H840.  -^  Sont  élus:  an  Comfté  èc/i- 


tral  des  travaux  MM.  Sautayra,  Guillot, 
de  Mello,  Camille  de  Friess  et  Henri 
Prat.  —  Au  Comité  du  Journal,  MM. 
Ferdinand  Flocon ,  Dofau  et  Mierolawski. 
-—  Au  Comité  du  Règlement,  MM.  le  lieu- 
tenant-colonel d'Artois,  Sautayra  et  Sci- 
pion Marin. 

Rapport  de  M. Buchet  de  Cublize  sur  un 
travail  fort  intéressant  de  notre  collègue 
M.  Polain,  de  Liège,  sur  Lambert  d^Ar- 
chis.  Ce  compte-rendu  abonde  en  détails 
curieux  sur  le  testament  et  la  fondation 
de  ce  Liégeois.  —Renvoi  aux  archives. 

Rapport  de  M.  Savagner  sur  une  His- 
toire de  la  condition  des  femmes  dans 
tantitjfuité,  par  M.  Martin,  de  Paris.  — 
Renvoi  au  Comité  du  jouraal. 

Rapport  de  M.  Aug.  Vallet,  sur  un 
Essai  historique  de  M.  R.  Thomassy , 
sur  Christine  de  Pisan.  Le  rapporteur 
donne  des  éloges  à  l'auteur  de  ces  re- 
cherches, mais  il  attend  pour  lui  rendre 
complète  justice  que  son  œuvre  entière 
soit  publiée. 

^\  Le  mercredi  1*5  mars  tiSS9,  séance 
de  la  â«  classe  (/lû/oire  des  langues  et  des 
littératures)^  présidence  de  M.  le  comte 
Le  Peletier  d'Auhay.  —  19  membres 
sont  présents. 

M.  Villenave,  président  de  la  cYasse  ^ 
regrette  que  sa  mauvaise  santé  l'empêche 
d'assister  à  la  séance;  il  prend  toujours  le 
plus  vif  intérêt  aut  travaux  de  ses  col- 
lègues* 
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M.  Tabbé  Le  Gonidec  remercie  la  clame 
de  la  notice  qu'elle  a  fiiit  insérer  dans  le 
joamal  sur  feu  Le  Gonidec,  son  père,  no- 
tre ancien  président.  Cette  lettre  est  ac- 
compagnée du  prospectas  dn  monument 
fanéraire  qae  les  Bretons  se  proposent 
d'élever  à  sa  mémoire  et  d'un  exemplaire 
de  la  seconde  édition  de  sa  Grammaire 
eello  bretonne,  -*-  Il  est  décidé  qu'on  se- 
cond exemplaire  de  cet  ouvrage  sera  de- 
mandé à  M,  l'abbé  Le  Gonidec,  afin  qu'il 
paisse  devenir  l'objet  d'un  rapport. 

Hommages  du  Roman  des  Sept  Sages 
avec  des  notes  allemandes  de  M.  Adelr 
bert  i^eller  (rapporteur,  M.  Savagner); 
de  V  Origine  de  la  forme  des  earacières 
alphabétiques  de  toutes  les  nations,  par 
M«  Moreau  de  Dammartin  (rapporteur, 
M.  Leudière);  de  Fragments  liHéraires 
et  phiiosopfùques ,  publiés  par  U  Société 
historique  de  Massassncbets  que  préside 
notre  coUègae  M.  Wbintrop  de  Boston  ; 
d'une  nouvelle  livraison  de  la  Bibliotliè^ 
que  étrangère  de  noademoîseUe  Rosalie 
du  Puget  (rapporUsur,  M.  Ernest  Bre- 
ton )  ;  d'une  Ode  en  portugais  sur  lafon^ 
dation  de  l'indépendance  du  Brésil,  par 
M.  Louis  Mouttinbo,  et  àe»  Étéi^ations 
poétiques  et  reUgie^tses  de  M.  Barbter, 
d'Orléans  (rapporteur,  M.  Vincent). 

M.  Théophile  de  Poységur  se  présente 

comme  candidat  sons  les  auspices   de 

M.  la  cooode  Le  Peletîer  d'Aunay  et  de 

.    M.  Eug.  de  Monglaye.  Sou  nom  sera  ine^ 

dît  an  tableau. 

On  procède  à  l'éleetion  des  membres 
des  trois  comités  pour  Tannée  1850-1 S4LK 
—  Sont  ans  an  Comité  central  des  ira- 
i^duxMM.Trémolièrei  Bonvalot,  Vincent, 
Alix  et  Moreau  de  Dammartin.  —  Au 
Comité  du  journal  VOl.  Tabbé  Orsini, 
Napoléon  Caillot  et  Alix.  —  Au  CcmM 


du  règlement  MM.  Moreau  de  Dammar- 
tin, Vincent  et  Grandin. 

Rapport  de  M.  Savagner  sur  le  Foy^age 
historique  de  M.  Venedey  en  Normandie, 
publié  en  allemand.  Le  rapporteur  &it 
ressortir  toute  l'importance  de  ce  beau 
travail.  Il  mêle  quelques  critiques  à  ses 
éloges  y  et  conteste  surtout  à  l'auteur  la 
ressemblance  exacte  qu'il  prétend  trou- 
ver entre  le  caractère  des  peuples  de  la 
Normandie  et  celui  des  peuples  de  l'Alle- 
magne. 

M.  Venedey  soutient  que  cette  reseem- 
Manoe  existe  et  donne  des  preuves  à  l'ap- 
pui. Ces  preuves  sont  cood^attues  par 
MM.  Dréolle,  Monglave,  Desray,  Sava-   > 
gner.  Après  une  réf^îque  de  M.  Vene-   ' 
dey,  le  rapport  est,  d'une  voix  mianime,  > 
renvoyé  au  comité  du  journal.  i 

^*^  Séance  de  la  3«  classe  {Histoire  n 
des  sciences  physiques  y  mathémathiquesy  i 
sociales  et  philosophiques) ,  le  mercredi 
SOmars  1839.  Présidence  de  M.  le  doc- 
teur Cerise.  — •  23  membres  sont  pré- 
sents. 

Hommages  de  la  Mère  institutrice,  de 
M.  Lévi;  de  la  Tribune  de  F  enseigne- 
m€nl;  du  Précis  des  travaux  de  VAca-- 
demie  des  sciences  et  lettres  de  Rouen  ; 
de  tSuropéeny  journal  de  morale  et  de 
philosophie,  par  M*Buchex;  de  la  France 
départementale  y  de  M.  Nestor  Urbain  ; 
de  la  Revue  fitmçaise  et  étrangère  de  lé-- 
gislation,  par  M.  Fœlix;  des  Mémoires 
de  la  société  royàU  de  Nancy. 

On  procède  &  l'élection  des  membres 
des  trois  comités  pour  l'année  1839-1840. 
—  Sont  élus  au  Comité  central  des  ira* 
vaux  MM.  Fresse-Montvaly  le  capitaine 
Sicafd,  le  docteur  Colonbat  (de  Tlaère) , 
le  docteur  Josat,  le  docteur  Victor  Mar- 
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tin.  —  Aa  Comité  du  journal  MM.  le 
docteor  Blagny»  le  docteur  Victor  Mar- 
tin, le  docteur  Josat.  —  Au  Comité  du 
Tellement  MM.  Foulon,  Fœlix  et  Pey- 

lOt. 

M.  Savagner  ftiit  un  second  rapport 
jorle  Voyage  en  Normandie  de  M.  Ve- 
nedey.  Il  examine  le  plan  adopté  par 
l'aoteor  et  donne  son  entière  approba- 
tion aux  détails  développés  dans  la  pre- 
mière partie  de  Touvrage. 

M.  DréoUe  regrette  que  M.  Savagner 
0  ait  pas  plus  insisté  sur  les  causes  de  la 
(décadence  commerciale  non -seulement 
<ie  Nantes ,  mais  des  autres  ports  de  l'O- 
céan. 

U.  Savagner  répond  que  la  ville  du 
Havre  a  seule  profité  des  pertes  qu'é- 
prouve la  ville  de  Nantes.  U  se  propose 
dans  les  deux  on  tro\$  lectures  qui  sui- 
Tiont  de  faire  connaître  les  chiffres  sur 
lescjpiels  M.  Venedey  s'est  appuyé  pour 
Ure  prévaloir  son  opinion. 

MM.  Fouquier  et  Monglave  prennent 
raccessivement  la  parole  ^  et  le  compte- 
r^dn  est  renvoyé  au  Comité  du  jour- 
nal. 

M.  Tabbé  Badiche&it  un  rapport  ver- 
rai aor  la  nomenclature  de  treize  traités 
inédits  ou  peu  connus  de  Gerson ,  l'au- 
teur de  V Imitation  de  Jésus-Christ^  que 
poaaède notre  collègue  >1.  Spencer  Smitb. 
Uémet  à  cette  occasion  quelques  idées 
^  cet  écrivain ,  idées  qui  sont  combat- 
^  vivement  par  MM.  Savagner  et  Fou- 
quier. 

M.  l'abbé  Badicbe  explique  sa  pensée. 
Uf .  Savagner  et  Fouquier  la  combattent 
^  nouveau.  M.  Leudière  cherche  à  se 
Ner  entre  les  deux  opinions  divergen- 
tes. La  discussion  devient  fort  animée 
^ la  séance  e$%  levée  tv^  tard. 


/^  La  4*  classe  (  Histoire  des  beaux- 
arts)  s'est  réunie  le  mercredi  ST  mars, 
sous  la  présidence  de  M.  J.  B.  De  Bret. 
—  25  membres  sont  présents. 

M,  Châtelain  fait  hommage  à  la  classe 
de  ses  Lettres  sur  ta  mytliologie  compa- 
rée à  l'histoire  (  renvoi  à  la  deuxième 
classe),  et  de  quelques  prospectus  de  son 
Histoire  des  Papes  qui  paraîtra  dans  le 
courant  de  mai  prochain. 

Hommages  de  la  Collection  de  docu- 
ments inédits  sur  l^ histoire  de  France, 
publiés  par  ordre  du  roi  et  par  les  soins 
du  ministre  de  l'instruction  publique, 
ouvrage  offert  par  M.  Albert  Lenoir; 
de  Restauration  ofthe  fine  arts  of  ihe 
middle  âge  in  France,  by  Longueville- 
Jones  'y  du  prospectus  d'un  cours  de  des- 
sin et  de  peinture  d'après  un  nouveau 
système  linéaire  par  M.  Hubert ,  peintre 
d'histoire;  et  de  la  â5*  livraison  du 
Voyage  pittoresque  et  historique  au  Bré» 
sil^  par  M.  J.  B.  De  Bret.  (Rapporteur 
M.  £.  de  Monglave.) 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection-  des 
membres  des  trois  comités  pour  l'année 
1839-1840.  -^  Sont  élus  au  Comité  cen- 
tral des  travaux  MM.  Léon  Cogniet» 
Elwart,  Monvoisîn,  Albert  Lenoir  et  Pi- 
galle.  — ^  Au  Comité  du  journal  MM.  Châ- 
telain, Ëlvirart,  Mac'Carthy.  —  Au  Comité 
du  règlement  MM.  Eugène  Brîoo ,  Dieu* 
donné  Finart  et  Aristide  Husson. 

Notice  inédite  de  M.  l'abbé  Simil  sur 
l'ermitage  de  Saint- Vincent  d'Agen.  -^ 
Renvoi  au  Comité  central  des  travaux. 

/^  La  40*  assemblée  généraleaeu  lieu, 
le  vendredi  ^  mars  1859,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Au- 
nay,  président  de  l'Institut  Historique. 
—  Sont  présents  46  membres. 
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Lettres  de  remercîment  et  d'adhésion 
des  membres  récemment  ëlas  :  MM.  John 
O'Gonnell,  membre  de  U  chambre  des 
communes  d'Angleterre  ;  le  docteur  Bel- 
loc,  antear  d'une  Histoire  d'Amérique; 
Cb.  Brosselard,  élèye  de  l'ëcole  royale  des 
langues  orientales  vivantes»  auteur  d'un 
ouvrage  sur  V  Origine  et  les  progrès  de  la 
domination  turque  en  Algérie ,  et 
Edouard  de  La  Fontaine,  auteur  d'une 
Histoire  de  Beauvais. 

Notre  collègue  M.  Adolphe  Sautayra, 
rapporteur  de  la  commission  nommée 
pour  examiner  l'état  de  la  législation  qui 
a  régi  la  propriété  des  œuvres  de  l'intel- 
ligence à  toutes  les  époques  et  chez  tons 
les  peuples,  annonce  que,  gravement  ma- 
ade  depuis  six  mois,  il  n'a  pu  s'occuper 
de  ce  travail.  11  offire  de  remettre  les  piè- 
ces  à  qn  nouveau  rapporteur.  —  Mais 
l'assemblée,  d'une  voix  unanime,  conti- 
nue à  M.  Sautayra  les  fonctions  dont  il 
était  chargé. 

M.  Lucien  de  Rosny,  àMelun,  annonce 
le  prochain  envoi  de  son  ouvrage  intitulé 
i'Epervier  d'or  on  joutes  et  tournois  qui 
se  célébraient  à  Lille  au  moyen-dge,  avec 
près  de  400  blasons,  IGJac  simile  cu- 
rieux ,  représentant  des  chevaliers  de 
cette  époque ,  calqués  sur  les  manuscrits 
originaux.  Le  dessinateur  a  soigneuse- 
ment ccprudutt  la  naïveté  de  oes  dessins. 
—  La  cotte  de  maille  dont  notre  collè- 
gue avait,  par  notre  intermédiaire,  pro- 
posé l'acquisition  an  musée  d'artillerie  de 
Paris,  a  été  achetée  par  un  amateur.  — 
M.  de  Rosny  annonce  qu'il  a  émis  à  Me- 
lun  l'idée  d'élever  une  fontaine  décorée 
du  buste  de  Jacques  Amyot.  Cette  pen- 
«ée  a  été  accueillie,  et  il  espère  que  le  pro- 
duit des  listes  de  souscriptions  permettra 
de  consacrer  ce  monument  à  la  mémoire 


d'un  homme  célèbre  qui  naquit  dans  cette 
ville.  —  Notre  colique  doit  prochaine- 
ment visiter  les  archives  du  département 
de  Seine-et-Marne  qui  ont  fréquemment 
éprouvé  le  vandalisme  des  charticides  et 
de  la  mauvaise  foi.  On  a  même  fait  tom- 
ber sous  le  tranchant  des  ciseaux  tous  les 
scels  qui  leur  donnaient  un  caractère 
d'authenticité.  Le  nouveau  préfet,  M.  le 
vicomte  de  tierminy,  va  prendre  les  me- 
sures les  plus  efficaces  pour  assurer  ta 
conservation  des  débris  de  ces  titres  pré- 
cieux ,  mal  inventoriés.  —  M.  de  Rosny 
annonce  avoir  découvert  un  tapis  du 
XIU^  ou  XIV«  siècle  dont  il  fera  fiiirenn 
dessin  qu'il  recommande  d'avance  à  notre  i 
collègue  M.  Achille  Jubinal.  ^ 

M.  Bonllée,  de  Lyon,  annonce  deux  { 
exemplaires  d'une  Histoire  de  France  ^ 
pendant  l'année  1 850  qu'il  vient  de  pu-  j^ 
blier  et  dont  il  sollicite  l'examen.  Ce  long  ^ 
travail ,  fruit  de  consciencieuses  recher^  , 
ches,  renferme  une  relation  impartiale 
de  la  révolution  de  juillet.  -*  Renvoi  k  ^ 
la  U^  classe  {Histoire  de  France). 

M.  Vallotton  d'André  demande  à  pro- 
fesser deux  cours,  un  d'histoire  de  la  lit- 
térature française,  l'autre  d'histoire  gé- 
nérale de  la  philosophie. 

Un  membre  fait  observer  que  M.  Vil- 
lenave  est  inscrit  pour  le  premier  de  ces 
cours,  et  que  M.  Armand  .Fouquier  pro- 
fesse déjà  le  second. 

MM.  Martin  de  Paris  et  Venedey  pen- 
sent qu'il  doit  être  loisible  d'ouvrir  dif- 
férents cours  sur  le  même  sujet. 

MM.  Henri  Pratet  Dufey  (de  l'Yonne) 
pensent  que  le  cours  de  M.  Armand  Fou- 
quier sera  Fort  avancé  quand  M.  Vallot- 
ton d'André  se  trouvera  en  mesure  d'our 
vrir  le  sien  et  qu'à  notre  grand  regret  la 
santé  chancelante  de.M.  Villenave  ne  loi 


permettra  pas  de  qaelqne  temps  encore 
foorertore  da  sien. 

La  demande  de  M.  de  Vallotton  d'An- 
dré ett  renvoyée  i  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel; aTecinYÎtatîon  de  la  transmettre 
îM.  Gros,  inspecteur  de  T  Académie  de 
i*^,  qui  a  bien  vonln  nous  servir  d'in- 
tcnaédiaire  avec  le  miniatère  de  Tinstrac- 
tioopiibliqae. 

Treize  volnmes  ou  brochares  sont  of- 
fert! à  Flnstitnt  Historique.  Des  remer- 
oments  sont  Totés  aux  donateurs. 

M.ieiecrétaire  perpétuel  rend  compte 
donominations  ikites  dans  les  différentes 
c^pour  le  Comité  central  des  travaux 
(t  les  deux  Comités  du  journal  et  du  ré- 
gnent (V.  les  prooès-yerbaux  ci-dessus 
fa  i  classes).  Il  rappelle  à  rassemblée 
^en  vertu  de  nouveaux  articles  inter- 
^  dans  nos  statuts  tous  les  meiûbrea 
^toas  les  bureaux  sont  de  droit  mem- 
^  de  tous  leê  Ck>mités. 

V.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay,  élu 
?ûident  de  Flnatitut  Historique  pour 
fumée  l839-*l840,s*exprime  en  ces  ter- 
mes: 

•  fisîgnez.  Messieurs,  recevoir  mes  re-* 
mereiaieDtspoor  Tbonneur  que  vous  avez 
^▼oohme  faire  en  me  nommant  pour 
b  teconde  fois  président  de  l'Institut 
^ri^e.  Je  pourrais  être  fier  de  me 
^erà  la  tète  d'une  corps  composé  de 
^v>au,  si  j'avais  l'espoir^  en  me  mêlant 
i  vos  travaux ,  d'apporter  aussi  ma 
!Me-part  aux  questions  importantes 
'?^  les  classes  auront  k  discuter  ;  mais» 
^mme  du  monde,  ne  m'étant  occupé 
Aktoire  que  pour  satisfaire  ma  cnrio-r 
^ipeu  instruit,  comment  oserais-je  âe- 
Teraa  voix  au  milieu  de  vous?  Mes  dou- 
^}  mes  incertitudes  oserai-je  les  mani^ 
^  devant  des  professeur»  qui  vien- 


nent apporter  ici  le  fhiit  de  leurs  travaux 
et  qui  répandent  un  brillant  éclat  sûr 
notre  Société?  Je  reconnais ,  Messieurs , 
que  c'est  i  votre  indulgence  seule  que  je 
dois  l'honneur  devons  présider.  En  vous 
assurant  que  je  mettrai  tout  mon  zèle  au 
bien-être  de  la  Société,  c'est  un  engage- 
ment d'honneur  que  je  prends  et  auquel 
je  serai  fidèle  ;  mais  j'ai  besoin  aussi  de 
votre  secours  :  je  viens  le  réclamer.  Il 
m'encouragera,  me  donnera  de  nouvelles 
forces  et  me  mettra  à  même  de  vous  prou- 
ver toute  ma  reconnaissance.  » 

L'assemblée  générale  vote  par  accla- 
mation l'insertion  de  ces  paroles  au  pro- 
cès-verbal imprimé  de  la  séance. 

L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune 
M.  Savagncr  pour  y  développer  la  ques- 
tion par  lui  posée  de  Y  Influence  de  l'in- 
troduction de  la  langue  latine  dans  la 
Jurisprudence  du  moyen-dge  en  France, 
L'orateur,  dans  une  brillante  improvisa- 
tion, prouve  que  cette  influence  fut  dé- 
sastreuse et  qu'elle  contribua  puissam- 
ment à  ériger  en  caste  excentrique ,  hé- 
réditaire, le  corps  des  légistes,  dont  ce 
jargon  latin  devint  le  monopole. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  retrace  à  grands 
traits  l'histoire  de  la  vieille  magistrature. 
U  regrette  que  Tétude  à^i  lois  soit  de- 
puis trop  longtemps  constituée  en  mono- 
pole, et  s'élève  contte  l'organisation  des 
écoles  de  droit  dont  il  conteste  l'utilité. 
M.  Eug.  de  Monglave  déplore  l'intro- 
duction dans  la  jurisprudence,  non-seule- 
ment du  mauvais  latin,  mais  de  ce  patois 
obscur,  ni  latin,  ni  français,  que  nos  hom- 
mes de  chicane  parlaient  encore  hier  dès 
qu'ils  endossaient  la  robe  et  qu'ils  n'ont 
pas  entièrement  oublié.  11  est  fort  beau,  se- 
lon l'orateur^  d'avoir  des  fecultés  et  des 
académies,  maispourquoin'avoir  jpas  aussi 


de  Tëritables  ëcoles  pour  le  peuple?  Tons 
les  jours  la  jostice  firappe  un  hooiiiie  en 
Tertu  d'un  article  de  loi  qu'il  ne  connaît 
pas.  Apprenez  donc  la  loi  à  l'enfant  du 
peuple.  Entre  son  alphabet  et  son  catë* 
chisme  placez  un  antre  catéchisme  qui  a 
aussi  son  mérite,  un  très  court  abrégé  du 
code  par  demandes  et  par  réponses. 

M.  Henri  Prat  ne  nie  pas  la  fâcheuse 
influence  exercée  par  rintroduction  du 
latin  dans  notre  jurisprudence  ;  mais ,  à 
l'aide  de  savantes  recherches  historiques» 
il  prouve  que  cette  introduction  était 
alors  forcée  et  non  préméditée. 

MM.  Venedey  et  Leudière  se  rangent 
de  l'avis  de  M.  Prat« 

M.  Savagner  l'adopte  également,  mais 
il  persiste  dans  son  opinion  relativement 
aux  conséquences  de  l'introduction  du 
latin  dans  la  loi. 
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H.  Dufey  (de  l'Tonne)  tjcojivt  que  dans 
la  discussion  on  a  fait  trop  bon  marché 
de  la  muse  latine  moderne.  11  cite  les  ti- 
tres de  gloire  de  la  France  en  ce  genre  et 
parle  avec  entraînement  de  la  Terre  poé- 
tique du  chancelier  de  Lhopitai. 

H.  Ferdinand  Flocon  cherche  à  rame- 
ner sur  son  véritable  terrain  la^  question 
qui  s'en  écarte  et  qui  lui  semble  posée  de 
biais. 

Un  débat  animé  s'engage  entre  IVlM.  le 
docteur  Belloc,  Yenedey,  H.  Prat,  Du- 
fan,  Dufey  (de  l'Yonne) ,  Savagner  et  Leu- 
dière. —  L'heure  avancée  ne  permet  pas 
de  résumer  la  discussion  qui  est  renvoyée 
à  une  prochaine  séance ,  ainsi  que  la  lec- 
ture d'un  fragment  inédit  des  Mémoires 
de  M.  le  comte  d'AUonville  et  des  Recher- 
ches de  M.  Ferdinand-Thomas  sur  le 
temple  et  le  zodiaque  de  Denderah. 


GHROnQUE. 


L'Institut  Historique  a  encore  deux 
pertes  cruelles  à  déplorer. 

Un  de  ses  membres  fondateurs  les 
plas  instniits  et  les  plus  dévoués,  M. 
Adolphe  Sautayia,  avocat  à  la  Cour  royale 
de  Paris,  professeur  de  droit  commercial 
à  l'École  spéciale  de  commerce,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  législation,  vient 
d'être  enlevé  jeune  encore  après  ,xme 
longue  et  douloureuse  maladie  qui  sem- 
blait toucher  à  la  convalescence*  M.  San- 
tayra  était  un  de  nos  collègues  les  plus 
as^dus  aux  séances.  Son  savoir  y  jetait 
un  vif  éclat,  et  sa  droiture,  sa  franchise 
le  ftiisaîeiit  universellemenl  chérir.  U 
«vait  été  nommé  rapporteur  de  la  corn- 


chargée  de  rassembler  les  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  la  législation 
de  la  propriété  intellectuelle  à  toutes  les 
époques  et  chez  tous  les  peuples.  Son  tra- 
vail reste  inachevé  au  grand  regret  de 
tons  ceux  qui  avaient  été  à  même  d'ap- 
précier son  érudition  consciencieuse  et 
la  rectitude  de  ses  idées, 

—  L'Institut  Historique  et  le  départe^ 
ment  de  l'Ain  regrettent  également  dans 
la  personne  de  M.  Gabriel  de  Moyria  un 
écrivain  distingué,  dont  le  nom  rappelle 
une  foule  de  productions  poétiques  et  de 
travaux  littéraires  qui  ont  en  du  succès. 
Il  a  succombé  le  39  janvier,  dana  la  ville 


de  Bourg,  ton  ptys  natal.  Im  d'nne  des 
AmiDei  les  plaa  andeiines  da  Bngey, 
après  avoir,  comme  tonte  la  jeone  no* 
blesse  da  temps,  donné  qnelcpiee  années 
ik  carrière  militaire ,  il  s'était  consacré 
tout  entier  an  culte  des  lettres  et  des  arts. 
La  poésie ,  la  musique,  la  peintnre  occa* 
pèrent  tonr  à  toor  nne  rie  qui  s'éconla 
doucement  an  milien  d'un  cercle  d'amis 
qnehi  STaient  fait  Télégance  de  mm  es* 
prit,  Faménité  de  ses  mœnrs ,  la  facilité 
de  son  caractère,  la  tolérance  de  sesopi- 


— Noos  avons  déjÀ  consacré  nne  notice 
i^Iogîqne  ànotre  coUègne  Le  Gonidec, 
aiteor  de  tant  de  lirres  précienx  stir  la 
ingae  bretonne.  Cette  perte  a  été  sentie, 
ODpeat  le  dire,  par  les  linguistes  de  toute 
IfEorope.  Jusqu'au  cimetière  Montmartre, 
n&  conroi  a  été  suivi  par  un  grand  nom- 
lue  de  ses  collègues  et  de  ses  compatrio- 
tet,etrun  d'eux,  M.  Brizenx,  a  prononcé 
^ut  sa  tombe  de  pathétiques  adieux 
dans  lesquels  on  a  remarqué  le  passage 
KÛ^ant:  «  Onze  années  de  veilles,  prises 
>pcès  les  travaux  joùmaliera  et  nécessai- 
'ttàtt  famille,  furent  données  à  ses  deux 
dMonnaires ,  deux  ans  à  sa  grammaire, 
dii  laa  à  son  admirable  Bible,  et  cepen- 
dant aulle  récompense]  Soyons  dn  moins 
pbs  jostes  pour  les  morts.  Messieurs , 
^ae  les  Normands,  nouveau^enus  sur 
leur  terre,  consacrent  à  un  des  leurs  une 
pitne  druidique  qu'ont  dressée  nos  an- 
<^,  n'aurons^nous  pas,  nous,  un  mcn- 
^pour  Le  Gonidec?  Laissera^t-Oki  son 
^^  dans  ce  cimetière  étranger  d'où 
^tôt  un  autre  pauvre  viendra  chasser 
^pauvre  Breton?  J'espère  mieux  de  no* 
^paiys;  et  cet  espoir  soutenait  paut-âtre 
^•ecret l'flhMtiv  movant,  soumis  ton* 
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tefois  en  ceci  (comme  en  toute  chose)  à 
sa  devise  bretonne  :  Ioul  Doué  ,  volonté 
de  Dieu. 

«  Un  dernier  rapprochement  sur  cette 
vie  si  féconde  pour  les  autres ,  si  stérile 
pour  dle-mème.  il  y  a  peu  de  jours ,  se 
célébrait  chex  nos  frères  de  Galles,  on 
Kemris,  la  fête  annuelle  du  Keny^^kion» 
Gomme  plusieurs  de  nos  compatriotes, 
M.  Le  Gonidec  était  convié  à  cette  ftte, 
mais  ce  jour-là  même  il  rendait  le  dernier 
soupir  !  Ah  !  que  ce  nom  qui  a  dû  être 
salué  dans  File ,  revienne  plus  glorieux 
dans  notre  Bretagne-Armorique  !  que  les 
Bretons  apprennent  leur  devoir  !  Et  nous, 
disciples  de  M.  Le  Gonidec ,  sinon  héri- 
tiers de  sa  science,  promettons  de  ne  la 
point  laisser  périr  I  Pour  tenir  è  tous  les 
sentiments  généraux ,  ne  brisons  pas  les 
sentiments  particuliers  où  l'homme  a 
mieux  la  conscience  de  lui-même.  L'i- 
diome natal  est  un  lien  puissant  :  soyons 
donc  fidèles  à  notre  langue  natale ,  loin 
du  pays  si  douce  à  entendre  !  » 

A  la  suite  de  ce  convoi  une  commis- 
sion s'est  formée^  et,  du  consentement  de 
la  famille,  elle  a  arrêté  ces  deux  articles  : 
1«  Une  souscription  est  ouverte  dans  le 
but  de  transporter  au  Conquet ,  sa  ville 
natale ,  les  restes  de  M.  Le  Gonidec*  Le 
Té^fen  (où  une  place  serait  bénite)  est  le 
lieu  provisoirement  choisi  pour  cette  sé- 
pulture. De  cette  dune,  qui  forme  un  côté 
de  la  baie  du  Conquet,  la  tombe  se  ver* 
rait  et  de  la  ville  et  de  la  mer.  —  3**  Un 
men-hir  ou  peûlvan  de  forme  druidique 
s'élèvera  sur  la  tombe.  Mais,  pour  que  ce 
men-hîr,  en  eonserrant  la  ferme  du  passé, 
annonce  aussi  l'esprit  des  temps  nou- 
veaux, du  côté  de  l'Est  nne  croix  sera 
gravée  :  du  côté  de  l'Ouest ,  cette  épi^ 
tapbe: 
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PeAlvan,  dùkid  d^mn  koU  kanâ  Ab  GoRDtK, 
Dén  gwixiek  ha  dénfùr,  iâd  or  gwtr  brézonek* 

Aa-dessoiu,  le  médaillon  de  Le  Goni- 
dec^  dû  à  son  collègae  de  rinstitut  His- 
torique, Pigalle^  et  plos  bas  : 

GanétéKonkf  4  miz  gwengôlô,  4775. 
MarÔ  i  Paris,  12  mû  hiré,  1838. 
BéxietéKank... 

La  souscription  est  ouverte  à  Brest 
dans  les  bureaux  de  V Armoricain ,  qui 
publiera  le  nom  et  le  lieu  de  naissance  des 
souscripteurs.  —  A  Paris,  chez  M.  A.  de 
Courcy.  — -  Le  pays  répondra  à  cet  appel. 
La  Bretagne  doit  se  glorifier  de  sa  langue 
comme  une  des  plus  anciennes  de  l'Eu- 
rope ;  elle  doit  l'aimer  comme  conserva- 
trice de  sa  religion  et  de  sa  moralité.  — 
Les  commissaires  :  F.  de  Barrère,  A.  Bri- 
zenz,  Alfred  de  Courcy,  A.  deKerdrel, 
Edmond  Robinet,  Emile  Souvestre. 

—  L'Académie  royale  des  scienees, 
belles-lettres  et  arts  de  Lyon  met  au  con- 
cours de  1 859  un  prix  de  300  fr.  pour  le 
meiUeur  mémoire  «  sur  l'état  poUtiqne  de 
la  ville  de  Lyon  depuis  le  X*  siècle,  épo- 
que où,  par  suite  du  mariage  de  la  prin- 
cesse française  Hathilde  avec  Conrad-lc 
Pacifique,  roi  de  Bourgogne,  elle  fut  réu- 
nie à  c«e  royaume,  jusqu'au  temps  où  elle 
fit. retour  à  la  couronne  de  France;  sur 
Pancien  consulat  de  Lyon  et  sur  les  im- 
munités ,  droits  et  privilèges  dont  cette 
ville  fut  en  possession  depuis  la  princesse 
Mathilde  jusqu'en  1789  ;  sur  la  liaison  qui 
a  pu  exister  entre  la  condition  municipale 
de  la  ville  de  Lyon  et  ses  mœurs,  son  in- 
dustrie, son  commerce,  ses  arts  et  sa  pro- 
spérité. » 

Un  second  prix  de  1,500  fr.,  fondé  par 


M.  Fulèhiron,  sera  également  décerne 
par  l'Académie  en  1839,  à  l'auteur  du 
meiUeur  mémoire  contenant  «  l'histoire 
de  la  soie  considérée  sous  tous  les  rap- 
ports depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos 
jours.  » 

Tous  les  mémoires  devront  ét^  adres- 
sés avant'  le  30  juin  1 839.  Les  résultats 
du  concours  seront  publiés  dans  la  séance 
publique  du  troisième  mardi  d'aoàt  de 
la  même  année. 

— -  La  Société  d'archéologie  de  la  Som- 
me a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  à  dé- 
cerner en  1839  la  question  suivante  : 
«  Faire  connaître  quelles  sont  celles  des 
villes  de  l'ancienne  Picardie  dont  la  fon- 
dation paraît  antérieure  à  l'invasion  ro- 
maine et  celles  qui  n'existèrent  que  de- 
puis. »  Valeur  du  prix  :  Médaille  d'or  de 
300  francs. 

Ce  sujet  de  prix  se  rattache  au  projet 
d'une  carte  historique  de  l'ancienne  Pi- 
cardie, dont  la  Société  a  décidé  qu'elle 
ferait  les  frais. 

«-La  Société  linnéenne  de  Bordeaux  a 
mis  an  concours  de  1839  une  médaille 
d'argent  pour  le  meilleur  mémoire  sur 
cette  question  :  «  Présenter  l'histoire  àe% 
vins  de  Bordeaux,  depuis  l'époque  de  l'in- 
troduction de  la  vigne  dans  ces  contrées 
jusqu'à  nos  jours,  en  indiquant  autant  que 
possible  les  causes  des  changements ,  des 
améliorations,  des  altérations,  qu'ont  su- 
bis les  diverses  qualités  de  vins.  i» 

•—  Pour  le  concours  ouvert  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Besançon ,  sur  l'éloge  de  l'abbé  d'Oli- 
vet,  un  seul  mémoire  a  été  adressé  et  n'a 
pu  obtenir  le  prix ,  l'auteur  ayant  laissé 
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u  tâche  incomplète  en  ne  considérant 
d'OJiret  que  comme  écrivain  et  philolo- 
goe.  Le  prix  ponr  le  meillear  recaeil  des 
traditions  religienses  et  chevaleresques 
de  la  Franche-Comté  a  été  décerné  à 
M.  QoTis  Guyomand. 

-  M.  Arago  a  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  un  haménis  de  rhinocéros 
troQTé  dans  les  focilles  exécotées  ponr  les 
Doorelles  constructions  de  l'Hétel-de- 
Ville.n  était  dans  un  sable  janne  d'alln- 
vion,  mélangé  de  cailloux,  et  a  une  pro- 
fcfldcur  de  dix-«ept  pieds.  M.  Valen- 
cieones,  qui  a  examiné  cet  os^  l'a  recon- 
BQ  pour  appartenir  à  l'espèce  perdue , 
^Içnée  par  M.  Cnvîer,  sous  le  nom  de 
liuttocéros  à  narines  cloisonnées  {Bhino  • 
ftns  tichorhinus).  On  n'a  pas  encore 
«kservé  ,  remarque  M.  Valencîennes , 
fottements  de  rhinocéros  dans  le  bassin 
<ie Paris.  D'ailleurs,  on  avait  déjà  trouvé, 
^is  l'intérienr  même  de  la  ville,  des 
<ientset  des  os  d'éléphant.  Outre  cet  in- 
térêt géologique ,  l'humérus  qu'on  vient 
de  découvrir  en  présente  encore  sons  le 
^n^rt  de  sa  conservation  et  de  son  vo- 
^•11  est  d'un  huitième  plus  grand  que 
l^faonénis  de  même  espèce  décrit  par  Cu- 
^^,  et  rencontré  dans  un  faubourg 
<i'AbbeTille,  sur  les  bords  de  la  Somme. 
L'oï  trouvé  dans  Paris  n'a  que  quatre  lî- 
^n  de  moins  en  longueur  que  l'humé- 
^  au  rhinocéros  du  Cap,  dont  le  sque.- 
^te  est  conservé  dans  les  galeries  d'ana- 
^omie  comparée  du  Muséum;  il  a  seize 
lignes  de  moins  aussi  en  longueur  que 
<^iii  du  rhinocéros  unicome  de  l'Inde  ; 
^  il  a  en  circonférence  an  moins  un 
P^^  de  plus  que  ces  deux  os.  Il  confir- 
^  donc  la  prévision  de  Cuvier,  qui 
^rdait  le  rhinocéros  bicorne  fossile 


comme  un  animal  plus  gros  et  pins  trapu 
que  les  rhinocéros  d'espèces  actuellement 
vivantes,  et  montre  que  le  riiinocéros  à 
narines  cloisonnées  et  qui  portait  deux 
cornes  sur  le  devant  de  la  tête,  a  plus 
d'analogie  avec  le  rhinocéros  bicorne 
d'Afrique  qu'avec  les  autres  rhinocéros 
unicomes  ou  bicornes  de  l'Inde. 

—  Dans  une  note  lue  à  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  M.  A.  Deville  a  cherché  II 
prouver  que  Guillaume- le  -  Conquérant 
était  né  vers  le  milieu  de  10^  et  non 
en  10S3,  34  ou  S5,  ainsi  qu'on  le  croit 
généralement. 

— M.  Varîn,  en  remuant^  pour  le  grand 
ouvrage  qu'il  achève  sur  la  ville  de  Reims, 
tous  les  manuscrits  qui  peuvent  receler 
un  fait  historique  relatif  à  cette  vieille 
cité,  fat  surpris,  en  parcourant  un  nécro* 
loge  du  XIll*  siècle,  d'en  voir  le  texte 
traversé  par  des  lignes  à  moitié  efTacées. 
M.  Lassus,  quia  l'habitude  des  épures  et 
des  tracés  gothiques,  calqua  toutes  ces 
lignes,  et  un  plan  de  cathédrale  fut  dé- 
couvert. 11  y  a  la  plus  grande  analogie 
entre  ces  dessins  et  les  portails  des  cathé- 
drales d'Amiens  et  de  Reims.  Cependant 
ils  ne  reproduisent  exactement  ni  les  fii- 
çades  delà  cathédrale,  ni  celles  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims.  Il  existe  des  différences 
sensibles  qui  contrarient  les  analogies. 
Du  reste,  ces  analogies  s'appliquent  à  d'an- 
tres monuments  bâtis  sous  l'influence  de 
l'école  de  Reims,  qui  fut  comme  un  cen- 
tre esthétique,  d'oo,  pendant  la  durée  de 
trois  siècles,  rayonnèrent  Amiens,  Sois- 
sons,  Laon,  Noyon,  Meaux,  Châlons^ur- 
Marne,  l'Epine  et  Troyes.  Nos  dessins , 
en  effet,  ont  leurs  façades  pîgnonnées  et 


—  M  — 


leoreimée»  comme  à  Reims ,  à  Laon  et  à 
l'Épine^  ellet  ont  nue  feBèlre  en  goùede 
rose,  comme  à  Noyon ,  comme  à  Saint- 
Nicaise;  elles  ont  une  galerie  et  des  den- 
telares  comme  à  Amiens ,  comme  à  Saint- 
Urbain  de  Troyes.  On  ponrraît  sans  in* 
vraisemblance  regarder  cette  cathédrale 
manuscrite  comme  une  espèce  de  conoa 
sur  leqoel  se  seraient  modelées  les  autres 
cathédrales  de  la  Champagne  et  de  la 
Picardie,  chacune  d'elles  y  toutefois,  mo* 
difiant  le  canon  suivant  son  génie  et  ses 
besoins  particuliers.  Tons  les  archivistes 
et  les  paléographes  doivent  faire  attention 
à  cette  découverte.  Ces  dessins  se  distin- 
guent par  une  simplicité  remarquable  de 
lignes;  de  plus,  ils  témoignent  d'une  sy- 
métrie parfaite  entre  les  deux  moitiés 
d'un  tout.  Une  ligne  médiane,  comme 
celle  du  raphé  dans  le  corps  humain,  est 
tirée  dans  l'axe  de  chaque  dessin,  et  la 
partie  droite  reproduit  exactement  la 
partie  ganche.  De  cette  symétrie,  de  cette 
'  identité  des  parties  similaires ,  on  peut 
conclure  légitimement  que  les  irrégula- 
rités observées  dans  plusieurs  cathédra- 
les sont  dues  à  l'inhabileté  des  ouvriers , 
a  des  difficultés  de  terrain ,  à  des  diffé- 
rences de  matériaux  ou  à  d'autres  néces- 
sités, et  ne  sont  pas  le  résultat  d'un  sys- 
tème, comme  on  l'a  imprimé  et  comme  on 
le  répète  tons  les  jours  en  affirmant  que 
l'arcbitecte  gothique  flotte  à  tout  caprice, 
et  est  indocile  au  frein  et  à  la  loi.  (Di- 
dron,  membre  de  l'Institut  Historique, 
Bapport  au  ministre  de  l'instruction 
publique,) 

—  M,  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ayant  arrêté  qu'on  ferait  la  des- 
cription complète  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  le  même  M.  Didron  a  été  char- 


gé de  la  partie  descriptive,  et  HM.  Lassus 
et  Duval  de  la  partie  graphique  du  tra- 
vail dont  l'ouvrage  formera  S  voU  in-4o. 
H.  Didron  examinera  successivement  l'ar- 
chitecture, la  sçulptora  et  la  peinture.  U  y 
a  deux  cathédrales  à  décrire,  l'église  sou- 
terraine, crypte  immense^  etl'^Iise  supé- 
rieure>  qui  remorque  à  son  amère-train 
une  grande  chapelle  du  nom  de  Saint- 
Pyat.  La  sculpture  se  divise  en  statuaire 
et  omemenutîon.  La  statuaire  est  l'image 
ou  le  miroir  de  l'univers,  comme  on  di- 
sait au  moyen-âge  :  l'image  de  la  nature 
brute  et  organisée  dans  le  premier  chant, 
dans  le  second  deia  science,  delà  morale 
dans  le  troisième,  dans  le  quatrième  de 
l'homme^  et  dans  le  tout  du  monde  entier. 
Telle  est  la  diarpente  du  poème,  son  plan , 
son  unité  morale.  En  voici  maintenant 
l'unité  matérielle,  la  disposition  physique. 
Au  porche  du  nord  sont  les  personnagea 
de  l'Ancien-Testament,  depuis  la  créa* 
tion  du  monde  jusqu'à  la  mort  de  la  Vier- 
ge,  et  au  porche  du  midi ,  ceux  du  Nou- 
veau, depuis  le  moment  ou  J.-C.  dit  à  ses 
apôtres  qui  l'entourent  :  Allez  ^  ensei- 
gnez  et  baptisez  les  lux^on^ ,  jusques  et 
y  compris  le  jugement  dernier.  Sur  des 
vitraux  du  XIIls  sîède  et  des  sçulptnrea 
du  XIV^,  J.-C.  trône  sur  les  nuages,  le 
dos  contre  un  arc-en-ciel ,  ayant  à  sa  gau- 
che les  tables  de  Moïse  sur  l'arche  d'al- 
liance, et  à  sa  droite,  sur  un  autel,  le  li- 
vre de  ses  apôtres.  Ainsi  sont  disposées 
1814  statues,  hautes  de  B  pieds  à  8 pou- 
ces. Cet  ordre  offire  le  plus  grand  carac- 
tère  d'unité.  Un  autre  ensemble  formé 
des  statues  de  l'intérieur,  de  la  clôture  da 
chœur  et  de  l'ornementation  de  tonte 
l'église,  ne  donnera  pas  moins  de  S,000 
figures.  Autrefois  il  y  avait  à  Notre-Dame 
la  galerie  de  rois  de  France,  que  M.  Di- 
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dron  croit  D'aroir  représenté  q«e  des  per- 
ioiinages  de  TAiicien-TesUnieiit.  Parmi 
les  vertiu  politiques  scalptées  sur  le  por- 
tail da  nord,  on  Toit  la  Liberté,  arec  son 
MiB  lÂbertas.  Les  vertus^  personnifiées 
dm  des  reines  fières  de  tournure,  Tertes 
d'âge,  portent  un  bouclier  sur  lequel  s'é- 
lève en  relief  un  attribut  qui  les  carac- 
térôe.  Le  nom  de  Rogerus  est  écrit  en 
I  canctèresdn  XII«  siècle  au  portail  ocd- 
I  (btal  de  Chartres;  celui  de  Robert,  en 
canctères  du  XIII»  siècle,  au  porche  du 
non};ceiui  de  Jehan  de  Beauce,  en  lettres 
<iDÎIV«  siècle,  au  clo.dKerneuf.  La  façade 
presqae  entière 'et  le  vieux  clocher  sont 
àiXil^j  le  clocher  neuf  appartient  au 
^ïïe,  gothique  ;  le  bâtiment  de  Thorloge 
^da  XVI^,  style  de  la  renaissance; 
'Q  porches  et  le  haut  de  la  façade 
«dentale  datent  du  XIIP;  la  sacristie 

-La  position  de  Djemmilah  dans  la 
i^ce  d*Alger  (proirince  de  Constan- 
^aêté  désignée  comme  l'emplacement 
<^li  station  romaine  appelée  Gemelte. 
Cette  opinion ,  puisée  dans  les  ouvrages 
^Shawet  de  Peyscmnel,  est  contredite 
tofoud'liai  par  les  inscriptions  trouvées 
^oulien  des  ruines  que  nos  soldats  vien- 
'^t  de  visiter.  Djemmilah  est  l'ancienne 
(^olonia  CulcuUtana,  dont  la  table  de 
l^entioger  indique  l'emplacement  à  S& 


milles  romains  de  Sit^  eolonia.  L'ins- 
cription suivante  ne  hisse  aueun  doute  à 
ee  sujet  : 

VICVILINO 
GONEATONE  PACTASPO 
RTVLARVV  I  PATRONO 
POSVIT. 

(Il  manque  huit  lignes.) 

SPAENDIDISSIMVS 
ORDOCOL.CIVICLTAN 
œNLTONESROTVlA 
RMPACTAPASVIT. 

La  distance  de  Djemmilah  à  Sétif ,  me- 
sorée  exactement,  a  été  trouvée  de  9  lieues 
de  4,000 mètres,  soit  56,000  mètres;  les 
S5  milles  romains  à  1,481  mètres  feraient 
57,5S5  mètres.  La  distance  de  Sétif  k  Mi- 
lah  est  de  S2  lieues  1/S;  elle  est  un  peu 
moins  grande  que  celle  de  75  milles  ro- 
mains indiqués  par  la  table  de  Peu- 
tinger. 

La  station  appelée  GemeUte  n'est  pas 
indiquée  dans  la  table  de  Peutinger,  mais 
elle  est  portée  dans  l'itinéraire  d'Antonia 
comme  distante  de  SUjfis  colonia  de  95 
milles  ;  elle  n'a  pas  encore  été  reconnue, 
et  ce  n'est  que  par  induction  que  M.  De« 
lamalle  en  indique  l'emplacement  au 
douar  de  Gigel. 
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Le  Secrétaire  perpétuel,  Eugène  Garit  de  MONGLAVE. 


CINQUIÈME 

CONGRÈS    HISTORIQUE 

CONTOQIlé 

AU  SIÈGE  DE  L'INSTITUT  fflSTOWQUE , 

Rue  Saint- GaiUaome ,  p*  9,  près  de  la  me  de»  Saints- Pères  et  de  la  rue  Taranne, 
I  lauboarg  SL-Germain,  h  Paris, 

I  POUR  UB  DmANCHB  15  8BPTEBIBRE  1839. 

i  Mesmurê   les  membres  résidants  et  correspondants  de  l'Institut  Historique; 
'      aux  savants,   littérateurs  et  artistes  qui  s*occupent  de  travaux  historiques: 
wx  Académies  et  Sociétés  Savantes,  françaises  et  étrangères,  etc.,  etc. 


An  nom  de  rinstîtat  Hîstorîqoe,  nous 
iTOng  ITioniiBur  de  vous  inviter  à  venir 
assister  au  cinquième  Congrèâ  Historique 
tpu'sera  ouvert  le  dimanche  15  septem- 

Vous  vous  en  adressons  le  programme. 

Kous  espérons  que  vous  voudrez  bien 
vos  aider  de  vos  travaux  et  concourir  à 
^gmenter  le  nombre  de  questions  que 
lOQs  avons  posées. 

Agréez  l'assurance  de  notre  parfaite 
coQsidération. 

^  Membres  du  conseil  de  l'Institut 
JSislorigue  : 

Michaud,  de  1* Académie  Française  et 
^l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres,  président  honoraire  perpétuel 
ic  Pinstitut  Historique  ;  le  comte  Le  Pe- 
^er  d'Aunay ,  président  ;  le  comte 
Armand  à^ jillons^iUe ^  vice -président; 
^y^ne  Garay  de  Mon^ave  y  secrétaire- 
Porpétuel.  '  •    "  ^ 

I^ufiy  (de  TYonne),  président  dé^ là 
1'*  classe  {Histoire  générale  et  Histoire 
^France);  Auguste  Savagner,  vicc- 
I*««idenl;  Armand  Fouquier ,  vicc-pré- 
Hdent-adjoint;  Buchet  de  CuUize ,  se 
bl^  Livraison, -^  Ami  \859. 


crétaire;  Leudière ,  secrétaire -adjoint. 

ViUenaK*e,  président  de  la  S*  classe 
{Histoire  des  langues  et  des  littératures); 
Onésime  Le  Roi  y  vice-président;  Hip- 
polyte  Dufejr ,  vice-président-adjoint; 
Martin  (de  Paris),  secrétaire;  F^enedey^ 
secrétaire-adjoint. 

Le  docteur  Cerise,  président  de  la 
5®  classe  {Histoire  des  sciences  physi- 
ques, mathématiques,  sociales  et  philo- 
sophiques)*,  Yàbhé  Badichcy  vice-prési- 
dent; /.  A.  Dréolle,  vice- président- ad- 
joint; le  docteur  ^o^a/iti, secrétaire;  Ch. 
Favrot,  secrétaire-adjoint. 

Le  chev.  Alex.  Lenoir,  créateur  du 
Musée  des  monuments  français,  prési- 
dent de  la  ^*  classe  {Histoire  des  Beaux- 
Arts) }  J.'B.  De  Bret,  peintre  d'histoire, 
correspondant  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  vice-président  ;  Foyatier^  statuaire, 
vîce-prési deiit-adjoint  ;  Ferdinand-  Tho- 
mas y  architecte  ,  secrétaire;  Ernest  Bre- 
ton, secrétaire-adjoint 

PROGRAMME  DU  CONGRÈS. 

L'Institut  Historique^  .fondé  dans  le 
but  de  propager  et  de  perfectionner  les 
études  historiques  y 
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CoDsidérant  qn'à  défaut  d'ane  më- 
ihode  coiumone,  on  ne  peut  établir  dans 
la  science  an  centre  de  travail  et  de  com- 
munications intellectuelles  que  de  deux 
manières ,  savoir  :  par  la  direction  des 
efforts  de  tous  sur  les  mêmes  sujets ,  et 
par  la  délibération  en  commun  et  la 
discussion  de  travaux  à  faire  ; 

Que  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce 
double  résultat  9  indépendanmient  de 
travaux  intérieurs,  est  de  convoquer  des 
congrès  et  de  provoquer  l'émission  des 
questions  sur  l'histoire  ; 

Invite  les  savants  nationaux  et  étran- 
gers à  se  réunir  du  cinquième  Congrès,  qui 
aura  lieu  le  dimanche  i  5  septembre  pro- 
chain ; 

Et  il  propose  à  la  discussion  la  liste 
des  questions  suivantes  : 


PREMIÈRE  CLASSE   {Histoire  genéraU  ti 
Bisioirê  de  France), 

1 .  Quel  a  été  jusqu'à  présent  l'ensei- 
gnement historique  en  France  et  quels 
'  sont  les  moyens  de  le  perfectionner? 

â.  Quelle  est  l'origine  du  peuple  Chi- 
nois? 

5.  De  tous  les  éléments  qui  ont  con- 
couru à  la  formation  du  peuple  romain , 
quel  est  celui  qui  a  exercé  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  langue,  la  religion,  les  in- 
stitutions et  les  mœurs  de  ce  peuple? 

4.  Quelle  a  été  en  Afrique  l'influence 
des  dominations  carthaginoise,  romaine, 
vandale  et  arabe  sur  les  sciences,  les  arts 
et  la  civilisation  ? 

5.  Causes  et  physionomie  des  invasions 
des  Sarrasins  en  France. 

6.  Expliquer  par  l'histoire  les  causes 
principales  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence de  Venise. 


7.  Faire  l'examen  des  ouvrages  de 
Froissaifd  et  de  ceux  desbistoriens  étran- 
gers contemporains. 

8.  Rechercher  et  comparer  l'origine  et 
l'organisation  des  différents  États  provin 
ciaux  de  France. 

DEUXIÈME  CLASSE  (  Histoire  des  langues 
et  des  littératures). 


1.  Quelles  sont  les  différences  carac- 
téristiques des  langues  anciennes  et  des 
langues  modernes  ? 

S.  Déterminer  l'influence  des  langues 
barbares  sur  le  latin  du  moyen-age. 

3.  De  quels  éléments  primitifs  se  com- 
pose la  langue  française,  et  dans  quelles 
proportions  y  sont  entrées  les  langues 
celtique,  grecque,  latine,  tudesque,  etc.? 

4.  Rechercher  et  déterminer  le  rôle 
important  qu'a  joué  la  mimique  chez  les 
peuples  anciens,  et  celui  auquel  elle  pour- 
rait être  appelée  chez  les  modernes. 


TROISIÈME  CLASSE  {Histoire  des  sciences 
physiques,  mathématiques,  sociales  et 
philosophiques  ). 

1.  Comparer  et  apprécier  les  princi- 
pales histoires  de  la  philosophie. 

S.  Déterminer  par  l'histoire  s'il  existe 
nn  rapport  entre  les  caractères  physiolo- 
giques des  peuples  et  leurs  systèmes  so- 
ciaux. 

5.  Examiner  historiquement  s'il  existe 
quelque  rapport  entre  les  époques  des 
principales  endémies  et  l'état  social  des 
peuples  à  ces  époques. 

A.  Passer  rapidement  en  revue  les  prin- 
cipales doctrines  sociales  antérieures  au 
cl^ristianisme. 

6,  Rechercher  Torigine  de  l'astrologie 
judiciaire  et  suivre  %e%  différentes  phases 
jusqu'à  l'époque  contemporaine. 


6.  Qoelle  a  été  Tinflaence  de  la  décou- 
verte da  passage  par  mer  aux  Indes  orien- 
tales lur  le  développement  do  commerce 
etderindastrie  des  Portugais? 

7.  QQcHe  a  été  l'inflaence  de  la  décon- 
verte  de  PAmérique  sor  les  mœurs  et  le 
caractère  des  Espagnols? 

8.  Faire  l'histoire  de  TesclaTage  dans 
rAniériqae  septentrionale  et  méridio^ 
Baie. 

9.  Qaelle  a  été  Tinflaence  de  la  presse 
m  Hollande  sur  le  moavement  des  es-> 
prit«aaiXVlI«  et  ItVHl»  siècles? 

(fUTUÈiiE  CLASSE  (  Histoire  des  Beaux- 
Arts). 

!•  Quelles  forent  les  causes  de  la  dé- 
oience  de  l'art  cbez  les  Romains  et  à 
!5«lleépoque  commença  cette  décadence? 

IQucls  sont  les  caractères  de  l'archi- 
ve bysantine  et  à  quelle  époque  fut* 
^introduite  dans    TEoiope^ occiden* 

S.  Qacls  sont  les  caractères  distinctifs 
fe  diverses  périodes  de  Farchitecture 
Ète  ffiOùque?  Quel  serait  le  nom  le  plus 
owiTcnible  à  donner  à  cette  architecture? 

-*•  Déterminer,  par  l'examen  critique 
^  travaux  de  peinture  des  diCférentes 
^et  espagnoles  y  leurs  caractères  dis- 

5.  Faire  l'histoire  de  la  gravure  et  de 
'««foers  procédés. 


RÈGLEMENT  DU 
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Le  Bombre  des  séances  est  fixé  à 
qeiiMEe. 

Elles  auroot  Uev  le»  dimanche  15  sep* 
tembve  y  mardi  17,  jeudi  19,  samodi  fil , 
lundi  95,  mercredi  S6>  vendredi  S7,  di« 
manche  29,  mardi  1^^  octobre ,  jeudi  S  ^ 
samedi  6,  Imidi  7,  mei^eredi  9,  véndcêdi 
11  et  dimanche  13. 

9.  Des  inviutions  seront  adressées  ans 
corps  savants  et  aux  personnes  qui  s*oc- 
cnpent  de  travaux  bistoriqoes,  en  France 
et  à  l'étranger. 

A  ces  invitatioBs  seront  joints  le  ta- 
bleau des  questions  propotées  à  la  dis- 
cussion et  le  Règlement  dn  Congrès. 

3.  Il  n'y  aura  qn'one  séance  par  jour  ; 
elle  s'onvrira  h  une  heare  très  précise. 
Le  borean  se  énnira  à  midi  et  demi. 

n. 

4.  Le  tableau  des  questions  de  la  séance 
du  jour  sera  affiché  dans  la  salle  du  Con- 
gres. 

5.  L'ordre  du  jour  n'indiquera  que  les 
questions  sur  lesquelles  des  mémoires  au- 
ront été  remis  la  veille  au  matin  au  se- 
crétaire-perpétuel de  l'Institut  Histori- 
que. 

Tout  mémoire  annoncé  par  l'ordre  du 
jour  sera  lu,  soit  par  l'auteur,  soit,  en  son 
absence^  par  un  membre  du  bureau. 

6.  Toutes  les  personnes  qui  désireraient 
traiter  une  des  questions  désignées  pour 
le  Congrès,  devront  le  faire  savoir  au  se- 
crétariat de  l'Institut  Historique  avant  le 
14  septembre. 

Celles  qui  ne  pourraient  pas  se  r(»iylre 
au  Congrès  sont  invitées  à  adresser  aq  se- 


crétaire-perpétuel, également  avant  le 

1-  U  cinquième   Congrès  historique     U  septembre,  les  mémoires  qu'elles  au, 

^(mvertlediniancbe15septembre1839     raient  rédigés  sur  les  questions  insérées 

^w  les  salles  de  (Institut  Historique.         ^u  tableau  dressé  par  l'Institut  Historique. 


7.  L'organiMiion  des  séancsetsenLfiiteey 
autant  que  possible,  de  telle  sorte  qu'une 
séance  soit  consacirée  k  la  lecture  des  mé- 
moires, et  4a  séance  suivante  à  la  dlscos* 
sion  des  questions  traitées  dans  ces  mé- 
moires. 

A  cet  effet,  les  mémoires  seront  dépo- 
sés, immédiatement  après  k  lecture,  au 
secrétariat  de  l'Institut  Historique  pour 
être  communiqués,  sans  déplacement, 
aux  personnes  qui  Tondraient  prendre 
part  à  la  discussion. 

8.  Le  Congrès  étant  exclusivement  con- 
sacré k  la  science  historique,  il  n'y  sera 
point  traité  de  question  étrangère  k  la 
nature  de  ses  travaux. 

9.  Aucune  des  discussions  soulevées 
•dans  le  Congrès  ne  devra  s<  terminer 'par 
un  vote. 

1 0.  Les  mémoires  lus  au  Congrès  appar- 
tiennent de  droit  k  la  publication  du 
compte-rendu  des  séances.  Ils  seront  dé- 
posés immédiatement  entre  les  mains  du 
secrétaire-perpétuel,  et  livrés  à  l'impres- 
sion. Les  auteurs  pourront  corriger  leurs 
épreuves- à  la  condition  de  donner  le  bon 
à  tirer  le  lendemain  du  jour  où  elles  leur 
auront  été  communiquées.  Ce  terme 
écoulé,  la  commission  est  autorisée  à 
donner  le  bon  à  tirer. 

L'auteur  pourra  en  obtenir,  à  ses  frais, 
des  exemplaires  tirés  à  part.  Il  reste  libre 
de  disposer  de  son  travail  pour  toute  pu- 
blication ultérieure* 


IIL 

i  1 .  Pendant  les  séances  du  Congrès,  le 
bureau  sera  composé  comme  il  suit  : 

I.  Des  deux  présidents ,  du  vice-prési 
dent  et  du  secrétaire-perpétuel  de  l'Insti- 
tut Historique,  asssistés  des  présidents ^ 


vice-présidents  et  vice-présidents  adjoint! 
des  classes  ; 

n.  Dessecrétairesetsecrétaires-adjointi 
des  classes. 

Toute  personne  étrangère  au  bureau  ne 
pourra  y  être  admise,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit. 

15.  Dés  places  seront  réservées  aux 
sténographes  de  l'Institut  Historique  et  à 
MM.  les  journalistes. 

1 3.  Le  Congrès  sera  présidé  par  un  ^a 
deux  présidents  ou  par  le  vice-président 
de  l'Institut  Historique. 

Ils  pourront  être  remplacés  par  l'on 
des  présidents ,  vice-présidents ,  ou  vice- 
présidents  adjoints  des  classes  dont  les 
questions  seront  à  l'ordre  du  jour^ 

14.  Le  ^scorétaire-perpétuel  de  riusû* 
tat  Historique  sera  le  secrétaire  du  Con- 
grès; les  secrétaires  et  aecrétaires -ad- 
joints de%  classes  l'assistet^ont,  et  l'oi 
d'eux  le  remplacera  en  cas  d'empéche 
ment. 

1^.  Le  président  dirigera  seul  la  tenoi 
des  «éances,  l'ordre  des  lectures  et  de 
discussions. 

Il  accordera  ou  refiisera  la  parole,  c 
la  retirera  à  ceux  des  orateurs  qui  s'écai 
teraient  du  sqeten  discusaion. 

Dans  les  cas  graves,  le  président  coi 
sultera  le  bureau. 

1 6.  Le  président  ne  pourra  intervert 
les  matières  k  l'ordre  dti  jour,  ni  l'ord 
d'inscription  pour  les  discussions,  sa 
les  cas  de  force  majeure. 

17.  Lorsque  le  président  voudra  prc 
dre  une  part  directe  aux  discussions, 
cédera  le  fauteuil  à  celui  des  membres  < 
bureau  qui  a  le  droit  de  présidence  api 
lui. 

18.  A  I  ouverture  de  cbaqiie  séani 
un  des  secrétaires  donnera  lecture 
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procèf^crbal  sommaire  de  la  dernière 
iéaoce. 

Le  président  lira  les  articles  dir  rëgle- 
ment  relatifs  à  la  police  des  séances  et  k 
Tordre  à  observer  dans  tes  lectores  et  les 
discossions. 

f9.  Chaque  leotare  de  mémoire  ne 
pwmra  excéder  la  durée  d'une  demi- 
kore;  et,  dans  la  discussion,  cbaqae 
orateur  ne  pourra  garder  là  parole  plus 
d'anc  demi-heure. 

20.  Us  orateurs  qui  voudraient  pren- 
<^  part  aux  discussions  se  feront  inscrire 
nrla  liste  tenue  àcet  effet  par  l'un  des 
«rétaîres. 

^'  1)  y  aura  une  feuille  de  présence 
ireotrée  de  la  première  salle. 
^-  Toute  réclamation,  quelle  que  soit 
^personne  qui  juge  à  propos  delà  £iire 
^<|iel  qu'en  soit  le  sujet,  sera  transmise 


par  écrit,  et  signée,  au  président,  s'il  s'il-» 
git  d'ùn&it  d'actualité  des  séances^  dans 
le  cas  contraire,  elle  devra  être  adressée 
au  conseil  de  WEnstitut  Historique. 

S&.  Les  séances  de  classes  et  lea  assem- 
blées générales  de  l'Institut  Historique  * 
sont  suspendues  pendant  la  durée  du 
Congrès. 

94.  n  sera  pourvu  par  un-  réglémeni 
spécial  i  là  police  intérieure  des  séances 
du  Congrès. 

â^.  Le  présent  règlement  sera  imprimé 
et'disiribné'. 

Il  sera  afiBché  dans  le  lieu  des  séances 
du  Congrès, 

Délibéré  et  adopté  en  assemblée  du 
Coibité  central  des  travaux  et  du  conseil 
de  l'Institut  Historique,  le  samedi  4  mai 
183». 


FONDATION   D'UN   INSTITUT   HISTORIQUE, 


loBqo'il  y  a  toutrà-l'heure  cinq  ans 
ooQs  jetâmes  les  bases  de  l'Institut  His- 
torique  de  Paris,  annonçant  que  notre 
^^niion  était  d'encourager  et  de  répan- 
^  en  France  et  à  l'étranger  les  diverses 
"Walités  qui  se  rattachent  à  cette  fon- 
*ï'on ,  certes  nous  étions  loin  de  pré- 
^^  les  développements  qui  attendaient 
■^^  œuvre  modeste*  éclose  à  Técart 
^^^  de  rares  adeptes  de  la  science  his- 
'^e;  notre  ambition  embrassait  à 
^  la  tenue  de  quelques  séances  plus 
^3  Btoins  rapprochées,  la  formation  d'une 
••«uothèque  composée  des  ouvrages  de 
^  collègues,  l'établissement  d'une  cor- 


respondance plus  ou  moins  suivie  avec  les 
sociétés  savantes  et  les  membres  de  la 
France  et  de  l'étranger,  la  publication  en- 
fin d'un  journal  mensuel ,  résumant  l'en- 
semble de  nos  travaux  « 

Vint  ensuite  la  proposition  d'un  Cou-, 
grès  historique  annael,  ddnt  la  quatrième 
session  a.eu  lieu  en  septembre  et' octobre 
derniers,,  et  dont  les  procès.-verbaux ,  les 
'mémoires  et  les  discussions  sont  répan- 
dus en  volumes  séparés^Pois,  l'année  1838 
a  vu  commencer  une  série  de  conrs  pu- 
blics et  gratuits  d'histoire,  autorisés  pae 
le  ministère  de  l'instruction  publique ,  et 
destinés  à  former  un  écbelon  intermé- 
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diaire  entre  les  leçQps  descoU^e^  royaux 
et  le  htfat  eUseî^ement  des  fscaltés. 

Mais  qaelle  n'a  pas  été  notre  sarprise, 
notre  joie  à  l'aspect  de  la  France,  de  l'Eu- 
rope, du  monde  entier  se  couvrant  comme 
par  enchantement  de  sociétés  historiques 
qui  creusent  le  sol  des  localités  et  Tcrsent 
à  grands  flots  la  lumière  du  passé  sur  les 
populations  qui  les  environnent?  Les 
commissions  royales  de  Londres,  de 
Bruxelles  et  de  Turin  nous  ont  les  pre- 
mières tendu  la  main  ;  et  les  rois  de  Bel- 
gique et  de  Piémont  sont  devenus  nos 
collègues.  Toulouse,  Bezi.ers,  Montpel- 
lier ont  eu  leurs  sociétés  archéologiques. 
Une  association  s'est  formée  dans  le  dé- 
partemeut  du  Nord  pour  entreprendre 
des  fouilles.  L'Ouest  a  vu  naître  une  réu- 
nion de  savants  chargés  de  la  conserva- 
tion et  de  la  description  de  tous  les  monu- 
ments de  la  France.  La  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France ,  les  Sociétés  des 
Antiquaires  de  rOnest,  de  la  Normandie, 
de  la  Morinie  ont  redoublé  de  xèle.  et 
d'efforts.  Enfin  ne  trouvez-vous  pas  cer- 
tain reflet  de  Torganisation  et  de  la  di- 
vision de  nos  classes  dans  ces  Comités 
historiques,  fondés  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique  par  M.  Guizot  et  con- 
tinués par  M.  de  Salvandy  ?  Nous  n  avons 
garde  de  nous  en  plaindre.  C'est,  au  con- 
traire ,  une  bonne  fortcne  pour  nous  de 
voir  nos  idées  se  répandre  et  se  propa^r. 
La  science  y  gagnera. 

En  dehors  de  la  France,  la  Société  des 
Antiquaires  du  Nord,  siégeant  à  Copenha- 
gue ,  les  Académies  d'bistoire  de  Barce- 
lonne,  de  Madrid,  de  Lisbonne  sont  de- 
venues nos  associées  et  nos  amies.  Notre 
collègue  M.  le  baron  de  Gingins-Lassaraz 
a  fondé  à  Lausanne  une  association  pour 
l'histoire  de  la  Suisse  romande.  Un  autre 


centre  intellectuel  s'est  élevé  à  Liège  sous 
les  auspices  de  notre  collègue  M.  Lam- 
b'ert-Polain  et  avec  des  statuts  qui  rap- 
pellent les  nôtres.  Enfin  sijnous  traver- 
sons l'Océan,  à  côté  de  l'ancienne  Société 
historique  de  Massassuchets  ,  présidée 
par  notre  digne  collègue  M.  Whiotrop, 
de  Boston ,  nous  verrons  le  Capitole  de 
Washington  s'ouvrir  pour  abriter  un 
nouvel  Lastitut,  frère  du  nôtres  le  Mexi- 
que lui-même,  malgré  les  bouleversements 
continuels   de  la  guerre  intérieure  et 
étrangère,  établir  une  Société  pour  l'ex- 
ploration des  ruines  de  Palenque  et  de 
Mitla,  et  y  appeler  nos  deux  Collègues 
Alexandre  LenoiretCh.  Farcy,  qui  ont  si 
bien  décrit  THercnlanum  et  la  Pompéîa 
américaine»;  enfin  le  Brésil,  ce  grand  et 
majestueux  empire  transatlantique  dont 
les  idées,  les  goûts,  les  penchants  sont  si 
'  français,  fonder  dans  les  derniers  jours 
de  l'année  dernière  un  Institut  Historique 
qui  se  glorifie  de  descendre  du  nôtre. 

La  première  nouvelle  nous  en  a  été 
donnée  par  notre  estimable  collègue  M. 
Januario  da  Conha  Barbosa ,  chanoine  et 
prédicateur  de  la  cathédrale  et  de  la  cha- 
pelle impériale  de  Rio- Janeiro.  Sa  lettre 
datée  du  10  janvier  dernier  est  ainsi 
conçue  : 

«  J'éprouve  le  plaisir  bien  vif  de  vous 
faire  savoir  (pour  que  vous  ayez  la  bonté 
d'en  informer  Tlnstitnt  Historique  de 
France  )  que,  le  25  novembre  dernier, 
nous  avons  installé  dans  cette  capital e^ 
sons  les  auspices  de  la  Société  d'encoura- 
gement pour  l'industrie  nationale  ,  un 
Institut  Historique  et  Géographique  du 
Brésil,  dont  je  vous  adresse  les  statuts, 
ainsi  que  le  discours  d'inauguration  qa< 
j'ai  eu  l'honneur  de  prononcer  dans  cctt< 
circonstance  solennelle. 
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tion  avait  été  accaeillie  dans  là  teneur 
suivante  : 

PROPOSITION   FAITE  AUX  HBMBRBa  DU  CON- 
SEIL BE  LA  sociÉri  d'encoubaoement 

FOUR   L^NDUSTRIE   NATIONALE. 

Les  soussignés,  membres  da  conseO, 
Considërant    que    les    lettres,   ontre 


«En  vous&îsant  cette  communication, 
par  ordre  do  nouvel  Institut  et  en  vertu 
de  m  itatots ,  je  dois  vous  rappeler  que 
Msdeoz  principaux  fondateurs,  comme 
roiifieyetrez  par  la  notice  succincte  qui 
piécède  mon-  discours,  sont  des  membres 
(ieHiutitot  HisCoriquede  France,  etqu'en 
conséquence  la  gloire  de  cette  fondation 
doitnatiirelleinent  appartenir  à  l'honora- 
Ue  Société  dont  il»  font  partie;  cette  qu'elles  concourent  k  l'ornement  de  la 
gloire  sera  d'autant  plus  grande  que  vo-  société  ^  en  affermissent  puissamment  les 
tre  coopération  à  àeê  recherches  qui  in-  bases,  soit  par  rillnstration  de  sesmem- 
^énmnt  la  science,  sera  plus  prompte  bres^  soit  par  l'amélioration  des  mœurs 
^ifhg  efficace.  nationales^  que,  dans  une  monarchie  con- 

«L'Institut  Historique  et  Géographique  stitntionnelle  surtout,  où  le  mérite  et  les 
^  fiiéiil  espère  donc  que  vous  accepte-  talents  doivent  seuls  ouvrir  à  tous  la  car- 
rière des  emplbis,  et  on  la  plus  grande 
somme  de  lumière  doit  conduire  au  plus 
haut  degré  de  félicité  publique ,  les  let- 
tres sont  d'une  absolue  nécessité,  princi* 
pffiront  sur  nous  du  foyer  qu'entretient     paiement  lorsqu*,  s'occupant  de  l'histoire 

et  de  la  géographie  du  pays,  elles  offrent 
une  inépuisable  assistance  à  l'administra- 
tion de  l'État  et  à  l'instruction  des  ci- 
toyens ; 

Frappés  de  Tabsence,  an  milieu  des 
sociétés  savantes  de  cette  capitale ,  d'un 
institut  qui  travaille  à  réunir  les  nom- 
oa/elnésilienne  (réunion  dont  la  France  brenx  documents  qui,  épars  dans  les 
^foQmi  également  le  modèle)  que  son  provinces,  peuvent  servir  à  l'histoire  et 
P^ti  secrétaire,  notre  digne  collègue  à  la  géographie  de  l'empire,  histoire  et 
^  maréchal  Raimond  Joseph  da  Cunha  géographie  si  difficiles  à  écrire  quand  il 
'>^^,avait  lu  nne  proposition  signée  de  n'existe  p^s  un  dépôt  d'archives  auquel 
'^  et  du  secrétaire  adjoint,  le  chanoine  puissent  recourir  les  écrivains  qui  solli- 
ianoario  da  Cunha  Barbosa ,  ayant  pour  citent  à  grands  cris  sa  prompte  forma- 
^  de  créer  un  Institut  Historique  et     tion  ; 

^^ognphiqne  du  Brésil,  sous  les  auspices  Sous  les  auspices  de  la  Société  d'encou- 
^  h  Société  d'encouragement  ^  et  ils  ragement  pour  l'industrie  nationale,  pro^ 
^v^KDt  sollicité  tous  deux  l'approbation  posent  les  bases  suivantes  d'une  associa- 
^  l'assemblée  générale  de  ThonoraUe  tion  conçue  dans  cet  esprit ,  suppliant  le 
^té,  poar  mener  à  bien  leur  projet,  conseil,  s*il  les  juge  acceptables,  de  les 
Vèi  une  longue  discussion,  la  proposi-     présenter  à  la  prochaine  assemblée  gêné- 


i^ notre  fraternelle  correspondance,  en 
^taot  bien  persuadés  que  nous  vous 
^Dianiquerons  tous  nos  travaux  et 
^nons  profiterons  des  lumières  qui  re- 


^itut  Historique  de  France. 

a  Je  suis  avec  respect,  etc.  » 

C'était  dans  la  séance  du  18  août  do 
^<^i^  d'administration  de  la  Société 
deacom^gement  pour  l'industrie  natio- 
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^\e  de  la  socîëtë  afin  qu'elles  y  soient 
définitivement  approuvées: 

11  sera  fondé ,  sous  les  auspices  de  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  un  Institut  qui  s'occupera  ex- 
clusivement .de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie du  Brésil. 

Ses  membres  se  livreront  à  leurs  tra- 
vaux dans  le  local  consacré  à  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale. 

Le  but  principal  de  l'In^itut  sera  de 
recueillir  et  de  classer  les  documents  his- 
toriques et  géographiques  qui  intéressent 
Vs  Brésil. 

.  Dès  que  16  membres  seront  réunis 
après  que  celte  proposition  aura  été 
adoptée,  il  sera  procédé  par  scrutin  se- 
cret à  la  nomination  d'un  président ,  de 
deux  secrétaires  et  d'un  trésorier.  L'opé- 
ration aura  lieu  sous  la  présidence  du 
président  ou  du  vice-président  de  la  So- 
ciété d^encouragement.  Cette  première 
élection  terminée ,  l'influence  directe  de 
la  Société  protectrice  cessera. 

Le  bureau  de  l'Institut  étant  ainsi  in- 
stallé ,  on  procédera  à  l'élection  de  trois 
membres  chargés  de  rédiger  le  plus 
promptement  possible  le  règlement  de  la 
Société. Ce  ne  sera  qu'après  que  ce  règle- 
ment aura  été  discuté  et  adopté  qu'on 
procédera  aux  autres  actes  définitifs^  tous 
ceux  qui  auraient  précédé  ne  devant  être 
considérés  que  comme  préparatoires. 

La  Société  d'encouragement  désignera 
à  l'Institut  les  jours  où  son  local  pourra 
être  mis  à  sa  disposition. 

Elle  l'aidera  de  tous  ses  moyens,  de 
toute  son  influence ,  et  l'Institut,  de  son 
côté,  concourra  de  tout  son  pouvoir  à  la 
gloire  et  à  la  prospérité  de  la  Société 
d'encouragement.  Les  archives  et  les  bi- 


bliothèques des  deux  associations  seront 
provisoirement  communes. 

L'Institut  se  mettra  immédiatement  en 
rapportavec  l'Institut  Historique  de  Paris, 
auquel  il  adressera  tous  les  documents 
relatifii  à  son  installation;  ainsi  qu'avec 
les  autres  sociétés  étrangères  dont  le  but 
est  le  même^  et  il  cherchera  à  ouvrir  des 
relations  avec  les  provinces  de  l'empire 
afin  de  recueillir  tous  les  documents 
qu'elles  recèlent. 

Telles  sont  les  principales  bases  que 
les  deux  soussignés ,  membres  du  conseil 
d'administration  de  la  Société  d'encou- 
ragement de  Rio-Janeiro  et  de  l'Institut 
Historique  de  Paris,  mus  par  leur  patrio-    i 
tismeetparleuramourdelascience,offirent 
aux  méditations  des  membres  du  conseil, 
les  priant  de  Youloir  bien  les  adopter 
et  les  faire  parvenir  à  la  connaÎBsance  de 
la  prochaine    assemblée   générale,  afin 
qu'elles  y  soient  approuvées  et  que  l'Insti- 
tut Historique  et  Géographique  proposé  ^ 
soit  installé  le  plus  tôt  possible ,  car  il  , 
doit  en  résulter  honneur  et  gloire  pour   , 
tous  ceux  qui  concourront  à  sa  fondation, 
et  pour  la  Société  d'encouragement  de 
laquelle  il'  émanera. 

Rio-JaDeiro,  16  août  1838» 

Le  maréchal '^AiMonj}  Joseph  da  Cunha 
Mattos. 
Le  chanoine  Janvabio  da  €unba 
Babbosa. 

DansFassemblée  générale  de  la  Société 
d'encouragement  tenue  le  19  août,  son 
premier  secrétaire  a  déclaré  que  le  con- 
seil d'administration  avait  approuvé  et 
accepté  le  projet  d'installation  d'un  Insti- 
tutHistorique  et  Géographique  du  Brésil, 
signé  de  lui  et  du   secrétaire-adjoint. 
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Qaelqoes  rëfleiîons  bienveillantes  ayant 
été  échangées,  la  proposition  a  été  una- 
Dimement  adoptée ,  et  des  remereîments 
ont  été  votés  aux  antenrs  d'nne  idée  qni 
tfsore  de  si  grands  avantages  à  la  patrie 
^t  une  gloire  si  brillante  anx  membres  de 
ianoQvelIe  association. 
Le  dimanche  21  octobre,  à  H  heures 
k  matin,  S7  membres,  appelés  k  faire 
partie  de  Flnstitat  Historique  et  Géogra- 
phique, s'étant  réunis  dans  le  local  ordî* 
nârede*  séances  de  la  Société  d'encon- 
rageoent ,  l'installation  a  eu  lieu  sons  fa 
pwjdcnce  da  maréchal  Francisco  Cor- 
^  da  Silva  Torres,  président  de  la- 
£te Société,  lequel  a  ouvert  la  séance  en 


exposant  le  motif  de  la  convocation .  Après 
quelques  observations,  il  a  été  procédé  à 
Félection  d'un  président  et  de  deox  se- 
crétaires provisoires  jusqu'à  Torganisa- 
tion  définitive  des  bureaux.  Ont  été  élus, 
président,  Son  Excellence  le  sénateur 
conseiller-d'État  vicomte  de  San-Leo- 
poldo,  membre  de  l'Institut  nUtorique  de 
Paris  ;  premier  secrétaire,  le  chanoine  da 
Cnnha  Barbosa;  et  second  secrétaire,  le 
docteur  Emile  Joaquim  Maia. 

Puis ,  le  pitésident ,  le  premier  secré- 
taire provisoire  et  le  maréchal  da  Cunha 
Mattos  ont  été  chargés  de  la  rédaction 
des  statuts. 


^tuts  de  i  Institut  Historiqtie  et  Géographique  du  BrësiL 


Hoc  fadt,  ut  loDgos  darent  benè  gcsta  per  annos. 
Et  possiot  sers  posteritate  fruLM**** 


Llnstitat  Historique  et  Géographique 
^Brésil  a  ponr  but  de  recueillir,  classer, 
pobUer  ou  conserver  les  documents  utiles 
iriiistoire  et  à  la  géographie  de  Tempire 
<iuBrésil,  etde  répandre  aussi  les  con- 
nausaoces  qui  se  rattachent  à  ces  deux 
bnncfaes  de  la  philologie  au  moyen  de 
l'enseignement  public,  aussitôt  que  ses 
"forces  le  lui  permettront. 

11  cherchera  à  entretenir  d'activés  cor- 
fîpondances  avec  les  Sociétés  étrangères, 
•lont  le  but  est  le  même,  et  avec  les  diffé- 
'Œles  provinces  de  l'Empire,  qui  seront 
P^^or  ses  travaux  une  mine  féconde  à  ex- 


Tous  les  trois  mois  il  publiera  un  jour- 
Bal  d'au  moins  8  feuilles  d'impression, 
^talé  :  Revue  trimestrielle  dhistoire  et 
'^  i^'ographie  ou  Journal  de  r Institut 
^^OTÎque  et  géographique  du  Brésil,  etc. 


Dans  ce  recueil  trouveront  place ,  outre 
les  actes  et  les  travaux  de  la  Société,  ceux 
des  mémoires  de  ses  membres  qui  pour- 
ront intéresser  l'histoire  et  la  géographie 
du  Brésil,  et  les  œuvres  d'histoire  et  de 
géographie  publiées  par  les  autres  asso- 
ciations ou  par  des  écrivains  étrangers  ou 
nationaux,  après  toutefois  qu^'ls  au- 
ront été  soumis  au  jugement  d'une  com- 
mission prise  dans  son  sein  et  formée 
dans  ce  but. 

L'Institut  se  compose  de  50  associés 
effectiis,  S5  appartenant  à  la  section 
d'histoire,  S5  à  celle  de  géographie;  d'un 
nombre  illimité  de  membres  correspon- 
dants, nationaux  ou  étrangers,et  d'associés 
honoraires ,  titre  conféré  aux  personnes 
qui,  par  leur  âge,  leur  savoir,  leur  posi- 
tion sociale ,  peuvent  accroître  le  crédit 
de  l'Institut,  celles-ci  étant  dispensées  des 
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charges  imposées  adx  autres  membres. 

Poar  être  admis  à  faire  partie  de  Tin- 
stitat,  soit  comme  associé  titulaire  (une 
des  50  places  étant  yacante),  soit  comme 
correspondaDt,  il  faudra  que  la  demaode 
en  soit  &ite  (signée  d^un  des  membres)  à 
la  commission  de  la  classe  d'histoire  ou 
de  géographie  à  laquelle  le  candidat  dé- 
sirera appartenir.  Cette  proposition  sera 
renvoyée,  avec  l'avis  de  U commission,  au 
conseil  d'administration,  qui,  après  l'avoir 
examinée  et  avoir  voté  sui;  son  contenu 
au  scrutin  secret,  la  portera  à  l'assemblée 
générale  pour  qu'elle  y  soit  définitive- 
ment approuvée  ou  rejetée. 

La  demande  devra  porter  les  nom, 
prénom ,  domicile ,  lieu  de  naissance  du 
candidat,  son  âge ,  ses  titres  et  les  motifs 
sur  lesquels  s'appuie  sa  candidature. 

Les  fonctions  de  membre  sont  acces- 
sibles aux  étrangers  comme  aux  natio' 
naux.  Chacun  d'eux  versera  la  somme  de 
10,000  réis  (62  fr.  50  c.)  en  recevant  son 
diplôme,  et  paiera,  chaque  trimestre, 
3,000  reis  (18  fr.  75  c.)  pour  les  dépenses 
de  l'Institut. 

Toutes  les  affaires  de  la  Société  seront 
administrées  par  un  conseil  composé  d'un 
président,  de  deux  vice-présidents,  d'un 
secrétaire  archiviste  et  bibliothécaire 
chargé  de  la  correspondance  et  de  Texpé- 
dition  des  diplômes,  d'un  secrétaire 
adjoint,  chargé  des  procès  -  verbaux  des 
séances  ordinaires  et  extraordinaires, 
d'un  trésorier,  d'un  orateur; 

Et  de  quatre  commissions. 

La  première,  des  fonds,  recettes  et  dé- 
penses. Elle  aura  pour  directeur  le  tréso- 
rier. 

La  seconde,  des  statuts  et  de  la  rédac- 
tion du  journal.  Elle  aura  pour  directeur 
le  premier  secrétaire. 


La  troisiènîe,  de»  travatix  historique». 
Elle  aura  pour  directeur  le  pranier  vioe- 
président. 

Et  la  quatrième,  des  travaux  géogra- 
phiques. Elle  aura  pour  directeur  le  se- 
cond vice-président. 

Huit  jours  après  la  séance  générale  an- 
niversaire de  la  fondation  de  l'Institut 
Historique,  il  y  aura  une  autre  séance  gé- 
nérale dans  laquelle  on  procédera  à  l'élec- 
tion des  membres  du  conseil  dont  les 
fonctions  dureront  un  an  ;  le  premier  ae- 
crétaire  seul  sera  perpétuel;  il  pourra 
toutefois  se  démettre  de  ces  fonctions  en 
cas  d'empêchements  graves. 

Les  membres  du  conseil  seront  rééligi- 
blés. 

L'Institut  fixera  des  appointements  aa 
premier  secrétaire,  lequel  pourra  se  faire 
remplacer  par  un  membre  qu'il  proposera 
à  l'acceptation  du  conseil. 

Le  trésorier  est  chargé  de  toutes  les  re- 
cettes et  dépenses  de  l'Institut.  Un  mois 
avant  la  fin  de  l'année  sociale  il  présen- 
tera ses  comptes  à  la  commission  des 
fonds  qui  les  transmettra  au  conseil.  Le 
budget  approximatif  de  Tannée  suivante 
sera  soumi;^  par  ses  soins  à  l'assemblée 
générale  qui  le  discutera  et  en  arrêtera 
les  bases. 

L'orateur  sera  chargé  de  parler  et  de 
répondre  au  nom  de  la  Société  dans  ton- 
tes les  fêtes,  et  dans  toutes  les  cérémo- 
nies  funèbres,  à  l'exception  de  celles  où  le 
président  réclamera  cet  honneur.  11  pro- 
noncera 1  éloge  des  membres  morts  dans 
Tannée.  Il  sera  tenu  de  requérir  du  pré- 
sident Tobservation  des  statuts,  quand, 
dans  les  discussions,  des  membres  s'écar- 
teront de  Tordre  du  jour. 

Le  SI  octobre  (si  c'est  un  dimanche) 
ou  bien  le  dimanche  le  plus  prochain,  une 
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ttsemUée  générale  publique  aura  lien 
pour  célébrer  Tanniversaire  de  la  fonda- 
tion de  rinstitot  Historique.  Le  président 
ypronoDœm  on  discours  d'ouverture,  le 
premier  secrétaire  rendra  compte  des 
tnTanx  de  Tannée,  l'orateur  fera  l'éloge 
hiièbre  des  membres  décédés  et  men- 
tionnera les  auteurs  des  œuvres  bistori- 
qoes  ou  géographiques  offertes  à  l'Instî- 
tat  Tout  mémoire  lu  dans  cette  séance  ne 
poona  durer  plus  de  demi-beure. 

L'ordre  que  les  officiers  de  l'Institut 
Hi^que  occupent  au  bureau  ne  sera 
cbogé  que  lorsque  l'Empereur  ou  quel- 
que membre  de  la  famille  impériale  bono- 
Kia  la  Société  de  sa  présence,  ou  quand 
eOe  recevra  les  ministres  d'État  qui  fe- 
ront partie  de  l'association. 
l/es  séances  auront  lieu  tous  les  quîuze 
i^QTs.  Elles  seront  annoncées  par  un  des 
.timaux  de  la  capitale.  Chaque  membre 
idroit  à  un  exemplaire  de  la  Revue  tri- 
^trielle.  Il  a  la  jouissance  des  livres  et 
<ies  manuscrits  de  la  bibliothèque  mais 
ttw  déplacement. 

Le  revenu  de  l'Institut  Historique  se 
compose  des  droits  d'entrée  des  membres 
UluWes  et  correspondants,  des  cotisa* 
^0  semestrielles  9  des  dons  gratuits ,  du 
prodoit  de  la  Revue  et  de  la  subvention 
î^'c  la  Société  pourra  obtenir  du  gouver- 
nent impérial  qui ,  jaloux  de  soutenir 
^atesles  iustitntious  utiles  et  honorables, 
^ora  certainement  égard  à  la  demande  de  *  Maia. 
Hnititat  Historique  dès  qu'elle  lai  sera 
(officiellement  présentée  par  le  conseil, 
l^ns  les  fêtes  publiques  et  nationales 
^edépatation  de  l'Institut  Historique  « 
Pf^sidéc  par  Fora teur,  ira  féliciter  le  goa- 
'emement. 

Rio-Janeiro,  17  novembre  4838» 

^Wcom/edcS.  Lkopoldo, — Januabio 


nA  CmiBA  Barbosa,  <—  Ratmutido  Josb 
nA  CuifBA  Mattos. 


Dans  la  séance  du  dimanebe  S5  no« 
vembre,  lecture  a  été  &ite  des  statuts  qui, 
après  quelques  observations,  ont  été  ap- 
prouvés comme  devant  r^tr  dès  à  pré- 
sent la  Société  et  n'être  modifiés  que 
lorsque  l'expérience  en  aura  démontré  la  ' 
nécessité. 

n  a  été  procédé  à  l'élection  des  mern* 
bres  devant  former  le  conseil  de  l'Insti- 
tut. Ont  été  nommés  MM.  le  vicomte  de 
S.  Leopoldo,  président;  le  maréchal  da 
Cunba  Mattos  vice*président  et  directeur 
de  la  section  de  géographie;  le  conseiller 
président  de  ia  chambre  des  députés 
Araujo  Vianna,  vice-président  et  direc- 
teur de  la  section  d'histoire  ;  le  chanoine 
da  Cunba  Baii>osa,  premier  secrétaire 
perpétuel,  directeur  de  la  commission  des 
statuts  et  de  la  rédaction  de  la  Revue,  bi- 
bliothécaire et  archiviste;  le  docteur 
Emile  Joaquim  Maia,  second  secrétaire; 
le  major  Pedro  d'Alcantara  Bellegarde, 
brateui'  de  l'Institut  ;  José  Lino  de  Moura^ 
trésorier  et  directeur  de  la  commission 
des  fonds. 

Ont  été  élus  membres  descommissions  : 
Commission  d'histoire. 

MM.  les  docteurs  Antonio  Alves  da 
Silva  Pinto,  et  Emile  Joaquim  da  Silva 


Commission  de  géographie. 

MM.  José  Silvestre  Rebe]lo,et  le  colonel 
Conrad  Jacob  de  Nieymer. 

Commission  des  Fonds. 

MM.   Thomé  Maria  de  Fonseca ,  et 
Alexandre  Maria  de  Mariz  Sarmento. 
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Commission  de  rédaction  de  la  Revue. 


MM.  le  docteur  Josë  Marcelino  da 
Rocha  Cabrai,  et  Antonio  Jo«é  de  Paiva 
Guedes. 

L'Institot  Historique  et  Géographique 
du  Brésil  ayant  été  ainsi  installé,  le  pre- 


mier secrétaire  perpétuel  a  la  le  discours 
d'inauguration,  dont  rassemblée  a  Toté 
fimpression  aux  frais  de  la  Société,  ainsi 
que  celle  des  statuts;  des  remercîments 
ont  été  consignés  au  procès  verbal  en  fa- 
veur des  auteurs  de  la  proposition  ,  MM. 
le  maréchal  da  Cunha  Mattos  et  le  cha- 
noine da  Cunha  Barbosa. 


Discours  d'inauguration  de  l'Institut  Historique  et  Géogra- 
phique du  Brésil,  prononcé  par  le  chanoine  da  Cunhu 
Barbosa,,  premier  secrétaire-perpétuel. 

Il  8*oocupe  d*arrac]|er  les  BOUfcoJn  de  la  patrie  è  Pindign» 
obscurité  daos  laquelle  ils  étaient  plongés, 

ÂLKZ.  DE  GoiKAO,  diKouanàVjieadéniie  rayaiideVhUUjire 
de  PortufjaU 


Il  ne  pouvait  convenir  au  génie  brési- 
lien,  toujours  jaloux  de  la  gloire  de  la 
patrie,  de  laisser  plus  longtemps  ensevelis 
dans  Toubli  les  faits  notables  de  son  his- 
toire, faits  consommés  sur  divers  points 
de  r£mpire  et  jusqu'à  présent  mal  con- 
nus. C'est  dans  ce  but,  Messieurs,  que 
deux  membres  du  conseil  de  notre  So- 
ciété d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  deux  associés  de  l'Institut  His- 
torique de  Paris,  organes  des  sentiments 
de  toute  notre  littérature,  se  sont  déter- 
minés à  proposer  la.  fondation  d'un  Ins- 
titut Historique  et  Géographique  du  Bré- 
sil, chargé,  sous'  les  auspices  d'une  aussi 
utile  et  aussi  respectable  Société,  de  réu- 
nir et  classer  les  éléments  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  du  Brésil ,  épass  dans 
nos  provinces.  Cette  proposition,  vous 
le  savez.  Messieurs,  a  été  couronnée  du 
plus  heureux  succès  et  d'une  approbation 
générale.  Pouvait-on  moms  attendre  du 
patriotisme  et  de  l'amour  des  lettres  qui 
animent  les  dignes  membres  de  notre  So- 
ciété d'encouragement? 


Vous  avez  été  convoqués  aujourd'hui 
pour  inaugurer  les  travaux  du  nouvel 
Institut  Historique  et  Géographique  et 
prouver  aux  peuples  civilisés  que  nous 
aussi  nous  avons  pour  but  la  gloire  de  la 
patiîe,  quand  nous  proposons  de  recueil-  . 
lir,  sousl'égided'uneassociation  littéraire, 
les  faits  disséminés  de  notre  histoire  et 
les  documents  géographiques  de  notre 
pays,  afin  de  les  rendre  dignes  d'être  of- 
ferts à  l'univers  ,  dégagés  de«  erreurs  et 
des  inexactitudes  qui  les  défigurent  dans 
beaucoup  de  livres  nationaux  et  étran- 
gers. 

Il  vous  suffira.  Messieurs ,  de  refléchir 
à  ce  que  l'orateur  romain  disait  de  l'his- 
toire, pour  apprécier  les  avantages  qu'on 
doit  attendre  d'un  Institut  qui  s'en  oc- 
cupera spécialement,  surtout  quand  il  sera 
Composé  de  l'élite  de  nos  concitoyens. 
L'histoire,  d'après  Cicéron,  est  le  témoin 
du  passée  la  lumière  de  la  vérité ,  l'école 
de  la  vie.  —  Cette  judicieuse  définition 
montre  combien  peuvent  être  utiles  chez 
les  peuples  les  associations  qui  s'imposent 


Fhonorable' tâche  d'éterniser  par  rhîs- 
Um  les  faits  mémorables  de  la  patrie , 
après  les  avoir  arrachés  an  gouffre  des 
temps  et  avoir  dissipé  les  nnages  dont 
les  enveloppent  trop  souvent  la  partialité, 
reprit  de  parti  et  Fignorance.  £t  plût 
aa  ciel  que  nous  n'eussions  pas  en  à  gémir 
de  les  voir  ainsi  défigurés  dans  une  mul* 
titude  d'ouvrages  7  surtout  étrangers  « 
qui  courent  le  monde  !  Notre  silence  cou- 
pable, antHuational,  a  permis  aux  histo- 
nemde  se  copier  les  uns  les  autres,  et  de 
propager  d^innombrables  erreurs  qu'il 
M  urgent  de  faire  disparaître. 

Le  cœur  du  patriote  saigne  quand  il 
^oit  dénaturer  jusqu'aux  faits  tout  ré- 
cents de  notre  glorieuse  indépendance. 
Seize  ans  se  sont  écoulés  à  peine  depuis 
^époque  mémorable  qui  a  ajouté,  dans  le 
Weau-Monde,  un  Empire,  entouré  d'es- 
lênnces,  à  ia  liste  des  nations  constituées. 
£t  déjà  beaucoup  de  ces  événements 
i'eflacent  de  la  mémoire  de  ceux  qu'ils 
iitéressent  le  plus,  parcequ'ils  sont  écriu 
ans  rimpartialité  qui  doit  être  l'apanage 
<iB  véritable  historieu. 

Hon  intention  n'est  pas,  Messieurs,  de 
P^ter  de  cette<solennité  pour  vous  faire 
toucher  du  doigt  les  erreurs  qui  pullu- 
bot  dans  beaucoup  d'ouvrages  sur  l'em- 
pire do  Brésil.  Cette  honorable  tâche  sera 
(Certainement  acceptée  et  remplie  par  deê 
membres  de  notre  Institut.  Elle  offre  un 
cbamp  vaste  à  l'investigation  de  ces  hom- 
^  consciencieux  qui  sentent  la  néces- 
^  de  remédier  aux  maux  dont  ces  er- 
'««ta  sont  la  source. 

Noos  commençons  une  œuvre  qui  effa* 
<^rs'iiotre  trop  longue  indifférence.  Elle 
'Pressera  les  erreurs  et  comblera  les  la- 
^es  de  notre  histoire.  Nous  allons  sau- 
ver d'ane  indigne  obscurité  beaucoup  de 
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souvenirs  de  la  patrie  et  les  noms  de  tes 
plus  recommandableaenfants  ;  nous  allons 
signaler  enfin  et  décrire  avec  toute  l'exacti- 
tude désirable  la  position  de  nos  cités ,  le 
cours  de  nos  fleuves,  le  sol  de  nos  campa- 
gnes,la  direction  de  nos  montagnes,  le  son- 
dage de  nos  magnifiques  ports  .Cet  te  tâche , 
supérieure  aux  forces  d'un  seul  homme , 
quelqu'entreprenant  qu'on  le  suppose, 
deviendra  facile  à  une  réunion  d'hommes 
qui  peut  compter  sur  l'assistance  des 
Brésiliens  éclairés  de  toutes  les  provinces 
de  l'Empire.  Attirés  au  nouvel  Institut 
par  notre  gloire  nationale,  notre  point 
d'honneur  k  tous ,  ils  apporteront  à  ce 
centre  commun  leurs  travaux  et  leurs 
observations ,  membres  longtemps  épars 
qui  constitueront  un  corps  d'histoire  gé- 
nérale et  philosophique  du  Brésil.  Les 
forces  réunies  enfantent  des  résultats 
prodigieux  ;  et  quand  ceux  qui  se  coali- 
sent en  une  si  noble  association  se  pré- 
sentent animés  du  plus  pur  patriotisme , 
je  ne  balance  pas  à  prédire  un  beau  suc- 
cès à  la  fondation  de  notre  Institut  His- 
torique et  Géographique. 

Notre  histoire,  divisée  en  ancienne  et 
en  moderne,  doit  encore  se  subdiviser  en 
différentes  branches  et  époques  dont  la 
connaissance  acquiert  un  nouvel  intérêt 
aux  yeux  des  investigateurs  de  la  marche 
denotrecivilisation.Qu'ilslaconsidèrentà 
l'époque  de  la  conquête  de  ces  intrépides 
missionnaires  qui  attirèrent  tant  de  peu- 
ples à  l'adoration  de  la  croix  dressée  par 
Cabrai  sur  ce  continent  qui  semblait  sor- 
tir des  gouffres  de  la  mer,  an  milieu  de 
tant  d'actions  guerrières,  dans  ces  trouées 
hardies  à  travers  toutes  ces  forêts  vier- 
ges, dans  la  défense  de  cette  découverte, 
si  heureuse,  si  extraordinaire,  contre  des 
ennemis  extérieurs  jaloux  de  notre  for- 


tane,  et  enfin  an  sein  des  richesses  de  nos 
mines  et  de  nos  forêts ,  des  produits  de 
nos  champs  et  de  nos  montagnes ,  de  la 
grandeur  de  nos  fleuves  et  de  nos  baies, 
de  la  variété  et  de  la  pompe  de  nos  végé- 
taux, de  l'abondance  et  de  la  rareté  de 
nos  fruits,  de  la  merveilleuse  nouveauté 
de  nos  animaux,  de  la  constante  douceur 
d'un  climat  qui  rend  aussi  fécond  le  génie 
de  nos  compatriotes  que  le  sol  heureux 
qu'ils  habitent.  Oui,  nous  trouverons  là 
sans  cesse  un  trésor  inépuisable  d'hono- 
rables souvenirs  et  de  belles  pensées  qui 
se  manifesteront  au  monde  dans  leur 
éclatante  lumière. 

Nous  n'avons  pas  manqué  d'historiens 
qui  se  sont  consacrés  à  la  noble  mission 
de  recommander  à  la  postérité  tant  d'ac- 
tions admirables,  lues  dans  tous  les  temps 
avec  une  juste  admiration,  quoique  dis- 
séminées sur  le  vaste  territoire  où  le  Bré- 
sil asseoit  aujourd'hui  son  trône  impé- 
rial; mais  ils  ont  plutôt  écrit  des  histoires 
particulières  des  provinces  qu'une  histoire 
générale  ;  leurs  récits  manquent  d'un  cri- 
térium lumineux ,  d'une  sage  déduction 
philosophique  ;  et  le  pur  éclat  de  la  vé> 

rite  ne  les  colore  pas  toujours Ah  ! 

si  même,  dans  ces  circonstances  défavo- 
rables, tant  d'écrits  d'illustres  Brésiliens 
eussent  été  livrés  au  public,  ou  conservés 
dans  des  archives  pour  que  la  postérité 
en  pàt  faire  son  profit,  peut-^tre  justifie- 
rions-nous, au  moins  en  partie,  la  doctrine 
de  Cicéron  quand  il  appelle  l'histoire  U 
témoin  du  passé. 

Mais ,  pour  notre  malheur,  au  grand 
détriment  de  notre  nationalité,  nous 
avons  vu  et  nous  continuons  à  voir  beau- 
coup d'écrivains  de  mérite  rester  comme 
ensevelis  dans  l'oubli  avec  leurs  œuvres. 
L'ignorance  ou  la  négligence  de  leurs  bé- 
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ritiers  abandonne  ces  travaux  précieux 
an  gouffre  des  ans;  leurs  noms  errent 
quelque  temps  sur  leurs  campagnes  na- 
tales jusqu'à  ce  qu'ils  s'évanouissent  en* 
tièrement  et  que  nous  perdions  jusqu'à  la 
trace  des  lieux  où  ces  écrivains  soiit  nés 
ou  qu'ils  ont  honorés  de  leurs  glorieu- 
ses recherches. 

Cette  déplorable  absence  de  publica- 
tion des  choses  de  la  patrie  n'a  pas  été 
médiocrement  entretenue  par  la  triste 
destinée  qui  a  pesé  sur  nous  pendant  plus 
de  trois  siècles,  alors  que  nous  étions  obli- 
gés de  mendier  la  &veur  àe%  presses  de 
la  métropole  et  qu'il  ne  nous  était  pas 
permis  d'établir  une  imprimerie  natio- 
nale sur  cette  terre  réduite  au  miséra- 
ble état  de  colonie.  L'intolérant  mono* 
pôle,  principal  ressort  de  l'administration 
portugaise  dans  ces  temps  d'absolutisme, 
étouffait  la  publication  des  oeuvres  de  nos 
écrivains,  ou  bien  elles  mouraient  dans  le 
cabinet  de  quelque  érudit,  sansjouir  de  l'é* 
clat  delà  presse,  ou  on  les  mutilait  pour  les 
accommoder  au  goût  de  la  métropole  et 
ne  les  laisser  paraître  que  cqmme  des 
pensées  détachées  ne  pouvant  servir  d'é- 
léments à  l'histoire  générale.  Ce  que  j'a- 
vance. Messieurs,  est  bien  évidemment 
prouvé  par  l'acte  barbare  du  gonrerne- 
ment  portugais  qui,  au  milieu  du  dernier 
siècle,  ordonna  la  destruction  de  Tanique 
imprimerie  brésilienne  fondée  dans  cette 
ville  par  Antonio  da  Fonseca ,  imprime- 
rie qui  avait  mis  au  jour  en  1747  la  rela- 
tion de  Ventrée  de  Vévéque  D.  Fr.  An,-- 
tonio  do  Desterro  Malheiro  ,  écrite  par 
le  juge  Luiz  Antonio  Rosado  da  Gunha. 

L'ancienne  monarchie  confondait  dans 
ses  embrassements  hypocrites  la  gloire 
de  nos  auteurs  et  celle  des  écrivains  por- 
tugais. 


—  1 

I  Alorslesfraitf de notreintelligence per- 
dent difficilement  le  sol;  ils  moaraient 
étoofTés  par  le  soleil  de  la  métropole^ 
dont  i'ëdat  se  réfléchissait  de  plus  en 
pios  bible  snr  le  Brésil  abandonné.  En 
parconnnt  toutefois  la  volaminense  bi- 
Mèèque  iusHanienne  da  savant  Bar- 
l»sa,  on  y  découvre  les  noms  de  quel- 
^  Brésiliens  illustres  qui,  dans  les  dif- 
(nntes  branches  de  la  littérature,  ont 
&itpreiiTe  d^nn  génie  fécond  et  d'un  ai^ 
dentuDourdu  beau.  Il  appartient  à  no- 
tre lostitat  et  au  zèle  de  chacun  de  ses 
■MibreB  de  recueillir  ce  précieux  héri- 
^qm  appartient  au  Brésil  et  qui  doit 
lijervir  à  organiser  son  histoire  géné- 
i^.  De  tons  ces  matériaux  informes,  in- 
<^^p)ets ,  étrangement  défigurés  par  les 
r^JQgés  de  l'époque,  nous  formerons  un 
^ble  régulier  de  faits  épurés  au  creu- 
^  de  la  critique. 

*Le  talent  de  l'historien,  dit  notre col- 
^^  à  l'Institut  Historique  de  Paris ,  M. 
^brante,  s'est  montré  pareil  à  cette  sa- 
^tédu  naturaliste  qui,  avec  les  moin- 
^  débris  d'ossements,  ressuscite  un 
mimai  dont  la  race  inconnue  vivait  sur 
dei continents  submergés.  La  morale  aus- 
^a^  conditions,  ses  lois  ;  elle  se  corn- 
?^  aussi  de  circonstances  enchaînées 
PV  des  rapports  nécessaires  ;  la  philoso- 
phie pent  les  reconnaître  et  les  démon- 
^)  l'imagination,  avec  plus  de  rapidité 
^fc certitude,  sait  les  deviner. ...  Cepen- 
^^,  Messieurs ,  l'histoire  serait  incom- 
plète; décolorée,  aride,  et,  ce  qui  est  pire, 
'^t  immorale,  si,  ne  s'attachant  qu'aux 
^tats  généraux,  elle  omettait,  par  une 
^Qpable  abstraction,  de  replacer  les  faits 
%Ie  théâtre  oii  Os  se  passèrent,  et  de  les 
^  indépendamment  de  l'avenir  qui 
^^  taccéda.  Certes  le  sort  général  de 
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l'humanité  nous  importe*  mais  notre  syni> 
pathie  est  plus  vivement  émue  quand  on 
nous  raconte  ce  qu«  firent ,  ce  que  pen- 
sèrent, ce  que  souffrirent  ceux  qui  nous 
précédèrent  sur  la  scène  du  monde  :  c'est 
là  ce  qui  parle  à  notre  imagination  ,  ce 
qui  ressuscite  pour  nous  la  vie  du  passé , 
ce  qui  nous  fait  assister  an  spectacle  ani- 
mé des  générations  ensevelies.  Cest  ainsi 
que  l'histoire  peut  £iire  entendre  êes  hau* 
tes  leçons.  Elle  ne  doit  pas  représenter  les 
hommes  comme  des  instruments  aveugles 
du  destin  ,  employés  à  leur  insu,  tels  que 
les  pièces  d'un  échiquier ,  pour  arriver  à 
un  résultat  donné;  il  faut  qu'elle  les  pei- 
gne tels  qu'ils  se  sentaient  eux-mêmes , 
agissant  dans  leur  libre  arbitre,  et  respon- 
sables de  leurs  actions.  La  Providence  fait 
parfois  sortir  le  bien  du  mal ,  l'ordre  de 
l'anarchie,  la  liberté  du  despotisme.  Mais 
ses  .voies  sont  inconnues  à  l'homme  ;  les 
siennes  lui  sont  tracées  par  le  devoir. 
Aux  yeux  de  la  muse  sévère  de  l'histoire, 
le  crime  doit  toujours  rester  crime.  » 

A  ces  sages  réflexions  de  M.  de  Ba- 
rante,  qu'où  me  permette  d'ajouter  l'ex- 
pression des  nobles  sentiments  de  Pline 
le  jeune ,  écrivant  à  Tacite  après  la  dé- 
sastreuse mort  de  son  oncle  :  a  Quant  à 
moi,  dit  ce  philosophe,  je  considère  com- 
me également  dignes  d'estime  ceux  à  qui 
les  dieux  ont  accordé  le  privilège  de  faire 
des  choses  dignes  d'être  écrites,  et  ceux  à 
qui  il  a  été  donné  d'écrire  des  choses  di- 
gnes d'être  lues;  et  comme  beaucoup 
plus  dignes  d'estime  encore  ceux  qui  fa- 
vorisent l'exercice  de  ces  deux  précieuses 
facultés.»  Si  je  pouvais  ajoutera  cette  pen- 
sée encourageante ,  je  dirais  avec  notre 
compatriote  Alexandre  de  Gusmao  que 
l'histoire  est  une  mine  inépuisable  de  hé- 
ros. 


—  llî 


J'arrÎTeànne  considération  noiiTeUe 
snr  l'utilité  que  retireront  des  études  his- 
toriques et  géographiques  ceux  de  nos 
compatriotes  dans  les  poitrines  desquels 
battent  des  cœurs  animés  de  la  gloire  des 
lettres.  Ces  études  sur  l'histoire  du  Bré^ 
sil,  purgée  de  ses  vieilles  erreurs,  enri- 
chiront leurs  esprits  de  connaissances 
précieuses  qui  leur  seront  d'un  grand  se- 
cours dans  les  fonctions  auxquelles  les 
appellera  le  vasa  de  leurs  concitoyens. 
Pe  la  combinaison  d'idées  ainsi  acquises, 
naîtront  de  nouveaux  principes;  et  de 
ces  principes  découleront  de  nouvelles 
connaissances  qui  illustreront  la  carrière 
qu'ils  auront  à  parcourir  et  la  rendront 
de    plus    en    plus    utile   à  la  patrie. 
N'en  doutons  pas ,  Messieurs ,  les  meil- 
leures leçons  que  les  hommes  peuvent 
recevoir  leur  sont  données  par  l'histoire. 
Là  ils  verront  que  la  vertu  a  toujours 
droit  à  l'estime  publique ,  là  ils  appren- 
dront à  lutter  contre  les  coups  de  l'envie, 
contre  les  intrigues  des  méchants,  car  la 
justice  que  la  postérité  rend  à  Thomme 
de  bien,  en  sauvant  son  nom  et  ses  actes 
d'un  injuste  oubli,  est  un  aiguillon  puis- 
sant pour  l'émulation  patriotique;   les 
crimes  peuvent  être  momentanément  sui- 
vis en  apparence  d'un  heureux  succès; 
mais  f6t  ou  tard  ils  sont  jugés  détestables 
au  tribunal  de  l'histoire,  quand  la  plume 
impartiale  des  sages  les  décrit  dans  leur 
véritable  lumière.  Le  génie  circonspect 
de  l'histoire ,  s'asseyant  sur  la  tombe  du 
voyageur  arrivé  au  terme  de  se»  fatigues, 
méprise  les  arguments  de  l'esprit  de  parti 
et  les  conseils  de  l'adulation.  Tous  ses  ju- 
gements sont  marqués  au  coin  de  l'aos- 
tèrc  sacerdoce  de  la  vertu.  La  renommée 
des  grands  hommes,  perçant  les  ténèbres 
de  l'antiquité,  nous  est  venue  entourée 


des  prenves  de  leurs  actions,  purifiées  an 
creuset  de  l'histoire.  C'est  ainsi  qu'elle 
récompense  la  vérité  souvent  persécutée, 
c'est  ainsi  qu'elle  rend  à  la  vénération  des 
hommes  la  mémoire  de  ceux  qui  s'en  sont 
rendus  dignes. 

Hais,  Messieurs,  si  ce  sont  là  les  avan- 
tages de  l'histoire  en  général ,  quels  ne 
seront  pas  en  particulier  ceux  de  l'his- 
toire de  notre  pays,  si  l'amour  de  la  gloire 
nationale  nous  porte  à  la  dépouiller  de 
ses  inexactitudes  et  à  l'écrire  avec  cette 
haute  critique  qui  constitue  le  véritable 
apanage  de  l'historien  ?  Et  n'aurons-nous  i 
pas  bien  mérité  de  nos  concitoyens  si  \ 
nous  parvenons  à  dégager  de  l'oubli  dans  < 
lequel  ils  dorment  ensevelis,  les  noms  et  ? 
les  faits  de  tant  d'illustres  Brésiliens,  l'hon-  % 
neur  de  la  patrie  parleurs  œuvres  et  leurs  ic 
services?  Déjà  le  désir  de  ressusciter  à  la:a 
Yie  de  l'histoire  tant  d'hommes  de  méritée 
que  notre  négligence  avait  laissé  mourir  i; 
pour  la  gloire  de  la  nation  et  poar  l'es-  \ 
time  du  monde,  ne  s'est-il  pas  emparé  de  « 
plusieurs  membres  de  cet  Institut  ?  Si  une 
biographie  des  plus  célèbres  Brésiliens  est 
une  tâche  au-dessus  des  forces  d'un  seul 
homme ,  la  gloire  qui  doit*  résulter  d'une 
telle  publication,  enflammant  le  zèle  de 
ceux  qui  l'ont  entreprise  en  commun,  ne 
rejaillira-t-elle  pas   sur   notre   Institut 
quand  nous  voyons  dans  son  sein  les  col- 
laborateurs de  cette  œuvresi  désirée,  si 
nationale?  Si  leur  modestie  m*empèche 
de  leur  ptfyer  ici  un  juste  tribut  d'éloges, 
la  justice  ne  m'ordonne-t-elle  pas  de  procla- 
mer  leurs  noms  dans  cette   solennité? 
Oui,  Messieurs,  nos  collègues  le  vicomte 
de  San-Lcopoldo ,    le    docteur  £milio 
Joaquim  Maia  et  d'autres  ont  déjà   re- 
cueilli de  nombreux  matériaux  pour  ce 
grand  monument  historiquc,€t  ils  eapcrent 
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le  coAdoire  à  bonne  fin  maintenant  qoe 
notre  coopération  à  tons  lenr  est  acquise, 
naintenant  que  de  noire  zèle  commun 
doitrésalter  une  plus  grande  fiicilité  pour 
Taécation  de  leur  noble  projet. 

La  tie  des  grands  hommes  est  le  ma- 
nuel de  l'honneur.  Là  on  apprend  à  ap- 
précier la  gloire  et  à  affronter  les  périls, 
source  souvent  d'une  gloire  plus  grande 
encore.  Le  livre  de  Plutarque,  a  dit  le  ba- 
ron de  Morogues ,  est  une  excdiente 
écoWpour  rhomme;  il  lui  offire  dans  tous 
lef  genres  les  plus  nobles  exemples  de 
nagoanimité.  Là  se  découvre  toute  Tan- 
uqnifé  ;  là  diaque  homme  apparaît  avec 
Km  {^énie,  avec  ses  talents,  avec  ses  ver- 
t»,  avec  l'influence  qu'il  a  exercée  sur 
MB  siècle  ;  là  on  apprend  comment  le  gé- 
ae  donne  l'impulsion  aux  nations  entiè- 
m  paît  ses  lois,  par  ses  conquêtes,  par 
Kl  éloquence;  là  on  estime  la  sagesse 
ies  desseins ,  tantôt  profondément  con-> 
^  et  mûris  par  les  années ,  tantôt  comme 
iospirés,  conçus  et  exécutés  en  même 
temps  avec  cette  énergie  qui  surmonte 
iet  obstacles  ;  là  des  vies  brillantes  et  des 
mœurs  illustres  nous  apprennent  à  aimer 
la  gloire  ^  à  apprécier  ses  causes ,  à  pré^ 
voiries  résultats  et  à  nous  garantir  des 
^ngen  qui  la  suivent  comme  un  ombre, 
parceqne,  dit  Thomas  ,  les  hommes  qui 
pèsent  sur  Funivers  luttent  aussi  contre 


men  de  rbistotre,  des  hommes  qui  méri- 
tent d^étre  offerts  aux  générations  nais- 
santes comme  des  types  de  vertu  ?  Aban* 
donnerons-nous  toujours  au  génie  spécu- 
lateur des  étrangers  la  tâche  d^écrire  nos 
annales ,  annales  froides,  sans  animation, 
sans  cette  couleur  locale  qu'il  n'est  donné 
qu'à  l'historien  national  de  comprendre 
etode  reproduire?  Ahl  mon  cœar  s'épa- 
nouit à. la  seule  idée  de  voir  cet  Institut 
Historique  et  Géographique    s'occuper 
sans  relâche  à  doter  le  Brésil  d'un  monu- 
ment qui  lui  manque  et  dont  la  gloire 
rejaillira  sur  tous  ceux  qui  m'entourent, 
laborieux  ouvriers  qui  s'offrent  à  la  na- 
tion et  demandent  à  travailler  au  majes- 
tueux édifice  qui  se  prépare.  Oui,  mon 
coeur  s'épanouit  quand  je  considère  qu'au 
seul  bruit  de  la  foodartion  de  cet  Institut 
national  le  peuple  tout  entier  s*est  ému  et 
qu'il  a  applaudi  à  l'empresseiiient  avec 
lequel  la  Société  d'encouragement  nous 
a  accordé  sa  généreuse  protection. 

Tous  ceux  qui  sont  animés  du  désir  de 
s'instruire  apprendront  par  nos  statuts 
que  nous  ne  préparons  pas  seulement  un 
monument  national  vers  lequel  doivent 
converger  les  rayons  épars  de  notre  his- 
toire ,  mais  que  notre  intention  est  en- 
core d'ouvrir  des  cours  d'histoire  et  de 
géographie  du  Brésil,  afin  que  la  connais- 
sance des  choses  de  la  patrie  arrive  plus 


leor  propre  poids.  Derrière  Ta  gloire  se     abément  à  Pintelligence  de  tous.  Cette 
«cbent  souvent  l'exil ,  le  fer  et  le  poi-  .  branche  d'études ,  si  nécessaire  à  la  cîvî 
Km. 

Et  une  histoire  véridiql^e  de  notre 
pa|i  n'offrira- t-elle  pas  au  citoyen  bré- 
silien d'utiles  leçons  pour  l'accomplisse'- 
inent  de  ses  plus  importants  devoirs? 
Duis  une  période  d'un  peu  plus  de  trois 
«ècles  n'eat-0  pas  apparu  sur  ce  fertile 
continent  des  hommes  dignes  de  l'exa- 
67«  Livraison,  —  Avril  1859. 


lisation  des  peuples,  manque  à  nos  com- 
patriotes. Mais  conso1ons*nous  d'un  tel 
oubli  :  au  temps  ou  la  France  florissait 
déjà  par  sa  littérature,  le  respectable  Roi- 
lin  regrettait  aussi  de  voir  sacrifier  Tétude 
de  l'histoire  nationale  à  celle  de  l'histoire 
ancienne,  comme  s'il  n'y  avait  eu  que  dans 
la  Grèce  et  dans  Rome  des  faits  héroi'- 
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qaes  et  des  hommes  dignes  d'être  imites, 
a  Je  snis  loin  de  penser,  disait-il,  qae  Té- 
tade  de  l'histoire  nationale  soit  indifTë- 
rente.  Je  vois  avec  doolear  qu'elle  a  été 
dédaignée  par  cenx  mêmes  à  qui  elle  est 
utile,  pour  ne  pas  dire  indispensable. 
J'avoue  que  je  l'ai  peu  approfondie  et  je 
rougis  d'être  comme  étranger  dans  ma 
patrie  apr^  avoir  parcouru  tant  d'autres 
pays.  » 

^otre  histoire  brésilienne  abonde  aussi 
en  modèles  de  vertu,  mais  un  grand 
nombre  de  faits  glorieux  meurent  ou  dor- 
ment dans  l'obscurité,  sans  profit  pour  les 
générations  qui  suivent.  Quoique  soumise 
à  de  moindres  influences  que  celle  de 
France,  elle  peut  cependant  offrir  à 
l'étude  et  k  l'émulation  des  nationaux 
une  longue  série  d'hommes  distingués  par 
leurs  talents  et  par  leurs  vertus.  Il  ne  nous 
a  manqué  jusqu'à  ce  jour  qu'un  ordre  mé- 
thodique  de  temps  et  de  lieux,  qui  les  fît 
mieux  ressortir  aux  regards  de  ceux  qui 
aspirent  à  suivre  leurs  traces  dans  les  voies 
de  l'honneur  et  de  la  gloire  nationale. 

Les  travaux  de  nos  historiens  ne  se- 
ront pas  au  reste  perdus  pour  le  nouvel 
Institut.  Les  matériaux  laborieusement 
rassemblés  dans  les  provinces  par  le  zèle 
infatigable  de  Berredo ,  Rocha  Pitta ,  de 
l'évêque  Azeredo,  de  monseigneur  Pi- 
sarro,  du  frère  Gaspar  Dur&o,  des  vi- 
comtes de  Caym  et  de  San-Leopoido,  du 
conseiller  Baltbasar  Lisboa,  de  Rebello, 
Ayres  de  Casai ,  L.  Gonçalves  dos  San- 
tos,  Accioli,  Bellegarde  et  bea^ucoup 
d'autres  se  réunissent  pour  former  un 
corps  d'histoire  générale  du  Brésil,  éclairé 
par  la  philosophie  de  nos  membres,  et 
dont  une  sage  critique  coordonnera  tous 
les  éléments. 

J'aurais  voulu,  Messieurs,  pouvoir  pro- 


fiter de  cette  solennité  pour  tou4  rappel 
1er  les  titres  historiques  et  géographiques 
de   plusieurs    savants   recommandables 
dont  les  noms  brillent  sur  les  listes  du 
nouvel  Institut.  Mais  s'il  n^.  m'est  pas 
permis  de  leur  payer  a  tons  le  tribut  d'é- 
loges auquel  ils  ont  droit,  je  dois  au 
moins ,  comme  organe  de  l'opinion  pu- 
blique et  des  amis  de  la  patrie,  procla- 
mer spécialement  en  ce  jour  le  nom  de 
notre  estimable  collègue,  mon  excellent 
ami  le  général  da  Cunha  Mattos.  Il  y  au- 
rait de  l'injustice ,  Messieurs^  à  ne  pas 
faire  ici  une  mention  honorable'  des  tra- 
vaux historiques  qu'il  a  déjà  publiés  et  de 
ceux  qu'il  offre  à  notre  Institut.  U  vous  a     ' 
lu  un  savant  mémoire  sur  la  navigation 
des  anciens  et  des  modernes ,  auquel  il  a 
rattaché  la  découveite  de  l'Amérique  et     ' 
celle  du  Brésil.  Il  est  facile  de  reconnaître    '^ 
dans  ce  beau  travail  l'introduction  à  notre 
histoire  générale  dont  il  s'occupe  depuis    ^ 
longtemps.  Son  zèle  aura  certainement     ^ 
de  nombreux  imitateurs,  et  peut-être  que 
l'essai  d'un  dictionnaire  géographique  du     ^ 
Brésil,  si  laborieusement  entrepris  par 
notre  estimable  collègue  le  sénateur  Costa 
Pereira,  va-t-il  prendre  enfin  tout  le  dé- 
veloppement dont  il  est  susceptible,  l'au- 
teur ne  pouvant  manquer  de  retirer  un 
grand  fruit  des  renseignements  précieux 
que  nous  avons  tout  lieu  d'attendre  de 
beaucoup  oe  points  de  l'empire. 

Excusez -moi.  Messieurs,  ai  dans  ce 
faible  exposé  des  avantages  qui  doivent 
résulter  de  la  fondation  de  notre  Institut 
j'ai  eu  plus  en  vue  la  gloire  nationale ,  si 
chère  à  tout  cœur  brésilien ,  qne  la  diffi- 
culté de  l'œuvre  que  nous  entreprenons. 
Le  majestueux  édifice  que  nous  élevons 
n'a-t-il  pas  pour  bases  l'amour  de  la  pa- 
trie et  l'amour  des  lettres  ? 
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Noos  ne  serons  pas  moins  enflammés 
de  ce  double  amour  qae  cenx  que  noas 
arons  vas  chez  d'autres  peuples  consacrer 
à  rhûtoire  nationale  un  monument  aussi 
glorieox  et  aussi  utile.  Le  Brésil  a ,  dans 
les  entrailles^  comme  dans  le  cœur  de  ses 
ahnU  et  de  ses  vrais  amis  ^  de  précieux 
trésors  que  doit  féconder  une  honorable 
ûtigae.  Sans  travail ,  sans  persévérance 
(iansles  grandes  entreprises,  jamais  nous 
ne  recueillerons  cette  gloire  si  pure  qui 
iait  rayonner  les  noms  de  cenx  qui  ont 
bieniervi  la  patrie.  La  géographie  est  le 
iiambeau  de  Thistoircj  et  Thistoire,  ex- 
bornant  de  l'obscurité  les  souvenirs  de  la 
j>atrie,  honore  ceux  qui  lui  consacrent 
^T$  Teilles.  Courage  donc,  Messieurs! 
aenoQs  effrayons  pas  des  obstacles  qui 
tbstment  notre  route;  fixons  nos  regards 
sr  le  bien  qui  en  résultera  pour  nos 
(^patriotes ,  sur  la  gloire  de  notre  na- 
tÂn,  8ur  notre  honneur  qui  s'y  trouve 
^^é;  et  tons  les  ans,  quand  nous 
^drons  célébrer  dans  cette  enceinte 
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l'anniversaire  de  la  fondation  deTInstitut 
Historique  et  Géographique  du  Brésil, 
offrons  au  public  un  compte- rendu 
de  nos  travaux  qui  mérite  de  fixer  son 
attention  et  qui  ait  droit  à  ses  éloges. 

Encore  un  mot!  c'est  une  invocation 
du  prophète  Isaïe  : 

Et  toi,  Seigneur,  embrase  de  ton  éter- 
nelle clarté  les  lueurs  qui  commencent  à 
poindre  sur  notre  horizon  ! 

Qu'ici  toujours  la  vérité  se  présente 
de  front  ! 

Nos  douces  espérances  triompheront 
de  pénibles  difficul  es. 

Oh!  comme  tu  changes,  Seigneur,  en 
sites  gracieux  les  monts  hérissés  d'épines  I 

Complais-toi  à  leur  donner  un  riche 
sillon  dans  lequel  fructifie  la  plante  cul- 
tivée par  ta  main  bienfaisante! 

Januario  da  Cunha  Bardosa, 

Premier  Kecrétaîre  perpétue)  de 
rinsUtut  Historique  et  Géographique 
du  Brésil,  membre  de  la  !*•  dasse 
de  rinstitut  Historique  de  Francep 
{Tradiât  du  Portugais,) 
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BEVUE  D'OUVBAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRAirGERS. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DR   LA   COMMISSION  AOTALB    o'hISTOIRB    DE    BELGIQUE  *. 
Séance  du  15  décembre  1838. 


U.  de  Gerlache ,  président.  suivante  du  département  de  l'intérieur  : 

M.  de  Reiffenberg,  secrétaire.  Le  ministre  de  lUntérieur  et  des  affairée 

n  est  donné  lecture  de  la  décision     e'trangères.  Vu  l'arrêté  royal  du  8  dé* 

*  Voir  tome  IX  du  journal  de  rinttitut  Historique,  52*  UvraisoD,  novembre  ISIS,  page  KM» 
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cembre  1837,  ordonnant  la  formation 
d'une  liste  générale  des  chartes,  diplômes, 
etc. ,  concernant  Thistoire  de  laBelgiqne  ; 
Vu  l'article  2  dadit  arrête,  portant  que 
la  commission  pour  la  publication  des 
Chroniques  beiges  inédites  soumettra  un 
règlement,  tant  pour  ce  qui  concerne  le 
mode  de  rédaction  que  pour  le  taux  de 
l'indemnité  à  allouer  aux  personnes 
chargées  du  travail  en  question  ; 

Vu  le  projet  d'arrêté  soumis  par  la 
commission  prénommée  ;  Arrête  : 

Article  1®'.  Les  travaux  relatifs  à  la 
confection  de  la  table  chronologique  des 
chartes  et  diplômes  imprimés  concernant 
l'histoire  de  la  Belgique,  ordonnée  par  l'ar* 
rêté  royal  du  8  décembre  1837,  se  feront 
sons  JB  direction  de  la  commission  royale 
d'histoire. 

Art.  2.  La  commission  désignera  aux 
personnes  qui  y  seront  employées  les  ou- 
vrages dont  chacune  d'elles  aura  à  faire 
le  dépouillement. 

Art.  8.  Les  conservateurs  des  différen- 
tes bibliothèques  de  l'État  seront  invités 
par  le  département  de  l'intérieur  à  con- 
fier ,  pour  un  temps  limité  et  sur  reçu, 
auxdits  employés ,  les  ouvrages  dont  le 
dépouillement  leur  aura  été  respective- 
ment assigné. 

Art.  4.  Ce  dépouillement  se  fera  d'a- 
près les  règles  suivantes  : 

Art.  6.  Toutes  chartes,  diplômes,  let- 
tres-patentes, lettres-missives,  ordonnan- 
ces, instructions,  commissions,  règle- 
ments et  autres  actes  imprimés  qui  con- 
cernent soit  l'histoire  de  la  Belgique  en 
général,  soit  l'histoire  particulière  de 
quelqu'une  des  provinces^  villes  ou  loca- 
lités dont  elle  est  actuellement  composée, 
seront  repris  et  analysés. 

Art.  6.  L'analyse  de  chaque  pièce  for- 


mera la  matière  d'un  bulletin  séparé , 
écrit  sur  une  carte. 

Art.  7.  Chaque  analyse,  toujours  con- 
çue en  français ,  sera  à  la  (bis  claire,  con- 
cise et  complète,  c'est-à-dire  qu'elle  con- 
tiendra les  noms  des  parties  agissantes  ou 
contractantes ,  avec  leurs  dignités  essen^ 
tielles  et  l'objet  qu'elles  se  proposent,  oa 
bien  le  sujet  principal  de  l'acte,  lorsqu'il 
renfermera  plusieurs  articles  différents.  . 

Eu  tête  sera  indiquée  la  date  de  la 
pièce  dans  la  langue  qui  y  est  employée , 
et  avec  toutes  les  circonstances  qui  s'y 
rapportent. 

Le  bulletin  se  terminera  par  l'indica- 
tion, entre  parenthèses,  de  l'ouvrage  d'où 
la  pièce  aura  été  extraite ,  ainsi  que  da 
volume  et  de  la  page  où  elle  se  trouve  , 
et  enfin  de  l'édition  dont  on  se  sera  ser- 
vi, lorsque  plusieurs  en  seront  connues. 

Les  analyses  suivantes  sont  données 
pour  exemples  : 

1071 .  Data  7*  calendisJuUictnno  do- 
minicm  incamationis ,  indictione  nona, 
anno  autem  ordinationis  domini  quarti 
Henrici  régis  decimo  sexto,  regni  vero 
decimo  quarto,  uictum  Aquisgrani, 

Confirmation  par  l'empereur  Henry  IV 
à  Théoduin ,  évêque  de  Liège,  de  la  pos- 
session du  comté  de  Hainaut  qu'il  avait 
acquis,  ainsi  que  de  celle  des  abbayes  et 
églises  deNons,  Saint-Ghislain,  Soignies, 
etc.  {Mirœi  dipL,  lll ,  1 5  ). 

1181.  Actum  Bromi  féliciter  anna 
dominicœ  incamationis  miUesimo  cente- 
simo  XXXI,  indictione  IX y  Concur- 
rente III,  Epacta  XX ,  imperante  Lo^ 
thario ,  anno  regni  ejus  sexto,  episco- 
patus  nostri  tertio. 

Charte  par  laquelle  Alexandre,  évêque 
4e  Liège,  rend  compte  de  l'exaltation  du 
corps  de  saint  Gérard,  abbé  de  Broigne 
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(Broniî)^  et  ùit  la  récapitulation  des  pos- 
«emoDs  de  cette  abbaye  {Mirœi  dipL,  I , 
93). 

1335.  D^uni  et  actum  Bruxellœ, 
mno  D  mini  miliesimo    treeentesimo 

I  ^iiiOy  in  die  B.  Jacohi  apostoli. 

Qarte  par  laquelle  Jean ,  dac  de  Lo- 

I  ^,  de  Brabant  et  de  Limbourg,  con- 
^e,  en  faveur  de  Gérard,  seigneur  de 

I  Nest  et  cbâtelain  d'Anvers,  et  de  ses 
iQccesseurs,  toutes  les  concessions  et  pri- 
vilèges accordés  par  ie»  prédécesseurs  aux 
«ieoj,  et  y  ajoute  le  pouvoir  de  poursui- 
vit oa  faire  poursuivre  par  son  écoutète 
ttox  qni  commetttmient  des  délits  dans 
^juridiction  de  la  ville  deDiest  {Mirœi 
V.,I,  âl8). 

Art.  8.  Les  personnes  employées  an 
^uillémenl  recevront  une  indemnité 
fatt  provisoirement  à  quinze  centimes 
^bulletin. 

La  comnoission  pourra  proposer  en  ou- 
^de  leur  accorder  des  gratifications 
"^émentaires  proportionnées  àFintel- 
^ce  et  à  la  capacité  dont  elles  auront 
^t  preuve,  ainsi  qu'à  la  diflfeulté  dn  tra- 
^  qo^elles  auront  exécuté* 

Air.  9.  Toms  les  trois  mois,  cbacune 
<f elles  remettra  à  la  commission ,  rangés 
^Tordre  chronologique  par  volume 
^  accompagnés  de  la  liste  détaillée  des 
^^i^es  dont  ils  présenteront  le  dé- 
filement, les  bulletins  formés  par 
die. 

L'indemnité  à  laquelle  elles  auront 
^it,  à  raison  du  nombre  de  bulletins 
'''(Dés  et  remis,  leur  sera  immédiatement 
P»yée. 

Ait.  10.  Des  dispositions  ultérieures 
^^termineront  le  mode  et  les  principes 
^*piès  lesquels  tous  les  bulletins  devront 
^  rassemblés  9  coordonnés  et  révisés, 
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pour  en  former  la  table  chronologique 
générale  destinée  à  être  livrée  à  Fimpres- 
sion. 

Abt.  1 1 .  Expédition  du  présent  arrêté 
sera  adressée  à  la  commission ,  qui  en 
communiquera  les  dispositions  aux  per- 
sonnes employées  à  la  formation  de  la 
table  générale  des  chartes,  etc.,  etc. 

Bruxelles,  le  1 6  novembre  1838. 

Db  Thkux. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  des  af- 
fiiires  étrangères,  par  une  dépèche  du  10 
novembre  dernier,  2^  division,  no  18,671 , 
autorise  la  Commission  à  échanger  ses  pu- 
blications avec  celles  de  l'Académie 
royale  d'histoire  de  Madrid. 

A  cette  occasion,  M.  le  chevalier  d'An- 
toine  y  Layas,  chargé  d'affaires  d'Espa- 
gne, exprime  son  désir  de  favoriser  au- 
tant qu'il  est  en  lui,  les  relations  littérai- 
res de  la  Belgique  avec  sa  patrie. 

M.  de  Rycker,  notre  chargé  d'affaires 
à  Stockholm ,  offire  ses  bons  offices  à  la 
commission  en  ce  qui  concerne  la  Suède. 

M.  le  comte  de  Lalaing ,  notre  chargé 
d'affaires  à  Madrid,  demande  une  note 
des  manuscrits  et  objets  d'arts  qu'on 
pourrait  réclamer,  comme  ayant  été  jadis 
transportés  de  Belgique  au  delà  des  Py- 
rénées. 

M.  Dniaitelle  fait  parvenir  à  la  (com- 
mission un  numéro  de  V Industriel  calai- 
sien*  On  y  lit  que ,  dans  une  des  séances 
delà  société  d'agriculture,  du  commerce^ 
des  sciences  et  des  arts  de  Calais,  ce  litté- 
rateur a  apporté  un  grand  nombre  de 
preuves  en  faveur  de  la  relation  que  fait 
Froissard  de  la  prise  de  Calais  par 
Edouard  m,  et  du  dévouement  d'Eusta- 
chede  Saint-Pierre,  révoqué  en  doutf 
par  Brequigny  et  par  M.  Clovis  Bolard 
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dont  la  Société  des  Antiqnatrea  de  la  Mo- 
rinie  a  couronné  le  mémoire. 

M.  X.  Ueaschling  met  sons  les  yeux  de 
la  commission  plusieurs  extraits  des  Mé^ 
moires  inédits  sur  l'histoire  du  Luxem- 
bourg^ par  l'abbé  Tellot ,  mort  en  1750, 
et  par  le  père  Bonaventure,  capucin. 

M.  Serrure,  professeur  extraordinaire 
à  l'université  de  Gand,  vient  de  faire  une 
découverte  qui  n'est  pas  sans  importance 
pour  la  littérature  du  nord  en  général  et 
pour  celle  de  la  Flandre  en  particulier  : 
c'est  un  second  fragment  d'un  texte 
flamand  des  Nibelungen ,  qui  renferme 
la  plus  grande  partie  de  la  dix-septième 
aventure  ;  Comment  Siegfried  fut  pleuré 
et  mis  au  tombeau. 

L'écriture  de  ce  fragment  est  de  la  fin 
du  Xlir  siècle  (vers  1280)  et  a  appartenu 
au  volume  dont  M.  Serrure  possédait 
déjà  un  feuillet,  qui  a  été  publié  dans  les 
Anzeîger  de  M,  Moue,  à  Carlsruhe^  en- 
suite dans  le  journal  pour  la  littérature 
allemande  de  M.  Von  der  Hagen,  à  Ber^ 
lin,  et  tout  récemment  par  M.  Mcyer,  à 
Groningue. 

M.  Em.  Gacbct  qui ,  pour  un  recueil 
que  l'on  forme  en  Angleterre  y  a  extrait 
des  arcbives  du  royaume  diverses  pièces 
relatives  à  Marie  Staart,  adresse  à  la  com- 
mission plusieurs  documents  qui  concer- 
nent les  Anglais  réfugiés  en  Belgique  vers 
l'année  1 570  pour  le  fait  de  la  religion 
calbolique. 

M.  de  Smct  fait  la  commuuication  qui 
suit  : 

«  Le  parchemin  était  souvent  rare  au 
moyen-âge  et  toujours  assez  cber  ;  les  re- 
ligieux qui  s'occupaient  à  transcrire  des 
livres  ou  à  composer  des  cbroniques  en 
usaient  avec  beaucoup  d'économie ,  et , 
comme  chacun  sait ,  ils  se  servaient  de 


plusieurs  moyens  à  cet  effet.  Effiicer  les 
caractères  des  manuscrits,  quelquefois 
plus  utiles  que  ce  qu'ils  allaient  y  substi- 
tuer, et  préparer  ainsi  un  travail  pénible 
à  ceux  qui  nous  révèlent  les  mystères  des 
palimpsestes,  n'était  pas  à  la  vérité  la 
méthode  la  plus  ordinaire  ;  mais  le  plus 
souvent  ils  avaient  recours  aux  marges , 
aux- interlignes  et  même  aux  feuillets  de 
garde  d'ouvrages  plus  anciens;  et  mainte 
chronique  importante  a  été  trouvée  là. 

«  Je  n'ai  donc  pas  eu  lieu  d'être  sur- 
pris en  découvrant  des  notes  chronolo- 
giques dans  une  bible  manuscrite  in  mem-    , 
branis,  qui  a  appartenu  à  la  bibliothèque    , 
de  l'abbaye  de  Florcffe,  et  qui  îàxt  main-    j 
tenant  partie  de  celle  de  M.  Fr.  Vergau-   ^ 
wen  à  Gand  Ce  précieux  ouvrage,  en  deux  ^ 
volumes  grand  in-folio,  est  enrichi  de  mi-  ^ 
niaturcs  exécutées  avec  autant  de  soin  que  ^^ 
de  goût,  et  passait  à  FlorefTe  pour  a  voir  été  , 
fait  au  XI^  siècle  ;  on  assure  même  qu'un 
feuillet  de  garde ,  arraché  du  livre  lors 
de  la  destruction  de  l'abbaye ,  indiquait 
le  nom  du  peintre  qui  avait  illustra  l'ou- 
vrage à  cetta  époque.  Malgré  cette  tradi- 
tion, nous  avons  raison  de  croire,  ce  sem» 
ble ,  que  les  deux  volumes  n'ont  été  ter- 
minés qu'à  la  fin  du  XIl^  siècle  ou  même 
au  commencement  du  XIII^.  Le  caractère 
de  récriture  et  le  terme  où  s'arrêtent  les 
notes  écrites  de  la  même  main,  nous  sem- 
blent des  preuves  assez  solides  pour  re- 
jeter la  prétention  à  une  plus  haute  anti- 
quité. 

«  Le  texte  même  de  la  bible  et  des  pro- 
logues ordinaires  de  saint  Jérôme  est 
précédé  par  dilTérentes  tables  chronolo- 
giques et  généalogiques;  c'est  snr  les 
marges  des  premières  que  se  troavent 
des  notés  dont  on  pourrait  former  une 
chronique.  Malheureusement  Tauteur  ne 
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se  borne  pat  aux  ëyénemento  da  pays  et 
■e  donne  presque  aucim  détail  ;  cepen- 
bat  y  i\  fournit  quelques  faits  relatifs  à 
Fhiiloire  du  paya  de  Liège  et  de  Namur^ 
et,  en  le  confrontant  avec  Sigebert  de 
GemUoux  et  les  auteurs  publiés  par  Cha- 
peaoYÎUe ,  je  oie  suis  convaincu  qu'il  ne 
les  a  point  copiés.  » 

M.  le  comte  Coghen  écrit  au  président, 
en  date  du  14>  décembre,  qae,  confisrmé- 
mentà  l'intention  qu'il  avait  déjà  mani- 
fatéeil  met  à  la  disposition  de  la  com* 
nûsionune  somme  de  deux  mille  francs, 
i  décerner  en  prix  à  l'auteur  du  meilleur 
^nvail  bifttorique,  en  réponse  à  une  quea^ 
^D  dont  le  donateur  laisse  le  choix  à  la 
tominission. 

Celle-ci  reçoit  avec  gratitude  cette  mar- 
fnede  sympathie,  et  arrêtera  dans  sa  pro. 
^e  séance  le  programme  du  con- 
^m. 

M.  de  Gerlache  donné  lecture  d'un 
KKiTeau  rapport  de  M.  Gachard,  daté 
de  Paris,  le  11  décembre  1838  : 

«Monsieur  le  président,  depuis  mcm 
letoordana  cette  capitale,  j'ai  repris  les 
travaox  que  j'avais  commencés  cet  été 
^  iea  archives  des  afïaires  étrangères 
^  Àla  bibliothèque  du  Roi  ;  j'ai  visité  aussi 
1»  bibliothèques  de  l'Arsenal,  de  l'insti- 
^^  de  SaiQt«-Geneviève  et  Mazarine. 

«  La  bibliothèque  de  l'Arsenal,  par  le 
■ombre  et  l'importance  des  ouvrages  ma- 
■Qscrits  qu'elle  renferme,  tient  le  pre- 
>tter  rang  entre  celles  de  Paris,  après  le 
puid  dépôt  littéraire  de  la  rue  de  Riche- 
^'  Hais  c'est  particulièrement  en  poè- 
^1  en  romanciers,  que  consiste  sa  ri- 
<^<>cs6e;  le  marquis  de  Paulmy,  son  ibn- 
^l^teor,  s'était  attaché  à  recueillir,  en  ce 
S^re,  les  monuments  les  plus  rares  et  les 
^  corienx»  Ainsi,  peut  ne  citer  que  les 


livres  qui  ont  rapport  à  la  Belgique  ^  on 
trouve  à  l'Arsenal  : 

c  La  chronique  riraée  de  Philippe' 
Mouskes,  que  notre  honorable  collègue 
M.  de-Reiffenberg  a  éditée,  d'après  un 
texte,  plus  ancien,  de  la  bibliothèque  du 
roi; 

a  L'histoire  de  Gilles  de  Chin  de  Ber- 
laymont,  en  vers,  et  le  livre  de  Baudoyn, 
comte  de  Flandre  et  de  Ferrant,  fils  du 
roy  de  Portugal  ; 

ft  Le  Chevalier  délibéré ,  poème  d'Oli- 
vier de  la  Marche^  où  il  raconte  la  funeste 
,  bataille  de  Nancy  :  il  en  existe  des  éditions 
faites  à  Schiedam  et  à  Paris,  en  caractères 
'  gothiques,  maisellesfourmillen  t^e  finîtes; 

«  Un  poème  de  George  Cbastelain,  inti- 
tulé :  Louenge  à  la  vierge,  qoi  n'est  pas 
cité  au- nombre  des  productions  de  cet 
écrivain  dans  l'article  que  lui  a  consacré- 
la  Biographie  universelle; 

«  Une  histoire  très  curieuse  du  vaillant 
chevalier  Jehan  d'Avennes ,  comte  de 
Pontyeu,  de  son £Iz le  comte  Jehan,  de isoh 
biau  filz  Thibault  de  Dommalt,  et  du 
preu  et  vaillant  turcq  le  souldan  Salha- 
din  qui  d'eulx  et  de  leur  lignie  desc«Ei-« 
dy,  composée  par  Jean  Du  Quesne.  Le* 
sujet  de  ce  roman  appartient  au  temps 
des  croisades, 

«  La  collection  de  documents  Instori- 
quesqne  possède  la  bibliothèque  de  TAr-- 
senal  n'est  pas  d'ailleurs  sans  importance, 
même  pour  ce  qui  concerne  notre  pays* 
Sans  parler  des  chroniques  de  Froissart 
et  de  Monstrelet ,  ni  de  quelques  autres 
livrer  et  recueils  dont  il  existe  ailleurs  plus 
d'une  copie,  j'y  ai  distingué  : 

a  Une  chronique  de  France,  de  Flan- 
dre et  d'Angleterre,  commençamien  1396 
et  finissant  en  15T0 ,  mise  au  net  par  Da* 
▼id  Aubert,  clerc,  l'an  de  grâce  mil  qua- 
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tt%  ceni  cinquante  nœôf ,  par  le  oommaii- 
dément  de  très  hanlt,  très  excellent  et 
tce«  puissant  prince  Phelippe,  par  la  grâce 
de  Diea  due  de  Boorgotngne ,  etc;; 

«  Une  chronique  de  France  et  de  Hai- 
nvatf  écrite  en  langage  ronchy; 

«  Une  chronique  de  Hainaut  commen- 
çant à  la  fondation  de  Trêves  par  Tre- 
Terii  fils  da  roi  Nînos,  1 S50  ans  avant  la 
fondation  de  Rome,  et  finissant  au  ma- 
riage du  fils  de  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre, avec  Richilde,  comtesse  de  Hainaut  : 
à  la  suite  est  la  généalogie  des  comtes  de 
Baipaut  jusqu'à  Tannée  1450; 

f  Le  journal  des  voyages  de  Charles- 
Quint,  par  Vandenesse,  déjà  connu  de  la 
commission  ; 

ft  Des  mémoùrea  pour  servir  à  l'histoire 
des  ducs  de  Bourgogne  de  la  !'•  et  de  la 
3*  race; 

«  Une  excellente  copie  du  discours  de 
(J^aspard  de  Golligny  sur  ce  qui  se  passa 
durant  le  siège  de  Saint-Quentin  par  l'ar- 
mée bispano-helge,  en  1557; 

«  Enfin,  un  recueil  des' pièces  concer- 
nant le  cartel  et  le  défi  adressé  par  Fran* 
çois  !•'  à  Charles«Quint,  copiées  en  1 746, 
sur  les  originaux  qui  reposaient  à  cette 
époque  aux  archives  de  l'État  à  Bruxelles, 
par  les  soins  du  conseiller  Courchetet 
d'Emans,  que  les  minis^es  de  Loui»  XV 
avaient  envoyé  en  Belgique,  après  la  ha* 
taillade  Footenol,  pour  explorer  tous  les 
dépôts  de  titres  de  ce  pays.  Il  résulte  d'une 
lettre  du  sieur  d'Esnans^qui  accompagne 
ces  pièces,  qu'elles  furent  rassemblées  et 
transcrites  pour  un  des  ministres  d'alors; 
chacune  d'elles  est  authentiquée  tant  par 
le  garde  français, .  que  par  le  garde  du 
Hipèâ  dans  lequel  les  originaux  étaient 
conseryés. 
.  €  Ce  recueil  est  plus  complet  que  celui 
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qui  fait  partie  de  Y  Apologie  de  Chstrles- 
Quint,  dans  la  collection  des  manuscrits 
de  Granvelle,  existante  à  lu  bibliothèque 
de  Besançon;  il  comprend  notamment 
une  pièce  capitale  qui  manque  dans  celui- 
ci  :  c'est  la  relation  de  Bourgogne ,  ror 
d'armes ,  envoyé  par  Charles-Quint  à 
François  1er,  pour  lui  porter  sa  réponse 
au  cartel  qu'il  en  avait  reçu.  Je  feis  cette 
remarque ,  quoiqu'il  ne  faille  pas  atta- 
cher une  extrême  importance  aux  docu- 
ments en  question ,  attendu  qu'ils  sont 
connus  non-seulement  par  le  texte  espa- 
gnol que  Sandoval  en  a  publié,  mab  par 
le  texte  français  qu'on  en  trouve  dans  les 
Annales  d^ Aquitaine ,  de  Bouchet. 

a  Puisque  j'ai  été  amené  à  parler  de 
nouveau  des  manuscrits  de  Granvelle,  je 
crois  devoir  vous  dire  quelques  mots  sur 
le  plan  que  la  commission  instituée  à  Be- 
sançon pour  la  publication  de  ces  manus- 
crits paraît  avoir  adopté  :  cette  digres- 
sion ne  sera  pas  déplacée  ici ,  tu  le  rif 
intérêt  que  l'on  prend  en  Belgique  à  une 
entreprise  littéraire  qui  doit,  en  réalité, 
apporter  plus  d'éclaircissements  encore 
à  notre  histoire  qu'à  celle  de  la  France. 

«  Ce  que  l'on  appette  la  Collection  do 
Granvelle,  et  qui  comprend  83  volumes 
in-folio,  se  compose  de  deux  classes  prin- 
cipales de  documents,  savoir  :  les  corres- 
pondances du  cardinal;  d'autres  corres- 
pondances et  papiers  recueillis,  soit  par 
lui ,  soit  par  à&i  membres  de  sa  fiimille, 
S€Ht  par  l'abbé  Boisot.  Dans  cette  der- 
nière série  se  rangent  :  l'apologie  de 
Gharies-Quint^  l'ambassade  de  Jean  de 
Saint-Manris  en  France,  les  ambassades 
de  Simon  Renard  en  France  et  en  An- 
gleterre, les  mémoires  du  sieur  de  Cham- 
pagney,  l'ambassade  du  sieur  de  CSianto- 
nay  à  Vienne,  les  rapports  d'Hoppems  à 
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Phflippe  n,  les  correspondances  des 
àan  de  Vergy  :  en  tout  81  toIu^ 
■ei. 

cOo  aoraitpo  supposer  qae  la  commis- 
lioii  de  Besançon  se  serait  bornée  à  pu- 
blier on  choix  des  correspondances  pro- 
pres do  cardinal  :  ce  sont  là,  en  effet,  les 
documents  qnî  donnent  à  la  collection 
fonnée  par  l'abbé  Boizot  nn  caractère  et 
m  intérêt  spéciaax ,  des  documents  uni- 
tés, dont  on  ne  trouve  même  pas  de  co- 
pie aiOenrs  ;  et  ces  motift  pouvaient  leur 
Bériter  la  préférence  sur  tant  d'antres 
pièces  historiques  qui  abondent  dans  les 
atiiiTes  et  les  bibliothèques  de  la 
France. 

j  «Les  correspondances  diplomatiques 
^  Saint* Mauris,  de  Kenard,  de  Chanto- 
i^jiontloin  d'avoir  la  même  importance, 
«point  de  me  de  l'originalitë  et  de  la 
mé  :  la  bibliothèque  du  Roi  seule 
paiède  des  centaines  de  volumes  de  cor- 
n^adances pareilles;  je  ne  parle  pas  du 
^t  des  affaires  étrangères,  ou  l'on  en 
«Ropte  un  nombre  bien  plus  considéra- 
Ue  encore.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs 
qne  ces  documents  n'éclaircissent  en  gé- 
nénlqae  les  événements  arrivés  dans 
les  pays  étrangers  :  la  collection  la  plus 
pr^eose  qn'il  y  ait  en  ce  genre  pour 
I^ire  de  France,  est  certainement 
^e  que  Ton  conserve  aux  archives  du 
^ome,  des  relations  des  ambassadeurs 
espagnols  accrédités  près  du  gouveme- 
>ent  français  dans  les  XVi«  et  XVIP  siè- 
^;là  se  trouve  la^partie  vraiment  inté- 
ressante des  correspondances  de  Jean  de 
Saint-Mauris,  c'est-à-dire  les  lettres- 
'Pressées  par  lui  à  Cbarles-Quint  et  an 
^œ  Philippe  son  fils,  sur  ce  qui  se 
Passait  en  France  :  le  volume  de  Besan- 

^  ne  contient  que  des  instructions  et 


des  dépêches  de  l'empereur  et  de  la  reine 
Marie. 

^  «  Si  les  renseignements  qui  m'ont  été 
fournis  sont  exacts ,  ces  observations  ne 
se  sont  pas  présentées  à  l'esprit  des  mem- 
bres de  la  commission  de  Besançon ,  car 
leur  projet  serait  de  livrer  à  l'impression, 
sauf  un  triage,  toutes  les  parties  de  la 
CoUecHon  GranveHe^  sans  en  excepter 
les  pièces  que  le  hasard  y  a  &it  entrer, 
et  qui  sont  sans  Maison  avec  les  séries 
principales  de  documents!,  ni  même  celles 
qui  n'y  existent  qu'en  simple  copie. 

«  Quant  à  la  forme  de  cette  publica- 
tion, voici  ce  qui  a  été  arrêté  :  Dans  le 
principe,  on  avait  adopté  un  certain  ordre 
de  matières  :  par  exemple»  l'apologie  de 
Charles-Qoint,  l'ambassade  de  Saint- 
Manris,  les  ambassades  de  Simon  Renard, 
les  mémoires  du  sieur  deChampagney,  les 
lettres  des  sieurs  de  Vergy,  auraient 
fotmé  autant  de  recueils  séparés;  les 
mémoires  de  Granvelle  et  les  autres  do- 
cuments qui  s'y  rapportent  auraient  fait 
la  matière  d'un  recueil  spécial.  Cette 
méthode  était,  ce  semble,  la  plus  con- 
forme à  la  nature  et  à  l'objet  des  docu- 
ments ;  elle  était  aussi  la  plus  commode 
pour  les  recherches  historiques;  [elle  a 
été  cependant  abandonnée.  Toutes  les 
pièces ,  quel  qu'en  soit  le  sujet ,  quelle 
que  soit  leur  nature ,  seront  réunies;  et 
l'ordre  des  dates  sera  le  seul  observé 
dans  leur  distribution.  Vous  pouvez  ju-?. 
ger  s'il  sera  aisé  de  suivre,  dans  ce  pêle- 
mêle  ,  la  marche  et  Tenchaînement  de» 
faits ,  av^  quelque  soin  que  soient  rédi- 
gées d'ailleurs  les  tables  qu'on  se  propose 
de  placer  à  chaque  volume. 

«  La  commission  de'  Besançon  a  refbsé 
de  nous  laisser  prendre  non  pas  seule- 
ment des  copies ,  mais  de  courts  extraitiL 
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dei  pièces  de  la  CoUection  Granvelle  qai 
intéressaient  le  plus  notre  histoire ,  en 
s'appayant  da  motif  on  da  prétexte 
qu'elles  seraient  incessamment  publiées. 
Cependant  je  ne  crains  pas  de  tous  assu- 
rer que  bien  des  années  encore  s'écoule- 
ront avant  l'entier  accomplissement  de  la 
tache  qu'on  lui  a  confiée j  et,  en  atten« 
dant  y  est-il  libéral ,  est-il  dans  l'esprit  de 
notre  époque  de  tenir  la  lumière  sous  le 
boisseau?  Les  hommes  distingués  qui 
«ont  à  la  tète  des  grands  dépôu  litté- 
raires de  cette  capitale,  comprennent 
autrement  les  intérêts  de  la  science  et  les 
obligations  que  leur  impose  le  caractère 
dont  ils  sont  reyétus. 

«Je  reriens  au  sujet  principal  de  cette 
lettre. 

«  La  bibliothèque  Mazarine  contient  un 
millier  de  manuscrits ,  mais  rien  qui  soit 
de  quelque  intérêt  pour  nous,  autant  que 
j'ai  pu  en  juger  par  un  examen  rapide 
fidt  avec  un  des  conservateurs,  M.  Phi* 
larète  Chasles ,  car  il  n'y  a  pas  encore  de 
catalogue  de  ces  pièces. 

c  A  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, le  récit  d'un  voyage  fait  en  Belgi- 
que,  en  1 682,  par  le  père  Du  Molinet,  de 
l'ordre  des  écoliers  du  Val ,  est  presque 
le  seul  manuscrit  qui  ait  fixé  mon  atten- 
tion; on  y  lit  des  particularités  sur  les 
mœurs  du  temps  qui  m'ont  paru  mériter 
d'être  recueillies. 

«  La  bibliothèque  de  l'Jnstitut  possè- 
de, outre  les  manuscrits  des  Godefiroy,  au 
nombre  de  550  volumes  environ,  des 
documents  historiques  parmi  lesquels  j'ai 
remarqué  : 

«  Une  chronique  de  Hainaut  depuis  la 
destruction  de  Troie  jusqu'à  l'année  1 467, 
où  elle  pai*aît  avoir  été  écrite;  cette  chro- 
nique, tirée  de  Jacques  de  Guyse,  ne 


s'étend  proprement  que  jusqu'à  l'année 
1070,  date  de  la  mort  de  Banduin,  comte 
de  Flandre  et  de  Hainaut ,  époux  de  la 
comtesse  Richilde;  pour  les  temps  qui 
suivent,  le  compilateur  ^  borne  à  don- 
ner la  série  chronologique  des  comtes  de 
Hainaut; 

«  La  chronique  métrique  composée  par 
Martin  de  Cottignies,  et  dédiée  par  lui 
au  seigneur  de  Croy,  contenant  les  évé- 
nements arrivés  en  France  et  en  Flandre, 
depuis  l'an  1590  jusqu'à  l'an  1440;  feu 
M.  Ameilhon  a  donné  une  notice  détail- 
lée de  ce  livre  dans  le  tome  V,  p.  607,  et 
le  tome  VI ,  p.  459,  des  Notices  et  Ex- 
traits des  manuscrits  ptibliés  par  l'In- 
stitut; 

«  Des  mémoires  et  remarques  sur  l'his- 
toire des  ducs  de  Bourgogne^  tirés  des 
actea  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon 
par  le  maître  des  comptes  fiauyn  ; 

a  Une  belle  copie,  faite  au  XV®  siècle^ 
de  l'ouvrage  de  Guillaume  Filastre ,  évê- 
que  de  Tournai,  sur  la  Toison  d'Or; 

«  Une  relation  de  la  retraite  de  Mon- 
sieur, duc  d'Orléans,  en  Flandre,  en 
163â,  où  j'ai  pui^é  quelques  notions  in- 
téressantes sur  l'état  de  la  Belgique  à 
cette  époque. 

«  Il  me  serait  impossible,  M.  le  prési- 
dent, à  moins  d'entrer  dans  des  détails 
qui  me  mèneraient  trop  loin,  de  vous, 
donner  même  un  aperçu  des  résultats 
des  redierches  auxquelles  je  me  suis  li- 
vré à  la  bibliothèque  du  Roi  ;  je  dois  me 
contenter  de  vous  dire  qu'à  l'heure  qu'il 
est ,  j'y  ai  parcouru ,  dépouillé  et  analysé 
au  delà  de  deux  cents  manuscrits  conte- 
nant des  chroniques,  des  mémoires,  des 
chartes ,  des  lettres ,  des  relations  et  des 
négociations  diplomatiques ,  enfin  des 
documents  de  tonte  sorte  relatift  à  notre 


btoire  naUoBale.  Au  miUea  «le  cette    regirtre  qui  appartient  à  h  Taied'YpMf. 
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«  J'ai  Tainement  cherdié ,  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  deâ  documenté  qui  au- 
raieut  jeté  dérives  lumières  «urles  causes» 
Torigine  et  le  dëveloppcmcut  de  nos  trou- 
bles civils  et  religieux  au  XVI«  siècle. 
.uaroi ,  e.  c  «..  -u-..  .  .^^^  •-  r™     Selon  le  témoignage  de  la  BÎ*fiol%«e 
bmtiqae  et  la  plus  glorieuse  pcuUtre     Ai>tonV«^duP.LeloBg,l  abbaye  de  Saint- 
k  aBoales  de  la  Belgique.  Je  vous  an-     Germain-des-Prés  possédait,  dans  le  der- 

■    ■        nier  siècle,  des  correspondances  cuneuses 
sur  ce  sujet. 

a  Les  manuscriu  de  cette  abbaye  ayant 
été,  après  la  suppression  des  maisons  re- 
ligieuses ,  transférés  à  la  bibliothèque  du 
Roi,  l'espoir  d'y  trouver  les  correspon- 
dances dont  je  viens  de  «rire  mention 
éuit  légitime  j  cependant  il  m'a  fcUu  y 
renoiicer  après  une  revue  attentive  et 
minutieuse  tant  du  catalogue  général  que 
des  catalogues  particuliers  dressés  lors  de 
la  translation  desdits  manuscrits.  On  doit 
supposer  ou  que   ces  recueils  ont  été 
soustraits  à  l'époque  de  la  suppression  de 
l'abbaye,  ou  qu'ils  auront  péri  lors  de 
l'incendie  qui  éclata,  en  1794,  dans  cette 
maison,  oii  la  bibliothèque  était  restée 
^.étaient  présentsaiapriseexa^uc-     sous  les  sceUés  :  de  toute  manière ,  ^e^ 
troclion  decette  grande  cité,  elles  con-     une  perte  desplus  regrettables  pour  notre 
Snnent  les  laits  racontés  par  Philippe  de     hUtoire 


mte  presque  accablante  de  matériaux 
Ibtoriques ,  l'époque  sur  laquelle  j'ai  re- 
iseilJi  sartout  des  choses  neuves  et  en- 
rbses,  est  celle  oii  briUèrent  nos  deux 
iSostres  ducs  Pbilippe-le*Bon  et  Charles- 
ie  Hardi ,  et  c'est  aussi  l'époque  la  plus 


MDçais,  dans  ma  première  lettre ,  la  dé- 
totrerte  d'une  série  de  documents  inédit^ 
{aTrinsarrecjion  des  Gantois  à  laquelle 
pDtieule  mettre  fin  la  défaite  de  Gavre, 
m  que  de  lettres  des  habitants  de  Liège 
I  Louis  XI,  écrites  dans  le  temps  de 
bw  démêlés  avec  les  princes  de  Bour- 
fsçnc;  depuis  j'ai  trouvé  bien  d'autres 
pièces  qui  répandent  du  jour  sur  ces 
aànes  événements. 

«Il  en  est  deux,  M.  le  président,  que  je 
Bttisux  paa  différer  de  vous  faire  con- 
tttre,  parcequ'ellcs  ne  peuvent  manquer 
faciter,  à  un  haut  degré,  l'intérêt  de 
Hûstorien  des  Troubles  de  Liège  sous 
Louis'de-Bourhon  :  ce  sont  des  lettres 
écrites  par  des  oiEciers  du  duc  Charles, 
<pi  étaient  présents  à  la  prise  et  à  la  des- 


Commines  et  notamment  la  fameuse  at 
taquc  des  Franchimontois  contre  le  camp 
àa  dac ,  mais  elles  fournissent  des  détails 
bien  plus  circonstanciés  et  plus  précis. 
Je  me  félicite  d'autant  plus  d'une  pareille 


«J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  M.  le 
président,  que  les  correspondances  dea 
envoyés  de  France  à  Bruxelles,  conser- 
vées au  dépôt  des  affaires  étrangères, 
formaient  environ  âOO  volumes.  Toute 


U«„,aWqae.oute»nu«reehcrche.dan.     -«"^^^if^nf  t^U^f^r 

Ie.«hWrde  Liège  et  dans  le.  .at«»     «5e  et  dépoudiée;  on  y  paierait,  «ir 


fcpôu  de  titres  de  notre  pays  ne  m'a- 
vaient procuré  jusqu'ici,  sur  cet  événe- 
ment mémorable  du  règne  du  Témé- 
i»re,  que  les  indications  peu  satisfaisan- 
te» que  j'ai  publiéies  dans  ma  Collec- 
tion de  documents  inédits  y  d'après  un 


l'esprit  politique  et  sur  les  mœurs  de 
notre  pays  aux  époques  qu'elle  embrasse, 
sar  le  caractère  et  l'influence  respective 
des  hommes  qui  y  eurent  part  à  la  direc- 
tion des  affaires  publiques,  sur  la  physio- 
nomie enfin  des  diverses  classM  de  la  so- 
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çiétëydeâ ren^eignemento qae nesaoraient  da  véaident  de  Bmellen ,  dont  il  n'exkte 

nous  ofiiir  nos  archÎTea  propret^  et  aux-  qne  quelques  fragmenta  pour  les  années 

quels  des  mémoires  particuliers  ne  sup«  1651  et  163S  :  j'ai  eu  recoors  alors  à  la 

pléent  pas;  car^  tous  le  sayei ,  nul  pays  correspondance  du  résident  de  La  Haye, 

n'est  plus  pauyre  qne  la  Belgique  en  do*  et  là  elles  ont  eu  un  résultat  plus  satis- 


coments  de  ce  genre  ;  mais,  pour  parcou- 
rir et  analyser  ces  SOO  volumes ,  il  fau- 
drait pouvoir  disposer  de  cinq  ou  six  mois 
que  l'çn  consacrerait  à  ce  seul  travail. 
Obligé,  comme  je  Tétais ,  par  les  occu- 
pations variées  entre  lesquelles  devaient 
se  partager  ici  mes  moments,  de  restrein- 
dre mon  examen  à  quelques  parties  de 
cette  volumineuse  collection ,  j'ai  cru  de- 
voir donner  la  préférence  d*abord  aux 
lettres  des  années  1780  à  1 790 ,  qui  com- 
prennent le  règne  si  agité  de  Joseph  U  et 
la  révolution  brabançonne;  j'ai  analysé 
soigneusement  tontes  ces  lettres,  et  de 
plus  f  grâce  à  Te^tréme  complaisance  de 
M.  Mignçt,  j'ai  obtenu  des  copies  d'un 
grand  nombre  d'entre  elles.  Depuis  que 
cette  tâche  est  achevée,  j'ai  parcouru  les 
correspondances  de  plusieni*s  autres  an- 
nées, notamment  celles  de  16126  à  165S, 
où  je  me  flattais  de  uouver  d'amples 
éclaircissements  sur  un  événement  qu'ont 
n^ligé  ou  ignpré  nos  historiens  et  qui 
mérite  pourtant  une  place  dans  nos  an- 
nales :  je  veux  parler  de  la  conjuration 
qui  fut  formée  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe IV,  pour  soustraire  la  Belgique  au 
joug  de  l'Espagne.  Les  personnages  les 
plus  illustres  de  la  noblesse  belge,  le  duc 
d'Arschot,  le  duc  de  Bournonville,  les 
princes  d'Espinoy  et  de  Barbançon,  le 
comte  Henri  de  Berghes ,  étaient  à  la  tète 
de  cette  entreprise  nationale,  que  de- 
vaient seconder  la  France  et  les  Provin- 
ces^Unies ,  mais  qui  avorta.  Mes  recher- 
ches pour  cet  objet  n'ont  pas  été  heu- 
reuses ,  au  moins  dans  la  correspondance 


&isant,  sans    me    procurer    cependant 
toutes  les  notions  que  j'eusse  désirées. 

«Dans  le  cours  de  ces  dernières  recher- 
ehes ,  j'ai  recueilli  des  particularités  à  la 
fois  intéressantes  et  neuves ,  sur  les  dé- 
goûts que  la  cour  de  Madrid  suscita  à 
à  l'infante  Isabelle  pour  détarminer  cette 
si^e  et  vertueuse  princesse,  si  justement 
chérie  des  Belges,  à  résigner  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas,  qu'elle  conserva 
néuimoins  jusqu'à  sa  mort.  D'autres  pai^ 
ticularités,  tout  aussi  peu  connues,  et  non 
moins  curieuses,  dont  je  suis  également 
redevable  aux  correspondance  des  résî-  I 
dents  français,  sont  celles  qui  ont  trait  à  ^ 
la  part  que  prit  Rubens  aux  négociations  ^ 
de  la  paix  entre  l'Espagne  et  l'Angle-  ^ 
terre ,  ainsi  qu'aux  tentatives  qui  eurent 
lieu  vers  la  même  époque,  mais  avec  moins 
de  succès,  pour  la  conclusion  d'une  trêve 
entre  la  Belgique  et  la  Hollande.  La  réu- 
nion de  ces  documents  à  ceux  dont  je 
vous  ai  précédemment  entretenu,  formera 
un  ensemble  de  matériaux  dont  pourra 
tirer  parti  celui  qui  voudra  refaire   la 
vie  du  plus  célèbre  de  nos  peintres. 

c  Je  dois  avouer  qne,  en  admettant 
pour  vrais  les  rapports  des  ambassadeurs 
de  France ,  ce  grand  artiste  n'aurait  pas 
été  autant  amateur  du  repos  domestique, 
n'aurait  pas  eu  autant  en  horreur  le  séjour 
des  cours  et  le  maniement  des  af&ires 
d'état  qu'il  le  prétend  dans  êea  lettres  à 
Peiresc  ;  car  ce  serait  lui  qui ,  spontané- 
ment ,  et  dans  des  vues  particulières ,  se 
serait  entremis  dans  les  négociations  dont 
je  parlais  tout-à-l'heure.  » 


126  — 


M.  le  baron  Jules  de  Saint-Génois  écrit 
k  Gand  a  la  commission  en  date  du 
9  décembre  1838  :  «  Lorsqoç,  il  y  a 
piques  mois  y  je  pris  la  liberté  de  vous 
^oomettre  des  extraits  des  comptes  de 
joi  de  Dampierre,  comte  de  Flandre  (des 
aaées  1269,  1276  et  127T,  insérés  ÛAêi 
m  biiUetin«) ,  relatifs  à  Adam^k-Ménes* 
•^,  j'avais  émis  l'opinion  que  ce  per- 
ioQDage  devait  être  sans  doute  le  famenx 
idmole-Rqy,  le  protégé  en  titre  du 
ioc  de  Brabant;  mais  une  lettre  que  le 
avant  bibliographe  M.  Paulin  Paris  a 
^  Toolu  m'adresser  à  ce  sujet ,  semble 
frooTer  d'une  manière  irrécusable  qu'il 
«gii^  dans  les  extraits  publiés,  non  pas 
^iieneZ'le-Royy  mais  bien  ^Adam  de 
iffaile ,  plus  connu  sons  le  nom  carac- 
iiistique  du  Bossu  d^Arms.  » 
I.  de  Saint- Génois  envoie  à  la  com- 
onbn  on  extrait  de  cette  lettre. 
K.  de  Aeiffenberg&it  quelques  remar- 
fissTerbales  : 

■  Les  intéressants  rapports  de  notre 
^orable  collègue  M.  Gachard ,  dit-il , 
lûos  ont  fait  connaître  les  travaux  corn- 
i^^cés  à  Besançon  pour  la  publication 
d'une  partie  des  papiers  du  cardinal  de 
GranTelle.  Tandis  que  M.  Gachard  ne 
poQvait  avoir  accès  à  ces  archives  qu'il 
^^t  chargé  de  consulter,  non  pour  faire 
ttacorrence  à  une  entreprise  amie,  mais 
P<>nr  recueillir  des  notions  purement  re- 
^▼es  à  la  Belgique,  nous  nous  empres- 
^8  de  fournir  des  éléments  au  travail 
^DosTotsins. 

«  En  1835  et  1 836,  le  département  de 
^iostniction  publique  en  France ,  outre 
divers  documents  tirés  des  archives  du 
^aame,  emprunta  k  notre  bibliothèque 
^aie ,  deux  portefeuilles  qui ,  par  pa- 
'tothèse^  n'ont  point  encore  été  restitués. 


«  On  vient  encore  d'envoyer  k  M.  de 
Salvandf  un  manuscrit  in-folio  de  123 
feuillets,  coté  362/^6097  et  formé  de  let* 
très  originales  adressées  au  cardinal  de 
Granvelle  par  plusieurs  personnes.  Com* 
me  ce  volume  sera  sans  doute  dépouillé 
par  M.  Weiss  et  par  ses  collaborateors, 
je  m'abstiens  d'en  faire  l'analyse  et  ne  le 
signale  ici  que  pour  mémoire.  » 

H.  de  ReifTenberg  ajoute  qu'il  a  entre 
les  mains  la  copie  de  la  chronique  d'An- 
chin  dont  H.  de  Malastrie  a  bien  voulu  se 
charger.  Les  33  pages  du  commencement 
et  les  55  dernières  du  manuscrits  de  Pa- 
ris sont  inédites,  ainsi  qu'on  l'a  dit.  Le^ 
Monunienta  Hannonim  contiendront  de 
plus  toutes  les  variantes  de  quelque  va- 
leur, qui  se  trouvent  entre  le  manuscrit 
et  le  texte  imprimé  d'Aubert  le  Mire, 
avec  un  assez  bon  nombre  d'addttion9 
dont  quelques-unes  sont  longues  et  inté- 
ressantes. 11  est  à  remarquer  que  la  chro» 
nologie  des  deux  textes  diffère  beaucoup. 

La  commission  décide  qu'elle  deman* 
dera  à  M.  le  ministre  de  Tintérieur  et  dea 
alTaires  étrangères  communication  des 
rapports  de  M.  Kreglinger,  que  ce  mi~ 
nistre ,  par  une  mesure  digne  de  sa  soUi» 
citude  pour  les  lettres,  a  envoyé  récem-* 
ment  en  Allemagne  afin  d'y  visiter  le» 
bibliothèques  et  dépôts  d'archives,  et  d'y 
rechercher  les  documents  relatifs  aa> 
pays. 

Une  lettre  de  Paris  de  M.  l'abbé  La- 
cordaire  donne  avis  que  Mcrnseigneur 
l'Archevêque  de  Paris,  voulant  seconder 
les  Bollandistes  belges  dans  leurs  efforts 
pour  la  publication  de  la  fin  des  Acia 
'  Sanctonim,  vient  de  nommer  une  com« 
mission  chargée  de  recueillir  tous  les  do^ 
cuments  propres  à  cette  vaste  entre- 
prise. 
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Suite  dês  inventaires  de  manuscrits  re- 
latifs à  la  Belgique. 

Visims.  —En  1836  on  a  entrepris, 
après  les  Lambeciùs,  les  KoUarias  et  d'an- 
tres ëmdits,  nn  Catalogne  des  mannscrits 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Le  savant  Etienne  Endiicber  s'est  charge 
des  Codices  philologici  latini,  la  seule 
partie  qni  ait  encore  paru ,  Vindobonœ, 
F.  Beck,  1836,  in-4«  de  X  et  401  pag., 
ayec  III  planches,  dédie  an  comte  Mau- 
rice de  Dietrichstein,  grand-iâaitre  de  la 
maison  de  rimpératrice-reine ,  et  préfet 
de  la  bibliothèque. 

Les  archives  impériales  ont  fourni,  en 
outre,  les  éléments  de  la  publication  sui- 
vante :  Vrkunden  und  Aclenstilcke  zur 
Geschichte  des  Verhaltnisse  zwischen 
Osterreich ,  Ungem  und  der  Pforte  im 
XVI  und  XFII  Jahrhunderte.  —  Aus 
Archiven  und  Bhliotheken.  —  Gesendt- 
schaji  Kônig  Ferdinands  I  an  Sultan  Su* 
leiman  I,  1530.  Wien,  Schaumburg, 
1838,  in^o  de  134  pages. 

Cette  partie  a  pour  éditeur  M.  Antoine 
Von  Gévay,  l'un  des  secrétaires  de  la  bi- 
bliothèque de  l'empereur.  Les  Beilagen, 
ou  pièces  à  l'appui,  renferment  une  lon- 
gue dépèche  en  français  de  Ferdinand , 
roi  des  Romains,  à  son  frère  ('harles- 
Quint,  pp.  59-69,  laquelle  a  rapport  à  la 
politique  générale  du  temps ,  eu  même 
temps  qu'aux  affaires  de  la  Hongrie.  Elle 
est  très  intéressante.  Aux  pp.  97-105  est 
insérée  une  antre  lettre  du  même  au  mê- 
me, mais  en  espagnol.  Les  relations  avec 
la  Turquie  en  font  toujours  le  fond. 

M.  Joseph  Chmel,  indépendamment 
de  l'ouvrage  périodique  qu'il  consacre  à 
des  recherches  sur  l'histoire  de  l'Autri- 
che ,  publie  encore  un  recueil  intitulé  : 


Materialien  zur  osterreichischen  Ges 
chichtCy  aus  Ârchiven  undBibliotheken 
J'en  ai  sous  les  yeux  les  deux  premier 
cahiers  formant  les  trois  parties  du  pre 
mier  volume.  Vienne,  P.  Rohrmann 
1837-38 ,  in-4%  de  iv  et  380  pages.  C< 
volume  renferme  une  indication  des  ma- 
nuscriu  relatifujkau  règne  de  Frédéric  IV. 
de  1440  à  1493,  avec  des  actes  originaux 
transcrits  en  entier,  au  nombre  de  191. 
et  les  Regesta  de  1424  à  1439. 

On  y  désigne  comme  existant  dans  lei 
archives  impériales  plusieurs  manuscrit! 
et  imprimés  relatifs  à  la  Belgique. 

Leipzig.  —  Bibliothèque  du  ^Magis- 
trat. —  M.  E.-G.-Naumann ,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Leipzig,  a  commence 
en  1837  et  continue  en  ce  moment  le  ca- 
talogue des  manuscrits  conservés  dans  le 
dépôt  commis  à  sa  garde.  Ce  travail,  dans 
lequel  il  est  aidé,  pour  les  langues  orien- 
tales, par  MM.  H.O.  Fleischer  et  F.  De^ 
litzsch ,  n'est  encore  arrivé  qu'à  sa  troi- 
sième livraison.  En  voici  le  titre  :  Cata- 
logus  lihrorum  manuscriptorum  hiblio- 
thecœ  senatoriœ  civitatis  Lipsiensis , 
in-4o,  2  col.,  I-III  liv.,  pp.  1-572,  9  pL 
lithogr. 

Il  s'y  trouve  de  nombreux  articles  qui 
peuvent  concerner  la  Belgique»  Les  divi- 
sions II  et  m,  consacrées  aux  manuscriti 
allemands  et  français ,  mentionnent  plu- 
^sieurs  chansons  de  geste  ainsi  que  dei 
poésies  du  moyen-âge. 

Dresde.  —  Animé  du  zèle  qui  semble 
posséder  tous. ceux  à  qui  sont  confiés  de 
grands  dépôts  littéraires ,  M.  Ch.  Fal- 
kenstein ,  premier  bibliothécaire  du  roi 
de  Saxe,  vient  de  publier,  avec  anti- 
date, un  livre  intitulé  :  Beschreibung 
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scr  kônigù'chen  ôffèntUchen  Bib&oihek 
JiDnsden.  Dresden,  Walther,  1839, 
î^  de  IV  et  «87  pp. 

La  section  réserrëe  aux  manuscriU  a 
bttcoap  d'étendue,  mais  il  s'y  trouve 
pea  de  choses  qui  soient  de  nature  à  in- 
treser  la  Belgique. 

0  n'est  pas  indifférent  de  faire  remar- 
^  qu'Adrien  Havennans,  qui  a  éorit 
ar  le  Brabant  un  livre  très  court ,  mais 
^able,  mis  au  jour  en  165S,  est  on 
^premiers  qui  aient  formellement  re- 
«té  )ei  origines  troyennes ,  Thlstoire  de 
^et  de  Zuana,  c'est-à-dire  du  cfae- 
^  au  cygne '(  Ziva/xnVfer) ,  etc. 

V.  Palkenstein ,  qui  s'occupe  des  ma- 
Acrits  romans,  remarque  avec  raison 
«la  domination  des  princes  de  la  mal- 
ade Bourgogne  répandit  dans  les  Pays- 
%k  culture  du  français  ;  et  il  décrit  en- 
^^ploaieiirs  volumes  qui  ont  apparteou 
^^ princes  de  cette  dynastie. 


Dans  le  nombre  est  YBUtoirê  (româ*- 
nesqne)  de  Charlemagne,  écrite  au  com- 
mandement de  Philippe  de  Homes,  che* 
valier,  seigneur  de  Gaesbeek ,  de  Beau'^ 
cignies  et  de  Honscbot.  Ce  manuscrit  a 
appartenu  k  Ph.  de  Montmorency,  comte 
de  Homes,  dont  on  y  lit  la  devise  :  Toul 
à  temps.  Il  a  pour  bases  Turpin  et  la  com- 
pilation de  David  Aubert. 

La  section  de  l'ancienne  littérature 
allemande  cite  aussi  d'anciens  romans  de 
Charlemagne. 

Ces  légendes ,  rassemblées  par  Philippe 
Mouskes,  se  retrouvent  en  partie  dans 
la  chronique  métrique  flamande  de  De 
Klerck.  Il  semble  en  effet  que  tous  les 
chroniqueurs  de  ces  époques  travaillaient 
à  peu  de  chose  près  sur  \eê  mêmes  maté- 
riaux; d'ailleurs  ces  fictions  étaient  de- 
venues des  vérités  historiques  que  tout 
écrivain  devait  nécessairement  accepter. 
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EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX 

I>IS  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES  ET  DES  SÉAIHGES  DE  CLASSES  DE  l'iINSTITUT 

HISTORIQUE. 


M  La  !'•  classe  (  Histoire  gêné- 
^^  tt  Histoire  de  France)  s'est  réunie 
^mercredi  3  avril  1839,  sous  la  prési- 
dée de  M.  Dofey  (de  TYonne).  — Vingt- 
^îfiq  membres  sont  présents. 

^*  Lacien  de  Rosny^  de  Melun*  an- 
^^Bce  à  l'Institut  Historique  qu'il  va  lui 
^parvenir  sa  nouvelle  publication  lU' 
^^^l'Épervierd'Or  ou  Joutes  et  Tour- 
^is  céiébrés  à  Lille  au  moyen-âge.  On  y 
^vera ,  dit-il ,  près  de  quatre  cents 
"'•wns^  %ézt  foc  simile  curieux  repré- 


sentant des  chevaliers  de  cette  époque , 
et  calqués  sur  les  manuscrits  originaux. 
«  Je  n'ai  rien  négligé,  continuent- il,  pour 
obtenir  une  fidèle  reproduction  de  tout 
ce  qui  existe  sur  mon  sujet  \  et  le  dessina- 
teur a  également  reproduit  la  naïveté  de 
mes  calques.  ^  M.  Lucien  de  Rosny  ter- 
mine sa  lettre  en  annonçant  qu'il  a  émis  à 
Melun  ridée  d'élever  une  fontaine  déco- 
rée du  buste  de  Jacques  Amyot ,  et  qu'il 
a  trouvé  dans  la  patrie  du  traducteur  de 
Plutarque  de  vives  sympathies  en  fiiveur 
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d'ua  projet  qot  doit  honorer  sa  mémoire. 
La  Société  de  géographie  annonce  que 
aa  première  assemblée  générale  de  1839 
aora  lien  le  vendredi  5  ami  k  sept  heures 
et  demie  du  soir  à  l'Hôtel-de-VilIe.  --<- 
Une  dépatation  de  TlnstitQt  Historique  y 
assistera. 

Hommages  d'une  Histoire  de  France 
pendant  la  dernière  année  de  la  restau- 
ration ,  par  M.  Boullée,  de  Lyon  ;  S  vo* 
lûmes  (rapporteur  H.  Dufey  de  T Yonne)  ; 
des  Mémoires  de  la  Société  archéologi- 
4jue  du  midïde  la  France,  siégeant  à 
Toulouse  ;  d'une  Notice  sur  le  Franc 
lyonnais,  par  H.  Joumel,  de  Lyon» (rap- 
porteur M.  Bucbet  de  Gublize);  d'une  His- 
ioire  d^ Angleterre  de  M.  Auguste  Saint- 
Prosper,  faisant  partie  de  la  collection 
intitulée  le  Monde,  recueil  de  l'histoire 
de  tous  les  peuples.  —  Un  rapport  sera 
rédigé  sur  ce  trarail  aussitôt  la  remise  du 
second  exemplaire  exigé  par  le  règlement. 
.Trois  candidats  présentés  à  la  dernière 
séance  sont  admis. 

La  discussion  est  ouverte  sur  les  ques- 
tions mises  à  l'ordre  du  jour  par  le  co- 
mité central  des  travaux. 

Première  question  :  Quelle  a  été  en 
Afrique  Vinfluence  des  dominations  car» 
tïtaginoise^  romaine  et  vandale  sur  les 
sciences,  les  arts  et  la  civilisation? 

M.  A.  Savagner  regrette  que  l'élément 
arabe  sur  lequel  il  y  a  des  cbdses  nou- 
velles à  recueillir  et  à  présenter  ait  été 
omis  dans  la  question.  Suivant  lui^  les 
documents  relatifs  aux  trois  autres  civili- 
sations sont  épars ,  incomplets  et  ont  été 
explorés  à  fond  depuis  longtemps.  Il  de- 
mande que  la  question  soit  élargie  dans 
le  sens  qu'il  indique. 

M.  Buchet  de  Gublize  combat  cet  avisf 
il  allègue  que  beaucoup  d'auteurs  anciens 


ont  laissé  de  précieux  documents  qu'il  ne 
faut  pas  négliger.  Dans  son  opbion ,  il  y 
a  un  très  haut  intérêt  à  discuter  prind- 
palement  par  tous  les  moyens  historiques 
l'influence  de  la  conquête  romaine  en 
Afrique ,  et  ses  véritables  résultats  pour 
la  civilisation  du  pays.  Il  pense  que  k 
ruine  de  la  puissance  carthaginoise  a  été 
un  malheur  non  -  seulement  pour  cette 
contrée ,  mab  encore  pour  le  développ^ 
ment  de  la  civilisation  du  globe. 

M.  de  Monglave  ne  s'oppose  pas  à  Tio* 
troduction  de  l'élément  arabe  dans  k 
question.  Il  y  voit,  au  contraire ,  vue 
nouvelle  source  précieuse  d'intérêt  et 
d'instruction.  Ils  venaient  d'Afriqne,  cet 
Maures  qui  civilisèrent  l'Espagne  et  tra- 
cèrent un  lumineux  sUlon  à  travers  h 
ténèbres  de  l'ignorance.  Toutefois  il  ot 
partage  pas  le  dédain  de  M.  Savagne 
pour  la  partie  de  la  question  qui  concert' ' 
les  dominations  carthaginoise,  romain 
et  vandale.  Il  y  a  encore,  suivant  loi, 
beaucoup  à  apprendre  sur  ces  époques. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  se  rallie  à  l'opi- 
nion de  M.  de  Monglave. 

M.  A.  Savagner  persiste  dans  la  sienne.! 

M.  Leudière  pense  que  la  partie  aB- 
cienne  de  la  question  est  loin  d'être 
épuisée ,  et  qu'il  y  a  beaucoup  à  dire  en- 
core sur  l'invasion  romaine  en  Afrique  *^ 
sur  ses  résultots.  On  n'a  pas  traité  à  fond 
les  circonstances  qui  se  rattachent  à  K*| 
poque  où  le  droit  de  cité  fat  coniëi«*"* 
villes  africaines,  etc.,  etc. 

Après  une  discussion  k  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Venedey,  Monglare,  M»^ 
roslawski ,  Buchet  de  CuMize,  Moreaadc 
Dammartîn  et  Dufey ,  le  vœu  émi*  P 
M.  Savagner  est  accueilli  par  la  classe  ; 
la  question,  sur  laquelle  la  discussion  con-] 
tinuera  dans  la  séance  de  mai,  est  «»» 
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a»di6ée  :  Quelk  a  été  en  Afrique  Vin^ 
iluence  des  dominations  carthaginoise , 
romaine,  vandale  et  arabe  sur  les  scien- 
ces,  les  arts  et  la  civilisation? 

MM.  Dofey  (de  rYonne)  et  Monj^lave 

présenteDt  quelques  rcnseigiiements  non- 

Teaox  5ur  la  seconde  question  ainsi  cou- 

çne  :  Rechercher  et  comparer  l'origine 

I  ti  l'organisation  des  différents  états  pro* 

j  nnciaua:  de  France. 

i 

V  Le  mercredi  lOarril  1830,  séance 
^  la  Î€  classe  (  Histoire  des  langues  et 
'k  îiliératures) ,  présidence  de  M.  Alix, 
•'Vingt-an  membres  sont  présents. 

A  l'occasion  de  la  lecture  du  procès- 
wbal,  M.  Vincent  émet  le  vœu  que  ces 
flDptes-rendus  de  nos  assemblées  ne  se 
Wncnt  pas  à  mentionner  Jes  noms  des 
labres  qui  prennent  part  à  telle  ou 
^  discussion  »  mais  qu'ils  résument 
ttec  exactitude  l'opinion  que  soutient 
^iqoe  orateur. 

M.  de  Monglave  parle  dans  le  même 

M.  Martin,  de  Paris,  reconnaît  qu'en 
^îfct  nos  séances  acquerront  par  là  plus 
d'importance  ,  plus  d'utilité.  Il  promet  de 
^  conformer  an  désir  de  ses  collègues. 

Hommage  de  nouvelles  livraisons  de 
^  Bibliothèque  étrangère ,  de  MIÏ«  Ro- 
ttlie  du  Puget.  L'auteur  dcmajide  qu'en 
échaDge  de  son  ouvrage  le  journal  de 
Hnstitat  Historique  lui  soit  adressé.  La 
(iasse  s'empresse  d'accueillir  ce  vœu. 
M.  Ernest  Breton  reste  toujours  chargé 
•fcrexamen  de  cette  œuvre  importante. 

Notre  collègue  M.  Lévi  (  Alvarès  )  en- 
voie les  derniers  numéros  de  sa  Mère  in- 
i^'iutrice;  MM.  Joseph  Morand  et  Fellens, 
^  7t  livraison  de  leur  Tribune  de  fen- 
dillements M.  Châtelain,  notre  coIlè« 
W  Livraison.  —  À  vril  1 890. 


gue ,  deux  exemplaires  des  Lettres  à  ma 
sœur  sur  la  Mjrtliologie  (Vapporteur 
M.  Trémolière). 

La  candidature  de  M.  de  Puységur  est 
admise. 

On  passe  à  la  discussion  de  la  première 
question  mise  à  l'ordre  du  jour  par  le  Ce* 
mité  des  travaux  :  Faire  l'histoire  corn» 
parée  des  syntaxes  depuis  tes  temps  les 
plus  reculés, 

M.  Vincent  pose  et  soutient  la  question. 
Il  examine  avec  lucidité  l'origine  des  syn- 
taxes, et  pense  que  la  première  s'est 
trouvée  toute  faite  dans  l'esprit  de 
l'homme.  Il  établit  deux  séries  distinctes 
de  langues  :  les  langues  à  inversions «t  les 
langues  sans  inversions. 

M.  Leudière  combat  l'opinion  de 
M.  Vincent  sur  l'origine  des  syntaxes ,  et 
commente  autrement  que  loi  un  passage 
de  Rousseau  sur  ce  sujet. 

M.  Vincent  répond  à  M.  Leudière;  il 
maintient  ce  qu'il  a  dit  sur  les  langues 
sans  inversions,  et  persiste  à  les  trouver 
plus  logiques  que  les  langues  à  inrer*^ 
sions, 

M.  de  Monglave  pense  qu'il  est  bien 
difficile  d'expliquer,  À  l'aide  de  la  rêvé» 
lation  ,  le  point  de  départ  des  langues.  II 
ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Vincent 
sur  la  langue  française.  Il  y  recherche 
vainement  cette  clarté ,  cette  richesse  des 
langues  anciennes  et  de  certaines  langues 
de  l'Orient.  11  s'étend  sur  le  curieux  mé- 
canisme de  la  langue  basque  on  escuara, 
et  sur  la  théorie  de  la  lai^gne  romane. 

M.  Trémolière  combat  l'opinion  de 
M.  Vincent  sur  le  caractère  inversible 
des  langues  anciennes.'  Il  pense  que  la 
langue  française  se  rattache  plus  par  son 
origine  au  celtique  qu'an  grec.  L'hébreu 
et  le  celtique  seraient^  d'après  Torateur, 
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deax  langues  primitiyee.  U  conteste  l'exis^ 
tence  de  la  langue  romane,  «  C'est,  dît- 
il ,  nne  ^invention  de  Raynouard  et  de 
qaelqoes  éradits.  » 

M.  Leadiëre  revient  snr  la  distinction 
des  langues  à  inversions  et  des  langues 
sans  inversions.  Il  démontre  qif  un  grand 
nombre  de  langues  modernes  offrent  ce 
type  primitif,  et  sont  encore  inversives. 

M.  E.  de  Monglave  défend  de  nou- 
veau les  langues  anciennes,  et  surtout  le 
latin,  qu'il  met  de  beaucoup  au-dessus 
de  la  langue  française.  Il  ne  partage  pas 
les  doutes  de  M.  Trémolîère  sur  la  lan- 
gue romane  dont  il  nous  reste  de  si 
beaux  monuments,  licite  les  travaux  des 
troubadours  du  moyen-âge ,  et  les  poé* 
sies  non  moins  délicates ,  non  moins  po- 
palairesy  des  troubadours  modernes.  Des* 
pourins,  à  qui  les  Pyrénées  reconnais- 
santes élèvent  un  monument ,  et  Jasmin , 
k  coifFeur-poèie  d'Agen,  à  qui  Cbar- 
)es  Nodier  a  consacré  tant;  de  pages  élo- 
quentes ,  et  que  l'Institut  Historique  s'ho- 
nore de  compter  parmi  ses  membres. 

M.  Ernest  Breton  établit  l'avantage  de 
liotre  langue  sans  inversions;  elle  est, 
seloi^  lui,  la  plus  claire ,  et,  en  consé* 
quence  de  sa  clarté,  la  plus  répandue  sur 
la  terre. 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  par- 
tage l'avis  de  M.  Breton.  L'universalité 
de  la  langue  française  a,  dit-il,  remplacé 
l'universalité  de  la  langue  latine.  C'est 
un  fait  accompli.  La  diplomatie  ne  parle 
plus  aujourd'hui  d'autre  langue;  et  le 
dernier  traité  entre  la  Russie  et  la  Chine 
«  été^ rédigé  en  français. 

M.  Leudière  s'étonne  qu'on  ait  pu  ré- 
voquer en  doute,  dans  cette  enceinte, 
l'existence  de  la  langue  romane,  dont 
les  monuments  passés  et  présents  sont 


sous  nos  yeux  et  peuvent  être  à  chaqui 
instant  consultés. 

M*  Trémolière  persiste  dans  son  asser- 
tion ;  il  soutient  que  la  langue  parlée  en 
France,  du  temps  des  Romains,  était  la 
gauloise  ,  langue  bien  distincte  de  la  lan- 
gue latine.  Il  appuie  son  opinion  d'un 
passage  des  Commentaires  de  César. 

M.  Leudière  persiste  à  combattre  l'o- 
pinion de  M.  Trémolière  et  le  passage  de 
César. 

M.  Mary-Lafon  parle  avec  chaleur  en 
^veur  de  la  langue  romane.  Il  ne  (u>nçoit 
pas  qu'on  ait  pu  en  nier  l'existence. 
Quant  à  lui  il  nie  formellement  celle  de 
cette  prétendue  langue  gauloise  dont  on 
fait  tant  de  bruit.  Sa  division  par  César 
en  trois  dialectes  lui  semble  devoir  être 
reléguée  parmi  ces  assertions  que  hasar- 
dent si  fréquemment  les  voyageurs  sur  les 
pays  qu'ils  parcourent  sans  avoir  eu  le 
temps  de  les  connaître. 

M.  Trémolière  déclare  que  par  langue 
gauloise  il  entend  la  langue  celtique,  di- 
visée en  plusieurs  dialectes  et  parlée  dans 
les  Gaules  avant  l'arrivée  de  César. 

M.  Leudière  ajoute  quelques  observa- 
tions. 11  pense  que  la  langue  celtique  n'a 
laissé  aucune  trace. 

M.  de  Monglave  demande  qu'attendu 
l'heure  avancée  la  discussion  soit  ren- 
voyée à  la  prochaine  séance  de  la  classe. 

M.  Vincent  appuie  la  proposition,  en 
faisant  toutefois  observer  que  ce  sera  uni- 
quement sur  les  syntaxes  que  devra  rou- 
ler la  discussion. 

La  proposition  ainsi  modifiée  est  adop- 
tée. 

M.  Ernest  Breton  lit  un  nouveau  rap* 
port  sur  la  Bibliothèque  étrangère  de  ma- 
demoiselle Rosalie  du  Puget.  —  Renvoi 
au  Comité  du  journal. 
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/^  Séance  de  la  8«  ckisa  {Bisioire 
ia  sciences  physiques,  mathématiques, 
sociales  et  philosophiques)  le  mercredi  1 7 
»ril1830,  présidence  de  M.  le  docteur 
Cerise.  —  Yin(|^-8ept  membres  sont  pré- 
lats. 

Un  membre  delà  fi*  classe,  qnS  nesigne 
pv,  envoie  de  noayelles  observations 
écrites  snr  la  discussion  qui  s'est  élevée 
<bn3  le  sein  de  cette  classe  à  sa  dernière 
ittBce.  Elles  roulent  principalement  sur 
FonWersalité  actuelle  de  la  langue  la- 
ûoe.  •»  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la 
ciuse  compétente. 

Notre  collègue  le  chanoine  da  Cunha 
Wbosa,  prédicateur  de  la  cathédrale  et 
^  la  chapelle  impériale  de  Rio- Janeiro, 
Utt  envole  tous  les  documents  relatifs  à 
t fondation,  dans  cette  capitale,  d'un 
Witut  Historique  et  Géographique  sur 
Itnodèie  du  nôtre.  — ^  Renvoi  à  rassocn-» 
^générale. 

Qiculaire  de  M.  l'amiral  Duperré  fai- 
iQt  on  appel  à  la  bienfaisance  publique 
A  EiTeur  des  victimes  du  tremblement 
déterre  de  la  Martinique.  —  Renvoi  an 
conseil. 

Hoounagea  de  la  Revue  française  et 
étrangère  de  législation^  de  M.  Fœlix,  11- 
vnûon  de  mars;  des  Annales  de  l'Au^ 
^gne,  novembre  et  décembre^  des  Mé* 
"»TO  de  V Académie  royale  de  Tou* 
^yttde  la  Société  d^ agriculture  de 
^  Marne. 

H.  Josat  continue  la  lecture  de  son 
B^ÔBoire  sur  la  première  question  propo- 
^  parle  Comité  des  travaux  :  Comparer 
^  (qfprécier  Us  principales  histoires  de 
^philosophie, 

H.  le  docteur  Cerise  reprend  la  dis- 
^vttîon  commencée  dans   la    dernière 

^ce  de  la  classe  ênr  la  seconde  ques- 


tion :  Déterminer  par  Vhisioire  s*il 
existe  un  rapport  entre  les  caractères 
physiologiques  des  peuples  et  leurs  sys* 
tèmes  sociaux.  —  L'orateur  voit  dans 
l'esclavage  une  preuve  péremptoire  de 
l'influence  des  systèmes  sociaux  sur  les 
caractères  physiologiques  des  peuples;  11 
appuie  son  opinion  de  nombreux  exem- 
ples. 

M.  E.  de  MonglaTC  croit  que  cette  in- 
fluence est  grande,  mais  que  celle  du 
climat  n'est  pas  à  dédaigner. 

M,  le  docteur  Cerise  pense  que  Mon* 
tesquieu  et  d'autres  ont  lait  la  part  du 
climat  beaucoup  trop  large  dans  la  ques- 
tion de  l'esclavage. 

M.  Nigon  de  Berty  se  rallie  k  Topinion 
de  Montesquieu  et  voit  une  cause  prin« 
cipale  dans  ce  que  les  préopinants  ad- 
mettent tout  an  plus  comme  une  causa 
secondaire. 

M.  Venedey  est  d'avis  qu'on  no  tient 
pas  assez  compte  de  la  configuration  du 
sol.  Que  les  populations  d'un  ^ys  soient 
plus  ou  moins  agglomérées,  que  ce  pays 
soit  plnS'  on  moins  montueux,  plus  on 
moins  boisé,  plus  ou  moins  coupé  de  ri- 
vières, plus  ou  moins  propre  enfin  à  la  ré- 
sistance, croit-on,  dit  M.  Venedey,  que 
tout  cela  soit  indifférent  dans  la  question  ? 

M.  Cerise  persiste  dans  ton  opinion 
qu'il  corrobore  par  de  nouveaux  exem* 
pies  et  de  nouvelles  réflexions. 

M.  Dréolle  cite  l'influence  du  froid  sur 
les  peuples  du  pèle  et  l'influence  de  ht 
chaleur  sur  les  lazaronis  de  Naples,  sur 
les  nations  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

M.  de  Monglave  rappelle  Mazanielio  et 
d'autres  meneurs  dépeuple;  il  cite  le  cou- 
rage des  légions  napolitaines  dansnos  guer- 
res deTEmpircSi  elles  n'ont  pas  montri 
toujours  la  même  valeor,  il  fitut  s'en  pren 
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dre  plas  à  leurs  ohe6,  à  lear  organisalion , 
c'est-à-dire  aa  système  social ,  qn'an  cli- 
mat. Le  'même  raiiionDement  lui  parait 
applicable  aux  nations  de  F  intérieur  de 
rAfrique« 

.  M.  Leudière  cite  deux  peuples  frères, 
placés  sous  la  même  latitude,  dans  les 
mêmes  condili^iis  atmosphériques  9  régis 
par  des  lois  identiques  et  dont  l'un  con- 
servé l'esdavage  tandis  que  l'autre  Ta  de- 
puis longtemps  aboli.  Il  en  tire  la  con- 
clusion qu'il  est  dangereux  de  se  montrer 
tiH>p  exclusif  dans  un  sens  ou  dans  l'au- 
tre. 

MM.  Venedey  ^t  deMouglaTC  sont  du 
même  avis.  ^ 

M.  Nigon  de  Berty  persiste  dans  son 
opinion. 

■  M.  de  Monglave  propose  le  renvoi  do 
la  discussion  à  la  prochaine  séance  de  la 
classe.  —  Ce  renvoi  est  prononcé  après 
quelques  observations  de  MM.  Vallotton 
d'André,  Venedey,  de  Gesskowski  et 
Leudière. 

Rapport  de  M.  J.  A.  DréoHc  sur  un 
ouvrage  de  M.  Boucher  de  Perthes,  d' Ab- 
beville,  sur  la  création  des  êtres. —  Ren- 
voi au  Comité  du  journal. 

^♦^  La 4*  classe  {Histoire  des  beaux- 
arts)  s'est  réunie  le  mercredi  W  avril 
sous  la  présidence  de  M.  Pigale.  — •  Dix- 
neuf  membres  sont  présents  à  la  séance. 

Notre  collègue  M.  Gauthier  Stirum , 
maire  de  la  ville  de  Senrre  (Côte-d'Or) 
envoie  les  dessins  de  plusieurs  antiquités 
curieuses  qu'il  a  découvertes  dans  son 
département.  Us  sont  déposés  sur  le  bu- 
reau et  communiqués  aux  membres  de  la. 
classe.  — -  Renvoi  pour  un  rapport  à  M. 
Alex.  Lenoir. 

M.  Ferdinand  Him  du  Logelbach  près 


de  Colmar  adresse  des  renseignements 
sur  la  vie  de  son  père  Jetfi  Georges  Hirn» 
peintre,  décédé  membre  de  Tlnstitat 
Historique.  11  pense  qu'tia  pourront  ser- 
vir à  la  notice  nécrologique  qui  doit  être 
insérée  dans  le  journal  de  la  Société.  ^ 
Renvoi  àj'impression. 

M.  Dieudonné  Ftnart ,  peintre ,  notre 
collègue,  adresse  un  mémoire  sur  lea  in  - 
convénients  de  l'emploi  du  bitume  dans 
la  peinture  à  Thuile  et  sur  la  nécessité  de 
le  remplacer  par  un  autre  corps ,  on  par 
une  composition  plus  solide ,  dont  l'essai 
vient  d'être  fait.  Il  désirerait  que  la  classe 
nommât  une  commission  pour  examiner 
sa  découverte  et  verrait  avec  plaisir  que 
MM.  de  Bret  et  Ferdinand -Thomas  en 
fissent  partie.  Conformément  au  vœu  de 
M.  Dieudonné  Finart  la  classe  nomme 
une  commission  composée  de  MM.  de 
Bret,  Ferdinand-Thomas,  Alex.  Lenoir, 
Monvoisin  ,  Châtelain  et  Léon  Coignet. 

M.  Châtelain  propose  qu'avant  de  fixer 
le  jour  de  la  réunion ,  chaque  membre 
prenne  communication  du  mémoire.  — 
Adopté. 

M.  £.  de  Monglave  demande  qu'il  soit 
rédigé  un  compte  rendu  du  salon  de  1 839. 
Il  fait  observer  que  la  classe  est  dansl' usage 
de  consacrer  chaque  année  à  l'exposition 
un  article  spécial,  mais  il  désirerait  qu'il  y 
fôt  plus  particulièrement  question  de  la 
partie  historique  dont  l'objet  rentre  dans 
les  attributions  de  notre  Société.  Il  a  re- 
marqué que  des  tableaux  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite,  pèchent  grossièrement  sous  ce 
point  de  vue.  Meubles,  armes ,  costumes 
sonty  dit-il,  de  perpétuels  contre-sens.  A 
chaque  coup  de  pinceau  se  dresse  un  ana- 
chronisme qui  blesse  l'esprit  le  moins 
éclairé.  M.  de  Monglave  attaque  également 
le  mode  de  commission  adopté  jusqu'à  ce 
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jour  pour  Fesécntion  de  ce  travail  ;  il  en 
signale  les  inconvénients,  et  pense  qn'nn 
m\  membre  doué  des  connaissances  né- 
cessaires suffirait  à  cette  tâche. 

M.  Châtelain  partage  l'opinion  du  pré- 
opinant.  Il  repousse  une  revue  détaillée^ 
iHèce  par  pièce;  plusieurs  de  nos  collè- 
JBMfiçarent  au  nombre  îles  exposants; 
poQTons-nous ,  dit-i! ,  répondre  de  notre 
Dpartialité  ? 

M.  Dréolle  n'est  pas  de  cet  avis.  Il 
ff^itqae,  si  Tlnsti tut  Historique  vent  con- 
CîW  aux  progrès  des  lumières,  il  faut 
filindique,  après  un  examen  conscien- 
CRU,  la  fausse  roule  dans  laquelle  des 
•listes  se  fourvoient ,  et  celle  qu'ils  au- 
ïwt  du  sDiVre.  Pourquoi  n'exerccrions- 
^pas,  dit-it,  la  même  critique  sur  les 
'orages  d'art  que  sur  ceux  de  littéra- 
^? 

1  Nigon  de  Berty  ne  conçoit  pas  les 
'Cédions  qu'on  cherche  à  faire  préva- 
W  contre  la  critique,  chose  d'une  im- 
?>rtance  vitale.  Le  respect  dû  à  la  vérité 
^prescrit,  dit-il,  le  devoir  de  Texércer 
agement. 


La  classe  se  prononce  dans  k  même 
icns«  Elle  arrête  qu'elle  ne  nbmmcr« 
point  de  commission  et  que  M.  Dréolle 
sera  chargé  de  présenter  un  travail  sur  ctt 
sujet  à  la  classe  convoquée  extraordinai* 
rcment. 

Le  rapporteur  nommé  propose  pour 
plus  tard  un  compte-rendu  de  l'exposi- 
tion de  l'industrie.  —  Adopté  avec  re^ 
connaissance. 

La  classe  s'entretient  ensuite  de  cette 
iame  de  plomb  dont  les  journaux  ont 
parlé  dernièrement  et  sur  laquelle  serait 
tracée  en  caractères  hébraïques  la  véri- 
table sentence  qui  frappa  Jésus-Christ'. 

M.  €hatelain  pense  qu'il  y  a  lieu  de 
s'occuper  de  ce  monument  et  de  recher 
cher  les  preuves  qui  peuvent  l'accréditer 
ou  le  faire  rejeter. 

M.  £.  de  Monglave  est  d'avis  que  ce  se- 
raitdu  temps  perdu.  A  certaines  époques 
les  mystificateurs  se  réveillent  avec  do 
nouvelles  inventions.  Sous  la^restauration 
nous  eûmes  aussi  la  sentence  de  Jésus , 
découverte,  ifous  disait-on,  au  fond  de  la 


Russie,  sur  un  parchemin  qui  remontait 

M.  Dréolle  ajoute  que  le  travail  dont  à  Caïphe  et  Pilate.  L'orateur,  convaincu 

'^  s'apt  est  ordinairement  mbl  exécuté  que  la  nouvelle  annonce  d'une  décon- 

^Dtlesjoumaax.  Un  compte-t*endu  ré-  verte  semblable  n'est  qu'un   misérable 

^ivec  talent  et  impartialité  ne  pour-  leurre  offert  à  l'ignorance  et  à  la  créda- 

^'tqae  faire  grand  honneur  à  l'Institut  lité,  engage  l'Institut  Historique  à  ne  pas 

flisloriquc.-  manquer  à  son  caractère  de  gravité  en 

M.  Châtelain  souhaite  qu'à  l'avenir  on  s'en  occupant  le  moins  du  monde, 

^Vcnpe  plus  tôt  du  Salon.  Cette  année,  M.    Châtelain   représente   que  ,  lors- 

«livanl  lai ,  il  est  trop  tard.  11  propose  qu'une  assertion  est  appuyée  sur  l'auto- 

lajoQrnement  du  compte-rendu  à  l'année  rite  d'un  nom  aussi  recommandable  que 

pf ^chaîne.  celui  du  savant  Denon,  il  y  a  Heu,  au 

MM.  Dréolle  et  de  Monglave  s'oppo-  moins,  à  provoquer  une  enquête  sur  la 

^i^t  à  cette  proposition.  Ils  pensent  que  matière. 

^compte-rendu  est  urgent,  indispensa-  M.   Leudîère  déclare  n'avoir  aucune 

^,  H  l'on  veut  éviter  une  lacune  dans  le  confiance  dans  les  objets  de  cette  nature 

l^nial.  qui  arrivent  généralement  de  l'Italie,  re 
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grand  pay*  des  mystifications.  N'a-t-on 
pas  avancé,  dit-il,  qa*on  y  avait  trouvé 
la  traduction  grecque  de  Sanchoniaton  ? 
L'Allemagne  aussi  a  ses  découvertes  ;  on 
y  trouve  chaque  année  quelque  œuvre 
nouvelle  de  Cicéron.  L'orateur  pense 
qu'il  ne  faut  pas  permettre  k  l'erreur  de 
se  propager.  Cette  raison  le  conduit  à  ap- 
puyer la  proposition  d'enquête. 

M.  Pigale  s'engage  à  prendre  les  rensei- 
gnements les  plas  précis  auprès  de  M.  De- 
non  £ls,  dont  il  a  l'honneur  d'être  connu. 
Il  a  plus  que  des  doutes  sur  l'espèce,  ayant 
parcouru  fréquemment  le  catalogue  du 
célèbre  antiquaire,  et  n'ayant  jamais  en» 
tendu  parler  de  rien  de  semblable.  11 
communiquera  à  la  classe  le  résultat  de 
sa  démarche. 

La  classe  accepte  la  proposition  de 
M.  Pigale,  et  charge  M.  Leudière  d'un 
rapport  sur  la  prétendue  découverte. 

M.  DréoUe  monte  ensuite  à  la  tribune 
pour  lioe  un  second  rapport  sur  Vlntro^ 
duclion  à  Phistoire  de  France  de  MM. 
Achille  de  Jouffroy  et  Ernest  Breton*  Il 
loae  ce  dernier  de  te»  recherches  archéo* 
logiques.  M.  Breton,  dit -il,  n'a  pas 
'seulement  vu  dans  les  monnment^  celti- 
.ques  et  gaulois,  comparés  aux  monuments 
grecs  et  romains,  d'informes  amas  de 
pierres  brutes;  il  a  encore  interrogé  la 
pens;-e  à  laquelle  est  due  leur  érection. 
•—  Renvoi  au  comité  du  journal. 

/.  La  470  assemblée  générale  a  eu  lieu 
le  vendredi  26  avril  1859,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Au- 
nay,  président  de  l'Institut  Historique. 
—  Sont  présents  43  membres. 

Le  secrétaire  perpétuel  lit  trois  lettres 
de  MM.  Malioche,  avocat,  F^dtnand 
Hira  et  le  comte  de  Penhouet ,  annon- 


çant, le  premier»  h  mort  de  notre  collègue 
Sautayra,  les  deux  autres,  celle  de  leun 
pères  qai  appartenaient  à  notre  Société 
—  Renvoi  à  l'impression. 

Notre  collègue,  M.  l'abbé  GiadicelH. 
actuellement  à  Rome,  nous  adresse  de^ 
exemplaires  d'un  discours  par  lai  pro- 
noncé au  passage  du  nouvel  évéqoe  d'Aï 
ger,  et  des  notes  historiques  et  archëolo* 
giques  qu'il  a  recueillies  sur  la  capitale  de 
la  chrétienté.  —  Renvoi  da  manascrit  à 
la  4«  classe  {Histoire  des  beaux-arts)  ,  et 
du  discours  à  la  5^  {Histoire  des  sciences 
sociales  et  philosophiques)» 

MM.  Damien  Rnmpel,  à  Darcn,  et 
Pierre  J.  Fischbach ,  jpge  de  paix  à  Aix- 
la-Chapelle,  auteurs  des  Recherches  hi<s- 
toriques  sur  la  ville  de  Duren ,  qui  pa^ 
raissent  par  livraisons ,  en  allemand , 
remeixient  l'Institut  Historique  de  les 
avoir  admis  dans  son  sein. 

Quinze  volumes  on  brochures'  sont  of- 
ferts à  la  Société.  Des  remcrciments  sont 
▼otés  aux  donateurs* 

Cinq  candidats  présentés  par  la  !'«  et 
la  S*  classes  sont  admis. 

M.  le  secrétaire  perpétnel  fait  Tanalyse 
de  la  correspondance  de  l'Institut  Histo- 
rique avec  le  ministère  de  l'instruction 
publique  et  l'Académie  de  Paris,  relative* 
ment  à  cinq  nouveaux  cours  pour  lesquels 
on  sollicite  une  autorisation. 

M.  J.-A.  Dréolle  lit  un  rapport  sur  les 
questions  recueillies  par  le  comité  central 
des  travaux,  pour  le  congrès  de  1859.  Il 
se  plaint  de  ce  qu'elles  ne  sont  pas  plus 
nombreuses,  et  de  ce  qu'elles  n'embras- 
sent pas  l'état  présent  de  notre  civilisa- 
tion ,  notre  commerce ,  notre  marine.  U 
signale  pour  la  1^®  classe  les  questions  1, 
S,  3, 5  et  6  que  MM.  Aug.  Savagner,  Alix, 
Leudière ,  H.  Prat  et  Dréolle  s'en^gent 
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à  Lraiter;  pour  la  seconde,  les  questions  3 
et^qai  seront  traitées  par  MH.  Leadière 
etperdinand  Berthier  ;  pour  la  troisième, 
1<»  5  et  5  dont  se  charge  M.  le  docteur 
Victor  Martin  ,  et  les  7  et  8*'  que  prend 
1  Dréolle  ;  ponr  la  quatrième ,  les  1 ,  2, 
h\  5  qœ  traitera  M.  Ernest  Breton ,  et 
U'ponr  laquelle  M.  O.  Mac'Cartfay  est 
?rtl.  (Voir  pages  98  et  99.)  Le  rappor- 
teur &it  remarquer  de  quel  avantage  il 
etponr  l'Institut  Historique  d'avoir,  dès 
ipréient,  non-seulement  une  série  de 
fnestions  arrêtées  et  qu'on  peut  envoyer 
^  les  départements  et  à  l'étranger  ; 
lais  encore  un  certain  nombre  d'orateurs 
i^rits  pour  ces  questions  et  prêts  à  ou- 
^  la  route  aux  autres. 
I  lif.Dafey.(de  l'Yonne)  combat  les  con- 
iiicrations  dont  M.  Dréolle  a  fait  précé- 
bson  rapport.  Il  pense  qu'il  y  aurait 
■xi\  à  faire  descendre  les  questions  du 
ao^ès  jusqu'à  l'actualité.  Ce  serait,  d'a- 
^  lai ,  se  jeter  yolontairement  dans  la 
I  pobiqae.  Il  regrette  de  voir  élaguer  de 
iaiomenclature  dont  il  vient  d'être  donné 
(wmaisiance  plusieurs  questions  qu'avait 
adoptées  le  Comité  central  des  travaux. 

MX.  Eug.  de  Monglave,  Armand  Fou- 
<Itticr,  Aug.  Savagner,  Paquis  et  Nigon  de 
^y  parlent  dans  le  même  sens. 

M.  Dréolle,  persistant  dans  son  opi- 
iiioo,  déplore  les  nécessités  qui  nous  in- 
cisent Fhistoire  et  la  biographie  con- 
^pondnes.  Relativement  aux  questions, 
il  soutient  avoir  classé  toutes  celles  qui 
Wont  été  remises. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  pense  que  celles 
<ivi  manquent  se  retrouveront  dans  les 
•^ttix  derniers  procès-verbaux  du  comité 
«atral. 

On  vote  sur  Tensemble  des  questions, 
^ei  sont  adoptées  à  Vunanimité.  M.  le 


secrétaire  perpétuel  est  chargé  de  les  re- 
porter an  comité  central,  où  elles  s'accroî- 
tront de  toutes  celles  qui  seront  venues 
depuis.  Elles  seront  ensuite  envoyées  à 
l'impression  avec  un  nouveau  programme. 

M.  le  président  annonce  à  l'assemblée 
qu'il  a  reçu  un  diplôme  d'associé  étranger 
de  rinstitut  Catholique  de  Londres.  Il 
reconnaît  en  devoir  tout  l'honneur  aux 
fonctions  dont  l'Institut  Historique  l'a 
investi ,  et  déclare  avoir  répondu  en  ce 
sens  à  la  Société  anglaise. 

Compte  rendu  par  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel de  la  fondation  à  Rio  Janeiro,  sur 
la  proposition  de  deux  de  nos  collègues, 
d'un  Institut  Historique  ei  Géographique 
du  Brésil,  qui  se  proclame  issu  du  nôtre. 
Les  pièces  relatives  à  cette  fondation  sont 
déposées  sur  le  bureau.  L'analyse  en  est 
écoutée  avec  intérêt  par  l'assemblée  gé- 
nérale qui  en  vote  l'impression  dans  la 
prochaine  livraison  du  journal.  (Voir  page 
101.) 

Sur  la  proposition  de  M.  Nigon  de 
Berty,  des  remerciments  sont  unanime- 
ment votés  à  l'Iastitat  Historique  et  Géo- 
graphique du  Brésil. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  com- 
munication à  l'assemblée  d'une  proposi- 
tion de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  qui  a  oc- 
cupé  les  56  et  ST^s  séances  du  conseil 
(14  etSO  du  courant).  Elle  est  formulée 
dans  la  lettre  qui  suit  : 

«Messieurs  et  honorables  collègues, 
l'Institut  Historique  avait ,  dans  les  pre- 
miers mois  de  son  existence,  arrêté  la 
publication  d*nn  Dictionnaire  historique^ 
dont  le  plan  était  à  peu  près  celui 
des  autres  lexiques  de  ce  genre;  quel- 
ques éditeurs  se  présentèrent,  maïs  leurs 
propositions  n'eurent  aucun  résultat.  J'é- 
tais resté  en  dehors  de  toutes  ces  com- 


—  156  — 


binaiflott^  car  J^avais  conça  on  plan  plus 
large.  Je  me  livrai  même  k  de  nouvelles 
études  y  je  trouvai  qnelqacs  aperças  non- 
veaax  dans  les  lexiques  étrangers  ;  mais 
tout  cela  était  incomplet.  Enfin,  je  crois 
être  parvenu  au  but  et  avoir  surmonté 
toutes  les  diflicultés.  Je  propose  cette  pu- 
blication à  un  riche  capitaliste,  mon  ami 
depuis  vingt  ans.  Des' circonstances  im- 
prévues ai:rètent  d'abord  le  succès  de  ma 
négociation;  j'en  profite  pour  perfec- 
tionner mon  travail.  £nfin  j'arrive  au  but 
que  je  désespérais  d'atteindre.  Mes  con- 
ventions avec  un  nouvel  éditeur  sont  ar- 
rêtées ;  il  m'offre  toutes  les  garanties  d'une 
prompte  et  complète  exécution. 

a  J'ai  cru,  Messieurs,  devoir  appeler 
à  la  collaboration  de  ce  grand  ouvrage 
mes  collègues  de  l'Institut  Historique,  et 
attacher  le  nom  de  notre  Société  à  cette 
publication.  Les  honoraires  attribués  à  la 
rédaction  seront  exactement  payés.  J'as- 
sume sur  moi  seul  toute  la  responsabilité 
de  mon  œuvre. 

a  Cinquante  exemplaires  seront  mis  à 
la  disposition  de  l'Institut  Historique.  II 
sera  facile  d'en  trouver  le  placement.  Le 
prix  présumé  de  chaque  exemplaire  sera 
de  200  fr.  Notre  caisse  sociale  se  trouvera 
bien  de  ce  supplément  inattendu. 

a  Je  suis  h^eureux  de  pouvoir  donner  à 
l'Institut  Historique  cette  nouvelle  preuve 
de  mon  entier  dcvoûmcnt.  Agréez,  etc.  » 

Le  Comité  central  des  travaux,  ajoute 
M.  le  secrétaire  perpétuel, a  remercié,  au 
nom  de  l'Institut  Historique ,  M.  Dufey 
(de  l'Yonne)  de  cette  généreuse  proposi- 
tion. Deux  membres  seulement,  MM.  Fer- 
dinand Thomas  et  £ug.  de  Monglave,  ont 
demandé  quelles  garanties  seraient  don- 
nées de  l'achèvement  de  l'œuvre  et  de 
I  esprit  d'impartialité  et  de  modération 


qui  présideraient  à  sa  confection.  M«  Du 
fey  a  répondfi  que  les  fonds  seraient  fskiti 
d'avance  par  l'éditeur,  dont  le  nom,  dèi 
qu'il  serait  connu,  paraîtrait  au  dessas  de 
toute  atteinte;  que  tout  esprit  de  part 
serait  banni  du  livre,  et  qu'il  ne  contien- 
drait que  des  faits  exacts  et  constatés. 
MM.  Aug.  Savagner,  Dréolle,  Armand 
Fouquier  et  Ernest  Breton  ont  été  d'avia 
que  le  nom  de  M.  Dufey,  un  de  nos  plus 
anciens  et  de  nos  plus  dévoués  collègues^ 
offrait  une  garantie  plus  que  suffisante  * 
et  la  proposition  a  été  adoptée  à  l'una- 
nimité. 

Tel  est,  dit  en  finissant  M.  le  secrétaire 
perpétuel,  l'historique  de  cette  négocia- 
tion qui  ouvre  un  nouvel  avenir  à  notre 
Institut. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne) ,  présent  à  l'as- 
semblée générale ,  donne  quelques  noa- 
velles  explications. 

M.  Paquis  pense  que  ce  n'est  pas  l'In- 
stitut en  corps  qui  est  appelé  à  coopérer 
à  l'œuvre ,  mais  quelques  membres  seule- 
ment. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  dit  que,  les  fonds 
de  l'entreprise  étant  assurés ,  on  ne  de- 
mande à  l'Institut  que  son  appui  moral. 

M.  Aug.  Savagner  ne  voit  dans  la  dé- 
cision prise  rien  d'alarmant  poux*  l'avenir 
de  la  Société.  Chaque  jour  un  corps  ou 
un  homme  éminent  autorisent  un  ou  plu- 
sieurs auteurs  à  faire  paraître  un  ouvrage 
sous  leurs  auspices. 

A  la  suite  de  ces  explications,  l'ordre 
du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Venedey 
(des  provinces  rhénanes)  pour  la  lecture 
d'un  rapport  sur  ie  compte-rendu  de  la 
justice  criminelle  en  France^  publié  par 
M.  le  garde  des  sceaux. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  à  notre 
collègue  d'achever  la  lecture  de  ce  vaste 
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mTail,  qol  aboBde  en  tapprocbemenU 
riitistiqnes  fort  cnrieux  et  en  hautes  con- 
Bdératîons  humanitaires.  Elle  est  ren- 
voyée, sur  la  proposition  de  M.  le  secré- 
tere  perpétael ,  à  l'onvertare  de  la  pro- 
tbine  séance  de  la  5®  classe  {Histoire  des 


sciences  sociaies  et phiiosophitfues)^  apte» 
quelques  observations  de  MM.  Nîgon  de 
Berty,  Dofey  (de  l'Yonne),  Venedey,  Ca- 
mille de  Friess,  Dreolle  et  Eug.  de  Mon- 
glave. 


GHSlO^nQUE. 


Dans  notre  dernière  livraison  (mars 
\:^,  page  90),  nous  avons  annoncé  la 
ptt  cruelle  que  nous  venioo«  de  faire 
^  notre  collègue  Sautayra.  Un  de  nos 
aonbres,  M.  L.  Maliocbe,  avocat  à  la 
mr  royale  de  Paris ,  nous  écrit  à  ce  sn- 
;i  /a  lettre  suivante  : 

I  Je  regrette  de  ne  pouvoir  me  rendre 
li^oard'hnî  dans  le  sein  de  h  classe  k  la* 
^Uej'ai  l'honneor  d'appartenir,  pour 
Toos  donner  de  viv«  voix  tous  les  rcn* 
Kignements  que  vous  désires  sur  l'ami,  le 
irère  que  j'ai  perdu  il  y  a  quelques  joprs, 
Depuis  sept  ans  que  nous  vivions  ensemble 
ààn$  une  intimité  si  douce ,  si  heureuse , 
<i  complète,  secrets,  bourse,  travaux, 
plaisirs,  peines,  tout  était  commun  entre 
°on$;  et  pourtant,  je  puis  vous  l'assurer, 
liOQs  n'aviona  éprouvé  ni  l'un  ni  l'autre 
Bnseal  instant,  une  seule  fois,  le  moin- 
dre regret  d'une  association  qui  n'avait 
Q  autre  but  que  celui  de  mieux  goûter  les 
charmes  de  Tamitié  en  nous  livrant  en* 
semble  a  ceux  de  l'étade.  Mais  je  dois 
i&oins  vous  parler  ici  de  l'excellent  ami 
que  j  u  perdu ,  que  de  l'ami,  du  collègue 
que  nous  regrettons  tons. 

«  André- Adolphe  Sautayba  ,  avocat  à 
^  cour  royale  de  Paris ,  docteur  en  droit , 


était  né  à  Saint-Marcel,  près  de  Montéli* 
mart  (Drôme),  en  juin  1801.  Son  père^ 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique, 
homme  éclairé ,  riche,  n'ayant  pour  toute 
famille  que  deux  fils  entre  lesquels  sa  ten- 
dresse était  égale,  vinsse  fixer  à  Paris, 
afin  de  leur  faciliter  une  éducation  com- 
plète. Le  plus  jeune  fut  placé  dans  une 
école  de  commerce ,  c'est  aujourd'hui  un 
homme  distingué.  L'autre  ,  mon  ami , 
malgré  les  observations  de  ses  parents  a 
qui  la  faiblesse  de  sa  santé  inspirait  des 
inquiétudes  qui  ne  se  sont,  hélas!  que 
trop  tôt  réalisées ,  embrassa  la  profession 
d'avocat.  Petit-fils  d'un  membre  de  l'As- 
semblée législative  et  de  la  Convention, 
Sautayra  eut  d'abord  lai*méme  quelque 
ambition  politique  ;  mais  il  en  fut  heureu- 
sement détourne,  et  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  du  droit.  Des  relations  de  famille 
l'avaient  mis  en  contact ,  dès  son  début 
dans  la  carrière,  avec  un  homme  justement 
renommé  en  France  et  en  Allemagne  par- 
mi les  jurisconsultes  ;  il  fut  assez  heureux 
pour  inspirera  Jourdan  un  intérêt  qui,  an 
bout  de  quelque  temps^  devint  une  alTec- 
tion  véritable.  Pendant  cinq  ans,  il  reçut 
les  leçons  et  coopéra  aux  travaux  de  son 
nudtre  devenu  ton  ami ,  et  soit  commu- 
nauté d'humeor,  soit  fatalité,  il  y  aurait 
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entre  leurs  destinëet  de  nombreux  et  de 
tristes  rapprochements  à  faire, 

«  Tons  deux  ]  après  avoir  consumé  leur 
TÎe  dans  Fétode  des  textes ,  après  ayoir 
suivi  la  même  route ,  aspire  au  même  but; 
tous  deux,  après  avoir  été  pendant  de 
longues  années  les  jouets  d'un  sort  achar- 
né à  les  poursuivre ,  déchas  de  leurs  pré* 
tentions  par  des  ^préventions  injustes  , 
après  avoir  tout  sacrifié  pour  l'amour  de 
la  science,  périrent  victimes  de  leur  ar- 
deur pour  elle  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
de  quarante  ans;  tons  deux,  enfin,  après 
n'avoir  connu  durant  leur  passage  dans  la 
vie,  de  plaisirs  durables  que  ceux  de  l'é- 
tude ,  après  avoir  été  abreuvés  d'ingra- 
titude et  de  douleur,  succombèrent  à  une 
maladie  dont  les  conséquences,  avant 
qu'elle  fût  devenue  mortelle,  ne  pou- 
vaient plos  inspirer  à  leurs  amis  que  de 
funestes  inquiétudes. 

«  Les  ouvrages  mis  au  jour  par  Adol- 
phe Sautayra  n'étaient  pour  liii  que  des 
ébauches,  dont  il  était  le  première  recon* 
naître  les  nombreuses  imperfections  ;  c'é- 
taient des  travaux  préparatoires  écrits  à 
la  bâte  et  dont  la  forme  expliquerait  suf* 
fisamment  la  publication.  Frappé  par  de 
nombreux  revers  de  fortune ,  il  était,  de- 
puis longtemps ,  obligé  de  vivre  de  son 
travail  ;  et  sa  santé  le  mettait  souvent 
dans  l'impossibilité  de  travailler.  On  peut 
reprocher  aux  Manuels  de  Droit  qu'il  a 
publiés  quelques  incorrections  de  style, 
et  parfois  un  peu  d'obscurité  ]  mais  on  y 
retrouve  partout  des  preuves  d'un  savoir 
réel;  partout  on  y  reconnaît  un  homme 
dont  les  idées  étaient  parfaitement  arrê- 
tées, bien  qu'elles  ne  soient  pas  toujours 
bien  exprimées  ;  la  matière  qu'il  traite  lui 
est  connue  à  fond,  il  l'embrasse  dans  son 
ensembte  et  dans  tous  ses  détails;  il  a  de 


la  méthode,  de.  la  justesse  dans  l'esprit, 
de  la  profondeur  dans  la  pensée  ;  mais  il 
appartenait  à  cçtte  classe  d'hommes  na- 
turellement portés  à  la  méditation,  et  plas 
propres  à  la  conception  des  idées  qa'à 
leur  expression  :  il  lui  aurait  fallu  beau- 
coup de  temps  pour  mieux  écrire }  et  la 
nécessité  le  pressait  toujours. 

«Indépendamment  de  %^  manuels , 
Sautayra  a  publié  à  part  plusieurs  disser- 
tations et  des  thèses  estimées ,  sur  diver- 
ses questions  de  droit  français  et  de  droit 
romain;  on  trouve,  en  outre,  dans  quel- 
ques recueils  spécialement  consacrés  an 
droit  et  entre  autres  dans  la  Thémts,  de 
fort  bons  articles  dont  il  est  l'auteqr.  Il 
ayait  l'intention  de  mettre  à  profit  ses 
nombreuses  recherches  sur  l'histoire  du 
droit  en  général,  et  plus  particulièrement 
sur  l'histoire  du  droit  romain  dont  il  avait 
fait  une  étude  approfondie.  L'Institut 
Historique  a  même  accueilli  favorable- 
ment dans  un  de  ses  congrès  la  lecture  de 
quelques  pages  extraites  de  ses  notes  sur 
l'esclavage  chez  les  Romains.  Il  voulait 
aussi  publier  un  traité  spécial  sur  les  pri- 
vilèges et  hypothèques  en  droit  français  ; 
et  l'on  peut  voir  par  le  4^^  volume  de 
son  manuel  avec  quelle  attention  il  avait 
étudié  cette  matière  ;  enfin  ,  il  avait  en- 
core d'autres  projets  également  conçus 
dans  l'intérêt  de  la  science ,  car  il  ne  vi- 
vait que  pour  elle  ;  j*espérais,  à  mon  re- 
tour à  Paris,  lui  être  de  quelque  utilité 
pour  les  mettre  successivement  à  exécu- 
tion  Je  suis  arrivé  pour  recevoir  son 

dernier  soupir. 

«  Pauvre  ami ,  je  suis  condamné  à  ne 
plus  le  revoir,  mais  du  moins  j'ai  pu  par- 
ler de  lui  à  des  hommes  qui  savaient  l'ap* 
précîer,  à  des  hommes  qui  l'aimaient  ;  je 
les  remercie  du  fond  de  mon  cœur  de 
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ft'ayoir  procvxé  cette  tatiilkctioD  ;  tous 
ceoz  qoi  connaÎMent  la  Tëritabic  amitié 
eo  ientîront  le  prix  comme  moi.  v 

—  Santayra  était  goivi  de  prèa  dans  la 
lombe  par  on  antre  de  nos  coUègne»  les 
^  dévoaéa  malgré  son  âge,  M.  le  gé- 
lêral  de  Penhoûet.  Une  lettre  touchante 
ik  son  digne  fils  annonce  cette  triste  non-^ 
Telle  k  l'inatitat  Historique.  La  première 
da^se,  à  laquelle  il  appartenait,  a  émb  le 
TŒQ  que  M.  le  comte  de  Penhoûet  fut 
ioTiCé  à  nùus  transmettre  quelques  dé- 
lais sor  la  vie ,  la  mort  ^  les  laborieux  et 
avants  travaux  de  son  père*  Il  nous  tarde 
^e  savoir  quels  manuscrits  il  a  laissés^  s'ils 
verront  le  jour,  s'il  en  est  dans  le  nom- 
iïe  qai  puissent  être  confiés  ou  offerts 
i  rinstitut  Historique.  M.  de  Penhoûet 
ils  ne  nous  refusera  pas  ces  renseigne* 
fimt^^  il  n*ignore  pas  l'attachement  sin* 
I  ttre  qae  nous  portions  tous  à  celui  dont 
I  L  pleure  la  perte.  Le  comte  Armand- Bon* 
I  Louis  Maadet  de  Pshhouet,  maréchal*de« 
Gunp  en  retraite,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  la  Légion-d'Honneur,  est  décédé  à 
Rennes,  le  95  avril  1839,  à  Tâge  de 
76  ans. 

Entré  jeune  dans  la  marine  royale ,  il 
servît  avec  distinction  dans  la  guerre 
d'Amérique.  Il  était  lieutenant  de  vais- 
seau lorsqu'arriva  notre  première  révo- 
lution. Louis  XVlIIy  à  sa  rentrée  ^  le 
Bomma  colonel  de  gendarmerie.  Il  oc- 
cupa ce  poste  dans  plusieurs  résidences , 
notamment  à  Luçon  et  à  Rennes,  jus- 
qu'en 1829,  époque  à  laquelle  le  roi  lui 
donna  le  titre  et  la  retraite  de  maréchal- 
de  camp.  H.  de  Penhoiiet  est  connu  dans 
le  monde  savant  par  de  nombreuses  re- 
cherches historiques  et  archéologiques,  et 
par  différents  ouvrages  remplis  d'éru- 


dition. On  se  rappelle  sa  savante  polé- 
mique sur  les  débris  celtiques  de  l'ouest 
avec  M.  Mérimée ,  inspecteur  -  général 
des  monuments  historiques,  qui  visitait,  il 
y  a  deux  ans,  cette  contrée.  Outre  l'Insti- 
tut Historique ,  plusieurs  réunions  scien- 
tifiques, entre  autres  la  Société  royale  des 
Antiquaires  de  France,  l'avaient  depuis 
longtemps  admis  dans  leur  sein. 

-^  L'art  musical  vient  de  perdre  un 
de  ses  plus  ingénieux  interprètes  dans  la 
personne  de  notre  collègue  M.  Ferdi- 
nand Pabb,  membre  de  la  À»  classe  de 
rinstitut  Historique.  Ce  compositeur  fé* 
cond,  qui  a  rempli  l'interrègne  de  Cima- 
rose  à  Rossini,  et  qui  a  tant  contribuée  ré- 
pandre en  France  l'intelligence  et  le  goût 
de  la  mélodie  italienne,  appartient  à  This- 
toire  de  la  musique  et  du  théâtre  lyrique. 
Sa  vie  entière  fut  celle  d'un  artiste  entiè- 
rement occupé  de  la  gloire  et  des  pro- 
grès de  l'art  qu'il  cultivait  avec  succès. 

Ferdinand  Par  (devenu  Paêr  en  vertu 
#d'nn  engagement  signé  à  Dresde  par  no- 
tre collègue  le  prince  de  Talieyrand,  qui 
voulait  éviter  à  la  France  une  difficulté 
de  prononciation)  était  né  le  1«r  juin 
1771.  Son  père  était  chef  de  musique 
d'un  régiment  en  garnison  &  Parme.  Son 
éducation  fut  toute  musicale.  A  seize  ans 
il  composa  son  premier  opéra  la  Locanda 
de  Fagabondi,  Sa  vocation  fut  dès-lors 
décidée^  la  liste  de  ses  nombreux  ouvra- 
ges présente  une  longue  nomenclature 
de  compositions  de  divers  genres ,  dont 
plusieurs  sont  encore  dans  la  mémoire 
des  amateurs  qui,  à  la  fin  du  XVIII^  siè- 
cle et  au  commencement  de  celoi^à,  ont 
fréquenté  les  théâtres  de  l'Italie. 

Jusqu'en  iSOS,  Paër  eut  en  Italie  l'exis- 
tence d'un  maestro,  composant  des  opé- 
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ras  poar  les  troupes  chantantes,  et  les  fai- 
sant joner  en  verta  de  traités  passés  avec 
les  directeurs.  Il  parcourut  snccessive- 
ment  Venise,  Naples,  Florence,  Padone, 
Udine  et  antres  cités.  En  1798,  il  épousa 
Francesca  Riccardî ,  jenne  cantatrice  qui 
brillait  sur  la  scène  italienne  et  dont  il 
avait  développé  le  talent.  Conduit  par 
ses  voyages  avec  sa  femme  à  Vienne  et  à 
Dresde ,  il  devint  maître  de  chapelle  du 
roi  de  Saxe  et  directeur  de  la  musique  de 
la  cour. 

Il  composa  dans  cette  capitale  plusieurs 
opéras  et  des  pièces  de  musique  de  diffé-* 
rents  caractères,  qui  arcrurcnt  sa  réputa- 
tion. Son  opéra  d'i4c/ii7^,  surtout,  attira 
l'attention  de  Napoléon,  qui  désira  atti- 
rer l'auteur  en  France.  Paër  devint  l'ob- 
jet d'une  sorte  de  traité  diplomatique 
dont  le  prince  de  Talleyrand  ne  dédaigna 
pas  de  se  mêler.  Il  reçut  le  brevet  de  di- 
recteur de  la  musique  et  du  théâtre  de  la 
cour,  et  de  compositeur  de  Sa  Majesté 
Impériale ,  aVec  28,000  fr.  de  traitement 
sa  vie  durant. 

Par  une  circonstance  aussi  singulière 
que  rare ,  ce  traité  a  reçu  son  accomplis- 
sement sous  tous  les  régimes. 

Pendant  un  séjour  de  plus  de  50  ans 
en  France ,  Paër  a  fait  représenter  an 
Théâtre-Italien  de  Paris  huit  opéras  de 
sa  composition,  dont  le  meilleur  est 
Yjégnese,  qui  a  obtenu  un  grand  succès, 
même  à  côté  des  belles  partitions  de  Ros« 
sini.  Il  a  donné  àPOpéra-Comique  Un  ca' 
price  de  femme,  en  un  acte,  joué  avec  suc- 
cès eu  I853,et  le  Maître  de  Chapelles  agréa- 
ble composition,  restée  au  répertoire. 

Paër  avait  été  admis  à  l'Institut  en 
1851 ,  après  la  mort  de  Catel ,  et  il  avait 
succédé  à  Lesuear  dans  une  des  classes 
de  composition  du  Coaserratoire. 


II  laisse  deux  fils,  doat  l'un  est  capi- 
taine dans  le  48*  régiment  de  Hgne  en  ce 
moment  en  Afrique  ;  le  second,  qui  suit 
la  carrière  musicale,  est  auprès  de  sa  mère 
â  Bologne.  • 

Le  talent  de  ce  compositeur  était , 
comme  son  esprit ,  vif,  enjoué  ,  plein  de 
verve  et  de  saillies,  mais  peu  profond  ; 
une  pétulance  extraordinaire  ne  pouvait 
s'accorder  en  lui  avec  une  application  sé- 
rieuse et  soutenue.  On  a  dit  avec  Té- 
rite  qu'il  sentait  et  qu'il  exprimait  la  mu- 
sique encore  mieux  qu'il  ne  l'écrivait.  Il  ne 
lui  a  manqué  peut-être  que  de  plus  sérieu- 
ses études  et  une  plus  grande  application 
pour  devenirl'égal  deMozartetdcRessini. 

Qnant  aux  qualités  de  l'âme,  il  en  avait 
d'essentielles  :  un  grand  fonds  de  bonté, 
un  constant  désir  d'obliger,  une  généro- 
sité qui  n'avait  de  homes  que  ses  moyens, 
une  sérénité  qui  ne  l'a  pas  abandonné  un 
seul  instant,  même  au  milieu  des  infirmi- 
tés douloureuses  quifl'ont  assiégé  dans  les 
deux.demières  années  de  sa  vie.  Tels  sont 
les  traits  principaux  qui  lui  avaient  fait 
parmi  les  artistes  et  dans  le  monde  de 
nombreux  amis. 

Les  obsèques  de  Paër  ont  été  célébrées 
à  Saint-Roch  avec  une  grande  solennité, 
en  présence  d'une  foule  d'amis  et  d'élèves 
de  ce  célèbre  compositeur,  accourus  pour 
lui  rendre  un  dernier  hommage.  Le  cor- 
tège est  arrivé  dans  l'église  accompagné 
de  la  plupart  des  notabilités  musicales  et 
artistiques  qui  se  trouvent  en  ce  moment 
à  Paris.  Les  cordons  du  char  funèbre 
étaient  tenus  par  une  députation  de  llns- 
titat,  composée  de  MM.  Berton,  notre 
collègue ,  aujourd'hui  le  doyen  de  nos 
compositeurs,  GarafTa ,  Nanteuil^  de  la 
section  de  sculpture,  et  Lebas,  notre  col- 
lègue, de  la  section  d'architecture. 
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Derrière  te  pressaient  la  fionille  da  dë^ 
Cant,  pais  MM.  Chërabini^  notre  collègue, 
Spontini^  Meyerbeer^  Auber,  Berlioz, 
Plantade,  Baillot,  Boncber,  le  cbevalier 
Nenkom ,  Halévy,  Ambroise  Thomas  ,  de 
Roolzy  Adam,  Zimmermann  etplasietirs 
membres  des  quatre  classes  de  Flnstitnt 
Historique. 

La  messe  a  ëté  célébrée  par  M.  lecnré 
de  Saint- Roch.  Les  artistes  du  ConserTa- 
toire  et  de  l'Académie  royale  de  musique, 
KHu  la  direction  de  M.  Habeneck  pour  la 
partie  instrumentale ,  et  de  M.  Panseron 
poar  la  partie  vocale,  ont  eiécuté  plu- 
fieurs  morceaux  de  musique  religieuse. 

Après  Tabsonte,  le  convoi  s'est  mis  en 
sarche  pour  le  cimetière  du  Père-La- 
daise,  où  MM.  Caraffa  et  Halévy  ont  pro- 
»>ncé  nn  touchant  éloge  de  notre  illus- 
tre col  lèguë« 

—  Outre  Paêr,  la  quatrième  classe 
{Histoire  des  beaux-arts  )  regrette  un  de 
ses  co>rre8pondants  les  plus  zélés ^  Jean 
George  Him.  Nous  devons  à  l'obligeance 
de  son  &ls,  M.  Frédéric  Him ,  du  Logel- 
bacb  près  de  Colmar^  les  détails  qui  sui- 
vent : 

Jean  Gearge  Hirn  ,  né  a  Mulhouse ,  le 
15  novembre  1777,  de  parents  bonnètes 
mais  sans  foitune ,  perdit  son  père  et  sa 
mère  dès  l'âge  de  5  ans.  Son  éducation 
fat  confiée  a  une  parente  également  sans 
ressources.  A  8 lou  10  ans,  il  quittait  sa 
ville  natale  et  allait  vivre  cbez  un  de  ses 
oncles  à  ConsUnce  (en  Brisgao).  Là,  il  se 
Gvraît  avec  zèle  au  dessin  et  réussissait  à 
se  faire  employer  comme  dessinateur  dans 
une  petite  fabrique  d'indienne.  Ses  pro» 
grès  furent  rapides  et  soutenus.  Ils  lui 
ouvrirent  plus  tard,  toujours  comme  des: 
«nateur,  l'accès  de  la  maison  Hanssmann; 


de  Colmar,  on  entraîné  par  sa  vocation 
il  commença  à  se  livrer,  dans  ses  mo- 
menU  de  loisir,  à  la  peinture  à  Thutle. 
Son  activité  sans  bornes,  excitée  par  le 
génie  de  Tart  et  par  des  succès  auxquels 
il  ne  pouvait  plus  lui-même  refuser  de 
croire,  lui  permit  de  produire,  dans  le  peu 
de  temps  qu'il  dérobait  à  èei  autres  occu- 
pations, une  belle  et  nombreuse  collection 
de  tableaux  que  sa  famille  possède  et  qui 
font  l'admiration  des  connaisseurs.  Cette 
collection  consiste  principalement  en  ta- 
bleaux de  fleurs  et  de  fruits,  que  Paris  a 
admirés  dans  %eè  expositions  et  qui  lui  ont 
valu  de  justes  récompenses.  Son  éduca- 
tion et  le  manque  de  ressources  ne  lui 
permirent  pas  de  se  livrer  aux  études  in- 
dispensables à  tout  autre  genre  de  pein- 
ture. 

Peu  avant  la  cbute  de  l'Empire,  il  avait 
obtenu  la  médaille  d'or  de  Ire  classe. 
Modeste  et  simple  dans  ses  goûts,  Hirn  a 
vécu  retiré  et  peu  connu.  Il  n'avait  ja- 
mais quitté  Colmar,  jamais  il  ne  s'était 
lié  avec  un  artiste ,  si  ce  n'est  avec  Casi- 
mir Karpf  —  Il  est  mort  le  9 avril,  esti- 
mé et  regretté  de  tous  les  gens  de  bien, 
et  pleuré  de  %t»  nombreux  amis. 

—  Dans  la  nomenclature  des  membres 
de  l'Institut  Historique  qui  ont  pris  part 
à  la  première  exposition  des  ouvrages  de 
peinture,  sculpture,  architecture,  gravure 
et  lithographie  (55»  livraison,  page  41), 
nous  avons  omis  un  jeune  statuaire  de 
mérite,  M.  A.  Guillot,  auteur  du  buste 
de  Dugaa-Montbel,  no  âtSd. 

-  —  M.  Massé  a  présenté  à  la  séance  pu- 
blique de  clôture,  tenue  à  Tours,  par  la 
société  pour  la  conservation  des  monu- 
menta,  un  rapport  sur  ceux  du  départe- 
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iiieiitdlnclreH»t*Loira,  qui  appartiennent 
aux  ères  celtique  et  gallo-romaine.  Noua 
allons  suivre  rapidement  le  travail  de 
Fauteur. — Monuments  celliques.hes  plus 
remarquables  sont  le  dolmen  de  5)aint- 
Antoine*du  Rocher  que  M.  Massé  a  des^ 
sîné  avec  soin ,  et  ceux  qui  sont  situés 
près  de  File  Bouchard.  On  sait  que  les 
Gaulois  plaçaient  ordinairement  sur  le 
bord  des  grands  chemins  ces  monuments 
élevés  en  l'honneur  de  TeulatèSy  ou  Mer- 
cure qui  présidait  aux  routes.  —  Monu" 
ments  romains,  A  Cœsarodunum  ^  une 
grande  partie  de  Tcnceinte  romaine  existe 
encore  et  présente  un  parement  en  pierre 
de  petit  appareil,  désigné  par  Vitrave 
sous  le  nom  de  minuto  lapide.  A  sa  base, 
de  gros  blocs  dans  quelques  endroits  rap- 
pellent les  monuments  pélasgiques.  La 
partie  supérieure  est  divisée  inégalement 
par  deux  rangs  de  belles  briques  d'un  pied 
de  surface  environ  sur  18  lignes  d'épais- 
seur. Les  joints  sont  en  mortier  composé 
do  chaux,  de  sable  et  de  ciment,  et  pré- 
sentent une  très  grande  dureté.  Vis^-via 
le  couvent  des  Ursulines,  un  bas-relief  re- 
trace une  Diane,  précédée  d'un  Génie 
dont  la  tète  est  entièrement  fruste.  Du- 
four,  dans  son  Histoire  de  Touraine^ 
page  24,  jugeant  d'après  Winckelmann , 
présume  que  ce  bas-relief  n'est  qnun 
fragment  de  stylobate.  A  quelques  pas  de 
là  est  un  tronçon  dé  pilastre  cannelé 
dont  la  courbure  des  canneaux  est  mépla-^ 
te.  Pins  loin  une  excavation ,  faite  de- 
puis un  siècle  environ,  permet  de  juger 
l'épaisseur  du  mur,  dont  le  noyau  ou  em- 
plecton  est  en  moellons  posés  à  bain  de 
mortier.  Parmi  les  blocs  de  pierre,  on  re- 
marque des  débris  de  pilastres  cannelés 
dont  un  à  canneaux  saillants,  une  por- 
tion de  fut  de  colonne  dont  les  canneanx 


ont  pour  rayon  la  moitié  à^  leur  diamè- 
tre, et  enfin  un  chapiteau  sculpté  sur  une 
pierre  dont  la  nature  se  rapproche  assez 
de  celles  qu'on  tire  des  carrières  de  Sain  t- 
Aignan-sur-Cher.  Ce  chapiteau,  un  peu 
mutilé ,  de  style  corinthien ,  appartient 
à  l'époque  de  décadence  qui  précéda 
Constantin.  Tous  ces  débris  font  au  moins 
préjuger  l'existence  d'un  temple  et  de 
plusieurs  autres  monuments  détruits,  peut- 
être  vers  la  fin  du  IV*  siècle,  sous  l'em- 
pereur Gratien ,  époque  à  laquelle  saint 
Martin  siégeait  à  Tours.  Une  portion  d'en- 
ceinte romaine  fixe  d'une  manière  cer-  \ 
ftalne  la  position  de  Cœsarodunum.  On  i 
remarque  sur  le  quai,  près  l'ancienne  , 
église  Saint-Libért,  quelques  dâirîs  de 
cette  enceinte,  de  construction  etd'appa-  ^ 
reil  entièrement  semblables  au  mur  ci-  ^ 
dessus  décrit.  Une  construction  faite  tout  ^ 
récemment  par  le  génie  militaire  en  a  fait  ^ 
disparaître  une  portion  fort  intéressante,  , 
terminée  par  une  tour  pleine  en  partie  et 
d'une  grande  épaisseur.  A  cet  endroit 
était  une  des  portes  de  Cœsarodunum. 
Dufour,  dans  ses  recherches  sur  la  dispo- 
sition de  cette  antique  cité,  croit  que 
l'hippodrome  du  palais    impérial  pou- 
vait être  à  la  partie  sud-est  du  mur  d'en- 
ceinte.  En  admettant  qu'il  existât  nn 
hippodrome  dans  le  palais  impérial^  chose 
peu  probable,  observe  M.  Massé,  parce- 
qne  ces  établissements  d'origine  pure- 
ment grecque  s'étaient  transformés  sous 
les  Romains  en  amphithéâtres  et  en  cir- 
ques,  sa  position,  indiquée  par  Dufour, 
paraîtrait   moins  convenable  que  dans, 
l'emplacement  à  l'est,  figuré  sur  le  plan 
que  M.  Massé  a  soumis  à  la  Société. 

-—  Dans  cette  même  séance  M.  de  la 
Saussaye  a  fisiit  un  rapport  sur  les  monu- 
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menu  da  départemeni  de  Loir-et-Cher  (;raBde  blancheiir,  corameseent  à  se  cou- 
iia'il  serait  nécessaire  de  réparer  oa  d'à-  vrir  de  monade  et  de  Ikhenij  et  Tane  dea 
eheTer.  —  Époque  gauloise.  Les  mona-     tètes  plates  s'est  détachée  de  la  clé  de 


lents  que  nous  ont  légaés  les  Gaulois, 
iit  M.  de  la  Sanssaye^  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  être  réparés  ;  mais,  comme  leur 
aombre  diminue  rapidement  et  qu'ils 
troQTent  des  ennemis  implacables  dans 
^  chercheurs  de  trésors,  qui  en  renver* 
^tquelquearuns,^  dans  les  ingénieurs, 
îoi  font  briser  tous  ceux  qui  avoisinent 
t\  roates  pour  en  faire  les  empierre- 
aenu^  ne  pourrait-on  pas,  d'une  part, 
^ter  plusieurs  de  ces  monuments,  et , 
^  l'autre^  solliciter  du  gouvernement  la 
^^ense  de  les  employer  aux  travaux  des 
*te«?  —  Epoque  romaine.  Le  seul  mo» 
'^ent  romain  encore  debout  dans  le 
^rtement  de  Loir-et-Cher  est  une  es- 
y^  de  forteresse  située  sar  \ts  bords  du 
'^,près  du  village  de  Tesée,  Tasciaca, 
^  la  table  de  Peutinger.  Il  n'y  a  aucune 
'^ration  à  faire  à  ces  murailles,  qui 
iûBt  construites  de  manière  à  braver  les 
^es  d  k  main  de  l'homme  ne  vient  pas 
^  aide  à  celle  du  temps.  Mais ,  comme 
^  P«at  craindre  que  les  paysans,  pos- 
^^^018  de  ce  monument ,  ne  cherchent 
ajoura  le  démolir,  l'acquisition  que  la 


voûte  qui  la  supportait.  La  fabrique  de 
l'église  est  trop  pauvre  pour  faire  recons- 
truire le  porche;  et  elle  aurait  besoin 
d'une  légère  subvention.  {fiuU,  monum.) 

-^  Les  écoles  primaires  sont  multipliées 
dani  une  proportion  étonnante  sur  toute 
la  surface  de  la  Chine;  mais  les  individus 
mâles,  qui  sont  riches,  reçoivent  leur  in- 
struction dans  la  maison  paternelle.  Dana 
ce  pays  l'enseignement  primaire  est  tont« 
à- fait  libre;  c'est  un  métier  comme  un 
autre,  et  rien  de  plus.  Seulement  un  exa- 
minateur, envoyé  par  le  mandarin  de  Far-* 
rondissement,  deux  fois  par  an,  inspecte 
les  maîtres  d'école  primaire.  Ceux  qui  ne 
peuvent  subir  l'examen  sont  tenus  de 
fermer  leur  établissement.  Les  é<ole8 
particulières  des  villages  s'appellent  kia* 
kouan.  Les  enfants  paient  un  droit  d'en- 
trée ,  la  première  fois  qu'ils  y  vont ,  de 
1  fr.  50  c.  à  5  fir.,  selon  le  plus  ou  moins 
d'aisance  de  leurs  parents  ou  tuteurs;  le 
maître  compte  sur  cette,  offre ,  mais  ne 
demande  rien.  De  plus,  chaque  écolier 
paie ,  è  deux  jours  fériés  de  Tannée ,  aux 
^êté  pourrait  en  fiire  et  qui  ne  saurait  cinquième  et  huitième  lunes ,  une  petite 
^e  très  onéreuse,  conserverait  au  pays  somme,  qui  varie  suivant  le  nombre  des 
'tseol  débris  important  d'un  ouvrage  dû  élèves  et  la  concurrence  des  maîtres. 
'^pasiage  de  la  civilisation  romaine.  —  Dans  les  grandes  villes,  il  y  a  des  écoles 
^^ue  fiant} ue.  Je  ne  connais  qu'un  (^e-A/b)  pour  les  ouvriers,  lesquelles  sont 
^Udifice  de  l'époque  Aranque,  l'église  toujours  payantes.  L'école  élémentaire 
^  Meihnd,  dont  le  portail^  remarquable  des  soldats  à  Pékin  est  la  seule  école  pri- 
^  M  triple  archivolte,  décorée  de  tètes  maire  défrayée  par  le  gouvernement , 
P^t^}  d'an  dessin  très  singulier,  souffre  mais  elle  n'est  que  pour  les  familles  la- 
^Qcoup  de  la  perte  du  porche  qui  l'en-  tares,  dont  tous  les  enfants  naissent  mili- 
^roQQait  et  le  garantissait  de  l'action  des-  taires.  Sauf  cette  exception , .  lé  gonver- 
^tTe  des  pluies  de  l'ouest.  Les  pierres  nement  ne  prend  à  sa  charge  que  les 
^  <%  portail,  naguère  encore    d'une     frais  des  salles  d'examen,  dites  e^olie^  ju- 
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'périenres^  dans  lesquelles  les  concoiirs 
pour  les  grades  littéraires  ont  Heu  à  cer- 
taines époques  de  Tannée;  et  ces  con- 
cours fournissent  des  candidats  pour  les 
divers  emplois  ;  l'adminijitratîon  ne  s'oc- 
cupe en  réalité  de  l'instruction  publique 
que  pour  choisir  ses  fonctionnafres.  L'é- 
ducation des  enfants  commence  vers  l'âge 
de  5  ou  6  ans.  Ils  entrent  alors  aux  éco- 
les pour  apprendre  les  caractères  de  lear 
langue,  et  continuent,  même  parmi  les  pau- 
vres, à  étudier  jusqu'à  13  ou  14  ans.  Dès 
leur  arrivée  à  rétabUs9ement,^ils  doivent 
apprendre  le  san  tsan-king,  ou  livre  des 
trois  mots;  ensuite  le  sse-tse-hing.  Ils 
étudient  tous  ensemble  en  prononçant  à 
haute  voix.  En  même  temps  ils  appren- 
nent à  écrire.  Les  écoles  s'ouvrent  le 


matin  vers  sept  ou  huit  heures.  L'étadc 
à  haute  voix  dure  jusqu'à  midi;  ensuite 
les  enfants  sortent  jusqu'à  deux  heures  , 
et  rentrent  à  l'élude  jusqu'à  six.  Les  pu- 
nitions sont  fréquentes  dans  les  écoles 
chinoises.  Lq  châtiment  le  plus  ordinaire 
consiste  dan»  un  nombre  de  coups  de 
bambou  ou  de  verges.  Lorsque  les  enfants 
chinois  connaissent  un  assez  grand  nom- 
bre de  caractères,  le  maître  leur  met 
entre  les  mains  le  sse-chou;  ensuite  le 
king.  En  même  temps ,  ils  se  perfection- 
nent dans  l'écriture,  et  s'évertucntà  avoir 
une  belle  main  ,  genre  de  mérite  très  es- 
timé dans  les  concours  littéraires.  L'arith- 
métique ne  s'enseigne  point  dans  les 
écoles  primaires  ;  il  n'y  a  point  non  plus 
d'instruction  religieuse  proprement  ditCé 
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MEMOIRES. 


LE  SALON  DE  1839  • 

Rapport  lo  à  la  quatrième  daase  de  HnstHot  msloriqne  (HUttHrê  de$  BemtX'Jrtê). 


On  a  gënëralement  reconnu  que   les 
^positions  annuelles  et  parconséqnent 
^p  répétées  ne  sont  pas  nn  élément  de 
progrès  poor  les  beaox-arts  ;  que  les  ar- 
l^tes  les  plus  remarquables  par  leur  ta- 
bt  ne  sont  pas  les  premiers  à  profiter 
Recette  publicité  protégée  par  le  gou- 
vernent ,  tandis  qu'une  infinité  d'an* 
ï»,  d'an  savoir  fort  peu  élevé ,  les  re- 
■Êerchent  avec  une  avidité,  avec  un  em- 
pressement qui  n'est  pas  toujours  digne 
'lagcs.  La  médiocrité  se  montre  génè- 
rent fière ,  orgueilleuse  ,  pleine  de 
^ité  et  d'ambition  ;  le  vrai  mérite ,  au 
<!)&trtire,  se  replie  sur  lui-même  au  con- 
lictid'ane  curiosité  qui  le  blesse  et  le  &-> 
^Ijoe.  On  s'est  plaint  de  la  composition 
(bjory  chargé  d'cxaminerles  œuvres  pré- 
<«tiUetetde  décider  si  elles  doivent  être 
^^JDÎies  au  Salon.    Un   grand  nombre 
«fartistes  ont   proposé  que  ce  jury  fût 
imposé  d'un  tiers  seulement  de  mem- 
^»  de  TAcadénnie  des  beaux-arts  et  de 
^x  tiers  de  juges  pris  en  dehors  de  cette 
^''cinblëe.  Nous  ne  discuterons  pas  cette 
^inion.  D'autres  et  quelques  journalistes 
^  ▼cnlent  pas  du  jury  ;  ils  ont  tort.  Il 
^Bl  nn  jary  (dût-il  être  injuste  quelque^ 
^is  envers  des  réputations  comme  celles 
^  M.   Delacroix,  de    Mii«  de    Fau- 
'^0,  etc.),  ne  serait-ce  que  pour  dé- 
pdre  l'entrée  du  Louvre  à  la  majeure 


partie  des  morceaux  qui  y  sont  présentés 
chaque  année,  et  qui  s'élèvent,  dit-on,  k 
plusieurs  mille.  Si  vous  abolissez  le  jury, 
bâtissez  donc  un  palais  assez  étendu  pour 
admettre  indistinctement  tout  ce  qu'il 
plaira  à  la  médiocrité,  à  l'ignorance  d'y 
envoyer.  Alors,  et  dans  ce  dernier  cas, 
l'orgueil  triomphera,  la  décadence  arri- 
vera plus  tôt,  et  un  beau  joar,  quand  on 
verra  le  génie  et  le  pi*ogrès  étoufTés  par 
d'innombrables  nullités ,  on  se  décidera 
peut-être  à  abolir  pour  un  temps  et  par 
nécessité  les  expositions  publiques  an- 
nuelles. filAi  toiles  tapissent  le  tiers  de 
la  grande  galerie,  la  petite  galerie  de 
bois,  le  salon  carré  et  la  première  salle 
d'entrée  !  et  sur  ce  nombre ,  on  calcule 
qu'a  peine  le  rjuart  a  upe  valeur  artisti- 
que réelle,  et  mérite  de  figurer  dans  h 
galerie  d'un  homme  de  goût.  Qac  serait- 
ce  donc  si  les  portes  du  Louvre  étaient 
ouvertes  à  deux  battants  sans  examen , 
sans  entraves,  sans  jury,  ni  censure! 
Quelle  masse  indigeste,  quelle  épigram- 
me  pour  le  siècle  qne  cet  amas,  que  cette 
incohérence  d'idées,  jetées  pèlc-méle  aux 
yeux  de  la  multitude  curieuse,  ne  jageant 
le  progrès  que  d'après  la  quantité  expo- 
sée; et  pour  ces  véritables  amateurs  qui 
appellent  le  bien  de  tous  leurs  clîorts , 
quel  détestable  assemblage  de  petites  et 
mesquines  prétentions   à  la    célébrité! 


*  Voir  le  Mon  de  1838, 48*  livraison,  mai  ;  hl\  ]vAn  ;  4B«,  jnillet,  da  Journal  de  l'Inst.  Histor. 
58*  Livraison.  —  Mai  1 839.  tO 
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Dieu  garde  les  beaux-arts  de  rinjostice 
da  jury  envers  le  talent  obscor^  méconnu, 
ardent  au  travail  et  à  Fétude;  mais  que 
Dieu  les  garde  aussi  des  expositions  li- 
bres, des  expositions  ou  le  ridicule  et 
le  mauvais  se  donneraient  rendez-vous  et 
chasseraient  impitoyablement  le  p^su  de 
bon  qui  se  présenterait  pour  y  prendre 
place  l  Ce  serait  l'ivraie  de  la  parabole. 
La  récolte  du  progrès  deviendrait  bien 
chétive  et  bien  pauvre!... 

Puisque  nous  n'avons  cette  année  que 
fort  peu  de  temps  pour  examiner  le  sa- 
lon, procédons  rapidement  et  avec  le 
plus  d'impartialité  possible.  Nos  lecteun 
nous  en  sauront  gré.  Nous  regrettons 
que  notre  collègue  le  savant  et  estimable 
chevalier  Alexandre  Lenoir  n'ait  pu 
continuer  cette  tâche;  elle  lui  était  lé- 
gère et  facile ,  avec  ses  vastes  connais- 
sinces  et  son  conp-d'œil  exercé;  il  Ta 
prouvé  plus  d'une  fois  dans  cette  encein- 
te et  dans  notre  journal. 

Nous  diviserons  notre  examen  en  ta^ 
bleanx  historiques,  tableaux  religieux, 
tableaux  de  genre,  paysages,  marines  et 
portraits;  puis  n(Ais  parlerons  de  la  sculp- 
ture et  de  la  gravure. 

Les  tableaux  historiques  ne  sont  pas 
nombreux  au  Salon  de  1839.  Retra- 
cer un  fait,  une  bataille,  une  scène 
d'intérieur,  le  sujet  d'une  anecdote, 
i  l'aide  d'éléments  puisés  dans  les  fic- 
tions d'un  romancier ,  ou  dans  les 
écrits  d'un  historien  dont  la  bonne  foi 
est  douteuse,  ce  n'est  pas  là  précisément 
faire  de  l'histoire.  La  flatterie  qui  dirige 
souvent  la  plume  de  l'écrivain,  guide  aussi 
fréquemment  le  pinceau  et  le  ciseau  de 
artiste.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que 
toutes  ces  toiles  qai  tapissent  le  Salon 
doivent  être  rangées  dans  notre  pre- 


mière catégorie.  Les  batailles  reprodui- 
tes par  M.  Vernet  méritent  souvent  cet 
honneur;  mais  souvent  aussi, commeWou- 
verman,  il  se  plaît  trop  à  faire  ressortir 
au  premier  plan  ou  dans  l'action  princi- 
pale les  princes  et  les  généraux  qui  com- 
mandent. La  Prise  de  Constantine  est 
une  belle  page,  tracée  avec  hardiesse, 
avec  ce  goût  et  cette  facilité  connue  qui 
ont  ftdt  de  l'auteur  le  premier  peintre  de 
notre  époque.  Hais  cette  facilité  de  M. 
Vernet,  devenue  proverbiale,  ne  nuit-elle 
pas  un  peu  à  sa  réputation?  Aller  vite  et 
jaire  bien  serait  le  nec  plus  ultra  du  ta- 
lent,  et  M.  Yemet  a  trop  de  modestie 
pour  se  croire  à  l'apogée  de  son  art.  La 
bataille  de  Denain.  par  M.  Alaux,  n'est 
recommandable  que  par  l'exécution.  Il  y 
a  dans  ce  souvenir  d'une  action  si  glorieuse 
pour  le  maréchal  de  Villars  la  manifes- 
tation d'un  talent  acquis  par  un  travail 
opiniâtre  et  comme  une  réminiscence  des 
modèles  que  nous^nt  légués  les  grands 
peintres  de  batailles.  Nous  en  dirons  au- 
tant de  MM.  Alfred  de  Dreux  et  de  Bel* 
langé.  M.  Beaume  s'est  &it  remarquer 
cette  année  par  trois  morceavx  pleins  de 
vigueur  et  de  monveo^ent,  mais  sa  cou- 
leur peu  brillante  nous  a  paru  d'un  mau- 
vais effet.  M.  Flandin  cultive  l'à-propos; 
l'an  passé,  Constantine  fumait  sous  la 
mitraille  française,  qu'on  voyait  à  l'ex- 
position un  tableau  de  M.  Flandin  re- 
présentant ce  glorieux  &it  d'armes.  Cette 
année,  M.  Flandin  y  revient  encore  pour 
nous  dire  ce  qu'il  n'avait  sans  doute  pas 
aperçu  l'an  passé.  Ses  tableaux  ressem- 
blent un  peu  trop  à  ceux  de  M.  Vernet  ; 
ce  sont  des  imitations.  Les  batailles  de 
Castillan  et  de  Cockerel,  par  M.Larivière, 
ressemblent  k  la  plupart  des  autres  ba- 
tailles, car  c'est  bien  à  notre  avis  le  genre 
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bplasmgntque  voiu  conoaiMioiit;  il 
bit  avoir  recoun  an  livret  pour  savoir 
fK  telle  action  appartient  à  telle  époqoe 
plitôt  qn'À  teOe  aatre^  à  ce  peuple  phi- 
lôt  qa'à  celui-là,  etc.  Qae  dire  de  celles 
^ M.  Charles  Langlois?  de  tons  ces  pe- 
lùsbons-honunes  longs  d'an  demihpoace 
^  86  menveiit  dans  nne  douzaine  de  car 
^?  Rien,  sinon  que  c'est  plus  ou  moins 
brique,  plus  ou  moins  conforme  à  la 
peittêe  qui  a  inspire  l'artiste  ;  que  le  pa- 
unma  de  la  bataille  de  la  Moskowa^ 
éà  de  la  bataille  de  Smolensk,  sont  de 
h  jolis  tableaux  si  l'on  considère  la 
«antitë  de  troapes  qui  est  censé  agir, 
Mis  Toiià  tout.  Je  préfère  un  épisode 


tourmente  les  liomnies ,  que  cet  amour 
des  batailles,  où  le  courage  est  trop  son- 
vent  l'auxiliaire  de  la  férocité  et  de  la 
barbarie.  Mais  le  genre  rdigieuz  n'est 
accueOli  dans  notre  siècle  qu'avec  indif- 
féf^nce.  Il  lui  but  un  grand  nom,  un 
grand  talent  pour  se  faire  admettre,  pour 
£iire  parler  de  lui;  et  cependant  c'est 
dans  ce  genre  qu'ont  excellé  les  grands 
artistes  de  l'Italie  ancienne  et  moderne, 
de  la  Grèce,  de  la  Flandre  et  de  notre 
France  elle-même.  Le  Christ  sur  la  mon-- 
tttgne  des  Oliviers,  de  M.  Ary  Scheffer, 
est  une  belle  composition  inspirée  par 
une  sublime  pensée.  Comme  exécution , 
les  '  critiques  différent   d'opinion.    M. 


iechamp  de  bataille,  un  épisode  toucbant   •ScbefGer  se  montre  totqours  artiste  et 


ncmel ,  n*importe  !  à  ce  bruit  d'armes, 
^canons ,  de  chevaux  qu'on  n'entend  pas» 
&)t({ael  toute  la  magie  du  pinceau  ne 
«aùt  nous  fiiire  croire.  Ainsi  la  mort 
^  Suénon ,  prince  danois ,  tué  dans  les 
ttéi  de  la  Cappadoce,  intéresse  et 
ÀDeot.  Peut-être  ce  tableau  de  M.  £. 
lacue  n'a-t'il  pas  la  touche  hardie  et 
avante  de  nos  grands  artistes,  mais  il  at- 
Uche  du  moins  par  le  sujet  qu'il  repré- 
^te.  Si  les  batailles  de  Rocroy  et 
^Hochtelt,  de  MM.  Ferret  etLecomte, 
héritent  peu  d'éloges  sous  le  rapport  de 
^^j  eUes  ont  droit  sans  doute  à  notre 
^e  pour  les  détails  historiques  et  les 
^tQdes  conscieDcieuses  dont  elles  parais- 
^t  être  le  résultat.  N'oublions  pas  la 
^>9^<ùUed'Aboukir,  de  M.  Dieudonné  Fi* 
^)tQ]etdéjk  ancien,  traité  d'une  façon 
Marelle,  et  auquel  nous  regrettons  que 


homme  de  goût  dans  ses  autres  tableaux  : 
Mignon  aspirant  au  ciel;  Mignon  ex^ 
pnmant  le  regret  de  la  patrie;  Faust  ap- 
percevant  Marguerite;  et  le  Roi  de  Thur 
lé.  La  répuution  de  M.  Ziégler  s'est  en* 
core  accrue  cette  année.  Son  saint  Luc 
peignant  la  Fierge  est  le  pendant  du  Da- 
niel dans  la  fosse  aux  lions  de  Tan  passé. 
Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  et  la 
Madeleine  de  M.  Gigoux  sont,  ainsi  que 
tAbeilard  reçu  au  Paretbletpar  Héhïs^ 
des  tableaux  remarquables  ;  et  l'on  sait 
que  M.  Gigoux ,  ardent  enthousiaste  des 
grands  maîtres,  cherche  à  les  égaler.  On 
dit  que  M.  Félix  LeuUier  débute  cette 
année  au  Salon.  Son  tableau  des  Chré^ 
tiens  livrés  aux  bétes  est  admirable  d'ef- 
fet. Il  y  a  de  la  vie,  du  mouvement  dans 
ce  panorama,  dans  cet  ^tregorgemènt 


de  bêtes  féroces ,  déchirant  ces  femmes, 
autiste  n'ait  pas  consacré  im  plus  grand  ces  enfants  dont  la  seule  force  est  dans 
^ipace.  leur  foi  au  martyre  et  dans  les  promesses 

^  religion  sait  prêter  an  génie  de  la  du  Christ.  Les  Lions  de  Barbarie,  du 
Pâture  de  plus  suaves  inspirations  que  même  peintre,  ont  prouvé  qu'il  avait  bit 
^^fttneste  manie  de  destruction  qui     de  sérieusesétudessur  les  animaux,  et  sou 
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Christ  au  tombeau,  qa'il  n'était  pas  étran- 
ger aox  conceptions  grandioses.  Le  Christ 
et  les  petits  enfants,  de  M.  Flandrin 
(Hippolyte),  élève  de  M.  Ingres,  est  d*an 
mérite  supérieur  quant  à  la  pureté  du 
dessin.  Pour  la  couleur,  nous  n'en  parle* 
rons  pas;  l'auteur  appartient  à  nne  école 
qui  ne  se  pique  pas  d'être  coloriste.  M. 
Mottez  a  exposé  une  Fuite  en  Egypte 
dans  le  goût  des  artistes  du  dernier  siè- 
cle; c'est  on  classique  qui  se  cramponne 
imperturbablement  à  la  tradition.  Les 
autres  peintres  de  sujets. religieux  qui 
ont  mérité  l'attention  des  connaisseurs 
sont  M.  Fernand  Boissard  dont  le  saint 
Jérôme  rappelle  trop  peut-être  ceiu'i  de 
Ribeira;  M.  E.  Goyet,  le  Christ  mourant 
sur  la  croix;  madame  Deherain,  dont 
nous  avons  à  déplorer  la  perte  récente  , 
l'Education  de  la  Fierge^  et  M.  J.  Jolli- 
TetyUne  Descente  de  Croix, 

Quitter  le  genre  religieux ,  la  pensée 
céleste  y  pour  descendre  à  des  sujets  fri- 
voles et  plaisants ,  la  transition  est  sans 
doute  brusque.  Mais  le  monde  n'est-il 
pas  ainsi  fait?  Tout  ici-bas  n'est-il  pas 
xièlé  de  grandeur  et  de  futilité?  Après 
le  ciel,  la  terre;  tout  à  côté  du  trône, 
l'agitation  et  la  vie  populaire;  après  la 
tragédie  compassée,  la  comédie  légère  et 
le  pétulant  vaudeville.  Voilà  l'existence 
humaine  !  Voilà  le  mouvement  artistique  ! 

M.  Biard  s'est  acquis  une  véritable 
réputation  dans  le  comique  et  le  burles- 
que. On  recherche  aujourd'hui  ses  ta- 
bleaux comme  on  recherchait  jadis  les 
romans  de  certains  auteurs.  C'est  de  la 
mode,  c'est  do  Tesprit ,  c'est  tout  ce  que 
vous  voudrez,  mais  ce  n'est  pas  de  l'art; 
c'est  de  la  petite  peinture.  M.  Biard  a 
attiré  cette  année  la  foule;  on  s'est  pressé, 
étoafféy  on  a  li  devant  les  Suites.  d*un 


Bal  masqué,  devant  la  Poste  restante  j 
devant  le  Concert  de  Famille^  mais  on 
ne  rit  plus  en  voyant  son  Embarcation 
attaquée  par  des  ours  blancs  dans  les 
mers  du  Nord ,  ni  devant  ^Exorcisme 
de  Charles  VI.  C'est  trop  sérieux ,  mais 
n'est-ce  pas  aussi  trop  froid?  M.  Decamps 
ne  compte  à  l'exposition  de  cette  année 
que  douze  morceaux  ;  c'est  de  la  fécon- 
dité ,  mais  de  la  fécondité  heureuse ,  car 
toutes  les  compositions  de  cet  artiste  ont 
un  mérite  particulier,  et  l'on  se  reprend 
plus  d'une  fois  à  admirer  le  fait  d'armes 
de  Samson  tuant  mille  Philistins  av^ec 
une  mâchoire  d'âne  y  Joseph  vendu  par 
ses  frères ,  le  Supplice  des  crochets  y  les 
Experts,  cette  délicieuse  charge  du  jury 
d'examen ,  etc.  Comme  coloriste,  M.  De- 
camps  affectionne  les  Turcs  ;  le  costume 
oriental  et  le  teint  basané  de  l'Asiatique 
sont  d'un  merveilleux  effet  sous  son  pin- 
ceau. La  Fontaine  de  Jouvence  de  M.  Clé- 
ment Boulanger  a  fait  sourire  et  soupirer 
plus  d'un  vieillard  de  l'un  et  Tautre  sexe  ; 
c'est  qu'il  y  a  dans  cette  antiquité  rajeu- 
nie de  la  grâce  et  de  l'imagination.  La 
Chasse  aux  Lions  et  Agar  chassée  par 
Abraham,  de  M.  Vemet,  sont  de  char- 
mantes études  ;  il  y  a  là  des  poses  entraî- 
nantes et  faciles.  Les  admirateurs  de  M. 
Delacroix  ont  pu  aller  se  prosterner  de- 
vant son  Hamlet  et  sa  Cléopâtre,  maïs  à 
coup  sûr  la  foule  ne  les  pas  empêchés  d'ap- 
procher. C'est  très  beau  de  couleur,  mais  il 
n*ya  là  malheureusement  ni  dessin,  ni  vé- 
ritable expression.  Il  nous  faudrait  beau- 
coup trop  de  temps  et  beaucoup  trop  d'es- 
pace pour  citer  seulement  tous  les  tableaux 
de  genre  qui  défilent  rapidement  sous  nos 
yeux.  Il  y  en  a  un  assez  grand  nombre  qui 
nous  ont  paru  exécutés  avec  hardiesse 
et  talent.  Ainsi  MM.  Tony  Johannot,  Pi- 


:al,  Franqaeliiiy  Stenben  ,  MaBcrë^  Du- 
ral-Lecamos,  Bëranger,  Devéria,  le  sourd* 
anetPeyson,  T.  Lacaie,  Vattier,  Las- 
^le,  Lepanle,    Jacqoand    sartoat   et 
)(oDToisîxi  ont  sa  nous  intéresser  avec 
lies  toiles  d'étroite    dimension.   Leurs 
compositions  ont  de  la  rerve  et  un  faire 
ieoi  qoiy  depuis  longtemps,  est  appré- 
cié des  plus  sévères  connaîssears.  Que 
^^  regrettons  que  M.  Maazaisse  ait  pro- 
ioit  ce  tableau  allégorique  de  la  révolU'^ 
Joo  de  juillet!  Le  siyet  est  loin  d'être 
^eu  pour  le  peintre^  c'est  du  talent 
acrifié  aux  exigences  du  moment;  M. 
^aozaisse  nous  a  habitués  depuis  long- 
^ps  à  voir  sortir  de  son  atelier  des  su- 
i^  plus  profondément  médités  et  plus 
tsureasement  rendus. 
Le  paysage  est  riche  cette  année,  bien 
?4le8  toiles  qu'il  déroule  ne  soient  pas 
(fibreuses  ;  il  y  a  dans  l'exposition  de 
!Ô9  des  vues  délicieuses ,  d'une  nature 
'^iqoe ,  et  des  sites  fort  bien  choisis, 
^rois  artistes  étrangers  sont  venus  nous 
apporter  leurs  œuvres ,  et  nous  les  avons 
^cueillis  de  manière  è  les  encourager. 
^cn  de  la  natore  que  cette  f^ue  de  la 
^ondeck ,  rouie  du  Grimsel,  canton  de 
^tme,  de  M.  Calame ,  de  Genève  ;  mais 
^'<^tiiBe  nature  sauvage  qui  vous  glace 
3vec  les  rochers  de  granit,  ses  neiges 
éternelles,  ses   ouragans,  ses  grands  sa- 
P^oa  agités,  déracinés,  ses  torrents  bouil- 
'i^QBants  dans  les  fentes   des  rochers. 
lOQt  cela  est  d'une  vérité  merveilleuse  ! 
^' Effet  du  soleil  couchant  à  Thonne , 
^mon  de  Bemcy  est  encore  remarquable 
P^  8€«  effets.  La  Plaine  des  environs  de 
H^,  de  M.  Achenbach,  de  Dossel- 
^1  rappelle  certains  paysages  de  Ber- 
ilhcm  et  des  artistes  flamands.  La  Pêche 
*»  /«ver,  de  M.  Wickenbcrg ,  est  vraie 
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d'expression  et  de  couleur;  c'est  un 
paysage  charmant.  M.  Jules  Dupré  est 
au  paysage  ce  que  M.  Decamps  est  an 
genre  gracieux.  M.  Dupré  ne  jette  pas 
ses  observations,  ses  idées  sur  de  vastes 
toiles  ;  il  se  contente  de  petits  cadres^  et 
il  en  envoie  au  Salon  sept  à  huit  ;  ce  sont 
autant  de  petits  tableaux  fort  attrayai^  ; 
mais  il  ne  faut  pas  trop  s'en  approcher  ; 
car  rien  n'est  plus  original,  plus  trompeur 
que  son  faire.  Le  Pont  du  village  de  Saint- 
Paul,  une  Vue  prise  en  Normandie, 
une  Vue  prise  dans  le  Bas-Limousin, 
les  Baigneuses,  les  Animaux  passant  un 
gué,  etc.,  sont  des  paysages  d'une  cou- 
leur brillante  et  fraîche,  des  paysages 
bien  éclairés.  Après  M.  Dupré ,  on  peut 
citer  M.  Marilhat;  mais  j'ai  vu  de  cet 
artiste  des  morceaux  supérieurs  à  ce  qu'il 
a  exposé  cette  année;  son  Jardin  d'Ar* 
mide ,  ses  Baigneuses  et  le  Delta  sortent 
de  la  foule  des  tableaux  ordinaires ,  sans 
cependant  mériter  une  entière  approba- 
tion ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  cou- 
leur. MM.  Bertin  et  Watelet  sont  les  clas- 
siques du  genre.  M«  Bertin  a  conservé  le 
souvenir  des  grands  paysagistes  :  sa  mé- 
moire le  sert  plus  que  ses  études  ;  M.  Wa- 
telet  se  reproduit  sans  cesse.  Ou  devine 
tout  d'abord  ses  compositions.  Les  Ruines 
de  la  chapelle  de  Beaus^oir,  la  Vue  de 
Rochechinard  en  Dauphinéy  de  M. 
Thuillier,  sont  d'agréables  compositions; 
il  y  règne  une  vigueur  de  ton ,  du  plus 
bel  effet.  Un  Soir,  de  M.  Corot;  le  Lac 
de  Nemi,  par  M.  Edouard  Hostein;  les 
Quatre  vues,  de  M.  André  Gigoux;  le 
paysage  historique  de  Tobieet  l*ange  Ra- 
phaël y  de  M.  Fournier  des  Ormes;  le 
Paysage  j  de  M.  Goutay;/ej  Environs 
de  Gallardon,  de  M.  Galot; /ei  Sites 
d'Italie  et  de  Fontainebleau ^  les  Ponts 
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de  Fernon  et  de  Sh^res,  àe  M.  Achille 
Benonyille,  etc.y  annoncent  des  ëtades 
sërieoses  et  démontrent  qae,  de  tons  les 
genrea,  le  paysage  n'est  pas ,  comme  on 
Ta  prétendu,  le  pins  facile;  qn'il  finit 
enfin ,  pour  reproduire  beureusement  la 
natore^  une  disposition  particuli^e  qui 
n'est  pas  donnée  à  tout  le  monde. 

Peindre  des  marines^  c'est  vouloir  bra- 
ver des  difficultés  sans  nombre.  Que 
d'études  dans  un  combat  naval,  dans  une 
tempête  et  même  dans  un  beau  temps 
sur  une  plage  paisible!  Ici  le  ciel ,  l'eau, 
le  vent,  le  feu,  tout  s'émeut,  tout  parle, 
^out  agit.  Dans  un  combat  naval ,  il  y  a 
mille  circonstances  à  retracer  si  l'on  veut 
être  vraisemblable  ;  car  il  faut  avoir  l'ha- 
bitude de  voir  des  vaisseaux ,  connaître 
à  fond  jusqu'à  leurs  moindres  manceu- 
▼res,  avoir  étudié  le  mystère  de  ces  co- 
lossales constructions ,  les  avoir  suivies 
dans  leurs  évolutions  à  la  voile ,  jetant 
l'ancre,  appareillant,  rentrant  dans  le 
port.  Ici  rien  ne  doit  se  supposer.  C'est 
encore  une  bataille,  mais  une  bataille  plus 
hardie,  plus  terrible,  plus  riche  d'épi- 
sodes ,  oà  le  terrain  n'est  pas  toujours 
cfaobi.  Ces  forteresses  flottantes  à  cent 
bouches  à  feu ,  recelant  mille  ou  douce 
cents  hommes  dans  leurs  vastes  flancs, 
vont  tout-à-Pheure  se  heurter,  se  fracas- 
ser, se  bràler  au  milieu  d'une  mer  fu- 
rieuse. Ces  horreurs,  aux  innombrables 
nuances ,  que  la  mer  souvent  engloutit 
après  avoir  été  rougîe  de  sang  humain , 
ne  peuvent  être  rendues  que  par  un  pin- 
ceau enthousiaste ,  par  une  élévation  d'i- 
dées et  de  sentiments  indéfinissable. 

M.  Gudin  est,  dit-on ,  le  Vemet  de  la 
marine.  Il  ne  compte  pas  an  Salon  moins 
de  douae  tableaux.  Cela  prouve  que  M. 
Gudin  est  un  travailleur  iniatigable,  mais 


en  résuke-t-il  qu'il  ait  tonqours  bien  tra^- 
vaillé?  Je  ne  le  pense  pas.  Ses  toiles  sont 
vastes  sans  doute  ;  il  y  a  de  l'air,  de  l'éten- 
due, de  l'action;  mais  certaines  parties 
ne  vous  paraissent-ellea  pas  un  peu  trop 
négligées? Ces  toilesont  été  commandées 
par  le  gouvernement,  me  dires* vooe* 
Tant  mieux  pour  l'artiste,  mais  tant  pia 
pour  le  gouvernement  qui  verse  tontes 
ses  réserves  sur  un  seul,  au  détriment  de 
plusieurs  qui  eussent  scnrvent  &it  aussi 
bien  et  quelquefois  mieux.  Le  Combat 
nattai  de  Bénewère,  le  Combat  du  che- 
9aiier  de  SamUPol^  la  Victoire  et  la  mort 
de  cet  intrépide  marin ,  un  Combat  sur 
les  cétes  d'Afrique ,  cdui  que  livra  en 
1T05  le  eomU  de  Forbin  dans  la  mer 
du  Nord,  le  Combat  du  cap  Lézard,  li- 
vré par  Duguay^Trouin,,  la  Prise  du  fort 
de  Saint' Jean-d'Ulloa,  sont  de  grandes 
compositions  inspirées  par  les  hauts  &its 
de  notre  marine  et  exécutées  avec  la  ra- 
pidité et  le  &ire  lûen  connu  de  M.  Gadin . 
Certes  ce  ne  sera  pas  moi  qui  contesterai 
le  mérite  historique  de  ces  compositions; 
il  m'est  trop  cher  pour  que  j'ose  émettre 
le  moindre  doute  sur  l'authenticité  des 
exploits  qui  y  sont  relatés  ;  mais  peut-on 
admettre  comme  vraie  la  relation  du 
combat  d'Onessant,  livré  le  27  juillet 
1 778  ?  Le  doute  est  permis  quand  les  his- 
toriens ne  sont  pas  d'accord.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  un  beau  tableau  qui  fait  hon- 
neur à  M.  Gudin;  il  y  a  de  la  vie,  de 
l'audace....  Nos  festes  maritimes  sont  ri- 
ches en  actions  sublimes.  On  peut  y  pui- 
ser à  longs  traits. 

M.  Isabey  passe  dans  ce  genre  pour 
l'émule,  le  rival  de  M.  Gudin.  Son  Com- 
bat du  Texel  est  nne  belle  page,  bien 
conçue,  bien  exécutée;  mats  je  n'aime 
pas  ses  eaux  :  elles  me  semblent  épaisses 
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«TaieiMes^  tootcfoû  on  ferme  les  yeos 
nrce  déCiiit  poorne  a'occoper  qnedela 
U^té  a?ec  kqaelle  il  a  repvodiiit  ce 
MQMrable  fidt  d'annet  de  notre  célèbre 
jfcuhBart.  H.  Lepoitevin  n'aime  pas  les 
JMxeiuaBgiaatées  do  champ  debatttlle; 
p  préCère  Togner  de  cap  en  cap  et  ne 
pa  perdre  k  terre  de  toc.  Aussi  ses  ma- 
ne  n'offrent-elles  en  général  qoe  des 
unes  paisibles  dont  le  rivage  est  le 
liléàtre.  Cette  année  cependant  M.  Biard 
(tiûoDt  Toula  nous  &ire  assister  an  dé- 
ispotr  de  qnelqqes  marins  naufragés 
^  les  mers  du  Nord  et  attaqués  dans 
înn  chaloapes  par  des  onrs  blancs.  Il  y 
•certain  reflet  de  vérité  dans  Ta  défense 
^  quelques-uns  de  ces  malheureux  et 
^  rimpassîbilité  de  ceux  que  la  faim 
"Kore.  C'est  une  belle  horreur.  Darsiù 
'^é  et  enlevé  par  Redgauntlei  a  été 
•viré  par  quelques  lignes  de  Walter- 
^.  C'est  la  marée  montante  poursui- 
vi des  hommes  à  cheval  dont  la  perte 
M  eertaine  s'ils  ne  parviennent  à  échap- 
pa au  furieux  élément.  Les  autres  pages 
^  M.  Lepoiterin  sont  charmantes  de  dé- 
tiiU;  mais  je  dirai  de  cet  artiste  ce  que 
[»  dii  de  M.  Watelet  :  il  se  reproduit, 
lei  taUeaux  de  M.  Gameray  ne  sont 
pas  Trak  de  couleur.  U  y  a  de  l'exagéra* 
^  daosles  teintes  de  la  Prise  de  Saint- 
^fon-d'UUoa  ;  on  conçoit  que  le  ciel  et 
t^airdes  côte»  du  Mexique  doivent  être 
^  chauds»  mais  est- il  certain  qu'ils 
<cieat  toujouvs  à  l'état  de  fournaise  ar- 
^te;  on  nons  permettra  d'en  douter. 
^'  Tanneur  est  un  artiste  consciencieux  9 
^  étudie  et  tramlle  sans  relâche.  La 
tfonûicqu'ila  exposéeadespartiesremar- 
N>le8,  Sa  f^uedeSaiat-Péierfbourgest 
Uèlement  retracée  ;  je  doutais  d'abord 
^  loi  n^s  du  Nord  fussent  tran^« 


rentes  comme  des  fontaines  à  basain  de 
marbre ,  et  c'est  cependant  Trai.  Son  so- 
leil couchant  après  une  tempête  est  d'un 
el&t  magique;  cela  ne  se  suppose  pas  ; 
il  fiiut  l'avoir  vu.  Il  y  a  aussi  un  ravin  en 
Norv^e  qui  a  souvent  attiré  l'attention. 
HH.  Delacroix  (Auguste)  et  William 
Wyld  y  le  premier  dans  un  ouragan  sur 
la  côte  de  l' Jle-Bourbon ,  l'autre  dans 
une  Fue  deFenise^  ont  donné  des  preu- 
ves d'un  savois-ftire  qui  dénote  de  Téri- 
tahles  dispositions. 

Le  portrait,  cette  année,  n'a  pas  (ait 
fureur.  Dans  les  expositions  précédentes, 
on  a  prêté  si  peu  d'attention  à  tous  ces 
bons  bourgeois ,  qui  avaient  avec  tant 
d'instanee  brigué  l'honneur  d'être  expo- 
sés, que  le  dégoût  a  fini  par  les  prendre 
et  qu'ils  se  sont  décidés  à  quitter  la  par* 
tie.  Tant  mieux,  non  pas  pour  les  ar- 
tistes, mais  pour  l'art  en  lui-même! 
M.  Charpentier  nous  a  montré  madame 
Georges  Sand,  la  femme  époque ,  le  dé* 
sespoir  de  nos  Bas  bleus.  L'artiste  n'a  pas 
flatté  le  modèle  ;  ce  sont  bien  là  les  traits 
de  l'auteur  d'Indiana  et  de  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre,  mais  ce  n'est  pas  George 
Sand;  c'est  beau  sans  doute,  mais  c'est 
commun.  Je  cherche  également  envain 
Victor  Hugo  dans  ce  portrait  peint  par 
M.  Boulanger  ;  je  n'y  vois  que  de  la  cou- 
leur et  des  traits  fidèlement  retracés.  U 
y  a  deux  femmes  charmantes ,  que  je  ne 
connais  pas,  peintes  psr  M.  Amauiy  Du- 
val  :  elles  doivent  être  frappantes  de  res- 
semblance. L'artiste  a  consciencieuse  « 
ment  étudié  ses  modèles  avant  de  jeter 
leurs  traits  sur  la  toile.  M.  Champmartin 
se  fait  rechercher  et  admirer  des  dames; 
sa  réputation  parmi  elles  est  colossale. 
M*  Winterhaker  n'a  fait  qtae  des  por- 
ti:aits  cette  anpiée.  Ohl  pourquoi  n'a-t-il 
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pas  continué  à  noua  bercer  dans  ses  dé- 
licieuses villes  italiennes?  Pourquoi  a-t-il  , 
rçnoncé  à  ses  Décaméron ,  àse&  dolce 
farniente?  J'aime  le  portrait  de  M.  de 
Lamartine  par  M.  Decaisne  ^  il  y  a  du  na- 
turel dans  cette  pose^  et  de  la  haute 
poésie  dans  ce  front.  Les  portrailistes 
qu'on  recherche  le  plus  ensuite  sont 
MM.  Court,  Naigeon,  de  Châtillon , 
RouUiet  y  DrolUng ,  Amiel  et  surtout 
Dubuffe  que  le  caprice  des  bourgeois  déi* 
fie  trop  souvent  aux  dépens  de  Fart. 
La  miniature  compte  toujours  M^^  de 
Mirbel  au  premier  rang.  Après  elle  vien- 
nent mesdames  Kouchier-Jaser,  Herminie 
Mutely  Bossange,  Denné,  Sophie  Duprat 
et  Mélanie  Bost,  puis  MM.  J.  Vemet  et 
Saint.  Ce  genre  convient  particulière* 
ment  aux  dames  ;  il  en  est  de  même  de 
Taquarelle  qui  grandit  chaque  année.Nous 
en  avons  à  cette  exposition  qui  font  vrai- 
ment honneur  à  quelques  artistes.  Ici 
nous  citerons  avec  plaisir  mesdames 
Élise  Boulanger  et  Fanny  Alaux^  MM. 
Hubert  y  Ginird,  Siméon  Fort,  Justin 
Ouvrié ,  Petit ,  Bazin ,  Gameray ,  Bour- 
geois, etc.  J'ai  vu  un  fort  joli  portrait  au 
pastel  de  M>^*  L.  par  Théophile  La- 
caze.  Les  paysages  de  M.  Auguste  Rol- 
land (de  la  Moselle)  méritent  aussi  d'èti^e 
distingués  dans  cette  spécialité. 

Les  dessins  à  la  plume  sont  nombreux. 
M.  Antony  Béraud  tient  toujours  le  haut 
bout  di^ns  ce  genre.  Vient  ensuite  M.  Du- 
rand. Son  Église  de  Saint-Pierre^  le  Por- 
tier et  son  Charnier  de  Saint- Sauveur  à 
Rouen  sont  de  beaux  dessins,  fort  supé* 
rieurs  à  de  grandes  toiles  peintes. 

La  sculpture  offre  divers  morceaux 
qui  ne  sont  pas  satas  mérite.  Je  citerai 
d'abord  le  Groupe  de  Coin ,  de  M.  £tex, 


grande  composition  historique,  due  à  une 
pensée  élevée  qui  £ait  honneur  à  l'art. 
Je  n'aime  pas  le  Joseph  Barra,  de  M» 
David;    mais  l'archidruidesse  VellécJbiy 
de  M.  Maindron,  est  une  étude  pleine  de 
charme  ;  ainsi  que  le  Vendangeur  im^ 
provisant  sur  un  sujet  comique,   par 
M.    Duret.   Il  y  règne  une  originalité  , 
un  abandon  inexprimable.  Parmi  les  sta* 
tues  de  personnages  célèbres,  le  Char- 
les  FUI,  de  M.  J.  Debay,  le  Dagobcri, 
de  M.  Du  Seigneur,  la  Sainte-Amélie  et 
le  Maréchal  Mortier,    de  M.  Bra,   le 
Louis  XI J  de  M.  Jaley,  le  François  /*', 
de  M.  Dnmont,  le  Froissardy  de  M.  Au- 
vray,  ont  droit  à  des  éloges.  M.  Bien  a 
expose  l'Immaculée  conception  y  petite 
statue   en  plâtre   qui  n'est  certes  pas 
sans  mérite*  Les  bustes  sont  nombreux. 
Dans,  le  nombre  on  distingue ,  sons  le 
rapport  de  l'exécution ,  le  buste  du  roi, 
par  M.  Hasson ,  destiné  à  l'académie  de 
Rome;  et  celai  de  la  reine ,  par  M.  le  ba- 
ron Bosio.  Les  bustes  de  M.  Marjolin  et 
de  Fanny  Esler,  par  M.  Dantan  jeune; 
ceux  de  MM.  AragOy  Lamennais  ^  de 
jyacj^.  Mi'*  Mars,  l'abbé  Grégoire, 
par  M.  David;  le  DugaS'Montbel^  de 
M.  Guillot  ;  le  général  Perregaux  et  M, 
Ampère^  par  M.  J.  Debay  ;  Sylvestre  de 
Sacy,  par  M.  Desbœuf^;  TaUeyrand, 
par  M.  Desprez.  Dans  les  grandes  com- 
positions nous  devons  placer,  à  côté  du 
Caïn  de  M.    Ëtex,  l'Ugolin^  ce  beau 
groupe  inspiré  à  M.  Rochet  par  le  Dante. 
Parmi  les  animaux,  le  chien  de  M.  Suc  , 
le  lion  de  M.  Bussi ,  les  six  petits  ani- 
maux de  M.K.Rouillard,  sont  d'intéres- 
santes créations,  surpassées  toutefois  par 
le  groupe  en  bronze  de  M.  Fratin  :  /W- 
gle  et  le  vautour  se  disputant  une  proie. 
N'oublions  pas  de  citer  la  jolie  Paysanne 


de  H.  Gra« ,  digne  pendant  da  Joueur 
d'osselets  de  M.  Dubois. 

Gomment  aborder  ParGhitectare ,  cet 
arttoQJoors  si  négligé  malgré  tant  d'é- 
tudes en&ntéea  et  exposées  chaque  an- 
née ?  Des  plans  sans  cesse,  des  plans  jetés 
m  le  papier,  et  accrochés  dans  une  salle 
fréquentée  seulement  par  les  élèves  ou  par 
qodques  professeurs  émérites.  Cepen- 
dant la  peinture  et  la  sculpture  ne  de^ 
Tiaient  être  que  les  auxiliaires  de  l'archi- 
tecture. Sans  architecture^  en  effet,  point 
d'art  proprement  dit,  point  de  monu- 
ments, point  de  traditions,  point  d'his- 
iMre;  nous  en  sommes  venus  à  fiaiire  plus 
^  progrès  en  histoire  par  l'étude  des 
BODomenis  que  par  celle  des  traditions 
ôites.  Un  temple  antique,  une  église 
^ttyearâge,  un  hôtel  du  siècle  de  Louis 
IlV,  noua  instruisent  plus  sur  le$  pvin- 
^pes,  lea  idées,  les  coutumes  des  pen- 
^  à  ces  diverses  époques,  que  tous 
^livres  de  la  Bibliothèque  royale.  Nous 
ttunes,  en  vérité,  confus  d'avoir  si  peu  à 
citer.  Exceptez -Im  le  beau  travail  de 
M.  Caristie  en  quarante  dessina  sur  le 
temple  de  Sërapis  à  Pouzzoles,  pièce 
cipitaJe  et  hors  de  ligne ,  la  plupart  des 
^roeanx  exposés  sont  de  fidèles  des* 
^  d'après  l'antique,  ou  des  plans  de 
leatauation  d'édifices  très  connus,  mais 
qû n'éveillent,  à  notre  avis,  aucune  idée 
Boorelle  et  ne  font  pas  faire  un  pas  à  l'art 
«Dgottrdi. 


La  graTure  et  la  lithographie  eUes-mè- 
mes  n'ont  rien  produit  de  neuf;  mais 
comme  artistes  MM.  Prévost,  Forster, 
Leisnier,  Sixdeniers,  Jazet,  Girard,  Gar- 
uier,  Leroy,  Aubert,  Laroche  occupent 
le  premier  rang;  et  leurs  œuvres  prennent 
place  à  côté  de  celles  des  plus  célèbres 
graveurs  des  siècles  passés. 

Je  regrette  que  le  temps  et  l'espace 
m'aient  manqué  pour  motiver  et  justifier 
mes  opinions  sur  les  divers  sujets  que 
j'ai  examinés  avec  une  scrupuleuse  at- 
tention. Je  regrette  plus  encore  que, 
pris  à  l'improviste,  je  n'aie  pu  suivre 
la  marche  que  nous  sommes  convenus 
de  nous  imposer  pour  les  années  sui- 
vantes :  examiner  principalement  dans 
noti^  compte-rendu  les  progrès  de  l'art, 
le  plus  ou  moins  d'exactitude  historique 
de  faûts  retracés,  le  lieu  de  chaque  action, 
la  pose  et  les  traits  des  personnages,  l'ar- 
chitecture, l'ameublement,  les  costumes 
des  différentes  époques.  Alors  la  4*  classe 
de  l'Institut  Historique  rentrera  vérita- 
blement dans  sa  spécialité  ;  alors  elle  met- 
tra on  frein  aces  inexactitudes  continuel- 
les, à  ces  absurdes  conventions,  à  ces  hi- 
deux anachronismes  qui  déshonorent  la 
peinture  et  la  sculpture  hbtoriques. 


J.  A.  Dbéolle, 

Membre  de  la  a*  dasse  de  TlnsUtut 
Hislorique^ 


—  15* 


Revins  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


COMPTE  GÉNÉRAL 

DE  L'ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE  CRIMINELLE  EN  FRANCE,  PENDANT 

L'ANNÉE  18S6, 

PAB  M.   LE  GABDE-DES-SCEAtJX ,  MINISTRE  DE  LA  XUSTICE. 

Rapport  In  à  la  3*  claése  de  l'Infdtiit  Hisiorîqiia, 
(  BUmîrt  des  scimees phytiques  ^  mathématiques^  sociales  et  philosophiques  }. 


n  y  a  qndqnes  siècles  on  pouvait  dire  r 
Donnez-moi  deux  lignes  de  Féeriture  de 
qadqa'ony  et  je  le  ferai  pendre.  Anjonr- 
d*biii  les  choses  ont  changé;  onsaitqneh 
parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  dégni* 
ser  sa  pensée  et  qne  Fécritnre  est  l'image 
de  la  parole.  Il  nons  ÊiUait  donc  mie  antre 
science  y  nne  science  qni  ne  permit  plos 
d'éqnivoqoe ,  mie  science  Traie  y  cahne  y 
prosaïque^  sans  passion  comme  sans  pitié, 
sans  amonr  comme  sans  illnsion  ;  cette 
science  a  été  découverte ,  c'est  celle  des 
chilAres,  c'est  la  statistique. 

Notre  siècle  a  été  mis  en  possession 
d'one  nonvelle  phrase  bien  snpérieare  à 
celle  de  nos  aïenx.  On  pent  dire  anjonr* 
d'hni  :  Donnes  moi  deox  chiffres  et  je  jn* 
gérai  en  dernier  ressort  les  hommes  et  les 
choses  !  Depuis  que  cette  science  maudite, 
depuis  que  la  statistique  s'est  propagée  ^ 
le  chiflRre  s'est  posé  en  arbitre,  en  régula- 
teur suprême  du  monde;  tout  est  devenu 
calcul;  ou  plutôt,  c'est  parceque  toul  est 
devenu  calcul,  que  la  statistique  a  dû  être 
notre  grande  science  à  non»,  fils  de  notre 
siècle.  Toujours  est-il  que  l'amour  et  le 
mariage  sont  à  notre  époque  basés  sur  un 
chiffre,  sur  une  somme  de  quelques  mil- 
liers de  rentes  plus  ou  moins  ;  que  les  arts 
et  la  littérature  ne  se  résument  plus  qu'en 


vne  question  d'acgent;  que  le  prêtre 
compte  aussi  bien  que  le  caissier  d'on 
banquier  juif;  qtie  l'État  lui-même  ne 
connut  d'autres  citoyens  que  ceux  qnt 
prouvent  leur  patriotisme,  leur  dévoue- 
ment et  leur  capacité  par  le  chiflire  voulu 
de  leurs  impôto;  et  qu'rafin  la  destinée 
de  l'univers  entier  se  décide  d'après  la 
hausse  ou  la  baisse  des  valeurs  cotées  à  la 
Bourse. 

La  Bourse  est  notre  temple,  notre  égli- 
se; le  chiffre  est  notre  oracle  ;  Dieu  nous 
parle  la  langue  que  nous  comprenons. 

Le  compte  général  de  fadministration 
de  la  justice  crimineUe  en  France,  pen- 
dant 1836,  est, sans  contredit,  un  des  do- 
cuments les  plus  précieux  de  cette  science 
nouvelle.  Des  millions  de  chiffres  s'y  pré- 
sentent ,  calmes  et  muets  pour  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  leur  valeur ,  qui  ne 
savent  pas  expliquer  les  mystères  du  XIX« 
siècle.  Mais  pour  ceux  qui  ont  appris  à 
deviner  le  mot  de  ces  énigmes ,  tout  est 
mouvement  et  enseignement  dans  ces  co- 
lonnes serrées  de  l'armée  invincible  de 
la  statistique;  et  chaque  chiffre  représente 
une  passion,  un  cri  de  douleur  et  de  dés- 
espoir. La  valeur  morale  d'un  pays  dans 
son  ensemble,  ou  de  chacun  de  ses  dépar- 
tements en  particulier  y  la  bonté  ou  les 
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défiiolg  de 9e$  institnlioM,  le mërite on 
rinsoffisaDee  de  ses  lois,  toat  gît  dans  cet 
cfaiflres  înteiuibles;  et  le  philo9(f|phe  la 
phs  pénétrant ,  rhooime  d'état  le  plus 
expérîmenté,  le  novatear  le  plo»  hardi 
iontfbroés  de  courber  la  tète,  et  de  dire: 
Voilà  le  cfaiffire,  Dîea  a  parlé. 

Cberchona  donc  à  interpréter  qadqoei- 
nu  des  oracles  que  la  prêtresse  de  la  sta- 
tirtiqiie  recèle  dans  le  compte  général  de 
fadministration  de  la  jostice  criminelle 
en  France  pendant  l'année  i  836. 

Ce  travail,  qui  comprend  1 58  tableau, 
«t  divisé  en  6  parties  :  1«  les  coors  d'as- 
«es  (tabl.  4  à  75),  y  les  tribunaux  cor* 
icctionnela  (76—103)  j  S©  les  réddives 
'^Oi-i  31  )  ;  4^  les  tribunaux  de  simple  po^ 
^  (1 59  et  1 35)  ;  5o  Finstructioa  crimi* 
iflfe  (1 54  À 1 54);  6»  la  Cour  de  cassation 
US-i^l5S3.  Dans  un  appendice  de  5  tsh 
^uxy  noos  trouvons  le  résultat  de  Tac- 
tkm  du  petit  parquet  du  tribunal  de  la 
Seine,  Pétat  des  morts  accidentelles  et  les 
ttiddes. 

M.  le  garde-de»«oeaux,  dans  son  rap'- 
fot  0»  raif  servant  d'introduction  ou 
^«^v^&ceaii  compte  général,nous  donne 
>  pane  quelques  résultats  de  ses  tableaux 
^  l'État  de  la  justice  criminelle.  Il  sem« 
Ue  értter  d'en  tirer  des  conséquences,  de 
^porter  juge  des  institutions  et  des  lois, 
d  mdiqaer  enfin  les  causes  qui  ont  pro- 
^  ces  résoltats.  Sa  position  délicate  ne 
^  permettait  pas  de  franchir  les  limites 
9^*3  s  dû  se  poser  comme  rapporteur  de 
^matériels.  Aux  penseurs,  auxlégisla- 
^}  le  soin  de  chercher  et  de  découvrir 
*^caatet,  et  d'indiquer  le  moyen  d'amé- 
*^  tout  ce  qui  peut  l'être. 

^^  préfiMie  nous  offre  cependant  un 
^WsQ,  dans  lequel  se  dessine  à  grands 
^tt  la  physionomie  de  ces  douxe  der- 


Bières  années  sons  le  rapport  des  con<«> 
damnations  pour  crimes.  Cet  espace  est 
coupé  par  la  révolution  de  juillet  en  deux 
parties  égales;  il  nous  a  semblé  curieux 
d'établir  la  différence  qui  existe  entre 
les  condamnations  de  œs  deux  époques. 


CONDAMNATIONS 

MiMiinwi 

unktoc 

A  mort 

688 

335 

Aax  travaox  foioës  à 

perpétaitë 

1600 

1016 

—     —     àtempa 

6401 

4908 

Alar^chuioii 

7061 

4706 

An  bannisaement 

6 

5 

A  la  déportfitioii 

» 

1 

A  la  déteatkm 

» 

4 

An  carcan 

36 

S 

Dé^dation  àTiqne 

11 

» 

Peines  conectioDneUea 

9579 

14«SM> 

SorretUaiice  de  police 

» 

IS 

Jeune»  détenus 

305 

166 

Total-      25777      S5975 

En  résultat  les  deux  époques  ont  pro- 
duit le  mAme  nombre  de  condamnations^ 
mais  en  regardant  de  près  les  divenes 
peines,  on  trouve  une  grande  différence. 
Sur  toutes  les  condamnations  il  y  a  eu  di« 
minution,  hors  les  peines  correctionnel- 
les et  les  quelques  cas  de  déportation,  de 
détention  et  de  surveillance  de  police» 
Les  condamnations  à  mort  ont  diminué 
de  plus  de  moitié;  le  carcan  a  disparu  en 
1832.  La  justice  criminelle  a  donc  pris 
dans  les  derniers  6  ans  une  allure  moins 
sanglante,  elle  s'est  progressivement  hu- 
manisée, n  est  à  regretter  que  le  compte 
général  ne  contienne  pas  un  tableau  com- 
plet de  tous  les  crimes  commis  dans  les 
douze  dernières  années.  Il  nous  servirait 
k  constater  si  une  législation^  une  justice 
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criminelle  moins  sëyëre  doit^  comme  on 
le  pense  et  comme  on  le  dit  encore  assez 
souvent,  relâcher  les  liens  de  la  société. 

Après  ce  coup-d'oeil  jeté  sur  le  résul- 
tat des  condamnations  pour  crimes  de- 
puis 1825,  abordons  les  divers  tableaux 
de  la  première  partie  du  compte  générai 
de  1836. 

Le  premier  paragraphe  renferme  dans 
5  tableaux  le  relevé  général  des  accusa- 
tions portées  et  jugées  en  cours  d'assises. 
On  y  trouve  1558  accusations  pour  cri- 
mes contre  les  personnes  et  5742  contre 
les  propriétés;  les  1 558  accusations  pour 
crimes  contre  les  personnes  ont  été  di- 
rigées contre  3012  accusés,  dont  940  ont 
été  acquittés.  Les  3742  accusations  pour 
crimes  contre  les  propriétés  donnent  un 
toUl  de  6899  accusés,  dont  1669  ont  été 
acquittés.  Il  y  a  donc  sur  100  accusés 
pour  crimes  contre  les  personnes  45  ac- 
quittements, et  «ur  100  accusés  pour  cri- 
me contre  les  propriétés  seulement  55  ac- 
quittements. Le  jury  se  montre  parcon- 
séquent  moins  sévère  contre  les  premiers 
que  contre  les  seconds,  et  il  nous  semble 
que  les  raisons  de  cette  différence  ne  sont 
pas  difficiles  à  découvrir.  Ce  résultat  dans 
tous  les  cas  ne  doit  étonner  personne, 
nos  lois  politiques  ne  reconnaissant  pas 
de  capacité ,  de  valeur  personnelle,  et  la 
propriété  étant  seule  représentée  dans 
nos  assemblées  législatives. 

Un  fait  d'une  plus  haute  importance 
est  celui  qui  nous  montre  dans  les  crimes 
même  contre  les  pei:sonnes  le  jury  tantôt 
plus  sévère ,  tantôt  plus  indulgent.  Tous 
les  crimes  contre  l'Etat  et  les  agents  de  la 
force  publique  ont  donné  pour  Tannée 
1856  une  somme  de  165  accusés  dont 
129  ont  été  acquittés.  Cette  différence 
est  énorme  ;  elle  a  d'autant  plus  le  droit 


de  nous  étonner  que  sur  ces  34  accusés 
condamnés  pour  crimes  contre  l'État  ou 
ses  agents,  nous  n'en  trouvons  que  2 
qui  aient  été  condamnés  aux  travaux  for- 
cés à  perpétuité,  1  à  la  réclusion ,  1  à  la 
détention ,  et  le  reste  à  des  peines  pure- 
ment correctionnelles.  Cependant  les 
crimes  contre  l'État  attaquent  tous  les 
intérêts  à  la  fois }  il  semblerait  dès-lors 
que  les  citoyens  devraient  en  les  jugeant 
être  aussi  sévères  que  possible.  D'où  vient 
que  le  contraire  a  lieu?  La  difficulté  de 
prouver  l'accusation ,  souvent  aussi  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  certains  parquets 
intentent  un  procès ,  la  trop  grande  sé- 
vérité de  la  loi,  et  l'indifférence  du  juge 
pour  certains  crimes,  sont  les  principales 
causes  de  l'acquittement  d'un  accusé. 
Nous  ne  déciderons  pas  laqueUe  a  pro- 
duit ce  nombre  en  comparaison  si  consi- 
dérable d'acquittements  pour  crimes  con- 
tre l'État,  car  rien  dans  nos  tableaux  sta- 
tistiques ne  nous  autorise  à  croire  à  l'in- 
fluence prépondérante  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  causes;  mais  toujours  est- 
il  que  ce  résultat  seul  mérite  d'attirer 
l'attention  du  législateur  et  du  philosophe, 
quelle  qu'en  soit  l'origine  ;  seul  il  nous 
prouve  qu'il  y  a  vice  ici ,  ou  vice  de  lé- 
gislation, ou  vice  d'exécution,  ou,  ce  qui 
serait  plus  grave  encore,  vice  d'intention, 
indifférence  du  citoyen  pour  les  instttu* 
tions  et  l'organisation  politique  du  pays. 
Parmi  les  crimes  privés  contre  les  per- 
sonnes le  nombre  des  acquittements  est 
comparativement  moindre  pour  le  meur- 
tre {iZO  accusés,  56  acquittements)^  Vcts- 
sassinat  (218  ace,  54  acq.),  Vinfanticide 
(151  ace,  58acq.), l'em/^oisonnement  (18 
ace,  5  acq.),les6iesmres  envers  un  oscen- 
dant  (74  ace, 24  acq.),  le  vtof  sur  des  en- 
fants au-4ess<ms  de  15  ans  (157  ace. ,  54 
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icq.)*  ^^  contraire  ce  nombre  est  en  com- 
paraison plos  considérable  pour  les  hks- 
tum  et  amps  suivis  de  mort  sans  inteti- 
'ion  de  la  donner  {i7i  ace,  96  acq.); 
four  la  séquestration  des  personnes  pen- 
idnt  plus  d'un  mois  (17  ace,  9  acq.)» 
mr  la  suppression  de  part  (  16  ace,  1 5 
eq.) ,  pour  fenlèvement  et  le  détourne- 
vjrf de  mineurs  (11  ace,  10  acq.),  pour 
^ffauxtémoignage  et  la  subornation  (1 13 
îcc.,  GSacqO- 
En  tête  des  crimes  contre  les  person- 
iM  %ore  celui  de  blessures  suivies  d'wi- 
Qpacité  de  travail  pendant  plus  de  vingt 
1^.  Le  résultat  des  condamnations  et 
^acquittements  est  à  peu  près  normal, 
"^  accusés  dont    145    acquittements. 
-^^is  parmi  les  condamnés  il  n'y  en  a  que 
•foi  aient  ëté  punis  des  travaux  forcés 
'^ps  et   15  de  la  réclusion;  les  166 
'^ut  ont  subi  des  peines  correction- 
^^es.  II  me  semble  que  ces  cbiffres  in- 
%ent  encore  un  vice  de  législation, 
^Tinstruction  qui  a  été  suivie  contre 
^te  matse  d'accusés  est  celle  qu'on  di- 
•'{ïe  contre  des  bommes  qui  se  trouvent 
^Tis\e  coup  d'une  accusation  criminelle, 
^  la  peine  n'est  que  celle  d'une  accusa- 
^ion  pour  délit.  Si  la  société  s'est  conten- 
^^  de  cette  punition ,  pourquoi  Faccusé 
^*t-il  été  poursuivi  pour  un  crime?  Une 
^He  contradiction  doit  attirer,  je  le  ré- 
P^e,  l'attention  du  législateur  et  le  pous- 
^T  à  chercher  le  moyen  de  concilier  les 
^îgences  de  la  justice  avec  l'intérêt  de 
^'accuse. 
Passons  aux  crimes  contre  la  propriété. 
^^^  le  nombre  des  accusés  est  de  5160  et 
'^hii  des  acquittements  de  1669,  c'est-à- 
Qire  qti'ii  ^^^  compter  environ  33  ac- 
quittements sur  100  accusés.  Ce  nombre 


crimes  de  fausse  monnaie  (93  accusés, 
36  acquittements),  de  contrefaçon  de  tim- 
bre et  de  marteau  (8 ace,  8  acq.),  de 
faux  en  matière  de  recrutement  (158 
ace ,  106  acq.  ) ,  de  faux  en  écriture  au- 
ihentique  et  publique  {U^  ace,  68  acq.), 
de  concussion  et  corruption  (13  ace,  12 
acq.),  de  détournement  de  deniers  publics 
(2  accy  S  acq.),  de  soustraction  d^actes  ou 
de  pièces  dans  un  dépôt  public  (  5  ace,  5 
acq.  ) ,  d'extorsion  de  lettres  ou  signatu- 
res {l^  ace,  10  acq.),  d'incendie  d'édifices 
habités  ou  servant  à  habitation  (55  ace, 
34  acq.),  d*tncendie  d édifices  non  habi- 
tés ,  de  bois,  etc.  (  39  ace,  24  acq. ) ,  de 
destruction  de  constructions  (41  ace,  33 
acq.). 

L'obsci*vatîon  que  nous  avons  faîte 
pour  les  crimes  contre  les  personnes  se 
représente  ici.  Les  crimes  contre  la  pro- 
priété publique,  si  je  puis  m'exprimcr 
ainsi ,  trouvent  plus  d'indulgence  de  la 
part  du  jury  ;  les  crimes  contre  la  pro- 
priété privée  (à  l'exception  des  incen- 
dies ,  et  ceci  à  cause  de  la  difficulté  de 
les  prouver  d'une  part,  et  de  l'autre  à 
cause  de  l'énormité  de  la  peine)  sont  au 
contraire  plus  sévèrement  réprimés  par 
le  jury. 

Une  seule  remarque  nous  reste  à  faire 
sur  le  tabeau  général  des  crimes  contre 
la  propriété.  Nous  y  voyons  1089  accu- 
sés de  vol  qualifié  commis  par  un  domes- 
tique ou  un  homme  de  service  à  gages , 
et  sur  ces  1089  accusés  337  sont  acquit- 
tés. Cette  proportion  nous  semble  rai- 
sonnable ;  mais  ce  qui  nous  surprend  d'a- 
bord, c'est  que  sur  ces  752  accusés  con- 
damnés, il  n'y  en  a  que  25  à  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps  et  95  à  la  réclu- 
sion, tandis  que  le  reste  ne  subit  que  des 


^acquittements  a  iSté  dépassé  pour  les     peines  correctionnelles  ;  ce  résultat  est 
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encore  natarel.  Une  peine  criminelle 
pour  nn  vol  de  qnelqoe  sons ,  de  quel- 
que chiffons,  doit  effrayer  le  jury  le  plus 
indifférent.  Une  loi  qui  n'atteint  dans 
Tensemble  de  ses  dispositions  que  1  ac- 
Gusé  sur  10  porte  sa  condamnation  avec 
elle.  On  peut  la  lire  dans  les  diiffres  que 
j'ai  cités,  et  le  législateur,  qui  Toit  de 
pareik  résultats,  doit  chercher  an  plus 
tôt  à  changer  une  loi  qui  force  le  juge 
i  la  torturer  pouï  pouvoir  l'appliquer. 
Le  vol  domestique  est  le  plus  facile  à 
commettre  pi  a  donc  fallu  que  le  législa- 
teur cherchât  le  moyen  de  balancer  la 
tentation.  Il  n'a  trouvé  qu'une  peine  cri- 
minelle pour  un  délit,  parcequ'on  ne 
connaissait  jusqu'aujourd'hui  d'autres 
moyens  d'influencer  les  hommes,  que  la 
prison  ou  la  peine  corporelle  et  pécu- 
niaire. 11  y  en  a  d'autres  pourtant  qu'on 
a  dédaignés,  mais  qu'il  faudra  employer 
un  jour ,  quand  on  commencera  à  com- 
prendre que  la  peur  n'est  pas  le  seul 
moyen  de  diriger  les  hommes. 

lia  comparaison  de  l'instruction  écrite 
et  de  l'instruction  orale  pour  chaque  es- 
pèce de  crime  (tabl.  iv  )  constate  les  mê- 
mes résultats:  sur  1558  accusations  pour 
crimes  contre  les  personnes,  476  ont  été 
entièrement  admises,  478  ne  l'ont  été 
qu'avec  modifications,  604  ont  été  en- 
tièrement rejetées  j  pour  61 S  enfin,  les 
jurés  ont  admis  des  circonstances  atté- 
nuantes. S'agit-il  de  crimes  contre  la  pro- 
priété, le  résultat  est  beaucoup  moins  fa- 
vorable aux  accusés.  Sur  3749  accusa- 
tions, 193S  sont  admises  entièrement, 
864  avec  des  modifications,  et  956  entiè- 
rement rejetées.  Le  jury  n'a  admis  que 
pour  1860  des  circonstances  atténuantes. 

£n  donnant  aux  jurés  le  droit  d'ad- 


législatenr  a  cherché  à  ménager  ou  juge 
la  possibilité  d'atténuer  la  rigueur  de  la 
loi,  dans  les  cas  oii  le  fiât  imputé  ne  lui 
semblerait  pas  mériter  la  peine  écrite. 
II  est  donc  d'un  haut  intérêt  d'examiner 
comment  et  pour  quels  crimes  le  jury  a 
usé  le  pins  fréquemment  de  ce  moyen. 
Nous  trouvons  d'abord  que  relativement 
à  l'assassinat,  sur  1 38  accusations^  le  jury 
a  admis  pour  99  des  circonstances  atté- 
nuantes. II  serait  très  difficile  d'expli- 
quer quelles  peuvent  être  pour  un  oBsoê- 
êinat  les  circonstances  atténuantes,  la 
préméditation ,  caractère  de  l'assassinat, 
détruisant  tout  d'abord  leur  possibilité 
motivée  par  les  faits  formant  la  base  de 
l'accusation.  II  fiiut  donc  qu'il  y  ait  ici 
une  aut^  circonstance  atténuante  qa'on 
ne  dit  pas,  et  nous  n'hésitons  pas  à  L'in- 
diquer. C'est  la  peine  de  mort,  suspendue 
sur  la  tète  de  Taccusé.Le  jury,  enfani  du 
XL\P  siècle,  firémit  lorsqu'il  faut  qn'D 
dise  à  cet  homme  tremblant  devant  lui  : 
«  Je  veux  que  tu  meures,  je  veux  que  tu 
sois  effiaicé  du  livre  des  rivants.  »  Ce  seul 
résultat  :  sur  158  accusations  d'assassi- 
nats, 99  ont  été  admises  au  bénéfice  des 
circonstances  atténuantes^  est,  à  mon  avis, 
l'argumeilt  le  plus  décisif  contre  la  peine 
de  mort,  la  preuve  la  plus  irrécusable 
que  cette  peine  répugne  souverainement 
à  la  génération  actuelle. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  vols  commis 
par  des  domestiques.  Ici  encore  la  fré- 
quence de  l'admission  des  circonstances 
atténuantes  nous  démontre  que  le  jury 
recule  aussi  devant  l'idée  de  condamner 
purement  et  simplement  un  pauvre  do- 
mestique à  une  peine  exorbitante;  car 
nous  trouvons  que  sur  939  accusations 
475  ont  été  admises  au  bénéfice  dies  cir* 


mettre  des  circonstances  atténuantes,  le    constances  atténuantes. 
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LeXIttAUeam  étakUtle  nnport4ef 
accolée  d'après  leur  sexe  et  la  nature  des 

aimes.  Sur  SOTS  crimes  contre  les  per- 
«onnes  ITTSont  été  eomous  par  des  bon- 
mes,  SOOpar  des  femmes.  (17  fem.  sur 

100  h.).  Sar  5160  crioies  contre  la  pro- 
priété, Ài21  ont  été  commis  par  des  bon^ 
mes,  1039  par  des  femmes  (26  fem.  sur 
100  h.}.  (lette  différence  s'expUqne  sans 
peine;  il  fiiat  pins  d'énergie,  de  force 
morale  et  même  de  force  physique  pour 
les  crimes  contre  la  penonne  qve  pour 
les  crmeB  contre  la  propriété.  Uinfiinti- 
ode  (12  h.  contre  139  fem.)  et  Tempoi* 
i(Muieoieot(10fa.  contre  11  fem.)  ne  don* 
lent  des  résultats  contraires  qa'à  canse 
delà  Êcilité  et  da peu  d'effort  avec  les- 
qoeb  ces  deax  crimes  peuvent  être  eom- 
mis.  Pour  lea  crimes  contre  la  propriété 
nott  en  rencontrons  également  de  di*^ 
?enes  espèces,  on  la  proportion  (35  fem. 
anr  100  b.  accasés)  se  trouve  changée, 
Qoaiit  aa  vol  domestique  nous  avons  643 
iMnmes  sur  44ô  femmes,  c'est-à-dire  à 
peo  près  76  femmes  sur  100  hommes ,  tan- 
<&  qœ  nooB  ne  comptons  pour  les  vols 
ordinaires  que  39T  femmes  sur  3122  hom^ 
mes,  c'eità-dive  18  femmes  sur  100  hom- 
mes. 

Le  Xin*  tableau  résume  le  rapport  dea 
accusés  a?ee  leur  4gc  ^^  1^  nature  dea 
crimes. 

Pour  les  crimes  contre  les  personnes  le 
immbre  général  des  accusés  s'élève  jus- 
qu'à l'âge  de  25  à  30  ans>  c'est  là  qu'on 
troore  le  chiffre  le  pins  considérable. 
Pour  les  crimes  contre  la  propriété  c'est 
1'^  de  16  à  21  ans.  Ce  nombre  va  en 
<liaûmmnt  de  6  en  5  ans* 

Les  crimes  de  viol,,  d'attentat  à  la  pu- 
^or,  de  viol  sur  les  enfants,  font  excep- 
tion panni  lea  crimes  contre  les  person- 


nes, car  ici  l'Ige de  16 à21  ans  produit 
le  plus  grand  nombre  des  criminels.  Pas- 
sant aux  crimes  contre  la  propriété,  noue 
retrouvons  également  le  {dus  grand  nom- 
bre d'accusés  dans  l'âge  mûr  de  21  k  SO 
ans  pour  fausse»monnaie,  iaux  de  toute 
nature,  vols  sur  un  chemin  public,  abus 
de  confiance  par  un  homme  de  service, 
vol  à  l'aide  de  violences,  etc.  Les  crimi- 
nels précoces  se  rencontrent  dans  les  vo- 
leurs domestiques  et  les  voleurs  ordi« 
Mires. 

Parmi  les  2072  accusés  de  crimes  con- 
tre les  personnes,l  117  étaient  célibataires 
<tabL  XYI),  697  mariés  ayant  des  enbnts, 
153  mariés  sans  enfiints,  88  veufi- ayant 
des  enfants  et  17  veufs  sans  enfimtSé 
Parmi  les  5160  accusés  de  crimes  contre 
la  propriété,  3189  étaient  célibataires^ 
1402  mariés  ayant  des  onfimts,  349  ma- 
ries  sans  enfante,  164  veufi  ayant  des  en- 
fints  et  56  veufs  sans  enfiAto.  11  y  a  donc 
en  comparaison  bien  plus  de  pères  de 
fimilles  conmiettant  des  crimes  contre 
les  personnes,  qu'il  n'y  en  a  qui  en 
commettent  contre  la  propriété.  La  fit* 
mille  est  pourtant  un  gage  de  moralité  } 
mais,  si  les  diiffres  que  nous  signalons 
semblent  prouver  le  contraire,  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  dansl'éut  actuel  de  la 
société,  la  Camille  est  trop  souvent  une 
occasion  de  malheur  et  de  dénuement 
qui  conduit  au  crime;  et  que  ce  qui  tour« 
mente  le  jdus  le  père  de  famille,  c'est 
de  procurer  aux  enfants,  qu'il  aime  et 
qu'il  voit  souffrir,  les  moyens  de  con« 
tenter  au  moins  les  besoins  les  plus  impé^ 
rieux.  ^ 

Le  XVIII*  tableau  contient  des  ren- 
seignemente  sur  le  degré  d'instruction 
des  accusés.  Parmi  les  2072  accusés  de 
crimes  contre  les  personnes ,  1170  ne  sa- 
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vaîent  ni  lire  ni  ëcrirc,  648  «avaient  lire  et 
écrire  imparfaitement,  168  savaient  bien 
lire  et  écrire,  et  enfin  86  avaient  reçu 
une  instmction  sapérienre.  Parmi  les 
51 60  accusés  de  crimes  contre  la  proprié- 
té, 3069  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  1 426 
savaient  lire  et  écrire  imparfaitement, 
497  savaient  bien  lire  et  écrire,  et  enfin 
169  avaient  reçu  nne  éducation  supérieu- 
re. Vous  le  voyez ,  le  nombre  des  accusés 
diminue  généralement  avec  l'instruction. 

Dans  les  crimes  contre  les  personnes, 
le  nombre  des  accusés  totalement  illettrés 
est  comparativement  moins  grand  que 
dans  les  crimes  contre  la  propriété 
(  53  :  61  ).  Il  est  à  regretter  que  le 
compte  rendu  ne  contienne  pas  la  sta- 
tistique générale  des  hommes  sachant  plus 
ou  moins  lire  ou  écrire  dans  toute  la 
France;  car  il  est  impossible  de  tirer  de 
justes  conséquences  des  chiffres  sur  Tin- 
struction  des  accusés  sans  savoir  quel  est 
le  rapport  général  qui  existe  entre  les  hom* 
mes  illettrés  et  les  hommes  lettrés  dans 
le  royaume.  Il  serait  de  la  plus  haute  im- 
portance d'ajouter  à  l'avenir  un  tableau 
qui  contiendrait  des  renseignements  pré- 
cis sur  cette  matière.  Alors  on  pourrait 
voir  à  fond  quelle  influence  l'instruction 
exerce  véritablement  sur  le  nombre  des 
crimes. 

Parmi  tous  les  accusés  de  crime  dont 
le  nombre  est  de  7232,  il  y  en  a  1152 
▼ivant  dans  l'oisiveté,  3853  exerçant  leur 
profession  pour  le  compte  d'autrui,  et 
2227  l'exerçant  pour  leur  propre  compte. 
L'oisiveté  y  entre  donc  pour  un  chiffre 
exorbitant,  si  l'on  considère  combien  en 
général  il  est  faible  comparativement  à 
la  masse  qui  travaille. 

Le  tableau  LX  nous  montre  le  résultat 
de  la  nature  et  du  nombre  des  crimes 


dans  chaque  mois  de  l'année.  Les  mois 
d'avril,  mai,  juin,  juillet,  août,  septem- 
bre, octobre,  donnent  le  plus  grand  nom- 
bre de  crimes  contre  les  personnes ,  lc« 
autres  mois  le  plus  grand  nombre  de 
crimes  contre  la  propriété.  Pour  les  pre- 
miers donc  la  chaleur  de  l'été,  pour  les 
seconds  le  froid  de  l'hiver.  C'est  là  une 
remarque  curieuse;  elle  prouve  qu'en  gé- 
nérai les  premiers  sont  le  résultat  des 
passions,  les  seconds  le  résultat  du  be- 
soin ;  et  l'exception  même  constate  cette 
observation.  Le  &ux  en  écriture  authen- 
tique et  publique  et  le  vol  sur  un  chemin 
public  font  exception  parmi  les  crimes  con- 
tre la  propriété,  car  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  crimes  se  commettent  en  ëtë. 
Le  premier  est  assurément  très  rarement 
commis  par  nécessité,  par  besoin  absola, 
et  le  second  accuse  des  passions  violentes  i 
qui  se  développent  davantage  pendant  i 
les  mois  de  chaleur. 

Mais  on  doit  se  garder  de  donner  à 
cette  observation  une  plus  grande  portée 
qu'elle  ne  mérite.  En  cherchant  la  pre- 
mière cause  du  crime ,  on  trouveta ,  à 
très  peu  d'exceptions,  un  motif  d'intérêt, 
le  malheur  ou  la  misère.  Sur  53  empoi- 
sonnements ,  deux  ont  été  motivés  par 
l'adultère  et  un  par  haine  dont  le  motif 
est  resté  inconnu.  Dans  tout  le  reste  on 
découvre  un  motif  de  cupidité  ou  d'inté- 
rêt matériel.  Pour  les  incendies,  pour  les 
meurtres ,  pour  les  assassinats ,  le  même 
résultat  se  manifeste;  et  presque  tou- 
jours ,  là  même  où  la  haine  et  la  ven- 
geance semblent  avoir  été  le  principal 
mobile  du  crime ,  nous  trouvons  qu'une 
querelle  d'intérêt  a  déterminé  la  haine 
qui  a  guidé  l'accusé. 

Le  jour  où  une  législation  équitable 
cherchera  à  détruire  la  cause  principale 
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des  crimeii  ob  la  société  saura  découvrir 
une  organisation  capable  d'assurer  les 
hommes  contre  les  chances  d'une  perte 
imprévue ,  et  où  le  vieillard  qui  n'a  pas 
sa  amasser  dans  ses  années  de  vigueur 
ne  sera  plus  exposé  à  la  misère  y  le  nom- 
bre des  crimes  diminuera  dans  une  pro- 
portion de  75  sur  100. 

La  seconde  partie  du  compte  général 
traite  des  tribunaux  correctionnels. 

Les   divers  tribunaux  de  France  ont 
jugé   7S698  accusés  pour  5.^894  délits. 
Sur  ce  nombre ,  1 772S  ont  été  acquittés  ; 
^84  punis  d'une  peine  d'un  an  et  plus; 
29436  d'une  peîoe  de  moins  d'un  an,  et 
19019  d'une  amende.   Sur  101875  ac- 
cusés  de    74595    contraventions,  6510 
ont  été  acquittés;  9  punis  d'une  peine 
dan    an  et  plus)  1734  d'une  peine  de 
soins  d*un  an  et  97600  d'une  amende^ 
La  troiêième  f  ortie  du  compte  général 
m  c<|nsacrée  aux  récidives.  Parmi  les 
7^2  accusés  des  crimes ,  il  n'y  a  pas  eu 
moins  de  1486  récidives.  Ce  seul  chiffre 
est  l'accnsation  la  plus  terrible  portée  con- 
tre l'organisation  de  nos  prisons ,  et  con* 
tre  tout  notre  système  pénitentiaire ,  car 
il  prouve  que  sur  cinq  accusés  de  crime 
il  y  en  a  toujours  un  qui  n'est  sorti  de 
prison  que  pour  retomber  sons  la  maîa 
de  la  justice,  et  qui  n'a  trouvé,  dans  une 
première  peine ,  que  tout  juste  assez  de 
force  et  assez  de  corruption  pour  com- 
mettre un  crime  plus  grave  y  encourant 
une  peine  plus  sévère. 

156  des  accusés  en  récidive  avaient 
lobi  la  peine  des  travaux  forcés,  IIS  la 
léclusion ,  495  une  peine  de  plus  d'un 
an,  754  une  peine  d'un  an,  ou  de  moins 
d'an  an ,  ou  l'amende.  Le  nombre  des 
accusés  en  récidive  pour  délit  s'élève  à 
9530. 

S8«  Livraison,  —  Mai  1839. 


Le  temps  et  Fespace  me  manquent 
pour  eptrer  dans  les  détails  et  étudier  k 
loisir  les  divers  tableaux  qui  ont  trait  vax^ 
récidives;  cbacnn  me  /:onduirait  à  des 
remarques  du  plus  haut  intérêt;  mais 
notre  intention  n'est  pas  d'écrire  un  livre 
au  lien  d'un  rapport  qui  n'a  déjà  peut* 
être  que  trop  d'étendue. 

Une  seule  observation  me  semble  l'em- 
porter sur  tontes  les  autres.  Il  existe  en 
France  3  bagnes  et  1 9  maisons  centrales, 
et  le  CXXXI*  tableau  nous  donne  le  ré- 
sultat des  libérés  repris  de  ces  divers 
bagnes  on  maisons  centrales  depuis 
18d0  jusqu'à  1836.  Pour  les  3  bagnes: 
Brest  a  compté  pendant  7  ans  14  repris 
sur  100  libéré*;  Rochefort,  IS,  8A**  repris 
sur  100  libérés,  et  Toulon,  90.  D'oii  vient 
cette  différence?  Le  résultat  pour  les 
maisons  centrales  est  encore  plus  frap- 
î>ant. 

Pendant  ces  sept  ans 
Beaulieu  adaDDëponr  100  libMf  20  reprit. 


CadiUac 

100 

12  3/7 

Clairvaax 

100 

20  5/T 

Clermont 

100 

19 1/r 

-Embran 

100 

21  6A 

EnsUhem 

100 

22  3A 

ËyMci 

100 

19  1/r 

lonteTraolt 

100 

19 

haillon 

100 

19  1/r 

Hagaenaa 

100 

20  6/r 

Limogea 

100 

17.6/r 

Loos 

100 

20  Vï" 

Melnn 

100 

30  5/r 

Montpellier 

100 

9S/1 

Mont-Saint-Mlchd  100 

S6  6/r 

Nîmes 

100 

16  4/1 

Poiuy 

100 

40  .yr 

Rennes 

100 

28  SA 

Riom 

100 

a0  3/7 

11 
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On  voit  ici  des  âiiférences  énormes;  res  laissées  sans  poursuite  parcequefej 
car  pendant  que,  sur  100  libérés  de  la  délité  étaimt  êans  gravité  et  n'intéres- 
maison  centrale  de  Montpellier,  on  n'en  soient  pas  essentieUement  l'ordre  public  , 
reprend  que  9,  ce  même  nombre  est  il  n'y  en  avait  pas  moins  de  17T  quali- 
pour  Poissy  de  -40,  pour  Melun  de  30,     fiés  au  commencement  de  l'instructioa 


pour  Rennes  de  88 ,  pour  le  Mont-Saint- 
Michel  de  S6 ,  ainsi  de  suite.  Plusieurs 
raisons  contribuent  sans  doute  à  produire 
ces  résultaU  j  mais  assurément  le  régime 
de  ces  diverses  maisons ,  la  manière  dont 


abus  de  confiance,.  55  adultères,  1  as- 
sassinat ,  S8  attentats  à  la  liberté  indi- 
Tiduelle  et  violations  de  domicile ,  S  at- 
tenUts  aux  mœurs,  703i  coups  et  bles- 
sures ,  38  destructions  d'animaux  appar- 
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on  y  occupe  les  prisonniers ,  dont  on  les  tenant  à  autrui ,  1 33  destructions  de  clô- 

surveiUc ,  dont  on  cherche  à  les  înfluen-  tures ,  6T  escroqueries ,  463  outrages  et 

cer  directement  ou  indirectement,  doit  y  violences  envers  un  fonctionnaire  public, 

entrer  pour  beaucoup.  On  parle  toujours  1 5  outrages  à  la  pudeur  publique,  1 5  cri- 

de  la  réforme  des  prUons ,  on  envoie  des  mes  et  délits  politiques ,  53  rebellions,  5 

commissaires  aux  États-Unis ,  en  Suisse,  viols  ou  attentate  à  la  pudeur  avec  violen- 

cn  Italie  pour  y  étudier  les  prisons.  11  ce,  et  1 3  vols  (crimes).  Toutes  ces  a£&i- 

me  semblerait  plus    naturel  et    moins  res ,  qualifiées  d'abord  crimes  ou  délits, 

coûteux  de  les  diriger  sur  Montpellier  ou  assassinaU,  vols,  escroqueries,  viols,  etc., 

même  sur  Cadillac  et  Rochefort  pour  9nt  été  considérées  par  le  mbistère  pu- 

y  rechercher  les  c^ses  de  cette  diffé-  blic  comme  êans  gravité  et  n'intéressant 

^„^^  pas  essentiellement  l'ordre  public.  Çepca- 

rence.  *                                           i     i          j 

Le  CXXXVllI»  tableau  rend  compte  dantil n'est  pasdoateoxquela plupartde 

de  l'étot  de»  afïaires  Uissée»  sans  pour-  ceUe«  qui  avaient  été  dénoncée*  comme 

suite  par  le  ministère  public.  Ce  nombre  assassinats,  ou  toU,  ou  escroqueries,  etc., 

est  grand;  il  s'élève  au  chiffre  de  43151.  devaient  avoir  perdu,  dès  lé  premier  pas 

Snr  ce  nombre,  1(M56  ont  été  abandon-  de  l'instruction,  la  gravité  qu'on  leur  sup- 

nées  parceque  les  auteurs  sont  restés  in-  posait.  MaU  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le 

connus }  1671 6,  parceque  les  fidt»  allé-  nùnUtère  publie  sewZ  a  décidé  s'iU  étaient 

gués  ne'  constituaient  ni  crime  ni  déUt  ;  sans  gravité  ou  s'ils  intéressaient  l'ordre 

11946,  parcequ'ib  étaient  sans  gravité,  public  Enfin,  parmi  les  affaires  laissées 

n'intéressant  pas  essentiellement    l'or-  sans  poursuite  jpour  «out  outre  cause,  il 

dre  public,  et  enfin  4036  pour  tout  autre  y  a  eu  69  abus  de  confiance,  37  adultères, 

émue.  Cette  latitude  laissée  au  ministère  1 2  assassinaU ,  4  attenUU  à  la  liberté  in- 

puUic  est  immense.  Elle  nous  a  paru  dividuelle  ou  violation  de  domicile,  16  at- 

mème  l'être  beaucoup  trop.  Le  repos  de  tenteU  aux  mœni-s ,  14  avortements ,  70 

la  société,  l'ordre  public  ne  devraient  escroqueries,  170  violences  et  outrages 

jamais  être  abandonnés  à  la  merci  d'un  envers  un  fonctionnaire  public,  18  ou- 

seulbomme,  quels  que  soient  son  carac-  trages  pubUcs  à  la    pudeur,  6    crimes 

tère ,  son  savoir,  sa  bonne  volonté.  Cette  politiques ,  85  cas  de  rébellion ,  41  vioU 

remarque  aura  encore  plus  de  portée  et  attentau  à  la  pudeur  avec  violence,  et 

quand  nous  verrons  que  parmi  les  alïài-  pas  moins  de  340  vols  (crimes).  Cette 
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indication  pour  tout  autre  cause  décèle 
un  vague  qai  nVst  pas  «ans  danger.  Il  y 
a  là  nne  liberté  d'absoudre  sans  jagement 
qoi^  dansua  cas  donné,  pent  être  utile, 
nécessaire,  mais  qui,  abandonnée àan  seul 
bomme,  constitae  un  pouvoir  arbitraire 
aorbitant  et  dangereux.  £n  France  on 
D  a  pas  toujours  assez  de  respect  pour 
lantorité,  pour  les  agents  de  la  force  pu- 
blique^ et  cependant  nous  voyons  qu'il 
soflit  au  procureur  du  roi  de  croire  une 
«flaire  de  peu  d'importance  pour  absou- 
dre plus  de  600  personnes  accusées  d'à- 
Toir  commis  des  outrages  ou  des  violences 
envers  les  fonctionnaires  publics. 

Une  iustitutioii  qui  confie  ainsi  k  un 
scal  bomme  le  droit  de  prononcer  d'a- 
près des  raisons  personnelles,  bonnes  ou 
mauvaises,  fondées  ou  non,  sur  le  résul- 
tat de  poursuites  qui  intéressent  souvent 
la  société,  est  un  malheur  et  une  faute 
législative,  car  elle  autorise  à  douter  de 
l'équité,  de  l'activité,  de  la  puissance 
de  la  justice  elle-même  et  de  la  bonne 
volonté  de  ses  représentants.  Aussi  long- 
temps que  le  doute  sera  possible  on  de- 
mandera vadnement  que  ce  respect  iné- 
branlable pour  les  institutions  du  pays, 
qni  seul  lui  donne  la  force  morale,  et 
que  nous  admirons  chez  les  Anglais  et 
<^hez  les  Allemands,  prenne  aussi  raeine 
dans  le  cœur  des  Français.  L'Angleterre 
ne  connaît  pas  ce  pouvoir  exorbitant  du 
i&inisiëre  public.  Là  le  grand  jury  se  char- 
ge de  la  première  instruction  et  décide 
si  elle  doit  avoir  des  suites;  et  la  société  . 
eUc-mèmc,  prononçant  par  ses  représen- 
tais sur  le  sort  de  l'accusation,  ne  laisse 
pins  la  possibilité  de  douter  de  l'équité 
^  de  la  puissance  de  la  justice.  L'Alle- 
Bttgne, n'ayant  pas  d'institutions  populai- 
res, paise  son  respect  pour  la  justice  dans 


ses  mœurs.  Mais  la  Franoe  devrait  Tassa-  ', 
rer  par  des  institutions  fortes,  qui  Fim- 
planteraient   avec   le  temps   dans   1^ 
mœurs  elles-mêmes. 

La  VI*  partie  du  compte  général  con- 
tient les  renseignements  sur  les  aflaires 
portées  à  la  cour  de  cassation.  Nous  y 
voyons  qu'elle  a  cassé  70  arrêts  de  cours 
d'assises. 

Nous  arrivons  enfin  à  l'appendice  du 
compte  général,  il  contient  5  tableaux. 

Le  premier  (CLIX)  donne  la  statutique 
du  petit  parquet  du  tribunal  de  la  Seine. 
Sur  6896  affaires,  U37  y  ont  été  ren- 
voyées à  l'instruction,  3S73  en  police  cor- 
rectionnelle et  95  en  simple  police;  2092 
sont  restées  sans  poursuite.  Ici  échte  en- 
core le  pouvoir  exorbitant  du  ministère 
public,  qui  a  pu  laisser  sur  sa  seule  auto- 
rité et  sa  seule  responsabilité  plus  de 
2000  affaires  saâs  poursuite. 

Le  second  tableau  (CLX)  contient  les 
morts  accidentelles,  et  nous  y  lisons  avec 
étonnement  que,  dans  la  France,  dans  le 
pays  le  plus  avancé  et  le  mieux  partagé 
du  monde,  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  236 
hommes  officiellement  morts  de  faim,  de 
froid  ou  de  fatigue. 

Les  trois  derniers  tableaux  s'occupent 
du  nombre,  de  l'âge,  des  professions  et 
des  moyens  de  destruction  des  suicidés, 
des  motifs  des  èuicides,  et  des  mois  dans 
lesquels  ils  ont  eu  lieu. 

1775  hommes  et  565  femmes  se  sont 
suicidés  en  1856;  l'âge  de  21  à  30  ans  en 
a  donné  le  plus  grand  nombre.  Un  bon 
quart,  671,  étaient  des  cultivateurs,  la- 
boureurs et  journaliers;  viennent  ensuite 
les  ouvriers  en  bois,  en  fer  et  métaux,  les 
marchands  en  détail,  les  domestiques,  les 
fonctionnaires  publics,  les  propriétaires 
et  les  militaires.  376  suicides  ont  eu  pour 
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cause  k  misère;  269  des  afflictions  de 

Tarn 

1           8730 

iBamlle;  279  l'amour,  la  jalousie,  la  dé- 

Loiret                                 1 

1            3856 

banehe,  Tincondaite;  469  diverses  con- 

Loir-et-Cher                      1 

l            3874 

trariétés,  et  enfin  566  des  maladies  céré- 

Tam-et-Garonne                i 

1            3906 

Ivraies.  Le  printemps  et  l'été  en  ont  pro- 

Bouches du  Rhône 

1            3938 

duit  le  pins  grand  nombre. 

Indre-et-Loire                     1 

1            3952 

La  statistiqoe  de  la  justice  criminelle 

Ble-et-Yilaine                      1 

[            3995 

est  aussi  la  statistique  morale  d'an  pays. 

Eure 

L            4045 

Le  compte  général  offre  sons  ce  rapport 

Calvados                              ) 

l            4047 

nne  véritable  source  d'intérêt  ;  il  donne 

Gironde                              1 

l            4087 

•la  mesnre  de  la  moralité  dn  pays  en  gé- 

Seine-et-Marne                  1 

l            4232 

néral  et  de  chaqde  département  en  par- 

Var                                    1 

4492 

ticolier.  H  y  avait  en  France,  dans  l'année 

Basses-Alpes                       1 

l            4678 

1834,  nn  accusé  pour  crime  sur  4684  ba- 

Aveyron                             1 

I            4696 

bitanto;  en  1835  un  sur  4644;  et  en  1836 

Rhône                                 1 

l            4726 

un  sur  4638.  La  démoralisation  ou  du 

Doubs                                 1 

l            4763 

moins  les  crimes  ont  donc,  relativement  à 

Hérault                                1 

1            4836 

la  population  de  la  France, 

augmenté  de- 

MoseUe                               i 

L            4968 

puis  1834. 

Ardèche                              1 

1            4982 

La  moyenne  d'un  accusé 

sur  4638  ha- 

Haute-Garonne                   1 

l            5053 

bitants  a  été  dépassée  dans  28  départe- 

Côtcs-du-Nord                   1 

l            5132 

ments;  dans  les  autres  elle  n'a  pas  été 

Dcux-Sèvies                       1 

l            5154 

atteinte. 

Aisne                                  1 

l            5378 

Nombre  d'accusés  de  crim 
dans  chaque  département  : 

ies  par  années 

Maine-et-Loire                    1 
Lot-et-Garonne                   1 
Haute-Marne                       1 

l            5550 
l            5587 
l            5688 

Seine 

1     sur    1231 

Eure-et-Loire                     : 

l            5701 

Corse 

1            1540 

l            5765 

Pyrénées-Orientales 

1            S029 

Gard                                    i 

1            5814 

Haut^Bbin 

1            2235 

Dordogne                            1 

l            5874 

Finistère 

1            Î617 

Hautes-Pyrénées                 1 

l            6014 

Bas-Rhin 

1            3005 

Côte-d'Or                           l 

1            6025 

Aube 

1            3096 

Basses-Pyrénées                   1 

l             6052 

Vendée 

1            3220 

Allier                                  ] 

l             6064 

Seine-Inférieure 

1            3351 

Loire-Inférieure                  1 

l            6114 

Vauduse 

1            3466 

Ardennes                             1 

1             6157 

Seine-et-Oise 

1            3485 

Corrèze                               1 

l             6172 

Morbihan 

1            3541 

Sarthe                                  1 

l            6225 

Tienne 

1            3600 

Haute-Vienne                       1 

l             6234 

Marne 

1            3T12 

Mcnrthe                              1 

l             C334 

Arriège 

1            3722 

Oise                                     1 

l            6535 

Lozère 

1            3780 

Yonne                                 1 

l            6578 

Loire 

1           6769 

Gen                                 1 

[           6803 

One                                  1 

1            6836 

Lot                                    1 

1            7000 

Charoite                              i 

1            7169 

Ain                                     ] 

1            7313 

Hayenae 

l            7537 

Nièvre 

1           7eS9 

Yoiges 

1            7905 

Cantal 

I            7913 

Manche 

1           79Sfi 

hdre                                   1 

l           804S 

Nord                                    1 

1           8083 

Uaue                                ] 

l            8361 

Crense                                ] 

l           8371 

Hante-Saône                       ] 

l           8373 

Somme                               ] 

1            8503 

Saône-et-Loire                     1 

1            8548 

1           863S 

Uaate-Loire                        ] 

1           8688 

Jnia                                     1 

8760 

Pay-de-Dôme                     1 

1           8798 

ItèK                                              1 

i            8963 

Baotet-AJpet                      1 

l          10089 

Lande*                                 ] 

L          10553 

DrOme                                 1 

1          11315 

Andc                                   1 

l          11710 

Cher                                    ] 

1          13057 

1  accnaé  sar  1S31  habitants»  et  1  sur 
1S05T,  voilà  les  deux  extrêmes.  Ce  seol 
chiffre,  cette  gradation  entre  le  nombre 
des  criminels  et  celai  des  habitants 
d'un  département  devrait  lâire  la  base 
d'une  entête  générale  snr  les  causes  de 
ce  résultat.  Les  causes  générales  telles 
que  le  plus  ou  moins  de  civilisation, 
de  population,  etc.,  ne  suffisent  pas  pour 
rendre  compte  de  cette  différence;  car 
nous  trouvons  déjà  dans  les  quatre  pre- 
miers départements ,  dans  la  Seine  et  la 
Corse,  lesPyrénéesOrientales  et  le  Haut- 
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Rhin ,  les  départements  les  plus  ricfaes, 
les  plus  civilisés ,  les  plus  peuplés  à  côté 
des  plus  pauvres,  des  moins  civilisés  et 
des  moins  peuplés.  Après  Paris,  le  cen- 
tre de  la  civilisation,  la  Corse,  pays  de 
la  f>&ndetta;  après  le  Haut-Rhin ,  pa|s 
de  bfbriques,  les  Pyrénées-Orientales  et 
leurs  montagnards  catalans  ;  aprèsle  Ras- 
Rhin  protestant,  la  Vendée  catholique* 
Cette  seule  énumération  doit  détruire 
bien  des  préjugés  décorés  du  titre  de 
principes  philosophiques.  Le  plus  M 
moins  grand  nombre  de  crimes  dans  tel* 
les  ou  telles  contrées  doit  avoir  des  rai- 
sons générales  et  spéciales.  Le  chilfre  qui 
indique  cette  différence  restera  un  chif- 
fre mort,  et  le  travail  de  M.  le  garde-des- 
sceaux  demeiitera  stérile,  tant  qu'il  n'au» 
ra  pas  provoqué  cette  question  :  «  Pour- 
quoi cette  différence?  »  et  tant  qu'onVen 
aura  pas  cherché  la  réponse  dans  une  en- 
quête générale. 

Dans  les  départements  où  il  y  a  le  pins 
et  le  moins  de  crimes  relativement  an 
nombre  des  babitanu,  on  trouve  le  rap- 
port suivant  entre  les  crimes  contre  les 
personnes  et  les  crimes  contre  la  pro- 
priété. Sur  100  crimes  il  y  a  eu  dans  les 
départements  suivants  : 

crliBM  eontra  Im  penooncf.  eonlie  la  propr . 


Cone 

81 

19 

Seiae 

9 

91 

Pyrénées-Orientales 

46 

54 

Haut-Rhin 

sa 

68 

Finistère 

15 

8» 

Aube 

3S 

68 

Vendée 

34 

76 

Seine-Inférieure 

15 

85 

Hantes-Alpes    ■ 

47 

53 

Landes 

63 

57 

Dr6me 

47 

53 

Aade 
Cher 


fi5 
15 
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75 
8T 


Ce  résultat  n'est  pas  moins  intéressant 
ni  moins  important  qae  celai  que  nous 
avons  signalé  entre  le  nombre  des  crimes 
et  celai  des  habitants.  Le  département  de 
la  Seine  offre  proportionnellement  moins 
de  crimes  contre  les  personnes.  Dans  les 
Landes  nons  trouvons  presque  le  même 
rapport  qu'en  Corse;  il  y  a  eu  autant 
d'assassinats  dans  les  Landes  que  dans  le 
département  du  Haut-Rhin  (4),  plus  que 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales (S)  et  que  dans  le  Finistère  (S).  Dans 
l'Aube  et  dans  la  Vendée  il  y  a  eu  9  as- 
sassinats, 5  dans  le  département  de  la 
Brome,  1  dans  les  Hautes-Alpes  et  1  dans 
le  département  du  Cher.  Pour  les  infan- 
ticides ,  même  résultat  contraire  entre  les 
départements  qui  ont  le  plus  et  le  moins 
de  crimes  en  général.  Dans  les  Landes, 
il  y  a  eu  S  infanticides ,  autant  dans  la 
Drôme,  1  dans  les  Hautes-Alpes,  l'Aude, 
la  Corse,  la  Vendée  et  le  Finistère ,  au- 
cun dans  le  Haut-Rhin  et  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales. Si  dans  les  Landes,  la 
Drôme  et  les  Hautes-Alpes  une  civilisa- 
tion arriérée  produit  en  général  moins 
de  crimes,  on  aurait  tort  d^en  conclure 
que  les  populations  de  ces  départements 
sont  plus  morales ,  car  la  preuve  du  con- 
traire résulte  assez  clairement  des  der- 
niers chiffres.  La  morale  dans  les  pays 
peu  civilisés,  peu  instruits  et  peu  peuplés, 
est  une  morale  négative^  qui  ne  succombe 


pas ,  parcequ'elle  n'est  pas  tentée,  maisr 
qui  se  dément  par  des  crimes  atroces  cha- 
que fois  qu'elle  y  est  excitée  par  l'occa- 
sion ,  la  haine  ou  la  vengeance.  On  peut 
dire  des  contrées  où  r^ne  peu  de  civili- 
sation qu'elles  ne  sont  pas  immorales;  on 
aurait  tort  de  dire  qu'elles  sont  plus  mo- 
raies  que  les  contrées  civilisées;  car  la 
moralité  ne  peut  être  que  la  conséquence 
des  lumières  qui  aident  à  vaincre  la  ten- 
tation ,  et  non  la  conséquence  des  ténè- 
bres qui  préservent  de  la  tentation,  mais 
aussi  de  l'occasion  de  la  vaincre. 

Je  m'arrête ,  Messieurs ,  craignant  d'a- 
buser de  votre  patience ,  mais  aussi  per- 
suadé de  l'insuflisance  de  mon  rapport. 
Le  compte  général  de  l'administration  de 
la  justice  criminelle  est  la  mine  la  plus 
riche  en  résultats  pour  la  statistique  mo- 
rale de  la  France,  pour  la  philosophie  de 
la  législation.  Je  n'ai  fait  qu'en  explorer 
quelques  filons ,  quelques  veines  ;  et  les 
échantillons  que  je  viens  de  vous  en  offrir 
doivent  vous  prouver  qu'une  exploita- 
tion régulière  donnerait  d'immmenses 
produits;  mais,  pour  y  parvenir,  il  fau- 
drait des  mineurs  plus  exercés  que  moi. 
Ma  tâche  est  remplie  si  je  suis  parvenu  à 
attirer  votre  attention  sur  les  richesses 
que  recèle  le  travail*  si  remarquable  de 
M.  le  garde-des-«ceattx ,  ministre  de  la 
justice. 

J,   VeNEDEY  (dcfProTiDOMlUitaanet), 

'  Membre  de  la  i*  classe  de 

rinstitQt  Historique. 
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OBSERVATIONS. 

(La  8«  cla8se«  sar  la  proposition  de  M.  Tenedey  lui-même»  a  décidé  que  ces  obflerratioDf  feraient 
fgntoyée»  an  Comité  dn  JoonaL) 


Après  airoir  rendu  hommage  an  «cna 
conacîencleox  qae  l'honorable  rappor«« 
teor  a  apporté  dans  la  rédaction  de  aoa 
ÎDtéressant  trayail ,  et  avoir  surtout  loué 
les  idées  ÎEagénienses  de  M.  Venedey  sor 
la  ttatistiqne,  H.  Nigon  de  Berty  a  cm 
deroîr  présenter  trois  obsenrations. 

La  première  concerne  les  canses  des 

KqQittements  des  indiyidos  traduits  de- 

Taat  les  cours  d'assises,  que  M.  Venedey 

i  énumérées  en  ces  termes  :  «  La  diffi* 

coIté  de  proaver  nn  crime,  la  légèreté 

>Tec  laquelle  le  ministère  pnblic  intente 

h  procès,  une  trop  grande  sévérité  de 

h  loi,  enfin  rindifférence  da  jnge  ponr 

certains  crimes.  » 

Ce  reproche  de  légèreté,  a  dit  M.  de 

Berty,  ne  peut  être  adressé  an  ministère 

publie,  dn  moms  an  sojet  des  afiaires 

Hnmises  à  la  cour  d^aimes.  En  effet,  il 

ne  les  porte  pas  directement  à  randience 

<^oiDme  certaines  afiaires  jugées  par  les 

tribonatix  csorrectionnels  ;  elles  ne  sont , 

déférées  à  l'examen  du  jary  qu'après  une. 

longae  et  minutieuse  instruction  t  suivie 

de  Pordomaance  de  la  diambre  du  con« 

^^  du  tribunal  de  première  instance,  dn 

réquisitoire  du  procureur-général  et  de 

>mèt  de  la  chambre  d'accusation.  Si 

donc  il  y  a  eu  des  accusés  renvoyés  légè* 

<^ent  aux  assises,  la  responsabilité  doit 

P^<^  en  grande  partie  sur  les  magistrats 

dn  tribunal  de  première  instance  et  de 

^  cour  royale. 

^  trop  grande  sévérité  de  la  loi  n'est 
F^  une  cause  d'acquittement  depuis  la 
loi  du  88  avril  185f ,  qui  accorde  an  jury 


la  faculté ,  dont  il  use  largement,  de  re- 
connaître l'existence  des  circonstances 
atténuantes,  et  permet  ainsi  aux  juges  de 
modifier  dans  l'application  les  peines  qui 
paraîtraient  trop  rigoureuses.  Les  vérita- 
blés  causes  des  acquittements  sont  :  d'une 
part,  la  &iblesse  des  témoins  qui,  tantôt  • 
sous  rimpression  de  la  crainte ,  tantôt 
dominés  par  des  sentiments  d'intérêt 
personnel,  ne  déclarent  pas  à  la  justice 
tout  ce  qu'ils  savent;  et  d'un  autre  côté, 
l'indulgence  excessive  des  jurés. 

La  seconde  observation  est  relative  aux 
récidives.  M.  de  Berty  remarque  ici  que 
le  rapporteur  s'est  contenté  d'exposer 
des  chiffres;  il  aurait  désiré  que  son  rap- 
port indiquât  au  moins  les  vices  princi- 
paux du  système  actuel  des  maisons  de 
détention  et  quelques-unes  des  causes  de 
la  différence  existant  dans  le  nombre  des 
condamnes  en  récidive  que  produit  cha- 
cune d'elles.  On  se  demande,  par  exem- 
ple, pourquoi  les  détenus  des  maisons  de 
Pbissy  et  de  Melun  retombent  plus  sou- 
vent que  les  autres  sous  la  main  de  la  justi- 
ce. Le  rapport  ne  devait^il  pas  prévenir 
cette  question  en  iSaiisant  observer  que  ces 
deux  prisons  renferment  les  condamn/s 
des  départements  do  la  Seine  et  de  Seinr  • 
et^Oise  qui  sont  les  plus  pervertis  de  tous  ? 

La  troisième^observation  a  pour  objet 
les  affaires  laissées  sans  suite  par  le  mi« 
nistère  public. 

Jusqu'à  ce  jour,  ajoute  M.  de  Berty, 
le  reproche  qu'on  a  le  plus  fréquem- 
ment reproduit  contre  le  minbtère  pu^^ 
blic ,  c'est  de  se  montrer  trop  ardent 
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daD«  la  poursuite  des  délits.  Aussi  on  a 
été  vivement  surpris  d'entendi-e  M.  Ve- 
nedey  lai  reprocher  an  contraire  de  fa- 
voriser leur  impunité^  et  se  plaindre  de 
ce  qu'on  a  livré  Tordre  public  k  la  merci 
d'un  seul  homme. 

Lorsqu'un  procureur  du  roi  reçoit  un 
procès-verbal  rédigé  par  un  maire  illet- 
tré ou  une  dénonciation  dictée  par  la 
baine  et  la  vengeance,  il  prend  des  ren- 
seignements,  prescrit  des  recherches ,  et 
se  décide  9  d'après  le  résultat  de  ses  in* 
vestigations ,  à  suivre  ou  à  abandonner 
Faifiiire.  Dans  le  dernier  cas ,  il  l'enre- 
gistre sous  sa  première  qualification,  bien 
que  l'enquête  l'ait  dépouillée  de  son  ca- 
ractère apparent,  puisqu'elle  n'a  été  por- 
tée à  sa  connaissance  qu'en  raison  même 
de  cette  qualification.  C'est  ainsi  qu'il 
arrive  que,  parmi  les  affaires  restées  sans 
suite,  on  trouve  des  assassinats  qui  n'é- 
taient réellement  que  des  suicides  ou  des 
morts  accidentelles,  puis  des  escroque- 
ries et  des  abus  de  confiance  qui  se  xédui« 
saient  à  des  actes  d'indélicatesse,  etc., 
etc. 

'  Les  chiffres  attestent  l'exactitude  pra- 
tique de  cette  explication  :  Sur  43159  af- 
faires demeurées  sans  suite,  on  en  remar- 
que: 10  16715  qui  ne  constituaient  ni 
crime  ni  délit ,  et  que  dès-lors  le  procu- 
reur du  rot  était  consciencieusement 
obligé  de  passer  sous  silence;  2^  10455 
parceqne,  malgré  toutes  les  perquisitions, 
les  auteurs  de  délits  sans  importance  n'a- 
vaient pu  être  découverts;  5^  11946, 
attendu  que  les  faits  étaient  sans  gravite 
et  n'intéressaient  pas  essentiellement 
Tordre  public.  C'est,  il  est  vrai ,  le  pro- 
eureur  du  roi  seul  qui  est  chargé  d'ap- 
précier la  nature  de  ces  faits  ^  et  M.  Ve- 
nudey  a'ëtoime  de  ce  qu«  la  loi  attribue 


à  ce  magistrat  ce  pouvoir  qui  lui  parait 
exorbitant. 

Mais  il  &at  se  rappeler  qu'en  France 
les  tribunaux  ne  sont  pas  seulement  sai- 
sis par  le  ministère  public  de  la  connais^ 
sance  des  délits,  qu'ils  le  sont  encore  par 
les  parties  civiles  pour  tous  les  délits  or- 
dinaires et  par  les  administrations  publi- 
ques pour -certains  délits  spéciaux.  (Art. 
5,  63,  66 ,  67,  l8â  et  359  du  code  d'ins- 
truction criminelle.  )  Dans  les  cas  rares 
où  le  ministère  public  reste  inactif,  la 
partie  lésée  a  toujours  le  droit  de  provo- 
quer une  instruction  judiciaire,  et  le  tri- 
bunal compétent  peut  prononcer  des  pei- 
nes, quelles  que  soient  les  conclusions  du 
procureur  du  roi.  Si  le  plaigilant ,  qui  ne 
posséderait  pas  des  moyens  pécuniaires 
suffisants  pour  se  porter  partie  civile  oa 
qui  répugnerait  à  prendre  ce  parti,  avait 
quelque  raison  de  suspecter  l'impartialité 
de  ce  magistrat  amovible,  il  serait  encore 
maîure  de  le  dénoncer  au  procureur  géné- 
ral qui  ne  manquerait  pas  de  lui  îàhe  ren- 
dre justice.  Ainsi  l'intérêt  de  l'ordre  pu- 
blic et  la  répression  de  tous  les  fatits  qui 
le  troublent,  sont  suffisamment  garantis. 

£nfia  le  rapport  de  Ai.  Venedey,  dans 
sa  comparaison  de  la  France  avec  l'An- 
gleterre, a  paru  à  M.  de  Berty  contenir 
deux  assertions  ei'ronées;  la  première, 
c'est  que  VAnghtem  ne  cownait  pas  le 
pouvoir  exorbitant  du  ministèrepuhlic.  Il 
est  vrai  qu'il  n'a  pas  la,  comme  en  France, 
le  droit  d'initiative  à  l'égard  de  tous  les 
méfaits }  mais  il  existe  cependant  pour  tous 
les  cas  où.  il  y  a  mort  d'homme.  Chaque 
comté  renferme  des  officiers,  appelés  co* 
ronerSj  dont  les  fonctions  consistent  à 
constater  l'état  du  cadavre  et  à  poursoi- 
vrc  l'inculpé  de  meurtre  à  défaut  de  la 
partie  plaignante.  La  seconde,  c'ettque, 
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^^ant  l'expresaioa  de  M.  Yenedey,  le 
;aiii  jury  S0  charge  de  la  première  ini- 
"^tion-  £1»  Angleterre,  cette  première 
^^traction  est,  faite  par  lesjagesdepaix, 
:i  non  par  le  grand  jury  qui  est  <eale- 
.:eat  appelé  ,  comme  |c8  chambres  d'ac« 
-nation  de  xi.os  cours  royalea^  4  statuer 
^  les  misea  en  accusation  lorsque  l'iu- 


formation  est  terminée.  (Voir  roavrage 
de  H.  Cottu  sur  l'administration  de  la 
justice  criminelle  en  Angleterre ,  pages 
39,  52, 63,  66.  Paris,  1822.) 

NiGOîî  DE  BeRTY, 

Ancien  Proenreurda  Roi,  membre 
de  lad*  classe  de  rinHitutHûtoriqae» 


RÉPLIQUE. 


^.  Veaedey ,  tout  en  restant  persuadé 
^  M.  Nigon  de  Berly,  comme  ancien 
rocuevr  dit  roi,  et  comme  dief  de  bu- 
aa  ao  ministère  de  la  justice,  est  plus 
iopétent  que  personne  pour  juger  le 
^mptc  çénéral  et  le  rapport,  croit  néan- 
^^406  devoir  répliquer  par  quelques  mots 
i  tiaciKne  de  ees  trois  obsenrations. 
t^  L.a.  clifficalté  de  prouver  un  crime, 
<  «  i^éx-etS  avec  laquelle  le  ministère  pu- 
^  mt.ente  les  procès,  une  trop  grande 
I  «éréricë  de  la  loi,  et  enfin  Tindiflërence 
il  joge,   Toilà  ordinairement  les  causes 
iaccf vdtlement  d'un  accusé.  M.  Venedey 
ùe   décide  pas  laquelle  de  ces  raisons  a 
produit  ce  nombre  comparativement  très 
f'iraiid  d'acquittements  pour  crimes  con- 
tre  Vlitat^  etc.  Il  parle  en  général  des 
causes    d'acquittements  et  évite  à  des» 
setn  de  se  prononcer  en  particulier  sur  la 
caoee  déterminante.  Dans  ce  passage  il  ne 
e'a^t  <^pe  des  crimes  contre  VEiaty  et 
sallement  des  crimes  en  général»  comme 
Tobservation  de  H.  Becty  pourrait  le  faire 
croire.  Le  ministère  public,  malgré  tout 
ce  que  noire  honorable  colique  a  pu  dire, 
intente  te  procès,  recueille  les  pièces,  in- 
terroge l'accusé  et  les  témoins;  et  la  cbam- 
cre  da  conseil  et  la  chambre  d'accusation 
ne  prononcent  que  sur  les  j)iécee  et  (es  Hv- 


terrogatoires  recueillis  par  le  minietére 
publie.  11  ne  serait  pas  nécessaire  de  cher- 
cher des  exemples  pour  prouver  que  des 
crimes,  des  complots  contre  l'État,  etc., 
etc.  se  changent  assez  souvent  devant  la 
cour  d'assises  en  délits  ou  en  contraven- 
tions, s'ils  ne  tombent  pas  tont-à-fait. 

2^  A  l'observation  de  M.  de  Berty  sur 
les  récidives,  M.  Venedey  répond  qu'il 
n'a  voulu  que  mettre  sous  les  yeux  du 
public  des  chiffres  prouvant  l'énorme 
différence  qui  existe  entre  les  récidives 
des  diverses  maisons  centrales.  Il  n'a  pas 
.  pu  ni  voulu  entrer  dans  des  détails,  il  ne 
désire  que  provoquer  cette  question  : 
pourquoi  cette  énorme  différence?  et  dé- 
montrer que ,  pour  y  répondre ,  il  est  be- 
soin d'une  enquête.  Les  maisons  de  Poissy 
et  de  Melun  ne  sont  pas  les  seules  où  cette 
différence  est  frappante ,  Rennes  (2^  réc. 
surl001ibérés);Mont-Saint-Michel(26réc. 
sur  100  lib.);  Ensisheim(22)£mbrun(21) 
Hiom,  Loos,  Haguenau,  Clairvaux,  Beau- 
lieu  (20);  etc.,  etc.  ne  sont  en  aucun  rap- 
port avec  Montpellier  ou  il  n'y  a  que  9 
récidives  sur  100  libérés  etc.,  etc. 

3^  La  troisième  observation  de  M.  de 
Berty  ne  détruit  pas  les  conclusions  de 
M.  Yenedey.  Le  ministère  public  se  dé^ 
cide  diaprée  le  résultat  de  ses  inves:tiga- 
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tionê  à  sairte  oq  à  abandonner  l'affiiirc,  qoes-nnes  des  charges  du  ministère  pnbli 

dit  M.  de  Berty;  et  M.  Venedeyestcom-  en  France^  mais  assorément  la  premier 

mêlai  persuadé  que,  le  pins  souvent,  institution  estloin  de  la  seconde.  Le  ^ra^ 

presque  toujours,  les  af&ires  abandonnées  jury  en  Angleterre  décide  s'il  y  a  suicide 


par  le  ministère  public  ne  sont  d'aucune 
importance.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  le  ministère  public  est  le  seul  juge  de 
cette  importance.  Le  droit  de  la  partie 
civile  de  poursuivre  de  son  côté  le  crime 
est  le  plus  souvent  illusoire,  car,  comme 
M.  de  Berty  l'a  dit  lui-même,  elle  doit 
faire  les  frais.  Mais  ce  qui  est  le  plus  im- 
portant c'est  que,  d'après  M,  de  Berty 
encore,  la  peur  des  témoins  les  empêche 
très  souvent  de  dire  la  vérité,  et  alors  il 
semble  que  la  partie  civile  doit  plus  en- 
core que  les  témoins  redouter  la  ven- 
geance des  auteurs  du  crime  et  leurs 
amis,  parents  ou  complices. 
Les  coroners  en  Angleterre  ont  quçl* 


mort  accidentelle,  ou  crime ^  etc.,  et  c 
l'inculpé  doit  être  accusé  ou  non  :  la  pre 
mière  instruction  lui  est  donc  confiée.  £, 
juge  depaiXj  élu  par  ses  concitoyens,  n'es 
chargé  qtte  de  la  police  criminelle  et  de 
actes  préparatoires  de  la  première  instruc 
tion.  Les  témoins  et  l'inculpé  paraissen 
devant  le  grand  jury,  voilà  la  différence 
L'espace  et  le  temps  nous  manqueraient 
si  nous  voulions  ou  concilier  les  dccu 
opinions  ou  essayer  de  faire  triomphci 
l'une  aux  dépens  de  l'autre. 

J.  VekBDET  (deiProvliiMtRhéiMDes), 

Membre  de  la  3*  classe  de  Hnstitut  Uis< 
torique» 


EXTRAIT  DES  VROCaBS-VERBAUZ 


DES  ASSEMBLEES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L  INSTITUT 

HISTORIQUE. 


/^  La  !'•  classe  (  Histoire  générale 
et  histoire  de  France)  s'est  réunie  le 
mercredi  8  mai  1 859  sous  la  présidence 
de  M.  Duf^  (de  l'Yonne).  —  28  mem- 
bres sont  présents. 

M.  A.  Savagner  demande  qu'une  rec- 
tification soit  &ite  au  procès- verbal. 
Dans  la  dernière  séance  il  n'a  point  en- 
tendu, comme  on  le  prétend,  restreindre 
la  question  relative  à  l'influence  des  do- 
minations carthaginoise,  romaine  et  van- 
dale en  Afrique  ;  il  a  voulu,  au  contraire, 
Vétendre  en  proposant  d'y  ajouter  l'élé- 
ment arabe. 


M.  Bnchet  de  Gublize  rappelle  que  M*. 
A.  Savagner  a  d'abord  signalé  l'insufli- 
sance  des  documents  dont  on  pourrait 
disposer  pour  ce  qui  est  relatif  aux  Car- 
thaginois et  aux  Romains  )  qu'il  a  déclare 
ces  documents  peu  nombreux  et  incom- 
plets ;  qu'ensuite  il  a  émis  le  voeu  de  voir 
la  question  réduite  à  l'élément  arabe 
comme  étant  d'un  plus  grand  intérêt  his- 
torique y  soit  à  cause  des  documents  sur 
lesquels  on  peut  s'appuyer,  soit  à  raison 
de  la  proximité  des  temps;  et  qn'eafin 
MM.  de  Monglave  et  Leudière  avaient 
parlé  dans  le  sens  de  la  proposition. 
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ï.  de  Monghve  cherche  à  concilier 
(«avenirs  de  M.  Savagner  et  ceox  de 

E'  ^"'het  de  Cublize. 
ïctification  demandée  sera  faite  an 
▼erbal. 
1.  le  comte  de  Penhonet,  fils  de  notre 
nble  coUègoe  y  le  général  de  ce 
annonce  à  l'Institot  Historique  la 
de  son  père  (  57®  livraison,  avril 

i' «9,  page  1 59}.  M.  le  secrétaire  perpé- 
ti  propose  de  demander  à  M.  de  Pen- 
^^tfik  commanication  des  documents 
^son  père  a  do  laisser»  Cette  proposi- 
4,appayée  par  MM.  Savagner  et  Da- 
'de  l'Yonne),  est  adoptée, 
i  Bernadaa  y  de  Bordeaux  y  noas  an<- 
'•%  on  travail  qn'il  fait  imprimer  sur 
soire  de  France,  et  son  Histoire  de 
"^iaujc  dont  il  rassemble  les  livraisons 
'^^,  Une  seconde  édition  de  ce  der« 
9  ouvrage  est  en  ce  moment  sous 

iPhîlippet^  de  Grand villiers  (Som* 
^/^noiis  communique  quelques  indica- 
^i  m  des  documents  relatifs  à  l'his- 
se de  cette  ville.  —  Remerctments,  et 
^'oianx  archives. 

Hommages  des  prolégomènes  de  this^ 

^^^«(en  allemand)  par  M.  A.  deCies- 

^owiki  (rapporteur,  M.  Savagner);  de 

■'avenirs  sur  le  Piémont  y  par  madame  de 

^»tpéiat,  marquise  de  Tanlignan  (rap- 

?^^w,  M.  Ernest  Breton  ) }  de  l'u^lma^ 

"l^^^ino  de  1836,  3T  et  38,  par  M. 

^JieatenantOreste  Brizzi;  d'un  Ehgio 

'^^co  di  Felice  Mariotdni  da  citta  di 

^^^,  d'un  autre  Elogio  slorico  di 

^^or  Robeiio  Costaguli,  liuomese, 

^^^  ^^emorio  délia  terra  di  S.  Giovan- 

^valle  d*Amo  superiorcy  ces  trois 

'U'^'ages  par  m.    Francesco    Gherardi 

^^gomaimij  des  statuts  du  nouvel  Ins- 


titut Historique  fondé  à  Rio-Janeùv  et 
du  discours  d'inauguration  prononcé  par 
M.  Jannario  da  Cunha  Barbosa  (en  por- 
tugais) ;  d'une  notice  historique  de  MM. 
Rebière  et  Bréant  sur  Saint-Germain-en* 
Laye;  des  dernières  livraisons  du  Jour- 
nal de  la  société  de  géographie  et  des  il  r-  ' 
chives  curieuses  de  la  ville  de  Nantes, 
par  M.  Verger;  d'un  travail  de  M.  Ju« 
les  Pautet  sur  la  loi  saliqne,  etc. 

La  discussion  est  ouverte  de  nouveau 
sur  la  première  question  mise  à  l'ordre 
du  jour  par  le  Comité  central  des  tra- 
vaux :  Quelle  a  été  en  Afrique  l^  influen- 
ce des  dominations  carthaginoise,  ro^ 
maine  et  vandale  sur  les  sciences,  les 
arts  et  la  civilisation? 

La  discussi<m  paraît  d'abord  devoir 
être  abandonnée.  Mais  M.  Leudière  ayant 
rappelé  qu'un  membre  avait  déclaré  dans 
la  précédente  séance  qu'il  verrait  avec 
intérêt  la  question  portée  sur  le  terrain 
philosophique  et  que  lui-même  alors 
prendrait  la  parole  pour  la  développer 
sous  une  certaine  forme ,  M.  Buchet  de 
Cublize ,  obéissant  à  ^^'tte  invitation  in- 
directe, émet  quelques  idées  sur  la  ma- 
tière. Il  avoue  toutefois  ne  s'en  être  pas 
assez  occupé  pour  en  parler  d'une  ma* 
nière  consciencieuse  et  sûre,  comme  il  le 
désirerait.  La  question ,  à  son  avis,  offre 
un  beau  point  de  vue  en  ce  qui  concerne  / 
la  civilisation  carthaginoise  et  la  civilisa- 
tion romaine.  11  pense  que  l'étude  de  l'his- 
toire devant  toujours  avoir  un  but  d'utilité, 
il  serait  important  de  comparer  ces  deux 
civilisations  par  rapport  è  l'Afrique  et  de 
tâcher  de  résoudre  ainsi  le  problême  sui- 
vant :  La  destruction  de  Carthage  ria-t^ 
elle  pas  été  un  malheur  pour  la  civilisa' . 
don  de  l'Afrique?  M.  Buchet  de  Cublize 
allègue  y  entre  autres  motifs  qui  le  porte- 
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raient  à  être  de  cet  avisi  la  mauvaise  dis- 
position avec  laquelle  un  peuple  vaincu 
reçoit  ordinairement  les  institutions  des 
vainqueurs ,  fussent-elles  excellentes ,  et 
le  développement  de  b  puissance  car- 
thaginoise y  puissance  commerciale ,  plus 
industrielle  que  Rome,  plus  civilisatrice, 
au  moins  pour  TAfinque.  Un  grand  mou- 
vement d'hommes  périt  avec  Carthage. 
Depuis ,  la  vie  ne  s'y  montra  jamais  aussi 
active  sous  la  domination  romaine,  et  ce 
fut  bien  pire  encore  quand  le  mouvement 
romain ,  dirigé  du  côté  de  la  Germanie 
et  vers  les  barbares  qui  devaient  envahir 
r£mpire ,  sembla  laisser  TAfrique  aban- 
donnée et  comme  prête  à  devenir  la  proie 
du  premier  occupant. 

M.  DréoUe  ne  trouve  point  que  M.  Bu- 
chet  de  Cublize  ait  envisagé  la  question 
ainsi  qu'elle  devait  Tètre.  Selon  lui ,  on 
n'a  pas  à  s'occuper  de  ce  qui  serait  arri- 
vé si  Carthage  avait  triomphé  ou  lutté 
seulement  avec  assez  de  puissance  pour 
se  conserver  I  il  s'agit  simplement  de 
constater  les  événements  et  d'en  apré- 
cier  la  valeur. 

M.  Buchet  de  Cublize  fait  observei* 
que  l'examen  des  &its  est  nécessaire  à  la 
solution  du  problème  qu'il  a  posé. 

M.Savagner  combat  la  manière  de  voir 
de  M.  Buchet  de  Cublize.  Il  faut,  dit^il, 
prendre  garde  de  se  jeter  dans  le  vague 
et  éviter  de  tomber  dans  la  déclamation 
ou  la  poésie.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  sa- 
voir ce  qui  serait  arrivé  avec  d'autres 
événements,  mais  ce  qui  est  arrivé  en  ef- 
fet. Il  ne  faut  pas  s'occuper  de  questions 
insolubles.  Jamais  les  Carthaginois  ne 
prirent  complètement  racine  eu  Afrique, 
jamais  ils  n'exercèrent  une  grande  influen- 
ce sur  les  naturels  du  pays. 

M.  Leudière  pense  que  H*  Buchet  de 


Cublize  avait  le  droit  de  poser  subsidii 
rement  la  question  comme  il  l'a  lait.  G 
a  oublié,  ajoute-t-il,  une  des  priacipali 
causes  de  la  civilisation  en  Afrique J 
christianisme.  Carthage  a  dû  exercer  m 
grande  influence  autour  d'elle;  elle  an 
beaucoup  d'étrangers  à  sa  solde;  le  coi 
tact  perpétuel  de  cette  cité  conunerçasi 
avec  les  peuplades  de  l'intérieur  et  ï 
habitants  des  côtes  a  dû  avoir  d'immet 
ses  résultats.  L'orateur  cite  les  merceni 
res ,  la  population  agricole  de  Caithap 
II  parle  du  mode  de  colonisation  ust 
chez  les  Orientaux,  de  la  puissance  d 
Massinissa,  des  renseignements  founii 
par  saint  Augustin.  11  reconnaît  ai» 
que  Rome  a  beaucoup  fait  pour  VhSà 
que. 

M.  DréoUe  fait  observer  que  dans  I 
discussion  on  a  toujours  omis  l'Egypte* 

M.  Savagner  reconnaît  plus  d'éclat  qi 
de  solidité  dans  les  preuves  apporté^ 
par  M.  Leudière.  Aucune  colonie,  dit-i| 
issue  de  Carthage,  n'a  pris  rang  dail 
l'histoire;  Carthage  n'a  laissé  aocuoi 
fille,  aucun  rejeton.  Ses  colonies  n'ëtaiesl 
que  des  comptoirs.  Les  Carthaginois  n'a- 
vaient pas  d'excès  de  population  a  verser, 
et  les  mercenaires  n'étaient  pas  afiicahis 
Les  mcBurs  orientales  ont  un  grand  ca 
ractère  d'immobilité  qu'il  ne  faut  pasoo 
blier  et  qui  est  en  opposition  directe  av« 
la  théorie  de  M.  Leudière.  Carthage  n<> 
tait  qu'une  association  d'usuriers,  n'aya&i 
rien  de  commun  avec  les  nationaux  doai 
le  caractère  es^ toujours  constant,  orip 
nal,  dévoué  au  pays.  Abd-el-Kaderestu 
digne  successeur  de  Jugnrtha  et  de  U»^' 
sissina. 

M.  le  marquis  de  Preignes  demande  « 
clôture  de  la  discussion. 

M.  Leudière  désire  répondre  à  M*  ^ 
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foer.  Le  pr^pinanty  dit-il,  a  prëtenda 
leCartha^e  n'avait  point  laissé  de  co- 
des, de  rejetons  ;  mais  Utiqne ,  mais 
jrtbagèneyDiais  tant  d'antres?  Il  a  pré- 
zin  que  les  mercenaires  n'étaient  point 
fifriqae  ;  Annibal  avait  pris,  il  est  vrai, 
s  siens  dans  les  Gaules  ;  mais  les  Nomi- 

lï.E.  de  Monglave  appuie  la  clôture 
pladiscnasioii  snr  les  deux  questions; 
^  est  adoptée. 


/«Le  mercredi  15  mai  1839,  séance 
îa  2e  classe  (Histoire  des  langues  et 
^ liuératures) y  présidence  de  M.  H. 
i%.  —  23  membres  sont  présents. 
Hommages  du  Manuel  pratique  de 
■Mque,  de  H.  J.  Ë.  Boulet  (rappor* 
^>  H*  Leadiëre  )  ^  de  la  dernière  livrai- 
'•de  la  Mère  institutrice  de  M.  Lévi; 
ieraier  numéro  de  là  Tribune  de 
'^i^ement  ;  de  la  ST®  livraison  de 
>>  Uliothèque  étrangère  de  W^^  Ro- 
*^  da  Puget  (  rapporteur  ,  M.  Ernest 

Deoi  candidats  y  MM.  Jacomi  Régnier, 
^en  professeur  en  l'Université,  et  Nol- 
"^  tarant  lexicoprapbe  allemand,  sont 
?fêseaté$. 

^portde  M-  H.  Dufey  sur  la  Gram- 
^^E^nérale  de  M.  Napoléon  Caillot. 
^  rapporteur  regrette  l'espèce  de  sévé- 
^^▼ec  laquelle  il  a  été  forcé  de  juger 
^Wdont  rex.amen  lui  a  été  conGé.  Il 
^^  qne  son  travail  ne  devrait  point 
we  rcttfoyéau  Comité  du  journal. 

*•  DréoUe  émet  un  avis  contraire.  Il 
^^  que  c'est  le  Comité  seul  qui  doit 

*  Prononcer  sur  l'opportunité  de  la  pu- 


Jcauon. 


'*•  de  Monglave  appuie  le  renvoi.  Il 
^«cie  le  rapporteur  de  la  franchise 


remarquable  dont  il  a  fiiit  prenve  dans 
cet  examen.  Nons  ne  sommes  point  ici , 
dit-il^  pour  faire  œuvre  de  camaraderie 
mais  de  justice.  Son  seul  regret  est  que 
M.  Caillot  n'assiste  pas  à  la  séance  et  ne 
puisse  pas  se  défendre  lui-même.  En  son 
absence  il  rentre  dans  quelques  détails 
qui  militent,  selon  loi,  en  faveur  de  l'au-^ 
teur  de  la  Grammaire  générale. 

M.  Dréolle  retire  sa  proposition. 

MM.|Leudière  et  Dufey  (de  l'Yonne) 
demandent  que  la  discussion  soulerée 
par  le  rapport  de  M.  Caillot  soit  analysée 
an  procès-verbal^  afin  que,  si  ce  rapport 
venait  à  n'être  point  inséré  dans  le  jour- 
nal,  on  ne  pût  au  moins  taxer  l'Institut 
Historique  d'une  ficheuse  condescen- 
dance en  faveur  des  travaux  de  ses  mem- 
bres. 

M.  Venedey  appuie  le  renvoi  du  comp- 
te-rendu au  Comité  du  journal.  —  Il  est 
prononcé  au  scrutin  secret. 

M.  E.  de  Monglave  lit  un  rapport  sur 
Bertrand  de  Born,  nouvelle  publication 
de  M.  Mary-Lafon.  Il  loue  l'auteur  d'a- 
voir essayé  de  mettre  en  relief  les  chro- 
niques de  la  France  méridionale ,  si  né- 
gligées, si  peu  connues  de  nos  jours,  et 
qui  recèlent  pourtant,  selon  lui,  d'abon- 
dantes sources  d'intérêt  et  d'instruction. 

Ce  rapport  est  unanimement  renvoyé 
an  Comité  du  journal. 

M.  Trémolière,  ayant  qu'on  ne  repren- 
ne la  discussion  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion traitée  par  M.  Vinceift  dans  la  séance 
du  mois  dernier,  la  syntaxe  des  langues 
anciennes  et  modernes,  soumet  quelques 
observations  au  sujet  de  l'incident  qui  en 
a  écarté  les  orateurs  et  auquel  il  confesse 
avoir  donné  lieu  involontairement. 

«M.  Vincent,  dît-il,  ayant  avancé 
que  de  leur  nature  toutes  les  langues  an- 


ciennes  sont  înTcnives  et  trahsposhiyes, 
je  me  sois  cm  fondé  à  réclamer  one  excep- 
tion à  cette  règle,  présentée  sous  une 
formule  absolue ,  en  faveur  de  la  langue 
celtique  ou  gauloise,  qui ,  à  en  juger  par 
deux  de  ses  dialectes  vivants,  la  gaël* 
lique  en  Angleterre  et  le  cymriqne  ou 
Lreton  en  France,  me  paraît  au  contraire 
avoir  eu  un  caractère  analytique  bien  mar- 
qué, c'est-à-dire  que  sa  syntaxe  était  cer- 
tainement basée  sur  l'ordre  logique  et  na- 
turel dans  lequel  naissent  nos  idées;  enfin 
j'ai  ajouté  que  la  langue  française  actuelle 
lui  est,  en  grande  partie^ redevable  de  son 
génie.  Parla  j*ai  été  conduit  à  dire  quel- 
ques mots  de  la  langue  improprement  ap- 
pelée romane)  j'ai  osé  même  articuler  des 
douter  sur  soi)  existence,  en  tant  que 
langue  principalement  provenue  de  la 
corruption  du  latin,  Là-dessos  notre  ho- 
norable secrétaire  perpétuel^  au  profond 
savoir  duquel  je  me  plais  à  rendre  hom- 
mage, a  crié  au  paradoxe  et  pris  la  parole, 
non  pour  suivre  la  discussion  sur  les  syn- 
taxes ,  mais  pour  répondre  à  mon  obser- 
vation qui  pourtant  s'y  l'apportait.  Il  m'a 
opposé  les  troubadours  que  je  connais, 
puisque  je  suis  Provençal ,  et  il  nous  les 
a  cités  comme  les  organes  authentiques  de 
cette  langue.  J'ai  compris  alors  que  je  n'a- 
Tab  pas  suffisamment  ou  assez  clairement 
précisé  ma  pensée ,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours facile  quand  on  improvise  sans 
préparation  aucune;  j'ai  compris  qu'il  au- 
rait fallu  d'abord  s'entendre  sur  la  signi- 
fication étymologique  et  historique  du 
mot  romane^  mais  cet  éclaircissement 
nous  aurait  menés  trop  loin,  jeme  suis  bor- 
né à  en  faire  la  remarque.  Cependant  M. 
Mary-Lafon,  en  sa  qualité  lui  aussi  de  mé- 
ridional ,  d'enfant  de  l'Occitanie,  a  cru  de- 
oir  intervenir  dans  cette  discussion  tout- 
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à-fait  incidente.  Il  n'a  appuyé  qôe  \éQh 
ment  l'opinion  de  M .  de  Monglavc  ;  ma  î 
nous  a  entretenus  un  peu  plus  longacmc 
des  éléments  qui,  suivant  lui,  ont  ce 
couru  à  la  formation  de  la  langue  frs 
ç^ise ,  et  ce  n'a  pas  été  sans  surprise  q 
je  l'ai  vu  regarder  la  langue  celtiqne 
gauloise  comme  à  peu  près  étran(]^èrG 
cette  formation,  prétendant  que  la  Gai 
n'avait  point  eu  de  langue  générale 
commune  aux  divers  peuples  ou  états  <] 
composaient  la  confédération  druidîqu 
que  chacun  de  ces  peuples  avait  un  idlon 
particulier  et  différent  de  celui  des  ai 
très ,  etc.  Mon  intention  n'est  pas  d'ex 
miner,  quant  à  présent,  ce  qu'il  y  a  d'i 
vraisemblable  et  de  contraire  à  l'histoii 
dans  une  telle  assertion.  Je  dirai  scuU 
ment  1**  que  le  fait  non  contesté  des  di 
ierents  idiomes  ne  saurait  infirmer  ccli 
de  la  langue  générale  à  laquelle  ils  a{ 
partenaîent  pour  le  fond ,  car  ils  consi^ 
taient  en  certaines  locutions  on  façons  d 
parler,  en  une  certaine  prononciation  d 
mots  communs  à  tous,  qui  se  rapportaicn 
toujours  par  leur  signification  au  géni 
de  cette  même  langue  gauloise  ;  2^  qu 
ces  anomalies  ont  eu  lieu  dans  tontes  le 
langues  parlées  ou  écrites  de  l'antiquité 
et  qu'elles  se  remarquent  encore  dan 
les  langues  modernes ,  sans  en  excepte 
la  française. 

«  En  vous  rappelant.  Messieurs,  ce  qu 
s'est  passé  dans  notre  dernière  séance 
mon  but  est  de  vous  faire  connaître  qu( 
je  persiste  dans  ma  réclamation  contre  h 
proposition  de  M.  Vincent,  tendant  à  at- 
tribuer au  génie  de  toutes  les  langues 
anciennes ,  sans  distinction ,  un  caractère 
inversif  et  transpositif. 

«  A  l'égard  des  objections  de  MM.  de 
Monglave  et  Mary-Lafon ,  comme  elles 


ie  trouvent  en  dehors  de  la  qaeation  qui 
iious  occupe ,  ou  ne  s'y  rattachent  que 
fooe  manière  indirecte,  j'aurai  occasion 
fj  revenir  avec  opportunité  an  prochain 
an^ès.  Les   raisons  que  je  produirai 
iaos  la  discussion  qni  s'ouvrira  sur  lenr 
'i)jet  spécial  y  si  elles  ne  sont  point  con- 
^ûicantes,  prouveront  du  moins  que, 
lâss  la  manifestation  de  mes  opinions, 
/  n'obéis   qu'an  sentiment  dont  nous 
■nunes  tons  animés:  celui  de  chercher 
!i  vérité  et  de  la  proclamer  partout  où 
^  croyons  la  rencontrer.  » 
M.  Vincent  soutient  que ,  pour  avan- 
2r  qoe  telle  ou  telle  langue  ancienne  est 
«n'est  pas  inversible,  il  faut,  au  moins, 
s  connaître  la  syntaxe,  et  que  nous  igno- 
^  celle  de  la  langue  celtique  parlée, 
^nt  le  préopinant ,  dans  les  Gaules. 
LLeudière  accuse  M.  Trémolière  d'aï* 
^  trop  loin.  On  ne  peut ,  à  son  avis , 
^nnaître  dans  le  breton  moderne,  très 
'^wri,  de  grands  rapports  avec  la 
^ngue  parlée  dans  les  Gaules^  ou  du 
^s  tirer  de  ce  qu'on  sait  de  cet  idiome 
^  conclusions  sur  l'inversion  ou  la  non 
ÏBTersion  de  la  langue  des  Gaules.  Il  cite 
'irlandais  et   le  gaëllique  de  nos  jours 
'^^'Dune  n'étant  pas  étrangers  aux  inver- 
sions. 

M-  de  Monglave  pense  que  les  langues 
^cienneg  sont  généralement  inversives , 
^^^  que  les  grammairiens  et  les  Acadé- 
^,  en  voolant  les  polir,  leur  enlèvent 
^^ypepriiaitif.  11  cite  la  vieille  langue 
^e,  Ccscualdunac,  comme  ayant 
^^servé  ses  inversions  parcequ'elle  a  pu 

^^per  eu  grande  partie  à  ce  double 

'êan. 

M.  Lendière  croit  que,  si  le  pays  bas- 
^Qe  avj^it  QQ  ^  3Q^^f  ^Qg  invasions,  comme 
'^Bretagne  par  exemple, sa  langue  se 
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serait  modifiée  comme  celle  des  Bretons. 

M.  Yenedey  est  d'avis  que  cela  tient  a 
la  nature  particulière  des  idiomes,  quel- 
ques-uns étant  eBsentiellement  station- 
naires  comme  le  basque ,  l'irlandais,  l'é- 
cossais et  même  l'hébreu. 

M.  de  Monglave  y  ajoute  la  langue  ro- 
mane qu'on  retrouve  dans  le  provençal , 
le  catalan,  le  languedocien,  le  gascon, 
le  béarnais  et  le  portugais  de  nos  jours. 
11  compare  les  poésies  des  anciens  trou- 
badours à  celles  de  TAnacréon  béarnais 
Despourrins,  et  de  notre  collègue  Jasmin  ; 
et  prouve  que  la  syntaxe  de  la  langue 
.romane  n'a  pas  varié. 

M.  Nigon  de  Berty  invite  les  orateurs 
à  rentrer  dans  la  question  et  à  s'occuper 
.  exclusivement  de  la  comparaison  des  syn- 
taxes. L'inversion,  selon  lui,  est  due  à  la 
poésie;  la  poésie  est  le  premier  idiome 
des  peuples.  Les  langues  anciennes,  plus 
.rapprochées  de  la  nature ,  étaient  méta- 
phoriques, inversives;  elles  obéissaient 
à  l'imagination.  La  raison ,  au  contraire, 
règle  les  langues  modernes  qui  ont  re- 
noncé à  l'inversion. 

M.  Venedey,  se  ralliant  à  l'opinion  de 
M.  de  Berty,  pense  que,  si  le  français  est 
moins  inversible  que  l'anglais,  l'italien 
et  Tallemand,  cela  vient  de  ce  que  le 
raisonnement  y  domine  plus  que  l'imagi- 
nation, il  croit  peu  à  cette  légèreté  fran- 
çaise dont  on  a  fiiii  tant  de  bruit. 

M.  Leudicre  craiut  que  l'imagination 
dont  les  deux  préopinants  ont  fait  hon- 
neur aux  langues  inversives,  ne  se  glisse,  à 
leur  insu,  dans  la  part  qu'ils  prennent  à 
la  discussion.  Suivant  l'orateur  l'inver- 
sion n'a  d'autre  cause  que  le  caractère 
synthétique  des  langues  anciennes. 

M.  E.  de  Monglave  relit  les  termes  de 
la  question.  Il  se  méûe  de  ce«  théories 


oniTerselles  dans  lesquelles  bon  grë  mal* 
fré  on  £iit  entrer  tons  les  faits  possibles 
en  les  disloquant.  Il  reproche  aox  ora- 
teurs qui  Font  précédé  de  ne  s'être  nol-^ 
lement  occupés  de  la  comparaison  des 
syntaxes  et  d'avoir  &it  assaut  d'érudition 
sans  chercher  à  convaincre  personne. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  démontre  que 
les  langues  sont  filles  de  la  nécessité.  De 
nouveaux  besoins  réveillent  de  nouvelles 
idées  :  les  nouvelles  idées  exigent  de  nou- 
Teaux  mots.  Chaque  peuple  ayant  ses 
idées  à  lui,  il  arrive  que  les  mots  qui  pei- 
gnent ces  idées  sont  intraduisibles  dans  les 
autres  langues.  L'orateur  cherche  à  prou- 
ver que  le  français  a  aussi  ses  inversions; 
qu'on  peut  rétablir  la  syntaxe  de  toute 
langue  dont  on  possède  des  monuments 
écrits;  et  que  les  inversions,  quelle  que 
soit  leur  nature,  corrompent  les  idiomes 
et  finissent  par  les  anéantir. 

M.  Vincent  iait  remarquer  que  les  in- 
versions françaises  dont  parle  M.  Dufey 
ne  sont  que  des  kyperbaies, 

M.  de  Berty  persiste  dans  sa  théorie 
des  inversions  et  combat  l'opinion  émise 
par  M.  de  Monglave. 

L'heure  étant  fort  avancée,  la  suite  de 
la  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance  de  la  classe. 

^*^  Séance  delà  3«  classe  (Histoire  des 
sciences  pfysiques ,  mathématiques ,  so- 
ciales et  philosophiques),  mercredi  22 
mai  1839.  Présidence  de  M.  J.  A.DréoUe. 
— S5  membres  sont  présents. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  docteur 
Cerise,  la  question  ayant  pour  but  de 
déterminer  par  l*hùtoire  s*il  existe  un 
rapport  entre  les  caractères  physiotogi" 
ques  des  peuples  et  leurs  ^sternes  so- 
ciaux est  rayée  de  l'ordre  du  jour«  Le 
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Comité  central  des  travaux  sera  invité 
la  remplacer. 

M.  le  docteur  Josat  poursuit  la  lectnn 
de  son  mémoire  sur  l'autre  question 
Comparer  et  apprécier  les  principale 
histoires  de  la  philosophie» 

M.  Leudière  indique  à  M.  Josat  qnel 
ques  améliorations  dont  son  travail  la 
paraît  susceptible.  Certaines  opinions  la 
semblent  hasardées.  Tl  en  est  d'autres  qn 
auraient  ;besotn  de  plus  de  développe- 
ments. 

H.  Josat  remercie  M.  Leudière  de  ta 
bons  conseils  et  promet  d'en  profiter  pour 
la  partie  déjà  achevée  de  son  travail  e( 
pour  celle  qu'il  se  propose  de  nous  com- 
muniquer dans  les  prochaines  séances  de 
là  classe* 

M.  de  Monglave  lit  une  lettre  de  M.  le 
docteur  Giordano,  deTurin^  sur  des  anti- 
quités et  des  pétrificaitons  récemment 
découvertes  en  Savoie.  —  M.  le  secré- 
taire perpétuel  demandera  des  d&iil^ 
plus  circonstanciés  à  notre  honorable  cor- 
respondant. M.  le  docteur  Cerise  s'cDgap 
de  son  cèté  à  faire  prendre  des  renseigne- 
ments sur  les  lieux  qu'il  connaît  parfaite- 
ment. 

M.  L.  Malioche  envoie  une  notice  né- 
chrologique  sur  notre  collègue  Santayra 
(57«  livraison,  avril  1839,  pag.  157).  H 
n'a  pu  trouver  dans  les  papiers  du  défont 
les  livres  et  les  manuscrits  que  rinstitot 
Historique  lui  avait  confiés  pour  son  tn- 
vaQ  sur  l'histoire  de  la  législation  qui  cbes 
les  divers  peuples  et  aux  diverses  ëpoqoes 
a  régi  la  propriété  intellectuelle.  M.  M** 
lioche  offire  de  remplacer  son  anu  à^ 
cette  importante  mission^  Cette  offre  C5t 
acceptée  d'une  voix  unanime  et  des  re- 
merdments  sont  votés  à  notre  honorable 
collègue. 
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msur  la  philosophie  du  christianisme  par 
M.  Fabbë  Cacbeiut  (il  en  sera  renda  comp- 
te anssîtôt  qae  l'antear  aura  lait  parvenir 
niecood  eiemplairc  conformément  aaz 
^tuts);  d'an  discours  prononcé  à  Rome 
par  l'abbé  Gindicelli  lors  du  passage  dans 
(ttle  ville  de  monseigneur  Dupuchy  évé^ 
m  à! Alger;  d'une  brochure  de  M.  le 
bon  d'Asda  intitolëe  :  Paix  et  média- 
liion,  ou  mémoire  en  défen  se  de  la  nation 
^a^ole. 

Présentation  comme  candidat  à  la 
àye  de  M.  le  docteur  Ernest  Chapos 
il  Puy-de-Dôme). 

H.  J.  Venedey  (des  provinces  rfaéna- 
]«)  lit  un  rapport  fort  détaillé  snr  le 
'Mpte  rendu  de  la  justice  criminelle  en 
'mcey  publiéparM,  le  garde  des  sceaux 
'mtre  de  Ui  justice.  Ce  rapport  se  re- 
^«nande  par  de  carieax  rapproche- 
^\%  statistiques  et  par  nn  esprit  d'e- 
lle et  de  modération  qui  ne  se  dément 

M.  Nigon  de  Berty,  ancien  procnrear 


Il  explique 
pourquoi  elles  sont  plus  nombreuses  aux 
maisons  centrales  de  Poissy  et  de  Melun; 
c'est,  selon  lui,  la  ftmeste  conséquence  du 
voisinage  de  la  capitale. 

«  Souvent,  dit  M.  deBerty,  on  dénonce 
aux  magistrats  des  crimes  &ux  ou  imagi- 
naires. Plus  d'une  fois  ce  qu'on  annonçait 
comme  assassinat  est  démontré  suicide 
après  une  enquête  sévère.  Rarement  chez 
nous  le  crime  reste  impuni  I  la  loi  Teille, 
et  la  France  est  la  sentinelle  avancée  de 
la  société  européenne. 

«  On  a  comparé  notre  pays  à  TAngle- 
terre,  mais  au-delà  de  la  Manche  on  re- 
cherche la*  publicité  d'une  audience.  Chez 
nous  beaucoup  de  personnes  victimes  de 
vols  ne  les  dénoncent  pas  pour  ne  pas  se 
mettre  en  évidence.  On  dit  au  criminel  : 
Va  te  faire  pendre  ailleurs  I  » 

M.  Venedey  réplique  :  Sdon  lui  les 
fréquentes  récidives  dont  nous  sommes 
témoins  indiquent  un  mauvais  système 
pénitentiaire.  Le  régime  de  nos  prisons 


n'améliore  pas  le  moral  des  détenus. 
^Q  roi,  présente  quelques  observations  Voyez  celles  des  États-Unis  et  comparez! 
iQr  ce  travail.  U  craint  que  le  rapporteur  L'orateur  persiste  à  trouver  exorbitant  le 
Q'ait  attaché  aux  chiffres  du  compte  ren-  pouvoir  abandonné  au  ministère  public. 
do  une  impoilance  plus  grande  que  celle  n  n'accuse  pas  les  intentions.  II  ne  s'en 
^h  ont  réellement.  Peut-être  aurait-il  prend  qu'àla  fragilité  humaine,  et  fiiit  res- 
sortir encore  sur  ce  point  la  supériorité 
de  l'Allemagne  et  de  TAngleterre. 

M.  de  Monglave  demande  le  renvoi  du 
rapport  de  M.  Venedey  au  Comité  du 
journal.  Il  explique  le  peu  d'infanticides 
des  Landes  et  delà  Corse  par  les  moeurs 
de  ces  deux  pays  où  la  naissance  d'un  en- 
fant illégitime  ne  passe  point  pour  un 
crime,  pas  même  pour  une  faute,  mais  pour 
un  malheur.  Quant  aux  nombreux  assas^ 


^ô  faire  la  part  de  ceruines  exigences 
qui  s'opposent  à  l'exactitude  strictement 
^thématique  des  calculs.  L'adminis- 
^^tion  ne  livre  an  puhlic  que  la  nomen- 
f'atare  des  crimes  poursuivis;  il  en  est 
q^elebras  de  la  justice  n'atteint  pas, 
^^  <IQe,  malgré  sa  surveQlance  ,  elle  ne 
'^^Pçonne  pas  même. 

L'orateur  repousse  le  reproche  de  lé- 
{weté  adressé  par  le  rapporteur  aumi- 


^^stère  public.  B  pense  que  le  maintien 
^<ila  peine  de  mort  est  nécessaire  à  eau- 
SB*  Livraison.  —  Mai  1839. 


sinatsde  ces  départements,  ils  doivent  être 
attribués  plutôt  à  la  vengeance  qu'à  la 
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perversité.  L*oratear  signale  la  fiction 
immorale  des  circonstances  atténaantes  ; 
il  désire  qu'on  réforme  la  loi,  si  elle  est 
mauvaise,  mais  qu'on  ne  l'élude  pas.  Suî- 
Tant  lui  l'isolement,  la  répubioïk  de  l'hom- 
me  qui  a  accompli  sa  peine  est  pour  beau- 
coup dans  les  récidives;  on  ferme  d'a- 
vance tout  accès  au  repentir^  il  voudrait 
des  colonies  agricoles  pour  les  forçats  li- 
bérés. Ce  vœu  émis  par  lui  dès  1 8d8  était 
à  cette  époque  favorablement  accueilli 
par  le  conseil  général  du  département  de 
la  Seine. 

M.  Leudière  fait  l'éloge  de  la  droiture 
et  do  la  loyauté  du  ministère  public  dans 
les  départements.  Il  appuie  le  renvoi  du 
rapport  au  Comité  du  journal  {voir  la 
présente  iivraisont  page  154). 

Ce  renvoi  est  prononcé. 

M.  Victor  Gourtet,  de  l'Isle,  lit  un  rap- 
port sur  Y  Histoire  de  l'introduction  de 
la  soie  en  Portugal ,  par  notre  collègue 
M.  le  vicomte  de  Santarem. 

Sur  la  proposition  de  M.  Dréolle  ce 
travail  est  également  renvoyé  au  Comité 
du  journal. 

^\  La  4«  classe  (  Histoire  des  beaux- 
arts)  s'est  réunie  le  mercredi  S9  mai 
1839  sous  la  présidence  de  M.  de  Bret. 
— i  26  membres  sont  présents. 

M.  le  comte  d'AUonville  demande  la 
parole  sur  le  procès-verbal,  a  Le  parcbe- 
miU;  di^ily  dont  il  a  été  question  dans  la 
dernière  séance  et  qui  renferme  la  pas^ 
sion  de  Jésus-Christ  se  trouve  en  effet  en 
Bussie.  Je  l'ai  tu  pendant  mon  séjour 
dans  ce  pays.  Il  est  écrit  en  syriaque  que 
je  ne  connais  point.  Mais  on  en  conserve 
ane  traduction  grecque  fort  ancienne  que 
j*ai  lue  avec  beaucoup  d'attention.  Je 
puis  donc  afiirmer  l'existence  de  ce  do-> 


cument  sans  en  attester  néanmoins  l'au- 
thenticité. I» 

M.  Eug.  de  Monglave  a  lu  une  traduc- 
tion française  de  ce  document ,  dont  la 
date  ne  lui  parait  pas  de  beaucoup  aosai 
ancienne  qu'on  l'a  prétendu.  Diverses 
interpolations  et  plusieurs  anacbronia- 
mes  lui  font  croire  que  l'authenticité  en 
est  plus  que  douteuse. 

M.  Pigalle  rectifie  une  erreur  du  pro- 
cès-verbal. Ce  n'est  pas  à  M.  Denon  fiils 
qu'il  a  promis  dans  la  dernière  séance  de 
demander  des  renseignements  sur  la  la- 
me de  plomb  dont  les  journaux  ont  tant 
parlé,  lame  de  plomb  sur  laquelle  serait 
tracée  en  caractères  hébraïques  la  sen- 
tence qui  frappa  Jésus-Christ  et  qu'on 
aurait  retrouvée  dans  l'héritage  archéo- 
logique du  savant  Denon.  M.  Denon  n'a 
pas  laissé  d'héritier  de  son  nom^  mais 
plusieurs  neveux.  L'un  d'eux,  M.  Brunet, 
est  particulièrement  connu  de  M.  Pigalle. 
C'est  à  lui  que  notre  collègue  s'est  adressé 
pour  les  renseignements  demandés.  Ce 
qu'il  prévoyait  /est  arrivé  :  M.  Brunet  a 
déclaré  que  dans  l'héritage  de  son  oncle 
il  n'a  été  trouvé  rien  de  semblable  à  ce 
qu'annoncent  les  journaux,  m  D'ailleurs , 
ajoute  M.  Pigalle,  la  mystification  est 
aujourd'hui  devenue  patente,  et  la  réfu- 
tation d'un  savant  ecclésiastique,  insérée 
par  tous  les  organes  de  la  presse,  ne 
laisse  plus  subsister  le  moindre  doute  à 
cet  égard.  »  Il  propose  qu'il  soit  passé  à 
l'ordre  du  jour  sur  cet  incident  qui  n'a 
que  trop  occupé  la  ^^  classe. 

M.  E.  de  Monglave  appuie  fortement 
l'ordre  du  jour  et  reproduit  ce  qu'il  a  dit 
dans  la  dernière  séance  sur  la  mystifica- 
tion dont  l'Institut  Historique  a  refusé 
de  se  rendre  l'écho  et  de  devenir  la 
dupe. 
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I/ordre   da  joar   ctt 
adopté. 

M.  Dieadonnë  Finart,  peintre  paysa* 

gîste,  appelle  l'attention  de  «es  collègoet 

mt  une  composition  qo'il  propose  pour 

rcmplncer  le  bitume  dans  la  peinture  à 

l'huile.  Un  fort  beau  tabkan  qui  repré* 

«ente  un  xassemblenient  de  troupes  cir* 

cassiennes,  et  dans  lequel  l'artiste  a  dé« 

ployé  beaucoup  détalent,  est  exposé  aux 

r^prds  de  la  classe.  L'exécution  en  a  été 

Elite   à  l'aide  de   ce  nouveau  procédé 

dont  les  résultats  ont  paru  très  satisbi* 

ants.  En  effet ,  M.  Finart  a  &it  remar-r 

i{aer  que  son  couvre  qui  date  de  18  mois 

l'a  souffert  encore  aucune  altération^ 

tandis  que  par  l'emploi  du  bitume  les 

touleurs  en  seraient  déjà  dépréciées  sen« 

âklement.  Une  palette  de  verre  sur  la* 

^Klle  «ont  des  échantillons  variés  de 

cette  composition ,  mis  en  regard  du  bi- 

time,  ftit  juger  de  sa  grande  supériorité 

wti  beaucoup  de  rapports  et  notamment 

pour  la  transparence  des  tons. 

M.  £.  de  Monglave  rappelle  que  dans 
la  dernière  séance  il  a  été  nommé  une 
commission  chargée  d'examiner  la  dé* 
couverte  de  M.  Finart.  Puis  il  démontre 
que,  la  marche  tracée  devant  entraîner  de 
longs  retards,  il  serait  convenable  d'avi- 
ler  à  on  mode  plus  expéditif. 

Après  nne  discussion  è  laquelle  pren* 
Dent  part  MM.  Moreau  de  Dammartin, 
Pigalle  y  De  Bret  et  Ferdinand-Thomas  ^ 
on  arrête  que  la  commission  se  réunira 
cfaex  M.  Châtelain,  un  de  ses  membresi 
dont  le  domicile  est  le  plus  central. 

M.  de  Monglave  annonce  que  M.  Âlexan* 
dre  Lenoir,  étant  fort  souffrant,  se  tiou* 
Te  dans  l'impossibilité  de  faire  son  rap-» 
port  sur  les  dessins  archéologiques  de 
notre    collègue    M.    Gauthier-Stirum , 


maire  de  la  TÎUe  de  Seurre.  •—  M.  Emcst 
Breton  est  homme  rapporteur  à  sa  place. 

Hommages  de  V Histoire  de  la  viUe  du 
Havre,  par  M.  Frissard ,  5«  et  6*  livrai- 
sons (rapporteur  M.  Albert  Lenoir)  et 
d'f/  Farnasso  dipinto  da  Rafaello  nel 
Fàticano,  par  Antonio  Maxxanetto. 

La  classe»  dans  une  première  séance 
particulière  »  a  déjà  reçu  communication 
de  V Examen  du  Salon  de  peinture,  de 
statuaire  et  d'architecture  de  1839,  par 
M.  J.  A.  Dréolie.  Plusieurs  rectifications 
ont  été  indiquées  à  l'auteur.  On  procède 
en  conséquence  à  une  seconde  lecture. 
(Voir  la  présente  livraisoUi  page  145.) 

Le  rapport  est  écouté  avec  intérêt. 

M.  E.  de  Monglave  &it  observer  que 
le  buste  de  Dugas-Montbel  n'est  pas  de 
M.  David,  mais  de  M.  Guillot. 

M.  de  la  Pylaie  réAite  quelques  asser-» 
tions  de  M.  Dréolie  sur  le  ton  et  la  trans- 
parence des  eaux  de  la  mer  qu'il  parait 
avoir  beaucoup  étudiées  dans  ses  fré- 
quents voyages. 

M.  Aristide  Husson  cherche  à  mettre 
d'accord  les  deux  opinions  en  démon- 
trant que  y  si  nos  organes  différent,  les 
effets  visuels  doivent  nécessairement  dif- 
férer. 

M.  Pigalle  rappelle  que,  depuis  long- 
temps, les  artistes  réclamât  une  nou- 
velle organisation  du  jury  d'examen  et 
leur  admission  pour  un  tiers  dans  cette 
réunion  d'académiciens.  U  demande  que 
œ  fait  trouve  place  dans  le  compte-ren- 
du. —  Adopté, 

M.  de  Berty  accuse  M.  Drédle  de  ne 
s'être  point  conformé  à  la  décision  de  la 
classe  qui  voulait  un  travail  historique  et 
non  critique.  U  regrette  que  ces  près* 
criptîons  n'aient  pas  été  scrupuleuse^ 
ment  suivies.  11  en  serait  résulté  la  cons' 
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tatation  de  grossiers  anachronîsmes  et  de 
carieuscs  investigations  sur  la  marche  de 
Fart. 

M.  DréoIIe  avoue  ne  s*étre  pas  stricte- 
ment arrêté  à  la  lettre  du  programme. 
La  canse  en  est  an  temps  qui  lui  a  man- 
que. Si  son  travail  n'avait  pas  été  aassi 
pressé,  il  aurait  fait  tons  ses  efforts  pour 
se  conformer  sans  réserve  aux  btentions 
de  la  classe. 

M.  de  Monglave  démontre  qne  le  délai 
dans  lequel  M.  Dréolle  se  trouvait  obligé 
de  se  renfermer  était  si  court  qu'il  lui 
aurait  été  im|K>ssible  de  produire  un  tra- 
vail tout  à  la  fois  critique  et  historique. 
Il  demande  le  renvoi  de  son  rapport  au 
Comité  du  journal. 

On  vote  an  scrutin  secret  sur  cette 
proposition.  Le  renvoi  au  Comité  du 
journal  est  adopté  à  l'unanimité. 

On  passe  ensuite  à  la  lecture  du  trà* 
vail  de  M.  O.  Mac'Carthy  sur  cette  ques- 
tion proposée  par  le  Comité  central  des 
travaux  :  Déterminer  par  l'examen  cri- 
tique des  travaux  de  peinture  des  diffé- 
rentes écoles  espagnoles  leurs  caractères 
distinctifs. 

M.  Mac'Carthy  passe  en  revue  les  pein* 
très  qui  ont  signalé  la  domination  des 
Goths  et  celle  des  Arabes  dans  la  Pénin- 
sule Hispanique.  Il  s'élève  à  de  hautes 
considérations  sur  la  direction  de  ces 
deux  éxoleSy  et  résume  ses  opinions  en 
une  synthèse  dont  les  développements 
captivent  l'attention  de  l'auditoire.  Il 
promet  de  poursuivre  ses  investigations  ft 
la  prochaine  séance  de  la  classe. 

^^  La  tôo  assemblée  générale  a  eu  lieu 
le  vendredi  o1  mai  1839,  sous  la  prési* 
dence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d*Au- 
nay,  président  de  Tlostitut  Historique.  ^ 


Sont  présents  quarante-sept  membres. 

M.  Fr.  Gherardi  Dragomanni,  secré- 
taire-perpétuel de  l'Académie  de  la  val- 
lée Tibérine^  en  Toscane,  offre  à  l'Insti- 
tut Historique  son  mémoire  italien  sur  la 
vallée  de  l' Amo  supérieur  et  deux  éloges 
historiques  de  personnages  de  la  localité. 
Il  promet  d'envoyer  sous  peu  un  volu- 
mineux ouvrage  qu'il  achève.  —  Remer- 
ctments. 

Notre  collègue  M.  Lévi  (Alvarès)  dési- 
rerait l'analyse  de  nos  cours  publics  et 
gratuits  d'histoire  pour  l'insérer  dans  son 
recueil  mensuel  la  Mère  de  famille ,  qui 
compte  dans  ses  abonnés  grand  nomlire 
de  dames  de  la  haute  société.  —  Remerci- 
ments,  et  renvoi  aux  professeurs. 

Notre  collègue  le  lieutenant  Oreste 
Brizci,  d'Arezzo,  nous  adresse  plusieurs 
numéros  de  son  Annuaire  historique  de 
cette  ville^  et  un  diplôme  de  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  impériale  et 
royale  des  sciences  et  lettres ,  décerné  à 
l'unanimité  au  secrétaire  perpétuel  de 
l'Institut  Historique.  Cette  Société  de- 
mande à  Caire  rechange  de  ses  produc- 
tions avec  les  nôtres.  —  Adopté.  Remer- 
cîments  de  l'Institut  Historique.  M.  de 
Monglave  est  chargé  d'en  transmettre 
l'expression. 

Notre  ancien  président,  M.  le  duc  de 
Doudeauville ,  nous  écrit  qu'il  regrette 
de  ne  pouvoir  assister  à  notre  séance  gé- 
nérale; il  doit  être  opéré  de  la  pierre 
dans  une  heure.  Il  &it  des  vœux  pour  la 
prospérité  de  l'assoeiation.  — -  M.  le  se- 
crétaire perpétuel  est  eharc^é  de  répondre 
à  M.  de  Doudeauville  et  de  lui  exprimer 
toute  la  part  que  nous  prenons  à  ses  souf- 
frances. Dès  qu'il  pourra  recevoir,  une 
députation  de  la  Société  aura  l'honneur 
de  se  présenter  à  son  hôtel. 
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Notre  collègue ,  M.  le  général  baron 
Stroltx,  toujours  souffrant,  regrette  de 
ne  poaToir  rendre  compte  de  V  Annuaire 
kistorique  militaire  de  M.  le  capitaine  Si- 
card.  —  Même  décision.  Renyoi  de  la 
lettre  à  la  l'o  classe  {Histoire  de  France) 
pour  la  nomination  d'un  nooyeau  rap* 
porteur. 

Notre  collègue,  M.  Polydore  de  Laba- 
die ,  de  Saint-Girons  (Ariège) ,  envoie  de 
aonveaax  fragments  de  son  histoire  ma- 
QDScrite  des  Basques.  MM.  dePeyronnet, 
Goizot,  Du  Mège,  Lavergne  l'encom^a- 
^ent  à  continuer,  mais  il  attend  le  juge- 
aient de  rinstitut  Historique.  —  L'as- 
^«xoblëe  générale  engage  M.  de  Labadie 
i  poursuivre  ses  recherches,  en  le  préve- 
lant  toutefois  que  l'étendue  de  son  tra- 
Ta3  n'en  permettra  pas  l'insertion  en- 
'Jère.  Dans  tous  les  cas,  fidèle  à  ses  usages, 
rbutitat  Historique  ne  pourra  rien  im- 
primer que  le  manuscrit  complet  ne  soit 
en  son  pouvoir. 

Notre  collègue  M.  Auguste  Valletcom- 
maniqne  un  extrait  de  sea  rapports  à 
M.  le  ministre  de  t instruction  publique 
sur  les  archives  du  département  de  l*Au- 
be  dont  la  classification  lui  a  été  confiée. 
—  Renvoi  à  la  1'^  classe  {Histoire  de 
France). 

Vingt-an  volumes  ou  brochures  sont 
ofTeru  à  la  Société.  Des  remercîments 
lont  TOtës  aox  donateurs. 

Quatre  candidats  sont  présentés  par  la 
S*  et  la  5«  classes.  Il  sera  voté  sur  leur 
admission  définitive  à  la  séance  générale 
dejuin. 

M.  O.  Mac'  Garthy  lit  un  mémoire  iné- 
dit sur  Y  histoire  de  la  géographie  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqiiau  XIX* 
siècle,  devant  servir  d'introduction  à  un 
cQup^*œil  sur  Félat  actuel  de  la  géogrc^ 


phie  qu'il  promet  de  lire  à  une  prodiaine 
séance. 

M.  Lendière  rend  hommage  aux  in- 
Testigations  consciencieuses  de  M.  Mac* 
Garthy  et  à  l'art  avec  lequel  il  a  groupe 
tant  de  faits  dans  si  peu  d'espace.  Il  de- 
mande  le  renvoi  de  son  mémoire  au  Go* 
mité  du  journal,  tout  en  frisant  observer 
que  l'Afrique  méridionale  n'était  peut- 
être  pas  aussi  peu  connue  des  anciens  quo 
le  pense  notre  collègue.  On  trouve  à  cet 
égard  plus  que  des  présomptions  dans 
Hérodote.  La  sphéricité  de  la  terre  avait 
cessé  de  bonne  heure  d'être  un  problême, 
et  le  système  de  Copernic  était  soup- 
çonné longtemps  avant  loi. 

M.  J.  A.  Dréolle  invite  M.  Mac'  Garthy. 
à  s'occuper  dans  sa  prochaine  lecture  des 
travaux  hydrographiques  des  Français 
qu'un  Anglais,  le  capitaine  Basil  Hall)  a 
complètement  omis  dans  une  récente  pu- 
blication. 

M.  le  marquis  de  Preignes  signale  le 
relevé  des  côtes  du  Brésil  (ait  avec  beau- 
coup de  soin  par  le  vice-amiral  Ropssin 
sous  la  restauration*  . 

M.  le  comte  d'Aunay  indique  les  tra- 
yaox  remarquables  du  comte  Ghastenay- 
Puysegur  dans  les  Antilles  sous  le  règne 
de  Louis  XVI. 

M.  de  Monglave  a  été  témoin  des  ex- 
plorations de  M.  Roussin  sur  les  côtes  du 
Brésil.  On  doit  à  sa  sagacité  et  à  celle  des 
officiers  de  son  expédition  la  rectification 
d'erreurs  grossières  qui  se  propageaient 
depuis  des  siècles  dans  toutes  les  cartes. 
L'orateur  en  cite  quelques-unes. 

M.  Mac'  Garthy  remercie  les  préopi- 
nants de  leurs  observations  dont  il  pro- 
met de  profiter.  Il  n'a  jamais  prétendu 
que  l'Afrique  méridionale  fût  entièrement 
inconnue  des  anciens.  Il  cite  même  la 
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prune  d'an  navire  éridemment  de  con* 
stractîon  phénicienne  trourëe  enfouie  en 
1825  daos  tes  sables  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  se  joint  k  M.  DréolKe  pont 
blâmer  la  partialité  de  capitaine  Basil 
Hall,  et  cite,  entre  antres  reconnaissances 
qni  honorent  la  France,  celle  de  la  côte  de 
la  Colombie  baignée  par  la  mer  ^es 
Antilles  ,  les  explorations  du  capitaine 
GanUiier  dans  la  mer  Noire  et  l'Archipel, 
de  Damont-DarWlle  dans  la  nouvelle 
Zélande  et  la  nonvelle  Guinée,  do  capi» 
taine  Béravd  snr  le  littoral  de  l'Algé- 
rie, etc. 

-  Il  est  voté  an  scmtîn  secret  snr  le  mé« 
moire  de  M.  Mec'Garthy  qni  est  renvoyé, 
à  l'ananimité,  an  Comité  du  jonmaL 

M.  Anatole  Sanlnier  commence  la  lec- 
ture d'un  mémoire  sur  l'Histoire  de  la 
douane  depuis  les  temps  les  plus  recules. 
H  trouve  Fétymologie  du  mot  douane 
dans  le  mot  dogana^  droit  perçu  par  le 
doge  de  Venise.  Passant  rapidement  à 
travers  les  peuples  anciens ,  il  entre  dans 
des  détails  fort  circonstanciés  sur  les  im- 
pôts de  la  Gaule  et  des  premiers  siècles 
de  la  monarchie  française. 

M.  le  marquis  de  Preignes  pense  que 
la  £&>^na  n'appartient  pas  exclusivement 
au  gouvernement  de  Venise.  Il  la  retrouve 


avec  son  nom  dans  presque  tous  les  États 
d'Italie. 

M.  Dréolle  présente  quelques  obser- 
vations sur  l'ancienne  douane  de  Valence 
et  sur  la  franchise  de  Tunis. 

M.  Leudière  aurait  voulu  que  M.  Saol- 
nier  joignît  {à  chaque  époque  de  son  tra- 
vail une  histoire  succincte  du  commerce 
&  cette  époque. 

M.  Saulnier  répond  qu'il  s'est  imposé 
Fobligation  de  ne  point  sortir  de  sa  spé- 
eialité,  déjà  trop  féconde  en  documents 
précieux  et  en  déductions  sociales  et  poli- 
tiques. 

M.  DréoHe  rappelle  la  loi  de  saint 
Louis  sur  les  céréales  ^  laquelle  autori- 
sait la  libre  circulation  par  provinces.  Il 
trouve  que  l'auteur  a  glissé  trop  légère- 
ment sur  cette  époque  si  curieuse  et  si 
nationale. 

M.  Saulnier  s'excuse  d'être  limité  par 
le  temps  et  l'espace.  H  y  aurait  des  yo- 
lûmes  à  écrire  sur  le  sujet  intéressant 
qu'il  se  voit  forcé  de  résumer. 

L'heure  avancée  ne  lui  permet  pas 
d'achever  la  lecture  de  son  manuscrit.  II 
est  invité  à  la  continuer  à  la  prochaine 
séance  de  la  5«  classe  {Histoire  des 
sciences  sociales  et  philosophiques)  y  «p» 
aura  lieu  le  mercredi  1 9  juin* 


GHROinQUE. 


—  L'Institut  Historique  ne  doit  pas 
être  le  dernier  à  se  féliciter  de  la  mesure 
qu'a  provoquée  dernièrement  un  mi- 
nistre de  la  guerre  connu  par  ses  tra- 
vaux historiques  y  M.  le  lieutenant-géné- 
ral Cubière ,  mesure  dont  nos  collègues 


du  journal  VArm^e  ont  été  1««  P'*' 
miers  à  faire  part  au  public.  Il  s'agît  de 
faire  rédiger  l'histoire  de  chacun  des 
régiments  de  l'année,  et  de  suppléer  ««*'' 
dans  chaque  corps,  par  un  monument 
écrit  qui  fera  partie  de  ses  archives,  c* 
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ne  Fabandonneni  jumab,  aox  traditions 
incomplètes  eonservëes  dans  la  mémoire 
des  militaires  et  qui  tendent  chaque  jour 
âs'alBiîblir  et  à  disparaître  à  mesure  que 
]es  vieox  soldats  s'en  vont. 

S'fl  est  utile  de  perpétuer  la  mémoire 
des  actions  de  guerre,  c'est  surtout  pour 
entretenir  et  fortifier  le  goût  des  armes* 
Le  souvenir  des  noms  et  des  faits  qui  ho- 
norent en  particulier  chaque  régiment , 
forme  et  nourrit  l'esprit  de  corps,  lequel, 
avec  la  discipline,  constitue  la  force  mo^ 
raie  des  armées;  bien  dirigée^  cette  force 
est  un  des  premiers  éléments  de  succès  et 
la  meilleure  sauvegarde  des  empires.  Le 
soin  qu'on  a  pris  de  recueillir  les  frits 
d'annes  éclatants ,  les  actes  de  courage, 
d'intrépidité  et  de  dévoûment  dont  nos 
annales  sont  remplies,  et  de  les  offrir  en 
exemple  aux  générations  qui  se  sont  suc- 
cédées, n'a  pas  peu  contribué  aux  triom- 
phes de  nos  armées  nationales.  Dans  les 
temps  antérieurs,  le  souvenir  des  actions 
mémorables  se  perpétuait  par  des  emblée 
mes  et  des  devises  ;  mais  le  plus  souvent 
la  tradition  resta  seule  dépositaire  de 
cette  suite  de  combats ,  de  ces  traits  de 
bravoure  individuelle  qui  f&ndent  la  ré- 
putation des  régiments ,  et  dont  le  récit, 
passant  de  bouche  en  bouche,  exaltait  k 
un  si  haut  point  les  sentiments  d'honneur 
et  de  patriotisme. 

On  sait  de  quel  éclat  brillèrent  dans  les 
années  françaises  les  régiments  de  Picar- 
die, de  Nararre,  d'Auvergne,  les  carabi- 
niers, la  gendarmerie  de  France,  la  57* 
demi-brigade,  surnommée  la  terrible, 
l'invincible  SâT.,..  On  sait  de  quels  pro- 
diges de  valeur  les  régiments  sont  capa- 
bles pour  soutenir  l'honneur  de  leur  nu- 
méro et  pour  se  montrer  dignes  de  leur 
tamom.  Rétablir  et  conserver  les  glo- 


rieux souvenirs  qui  se  rattachent  aux  an»- 
ciens  corps  de  troupe  sera  le  moyen  le 
plus  efficace  de  ranimer  l'esprit  de  corps, 
trop  souvent  ébranlé  en  France  par  les 
licenciements,  par  les  réorganisations 
d'armée ,  et  de  remédier  à  l'absence  des 
traditions  dans  les  rangs  de  nos  jeunes 
soldats. 

M.  le  général  Cnbière  a  donc  pensé 
qu'il  serait  utile  de  fiiire  l'histoire  com- 
plète de  chaque  régiment,  et  de  rétablir 
ainsi  la  filiation  des  corps  dont  se  com- 
pose actuellement  l'armée  française  avec 
ceux  qui  les  ont  précédés  et  qui  ont  porté 
les  mêmes  numéros ,  filiation  trop  fré- 
quemment interrompue  depuis  un  demi- 
siècle  et  dont  les  traces  s'effacent  de  jour 
en  Jour.  Une  décision  du  30  août  1815 
avaitprescrit,  il  est  vrai,  danschaquerégi- 
ment,  l'établissement  d'un  registre  histo- 
rique dont  la  rédaction  était  confiée  au 
lieutenant-colonel  ;  mais  au-delà  de  cette 
époque  il  existe  une  lacune  que  le  mi- 
nistère de  la  guerre  est  seul  en  état  de 
combler.  En  conséquence  il  à  étdpres- 
crit  de  &ire,  dans  les  archives  de  la 
guerre ,  toutes  les  recherches  nécessai- 
res à  l'effet  d'établir  pour  chacun  des  ré- 
giments de  toutes  armes  une  notice  indi- 
quant depuis  1 558  son  origine ,  les  élé- 
ments de  sa  composition,  ses  transfor- 
mations, les  amalgames  qu'il  a  subies,  les 
campagnes  y  sièges ,  batailles  et  faits  mé^ 
morables,  auxquels  il  a  pris  part,  les  noms 
de  tous  les  colonels ,  ceux  des  militaires 
de  tous  grades  mis  à  l'ordre  de  l'armée 
pour  des  faits  éclatants. 

Déjà  les  notices  du  l«r  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne  et  du  !•*  léger  ont  été 
soumises  au  roi  qui  a  donné,  nous  assu- 
re-t-on,  une  approbation  complète  à  ce 
travail;  et  9  décidé  que  les  notices  histo- 
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riqoes  de  tous  los  régîmenU  de  l'armée 
seraient  lithographiëes  et  envoyées  à  chs; 
con  d'eux  en  nombre  suffisant  ponr  être 
placées  en  tète  da  registre  matricule,  en 
tète  deê  livres  d'ordre,  et  pour  servir 
dans  les  écoles  régimentalres  aux  exercices 
de  lecture.  Le  roi  a  décidé  en  outre  qu'il 
serait  fisiit  envoi  aux  archives  de  chaque 
division  militaire  de  la  collection  com- 
plète de  ces  notices. 

Voici  la  circulaire  adressée  à  cette  oc- 
casion par  l'ancien  ministre  de  la  guerre 
aux  lieutenants-généraux  commandant  les 
divisions  militaires  j  elle  est  datée  du  18 
avril  dernier  : 

«  jSénéral^  conserver  en  France  les 
traditions  militaires  y  préserver  de  l'ou- 
bli les  faits  mémorables  qui  dans  les  temps 
antérieurs  ont  fondé  la  réputation  des 
corps  de  troupe,  c'est  travailler  utileqient 
pour  l'armée,  c'est  contribuer  encore  à 
la  gloire  de  nos  armes.  Dans  cette  pensée 
je  m'étais  occupé  dès  longtemps  à  recueil* 
lir  et  à  classer  des  documents  propres  4 
établir  la  filiation  des  régiments  qui  ont 
porté  le  même  numéro,  en  remontant 
jusqu'à  l'origine  de  chacun }  à  retracer  la 
part  qu'ils  ont  prise  aux  combats,  sièges 
et  batailles  qui  illustrèrent  les  armées 
françaises ,  et  à  reproduire  les  noms  des 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  qui  ont 
mérité  d'être  cités  à  l'ordre  de  l'armée. 

«  Sa  Majesté,  toujours  empressée  à  prê- 
ter son  appui  à  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  gloire  nationale  et  à  l'honneur 
des  armes  françaises,  a  bien  voulu  déci- 
der, le  14  de  ce  mois,  sur  ma  proposi- 
tion,  que  l'historique  des  régiments ,  ré- 
digé au  ministère  de  la  guerre  d'après 
les  documents  officiels ,  serait  adressé  à 
chaque  corps  de  troupe,  pour  être  trans- 
crit en  tète  du  rcgietrc  matricule ,  ainsi 


que  sur  le  livre  d'ordre  de  chaque  com- 
pagnie ou  escadron  ,  afin  de  porter  à  la 
connaissance  des  officiers,  sous-olficiers 
et  soldats  l'origine  du  corps ,  les  campa- 
gnes, les  hits  éclatants,  les  sièges  et  com- 
bats auxquels  il  a  pris  part,  les  actes  in- 
dividuels d'intrépidité  et  de  dévouement 
qui  ont  honoré  le  numéro  du  régi- 
ment. 

a  Je  tait  donner  à  ce  travail  toute  l'ac- 
tivité possible  ;  mais,  pour  le  rendre  plus 
prompt  et  plus  complet,  je  n'hésite  paa  à 
faire  appel  aux  souvenirs  de  tous  les  an- 
ciens militaires ,  ainsi  qu'aux  documenta 
écrits  dont  ils  pourraient  être  dépositai- 
res. Je  désire  donc  que  vous  puissiez  me 
transmettre  par  extrait  les  renseigne- 
ments que  vous  auriez  été  à  même  de  re- 
cueillir sur  les  corps  des  difTérenies  ar- 
mes, soit  de  nos  jours,  soit  antéricuremen  t.    i 

«  Je  désire  aussi  que  vous  engagiez  les 
officiers  sous  vos  ordres  à  se  livrer  aux  i 
recherches  nécessaires  pour  établir  l'his- 
torique des  corps ,  tant  ponr  ce  qui  est 
antérieur  à  l'organisation  de  1791,  que 
pour  ce  qui  est  survenu  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  ce  jour.  Les  officiers  qui  se 
livreront  à  ce  travail  devront  indiquer 
soigneusement  à  quelle  source  ils  auront 
puisé,  afin  que  l'authenticité  des  faits 
puisse  être  vérifiée,  et  de  manière  à  arri- 
ver à  un  résultat  certain  et  aussi  complet 
que  possible. 

«  Vous  me  transmettrez  tous  les  rcn< 
seignements  qui  pourront  servir  à  rédi- 
ger les  historiques  de  régiment,  tant  pour 
les  corps  sous  vos  ordres,  que  pour  d'au- 
tres, et  en  prenant  soin  de  classer  par  ré- 
giment les  documents  recueillis. 

a  Je  me  persuade,  général,  que  ce  tra- 
vail sera  suivi  avec  intérêt  par  les  offi- 
ciers que  vous  engagerez  à  s'en  charger. 
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et  je  ne  doute  pa8  que  tous  n'y  donniei 
Toas-méme  tous  ¥08  soins.  » 

»  Notre  savant  coUègne  M.  le  mar- 
qais  de  Villeneave-Trans^  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Inscrip^ 
tlons  et  Belles-Lettres  y  a  fait  hommage  à 
|IIo8titat  Historique  de  son  Histoire  de 
'  ^mi  Louis  ,  roi  de  France ,  qu'il  vient 
\  de  poblier  en  3  vol.  grand  in-8o.  Frait 
de  laborieuses  recherches,  cet  ouvrage  se 
recommande  aussi  par  l'agencement  des 
oatiëres  et  par  le  mérite  du  style.  M.  de 
Villeneuve  espère  encore  pouvoir  bientôt 
feà  sescoUègues  une  Histoire  des  ducs 
•e  Guise  de  la  maison  de  Lorraine,  pour 
^eJIe  il  a  recueilli  des  documents  iné- 
^U  et  précieux;  elle  formera  environ 
^Tol.  în-8o.  Honneur  aux  membres  de 
Witut  Historique  qui  comprennent 
^i  sa  mission  et  qui  s'y  associent  avec 
^^eil  dëvoâment! 

— Parmi les9Îxpièces  d'artillerie  prises 
^S.Jean-d'Ulloasur  les  Mexicains,  et  ap- 
P<>rtées  en  France  par  la  Créole,  il  en  est 
^e  qni  a  été  fondue  à  Sëville  ;  on  lit 
'or  le  bouton  de  la  culasse  la  légende  sui- 
TMle  :  Solano  fecit  Seyilla,  anno  1763. 
^tte  autre  porte  le  nom  de  el  Tigre. 
^ne  autre  a  été  fondue  à  Mexico ,  en 
^7^.  Les  quatre  autres  pièces,  dont  les 
^on»  «ont  le  Solide, le  Taureau,  lA- 
^Xntor,  le  Mercenaire,  ont  été  fondues 
'ûonai  en  1 688, 1733, 1739  et  1741  ;  on 
Initia  devise  de  Louis  XIV  :  Nec  pluri- 
^^ùmpar,  et  sur  trois  d'entre  elles  le 
^^^àt  Loms-Charles  de  Bourbon  j  comte 
^^a,  duc  (tAumale. 

^  On  Tient  de  découvrir  dans  le  dé* 
bernent  des  Bouches-du-Rfaone ,  ar- 
^«dUaement  d'Aix,  des  antiquités  qui 


paraissent  remonter  à  des  temps  aat^ 
riems  à  l'occupation  des  Gaoles  par  les 
Bomains.  Ce  sont  quatre  enceintes  circu- 
laires, quatre  murailles  cyclopéennes, 
composées  d'immenses  quartiers  de  ro- 
chers superposés,  qui  ceignent  une  mon- 
tagne que  les  habitants  du  pays  appellent 
lemontLingoiule.  Dans  les  enceintes,  on 
a  trouvé  des  débris  de  poterie,  des  vesti- 
ges d'instruments  en  fer,  une  médaille  ,etc. 

— -M.  l'abbé  Arri,  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin,  vient  de  découvrir 
dans  cette  capitale  on  manuscrit  de 
V  Histoire  des  Arabes  et  des  Berbers,  par 
J.  Khaldoun,  né  à  Tunis  en  1332,  et 
mort  en  1406.  La  bibliothèque  royale 
n'en  avait  qu'une  copie  fautive,  oo  le 
commencement  manque;  c'est  précisé* 
ment  ce  commencement  qu'a  trouvé  M. 
l'abbé  Arri.ll  consisteen  un  grand  volume 
qui  renferme  l'histoire  du  monde  depuis 
les  premiers  temps  jusqu'à  la  mort  de 
Hussein,  petit-fils  de  Mahomet,  arrivée 
vers  le  milieu  du  VU®  siècle.  L'on  y  ren- 
contre des  détails  nouveaux  et  très  éten- 
dus sur  les  anciennes  dynasties  des  Perses, 
des  Grecs,  des  Juifs,  des  Romains,  des 
Coptes ,  des  Arabes ,  des  Goths ,  extraits 
des  auteurs  les  plus  véridiques  et  les  plus 
estimés.  Il  y  a ,  en  outre ,  des  jugements 
fort  impartiaux  et  que  l'on  s'étonne  de 
voir  sortir  d'une  plume  mahométane ,  sur 
la  Bible,  sur  Jésus-Christ,  sur  les  premiers 
chrétiens,  etc^ 

—  Insdriptions  étrusques*  —  A  Gub- 
bir,  on  conserve  les  inscriptions  gubien- 
nés  ;  elles  sont  gravées  sur  sept  table» 
de  bronze  découvertes  en  excavant  les 
cryptes  d'un  ancien  temple  en  1444.  Cinq 
de  ces  inscriptions  sont  écrites  dans  l'an- 
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cien  canetère  étrusque,  de  droite  à 
gauche,  comme llicbren  et  les  antres  lan- 
gaes  sëraitiqaes;  deax  antres ,  les  sixième 
et  septième,  sont  grarées  en  langue  étrus- 
que, avec  le  caractère  qn'on  appelle  main- 
tenant romain,  et  écrits  de  gauche  à 
droite.  Deux  autres  tables,  tronvëes  en 
même  temps,  forent  envoyées  à  Venise 
en  1 505,  mais  elles  n'en  sont  plasrevenaes. 
Suivant  sîr  William  Bentham ,  l'ancienne 
langue  étrusque  était  identique  avec  l'i- 
hemoceltique,  et  la  langne  irlandaise, 
telle  qu'on  la  parle  aujourd'hui  dans  le 
pays,  offre  le  moyen  d'interpréter  ces 
inscriptions,  qui  ont  rendu  vains  les  ef- 
forts de  tant  de  savants.  L'auteur  a  lu  i 
V Académie  royale  irlandaise  sa  traduc*- 
tion  des  sixième  et  septième  tables,  qu'il 
a  choisies  comme  contenant  les  matières 
les  plus  intéressantes.  C'e^t  un  récit  de  la 
découverte  des  iles  Britanniques  par  les 
anciens  Étrusques ,  et  de  l'usage  de  Tai- 
guille  aimantée  dans  la  navigation.  La 
sixième  table  est  un  vrai  prospectus , 
qu^  pourrait  servir  de  modèle  à  nos  fon- 
dateurs de  modernes  colonies;  elle  com*- 
mence  par  une  invitation  aux  cultivateurs 
de  se  partager  ou  d'affermer  les  terres  de 
l'ouest,  où  il  y  a  trois  îles  d'un  sol  riche 
et  productif,  avec  des  bœu&  et  des  mou-* 
tons  en  abondance ,  et  de  grands  daims 
noirs.  Le  pays  contient  des  mines  avec  de 
jolis  cours  d'eau ,  et  tout  ce  qui  peut  ren^^ 
dre  une  résidence  agréable.  Le  passage 
qui  termine  l'inscription  de  la  septième 
table  rappelle  aux  Phéniciens  que  les  Oes 
que  l'on  venait  de  découvrir  étaient  de 
nature  k  former  un  beau  pays  pour  le 
commerce,  protégé  par  la  mer  contre 
toute  agression  hostile,  et  à  devenir  par 
la  suite  un  asile,  si  leur  propre  pays  était 
envahi  et  conquis  par  un  ennemi  ;  ils 


pourraîeilt  alors  se  retirer  dans  leurs  na- 
vires et  aller  rejoindre  leurs  amis  déjà 
établis  dans  la  colonie.  Au  dernier  para- 
graphe^ nous  voyons  que  l'inscription  a 
été  écrite  troùi  cents  ans  après  le  grand 
bruit  souterrain  (tremblement  de  terre) 
qui  bouleversa  le  pays, 

—  Une  statue  fragmentée,  en  granit 
noir,  trouvée  par  un  habitant  du  village 
de  Palombara  dans  la  Sabine,  et  acquise 
par  M.  Bunsen,  offre  beaucoup  d'intérêt 
tant  pour  la  chronologie  que  pour  l'his- 
toire de  Fart  des  Égyptiens.  Une  double 
inscription  placée  sur  les  deux  côtés  du 
trône  de  cette  petite  statue  assise  fait  ' 
connaître  que  le  roi  Osortasen  P'',  qui   ! 
commençait  jusqu'à  présent  la  liste  des   ' 
noms  royaux  chronologiquement  fixés  par  i 
les  monuments ,  a  feit  exécuter  cette  sta- 
tue en  l'honneur  de  son  père  le  roi  On ,    i 
dont  on  a  ainsi*  pour  la  première  fois  le    { 
prénom  et  le  nom  propre.  La  même  ins-    i 
cription  £ait  encore  connaître  le  noni 
^ptien  du  granit  noir. 

—  Au  commencement  de  1857,  quel- 
ques amis  des  sciences  archéologiques  se 
réunirent  à  Athènes  pour  essayer  de  fon- 
dendans  cette  ville  une  société  archéo- 
logique dans  le  but  de  faire  des  fouilles 
et  des  recherches,  de  conserver  et  de 
restaurer  les  antiquités  grecques.  Les 
bases  de  cette  association  portaient  que 
toute  personne,  grecque  ou  étrangère , 
pourrait  devenir  membre  de  la  Société  en 
payant  une  rétribution  annuelle  de  15 
drachmes  au  moins  (13  fr.  45  c).  Vou- 
lant encourager  cette  institution ,  le  gou- 
vernement grec  prit  à  quelque  temps  de 
là  un  arrête  qui  approuve  bcs  statuts  et 
lui  accorde  plusieurs  privilèges,  entre 
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intres  celai  de  riaqprcMÎOB  gratuite  pur 
i  Imprimerie  royale  du  rapport  annuel  i 
dktribaer  aux  membres ,  et  celui  de  Fin* 
«ription  aor  une  colonne  de  marbre , 
iacée  à  l'entrée  da  Mosëe  national  y  des 
ms  de  tona  qeax  qui  pendant  trois  an- 
isêes  consécutives  auront  été  membres  de 
a  Société.  Malgré  ces  encouragements, 
be  parait  pas  que  la  Société  soit  en  voie 
^prospérité.  £n  conaéquence  nous  som- 
vs  invités  à  faire  pour  elle  un  appel  à 
iMsles  amis  des  antiquités  grecques,  et 
KKB  Je  faisons  avec  plaisir  en  annonçant 
?ele8  consuls  et  agents  dipfomatîques 
j^la  Grèce  dans  les  différents  pays  ont 
^  voulu  se  charger  de  recevoir  les  sou- 
triptions  detous  ceux  qui  voudraient  con« 
*^r  an  succès  de  l'association.  (Journal 
feriTiiT.) 

<-  On  annonce  que  sept  académies 
m  être  établies  en  Turquie  dans  les 
"iBesde  Constantini^le,  Andrinople,  Sa- 
^«pie,  Brousse,  Smy me^  Bagdad  et  Tré- 
^nde.  Dans  toutes^  ees  académies  on 
^oit enseigner,  ent^ autres  sciences,  les 
tiathëmatiques,  la  physique  et  la  chimie. 
^  gouvernement  est  bien  convaincu 
^  le  moyeao  le  plus  efiBcace  de  déraci- 
ner nue  foule  de  préjugés ,  c'est  de  po« 
N^riser  surtout  l'étude  de  la  physique 
^  de  la  chimie.  Gombi^i  y  a-t-il  de 
Pii^oniènes  de  la  nature  qu'on  inter- 
i*^eicibizarrement ,  les  éclairs  et  la  fou- 
^)  par  exemple^  que  le  peuple  consi- 
^  comme  la  manifestation  de  la  colère 
^Tine,  la  lune  aux  prises  avec  le  soleil  ou 
'vecle diable  lesjours  d'éclipsé,  enfin  une 
'^le  de  préjugés  qo'il  serait  oiseux  d'é- 
A^érer?  L'application  des  sciences  na- 
celles doit  contribuer  à  l'amélioration 
^^l'agriculture  et  de  l'industrie,  qui  sont 


id  dans  Tenfiince.  La  Porte  se  propose, 
dit-on,  pour  que  les  cours  soient  laits  en 
langue  française  et  en  langue  turque,  de 
s'adresser  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  pour  la  prier  de  lui  choisir  déjeu- 
nes processeurs.  Dans  les  trois  Académies 
de  Constantinople ,  de  Smyme  et  de  Sa- 
Ionique,  on  doit  enseigner  la  grammaire, 
la  géographie  et  l'histoire,  d'après  les 
méthodes  européennes  et  en  français. 
Les  professeurs  jouiront  d'un  traitement 
fixe  ;  ils  auront  déplus  droit  aune  retraite 
analogue  à  leur  pension.  Des  concours 
seront  ouverts  pour  les  élèves  qui  dési- 
reraient aller  perfectionner  leurs  étu^ 
des  en  Europe  aux  frais  du  gouverne- 
ment. 

—  Déjà  il  a  été  question  è  l'Académie 
des  Inscriptions  des  fouilles  que  fait  exé- 
cuter la  ScKîiété  formée  à  Paris  pour  les 
recherches  d'antiquités  sur  le  sol  où  fut 
Carthage.  Les  travaux  dirigés  par  sir 
Granville  Temple ,  ont  été  récompensés 
par  des  découvertes.  Dans  les  ruines  du 
temple  de  Ganath  (ou  Junocœlesiis)^  la 
grande  divinité  protectrice  de  Carthage, 
on  a  trouvé  environ  700  pièces  de  mon- 
naies ,  divers  objets  en  verre  et  des  us- 
tensiles de  terre  5  mais  la  plus  remarqua- 
ble et  peut-être  la  plus  inattendue  de 
ces  découvertes  est  celle  d'une  villa,  si- 
tuée au  bord  de  la  mer,  et  ensevelie  à  15 
pieds.  Huit  chambres  sont  entièrement 
déblayées  ;  et  leur  forme,  ainsi  que  leur 
décoration^  prouve  que  cette  maison  de 
plaisance  appartenait  à  un  personnage 
puissant.  Les  murailles  sont  peintes,  et  le 
vestibule  est  paré  en  superbe  mosaïque 
dans  le  même  style  que  celles  de  Pompéia 
et  d'Herculannm ,  et  représentant  une 
grande  variété  d'objets,  tels  que  divini- 
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tés  marines  des  deux  sexes,  poissons  de 
différentes  espèces,  plantes  aqoatiqaeSy 
nn  vaisseau  avec  des  femmes  dansant  sur 
le  pont  et  autour  d'elles  des  guerriers  qui 
les  admirent.  D'autres  représenfent  des 
lions,  des  chevaux,  des  léopards,  des  ti- 
gres, des  zèbres,  des  ours,  des  gazelles, 
des  hérons  et  autres  oiseaux  de  tout  gen- 
re. Des  squelettes  humains  ont  été  trou- 
vés dans  les  différentes  chambres  :  on  peut 
penser  que  ce  sont  les  restes  de  guer- 
riers tués  pendant  un  assaut  livré  à  la 
villa.  Sir  Granville  a  également  décou* 
vert  dans  une  autre  maison  plusieuss  mo- 
saïques fort  intéressantes  ;  elles  représen- 
tent des  gladiateurs  combattant  des  ani- 
maux féroces  dans  l'arène  5  au-dessus  de 
chaque  homme  est  écrit  son  nom.  Dans 
une  autre  partie  sont  représentés  des 
courses  et  des  hommes  domptant  de  jeu- 
nes chevaux.  On  espère  que  sir  Granville 
publiera  un  détail  complet  de  ces  impor- 
tantes découvertes. 

—  Voici  quelques  détails  sur  les  nou- 
velles découvertes  faites  par  le  capitaine 
Ho\?ard  Vyse  dans  la  grande  pyramide 
et  aux  environs.  On  ne  connaissait  jus- 
qu'à présent  dans  la  grande  pyramide  que 
deux  grandes  chambres  dites  du  roi  et 
de  la  reine  et  tlne  troisième  tribune  ap- 
pelée de  Davison^  placée  immédiatement 
au-dessus  de  la  chambre  du  roi.  M.  Ho- 
virard  Vyse  en  a  découvert  cinq  nouvelles, 
situées  au-dessus  de  la  chambre  de  Davi- 
son^  et  qui  ont  reçu  les  noms  de  Pf^el' 
lington,  de  Nelson  et  de  lndy  uérbuthnot. 
Toutes  cinq  ont  4  peu  près  la  même  lon- 
gueur et  la  même  largeur,  savoir  dix  mè- 
tres et  demi  sur  cinq  et  quart,  et  ne  dif- 
fèrent que  par  la  hauteur.  On  n'y  a  pas 
découvert    d'inscriptions    hiéroglyphi- 


ques, pas  plus  que  dans  tout  le  lestc  de 
la  grande  pyramide  ni  dans  les  autres 
pyramides  qui  ont  été  trouvées  dans  la 
Basse-Egypte,  si  l'on  en  excepte  la  pyra- 
mide d'Abousir  qui  se  distingue  par  tant 
d'autres  circonstances  étranges.  Le  même 
voyageur  a  rencontré  non  loin  de  la 
grande  pyramide,  vers  la  montagne ,  un 
tombeau  souterrain  consistant  en  one  es- 
pèce de  maison,  de  la  forme  d'un  carré 
oblong,  parfaitement  voûtée  et  taillée 
dans  le  roc.  Un  sarcophage  a  été  troavé 
dans  l'intérieur  avec  plusieurs  vases  et 
outils.  Il  portait  sur  un  de  ses  cotes  le 
cartouche  du  roi  Psamétiqne ,  ce  qui  lait 
remonter  cette  construction  à  environ 
600  ans  avant  Jésus*  Christ. 

— -  Abyssinie  :  Palais,  Négus  y  Reli- 
gion. —  Trois  palais  semblables,  dont 
un  isolé  et  en  ruines,  et  deux  environnés 
de  grandes  constructions  et  entoaréa  de 
hautes  murailles  crénelées ,  occupent  un 
emplacement  d'une  lieue  carrée,  au  som- 
met d'une  colline.  Devant  une  grande 
place  est  la  porte  privée  du  concierge  ; 
vient  ensuite  la  cour  impériale,  et  en  face, 
le  palais ,  qui  est  carré ,  sans  décoration 
d'architecture;  une  haute  tour  carrée 
termine  l'angle  droit  de  la  façade  ;  trois 
grandes  fenêtres  donnent  sur  un  immense 
balcon.  A  droite,  une  longue  bâtisse  ser- 
vant de  galei'ie ,  et  qui  va  du  palais ,  en 
longeant  le  mur,  jusque  sur  la  place  ;  à 
gauche,  une  église  entourée  d'arbres, 
riche  et  respectée  dans  tous  les  temps; 
puis,  des  arcades,  des  espèces  de  porti- 
ques en  ruine ,  des  tours  rondes  et  car- 
rées à  moitié  détruites  ou  crevées  par  le 
milieu  ;  puis ,  derrière ,  la  cour  des  che- 
vaux et  leurs  écuries,  la  cour  des  grands  of- 
ficiers, la  cour  des  bètes  féroces,  tout  en 
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raina.  A  la  façade  nord  règne  le  grand 
escalier,  convert  de  débris  de  briques 
rouges.  La  première  salle  du  palais  est 
une  espèce  d'antichambre  longue,  aux 
mors  sans  ornements  ;  Fëtoile  de  Salo- 
mon  décore  seule  le  dessus  de  chaque 
porfe.  La  table  du  festin  est  longue  et 
repliée  sur  elle-même.  La  seconde  salle 
esc  aussi  longue  et  nue  ;  seulement  une 
Datte  était  étendue  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Au  fond ,  sur  un  petit  divan  re- 
couvert d'nne  mauyaise  couverture  d'in- 
dieone,  est  assis  le  Négus ,  empereur  à 
1,800  francs  |>ar  an,  homme  à  cheveux 
gris,  à  la  figure  afPable ,  au  teint  presque 
blanc,  ayant  à  ses  côtés  quatre  ou  cinq 
domestiques  assez  salement  habillés,  qui 
sont  peut-être  des  espions  du  Ras.  Les 
qifêstionssurla  puissance  de  l'Europe  sont 
défendues  au  Négus,  et  il  n'ose  rien  dire. 
Leséglisessont  bien  construites,  bien  en- 
tretenues ,  modestes ,  entourées  d'arbres 
séculaires:  tout  y  inspire  le  recueillement. 
La  religion  chrétienne  est  encore  telle 
qne  FAbyssinie  l'a  reçue  au  commence- 
ment du  IV»  siècle.  {Bull,  de  la  Soc.  de 
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—  M.  de  Gerville  vient  de  publier  un 
nouvel  ouvrage  «ur  les  villes  et  voies  ro- 
maines en  Basse-Normandie.  Dans  l'm- 
troducUon ,  l'auteur  se  livre  à  des  consi- 
dérations sur  les  habitations  des  Gallo- 
Romains,  presque  tontes  construites  en 
bois  on  en  torchis.  Il  examine  aussi  leurs 
grandes  voies  de  communication ,  qui  ré- 
pondaient, dit-il,  à  nos  routes  royales ^ 
et  lears  voies  secondaires ,  qu'on  peut 
assimiler  à  nos  chemins  vicinaux.  Ces 
routes  allaient  en  ligne  droite  toutes  les 
fois  qu'elles  ne  rencontraient  pas  d'ob- 
^cle  insurmontable  y  et  cette  direction 


k  vol  d'oiseau  faisait  qu'elles  montaient 
ou  descendaient  beaucoup  plus  que  les 
nôtres.  Des  pierres  levées  les  bordaient , 
soit  pour  indiquer  les  distances,  soit  pour 
fixer  des  limites.  Ces  voies  principales 
étaient  surveillées  par  des  vigies  (explo^ 
ratoria) ,  qu'on  appelle  en  Normandie  ca- 
tel,  câtelet,  câiillonj  chdtelier,  enceintes 
ou  retranchements.  On  reconnaît  l'em- 
placement des  anciennes  agglomérations 
d'habitations  romaines,  par  la  présence 
de  la  brique^  de  la  tuile  ou  de  la  poterie. 
C'est  par  ces  antiques  débris  que  M.  de 
Gerville  a  rétabli  la  position  précise  des 
vieilles  cités  du  Cotentin  :  l'emplacement 
d'Alaunium  (Aleaume),  de  Crociatum  on 
Saint-Cône,  et  de  Coriallum  ou  le  vieux 
Cherbourg,  à  l'est  de  la  ville  actuelle, 
la  position  de  Grannonum^  qu'il  fixe  à 
Portbail.  Le  mémoire  de  M.  de  Gerville 
embrasse  les  anciens  diocèses  de  Coutan- 
ces  et  d'Avranches ,  une  partie  de  ceux 
de  Rennes  et  de  Dol ,  et  les  diocèses  de 
Bayeux ,  de  Séez  et  du  Mans.  —  La  carte 
théodosienne  indique  une  voie  romaine 
de  Coriallum  à  Condate  (Rennes) ,  par 
Cosediœ  {QQ\ïi9iice%).  M.  de  Gerville  a 
trouvé  qu'elle  se  dirigeait  de  Cosediœ  sur 
Legedia  (Avranches) ,  et  de  là  sur  Con- 
date ,  en  suivant  la  ligne  la  plus  directe. 
L'Itinéraire  d'Antonin  fait  mention  d'une 
autre  voie  allant  èHAlaunium  à  CondateyCn 
passant  à  Cosediœ.  M.  de  Gerville  prouve, 
contrairement  à  l'opinion  de  l'abbé  Bel- 
ley,  qu'elle  traversait  la  baie  du  Mont- 
Saint-Michel  entre  Saint-Pair,  qui  serait 
le  Fanum  Martis  de  l'itinéraire  d'Anto- 
nin, et  Feins,  le  Fines  du  géographe 
latin.  11  prouve  encore  qn^Augusiodorus 
ne  pouvait  être  que  Bayeux,  et  qn'Ara- 
gencis  est  l'emplacement  iïAregenus.  Il 
croit  que  Nudionum  est  Séez,  la  Cis^itas 
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Sàgium  oa  Saii  de  la  notice  da  Ba^Em- 
pire. 

—  Sar  la  proposition  d'un  de  ses  mem* 
bres,  la  Société  d'archéologie  de  la  Som* 
me  a  arrêté  la  confection  d'une  carte  his^ 
torique  de  l'ancienne  Picardie,  Elle  a 
désigné  à  cet  gffet,  parmi  les  membres 
non  résidents  y  un  commissaire  par  cba- 
qae  arrondissement  des  quatre  départe- 
ments de  la  Somme >  de  l'Aisne»  de 
l'Oise  et  du  Pas-de-Calais  i  pour  recber* 
cher  les  anciennes  yoies  romaines ,  les 
camps  y  les  mines,  etc.^  en  un  mot,  les 
principaux  monuments  et  lieux  historié 
ques  de  la  province.  Une  commission  cen- 
trale a  de  plus  été  chargée  do  recueillir, 
pour  les  transmettre  aux  diverses  com- 
missions ,  les  renseignements  épars  dans 
les  titres  manuscrits  des  archives  et  toutes 
les  indications  que  les  travaux  inédits  de 
Ducange  et  de  Dom  Grenier,  sur  la  géo- 
graphie ancienne  de  la  Picardie,  pour* 
raient  fournir.  On  a  entendu,  dans  la 
même  séance,  la  lecture  d'une  notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Ducange.  L'au- 
teur de  cette  notice,  M.  H.  Ardouin  ,  a 
rappelé  que  les  travaux  inédits  de  Du- 
cange, qui  sont  à  la  Bibliothèque  royale 
à  Paris,  forment  11  volumes,  parmi  les- 
quels on  remarque  une  histoire  des  com- 
tes d'Amiens ,  des  mémoires  sur  les  évo- 
ques d'Amiens ,  une  histoire  des  princi- 
pautés d'outre-mer,  et  le  manuscrit  de  la 
seconde  édition  de  Viilehardouin ,  ou  plu- 
tôt un  exemplaire  de  la  première,  couvert 
de  notes.  Nous  ferons  observer,  du  reste, 
que  ces  notes  ne  se  rapportent  point , 
comme  on  pourrait  le  croire,  au  corps 
même  de  l'ouvrage ,  mais  à  des  extraits 
de  chartes  et  de  cartulaires.  La  Société 
propose,  pour  le  mois  de  juillet  1839, 


une  médaille  d'or  de  300  fr.  à  Pauteo 
do  meilleur  mémoire  sur  cette  qaestion 
«  Faire  connutre  quelles  sont  oellea  de 
villes  de  Picardie  dont  la  fimdation  paraii 
être  antérieure  à  Tinvasioa  romame  ,  et 
celles  qui  n'existèrent  que  d^ins.  » 

— M.  Dubois,  chargé  de  présenter  à  la 
Société  des  sciences  de  Rochefort  one  no- 
menclature des  monuments  d'époqaes  di- 
verses, qui,  dans  l'arrondissement  pour- 
raient intéresser  l'histoire  de  l'art ,   s'é- 
tait adressé  à  notre  collègue  M.  Massioa  , 
auteur  de  V histoire  de  t  A  unis  et  de   la 
Saintonge.  M.  Massiou  a  constate  que 
l'arrondissementde  Rochefort  estlenaoina 
riche ,  sons  ce  rapport ,  des  six  arrondis- 
sements du  département.  La  connaissance 
de  la  constitution  géologique  du  sol  ex- 
plique facilement  cette  différence.  Des 
terrains  d'alluvion,  des  marais  récem- 
ment desséchés  le  composent  en  grande 
partie.  L'homme  n*a  donc  pu  laisser  là 
des  traces  bien  anciennes  :  ainsi  y  compte- 
t^n  k  peine  deux  monuments  druidiques. 
Il  n'existe  aucun  vestige  de  l'époque  gallo- 
romaine  5  les  deux  monuments  deCharras 
peuvent  seuls  être  rapportés  à  cette  épo- 
que. Les  conquérants ,  comme  le  remar- 
que très  bien  M.  Massiou,  préféraient  à 
des  terrains  inondés  et  sans  accidents , 
les  riches  coteaux  de  la  Saintonge,  et 
c'est  là  que  subsistent  des  traces  nom- 
breuses de  leur  séjour  et  de  leur  domina- 
tion. Quant  à  l'époque  féodale ,  le  châ- 
teau de  Rochefort  a  disparu  du  sol.  Le 
château  de  Charente ,  situé  sur  une  espla- 
nade élevée  ou  siégeait  l'ancien  manoir 
féodal ,    est  de  date  récente.  Le  châ- 
teau de  Surgères,  mieux  conserré,  n'a 
rien  de  notable.  Parmi  les  monaments 
religieux ,  l'église  de  Surgères  seule  est 
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iriense  poor  TliUtoire  de  l'art,  par  la  sont  les  colonies  libres  soas  les  nnmëroe 
xme  originale  de  sa  coavertnre  coni-  1 ,  S ,  S;  dans  la  seconde  i  une  colonie  de 
ne,  soatenae  par  des  colonnes ,  ce  qai   '  répression  poar  les  mendiants  »  et  nne  de 


it  rare  en  France,  et  par  le  portail /oii 
cironTcnt  représentés  quelques  signes 
k  lodiaque  ,  entremêlés  d'êtres  fantasti- 
ques (un  singe  y  par  exemple  ^  y  joue  du 
^Iod),  et  deux  figures  gracieuses,  du 
^lede  la  renaissance,  soutenues  par 
b  pilastres.  Elle  date  du  XIII®  siè- 
i£,  ainsi  qae  plusieurs  autres  églises  pa- 
L^issiales  de  l'arrondissement.  M.  Dubois 
>particalièrement  celle  de  Saint<Cou- 
.m  y  canton  de  Charente  :  elle  est  d'une 
i^hitcctnre  fort  ordinaire;  mais  sur  un 
■^don  qui  règne  dans  le  pourtour  à  la 
^teur  de  Tentablement ,  ont  été  sculp- 
%s  des  modillons  oii  l'on  Toit  les  figures 
plud  singulières  ,  une  tête  à  trois 
'^,  trois  yeux,  trois  bouches,  grima- 
T^iiy  etc. 

—  Les  économistes  sont  en  désaccord 
^  l'efficacité  du  système  mis  en  prati- 
^  dans  les  colonies  agricoles  de  la  Hol- 


punition  ;  dans  la  troisième,  deux  colo- 
nies d'orphelins ,  une  de  mendiants ,  et 
l'établissement  de  Wateren,  destiné  k 
renseignement  agricole.  Il  y  a  dans  toutes 
ces  colonies  555  édifices,  dont  4  églises, 
5 bâtiments  principaux,  115  secondaires, 
6  écoles,  1â  fabriques  isolées,  39 gran- 
des fermes  et  574  petites.  Les  terres  cul- 
tivées présentent  une  surlace  de  plus  de 
1500  hectares;  il  y  a  encore  une  grande 
étendue  de  pâturages  maigres,  assez  sem- 
blables aux  terres  de  bruyère.  La  popula- 
tion moyenne  de  tous  ces  établissements 
estdc  près  de8,000  âmes.  Au  moment  de 
la  visite  de  M.  Ramon  de  La  Sagra,  cette 
population  était  de  8,0S5  individus,  sa- 
voir :  2,198  mendiants,  9S  colons  dans 
rétablissement  de  correction,  1047  vété- 
rans et  laboureurs  avec  leurs  fiimilles; 
2,223  colons  libres  et  orphelins  attachés 
aux  colons;  1949  orphelins  et  enfants 
abandonnés  ;  508  individus  employés  et 
^de,  (fondées  en  1818,  pour  éteindre  leurs  familles.  La  mortalité  en  1836  a  été 
'^ mendicité,  et  devenir  à  la  fois,  pour  en  moyenne  de  2 ,  6  p.  O/q  de  la  popu- 
^mendiants  valides ,  des  établissements     lation  générale  des  colonies.  La  mortalité 

moyenne ,  pour  toute  la  Hollande,  a  été 
dans  la  même  année  de  2,  42  p.  Q/O.  La 
moyenne  de  la  mortalité  dans  les  colo- 
nies a  été  un  peu  plus  forte  en  1837.  Ici 
l'auteur  du  mémoire  présente  d'une  ma- 
nière détaillée  toute  l'économie  du  ré- 
gime intérieur  des  colonies,  dont  le  mé- 
fies d'orphelins ,  deux  colonies  de  ré-  canisme  lui  a  été  expliqué  sur  les  lieux 
P^ioa,  une  de  punition ,  et  une  autre  par  le  général  Van  den  Bosch ,  leur  fon- 
^Wignement  pour  les  travaux  de  l'a-  dateur.  11  en  conclut  que  les  colonies  sont 
S^cultare.  Les  neuf  colonies  se  trouvent  maintenant  dans  un  état  prospère ,  mais 
^  les  provinces  de  Drenthe ,  Over-  que  cette  prospérité  tient  surtout  à  la 
^1  et  de  la  Frise,  réparties  dans  trois  présence  du  général  qui  a  présidé  à 
Çions  différentes.  Dans  la  première ,     leur  fondation ,  et  qui ,  après  quelques 


fe  correction  et  de  travail.  M.  Ramon  de 
^  Sagra  a  voulu  s'assurer,  par  lui-même, 
^^  l'état  des  choses  en  visitant  ces  établis* 
<^ents.  Les  colonies  hollandaises  sont 
'^^ trois  espèces  :  les  colonies  libres;  les 
^lonies  d'orphelins  j  les  colonies  forcées, 
compte  trois  colonies  libres ,  deux  co- 


On 


annëes  d'absence  dorant  lesquelles  elles     d'hoi  avec  une  intelligence  et  on  zèle  aa- 
avaient  décliné  y  les  dirige  encore  aiajonr-     dessns  de  tont  éloge. 
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MEinoraES. 


ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LA  VILLE  DE  SAINT-QUENTIN. 


StîntrQaenlin  est  aae  ^iUe  fort  an- 
ciemie;  elle  ëtak  eoaiiiie  da  teaip»  des 
Ronaiiu  tow  le  non  d^Augusia  Fùfi" 
manduontm.  Elle  doit  le  mmb  qu'elle 
porte  aojoord'biii  à  saint  Qnentin,  qw 
y  senftît  le  inertyie  sons  le  règne  de 
Diodëtîen ,  ao  rapport  de  Claiide  de  La 
Fonsy  aalear  da  livre  intitule  Raretés 
de  la  wlie,  é^se  ei  pqys  de  Sainh 
QiÊaiiin.  Lors  de  la  dissolution  de  Vem» 
pire  romain ,  die  fut  prise  et  Iwûlée  par 
les  VeadsileSy  en  Wt,  et  à  peine  se  rele- 
T»ît-eUe  de  ses  raines,  en  451 ,  qu'die 
fat  MCGsyée  par  les  Huns  sous  la  con* 
dniu  d'Attila.  Déimite  par  les  Normanda 
^t  le  VII*  siècle,  ^  comte  abbé 
Thierry  la  fit  rdMtir  et  FenTiionna  de 
murs  qui  la  garantirent  pendant  quelque 
temps  de  nouveaux  désastres,  mais  qui 
ne  l'empèclièrent  pas  d'être  de  nouveau 
brôlëe  en  partie  par  ces  mêmes  Normands, 
en  888,  Sous  Gbarlemagne  Saint^e&tin 
était  une  cité  importante ,  que  cet  empe* 
reor  afiisctîonnait  beaucoup  à  cause  de  la 
réputation  de  sainteté  de  son  église , 
qu'il  se  plot  à  combler  de  ricbesses. 

Hugues  de  France  s'empara  de  Saint- 
Qoentin,  en  982,  après  un  siège  de  deux 
■ois.  Herbert  U  y  rentra  par  surprise  en 
^  ;  mais  peu  de  temps  après  cette  TÎHe 
Ktomha  an  pouToir  de  Hugues.  En  984  » 
SainuQuentin  fut  aasi^  et  pris  par  les 
Lorrtins  venus  au  secours  d*Herbert  11, 
<t  ses  fortifications  furent  détruites. 
Le  comte  de.  Vormandois  Albert-le« 
*9*  Livraison. —  /fiin  1839. 


Pieux,  qui  mourut  dans  Tannée  988,  est 
celui  à  qui  la  ville  de  SaintHQuentiu  doit 
sea  premières  firancbiaes.  Cette  conce^ 
sîon  est  la  plus  ancienne  de  œSte  nature 
fui  ait  été  ftite  è  un  corps  d'habitants^ 
depuis  que  les  Gaidea  n'obéissaient  plus 
aux  Romains.  Hi^guea-l^Grand  et  Adé* 
laide  de  Vormandois  confirmèrent  ces 
feanehisea  en  1109.  Cette  charte  de 
Saint-Qaentin  1ht  abolie,  en  1317,  par 
Philippe-le*Loug,  sans  qu'on  en  con« 
naisse  les  motifii.  Pbilippe-le-Bel  la  réta* 
hlit  en  1822,  en  considération  des  oflbes 
fûtes  par  les  Habitants  de  cette  ville  de 
se  charger  des  fortifications  de  la  place. 
Un  arrêt  du  conseil  du  29  mai  1775,  pris 
après  une  discussion  approfondie  des  an* 
ciennes  flnanebises  de  la  ville  de  Saint». 
Quentin,  décide  que  les  maisons  et  héri* 
tagca  situés  sur  son  territoire  sont  tenue 
en6anc-aleu. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louls-le-Jeune, 
la  ville  de  Saint-Quentin  fut  prise,  en 
1 179,  par  le  comte  de  Randi^.  Philippe- 
Auguste,  qui  la  reprend  en  liai,  force 
le  comte  de  Flandre  de  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  le  Vormandois  sons  la 
seule  réserve  de  la  joui:<sance  viagère  des 
villes  dox Saint-Quentin  et  de  Përonnc. 
Le  traité  d'Arras  de  1485  la  céda  au  duc 
do  Bourgogne.  Rendue  à  Louis  XI  en 
1463,  elle  retourna  de  nouveau  au  duc 
de  Bourgogne  par  les  traités  de  Paris  et 
de  Conflans.  Mais  le  dixième  jour  de  dé- 
cembre 1470;  les  habitants,  seuls  et  sans 
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aucane  assistance ,  brisèrent  le  jong  de 
Pëtranger ,  et  cette  TÎUe  radevtnt  Iwh 
çaise.  Le  2  août  1557,  Sons  le  règne  de 
Henri  II,  Saint-Qnentin  fut  investi  par 
60,000  Espagnols,  Flamands,  Allemands, 
Angtsk  et  Écossais  aoiis  les  ardte^  âû 
Philippe  de  Savoie,  qui  les  commandait 
au  nom  du  roi  d'Espagae.  La  viUe  étsM 
dénoée  de  aiiinilîons  y  de  vivres  et  près-» 
que  de  troupes.  Le  coanëtiAle  d»  MoM* 
morency  réossh  à  y  introdolre  qndqvos 
boanea  et  se  retirais  en  tovie  Mble,  les»* 
qa'atleîiit  par  les  impëriavs  et  les  An«- 
glais,  qni  s'étaîeat  joiats  à  cox»  fl  fbf 
ibrcé  de  livrer  sur  le  territoice  de  Mo»- 
tescourt,  Lîzerolles  eft  Essigny-fe-GrMMl, 
la  bataille  dite  de  Saint-Quentin ,  on , 
malgré  sa  valeur,  il  perdit  la  liberté  aîasi 
que  wê  soldats.  Un  vceu  iût  par  PM« 
lippe  IL  pendant  la  bataille,  te  lacatto 
de  l'érection ,  en  Espagne  »  du  ftmou» 
monastère  de  TEscuriaL  Aptes  la  perte 
de  cette  bataille  désastreuse  »  la  ville  de 
Saint-Quentin,  investie  de  toutes  parls^ 
par  une  armée  de  -cent  mille  combattants, 
fbt  forcée  de  succomber  après  vmgt-un 
jours  de  tranchée  ouverte*  La  ftnte  et 
l'épée  vidèrent  tellement  la  ville  qufil  n'y 
resta  pas  un  seul  habitant;  ceux  qui  sur- 
vécurent à  ce  désastre  se  retirèrent  dan» 
l'intérieur  de  ta  F^-aace  et  restèrent  en 
exil  tant  que  la  ville  appartint  à  FEs- 

nendue  à  la  France  par  le  traité  du 
Catean-Cambrésis  et  évacuée  le  1€  dé» 
cembre  t5M,  peu  à  peu  la  ville  se  re- 
peupla et  9eB  ruines  disparurent.  A  lu 
mort  de  Henri  III,  quand  les  autres  vfllea 
de  la  province  se  révoltaient  toutes,  elle 
reconnut  Henri  IV»  lui  donna  toute  Tas- 
sistance  qu'elle  put,  et  lai  demeura  fidèle 
dans  les  cireonslances  les  plus  critiques. 


Elle  était,  il  y  a  quelques  années,  fer* 
mée  par  un  très  beau  rempart  circulaire 
de  1500  toises  de  circonférence ,  et  pro- 
tégée par  six  bastions,  ouvrages  des  rè- 
gnes de  Louis  Xni  et  de  Louis  IV,  sous 
le^oela  eUa  était  encore  frontière.  De 
ces  remparts  et  de  ces  bastions  il  ne  res- 
tait plus,  dans  ces  derniers  tepps,  Yen 
le  nord  et  vers  reuest,  que  quelques 
finigments  ébranlés  pur  les  siècles,  et  vaés 
chaque  jour  par  dfs  larcins  et  par  des 
outrages.  La  démcdition  s'en  est  ennpurée, 
et  rien  désormais  ne  peut  fiôre  obstacle 
à  son  déploiement* 

L'origine  de  l'église  ca^édialo  et  col- 
légUe  de  Saint-Quentin  remonte  an  ber- 
ceau du  cbristianisme«  Ms  l'année  640, 
suint  ÉUAf  voyant  qu'elle  ne  pouvsût  con- 
tenir le  peuple  qui  la  venait  viaiter  de 
tons  las  endroits,  la  fit  agrandir  «Tune 
helie  d  ew^mse  struûtmre,  le  roi  contri- 
buant à  la  dépense  outre  ce  qui  a'nmss- 
sait  des  oblations  des  gens  de  bien.  On 
ne  sait  pus  au  juste  quelle  fat  l'année  de 
Finanguration;  certains  auteurs  se  pro- 
noncent pour  Tan  706.  Du  temps  de 
Cbariemagne,  Folrad  ou  Fulrad^  fils  na- 
turel du  roi  Pépin,  en  fut  nommé  nbbë. 
Aidé  de  là  générosité  de  son  firère,  il  fit 
renouveler  l'église,  voulant  la  rendre  plas 
mre  et  plus  mnpt^iqme;  on  y  travailla 
plusieurs  années  et  elle  ne  Ait  complète- 
ment tevmikiée  qu'en  824. 

En  883,  lors  du  pillage  des  Ronnnnds, 
l'église  fct  entièrement  brAée;  Hérîbert, 
l'on  des  comtes  de  Vermandois  et  en 
même  tempe  abbé  de  Saint-Quentin,  l'a- 
vaât  fint  rebâtir,  en  953,  sur  les  fonde- 
ments épargnés  par  les  flammes.  Toute- 
fois ce  ne  lut  guère  que  vers  Tan  1159,  SQ 
temps  du  comte  Raoul,  qu'on  commença 
&  l'édifier  telle  que  nous  la  voyona  au- 


[oord'iiiii.  LedMMHT  fot  le  premier  acheté, 
et  la  nef  fut  après  fai  te  aaccessÎTement,  de 
temps  en  tempe.  Lors  de  son  complet 
lehèTement,  on  obtînt^  en  1510,  des  in* 
dolgences  dn  pape  ponr  ceux  qai  y  con- 
tribueraient. 

Plnsieors  rois  de  France  ont  favorisé 
«tte  église  3  ils  nommaient  anx  prében* 
âtt  qai ,  indépendamment  de  diverses 
èapelles,  étaient  an  nombre  de  pins  de 
ÔDqQante  et  Talaient  près  de  3000  li- 
vret.   Le  chapitre  jonissait  de  certains 
priîilèges  par  eux  concédés;  a  aussi ,  dit 
OB  chroniqueur  do  commencement  du 
un*  siècle ,  est-ce  ▼raiment  leur  église , 
mandée,  enricbie  et  Conservée  par  eux,  et 
<le  laquelle  ils  ont,  non -seulement  la  pro- 
'^on  générale  en  tant  que  roîa,  mais 
à  garde  spéciale  comme  patrons,  avec  la 
srèrogative  de  premier  ehanoine.  »  Il  est 
iittDarqeer  que  cette  église  a  été  dédiée 
^i  à  la  fois  à  Notre-Dame  et  à  saint 
^cnlin ,  comme  il  se  lit  en  un  ancieii 
ntnel  de  la  paroisse  et  dans  une  bnBe  de 
Clément  IV. 
L'église  cathédrale  de  Saint-Quentin , 
quoique  privée  de  ces  tours  qui  font  le 
phu  grand  appareil  des  édifices  religieux 
lia  moyen-âige»  n'en  est  pas  moins  no  des 
pliu  majestueux  et  des  plus  remarquables. 
U  stnicture  .de  cette  église  a  tonte  l'élé- 
gance et  la  délicatesse  du  beau  gothique. 
^n  ensemble  est  vaste,  et  Tharmonie  de 
^tes  ses  parties  admirable.  On  peu«  en 
^r  de  plus  grandes ,  mais  non  de  plus 
Vraies;  son  élé%'ation  est  sans  rivale. 
Mmirablement  placée  sur  le  sommet  de 
^colline qui  porte  la  ville,  elle  domine 
*^te  la  contrée.  Depuis  le  poruil  de 
Palrad  jusqu'à  la  chapcUe  de  la  Vierge 
^^  est  à  Fopposite  derrière  le  chœur , 
^^  développe  une  étendue  de  590  pieds. 
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nou  compHa  le  parvis  da  gmnd  piailafl 
qui  est  encore  d'une  aases  grande  dimen- 
sion. La  hauteur,  depnis  le  pavé  jus* 
qu'an  sommet  de  la  voète,  est  de  1 20  pioda. 
La  nef,  depuis  la  porte  de  l'église  jus» 
qu'à  l'entrée  du  ohorar,  en  a  199.  Lea 
croisées  du  chœur  et  de  la  nef,  au  nom- 
bre de  110,  dont  une  eat  remarquable 
par  sa  largeur,  ont  40  pieds  d'élévation. 
On  y  compte  23  chapelles  et  78  piliers. 
Le  clocher  carré  est  surmonté  d'une 
flèche  très  haute. 

Au  milieu  dn  choeur  on  voit  une  grande 
couronne  ci-devant  garnie  d'argent  doré 
avant  que  les  Espagnols  l'eussent  enlevée 
à  Ja  prise  de  la  ville.  Il  y  a  douze  tou- 
relles à  Tentour  par  eépaces  égaux,  et  au- 
dessous  de  chacune  le  nom  des  srpôtres , 
et  plus  Bas  deux  lers  latins  de  la  Passioii 
de  saint  Quentin.  Cette  couronne  était  là 
bfen  avant  l'an  1226.  Nous  rapportons 
ici  forigine  qu'on  en  donnait  sans  en 
garantir  aucunement  l'exactittide.  La 
ville  étant  assiégée,  et  les  habitants  ré- 
duits à  l'extrémité,  on  mit  le  c^ef  de 
saint  Quentin  sur  un  rebord  de  la  mu- 
raille. Un  seigneur  de  l'armée  ennemie 
commande  de  tirer  dessus ,  mais  il  de- 
vient enflé  aussitôt.  Reconnaissant  la 
main  de  Dieu ,  il  fait  vifiu  de  donner  à 
l'église  de  Saint-Qoencin  une  couronne 
représentant  autant  de  tours  qu'il  possé- 
dait de  châteaux,  et  de  telle  largeur  qu'il 
passerait  dedans  à  cheval. 

Cette  chronique  nous  en  remet  en  mé^ 
moire  une  autre,  dont  noos  laissons  pa- 
reillement toute  la  responsabilité  aux  au- 
teurs qui  la  rapportent.  Il  y  avait  dans' 
la  ville  une  maison  dite  le  petit  Saint- 
Quentin,  faisnnt  le  coin  de  la  rue  Sainte- 
Marguerite.  A  la  procession  du  lundi  des 
Rogations^  il  |e  fbispit  là  une  sia<ioiî  où 
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Ton  dianUit  raotienne  de  SaHit-Quentioi 
et  nue  jeune  fille,  sortant  de  la  maison, 
présentait  nn  ehapean  de  flears  qa'on 
metuit  sor  la  ehâsse  portée  en  procès* 
sion.  Les  bonnes  gens  disent  qoe  la  cave 
de  cette  maison,  ok  il  y  avait  aussi  une 
fontaine»  était  la  prison  de  Saint-Qnen- 
tin.  Da  reste,  cette  assertion  est  povr  le 
moins  douteuse ,  et  aucun  document  au- 
thentique ne  vient  la  corroborer. 

L'abbaye  de  Saint-Quentin-en-F Isie  lut 
fondée  an  X«  siècle  par  Ansellne,  cha- 
noine de  la  cathédrale.  L'abbaye,  située 
dans  une  ile  de  la  Somme ,  entièrement 
séparée  de  la  ville  par  cette  rivière, 
ayant  été  détruite  en  1557,  fat  alors 
transférée  dans  la  ville  et  construite  par 
les  soins  de  Régnant  -  Leblond ,  riche 
bourgeois» 

1^  ville  de  Saint-Quentin  était  autre* 
fois- composée  de  treiae  paroisses;  elle 
frisait  alors  partie  du  diocèse  de  Noyon, 
de  l'intendance  d'Amiens,  du  ressort  du 
parlement  de  Paris;  elle  avait  une  élec- 
tion, un  bailliage  avec  coutume  particu- 
lière, maîtrise  des  eaux  et  forêts,  maré- 
chaussée, grenier  à  sel ,  douane  et  subdé- 
légation. 

Dans  ces  dernières  années  cette  ville 
s'est  enrichie  de  promenades  nouvelles. 
Quatre-vingt-quittse  mes  et  places  publi- 
ques la  traversent;  et  de  nouveaux  quar- 
tiers en  construction,  nécessités  par  l'ac- 
croissement de  population,  augmentent 
encore  son  étendue.  Ses  &ubourgs  sont 
au  nombre  de  trois.  Sa  grande  place  » 
située  presque  au  centre  et  à  laquelle  ses 
trois  entrées  aboutissent,  peut  passer  pour 
un  monument. 

Au  centre  d'une  des  quatre  feçades  de 
cette  place  s'élève  rHôtel-deVille  ;  il  est 
porté  sur  huit  colonnes  de  grès,  formant 


areades  et  galerie.  Ce  momiment  de  style 
gothique  est  digne  de  fixer  Tattention 
par  l'originalité  des  ornements  qui  en  dé- 
corent la  bçade;  les  frises,  les  chapiteaux, 
les  nervures  des  ogives  sont  surchargés 
de  figures  bizarres  qui  rappellent  la  naïve 
gmté  de  nos  aïeux.  L'édifice  est  surmonté 
d'une  élégante  lanterne  circidaire  à  joar, 
renfermant  un  des  meilleurs  carillons  qui 
existent.  En  fiice,'  et  au  milieu  de  la 
place,  est  un  paiu  remarquable  par  sa 
vaste  circonférence  et  par  sa  construction 
légère. 

Le  beau  dévouement  des  habitanu  de 
Saînt<2uentin  dans  la  guerre  contre  FEs- 
pagne  leur  mérita  cette  glorieuse  devise, 
toi  cives  f  ioî  milites^  et  inspira  au  poète 
Santenil  des  vers  gravés  en  lettres  d'or 
sur  un  marinre  placé  aq  frmitispiee  de 
l'Hôtel-de-VilIe.  C'est  aux  seigneurs  da 
Vermandois  et  à  ceux  de  la  Picardie, 
mais  surtout  au  courage  des  bourgeois  de 
Saint-Quentin,  ayant  à  leur  tète  Wallon 
de  Montigny,  que  Philif^^Auguste  £it 
redevable  de  la  victoire  de  Bouvinei. 
Philippe  de  Valois  mande,  en  \ZÀÙ,  aux 
mayeuretéchevinsdeSaint^oentin  qu'il 
s'embarque  pour  tenter  une  descente  ea 
Angleterre,  et  qu'il  choisit  pour  garde, 
sAreté  et  défense  de  son  navire  et  de  sa 
personne  les  arbalétriers  et  pavésiens  que 
cette  ville  lui  a  envoyés. 

La  veille  de  la  SaintJean,  le  coounsa- 
dant  de  la  place  et  le  mayeur  allomaient 
eux-mêmes  un  feu  de  joie  qui  avait  été 
préparé  sur  la  place.  Tandis  qu'il  avait  i 
lieu ,  on  tirait  les  arquebuses  des  feoètrei  I 
derHâtel-de-Ville.  Cette  cérémonie,  doDl| 
on  &it  remonter  l'origine  au  XV*  siècle  ^| 
était  suivie  d'un  banquet  oii  se  réuni*- 1 
saient  les  principales  autorités.  | 

La  ville  de  Saint-Quentin  avait  le  droiij 
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le  mayenr  et  tîx  écheviiM,     taire  ëfaient  le«  prifilèget  de  cette  corn* 


Cette  Bominttion  était  ftiite  par  les  cor* 
pofatioiii  qui  députaient,  chacune  nn  de 
leurs  membrea,  pour  les  représenter.  La 
classe  oayrière  l'était  parles  commissaires 
du  quartier,  appelés  mayeurs  d'enseigne, 
qui  désignaient  l'un  d'eux  pour  concourir 
à  la  nomination.  Le  mayeur  avait  deux 
ans  d'exerctoe;  les  écherins  étaient  re- 
nouvelés Ghaque  année,  par  moitié,  de  la 
même  manière.  Le  nouveau  mayeur,  en 
entrant  en  fonctions ,  recevait  des  mains 
de  son  prédécesseur,  et  au  nom  de  la 
nlle,  une  épée  d'argent  et  une  def  en 
«rotoir  avec  cette  l^nde  :  pmmium 
fâéUtaUs.  Le  mayeur  commandait  dans 
h  place.  En  l'absence  du  lieutenant  de 
roi,  quoiqu'il  y  eût  un  état-major,  il  te- 
nait les  cle&  de  la  ville  et  avait  un  fac* 
tionnaire.  S'il  s'absentait  pendant  plus 
de  vingt-quatre  heures^  le  premier  écbe- 
vin,  et,  il  aon  début,  l'un  de  ses  collègues, 
jouissait  du  même  droit. 

Parlona  maintenant  de  l'ancienne  mi- 
lice bourgeoise  de  Saint-Quentin;  elle 
consistait  en  quatre  compagnies  : 

1*  Compagnie  de  canonniers^  connue 
dans  l'origine  sous  la  dénomination  d'ar- 
chers et  d'ariialétriers;  elle  prit  le  nom 
d'arqud>usiers ,  lorsqu'on  introduisit  en 
France  l'usage  des  armes  à  feu  et  celui 
de  canonniers  dans  le  XVII*  siècle.  Cette 
compagnie,  composée  de  17  officiers  et 
de 34 chevaliers,  s'exerçait  fréquemment. 
Pour  subvenir  aux  frais  d'instruction, 
elle  prélevait  un  droit  sur  chaque  pièce 
de  vin  qui  entrait  dans  la  ville.  Sous 
Henri  IV,  ce  droit  fut  remplacé  par  une 
somme  annnelle  de  300  francs,  disposi- 
tion qui  fut  confirmée  par  Louis  XIII  ; 
elle  snbsbtait  encore  en  1780.  L'exemp- 
tion de  garde  et  ceUe  de  logement  mili- 


pagnie;  ses  droits  se  bornaient  à  aller  à 
la  rencontre  des  souverains,  à  leur  servir 
d'escorte  et  de  garde  y  ses  devoirs  con- 
sistaient à  se  rendre,  au  premier  coup  de 
cloche,  k  rHèteKde-Ville,  pour  être  en*- 
suite  envoyée  dans  les  quartiers  où  se 
manifestait  un  incendie  ou  quelque 
émeute,  à  monter  h  garde  à  l'Hdtel-de- 
Ville  pendant  la  foire  de  Saint-Denis , 
et  à  maintenir  Tordre. 

2^  Compagnie  d(!8  archers ,  appelés 
aussi  grands  archers,  fusiliers  ou  archers 
du  faubourg  d'Isle,  composée  de  40  con- 
frères, 1  capitaine,  1  lieutenant,  1  en- 
seigne,  1  major,  S  sergents  et  un  nom- 
bre Indéterminé  de  vétérans.  Elle  alter- 
nait avec  celle  des  canonniers,  d'année  à 
autre,  pour  la  préséance,  joaissait  comme 
elle  de  l'exemption  de  guet  et  de  garde, 
et  avait  les  mêmes  devoirs  i  remplir. 

3^  Milice  bourgeoise,  composée  de 
4  capitaines  quarteniers,  1  majo^géné' 
rai,  16  mayeurs  d'enseigne,  4S  prud'hom 
mes,  et  toute  la  bourgeoisie  divisée  en 
16  enseignes  ou  compagnies.  Son  service 
était  commun  avec  les  compagnies  pré- 
cédentes; maïs,  comme  elle  ne  faisait  que 
les  suppléer,  elle  n'en  avait  ni  les  droits 
ni  les  privilèges. 

4^  Compagnie  de  U  jeunesse  ou  de  la 
couronne.  C'était  l'élite  des  jeunes  gens, 
commandés  par  un  capitaine  et  un  lieute- 
nant à  vie,  choisis  parmi  eux.  Elle  n'était 
ni  astreinte  à  un  uniforme,  ni  limitée  en 
nombre. 

Les  ccmupagnîes  bourgeoises  de  Saint-' 
Quentin ,  quoique  ti*ès  nombreuses,  n'é* 
taient  employées  que  dans  des  cas  extraor- 
dinaires, tels  que  cérémonies  publiques  ^ 
foires,  incendies,  émeutes  on  approche 
de  l'ennemi.  Ellei  réssembbient  à  noa 
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gSLt^eê  Dationalês  actuelles ,  Mof  que  le 
senrîce  journalier  aox  portes  de  THôtel- 
de-Ville  était  fait  par  des  hommea  sa- 
Jariës. 

Cependant  il  existait  à  Saint^^oentin 
un  état-major  militaire^  composé  d*an 
lieatenant-de-roi  9  1  major,  1  aide-ABajor 
et  an  second  aide-major;  le  maire  de  la 
ville  en  Ciisait  aussi  partie;  il  était  le 
deuxième  en  rang,  et  avait  le  comman- 
dement en  Tabscnce  du  lieutenant-de- 
roi. 

Il  est  peu  de  villes  qui ,  relativement  à 
leur  population  y  oflî^ent  autant  d'asilea 
ouverts  au  malheur. 

Hospice  des  malades  dit  Hôlel^Dîcu. 
Cet  hoaptce,  qui  eut  pour  fondateur  Ma  • 
tbicu  Buridan,  Fauteur  d'excellents  com- 
mentaires sur  les  coutumes  du  Verman- 
doîs,  ftttlongtempsadministrépar  le  cha- 
pitre de  l'église  royale  de  Saint-Quentin. 
Af&cté  originairement  au  traitement  des 
pauvres  de  la  vUle  et  des  faubourgs ,  il 
est  divisé  en  quatre  salles. 

Hospice  des  orphelins.  On  ignore  l'é- 
poque précise  de  la  fondation  de  cet  hos- 
pice, dont  le  bienfaiteur  fut  Quentin 
Barrée  mayeor  de  Saint-Quentin.  D'an- 
ciens titres  prouvent  qu'il  donna,  en 
1 586  ou  1 587,  au  corps  de  ville  une  mai- 
son nommée  le  Fournirai  j  afin  qu'on  la 
consacrât  à  loger  les  orphelins  des  deux 
sexes,  de  la  ville  et  des  faubourgs.  A  cette 
donation  se  sont  réunies  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée  ou  qui  l'ont  suivie.  Dès 
l'âge  de  cinq  à  f>ix  ans  on  y  cnseigneaux en- 
fants la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  et  les 
devoirs  religieux  ;  on  les  occupe  ensuite. à 
.  des  travaux  analogues  à  leur  âge  et  â  leur 
sexe  jusqu'à  quatorze  ans ,  époque  où  on 
Ifiur  fait  apprendre  un  métier,  à  leur 
çboa.  L'apprentisiage  dure  deux  an^S; 


pendant  lesquels  ils  sont  i  la  diarge  àm 
l'hospice;  ce  temps  expiré»  ils  doivent 
pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsiatance , 
tout  en  restant  sous  la  surveillance  de 
l'administration  jusqu'à  vingt ^ub  sas; 
alors  on  leur  rend  compte  de  ce  qui  peut 
leur  revenir  de  la  succession  de  leura  pa- 
rents. Dans  les  autres  hospices,  au  con- 
traire, dès  l'âge  de  douze  ans  lea  orphe- 
lins cessent,  aux  termes  de  la  loi^  d'être 
a  la  charge  de  la  diarité  publique.  Cet 
établissement  iait,  en  outre,  chaque  nob 
une  distribution  en  argent  aux  naères 
chargées  d'enfants  en  has4ge,  aux  vieil- 
lards et  aux  infirmes. 

Hospice  de  la  Charité.  Cet  établisse- 
ment date  de  1613,  époque  oii  des  ci- 
toyens aisés,  d'accord  avec  lea  magis- 
trats ,  se  réunirent  pour  procurer  des  se- 
cours aux  pauvres  honteux.  On  crut  plus 
tard  pouvoir  former  d'un  étabHsaeoiest 
précaire  un  bureau  de  charité,  adaii- 
nistrc  par  les  chanoines ,  les  cnrés  des 
paroisses  et  des  dames  charitables,  qui 
faisaient  la  quête  les  dimanches  dans  la 
collégiale,  et  deux  fois  par  an  dans  la 
ville.  Les  secours  tournis  consistent  en 
distributions  de  layettes  aux  femmes  en 
couche  ;  de  draps  pour  trois,  semaines , 
au  bout  duquel  temps  ils  soûl  renouvelés 
et  rendus  ensuite  à  la  maison  ;  de  bouil- 
lon et  d'une  petite  portion  de  viande; 
de  médicaments  simples.  Les  pauvres  ma- 
lades  sont  soignée  à  domicile,  etcinqaante 
petites  filles  sont  instruites  aux  lirais  de 
l'établissement. 

Filles  à  marier.  Cette  institution  dat£ 
de  166G;  elle  fut  fondée  par  Jacques 
Clianterel,  chanoine  de  la  cathédrale; 
elle  a  pour  objet  la  dotation  de  quatro 
filles  pauvres  et  vertueuses.  Le  grand 
nombre  des  aspirantes  a  (ait  parfois  mon- 


ter  juKpi'â  «3C  ftr  Miié^  «dside»  dote* 
tioiM.  A  œt  efErt,  un  regpam  ie«t  ouvert 
M  leerécmU  de  la  mairiey  «a  soal  î»* 
icriu les  ttom»  pftooms  0I proietsioii  dee 
jeimei  iiUet.  Afffè»  lefonÉetîoiif  prieee 
tant  ser  I'ind%ence  %ûe  mit  k  aoiKUlë 
de  ïupinutù^  r«diiiîaiilff«tiQii,  daM  m 
lëuce  da  ame  d'avril  »  appelle  à  janiit 
de  la  fiwdatioa  cellae  qui  Ini  pavaÎMe»! 
lenériter. 

Bé^magg.  Lb  pveaiiatf  bégBinage, 
ibodé  ea  1236  par  «n  aâenr  Gëraid,  el 
sacoeMiVeàiettt  aecm  de  trento-six  am* 
tm  depoie  4771,  a  paar  objet  d'oflHr 
oae  reaake  anx  Teove$o«  aaKlIlei  paa** 
mt  dlKHiBéCef  ekey eue.  EUes  doivea$ 
to  â((ëet  de  ^laïaQle  aaa  aa  noiaa. 
Chaque  bégoil»e  a  «ne  babilatioa  eooi'* 
poiée  d'ooe  cbambre  et  d'oa  freaier; 
elle  re^it  an  demi-beetoUtre  de  blé  et 
trois  francs  par  moîa,  ciii<piaiite  fagota  et 
an  sac  de  charbon  de  bois  par  année. 
Vingt-sept  de  ces  béguines  sont  logées 
dans  on  seol  emplacement ,  quatre  en 
occupent  un  aatre,  et  six  un  troisième, 
£d  18S0,  un  ancien  mayeor  de  la  ville 
constitua  une  rente  de  310  francs  anr 
l'État,  affectée  à  la  distribation  qui  a  lien 
Ums  les  ans  an  1«' janvier  d'une  aomme 
de  50  francs  à  chacune  des  quatre  bé- 
gaines  les  pins  âgées. 

Hospice  des  f^ieux-Bommes.  Cet  hos- 
pice, fondé  en  1744  par  Jacques  Lescot, 
est  un  lien  de  retraité  pour  les  vieux  ar- 
tisans^ leur  nombre  est  de  quinze  envi- 
^B*  Chacun  a  sa  chambre,  mais  ils 
vltent  en  communauté.  Le  prix  de  la 
journée  y  est  de  1  franc  SKI  centimes,  y 
compris  la  nourriture  d'un  économe  et 
d*an  domesliqne  ;  75  centimes  sont ,  en 
outre ,  donnés  par  semaine  à  chacun  des 
^icQx-hommes  pour  besoins  divera. 
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Péim  de  tàéUer.  Gtlte  inalitution  dae 
à  tatua  chasoiscs  de  la  collégiale  re* 
aaonta  à  «m  leaapa  tiès  éloigné;  elle  a 
pour  objet  di^  bveriser  les  garçons  pa«- 
vaea  ifai  aa»— reai  des  dispositions  pour 
appvendre  on  métier,  lia  reçoivent  cba- 
fBeaemaine,  pendant  deux  ans,  un  pain 
de  huit  livres.  Le  nombie  est  de  vingt- 
quatre^  ils  de  soat  pas  admis  aindessoua 
de  ffaatowe  anst  ai  a«-dess8s  do  seise. 
Us  aeat  eeviiés  à  des  auiitres  de  diverses 
paelesëoAs  avea  lesquels  radminisCratiea 
se  «let  en  rapport. 

Mmison  pour  ieajkmmês  oà^eugks.  Cet 
éubUsseanent,  aaterisé  par  erdonnaoee 
du  lOoetaiire  i8S2|  est  destiné  à  entre- 
tenir à  perpélnilé  detf  fiunmes  aveuglés. 
U  est  plaeé  sons  la  sorveillaDce  imaaé* 
diste  de  la  oomanssio»  des  hospices. 

On  Manaïqve  eacore  à  Saittt*Qoedtia 
Yé^iÊt  Saial-iaeqaes)  la  btbliotUque 
peUique,  «eBfehnasit'qnatome  aâille  vo** 
lûtes  dsAt  1»  bott  laaaabre  traite  de 
sciences  théologiqoes  ;  la  salle  de  spcc- 
taele,  pouvant  contenir  huit  cents  spec- 
tateurs et  qa'on  se  propose  de  rempkcer; 
le  |ala»s  de  jputice  i|0«vrileafteat  terminé; 
le  beffroi ,  etc. 

Ici  taoove  xAtocellewent  place  une  ci- 
tation asses  curieuse  du  livre  de  M.  Fou- 
qoier-Chollet  sur  la  situation  actuelle  de 
Saint-Quentin.  En  1774^  on  compuit  à 
Saint- Quentin  quarante  -  deux  maisons 
qui  jouissaient  de  3  à  1 0,000  livres  de 
rente,  et  c'étaient  les  plus  opulentes. 
L*Hôtel-de- Ville  à  la  même  époque  sub- 
venait aux  charges  municipales  avec 
13,000  livres  de  revenu.  Aujourd'hui ,  il 
dispose  annuellement  de  15K),0Û0  francs, - 
qui  sont  de  nature  à  s'accroître.  Aujour- 
d'hui encore,  les  fortunes  Je  3000  francs 
se  asaogcnt  dans  Lee  ^iees  et  les  bonti- 
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qaet  awêi  bien  qoe  cUnt  qvelfBMMioiu, 
et  celles  de  10,000  tencs  semblent  nVtre 
là  que  pour  &ire  «perceToir  la  sopëriorilé 
de  toutes  celles  qui  les  domiaent. 

Parmi  les  hommes  distingiiés  qaî  sont 
originaires  de  Saint-Qoentin  on  qoi  Font 
habité ,  nous  mentionnerons  rapidement 
Charlevoix,  jësnite,  qui  s*est  acqnis  une 
jnste  réputation  ebmme  missionnaire  « 
comme  voyageur  et  comme  historien  ;  les 
deux  frères  Grommelin  :  Fn  estrautew 
de  V Encyclopédie  éiémeniaire,  S  toIu» 
mes  in-13 ,  imprimés  à  Autun,  ehes  Jus« 
sien  y  Fan  177^4,  et  d'un  livre  intitulé 
mûs  Rêveries  y  atnsiquededeus  i^émeirés 
qui  ont  paru  vers  la  fin  de  1 M4;  Faatre  a 
publié  une  petite  brochure  ia-IS,  inti- 
tulée Déhtssementêdts  Boudoirs^  délas- 
sements du  reste  d'asses  mauvais  goût; 
de  La  Tbur,  célèbre  peintre  de  portraits, 
et  fondateur  de  Féeole  gratuite  de  dessio 
de  sa  ville  natale,  à  qui  Fou  doit  encore 
d'autres  fondations  de  bieafiisanee  ;  Dea- 


jardins,  mon  en  17tS,  Égé  de  cfnqoairttf 
cinq  ans,  auteur  de  quelques  commenlati* 
res  sur  Cicéron ,  et  longtemps  principal  dot 
collège  de  Saint -Quentin;  Fingéniear 
Gayant,  constructeur  du  canal  de  Saint* 
(^lentin;  Hennuyer,  évèqne  de  Lisieax  , 
dont  tout  le  monde  connaît  la  noble  ré* 
sistanee  à  Fordre  de  massacrer  les  pro* 
tàtanu,  en  I57S;  Mathieu  Ferrand,  cha* 
noiae  de  Saint-Quentin ,  qui  fbt  élevé  , 
en.  1328  9  à  la  dignité  de  chanoelier'de 
France  ;  Papillon ,  inventeur  des  papiers 
de  tenture,  et  à  qui  appartient  Fbonnear 
d*aToir  fût  revivre  la  gravure  sur  bois  ; 
et  enfin  Éléonore,  comtesse  de  Yermaa* 
dois ,  qui  partagea  avec  Jeanne,  l's  coin- 
tesee  de  Provence,  le  mérite  d'avoir  tiré 
notre  poésie  du  chaos.  Mais  Favantage 
est  pour  Éléonore,  qui  précède  Jeanne 
d'un  siècle  et  demi. 

EcaèNB  Pabingadlt, 

Membre  de  la  premièrt  dassa  da 
riulitut  BtMoriqueb 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉHIANGERS. 


mSTOlRB  DES  DOCTRINES  MORALES  ET  POLITIQUES 

DES  TBOIS  SERNIKBS  SIÈCLES  , 
Par  If»  J,  Mattu,  laspscteur-gite^val  dei  étadct  *• 


Le  premier  volume  de  M.  Maiter  nous 
avait  conduit  jusqu'à  la  mort  du  cardi- 
nal de  Ricbelîen  et  aux  premières  années 
de  la  révolution  d'Angleterre. 

11  commence  son  second  volume  par 
jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  sur  les 
causes  de  la  guerre  de  trente  ans  et  ses 
chances  diverses.  Il  reconnaît  avec  im- 


partialité qu'elle  (ut  animée  par  Tambi- 
tion  et  la  cupidité  des  princes  réformés^ 
que  les  grandes  puissances  d'Allemagne 
se  tinrent  d'abord  à  Fécart,  et  que  Fem^ 
pereur  Ferdinand  ne  s'y  engagea  que 
quand  il  y  fut  forcé  par  les  folies  de  l'é- 
lecteur palatin  qui  s'était  bit  nommer 
roi  de  Bohème  au  préjudice  de  Tempe* 


•  Voir  U  ss«  Ufnltost  ja»f  itr  i$a7r  ^  »•  màvme,  psfe  SSI» 
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rear.  Ce  fbt  k  partir  de  ce  moment  qae  la 
Fmnce  fat  oblîgëe  de  te  jeter  en  contre* 
^tds  dans  la  balance,  à  Taide  de  Gostave* 
[Adolphe  et  après  hii  de  Tarenne  et  de 
Condé;  eUe mit  obstacle  aax  projets  de  Fer- 
dâiand  qoi  s'ëtah  vu  sur  le  point  de  recréer 
kpokaance  de  Giarles-Qnint,  et  dicta  le 
tnitë  de  V^estpbalie  à  l'ombre  daqael 
Allemagne  se  reposa  pendant  nn  siècle. 
Alors  elle  vit  s'éteindre  cet  esprit  dé 
eontroverae  et  de  prosélytisme  gnerrier 
^i  s'agitait  depuis  si  longtemps,  serrant 
k  prétexte  à  tontes  les  ambitions ,  tan- 
^  pOur  s'emparer  des  biens  ecclésiasti- 
^ss  à  la  cofllvenance  des  princes  réfor- 
Bel,  tantôt  pour  faire  peser  sur  enx  la 
nprëmatie  impériale  de  la  maison  d'An- 
uicbe. 
M.  Matter,  passant  à  la  première  réro- 
lition  d'Angleterre,  remonte  anz  canses 
fd  ramenèrent.  Le  r^e  d'Elisabeth 
>mtété  glorieux,  mais  ses  dernières  an*- 
i«es  avaient  fait  nahre  bien  des  mécon- 
^tements.  La  nation  commençait  à  se 
btter  da  despotisdie  des  Tndor.  Jacques, 
ca  ceignant  la  couronne  à  laquelle  il 
«joutait  uB  beau  fleuron ,  le  royaume 
^l'Écosse^  me  Tit  accueilli  avec  enthousias- 
Vke,  mais  a  e  iut  là  ce  qui  le  perdit.  Un 
^^  tes  plus  fidèles  serviteurs,  témoin  de 
<^tte  réception,  s'écria  :  «  lis  vont  nous 
t^ter  notre  bon  roi.  »  En  effet  il  s'était 
montré  sage  et  prudent  à  Edimbourg;  là 
^  svaît  fait  fleurir  la  justice.  A  Londres, 
^ivrédesa  nouvelle  puissance,  il  voulut 
^^tinuer  le  rôle  de -ses  prédécesseurs  et 
^*^tendre  à  son  ancien  royaume;  il  n'é- 
Uitpat  de  force  à  soutenir  le  brdeau. 
''i«abeth  avait  surtout  persécuté  les  ca- 
tholiques ,  Jacques  sévit  contre  les  puri- 
l^îns,  ses  anciens  sujets,  qu'il  ne  tarda  pas 
^  ^'aliéner.  Sa  faiblesse  et  $e9  prodigali* 


tés  lui  suscitèrent  des  embarras  qui  aug« 
mentèrent  sous  son  successeur,  et,  malgré 
les  qualités  brillantes  de  celui-ci,  aux* 
quelles  M.  Matter  ne  rend  pas  assef  de 
justice,  il  ne  put  conjurer  l'orage  qui 
s^amoncelalt  depuis  longtemps  sur  sa  tète 
et  tomba  sous  les  coups  du  fimatisme  po> 
litique  armé  du  prétexte  de  la  religion. 

Mais  il  tomba  du  moins  en  roi,  et,  si 
Ton  peut  lui  reprocher  des  fautes,  elles 
tenaient  surtout  à  sa  position  et  à  son 
siècle.  Alors  les  princes,  habitués  à  la 
puissance  absolue,  défendaient  des  droits 
acquis  en  combattant  pour  leur  autorité. 
M.  Matter,  fidèle  à  son  système,  prétend 
que  ce  monarque  aurait  conjuré  les  évé- 
nements en  accordant  plus,  de  pouvoir 
au  parlement  qui  représentait  la  nation. 
Ce  pouvoir  exbtatt  en  droit  depuis  long- 
temps. Hais  il  avait  été  comprimé  et 
presque  anéanti  par  les  Tudor.  Les 
Staarts,  en  leur  succédant,  crurent  pou- 
voir, sans  danger,  continuer  un  système 
qui  avait  si  bien  réussi  à  leurs  prédéces- 
seurs et  auquel  ils  pensaient  que  la  na- 
tion s'était  accoutumée.  Ce  fut  là  leur 
erreur.  Jacques  en  fit  le  premier  l'expé- 
rience en  voulant  assujétir  l'Ecosse  aux 
mêmes  lois  et  surtout  au  même  rit  que 
l'Angleterre.  Des  embarras  financiers,  des 
guerres  malheureuses,  des  traités  peu  bo- 
norables  lui  aliénèrent  le  cœur  de  ses  su- 
jets; et  quand  son  fils,  poussé  à  bout  par 
les  prétentions  toujours  croissantes  des 
communes,  voulut  en  appeler  aux  armes, 
il  trouva  dans  les  rangs  de  ses  sujets  ré- 
voltés des  généraux  plus  habiles  ou  plus 
heureux  que  lui,  secondés  d'ailleurs  par 
un  fenatisme  qu'ils  savaient  exciter,  et  fi- 
nit par  donner  au  monde  épouvanté 
l'exemple  du  premier  souverain  juridi* 
quement  immolé  par  son  peuple. 


Ce  Eégicide  au  surplus  ne  rendit  point 
la  tranquillité  à  l'Angleterre.  Après  cpel- 
qnes  années  d'anarchie ,  elle  tomba  sous 
la  oain  de  fer  de  Cromwell  qui  ne  réta- 
blit l'ordre  qu'an  moyen  de  la  terreur  et 
qui  ne  put  transmettre  sa  puissance  à  son 
fik. 

M^  Matter  peini  la  réaction  qui  suivit 
la  restauration  de  Charles  il.  Ce  roi,  bien 
accueilli  d'abord ,  ne  tarda  pas  a  s'écar* 
ter  des  voies  de  douceur  et  de  modéra* 
tion  qui  seules  pouvaient  maintenir  aa 
famille  sur  le  trône;  et  son  iirère,  prince 
beaucoup  plus  moral,  le  perdit  peu  après 
son  avènement  par  sa  trop  grande  rigi- 
dité et  sa  constance  à  vouloir  iH^^îf^yair 
un  système  rejeté  par  l'Angleterre.  Ce 
royaume  ne  trouva  de  repos,  après  de 
longues  épreuves,  qu'en  ouvrant  ses 
ports  à  Gttillaame  qu'elle  appela  de  Hol<» 
lande  pour  le  couronner,  et  que  M.  Mat- 
ter représente  comme  la  plus  fidèle  ex- 
pression des  doctrines  politiques  de  cette 
époque. 

Cela  peut  être  vrai  pour  TAngleterre, 
agitée  depuis  deox  siècles  par  mille  doc* 
trines  et  où  les  partis  fatigués  se  trou-» 
vaient  trop  heureux  d'un  calme  dont  ib 
étaient  privés  depuis  si  longtemps. 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  con- 
tinent, où  l'Angleterre  avait  encore  peu 
d'inflaence  et  où  dominèrent  pendant 
cet  intervalle  les  doctrines  de  Richelieu 
et  de  Louis  XIV.  Il  n'y  avait  point  en 
France  les  mêmes  élémenu  de  discorde. 
Les  fureurs  do  la  Ijgue  étaient  encore 
trop  récentes  pour  qu'on  se  permit  de 
les  renouveler.Depuis  la  prise  de  La  Ro- 
chelle le  p^rti  de  la  réforme  avait  perdu 
toute  inflaence  politique.  La  guerre  de 
la  Fronde  ue  fut  qu'une  guerre  de  places 
entre  quelques  ambitieux. 


-  202  — 

La  gloire  militaire  qui  entoura  Louia 
XIY  dès  les  premières  années  de  son  rè* 
gne,  ses  qualités  personnelles,  la  sagea&e 
ie  son  administration  et  de  ses  ordon- 
nances, la  grandeur  de  ses  monnmenta^ 
l'éclat  dont  il  sut  s^entourer,  sa  miuiifi- 
cence  envers  les  littérateurs,  les  savants, 
les  artistes  les  plus  distinguéa,  envers  lea 
plus  grands  génies  dont  la  Fiance  s'ho- 
nore, ses  galanteries  même,  si  confonnes 
à  l'esprit  chevaleresque  de  la  nation  > 
tout  lui  donnait  sur  son  siècle  une  pré- 
pondérance que  personne  ne  pensa  à  loi 
disputer^  et  que  de  longs  reversât  même 
des  fiiutes  graves  ne  purent  qu'a^biblir, 
sans  la  détruire  entièrement. 

Le  XYU*  siècle  est  resté  et  restera  le 
siècle  de  Louis  XIV. 

Quant  aux  doctrines  morales ,  M.  Mat- 
ter s'en  est  moins  occupé  dans  cette  se- 
conde partie.  Le»  laits  politiques  y  oc* 
cnpent  trop  de  place  j  il  parle  c^»endant 
de  la  révolution  que  fit  Descartes  dans 
l'enseignement  de  la  philosophie;  il  in- 
dique comment  elle  i^ait  été  préparée 
par  les  écrits  de  Montaigne  et  du  chan- 
celier Bacon.  Il  dit  un  mot  du  système 
de  H<d)bes,  partisan  du  pouvoir  absolu, 
combattu  par  Locke  dont  il  ^ q^résente 
la  doctrine  comme  ayant  cootriboé  puisr 
samment  à  la  chute  des  Stuarts. 

U  rend  juatice  à  la  noble  indépeadaace 
de  Pascal ,  aux  enseignements  si  purs  et 
si  élevés  de  Bossuet  et  de  Massillon,  aux- 
quels il  aurait  dû  joindre  fiourdaloue^ 
hommes  sublimes  qui  firent  eutendre  do 
haut  de  la  chaire,  seule  tribune  où  la  pa- 
role fut  alors  libre,  les  vérités  étemelles 
sur  la  nature  et  la  dÂgnité  de  l'homme  et 
sur  ses  droits  imprescriptibles  Jl  se  résume 
en  présentant  Fénélon  comme  la  dernière 
expression  des  doctnnes  morales  4n  siècle 
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cLoDtil  veQtqueGmlbnmelII  repré^^te 

les  doctrines  politiques. 

T008  les  deux  cependant  ne  brillèrent 
qu'à  la  fin  de  ce  siècle.  Si  Gnillannif 
força  Louis  XIV  à  le  reconnaître ,   il 

'  qnitta    la   scène  en  laissant  encore  ce 

'  prince  dans  la  plénitude  de  sa  puissance. 

'  Fénélon  à  cette  époque  ne  faisait  que 
I»araître3  ses  premiers  pas  Airent  mar- 

|.  ^és  par  des  erreurs,  dont  le  noble  aven 

j  ajouta  «ans  doute  à  sa  grandeur  persim- 
aeUe,  mais  qui,  Tayant  lait  confiner  dans 
on  coin  dn  royaume ,  ètèrent  tonte  im- 
portance au  rôle  qu'il  aurait  pu  remplir 
sor  nne  scène  plus  vaste. 

Da  reste/ il  &ut  louer  M.  Matter  d'a- 
voir rendu  justice  aux  écrivains  distin- 
gaés  du  clergé  catholique  qui  brillèrent 


d'un  si  Tif  éelat  durant  cette  période. 
.  Le  troisième  volume  qu'il  nous  promet 
nous  présentera  sans  doute  de  nonveUet 
kitles  entre  tes  principes  étemeb  de  la 
morale  sacrée  et  les  passions  des  hom- 
mes qui  les  combattent  sans  cesse.  M.  Mai- 
ller nous  offrira  pçnt-èlre  quelqne  moyen 
de  les  concilier.  C'est  une  tâche  généveose 
que  je  désire  lui  voir  accomplir  bewen- 
sèment;  et  je  serai  le  premier  à  applandir 
à  ses  «uccès^  s'il  parvient  k  rétablir  l'har- 
monie entre  les  élémenu  divers  qui  se 
partagent  le  monde  depuis  qu'il  existe. 

De  Longpérieb  , 

Membre  delà  troUème  daswde  nnstitut 
Hbloffitae^ 


ANTIQUITATES  AMERICANiE. 


Le  mémoire  de  M.  Christian  Rafh ,  se- 
crétaire de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Nord 9  à  Copenhague,  traduit  en  ftms* 
çais  par  M.  X.  Mamiier,  et  sur  lequel  la 
V  classe  de  l'Institut  Historique  m'a 
chargé  de*  lui  faire  un  rapport ,  est  on 
excellent  résumé  de  l'ouvrage  publié  par 
cette  Scxûétésous  le  titre  d' ÂiUiquitates 
Americanœ ,  ouvrage  relatif  à  l'histoire 
de  la  découverte  anté  -  colombienne  de 
l'Amérique  par  les  Scandinaves,  dès  la 
fin  da  X«  siècle,  parconséquent  bien 
avant  que  l'illustre  navigateur  italien 
n'abordât  ces  parages.  Les  docninents 
inédits  qni  <»it  servi  au  beau  travail  de 
la  Société  des  Antiquaires  sont  des  mé- 
moires historiques,  des  extraits  de  rela- 
tions de  voyages,  des  descriptions  de 
pays,  et  diverses  annales,  trouvés  dans  les 


biUiothèqnfs  publiques  oà  ces  manus- 
,crits  étaient  enfouis  et  comme  perdus. 
On  y  a  joint  des  versions  de  ces  doe»' 
ments  en  danois  et  en  latin ,  des  obser- 
vations critiques  et  archéologiques ,  des 
notes,  cartes,  gravures,  foc  similc ^ 
etc.  Le  tout  est  coordonné  de  ma-^ 
nière  à  ce  que  chaque  partie  s'enchaine, 
et  corresponde  aux  données  générales 
du  livre  bien  connu  des  antiquités  da- 
noises dites  de  Fkyarbok. 

M.  Rafn,  pour  bien  fiiire  apprécier 
rimpoi'tance  historique  de  ce  monument 
élevé  à  iftgloire  de  sa  patrie,  a  cru  devoir 
présenter  analytiqnement  les  faits  prin- 
cîpaoi  dont  il  se  compose,  mais  sans 
en  discuter  aucun.  Son  mémoire  est 
divisé  en  vingt  paragraphes  ou  articles 
plus  on  moins  restreints,    et  portant 
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chaoan  la  âëtignation  de  Tobjet  qa*il 
ootttient;  U  les  a  classés  dans  Tor- 
dre chronologiqae  saivant  : 

Voyage  de  Biarne  Herinlfson ,  en  986^ 
dans  le  Groenland. 

^Dëcoaveites  deLeifÉricson,  fils  d'É- 
rio-le-Rouge ,  colon  islandais  de  soacbB 
voyale,  exilé  dans  le  Groenland,  et  éta- 
blissement dans  le  Yinland  (terre  divisée), 
▼ers  Tan  iOOO, 

— ^Expédition  de  Tborwald  frère  de  Leîf 
Ëricson  vers  des  contrées  plus  méridio- 
nales an  printemps  de  Tan  1003. 

—  Antre  établissement  de  Tborstein , 
troisième  fils  d'Éric-le-Rooge  >  dans  le 
Vinlaud,  en  1006. 

—  Découvertes  de  contrées  plas  mé- 
ritïionales  par  un  détacbement  que  Thor- 
wald  Éricson  avait  envoyé,  en  1003^  de 
Lei6badir  dansle  Groenland  ponr  explorer 
les  côtes  du  sud,  qae  Ton  croit  être  celles 
de  Connecticut,  de  New-Yorek,  New* 
Jersey,  Delaware  et  Maryland. 

—  Découvertes  dans  les  régions  arcti- 
ques deTAmériquey  faites  en  l'an  1966, 
sous  les  auspices  de  quelques  ecclésiasti- 
ques de  Tévèché  de  Gardar  en  Groen- 
land. 

—  Terre-Neuve  découverte  de  nou- 
veau par  les  Islandais,  en  1285. 

— Voyage  dans  le  Markland  ou  la  Nou- 
velle-Ecosse, en  1347. 

Les  autres  parties  du  mémoire  sont 
consacrées  an  climat,  à  la  nature  du  sol 
des  diffiérentes  contrées  visitées  par  les 
Scandinaves ,  aux  productions ,  à  Tfais- 
toire  naturelle  et  aux  incidents  divers 
qu'éprouvèrent  les  bardis  navigateurs. 

A  ce  mémoire  est  joint ,  1^  une  carte 
géographique  des  lieux  explorés  et  dé- 
couverts successivement  par  eux;  V  le 
/ac  simile  d'un  écrit'  en  langue  Scandi- 


nave de  quinze  lignes ,  dont  je  regrette 
de  ne  pouvoir  vous  faire  connaître  le  con* 
tenu  ;  3^  un  prospectus  format  in-4^  de 
la  publication  des  Antiquitates  Ameri" 
canœ;  A^  d'un  autre  prospectus  raisonné 
dç  cet  ouvrage  dans  lequel  Je  remarque 
le  passage  ci-après,  qu'un  juste  orgueil 
de  sentiment  national  a  dicté,  et  que 
légitiment  les  ûits  historiques  auxquels 
il  se  réfère.  «  La  Société  des  Antiquaires, 
afin  de  perpétuer  la  glorieuse  mémoire  de 
nos  ancêtres,  revendique  pour  eux  l'hon- 
neur qui  leur  est  dû  dans  l'histoire  de 
l'univers,  dans  celle  de  la  science,  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Les  der- 
nières recherches  semblent  avoir  démon- 
tré jusqu'à  l'évidence  que  lorsque  Colomb 
visita  l'Islande,  en  14T7,  il  entendit  ra- 
conter la  découverte  de  l'Amérique  par 
les  Scandinaves,  et  que  ce  fut  là  l'un  des 
plus  puissants  motifs  qui  le  portèrent  à 
entreprendre  son  voyage.  Mais  ce  fait 
ne  diminue  nullement  la  gloire  qu'il  s'est 
acquise  par  la  haute  intelligence  et  par 
le  sèle  infatigable  avec  lesquels  il  brava 
tous  les  obstacles ,  tous  les  périls,  pour 
terminer  cette  noble  entreprise  qui  nous 
révéla  une  nouvelle  partie  du  monde, 
dans  des  circonstances  propres  à  la  met* 
trè  immédiatement  sons  la  protection  et 
l'influence  toujours  croissante  des  na- 
tions puissantes  et  civilisées  de  l'Europe. 
La  mémoire  de  cet  homme  illustre  vivra 
à  tout  jamais  parmi  les  générations;  mais, 
nous  autres  habitants  du  Nord,  nous  ne 
pouvons  oublier  non  plus  9itê  dignes  pré- 
décesseurs ,  qui  étaient  nos  aitcétres ,  et 
qui  n'avaient  pas  des  obstacles  moins  dif- 
ficiles à^  surmonter,  lorsque  sans  aucun 
secours ,  ayant  peu  de  connaissances  ma- 
thématiques >  et  ignorant  l'usage  de  l'ai- 
mant» de  la  boussole  y  des  cartes,  ils 
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re6,  et  otèrent  iTaTentorer  sur  le  vaste 
Ocëan  pour  aller  tipoTer  d'autres  terres. 
Cest  ainsi  qa'ils  d^uvrirent  et  oecqpè- 
rent  soccessiyeaDent  l'Islande  an  IX*  siè- 
clcy  le  Groenland  an  X*,  et  ensuite  plu* 
sienrsilesetcôtesderAmëriqaeàla  fin  du 
X^siède  et  an  commeneeœent  du  XI*.» 
La  Société  des  Antiquaires  du  Nord  se 
propose  de  publier  encore,  comme  déve- 
loppement complémentaire  aux  Andqui- 
taies  Americanœ,  des  Annales  et  des 
Mémoires  sur  les  antiquités  de  TEurope 
septentrionale  et  de  l'Amérique,  en  denx 
séries  coordonnées  y  sous  chacune  de  ces 
dénominations.  Ellle  admet  dans  les  An- 
nalea  des  traités  en  danois ,  en  suédois  et 
en  islandais,  ancien  dialecte  de  la  lan- 
gue cimbrique  ou  runique,  et  les  Mé' 


tiendront  de  pareils  traités  rédigés  e» 

français,  en  allemand  et  en  anglais.  Les 

deux  premières  liitaisons  des  Annales 

ont  déjà  paru»  Noos  ne  doutons  pas  qne 

la  Société  des  Antiquaires  du  Nord  ne 

se  frsse  un  devoir  de  les  confier  à  notre 

eisuDaen  consciencieux,  ainsi  que  celles 

qui  sui?rottt. 

n  serait  superflu  de  cherober  à  démesi- 

trer  combien  sont  dignes  d'appréciation 

les  travaux  delasavanteAcadémie  danoise. 

L'exposé  très  rapide  que  vous  venes  d'«a* 

tendre,  quoique  rédigé  à  la  bAte,  doit 

suffirepourlaprovoquer^t  pow  la  leur 

mériter. 

P.  TaiHOuiM, 

de  la  deuxième  classe  da 
rinslîtnt  BIsiorîque. 


L'OCÊÀNIE, 

CINQUliMB  PARTIE  DU  MONDE. 
Psr  If»  G.  L.  DoatoT  db  Ribnu  *• 


Il  est  déjà  loin  de  nous  ce  temps  on  le 
poète  latin  apercevait  comme  un  géant,  à 
travers  les  fumées  du  Faleme,  le  navîga- 
teor  qui  osait  explorer  les  c6tes  de  la 
Méditerranée  et  du  golfe  Persique.  Dans 
sa  stupéfaction  il  exaltait  hyperbolique- 
ment  cette  âme  cuirassée  d*un  triple  ai- 
rain. Hélas!  nous  sommes  bien  déchus  de 
l'antique  bonhomie  de  nos  pères ,  et  notre 
siècle  étroit  de  positivisme  se  montre 
étrangement  blasé  sîir  tout  ce  qui  est 
grand ,  sur  tout  ce  qui  est  beau  !  Cest  à 
peine  si  le  récit  des  explorations  des  Ma- 
gellan et  des  Quiros,  des  Cook  et  ài^ 


ftougainville,  des  Lutke  et  des  d*Urville 
à  travers  le  labyrinthe  de  ces  îles  innom- 
brables, disséminées  dans  la  cinquième 
partie  du  monde,  remue  quelque  fibre 
de  notre  cœur,  ou  réveille  en  nous  quel- 
que enthousiasme  pour  ces  entreprises  gi- 
gantesques. La  sombre  tragédie  républi- 
caine, la  fastueuse  épopée  de  Tempire 
nous  ont  rassasiés  d'émotions  et  rendus 
presque  insensibles  è  tout  ce  qui  sort  du 
cercle  de  cette  histoire  toute  palpitante 
encore  du  choc  de  nos  passions.  Nous  ap- 
plaudissons au  soldat ,  au  tribun  qui  ris- 
quent leur  vie  on  leur  liberté  contre  le 
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gbrre  m  oontrt  le  datpolitmey  et  nous 
tommes  de  gl^ee  poor  les  exploiu  de  ces 
hardis  navigateurs,  exploits  bien  plas  uti* 
les  et  bien  moins  ooûleux  qne  nos  form»' 
daMes  conquêtes.  Et  pourtant  s'il  est 
beau  d*allronter  le  fer  et  le  canon ,  le 
despotisme  et  ses  bastillesy  n'y  a-t-il  pas 
«n  coufBge  ansst  grand ,  aussi  généreux  k 
rompre  avec  toutes  les  affectiotis  de  la 
fiMMlle  et  du  pays  pour  aller  affronter  les 
mien ,  étudier  l'homme  sons  les  feux  des 
tropiques  à  travers  les  tempêtes,  les 
trombes  et  les  récifs ,  chercher  la  vérité 
parmi  des  peuples  inconnus  et  sauTagesy 
approfondir  leurs  lois,  leurs  religions , 
leur  histoire,  recueillir  leurs  idiémea^ 
leurs  croyances,  leurs  mœurs,  leurs  mo- 
numents, tous  les  ttfésors  enfin  des  terres 
étrangères,  dans  le  seul  but  de  verser  en- 
suite cette  abondante  moisson  sur  le  sol 
qui  nous  vit  naître?  Certes,  les  avantages 
qu'on  retire  des  voyages  et  des  explo- 
rations géographiques  sont  immenses,  et 
pourtant ,  avouons-le  à  notic  honte,  nous 
les  négligeons  d'une  manière  déplorable. 
A  part  le  monde  savant ,  à  part  les  hom- 
mes de  la  spécialité  et  quelques  esprits 
d'élite ,  on  n'a  en  France  que  des  notions 
incomplètes  ou  négatives  sur  une  bran- 
che des  connaissances  humaines  qui  les 
embrasse  toutes.  On  soupçonne  à  peine 
le  récit  des  expéditions  maritimes  qoi  ont 
porté  la  gloire  du  pavillon  français  jus- 
qu'aux limites  de  l'Océan^  on  ne  connaît 
qu'imparfaitement  les  courses  scientifi- 
ques et  les  travaux  éclatants  de  nos  plus 
célèbres  navigateurs  ;  on  ignore  souvent 
même  les  noms  des  Bougainville,  des  La- 
pérouse,  des  d'Entrecastcaux ,  illustres 
voyageurs  qui  ont  tant  fait  pour  la  science 
et  pour  la  patrie ,  e^  qu'on  récompense 
si  mal  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  périls. 


C'est  dans  ce  moment  oè  Fatmosphère 
de  la  publicité  est  sillonnée  dans  tous  les 
sens  par  des  myriades  de  productions 
futiles  ou  dangereuses,  que  Ih  venue  d^un 
ouvrage  comme  celui  que  nous  annon- 
çons devrait  être  une  bonne  fortune 
pour  la  presse.  L'Océanie  est  la  partie  du 
globe  oh  nos  navigateurs  ont  ftit  le  plus 
de  découvertes ,  et  nous-  ne  possédons 
aucun  établissement  dans  TOcéanie ,  et 
nous  ignorons  l'Océanie  et  ceux  qui  l'ont 
tintée. 

Nous  avons  donc  de  grandes  obh'ga* 
lions  à  M.  de  Hienxi  pour  le  monument 
qu'il  Tient  d'élever  à  cette  cinquième 
partie  du  monde.  Son  ouvrage  est  le  plus 
'  complet  qui  existe  dans  cette  spécialité  ; 
il  popularisera  parmi  nous  ces  régions  in- 
connues. Outre  le  mérite  delà  nouveauté, 
outre  l'intérêt  de  la  science,  c'est  ici  une 
œuvre  patriotique,  une  œuvre  vraiment 
française.  Poor  décrire  avec  exactitude 
cette  multitude  d'îles  éparses  dans  une 
circonféi*ence  égale  à  la  moitié  du  globe 
il  fallait,  non-seulement  consulter  tous  les 
géographes ,  tous  les  navigateurs  qui  se 
sont  occupés  de  ces  contrées ,  mais  en- 
core les  avoir  parcourues  soi-même  en 
grande  partie.  Aussi  ce  livre  méritait-il 
d'obtenir  et  a-t-il  obtenu  un  beau  suc- 
cès. On  doit  a  l'autour  plusieurs  cartes 
nouvelles  et  quelques-uns  des  trois  cents 
dessins  qui  ornent  l'ouvrage,  et  dont 
la  gravure  a  été  confiée  à  l'élégant  burin 
de  M;  Lemaître.L'Océanie  de  M.  deRien- 
zi  est  déjà  traduite  en  italien,  enallemand| 
en  espagnol  et  en  russe,  et  il  est  probable 
qu'elle ie  sera  en  anglais,  en  hollandais, 
en  portugais,  dans  les  langues  enfin  de  tous 
les  peuples  qui  possèdent  des  colonies 
dans  cette  partie  du  m^nde.  Car  à  une 
époque  où  s'éteint  le  dernier  reflet  poéti« 
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que  dai  temps  fUrateux ,  qni  ne  Toadra 
ebonattre  en  détail  le  9en)  pays  de  mer- 
▼eill^a  qui  nous  reéte?  Laissons  parler 
Fautem*  pour  en  jnger  : 

«  L'Ooéanie ,  on  cinqniëme  partie  da 
monde,  dit  M.  de  Rienzi,  pins  étendue  à 
die  «eole  que  le  reste  de  notre  globe,  en 
est  la  moins  eonnne  et  pourtant  la  pins 
cnrienae  et  la  pins  variée;  c'est  la  terre 
des   prodiges*  Elle  renferme  les  races 
dlionames  les  plas  opposées,  les  plus  éton- 
nantes menreffles  de  la  nature,  et  les  mo- 
mnn^its  les  plus  admirables  deTart.  On 
y  Toit  le  pygmée  &  côté  dn  géant  et  le 
blanc  k  côté  dû  noir  ;  près  d'nne  trfba 
patriarcale  nne  peuplade  d^antropopba* 
ges  5  non  loin  des  bordes  sauvages  les  plus 
abroties^   des  nations  civilisées    avant 
nous  ;  des  tremblements  de  terre  et  des 
aérolitbes  bouleversant  les  campagnes, 
et  des  volcans  foudroyant  des  villages 
entiers;  sur  son  continent  austrar,  les 
animaux  les  plus  bizarres;  et  dans  File  la 
plus  grande  à  la  fois  de  ces  archipels  et 
do  globe,  Torang-boutan,  bimane  antro- 
pomorpbe,  présentant  au  philosophe  un 
profond  sujet  de  méditations.  Une  autre 
de  ces  îles,  Java,  s'enorgueillit  de  la  ma- 
jesté de  ses  temples  et  de  seê  palais  anti- 
queS|  supérieurs  aux  monuments  de  la 
Perse  et  du  Mexique,  et  comparables  aux 
cbefr-d'oeavre  de  l'Inde  et  de  l'Egypte. 
D'autres  étalent  des  pagodes ,  des  mos- 
quées et  des  tombeaux  modernes ,  rivali- 
lant  d'élégance  et  de  grâce  avec  ce  que 
l'Orient  et  la  Chine  nous  offrent  de  plus 
par&it  en  ce  genre. 

a  Embarquez-vous  à  Lima,  vos  yeux 
errant  sur  l'abime  ne  verront  que  le  ciel 
et  la  mer  jusqu'à  600  lieues  des  côtes  du 
Pérou;  mais  bientôt  apparaissent  des 
groupes  nombreux  de  petites  îles  riantes, 


probablement  surgies  depuis  peu  de  siè- 
cles et  s'élevant  à  peine  au-dessus  des 
ondes.  D'antres  plus  anciennes  percent 
les  ttaages  de  leurs  tètes  granitiques,  fci 
dêê  ruisseaux  bondissant  des  collines  se 
perdent  sur  une  côte  basse  couverte  de 
Mmgliers  et  de  palétuviers.  Là  le  noir 
basalte  se  dresse  en  colonnes  prismati- 
ques que  les  vagues  inondent.  Tantôt  un 
volcan  ftirieux  menace  de  réduire  en  pou- 
dre la  contrée  que  sa  lave  a  produite  et 
fertilisée;  tantôt  des  bosquets,  égayés 
par  le  ramage  des  plus  jolis  oiseaux,  em- 
bellis par  le  succulent  bananier,  le  jas-^ 
min,  le  guardenia  suave  et  l*évi  aux  pom- 
mes d'or,  embaument  l'atmosphère  ra- 
fraiebie  par  la  brise  des  montagnes.  Les 
mers  de  ces  rivages  nourrissent  d'excel- 
lents poissons  et  renferment  des  palais 
de  coraux  et  de  madrépores ,  et  des  co- 
quillages de  la  plus  grande  beauté.  Qnel- 
ques'-uns  de  ces  petits  jardins  insulaires 
étendent  leurs  plages  en  fbrme  d'arc  ou 
de  harpe.  De  fk'èles  polypes  construisent 
lentement  des  récifs  qui  les  entourent 
comme  un  mur;  et  entre  ces  récifs,  eflVoi 
de  nos  grands  navires,  se  jouent  les  piro- 
gues volantes  des  Polynésiens.  En  échan- 
ge àè  leur  ignorance  la  nature  généreuse 
a  doté  ces  peuples  d*une  terre  féconde  et 
d'un  printemps  kernel;  elle  se  plait  à 
nourrir,  sans  les  condamner  au  travail, 
ces  enfants  aimables  et  insouciants  qui, 
dans  leur  penchant  à  la  volupté,  violent 
innocemment  la  loi  de  la  pudeur. 

«  Continuez  votre  navigation  à  travers 
cet  immense  labyrinthe,  vous  rencontre- 
rez vers  le  milieu  de  votre  course  un  cin- 
quième continent  presque  aussi  grand  que 
l'Europe  et  qui  présente  l'image  d*un 
monde  renversé.  Là  d'autres  astres,  d'au- 
tres êtres,  d'autres  élimats;  on  y  salue  le 
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mAeil  leTant  qoand  la  nuit  Dont  coayre 
de  ses  ténèbres;  on  y  jouit  de  l'ëtë  pen- 
dant que  rhiver  noii^a  attriste;  Fantomne 
parait  lorsqae  nons  avons  le  printemps  ; 
le  iMiroroètre  descend  à  l'approche  da 
beaa  temps  et  s'élève  pour  annoncer  Fo- 
rage ;  quelquefois  en  décembre  les  forêts 
prennent  fea;  quelquefois  le  vent  du 
nord-ouest  brûle  la  terre,  la  réduit  en 
poudre  et  agrandit  les  vastes  solitudes 
austrasiennes.  Vous  admires  un  volcan 
sans  cratère  et  sans  lave  qui  lance  conti- 
nuellement des  flammes;  des  végétaux 
gigantesques  dont  quelques-ans  croissent 
dans  l'Océan  et  d'autres  dans  le  sable*; 
des  cerises  qui  grossissent  avec  le  noyau 
à  l'extérieur  ;  des  poires  ayant  la  queue 
à  la  partie  la  plus  large  du  fruit;  des  oi- 
seaux singuliers,  tels  que  l'aigle  et  le  rou- 
ge-gorge blanc,  des  cygnes  et  des  kaka- 
touas  noirs  ;  le  kasoar  qui  marche  et  ne 
peut  voler  ;  des  crabes  bleus,  deshomars 
sans  pattes,  et  des  chiens  qui  n'aboient 
pas;  le  kangarou,  composé  étrange  du 
chat,  du  rat,  du  singe,  de  Fopossum  et 
de  l'écureuil  ;  l'échidné  épineux ,  mam- 
mifère sans  mamelle  qui  paraît  être  ovi- 
pare; et  Fomithorinque  qui  tient  à  la 
fois  des  phoques  et  des  quadrupèdes,  de 
l'oiseau  et  du  reptile ,  créature  fantasti- 
que que  Dieu  a  jetée  sur  le  globe  pour 
renverser  par  sa  présence  tous  les  systè- 
mes des  naturalistes  et  confondre  For- 
gueil  des  savants. 

«  Passez  le  détroit  dangereux  de  Tor- 
rès ,  voguez  vers  Fouest  :  deux  petites 
iles,  riches  du  produit  de  leur  sol  et  jouis- 
sant du  plus  beau  climat,  vont  déployer 
leurs  beautés  devant  vous.  Plus  loin 
sont  de  grandes  terres  magnifiquement 
pittoresques,  les  plus  riches  du  globe,  de- 
puis longtemps  fréquentées  par  les  vais- 


seaux  marchands  de  FEorope.  Hais,  mal- 
gré tant  de  variétés,  tous  retroaveres 
dans  toute  FOcéanie  une  physionomie 
particulière  que  la  nature  a  profondé- 
ment imprimée  à  cette  immense  partie  da 
monde.  » 

Certes,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  de  la 
poésie,  du  mouvement  et  quelque  chose 
d'oriental  dans  ce  style.  On  s'attache  aux 
pays  que  décrit  le  voyageur,  on  s'en  sépare 
avec  douleur,  et,  en  tournant  sa  proue 
vers  la  France,  on  regrette  amèrement  ces 
trois  iles  qui  se  perdent  à  l'borison ,  ces 
trois  iles  qu'il  a  découvertes  et  dont  une 
porte  le  nom  de  Rienzi.  £t  puis,  quand 
il  s'est  agi  de  coordonner  son  encyclopé- 
die océanienne,  quelle  peine  n'a-t-il  pas 
dû  avoir  pour  réunir,  débrouiller,  ex- 
traire et  traduire  cette  masse  de  docu- 
ments écrits  en  tant  de  langues  «  docu- 
ments souvent  confas,  quelquefois  con- 
tradictoires et  au  milieu  desquels  il  faut 
tenir  d'une  main  ferme  le  fil  de  la  criti- 
que si  l'on  ne  veut  pas  errer  en  chemin  ? 

Au  lieu  d'un  rapport  il  &udrait  un  vo- 
lume pour  noter  seulement  tout  ce  qui 
mérite  de  fixer  l'attention  dans  le  livre 
de  M.  Rienzi.  Nos  lecteurs  me  permet- 
tront de  me  borner  à  leur  en  donner  une 
analyse  rapide.  Je  demande  pardon  k 
Fauteur  d'être  forcé  de  disséquer  ainsi 
son  immense  travail. 

Dans  le  premier  volume,  M.  de  Rienzi, 
après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  général 
sur  FOcéanie  et  avoir  examiné  l'état  des 
connaissances  de  l'antiquité,  du  moyen- 
âge  et  des  temps  modernes  sur  cette  par- 
tie du  monde ,  en  trace  les  divisions  géo- 
graphiques, la  politique,  la  colonisation, 
Fantbropologie  et  Fethnographie,  ou  la 
description  des  races  d'hommes,  de  leurs 
variétés,  de  leurs  caractères,  morceau  ca« 


pita),  suivi  de  recherobcâcurieiues  sur  les 
oraDgs  à  propos  de  celai  que  possédait 
rautear,  sur  Thydrographie,  la  géologie, 
rhistoirenalorelle,  la  religion,  rindiistrie, 
le  commerce,  les  mœars,  les  costamcs, 
les  langues,  la  littératare  ,  la  poésie,  les 
<!bants  nationaux,  la  musique ,  le  ibéàtre , 
les  sciences  et  les  arts. 

Il  applique  ensuite  ce  critérium  à  la 
Malaisie,  ou  grand  archipel  des  Indes 
orientales  ,  à  la  Micronésie,  et  à  la  Poly- 
nésie dont  la  description  détaillée  oc- 
cape  les  deux  derniers  volumes.  Le  troi- 
sième est  couronné  par  un  résumé  fort 
curieux  des  découvertes- et  des  travaux 
de  Tauteur  sur  FOcéanie. 

Cet  ouvrage,  si  précieux  sous  le  point  de 
vue  de  la  science,  a,  pour  le  commun  des 
lecteurs,  tout  l'attrait,  tout  le  charme  du 
livre  le  plus  agréable.  M.  de  Rienzi 
a  g^roopé  les  faits  les  plus  curieux 
sur  Célèbes ,  fianka ,  les  Philippines , 
la  nouvelle  Guinée,  les  îles  Arou, 
Péliou  et  Gouap  ,  la  terre  d'Amheim  ,  le 
golfe  de  Carpentarie  ep  Australie ,  et  la 
mer  de  la  Mlcronésie  au  nord-est  des 
îles  Bachi,  car  il  a  visité  toutes  ces  terres. 
I!  a  classé  clairement  en  cinquante 
groupes  les  iles  Carolines,  cette  croix  de 
douleur  des  géographes,  et  établi  la  divi- 
sion qu'il  nomme  Micronésie.  Les  hommes 
de  la  science,  MM.BaIbi  ctDumont-d'Ur- 
ville,  ont  rendu  hommage  à  cette  classi- 
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PeléetduchcfKabavari,  sur  les  voyages 
et  les  aventures  du  jeune  sauvage  li-Bou, 
sur  le^tableau  des  beautés  de  la  nature  et 
des  merveilles  de  la  mer  à  l'ile  Célèbes , 
et  sur  ce  panorama  si  curieux  de  la  mar- 
che ascendante  de  la  civilisation  à  Taïti. 
M.  de  Rienzi  a  fait  un  bon  ouvrage , 
un  ouvrage  qui  manquait  et  qui  restera. 
Mais  il  a  plus  à  faire  encore  ,  il  faut  qu'il 
nous  raconte  sur  un  plan  encyclopédique, 
comme  pour  FOcéanie,  les  autres  contrées 
qu'il  a  parcourues  et  étudiées ,  l'Italie  et 
la  Grèce,  les  Etats-Unis  et  le  Mexique  , 
l'Egypte  et  Haïti,  etc.  Il  faut  qu'il  mette 
en  regard  les  ruines  de  Rome  et  celles 
d^ Athènes ,  Jérusalem  et  Persépolis,  As- 
trakan et  Tiflis,  Constaiitinopic  et  Du- 
blin ,  et  le  Chinois  et  l'Anglais ,  ces 
deux  peuples  trafiquants  par  excellence  , 
qui  forment  les  deux  limites  du  monde 
à  l'Orient  et  à  l'Occident,  et  la  splendeur 
du  musulman  courbé  sous  le  despotisme 
du  sabre,  et  la  richesse  luxuriante  de 
l'Inde,  et  les  antiques  chefs-d'œuvre  des 
enfants  de  Brahma,  divisés  en  mille  tri- 
bus et  en  mille  croyances.  Ce  seri«it  là 
un  immense  monument  à  élever,  un  nào- 
nument  que  le  gouvernement  devrait  en- 
courager comme  il  a  encouragé  les  tra- 
vaux des  Jacquemont  ,  des  d'Urvillc ,  des 
Tessier  et  d'autres  encore.  Et  certes  il 
a  quelques  droits  à  cette  faveur,  le  nau- 
fragé dont  le  patriotisme  généreux  s'est 


fication  et  Font  adoptée.  Ses  considéra-    dépouillé  en  faveur  de  nos  établissements 
tions  générales  sur  la  Polynésie  résument    scientifiques  des  précieux  débris  d'une 


d'une  manière  philosophique  tout  ce  qui 
a  été  dit  sur  cette  contrée.  Nous  appe- 
lons l'attention  des  lecteurs  sur  les  des- 
criptions pittoresques  d'une  forêt  vierge, 
dans  File  de  Maindanao ,  des  trombes  et 
des  tempêtes  attelles  Philippines,  des  vol- 
cans d'Ilawaî;  sur  Fépisode  do  la  déesse 
69*  Livraison.  —  Juin  1839. 


riche  collection  engloutie  par  FOcéan, 
débris  qui  eussent  suffi  pour  lui  assurer 
une  fortune  indépendante. 

ElIGEIŒ  G.  DE  MOMGLATS, 

Membre  de  la  première  classe  de 
rinstitnt  Historique. 
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EXTRAIT  mes  PROCÈS-VERBAUX 

DES  ASSEMBLÉES  GENERALES  ET  DES  SEArHGES  DE  CLASSES  DE  l'iNSTITUT 

HISTORIQUE. 


%*  La  1  "  classe  (  Histoire  générale  et 
Histoire  de  France)  s'est  rëanie  le  mer- 
credi 5  juin,  sons  la  présidence  de  M.  Da- 
fey  (de  l'Yonne),  —  22  membres  sont 
présents. 

M.  le  marqais  de  Villeneuve -Trans 
fait  bommage  à  l'Institat  Historique  de 
l'Histoire  de  saint  Louis  qu'il  vient  de 
publier,  et  annonce  le  prochain  envoi  de 
«on  Histoire  des  ducs  de  Guise  de  la 
maison  de  Lorraine  qui  n'est  pas  encore 
achevée.  «^ Cette  ouverture  prématurée , 
dit  M.  de  Villeneuve,  prouvera  à  mes 
confrères  combien  je  m'associe  à  leurs 
utiles  travaux.  » 

M.  Polydore  de  Labadie  adresse  à  la 
classe  un  fragment  de  son  travail  sur  les 
mœurs  des  Ëscualdunacs  (Basques).  Ce 
fragment  traite  du  mariage..  Dans  la  lettre 
qui  accompagne  son  envoi  l'auteur  pro- 
met, pour  une  époque  rapprochée,  d'au- 
tres parties  de  «son  œuvre ,  et  cite  avec 
une  modestie  qui  Thonore  l'opinion  de 
M.  de  Peyronnet  sur  ses  recherches.  — 
Kenvoi  à  M.  E.  G.  de  Monglave. 

Hommages  de  la  dernière  livraison 
(  mai  1 839  )  des  Archives  historiques  et 
littéraires  du  nord  de  la  France  et  du 
midi  de  la  Belgique ,  par  M.  A.  Leroy  et 
Arthur  Dinaux;  de  deux  numéros  du 
bulletin  de  la  Société  bibliophile  histori- 
que de  Paris  ;  et  de  VÉperyier  d'or^  des- 
cription de  joutes  et  tournois  de  M.  Lu- 
cien de  Rosny  (rapporteur  M.  Buchet  de 
Cublize). 

Deux  candidats  sont  présentés  à  la 


classe;  ce  sont  :  M.  Ferdinand  Hoefer,. 
et  M.  Mathîas ,  profeMeHr  d'histoire  an 
collège  de  Dijon. 

M.  le  président  lit  l'ordre  du  jour. 
Plusieurs  rapports  non  achevés  sont 
ajournés.  ^ 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  rend  compte 
d'un  ouvrage  en  2  volumes  intitulé  His-- 
toire  de  France  pendant  la  dernière  an- 
née de  la  restauration,  par  un  ancien 
magistrat  (M.  Boullée  de  Lyon).  «  Sui- 
vant l'auteur  de  ce  livre  ,  dit  Thonorable 
rapporteur,  les  ordonnances  ne  furent 
point  criminelles  ;  la  révolution  ne  fut 
qu'une  catastrophe ,  un  malheur.  Cepen- 
dant l'écrivain  est  un  homme  conscien- 
cieux qui  a  servi  la  restauration  sans  se 
dissimuler  toutes  les  fautes  qu'elle  a  com- 
mises. Mais  le  coup  d'état  qui  amena  la 
révolution  trouve  en  lui  un  chaud  apolo- 
giste; il  exalte  M.  de  Polignac,  et  il  est  à 
iregretter  que  certaine  pièce  justificative 
sur  laquelle  il  s'appuie,  et  dont  l'existence 
n'a  d'autre  garantie  que  sa  parole,  ne 
puisse  pas  être  discutée.  » 

Le  rapporteur  conclut  à  une  mention 
détaillée  dans  le  procès- verbal  et  au  dépôt 
du  compte-rendu  aux  archives. 

M.  Eugène  de  Monglave  combat  cette 
proposition  :  «  Tout ,  dit-il ,  peut  être 
écrit  en  gardant  certaines  formes  et  sans 
manquer  aux  convenances.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  l'Institut  Historique,  il 
avait  été  arrêté  que  tout  ouvrage  d'une 
couleur  politique  ou  littéraire  serait  con- 
fié à  un  rapnorteur  d*unc  couleur  oppo- 
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«ée.  »  L'orateur  regrette  que  cette  mar^ 
che  ait  été  trop  rarement  tiiÎTie. 

M.  Dofey  (de  l'Yonne)  persiste  dans 
ses  conclasions  qui  sont  adoptées  malgré 
l'opposition  de  MM.  E.  de  Monglave ,  le 
comte  Armand  d'Allonrille  et  Dréolle. 

L'ordre  da  jour  appelle  la  discussion 
sur  cette  question  proposée  par  le  Comité 
central  des  travaux  :  Causes  et  pkysio^ 
nantie  des  invasions  des  Sarrasins  en 
France. 

M.  Henri  Prat  développe  la  question, 
n  remonte  à  la  source  de  l'islamisme ,  au 
soaTenir  d'Abraham,  a  Mahomet ,  dit^-il , 
s'est  appuyé  sur  la  Bible  et  sur  l'Évangile. 
Le  Coran  n'est  que  l'enfant  des  doctrines 
qui  l'ont  précédé.  Mahomet  se  montre  à 
la  fob  prophète  et  ibndaCem*  d'empire; 
t'tl  donne  une  loi  religieuse  i  il  prc^lame 
la  gnerre  contre  les  princes  qui  servent 
une  antre  croyance;  et  dès  lors  cora« 
oience  le  grand  mouvement  envahisseur 
des  Arabes.  »  M.  H.  Prat  expose  avec 
lapidité  les  invasions  qui  renversèrent 
Fempire  des  Perses,  et  amenèrent  les 
Sarrasins  jusque  dans  le  cœur  de  l'Es- 
pagne et  dans  la  Gaule.  Après  un  mot 
d'éloge  payé  à  la  gloire  du  vieux  Mousa  , 
il  suit  Abderahman  au-delà  des  Pyrénées. 
Eudes  y  chef  des  Aquitains ,  accepte  le 
rôle  de  champion  du  christiapisme;  il  " 
donne  cependant  la  main  de  sa  fille  au 
Sarrasin^  mais  les  musulmans  vont  l'é- 
craser. Il  se  voit  à  ia  fin  obligé  d'avoir 
recours  k  son  vieil  ennemi  du  Nord  y  au 
Frank  Karl-Martel ,  qui  remporte  sur  les 
Sarrasins  une  grande  et  mémorable  vic- 
toire, de  laquelle  cependant  il  laut  ra- 
battre un  peu  quant  au  nombre  de  ceux 
qui  restèrent  sur  place.  Après  Karl-Martel, 
les  Sarrasins  perdent  Narbonne;  et  sont 
refoulés  en  Espagne* 


Les  invasions  postérieures  n'offrent 
plus  le  même  caractère.  Des  Sarrasins 
exercèrent  longtemps  des  brigandages 
dans  les  Alpes  et  dans  le  midi  de  la  France; 
mais  de  tels  faits  historiqaes  ne  sont  que 
curieux,  Ils  n'offrent  rien  de  gi^nd  ni 
d'important. 

M.  Aug.  Savagner  prétend  que,  pour 
résoudre  la  question  discutée,  il  faut 
avant  tout  examiner  la  nécessité  de  l'ex- 
tinction des  Wisigotbs  pour  les  Arabes. 
Suivant  l'orateur  les  causes  des  invasions 
dans  la  Gaule  et  en  Espagne  sont  les 
mèoses;  les  unes  n'apparaissent  que 
comme  la  conséquence  des  autres.  Il  s'a- 
gissait pour  les  Sarrasins  de  substituer 
leur  domination  à  celle  des  Wisigotbs  ; 
il  ne  s'agissait  point  d'envahissement  de 
territoire.  L'Aquitain  résiste,  il  a  une 
nationalité  à  part  et  un  caractère  tout-à- 
lait  original.  Eudes  est  le  type  de  cette 
adresse  gasconne ,  devenue  depuis  pro- 
verbiale. 11  donne  sa  fille  au  mécréant 
parcequ'il  n'est  pas  le  plus  fort  et  qu'il 
espère  en  contractant  cette  alliance  se 
&ire  un  appui  contre  les  Franks.  Maïs, 
quand  le  danger  le  presse,  il  n'hésite  pas 
à  se  serrir  de  son  ennemi  pour  écraser 
celui  qu'il  a  le  plus  à  redouter. 

M.  E.  de  Monglave  cite  certains  frag- 
ments de  chants  nationaux  ba.«ques  pour 
appuyer  les  observations  de  M.  Sava- 
gner. 

M.  Leudière  rappelle  qu'il  est  dit 
quelque  part  dans  Dom  Bouquet  qu'Eu- 
des, au  lieu  d'avoir  appelé  à  son  secours 
les  Franlu,  avait ,  au  contraire,  d'abord 
appelé  les  Sarrasins.  Il  ajoute  que  les 
hommes  de  Karl-Martel  s'emparèrent 
d'Afignon  et  marchèrent  contre  Nar- 
bonne sons  les  murs  de  laquelle  il  rem- 
porta une  victoire* 
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M.  Sayagncr  regarde  cette  tradition 
comme  une  fable  ^  et  d'aillears,  dit-il, 
cette  opinion  est  depuis  longtemps  aban- 
donnée. 11  termine  en  proposant  que  la 
question  soit  remise  à  Tordre  du  jour 
ainsi  modifiée  :  Causes  et  physionomie 
des  invasions  des  Sarrasins  dans  les 
Gaules,  Rechercher  les  résultats  de  ces 
imposions,  et  constateras  traces  gui  peu-- 
vent  en  rester  dans  les  mœurs,  la  langue 
et  les  monuments. 

Cette  proposition  eat  adoptée. 
M.  Dufey  (de  l'Yonne)  présente  la 
deuxième  question  posée  par  le  Comité 
central  des  travaux  :  Comparer  les  écrits 
de  Froissard  à  ceux  des  historiens 
étrangers  contemporains, 

a  Froissard,  dit  M.  Dofey,  est  de  tous 
les  historiens  de  son  époque  le  moins 
exact.  C'est  un  poète  qui  écrit  rhjstoîre 
et  y  mêle  de  la  poésie.  Lisez  le  siège  de 
Calais.  Il  est  bien  remarquable  que,  poar 
le  récit  d'un  pareil  fait ,  toutes  les  chro- 
niques de  France  soient  en  contradiction 
avec  lui,  et  que  les  historiens  anglais 
eux-mêmes  aient  écrit  dans  un  sens  plus 
glorieux  pour  nos  compatriotes.  i» 

M.  Dufey,  s'adreasant  aux  membres 
qui  voudraient  s'occuper  de  comparer 
les  ouvrages  de  Froissard  à  ceux  de  ses 
£ontcmporains,  signale  comme  très  im- 
portantes les  sources  anglaises. 

M.  Savagncr  propose  de  modifier  la 
question. 

M.  Nigon  de  Berty,  après  quelques, 
réflexions  sur  la  manière  dont  Froissard 
a  été  jugé  par  M.  Dufey  (de  l'Yonne), 
s'oppose  à  ce  que  la  proposition  de  M. 
Savagner  soit  adoptée,  parceque,  dit-il, 
ce  membre  se  substituerait  ainsi  au  Co* 
mité  central  des  travaux. 

M.  Savagner  répond  que  chaque  classe 


peut  toujours  modifier  les  questions  qui 
lui  sont  adressées  par  le  Comité  cen- 
tral ;  il  demande  que  celle  dont  la  classe 
s'occupe  en  ce  moment  «oit  ainsi  po» 
sée  :  Comparer  les  écrits  de  Froissard  à 
ceux  des  'historiens  français  et  éimn- 
gers  contemporains,  et  examiner  le  parti 
qt^ont  tiré  de  Froissard  les  écrivains  qui 
l'ont  suivi. 

Cette  modification  est  adoptée. 

%*  Le  mercredi  12  juin  1839,  séance 
de  la  2«  classe  (Histoire  des  langueslet 
des  littémUires)t^ré9idence  de  M.Villena- 
ve.  — ^28  membres  sont  présents. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  donne  lec- 
ture d^nne  lettre  de  notre  collègue  M. 
Albert  Lenoir,  annonçant  la  perte  cruelle 
qu'd  vient  de  faire  de  son  père  le  cheva- 
lier Alexandre  Lenoir,  créateur  du  mu- 
sée des  monuments  français ,  président 
de  I9  4^  classe  de  Tlnstitut  Historique. 

M.  Eug.  de  Monglave  émet  le  vœu 
qu^1ne  dépu talion  extraordinaire  assiste 
aux  obsèques  de  l'ami  que  nous  perdons, 
et  qu'un  membre,  au  nom  de  tous ,  paie 
sur  sa  tombe  un  hommage  de  regrets  à. 
sa  mémoire. 

M.  le  président  demande  à  lire  une 
courte  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
d'Alexandre  Lenoir.  La  dasse  l'écoute 
avec  un  vif  intérêt  et  quelques  membrea 
proposent  que  cet  éloge  soit  lu  de  nou- 
veau au  cimetière.  M.  Villenave  souf- 
fi-ant  ne  pouvant  s'y  rendre  lui-même^ 
M.  de  Monglave  est  chargé  de  remplir 
ce  triste  devoir.  (Voir  page  223.  ) 

Des  lettres  sont  écrites,  séance  tenan- 
te, aux  membrea  de  la  À^  classe  pour  les 
inviter  à  assister  aux  obsèques  de  leur 
président. 

11  est  vote  au  scrutin  secret  sur  la  in- 
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pie  candîdatare  deMM.  Nolte,  savant 
lexicographe  de  Hanovre,  Jacomy-Re- 
^niers,  anteqr  de  plasîears  oavrages  his- 
toriqnes,  et  A.  Billot,  nn  des  rédacteurs 
da  Dictionnaire  de  la  conversation  et 
de  léz  lecture.  —  Cette  triple  candida- 
tare  est  admise.  —  Un  antre  candidat 
est  présenté  pour  la  première  fois ,  et 
la  classe  autorise  l'affiche  de  son  bulle- 
tin de  présentation^ 

M .  BoniUon  fait  hommag;e  à  la  classe 
d'an  Chant  sur  la  bataille  de  Rocroi, 
C'est  encore  un  poète  sorti  des  rangs 
du  peuple.  —  Remercimcnts  et  dépôt 
aux  archives. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
discussion  sur  V Histoire  comparée  des 
syntaxes, 

M.  Leudière  pense  que  cette  question 
est   épuisée,  et  qu'il  faut  l'abandonner 
poar  passer  à. une  nouvelle,  la  Compa- 
raison des  langues  anciennes  et  des  lan- 
gues modernes  y  sujet  fertile  en  recher- 
ches curieuses  et  en  résultats  intéressants. 
MM.  Vincent  et  de  Monglav»  ap- 
puient cette  proposition  et  demandent 
qu'on  passe  à  la  question  ainsi  formulée  : 
Y a-t'il  quelque  rapport  entre  l'ancienne 
langue  des  Guanches  et  la  langue  ama- 
xighquepwlcntles  Berbères? 

a  Pour  approfondir  cette  question, 
dit  M.  Trémolière ,  de  manière  à  arriver 
à  une  solution  satisfaisante,  il  aurait  fallu 
pouvoir  consacrer  à  son  étude  pins  de 
loifir  que  je  n'en  ai.  D'un  autre  côté,  je 
me  suis  assuré  que,  pour  établir  s'il  y  a 
((nclqoe  rapport  entre  l'ancienne  langue 
des  Guanches  et  la  langue,  que  parlent 
les  populations  Indigènes  des  hautes 
vallées  de  l'Atlas,  les  tribus  d'une  partie 
de  la  ci-devant  régence  d'Alger  et  de 
celle  de  Tunis,  lesquelles  sont  conçues 


sous   le  nom  d'amazighs,  et  impropre- 
ment désignées  selon  Raibi  sous  celui  de 
berbères ,  il  fandr«iit  posséder  les  rares 
documents  qui  traitent  spécialement  de 
l'idiome  amazigh,  l'un  des  principaux  de 
la  famille  des  langues  atlantiques ,  à  la- 
quelle appartenait  celui  des  Guanches. 
Il  paraîtrait  d'après  ces  documents  ethno- 
graphiques qu'il  y  a  dans  l'amazigh  uu 
assez  grand  nombre  de  mots  dont  les  ra- 
dicaux, le  milieu,  on  les  dissidences  ont 
évidemment  une  origine  arabe.  Mais  le 
temps  m'a  manqué,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  pour  pouvoir  me  livrer  à  leur  recher- 
che. L'intelligence  de  la  langue  arabe 
même  ne  saurait  suppléer  à  leur  absence, 
car  avant  tout  une  nomenclature  plus  ou 
moins  considérable  de   mots   berbères 
dévient  la  condition  première  et  néces- 
saire k  remplir  pour  reconnaître  et  cons- 
tater la  nature  des  éléments  constitutifs 
-de  cet  idiome.  Or,  je  ne  saurais  vous  of- 
frir cette  condition  ;  et  cependant  elle  est 
indispensable  si  l'on  veut  obtenir  la  décom- 
-position  grammaticale  des  mots  amazighs 
dont  la  signification  peut  correspondre 
au  peu  de  mots  guanches  que  les  au- 
teurs espagnols  ont  recueillis.  On  arri- 
verait avec  certitude,  par  cette  voie,  au 
résultat  que  s'est  proposé  le  ("omité  cen- 
tral des  travaux }  sinon  la  question  pour- 
rait bien  rester  sans  solution  plausible. 
Vous  voyez.  Messieurs,  que  j'ai  dû  me 
trouver  arrêté  par  plus  d'une  difficulté. 
Aussi  me  snis-je  bâté  de  vous  les  signaler, 
afin  quevous  ne  soyiez  pointsurpris  de  Tin- 
suffisance  de  mes  efforts  pour  les  vaincre. 
«  Après  la  décomposition  grammaticale 
dont  je  viens  de  vous  entretenir,  une 
opération , non  moins  importante,  mais 
plus  facile ,  resterait  à  faire  ;  'elle  consis- 
terait à  vcriiier  si  Ic3  mots  gaancbcs  qui 
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noQ8  son  tparreniu  n'oot  pas  été  altérés  par 
k  prononciation  d'abord,  et  ensaite  par 
le  système  orthographique  de  la  laogoe 
espagnole  qni  elle-même  renferme  des 
rudiments  de  la  langue  arabe,  que  la  lon- 
gue domination  des  San*asins  dans  la 
Péninsule  lui  a  légués.  Il  y  a,  parcon- 
séquent ,  dans  Texamen  préliminaire  de 
la  question  qui  nous  occupe,  une  compli- 
cation de  faits  grammaticaux  à  éclaircir 
avant  de  passer  outre  à  son  objet  fonda- 
mental. L'opinion  que  j'émets  ici  est  par- 
tagée par  un  de  nos  honorables  collègues, 
et  à  ce  titre  elle  a  nne  valeur  qui  doit 
lai  mériter  votre  considération,  car  M. 
Sabin  Bertbelot,  dans  êes  voyages,  a 
non-senlement  visité  les  lieux  où  la  lan- 
gue des  Berbères  est  connue,  mais  il  a 
habité  dix  ans  les  îles  Canaries,  dont  il 
publie  en  ce  moment  une  savante  choro- 
graphic.  Il  se  propose  de  parler  dans  cet 
ouvrage  des  points  de  contact  qui  peu- 
vent exister  entre  la  langue  morte  des 
Gnanches  et  la  langue  vivante  des  tribus 
atlantiques,  et  d'en  faire  ensuite  un  mé- 
moire particulier  qu'il  présentera  k  l'In- 
stitut Historique.  Par  là  le  but  du  comité 
central  des  travaux  sera  atteint.  Cette 
circonstance,  que  je  suis  autorisé  à  vous 
annoncer,  m'aurait  naturellement  dis- 
posé à  décliner  ma  compétence  dans  l'é- 
laboration du  travail  qui  m'a  été  dévolu, 
si  les  raisons  que  j'ai  déjà  déduites  n'y 
avaient  mis  obstacle.  Toutefois,  pour 
vous  donner,  Messieurs,  une  preuve  de 
•  ma  bonne  volonté  à  répondre  à  votre  ap- 
pel ,  je  m'empresse  de  vous  communiquer 
un  petit  catalogue  de  mots  guanches  avec 
leur  signification  française  en  regard^  je 
les  ai  empruntés  aux  auteurs  espagnok 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  lire  la  liste 
dans  notre  séance  du  mois  de  février  der- 


nier, et  notamment  aux  Noticias  de  lu 
Histona  gâterai  de  las  islas  Canan'as  , 
de  VuaA  T  Clavuo,  le' même  dont  M. 
Bory  Saint-Vincent,  dans  ses  Essais  sur 
les  Iles  Fortunées ,  invoque  si  souvent  le 
témoignage.  * 

«  Plus  de  la  moitié  des  mots  qne  ren- 
ferme ce  catalogue  sont  communs  aox 
sept  îles  principales  de  l'Archipel  des 
Canaries.  Ce  fait  ne  laisse  aucun  doatc 
sur  l'identité  du  langage  que  parlaient  les 
Guanches  qui  occupaient  ces  iles  à  l'épo- 
que de  la  conquête  espagnole,  vers  le 
milieu  du  XV*  siècle,  p 

Voici  quelques  mots  du  catalogue  la 
par  M.  Trémolière  : 

Canabie. 
Cuna ,  chien. 

Gofio,  espèce  d'aliment. 

Lia,  soleil  d'été. 

TénésiFFE. 
Axa,  chèvre. 
Cet,  lune. 
Cuncha,  chien. 

Guati,  homme  et  fils  (en  goth  gi/m/i  si- 
gnifie homme). 
Hara,  brebis. 
Ochy  graisse. 
Tanoy  orge. 
Trichen,  blé  (en  espagnol  trigo). 

Palme. 
Cela,  mois  (à  Ténériffe  ce/signifie  lune). 
Moga,  pique. 
Oche,  graisse. 
ZelqjTy  soleil. 

Lamcssottb  et  Fobtavbmtueb. 
A/io,  soleil. 
Cela^  mois. 
Cel,  lune. 
Guamfj  homme. 
Gofio,  aliment. 
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For  et  Gomèrb. 

Aala,  eau. 

jiemon  y  id. 

Lion,  soleil. 

Cci,  mois. 

Zuchaf  vierge  (en  irlandais  ogJi), 

«  J'ai  dît,  ajoute  M.  Trëmolière,  qu'il 
était  à  craindre  que  les  mots  guauches, 
rassemblés  par  les  auteurs  espagnols, 
n'eassent  été  altérés  d'abord  dans  la  pro- 
nonciation gutturale  de  leur  langue  na-- 
tionale  ,  et  conséquemment  dans  leur  re- 
production graphique  propre  à  cette  lan- 
gue ;  ce  qui  ajouterait  aux  difficultés  de 
constater  leur  rapport  avec  ceux  de  l'î- 
diome  amazigh. 

«  Parmi  ceux  que  vous  venez  d'enten- 
dre. Messieurs,  j'en  remarque  un  assez  bon 
Bombre  qui  me  paraissent  être  dans  ce 
cas  :  ce  sont  ceux  qui  commencent  par  le 
radical  al ,  et  ceux  qui  sont  terminés  par 
les  syllabes  as,  ac,  eros^  igo  et  t'o,  les- 
quelles entrent  fréquemment,  comme 
voos  savez ,  dans  la  combinaison  des 
mots  espagnols ,  et  que  je  trouve  pea  en 
harmonie  avec  la  syllabation  désinen- 
tielle  des  autres. 

«  Je  soumets  à  vos  lumières  mes  obser» 
rations  sommaires ,  ainsi  que  le  fond 
même  de  la  question  à  laquelle  elles  se 
rattachent.  Il  ne  me  reste  que  le  regret 
de  n'avoir  pu  l'examiner  avec  le  dévelop- 
pement qu'elle  comporte }  mais  je  ne  vous 
en  ai  point  dissimulé  les  motifs ,  et  dès 
Ion  je  crois  avoir  acquis  des  droits  à  vo- 
tre indalgence.  La  discussion  qui  va  s'ou- 
vrir suppléera  sans  doute  à  ce  qu'il  y  a 
de  nécessairement  incomplet  dans  mon 
travail ,  k  moins  que  vous  ne  jugiez  con- 
venable de  l'ajourner  jusqu'à  l'époque  où 
M.  Berthelot  tous  présentera  le  mémoire 


que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  annoncer  : 
ce  qui ,  dans  l'intérêt  même  de  la  ques- 
tion ,  me  semble  préférable.  » 

M.  Leudière  appuie  cet  ajournement,  et 
ajoute  quelques  observations  sur  l'intérêt 
que  présente  kt  nomenclature  des  mots 
de  la  langue  guanche,  recueillis  par  M. 
Trémolière. 

L'ajournement  de  la  discussion  est  pro- 
noncé. 

M.  E.  de  Monglave  demande  la  parole 
pour  déclarer  que  le  rapport  de  M.  Hip- 
pcrtyte  Dofey,  sur  la  Grammaire  de  M. 
Napoléon  Caillot,  a  été  égaré,  et  n'a  pu 
parconséquent  être  remis  a  H.  N.  Caillot, 
qui  l'avait  demandé  pour  y  répondre. 

M.  Hippolyte  Dufey  propose  de  résu- 
mer de  nouveau  verbalement  ses  obser- 
vations. 

La  classe,  ne  voyant  aucun  intérêt  à 
une  nouvelle  discussion,  passe  à  l'ordre 
du  jour. 

%*  Séance  de  la  5«  classe  {Histoire  des 
sciences  physiques^  mathématiques ^  so- 
ciales et  philosophique^ ,  mercredi  1 9 
juin  1839,  présidence  de  M.  le  docteur 
Cerise.  —  S5  membres  sont  présents. 

M.  le  docteur  Josat,  ne  pouvant  se 
rendre  à  la  séance,  adresse  à  la  classe  la 
suite  de  son  manuscrit  sur  cette  question  : 
Comparer  et  apprécier  les  principales 
histoires  {le  la  philosophie. 

M.  Nigon  de  Berty  fait  hommage  à  la 
Société  de  son  ouvrage  intitulé  Histoire 
abrégée  de  la  liberté  indi^fidueUe  chez 
les  principaux  peuples  anciens  et  mo^ 
demes. —  Des  remerciments  sont  votés  à 
notre  honorable  collègue. 

M.  Âubé,  de  Longwi,  nous  adresse  une 
lettre  fort  détaillée  sur  les  doctrines  reli- 
gieuses de  l'Inde,  et  une  de  ses  produc- 
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lions  imprimées  intitulée  Lettre  du  brah- 
mane à  MM,  tes  archevêques  et  e\'éques 
de  France. — La  lettre  et  le  livre  sont  en- 
voyés poQF  un  examen  à  M.  le  docteur 
Cerise,  qui  s'est  longtemps  occupé  de  ces 
matières.  ^ 

Hommage  d'an  opuscule  ayant  pour 
titre  Saint'Gervaîs'leS'Bains  et  le  Mont' 
Blanc, — Dépota  la  bibliothèque. 

Admission  an  scrutin  secret,  comme 
membre  de  la  troisième  classe,  de  M.  le 
docteur  Chappus,  médecin  à  Volvic  (Puy- 
de-Dôme). 

AAichc  de  la  candidature  de  M.  Gus- 
tave VicUiard,  de  Verdun. 
«  '  M.  Tuvacbe,  membre  de  la  classe,  fait 
hommage  à  Tlnstitut  Historique  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  feu  Rêver, 
correspondant  de  l'Institut  de  France, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  Mémoire 
sur  les  ruines  de  Liiicbonne  et  les  anti- 
quités trouvées  dans  cette  ville  y  une  No' 
iice  sur  l'emploi  des  chaînes  de  briques 
dans  les  constructions  romaines;  des 
Recherches  ^ur  Uggade^  station  romaine 
entre  Evreux  et  Rouen;  des  Recherches 
sur  les  ouvrages  des  bardes  de  la  Breta- 
gne  armoficaine;  un  Mémoire  sur  les 
ruines  du  vieil  Évrtux, — Rcraercîments 
^t  renvois  aux  classes  que  les  ouvrages 
concernent. 

M.  Anatole  Saalnier  a  la  parole  pour 
lire  un  nouveau  fragment  de  son  Histoire 
inédite  des  douanes.  Celui-ci  traite  de  la 
douane  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
ipains. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  loue  l'auteur  da 
mémoire  de  sa  patience  et  de  son  érudi- 
tion. Il  fait  ressortir  les  différences  qui 
existent  entre  les  douanes  de  l'antiquité 
€t  celles  de  nos  jours,  et  manifeste  le  dé- 
sir de  voir  M.  Saulu.'er  cxamber  l'in- 


fluence des  douanes  et  de  l'octroi  de  Tan* 
tiquité  et  du  moyen-âge  sur  le  système 
actuel.  II  reproche  à  son  travail  de  ren- 
fermer des  matières  étrangères  à  la  spé- 
cialité qu'il  thiite. 

M.  Saulnier  déclare  que  son  uniqoe 
but  a  été  d'exhumer  les  lettres  de  noblesse 
d'une  branche  d'administration  trop  mé- 
prisée. Il  tient  à  dérouler,  dans  an  ordre 
méthodique,  les  dispositions  législatives 
qui  ont  régi  ou  qui  régissent  les  douanes. 
Ge  sera  un  travailaride,  il  ne  se  le  dissi- 
mule pas,  mais  du  moins  ce  travail  se. 
présentera  neuf  par  sa  forme  et  par  son 
point  de  vue.  Les  matières  qu'il  aborde 
ont  été,  ou  passées  sous  silence,  on  à 
peine  effleurées  dans  la  plupart  des  oo- 
vrages  consacrés  aux  finances  des  natioas. 

Une  discussion  s'engage  entre  MU. 
Dufey  et  Saulnier  sur  l'origine  de  la 
douane. 

M.  le  président  propose  de  renvoyer  le 
mémoire  au  comité  du  journal.  - 

M.  de  Berty,  appuyant  la  proposition , 
donne  de  nouveaux  éloges  au  travail  de 
M.  Saulnier. 

Le  renvoi  est  adopté  d'une  voix  una- 
nime au  scrutin  secret. 

M.  Eug.  de  Monglavc  lit  un  rappoit 
sur  les  Mémoires  de  la  Société  d'encou- 
ragement de  Rio -Janeiro  pour  V  indus- 
trie brésilienne, ^''Renvoi  ao  comité  du 
journal. 

*^*  La  4«  classe  {Histoire  des  beaux- 
arts)  s'est  réunie  le  mercredi  38  juin 
1 859,  sous  la  présidence  de  M.  J.-B.  De 
Brct.  ^*  25  membres  sont  présents. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  lit  la  lettre 
de  notre  collègue  M.  Albert  Lenoir,  an^ 
nonçant  la  mort  de  son  père  le  chevalier 
Alexandre  Lenoirj^présideiHde  1»  clasie. 
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il  ÙMÎt  le  rëcU  des  funérailles  de  cet  hom- 
me de  i^jen  et  de  savoir,  et  rappelle  la 
aotice  nëcroloçîqae  rédigée  à  cette  qc« 
casîon  par  M.  Villenave»  président  de  la 
deoxîëme  classe  (roir  pag.  ââ5). 

Hommages  da  F'ty^age  historique  et 
pittoresque  au  Brésil,  de  M.  J.-B  De 
Bret ,    dernière  livraison  (rapportear,  M. 
£og.    de  Mongflave)  ;  d'une  livraison  de 
'k  Histoire  du  Havre ,  de  M.  Frissarl  (rap- 
porteur^   M.  Albert  Lenoir);  d'un  Mé- 
moire sur  les  ruines  du  vieil  Evreux  ^ 
d'une    Notice  sur  les  ruines  de  Lille" 
bonne,   de  la  Description  d'une  statue 
fiuste  en  bronze  doré  trouvée  dans  cette 
dernière  localité,  d'une  Notice  sur  l'em^ 
ploî  des  chaînes  de- briques  dans  les  con^ 
iiruciions  romair^es,  d'ane    Lettre    sur 
des  Jigurines  découvertes  dans  la  forêt 
iÉ'vreux  s  ces  cinq  brocfaares^  et  deux 
autres,  dacs  à  feu  Rêver,  correspondant 
de  r Institut  de  France,  offertes  par  notre 
oollëgue  M.  Tuvache;  de  trois  opuscules 
de  M.  Didron,  intitulés  des  Manuscrits 
à  miniature;  Rapport  au  ministre  de  Vin^ 
struction  publique  sur  les  vitraux  de 
Montfort'VAniaury;  Rapport  au  même 
sur  la  cathédrale  d§  Chartres. 

Ou  procède  à  la  nomination  d'un  pré* 
sîdent  en  remplacement  de  M.  le  cheva- 
lier Alexandre  Lenoir,  décédé.  Au  deuxiè- 
me tour  de  scrutin,  M.  J.-B.  De  Bret, 
peintre  d'histoire,  vice- président,  est  élu 
président» 

M.  Foyatier,  statuaire ,  est  appelé  à 
remplacer  M.  De  Bret  à  la  vice-prési- 
deoce,  et  M.  Pigalle»  statuaire,  à  rem- 
placer M.  Foyatier  en  qualité  de  vice- 
président  adjoint. 

M.  le  secrétaii*e  perpétuel  communique 
à  h  classe  le  rapport  de  la  commission 
composée  de  MM.  De  Bret,  Léon  Cognict, 


Monvoisin,  peintres,  Ferdinand-Thomas^ 
archilecte,  Aleiandre  Lenoir  et  Châte^ 
lain,  chargée  d'examiner  le  procédé  de 
M.  Dieudonné  Finart,  ayant  pour  but  de 
remplacer  le  bitume  dans  la  peinture  à 
rhuile. 

11  résulte  de  ce  rapport  que  M.  Finarl 
sera  invité  à  communiquer  son  procédé 
à  une  commission  composée  de  deui  pein- 
tres et  d'un  chimiste,  et  à  en  faire  l'cxpé- 
rience  sur  diverses  toiles  qui  seront  re- 
mises aux  membres  de  la  commission  pour 
qu'ils  puissent,  dans  un  délai  donné,  ju-  ' 
ger  de  l'effet  du  bitume  naturel  et  du 
bftumc  artificiel,  la  réunion  se  déclarant 
incompétente  pour  bien  apprécier  le  pro- 
cédé qui  lui  est  soumis  sur  l'inspection  , 
du  tableau  exposé  et  sur  la  simple  lecture 
du  mémoire  qui  l'accompagne. 

M.  De  Bret  donne  des  explications  sur 
le  procédé  de  M.  Finart  et  justifie  la  con- 
clusion du  rapport. 

M.  E.  de  Monglave  propose  l'insertion 
an  journal  de  ce  qui  vient  d'être  dît.  Il 
demande,  en  outre,  qu'une  lettre  soit 
écrite  à  M.  Finart  pour  lui  conrmuniquer 
la  décision  prise. 

Cette  double  proposition  est  adoptde. 

M.  Ernest  Breton  raconte,  comme  té- 
moin ocuîaire,  les  désastres  épouvanta- 
bles causés  par  une  trombe  à  forme  coni- 
que qui  a  ravagé  les  environs  d'Ecouen 
(Seine-et-Oise),  le  18  juin  courant.  Il  a 
vu  des  champs  de  blé  fauchés,  des  arbres 
tordus,  rompus,  déracinés,  emportés  à 
plus  de  cinq  cents  toises  dans  les  terres  ; 
des  vitres,  des  tuiles  brisées,  des  toits  en- 
levés, des  maisons  détruites,  des  hommes 
et  des  animaux  blessés.  Jamais  il  ne  fut 
témoin  d'une  semblable  désolation.  Aii 
milieu  de  tant  de  débris  il  a  recueilli  drs 
grêlons  de  forme  ovoïde,  d'autres  héris- 


ses  de  pointes  aîgaëa^  pré»eiitaDt  à  peu 
près  la  figure  d'oii  artîchaad.  Plusieiin 
de  ces  énormes  morceaux  de  glace  pe- 
saient jusqu'à  une  livre  et  demie  et  avaient 
plus  de  treize  pouces  de  circonférence. 
Un  dessin  est  joint  à  la  communication 
de  M.  Ernest  Breton. 

M.  de  La  Pylaie  mentionne  un  autre 
orage  qui  ne  mérite  pas  moins  d'intérêt 
sous  le  rapport  météorologique.  Il  aurait 
produit  des  gréions  d'une  grosseur  jus- 
qu'alors inconnue  dans  nos  contrées,  puis- 
qu'ils pesaient  en  général  d'une  à  trois 
livres,  et  qu'on  en  a  même  recueilli  dont 
le  poids  s'élevait  jusqu'à  cinq.  Cet  orage, 
qui  a  éclaté  entre  Étampes  et  Orléans,  a 
principalement  ravagé  la  commune  de 
Bouville. 

L'orateur  saisit  cette  occasion  pour  si- 
gnaler les  différences  qu'il  a  remarquées 
entre  les  grêlons  qui  tombent  à  diverses 
époques  de  l'année  et  même  pendant  des 
orages  qui  semblent  identiques. 

La  communication  de  M.  Ernest  Breton 
est  renvoyée  au  comité  do  journal. 

M.  O.  Mac'  Cafthy  lit  la  deuxième  par- 
tie de  son  rapport  sur  cette  question  : 
Déterminer^  par  Vexamen  critique  des 
travaux  de  peinture  des  différentes  éco- 
les espagnoles,  leurs  caractères  dis- 
tinctifs. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  travaux 
d'un  grand  nombre  d'artistes  espagnols , 
l'orateur  les  groupe  dans  l'époque  appe«> 
lée  renaissance  •  et  qu'on  devrait  plutôt 
appeler,  suivant  lui,  époque  de  transition. 
c  A  Tef  ception  de  Luis  de  Yargas,  qui 
franchit  tout  d'un  bond  l'espace  qui  sé- 
pare le  gothique  du  moderne,  chez  tous, 
dit  HL  Mac*  Carthy,  on  remarque  l'aban- 
don des  premiers  principes  pour  une  ma- 
nière plus  épurée.  Chez  tous,  Finiluence 
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de  l'Italie  est  évidcQte;  et  Palomino,  d'ail- 
leurs, en  indique  la  cause  quand  il  dit 
qu'après  la  prise  de  Grenade  les  rela- 
tions entre  cette  contrée  et  l'Espagne  de- 
vinrent moins  fréquentes.  » 

Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  da 
journal. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapp^xt  de 
M.  Ernest  Breton  sur  les  nouvelles  con- 
quêtes archéologiques  de  M.  Gauthier- 
Stirum,  maire  de  la  ville  de  Seurre  (Côte- 
d'Or). 

L'orateur  décrit  les  découvertes  de 
notée  collègue,  dont  les  curieux  dessina 
sont  déposés  sur  le  bureau.  U  signale  à 
la  classe  l'intérêt  que  mérite  son  mémoire, 
-et  l'avantage  qui  peut  en  résulter  pour  la 
science  archéologique.  Toutefois  il  n'est 
pas  toujours  d'accord  avec  M.  Gautier- 
Stirum  sur  la  nature,  la  destination  et  l'i- 
dentité des  objets }  mais,  avant  de  se  pro- 
noncer définitivement ,  il  se  réserve  la  fa- 
culté d'adresser  diverses  questions  à  notre 
savant  collègue. 

MM.  de  Berty  et  de  Monglave  propo- 
'  sent  des  remercîments  à  M.  Gautier-Sti- 
rum.-*lis  sont  votés  à  l'unanimité. 

Le  rapport  de  M«  Ernest  Breton  est 
ensuite  renvoyé  an  comité  du  journal. 


*^  La  quarante-neuvième  assemblée 
générale  a  eu  lieu  le  vendredi  38  juin 
1859,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte 
Le  Peletier  d'Aunay,  président  de  l'In- 
stitut Historique.  —  87  membres  sont 
présents. 

H.  Henri  Prat,  rappelant  le  louable  em- 
pressement avec  lequel  notre  collègue  M. 
Levi  (Alvarès)  a  ouvert  à  l'analyse  de  nos 
cours  publics  et  gratuits  les  colonnes  de 
son  journal  la  Mère  institutrice,  fait  la 
même  offre  au  nom  de  M.  le  vicomte  de 
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La^alette^  rédacteur  en  chef  de  VEcho 
du  mawide  soNinL  -~  Remercwienu  et 
renvoi  à  MM.  les  professeurs  de  Tlastitet 
Historique. 

M.  le  due  de  Doodeanville  ëcrit  an  te- 
erétaire-perpétuel  pour  lut  frire  tenir  uoe 
lettre  qu'il  adressait  à  M.  le  comte  Ar- 
■aact  d'AllooTille  9  vice  •  président  de 
rinstitfit  Historique,  et  qu'on  loi  a  rap- 
portée  en  son  absence.  11  désire  qu'elle 
loit  l«e  à  la  Société  dont  Fintéfèt  exdfe 
9à  vive  reconnaissanee. 

M.  le  président  lit  cette  lettre  ainsi 
conçue  :  <  J'ip  appris,  MonsieiLEle  comte, 
qoe  l'Inatitut  Ifistorique  avait  bien  voulu 
enToyer  savoir  de  mes  nouvelles  ;  j'y  suis 
trèe  sentie  et  je  vous  prie  d'être  auprès 
de  naee  collées  l'interprète  de  toute  ma 
Teeonnaissance.  C'est  à  vous  que  je  m'a- 
dresse avec  confiance;  d'une  part  mes 
mnerciments  acquerront  du  prix  en  pes- 
ant par  votre  bouche;  de  l'autre  j'y 
trowe  une  occasion  qui  m'est  précieuse 
de  TOUS  remercier  aussi  des  preuves  obli- 
geantes d'intérêt  que  vous  avez  bien 
vouJu  me  donner.  Les  médecins  sont  con- 
tents, mais  moi  je  ne  le  suis  pas ,  car  me 
voilà  à  ma  siiième  opération  et  je  souffre 
toujours  autant.  Depuis  trois  semaines 
je  suis  condamné  k  un  repos  et  à  des  soins 
bien  nouveaux  pour  moL  Us  me  sont ,  à 
la  vérité ,  Ibrt  nécessaires ,  car  les  méde- 
cins m'avouent  maintenant  que,  vu  ma 
isnté ,  il  y  avait  cent  à  parier  contre  un 
que  je  ne  pourrais  pas  supporter  ce  trai- 
tcnent.  Recevez,  etc.  » 

Notre  collègue  M^Victor  Derode,  d'Es- 
qnennet,  nous  adresse  un  exemplaire  de 
la  deaxième  édition  de  son  Introduction 
à  téiude  des  lanpiês.  Ce  volume  con- 
tient les  éléments  du  français ,  du  latin  et 
du  ){Tee.  L'auteur  travaille  à  les  faire 


suivre  de  ceux  des  langues  aujourd'hui 
^classiques,  l'allemand  et  l'anglais,  et  de 
l'hébreu  qui  &it  partie  des  études  cléri- 
cales.-^Renvoi  k  la  9*  classe  {Histoire  des 
Umgiies  et  des  littérattires). 

M.Pinheiro-Ferreira  nousécrit  qu'ayant 
été  chargé  par  son  honorable  ami  notre 
collègue  le  vicomte  de  Saint-Léopold, 
sénateur  de  l'empire  du  Brésil ,  de  sur- 
veiller la  nouvelle  édition  qu'il  vient  de 
faire  à  Paris  de  ses  Annales  de  la  pro^ 
vince  américaine  de  San-Pedro  (en  por- 
tugais), il  a  trouvé ,  parmi  ses  instruc- 
tions, la  recommandation  très  spéciale 
d'en  'offHr  de  sa  part  un  exemplaire  à 
l'Institut  Historique.  —  Renvoi  à  la 
!*•  classe  (Histoire  générale). 

M.  Pojydore  de  Labadie,  de  Saint- 
Girons  ( Ariège),  entretient  l'assemblée  de 
la  continuation  de  ses  travaux  pour  me- 
ner à  bonne  fin  VHistoire  des  Basques 
dont  il  s'occupe  depuis  longtemps.  11  va 
écrire,  dit-il,  à  MM.  Garât,  de  Hody,  de 
Bekunce,  Ducos  d'Ascain ,  pour  leur  de- 
mander l'aumône  de  quelques  docu- 
ments. Il  désirerait  que  le  ministère  de 
l'instruction  publique  lai  accordât  un 
encouragement,  et  que  l'Institut  Histori- 
que usât  de  son  influence  pour  loi  faire 
obtenir  de  l'administration  des  douanes, 
k  laquelle  il  appartient ,  un  congé  qui  lui 
permît  d'aller  consulter  k  Toulouse  notre 
savant  collègue  AlexandreDumège,  si  éru* 
dit  dans  toutes  ces  choses  pyrénéennes. 
—  A  cette  lettre  sont  joints  de  nouveaux 
détails  sur  les  moeurs  des  Escualdunacs. 
— Renvoi  k  la  l**  classe. 

Vingt-cinq  volumes  ou  brochures  sont 
offerts  à  la  Société;  des  remercîments 
sont  votés  aux  donateurs. 

Trois  candidat^  sont  adipis  :  MM.  E. 
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yf.  Nolte ,  savant  lexicographe  da  Hano- 
yre  ;  Jacomy-Regniert ,  antenr  de  pla- 
«ietin  ouvrages  religieux;  A.  Billot,  Tun 
des  rédacteurs  du  Dictionnaire  de  la 
conversalion  et  de  la  lecture,  présentés 
tous  trois  par  la  S'  classe  (  Histoire  des 
langues  et  des  littératures  )  ;  et  M.  le 
docteur  Ernest  Chappus,  médecin  à 
Volvic  (Puy-de-Dôme)  présenté  parla 
5«  classe  {Histoire  des  sciences). 

Avant  qu'il  soit  procédé  à  la  lecture  du 
rapport  sur  les  comptes  de  Tannée  com- 
mençant le  1*'  avril  1858  et  finissant  le 
51  mars  1839,  quelques  observations  sont 
présentées  par  M^.  Auguste  Savagner  et 
Armand  Fouqaier,  et  une  discussion  a 
lieu,  à  laquelle  ils  prennent  part,  ainsi  que 
MM.  Eugène  de  Monglave,  Dufey  (de 
l'Yonne),  Mary-Lafon,  Lcudièrc,  Victor 
Courtet  de  Tlslc,  Hippolyte  Dufcy  et  le 
docteur  Cerise. 

L'article  50  des  statuts  de  l'Institut 
Historique  veut  qu*à  sa  séance  d*avril  de 
chaque  année  le  conseil  vérifie  et  close  le 
Ludget  de  Tannée  qui  finit,  arrête  ap- 
proximativement les  dépenses  de  Tannée 
qui  commence  et  en  apporte  les  résultats 
h  V assemblée  générale. 

Conformément  à  cette  dernière  pres- 
cription, M.  Ferdinand-Thomas,  nommé 
rapporteur  de  la  commission  des  finances 
élue  par  le  conseil  et  composée  de  MM.  le 
comte  Le  Pclcticr  d'Aunay,'Leudière  et 
lui ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Cl  La  commission  dont  je  fais  partie  a 
pris  connaissance  des  registres  et  des 
pièces  de  comptabilité  à  Tappui  des  états 
de  situation  mis  sous  les  yeux  du  conseil. 
'Elle  a  rccoQnu  l'exactitude  de  ces  états  et 
la  régularité  des  ccritores  de  la  Société. 
11  en  résulte  : 

«  10  Que,  pour  les  opérations  faites  du 


l*'  avril  1858  aa  31  mars  1839,  les  re- 
cettes de  Tlnstitnt  Historique  se  soac 
élevées  à  10,268  £r.,  et  les  dépenses  seu- 
lement à  8,792  fr.  78  cent.;  excédant  des 
recettes  sur  les  dépenses  1 ,475  h.  22  cent 
—  Le  rapporteur  fait  observer  que,  si 
le  chiffre  des  recettes  semble  moindre 
cette  année  que  la  précédente ,  la  cause 
en  est  au  nouveau  mode  de  recouvrement 
adopté  par  TInstItut  Historique  ;  les  ban- 
quiers chargés  par  le  conseil  au  mois  de 
décembre  d^opérer  nos  recouvremenU 
n'ayant  pas  encore  rendu  leurs  comptes. 
Si  9  d'un  autre  côté ,  les  dépenses  parais- 
sent moins  considérables^  cVst  qu'une 
portion  en  avait  été  acquittée  Tannée 
dernière ,  et  que  d'autres  ne  sont  paya- 
bles que  dans  Tannée  courante;  en  somme, 
la  différence  entre  le  solde  de  Tan  der- 
nier et  celui  de  cette  année  se  réduit  à 
99  fr.  49  cent.  —  De  plus ,  cette  année 
les  frais  généraux  n'ont  pas  été  porta 
en  bloc  comme  les  précédentes  ,  mais  di- 
visés en  chapitres. spéciaux  de  frais  de 
bureau ,  chauffage ,  éclairage  y  loyer  et 
impositions,  ports  de  lettres,  personnel, 
affranchissement  du  journal,  diAtributioD 
dans  Paris ,  J)lanchissage  et  frottage ,  ce 
qui  rend  le  contrôle  e€  la  vérification  pic» 
faciles  ; 

a  2^  Qu'il  a  été  pourvu  à  l'amortisse- 
ment de  11,150  fr.  99  cent,  de  dettes 
arriérées,  provenant  d'impressions,  frai^ 
généraux  et  prêts ,  au  moyen  de  l'excé- 
dant ci -dessus  de  1,475  fr.  22  cent,  et 
de  coupons  de  200  fr.  créés  et  pris  par 
les  membres,  lesdits  coupons  rembonr- 
sables  annuellement  avec  intérêts  et 
primes; 

«  5*  Que  Tinventaire  arrêté  à  la  même 
époque,  et  dont  nous  avons  constaté  h 
scrupuleuse  eiactitudc,  porte  le  TéritaUe 
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iolde  da  bilan  en  faveur  de  Tlnstitat  Uis- 
toriqfoe  aa  31  mars  1859  k  2,859  fr.  L*an 
dernier  fl  arait  été  de  5,436  h.  55  eent. 
â  son  prëjadice. 

«  Ayant  reconnu  que  les  recettes  et  dé« 
penses  qtri  font  l'objet  da  compte  géné- 
ral 3e  M.  le  secrétaire-perpétuel  ont  été 
hiewk  faîtes  et  dans  Fîntérét  bien  entenda 
de  la  Société ,  le  conseil ,  sur  la  proposi- 
ûon  de  la  commission  des  finances  ,  s'est 
esnpreasé  de  donner  son  approbation  à  la 
rondaite,  an  zèle,  à  l'exactitude,  à  la 
probité ,  an  désintéressement  dont  notre 
fcecrétaire-perpétael  a  donné  tant  de 
preuves. 

c  L.e  budget  approximatif  de  Tannée 
qui  a  commencé  le  1*'  avril  1859  et  qui 
Inira  le  31  mars  1840,  présente  dénota* 
blea  économies  sur  celui  de  Tannée  der* 
mècG»  Si,  pour  récompenser  le  zèle  de 
Totre  employé  et  de  votre  garçon  de  bu- 
reau 9  le  conseil  a  cru  devoir  augmenter 
les  appointements  de  chacun  d'eux  de 
SO  ir.  par  mois ,  nous  arons  à  vous  signa- 
ler une  nouvelle  marque  de  dévoùment 
de  votre  secrétaire-perpétuel,  qui,  renon- 
çant aux  3,000  fr.  par  an  que  TInstitut 
Historique  lai  avait  assignés  lors  de  sa 
création  et  sur  lesquels  il  n'a  jamais  tou- 
ché que  de  faibles  à-comptes ,  allège  non- 
senlement  votre  budget  annuel  d'une 
somme  considérable ,  mais  encore  dimi- 
nue Totre  dette  arriérée  de  8,â40  francs 
(K)  cent. ,  et  cela  au  moment  où  la  prospé- 
rité croissante  de  nos  finances  pouvait  lui 
faire  espérer  de  toucher  prochainement 
son  traitement  intégral. 

«  Le  conseil,  tout  en  acceptant  avec 
reconnaissance  ToiTre  spontanée  de  M.  de 
Monglave,  a  cm  devoir  lui  allouer  une 
indemnité  mensuelle  de  1 00  fr.  qu'il  s'en- 
gage, .de  son  côté,  à  ne  dépasser  dans 


aucun  cas,  et  à  n'atteindre  même  qu'atr* 
tant  que  le  service  courant  de  l'Institut 
Historique  n'en  souffrirait  pas. 

«  Une  nouvelle  économie  à  vous  signa  • 
1er  est  celle  de  400  fr.  par  an  sur  les  frais 
d'affranchissement  du  Journal ,  écono- 
mie que  nous  donne  lieu  d'espérer  la 
nouvelle  organisation  de  cette  partie  du 
service  des  postes ,  sujette  autrefois  à  de 
graves  reproches. 

c  Ces  économies,  jointes  à  plus  d'ordre 
et  de  régularité  dans  les  recettes ,  grâce 
à  Tintermédiaire  de  la  respectable  mai- 
son de  banque  de  MM.  de  Senonnes  et 
de  Lépinois ,  nous  présentent  pour  Ta** 
venir  la  situation ,  non-seulement  la  plus 
rassurante ,  mais  même ,  nous  pouvons  le 
dire ,  la  plus  prospère. 

a  Cette  année ,  comme  Tannée  précé- 
dente, Tintérét/des  coupons  émis  et  payés 
a  été  soldé  à  bureau  ouvert. 

«  Le  conseil  a  appris  avec  plaisir  que 
le  mois  de  juin  courant  avait  vu  acquitter 
le  dernier  billet  souscrit  par  votre  secré- 
taire-perpétuel podr  l^  dépenses  de  TIn-> 
stitut  Historique,  et  qu'ainsi  l'adminis- 
tration était  rentrée  dans  les  obligations 
qui  lui  sont  imposées  par  les  articles  3^ 
et  35,' et  dont  la  force  des  circonstances 
Tavait  obligée  de  sortir.  Il  a  émis  le  vœu 
que  cet  état  de  choses  se  perpétuât  et  que 
les  dépenses  de  la  Société  fussent ,  autant 
que  possible,  réglées  tous  les  mois. 

K  Le  conseil  à  vu  avec  peine  qu'un  • 
certain  nombre  de  membres  de  Tf  ostitut 
Historique  avaient  été  dispensés  par  les 
conseils  précédents  de  payer  la  modeste 
cotisation  à  laquelle  tout  membre  est  as- 
treint, et  que  d'autres  s'en  dispensaient 
eux-mêmes  au  mépris  de  Tarticle  10  des 
statuts. 

«  Le  conseil  a  voulu,  que  cet  état  de 
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diosef  eût  un  terme;  et  les  Téritablea 
amis  de  notre  association  lui  en  sauront 
gré.  A  partir  du  i  *'  avril  1 859,  tout  mem* 
bre  doit  sa  cotisation  conformément  à 
l'article  précité  ;  il  peut  )a  payer,  s*il  est 
^  gêné,  par  trimestre,  et  obtenir  même  un 
délai  plus  considérable  sans  tontefbis 
dépasser  les  gaînaee  mois  de  crédit  qne 
Ini  accordent  les  statuts. 

«  Le  Comité  dn  journal  a  proposé  au 
conseil,  qai  Ta  adoptée,  une  mesure  por* 
tant  qu'il  pourrait  faire  choix  de  rappor- 
teurs pour  les  grands  ouvrages  français 
et  étrangers,  non  déposés  k  la  bibliothè- 
que de  l'Institut  Historique,  et  qui  méri* 
teraient  par  leur  importance  un  eiamen 
consciencieux. 

a  Conformément  aux  statuts,  ces  rap* 
ports  seraient  lus  dans  les  classes  compé- 
tentes, ou  en  assemblées  généraleé,  et  ne 
reviendraient  BU  Comité  du  journal  qnV 
près  y  avoir  été  adoptés. 

«  Le  prix  de  ce  travail  a  été  fixé  à 
SO  fir.  la  feuille,  non  comme  rémunéra- 
tion, mais  comnàe  indemnité,  et  il  a  été 
arrêté  qu'il  n'en  pourrait  être  inséré  au 
plus  qu'une  feuille  par  livraison,  ce 
qui  ferait  par  an  une  d^ense  de  S40 
francs. 

a  Le  conseil  a  adopté  cette'  proposi- 
tion parceqne  seule  die  lui  a  paru  offrir 
aux  membres  laborieux  le  moyen  d'acr 
quitter,  sans  bourse  délier,  totalité  en 
fKirtie  de  leur  cotisation  ,  tout  en  don- 
nant plus  d'intérêt  au  journal  et  aug- 
*mentant  ainsi  les  chances  de  recettes 
de  la  Société. 

«  Enfin  le  conseil  a  voulu  que  le 
Comité  du  règlement  fut  consulté  sur 
deux  mesures  qui  lui  ont  paru  urgen* 
tes. 

«  La  première  aurait  pour  but  de  mo« 


difier  les  articles  4, 5  et  6  des  statuts  de 
la  manière  suivante  : 

a  4^  Tous  les  membres  de  Flnstitot 
Historique  sont  astreints  aux  mêmes 
obligations  et  jouissent  des  mêmes  droits. 
Le  titre  de  résidants  pour  ceux  qui  sont 
*  domiciliés  à  Paris  et  de  correspondants 
pour  ceux  qui  habitent  les  départements 
et  l'étranger  n'établit  entre  eux  aucune 
différence.  Nul  ne  peut  être  membre 
correspondant  s'il  ne  réside  pas  hors  de 
Paris. 

«  5^  Le  nombre  des  membres  résidants 
est  fixé ,  à  partir  de  ce  jour,  k  cent  par 
classe  et  celui  des  correspondants  à  deux 
cents  également  par  classe.  Jusqu^à  ce 
que  les  classes  qui  dépassent  ces  deux 
nombres  bien  distincts  y  soient  redes- 
cendues, aucune  admitoion  n'aura  plus 
lieu  dans  leur  sein. 

a  6<>  Ajouter  à  cet  article  l'obligation 
pour  le  candidat  d'avoir  produit  un  ou- 
vrage historique  imprimé  ou  manuscrit 
qui  sera,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  exami- 
né par  une  commission  désignée  ad  hocy 
et  l'impossibilité  pour  tout  candidat  re- 
jeté par  une  dasse  de  se  présenter  k  une 
antre. 

a  La  seconde  mesure  sur  laquelle  le 
conseil  veut  consulter  le  Comité  du  rè- 
glement a  pour  but  à  partir  dn  1»'  août 
d'élever  le  prix  du.  diplôme  de  5  fir.  à 
SO  te.  payables  à  ht  réception,  le  nouveau 
men^re  restant  toujours  libre  d'acquit- 
ter sa  cotisation  par  trimestre. 

«  Le  conseil  ne  doute  pas  que  le  Co- 
mité du  règlement  n'accueille  cette  dou» 
ble  proposition ,  toute  dans  l'intérêt  de 
l'Institut  Historique,  et  que  la  prochaine 
assemblée  générale  ne  sanctionne  cos 
deux  utiles  mesures  qui,  dans  tiucun  css, 
ne  sauraient  avoir  d'effet  rétroactif. 
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a  Le  conseil  ayant  déclaré  apurés  les 

.omptes  de  Tanpée  qai  commence  le  l*' 

irril  1838  et  finit  le  31  mars  1839,  et 

«xepté   le  génëreox  abandon  que  fait 

1  le  secrétaire-perpétuel  d'une  somme 

k  S,?t40  fr.  60  c.  qui  lai  est  due,  a  ar- 

^é  qac,  suivant  l'usage ,  le  rapport  tex- 

lel  que  je  viens  de  vous  soumettre  rapi* 

L^ent  serait  transcrit  en  tête  du  re- 

.itrc  des  recettes  et  dépenses  de  la  So- 

iié  poor  servir  à  M.  le  secrétaire-per* 

itael  de  décharge  de  sa  gestion  jus- 

'.^  an  51  mars  1 839  et  établir  les  droits 

^  petit  nombre  de  créanciers  que  peut 

•loir  encore  l'Institut  Historique.  » 

Ce  rapport,  écouté  dans  le  plus  reli* 
paix  «ilence,  a  été  accueilli  avec  des 
sarques  universelles  de  satisfaction  par 
•a  Bonabreuse  assemblée  qui  se  pressait 
iïDiles  salles  de  l'Institut  Historique. 

X.  Kugène  de  Monglave  donne  quel- 
n»  explications  sur  les  comptes  prés^n- 
vtietsur  les  améliorations  progressives 
iiUlaslitut  Historique. 


IL  Dréotte  parle  dans  le  méaie  sens. 

M.  Lendière,  membre  de  la  commission 
de  comptabilité,  propose  que  des  remer- 
etments  soient  votés  à  M.  le  secrétaire* 
perpétuel  pour  la  régularité  de  sescomp. 
tes  et  le  désintéressement  dont  il  a  ISitt 
preuve  en  renonçant  spontanément  non* 
seulement  à  un  arriéré-deplus  de  8,000  f. 
mais  encore  à  8,000  fr.  d'appointements 
annnels  pour  l'avenir^  et  cda  au  moment 
on  la  prospérité  croissante  de  Tlnstitùt 
Historique  pouvait  lui  hire  espérer  de 
toucher  prochainement  avec  exactitude 
son  traitement  intégral. 

L'asseiAlilée  générale  vote  à*  l'unani- 
mité des  remerciments  à  M.  £.  de  Mon- 
glave. 

M.  Ch.  Durozoir  propose  qu'il  en  soit 
voté  également  an  digne  président  de 
rinstitot  Historique  )  M.  le  comte  Le 
Peletier  d'Aunay,  et  aux  membres  du 
conseil  qui  ont  apporté  tant  de  zèle  et 
consacré  tant  de  temps  à  la  vérification 
des  comptes.  -^  Même  unanimité. 


CHftONIQUE. 


Le  ieodi  13  juin  a  eu  lien  à  l'église  de 
"Assomption  le  service  funèbre  du  che- 
Talier  Alexandre  Lenoir,  membre  de  la 
Lé^oa-d'Honneur,  fondateor  da  Musée 
des  monuments  français  «  décédé  à  l'âge 
de  9oixante-dix-huit  ans.  IJn  peloton  de 
Uoape  de  ligne  escortait  le  convoi,  et  a 
rendu  ao  défunt  les  honneurs  militaires. 
On  remarquait  dans  le  cortège  un  grand 
nombre  d*artistes,  de  littérateurs,  de 
laembres  de  l'Instilut ,  de  collègues  de 
M.  Lenoir  dans  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, HM.  le  Ji)aron  Taylor,  Du  Somme- 


rard,  Duley  (de  l'Yonne) ,  Léon  Cogiiiet, 
Pigalie  ,  Châtelain ,  etc. ,  etc. 

Arrivé  au  cimetière  du  Mont-Parnasse 
où  le  corps  a  été  déposé  dans  un  caveau 
de  famille,  M.  Allou,  président  de  la  So- 
ciété royale  des  antiquaires  de  France,  a 
payé  un  éloquent  tribut  de  regrets  au 
collègue  qui  fut  un  des  fondateurs  et  une 
dea-gloires  de  cette  association. 

Puis  M.  Eugène  de  Monglave ,  secré- 
taire-perpétuel de  l'Institut  Historique, 
dont  la  4«  classe  {histoire  des  beaux-arts) 
était  présidée  par  M .  Lenoir,  s'est  exprime 
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en  ces  termes  :  «  Hier,  Messieurs,  pen- 
dant que  la  â*  classe  de  Tlnstitnt  Histori- 
que se  livrait  à  ses  travaux  mensuels ,  la 
nouvelle  de  la  mort  inattendae  d'Alexan- 
dre Lenoir  se  répandit  dans  son  enceinte; 
et  le  digne  président  de  cette  classe,  M. 
Yillenave,  l'ami,  le  contemporain,  le 
collègue  dn  défunt ,  prononça  quelques 
mots  dictés  par  le  coeur,  et  que  l'Institut 
Historique  m'a  chargé  de  redire  sur  sa 
sépulture. 

«  il  vient  donc  trouver  ici  sa  tombe  celui 
qui  protégea  tant  de  tombeaux  histori- 
ques ,  tant  de  célèbres  mausolées,  qui  les 
rechercha ,  les  réunit  en  musé^unéraire 
avec  une  grande  pensée  d'artiste,  et  aussi 
avec  un  sentiment  d'amour  profond  pour 
notre  gloire  nationale  I 

a  Un  seul  fait ,  un  seul  acte  dans  la  vie 
d'un  homme  peuvent  suffire  à  lui  assurer 
un  nom  qui  ne  doit  point  mourir;  et  l'his- 
toire dira  :  «  Le  chevalier  Alexandre  Le- 
noir fut  le  créateur  du  premier  Musée 
historique  des  monuments  français.  » 

«  Dans  des  temps  d'orages  révolution- 
naires ,  dont  le  souvenir  retentira  à  tra- 
vers tons  les  siècles,  les  édifices  consa- 
crés au  culte  furent  en  grand  nombi-e  dé- 
molis ,  surtout  ceux  qui  appartenaient  à 
des  congrégations  religieuses  nouvelle- 
ment supprimées  en  France.  Dans  les 
grandes  cités ,  à  Paris  surtout ,  les  églises 
paroissiales,  qu'on  jugea  trop  multipliées, 
tombèrent  sous  le  fer  destructeur;  et 
aujourd'hui  des  places ,  des  marchés  pu- 
blics, des  théâtres  même  s'élèvent  sur  les 
'  ruines  des  temples  et  des  autels.  Or,  dans 
ces  temples ,  étaient  beaucoup  de  monu- 
ments  funèbres  qui  allaient  être  disper-: 
ses  ou  brisés ,  et  la  mort  avait  perdu  son 
dernier  asile  !  Qui ,  le  premier,  conçut  la 
pensée  de  sauver  ces  monuments?  qui. 


aollictta  et  obtint  la  permission  de  les  rc 
chercher  et  de  les  recueillir?...  Ce  Tu 
Alexandre  Lenoir. 

«  La  publique  baine  poursuivait  alor 
tout  ce  qui  rappelait  les  temps  fëodau: 
et  le  pouvoir  absolu  de  la  vieille  inonar 
chie;  les  sentiments  généreux  ont  qacl 
quefois  leur  fanatisme  :  ce  fanatisme  ap 
pelait  le  brisement  des  tombes  royale: 
de  Saint-Denis,  et  celui  des  mausolées 
servant  de  sépulture  à  de  grands  person- 
nages qui  avaient  été  plus  on  moins  flé- 
tris par  l'histoire,  ou  dont  le  senl  crime 
était  d'être  nés  dans  la  caste  nobiliaire. 
On  menaçait  d'arracher  des  temples  les 
marbres  célèbres  de  leurs  tombeaux  ,  ou- 
vrage précieux  des  grands  statuaires  des 
trois  derniers  siècles.  Ces  monuments 
allaient  être  perdus!...  Qui,  le  premier, 
demanda  et  se  fit  autoriser  à  les  préserver 
de  la  destruction  ?  Ce  fut  Alexandre  Le- 
noir. £t ,  dans  la  poursuite  de  ce  noble 
dessein ,  vivement  agité  d'une  inspiration 
civique  et  d'un  amour  passionné  pour  les 
arts ,  il  se  fit  accorder  un  vaste  local  pour 
y  placer  son  Musée  historique;  il  obtint 
des  fonds  pour  l'organisation  et  pour  l'en- 
tretien. 

«  Et  toujours  animé  d*un  zèle  infatiga- 
blc;  il  sauva  de  la  profanation  les  cendres 
de  La  Fontaine  et  de  Molière,  de  Mabtl- 
lon ,  de  Montfancon ,  de  Boilean  :  il  par- 
courut les  départements  pour  chercher 
des  tombeaux  célèbres.  Celui  d'Abélard 
et  d'Héloîse  avait  été  transférés  Nogent- 
sur-Setne ,  quand  fut  vendu  le  Paraclet  : 
Alexandre  Lenoir  se  le  fit  délivrer.  Les 
cendres  de  Sully  avaient  été  exhdmécs  de 
leur  cercueil  de  plomb  à  Nogent-le-Ro- 
trou  :  Alexandre  Lenoir  fit  transporter  à 
Paris  les  marbres  du  mausolée.  Il  cbunit 
enlever,  soos  le  marteau  de  la  bande 
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wire ,  les  grands  débris  d'architectare    Sociétcs  savantes  et  littéraires.  On  peat 


des  châteanx  d'Anet  et  de  Gaillon  ,  qni 
décorent  maintenant  la  cour  do  palais 
des  Beanx-Arts. 

«  11  classa  par  siècles,  en  dÎTcrses  salles, 
lesmanuments  de  marbre  et  de  pierre  de 
notre  histoire  :  il  les  dessina,  les  At  gra- 
Ter  et  les  décrivit  dans  un  grand  et  sa- 
vant ouvrage. 

«  Bien  des  années  se  passèrent  honora- 
blement à  enrichir,  à  perfectionner  ce 
Tttte  Musée  national,  qne  les  étrangers 
Tenaient  admirer,  et  qae  la  Restauration 
détruisit  par  on  ne  sait  quel  vertige, 
triste  avant-coureur  de  sa  chute  dans  un 
aveoir  peu  éloigné. 

«  Le  créateur  de  ce  Musée,  que  FEu- 
rope  nous  enviait,  ne  put  supporter  sa  des- 
iroction  sans  être  profondément  atteint 
U  même  d'un  de  ces  chagrins  qui  n'ont 
point  de  terme  dans  leur  dorée ,  d'une 
fc  ces  grandes  peines  de  Tftme  qui  6tent 
l^ar  toajooi's  à  Feiistence  tout  ce  qu'elle 
peat  avoir  de  joie  et  d'enchantements. 

t  Néanmoins ,  quelque  allégement  à 
cette  grande  douleur  dut  naître  pour 
Mexandre  Lenoir,  quand  il  vit  les  bâti- 
ments et  le  jardin  de  son  Musée  consacrés 
à  Térec  tion  du  palais  des  Beaux-Arts; 
qQsnd  il  vit  surtout  sa  pensée  monumen- 
t^e  rétablie  dans  le  Musée  historique  de 
Versailles  ,  et  son  oeuvre  d'artiste  reprise 
«t  féeondëe  par  le  roi  des  Français.  - 

«  Le  chevalier  Alexandre  Lenoir,  nom- 
^conservateur  des  monuments  de  Saint- 
^is,  a  beaucoup  écrit  sur  les  antiquités 
^(•Qr  les  arts  :  c'est  là  qu'étaient  sa  vie, 
'^  passion  et  son  immense  désir  d'être 
Qtile  qui  fit  sa  gloire ,  tandis  qu'il  ani- 
^^it ,  sans  trêve  et  sans  relâche,  ses  longs 
«t  otites  travaux, 
«  Il  appartenait  à  un  grand  nombre  de 
59«  Livraison.  —  Juin  1839. 


le  regarder  comme  un  des  fondateurs  de 
V Académie  celtique ,  comme  un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  Société 
royale  des  antiquaires,  comme  un  des 
membres  les  pins  anciens  et  les  plus  zélés 
de  la  Société  philotechnique.  Mes  fonc- 
tions administratives  dans  ces  trois  So- 
ciétés, dont  j'ai  eu  l'honneur  d'être  secré- 
taire-général, m^avaient  procuré  de  fré'* 
queutes  et  douces  relations  avec  Alexan- 
dre Lenoir,  qui  fut  un  de  mes  plus  an- 
ciens ,  un  de  mes  plus  fidèles  amis.  Non 
content  d'enrichir,  du  fruit  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  veilles,  les  mémoires 
de  V Académie  celtique  et  ceux  de  la 
Société  royale  des  antiquaires ,  il  avait 
assigné  dans  son  Mosée,  à  ces  deux  So- 
ciétés savantes,  ainsi  qu'à  la  Société  phi- 
lotechniqoe ,  des  salles  oii  elles  tinrent, 
dès  leur  origine,  leurs  séances^  et  où 
elles  ont  continué  de  siéger  jusqu'à  la 
transformation  du  Mosée  bistorifjue  en 
palais  àei  Beaox-Arts. 

«  Qoi  ne  sait  qu'Alexandre  Lenoir  joi- 
gnait à  un  mérite  incontestable,  comme 
savant,  les  vertus  qui  commandent  l'es- 
time, l'aménité  qui  est  la  grâce  de  ces 
vertus,  et  les  qualités  du  cœur  qui  font 
aimer?  Aucuu'commerce  ne  fat  plus  doui 
et  plos  sûr  que  le  sien  ;  modeste  et  sim- 
ple josqu'à  la  bonhomie ,  on  eût  dit  qu'il 
s'ignorait  lui-même.  Il  aimait  tant  à  obli- 
ger que  c'était  plutôt  en  lui  un  besoin  du 
cœur  qu'un  devoir  social. 

«  V Institut  Historique  dont  il  vit  la 
création  avec  enthousiasme,  parcequ'il 
devina  son  utilité ,  a  eu  ses  premières  et 
ses  dernières  sympathies.  Il  a  pris  cons- 
tamment une  part  active  à  ses  séances , 
à  SCS  cours ,  à  ses  congrès.  Peu  de  mois 
se  soiM  écoulés  depuis  que,   dans  un 
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cours  public  sur  l'histoire  des  mona- 
ments  de  Paris ,  il  fixait  TatteDiion,  ap- 
pelait rintërét ,  et  répandait  en  abon- 
dance de  nouvelles  lumières  sur  un  sujet 
que  semblaient  avoir  épuisé  de  nom- 
breux et  savants  écrivains^ 

«  Alexandre  Lenoir»  en  emportant  les 
regrets  d^nne  génération  qui  a  su  Tappré- 
cler,  s*est  prépara  une  Belle  page  dans 
notre  bistoire  nationale.  Aucune  voix  ne 
s'élèvera  pour  me  contredire,  et  si  ce 
portrait,  peint  à  la  hâte,  est  faible  de 
couleur,  du  moins  il  sera  trouvé  plein 
de  vérité.  » 

—  «  Et  moi,  ajoute  M.  de  Monglave, 
moi  le  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut 
Biâtorique,  moi  qui  dois  à  la  fondation  de 
cette  Société  la  connaissance  de  l'excel- 
lent homme  que  nous  pleurons,  moi  qui 
devins  à  partir  de  ce  jour  non-seulement 
son  collègue,  son  élève,  mais  son  ami  et 
presque  sou  troisième  fils,  car  iV  regar- 
dait aussi  ma  famille  comme  la  sienne, 
je  le  sens^  Messieurs,  mon  cœur  se  brise 
à  l'aspect  de  ce  cercueil.  Il  me  semble 
encore  le  voir  tenant  ma  fille  sur  ses  ge- 
noux et  lui  faisant  épeler  ses  premières 
lettres.  Je  crois  ressentir  encore  l'étreinte 
de  sa  main.  Sa  mort  a  été  pour  nous 
un  coup  de  foudre.  Si  j'avais  pu  croire 
qu'elle  dût  être  si  prochaine,  oh  !  comme 
je  serais  accouru  avee  tons  les  miensanprès 
de  son  lit  l  comme  nous  nous  y  serions 
tous  attachés,  redoublant  d'elTorU  pour 
charmer  l'ennui  du  terrible  passage  «,  re- 
cueillant une  à  une  les  douces  paroles  de 
cet  excellent  vieillard  que  nous  aimions 
tant  !  Le  ciel  lui  a  refusé  cette  dernière 
consolation.  C'est  son  excès  de  zèle  pour 
la  science  qui  l'a  tué.  Et  peut-être  je 
vous  le  dis  avec  douleur,  en  encoura- 
geant ce  zèle,  ai-je  contribué;  imprudent 


que  j'étais,  à  hâter  cette  mort  si  aflrcQMR 
et  si  imprévue.  Il  y  a  deux  ans  encore^ 
notre  excellent  ami,  malgré  son  grand 
âge,  jouissait  d'une  santé  roboste ,  car  il 
n'avait  jamais- abusé  de  la  vie,  loi  dont 
le  cœur  était  si  pur  et  l'âme  si  générenae.. 
Mais,  imprévoyant  comme  un  artiste,  il  vit 
des  revers  de  ibrtane  fondre  sar  $e^  che- 
veux blancs  et  il  fut  obligé  de  se  défaire 
de  son  cabinet,  dernier  débris  de  ses  lon- 
gues conquêtes  archéologiques.  Sur  ces- 
toiles,  ces  marbres,  cesbroazes  respiraient 
ses  meilleur»  amis,  des  compagooins  dont 
il  se  croyait  inséparable.  Il  fallut  se  ré- 
soudre à  les  quitter  et  les  laisser  s'éparpil- 
ler dans  l'univers,  tout  fier  des  dépouilles- 
dn  pauvre  vieillard.  Ah  !  son  ccBur  en  fut 
accablé.  A  partir  de  ce  moment,  lui  jos* 
que-là  si  frais,  si  robuste,  déclina  de  jour^ 
en  jour.  Noos  voyions  tous  la  marche  do. 
voyageur  devenir  plus  rapide  en  appro- 
chant de  la  tombe.  Il  semblait  deviner 
lui-même  q.u'il  avait  peu  de  temps  à  vi- 
vre, et  il  redoublait  d'effbits  et  de  travail 
pour  mettre  k  profit  les  dernières  heures 
cp'il  avait  à  passer  ici-bas. 

«  Il  voulut  absolument  être  admis  aa 
Dictionnaire  de  la  Conuersaiion  et  de  la 
Lecture  dont  j'étais  devenu  le  rédacteur 
en  chef,  et  bientôt  il  coopéra  à  la  rédac- 
tion de  cette  vaste  encyclopédie  avec 
toute  l'ardeur  d'un  jenne  homme.  Là  il 
a  semé  son  vaste  savoir  à  pleines  mains.. 
Là  il  a  laissé  tomber  plusieurs  articles  ar- 
tistiques d'une  haute  érudition  et  d'une 
délicieuse  bonhomie.  Je  n'oublierai  pas^ 
surtout  sa  notice  archéologique  sur  Paris,, 
composition  immense,  pleine  de  souve- 
nirs, et  qui  sera  le  modèle  et  le  désespoir 
de  tous  ceux  qui  voudront  écrire  sur 
cette  matière. 

a  A  notre  dernier  congrès  vous  l'avez^ 
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aag  entendu,  MessieQTt^  âëcrire encore 

iTiuie  Toix  ferme  Thistoire  et  les  prog^rès 

<ie  la    peÎBtore   à   travers   les  siècles. 

Coniroe  il  savait  releter  Tariditë  de  tons 

:es  détails  par  d'attachantes  anecdotes  ! 

tomme  son  individualité  s^y  mêlait  sans 

^rt  et  sans  orgueil  !  Un  de  ses  admira- 

'^enrs  y  on  de  ses  anciens  élèves,  était  le 

l'oLtasiant  à  la  parole  du  maître  qu'il 

irait  p^rdu  de  vue  depuis  longtemps. 

Tétait    M.  Delaunay,  le   directeur  de 

ÎJrti'séey  i*un  des  meilleurs  recueils  de . 

Mtre   époque.  11  demanda  à  l'Institut 

borique  de  partager  fraternellement 

iTce  son  journal  les  pages  éloquentes  du 

«ieSlard.  On  les  imprime  au  moment  on 

aa  voix  retentit  dans  cette  lugubre  en-. 

teiote. 

c  Dès  qu'Ailexandre  Lenoir  eut  appris' 
^ele  ministère  de  l'instruction  publique 
aaiorisait  l'Institut  Historique  à  ouvrir 
les  cours  publics  et  gratuits  d'histoire,  il 
tisblia  ses  années,  il  accourut  du  fond  de 
<a  retraite  et  demanda  à  être  inscrit  en 
tète  de  nos  professeurs.  La  foule  se  près- 
ait  à  ses  séances.  C'était  le  chant  du  cy- 
gne. «  Mon  ami,  me  disait-il  quelques  jours 
avant  sa  mort,  avec  cette  modestie  d'en- 
fant qoi  Ini  était  si  naturelle  :  étes-vous 
content  de  moi?  Ce  cours  me  fatigue 
horriblement,  mais  il  me  rend  si  heureux  ! 
J'avais  pensé  qu'il  n'y  avait  plus  de  suc- 
cès pour  moû  J'ai  ressaisi  pour  quelques 
iaifeants  mes  beaux  jours,  je  puis  mourir  ' 
laaîntenant.  » 

«  Cet  excellent  vieillard  prévoyait  sa  fin  ' 
eCdéjà  en  effet  son  pied  heurtait  la  tombe. 
IJavaittropcomptésur  ses  forces;  ce  re- 
danblement  de  travail  nous  l'enlève.  O  ■ 
Don  excellât  ami,  k  l'aspect  de  cette 
fiisse  si  inopinément  ouverte,  j'ai  bfîsoin 
de  lever  les  yeux  au  ciel  et  de  penser  à  - 


une  autre  vie  on  les  braves  gens  se  don- 
nent rendez -vous.  Tu  nous  y  précèdes,  ' 
mais  tôt  ou  tard  nous  t'y  rejoindrons. 
Adieu  donc,  excellent  ami,  adieu  au  nom 
de  tous  ceux  qui  environnent  ton  cer- 
cueil. Adieu!  au  revoir!  » 

Après  M.  de  Monglaye  M.  Edouard 
d'Anglemont,  au  nom  de  la  Société  phi- 
lotechnique dqnt  Aleiandre  Lenoir  était 
membre ,  a  improvisé  quelques  paroles 
qui  ont  cmu  tous  les  assistants. 

—  Outre  la  perte  du  chevalier  Alex. 
L«noir,  l'Institut  Historique  a  eu  à  dé- 
plorer ,  en  peu  de  temps  ,  celles  des  ju- 
risconsultes comte  Merlin  de  Douai; 
baron  Duveyrier,  ancien  premier  prési- 
dent de  la  Cour  royale  de  Montpellier  j 
Parqnin  ;  Sâotayra;  de  Balzac,  doyen  de 
la  Faculté  de  droit  d'Aix;  du  comte  de 
Sellon ,  fondateur  de  ia  Société  de  la  Paix 
à  Genève ,  dont  Tobjet  éuit  d'abolir  le 
duel,la  guerre  et  la  peine  de  mort,  et  qui 
depuis  plusieurs  années  entretenait  dans 
ce  but  des  correspondsinces  avec  plusieurs 
souverains;  et  du  prince  D.  Franccsco 
Borgbesi  Aldobrandini ,  beau-frère  de 
Pauline  Bonaparte  ,  sœur  de  Napoléon  , 
mort  h  Rome  à  l'âge  de  63  ans.  Colonel 
dans  l'armée  française,  il  avait  épousé  le 
ti  avril  1809,  à  Paris,  Mlle  de  la  Roche- 
foncauld.  H  fut  blessé  au  bras  à  la  ba- 
taille de  Wagram  et  nommé  général 
quelque  temps  après.  A  la  chute,  de 
l'Empire  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
Héritier  en  1832  de  l'immense  fortune 
de  son  frère  aîné,  le  prince  Camillo  Bor- 
gbesi, il  en  employa  une  grande  partie  à 
rétablir  le  Moseo-Borghesiano,  à  dessé- 
cher Iclac  Gabino,  à  protéger  les  arts  et 
les  sciences.  Il  laisse  sa  femme,  trois  fils 
et  un  petit-fils,  enfant  de  la  marquise  de 
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Mortemart ,  sa  fille,  oiortc  quelques  mois 
avant  lai. 

—  On  nous   communique    quelques 
nouveaux  détails  sur  Jean-George  Hira 
de  Coiroar,  dont  nous  avons  annoncé  la 
perte  dans  notre  avant-dernière  livraison 
(57*«  avril  1 859,  page  1 41)  :  La  mort  sem* 
ble  en  ce  moment  ravir  à  l'Akace  ses 
sommités  industrielles.  11  y  a  deux  mois  à 
peine  Jacques  Hartmann  succombait  à 
une  maladie  de  langueur.   Aujourd'hui 
Hirn  est  emporté  subitement  comme  par 
un  coup  de  foudre.  Sa  vocation  décidée 
pour  les  arts  du  dessin  s'était  manifestée 
de  bonne  beure;  il  fut  conGé  à  un  pro- 
fesseur nommé  Lambert,  parent  de  l'as- 
tronome. La  petite  Caibrique  de  Cons- 
taiïce  ou  Hirn  fut  d'abord  employé  ap- 
partenait à  un  de  ses  oncles.  11  resta  six 
ans  dans  cet  établbsement.  Il  en  avait  à 
peu  près  quinze  quand  il  fut  admis  dans 
la  maison  Ilaussmann  au  Logelbacb  près 
de  Colmar.  11  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  re- 
marquer par  une  imagination  des  plus 
fécondes  et  par  une  fécondité  d'exécu- 
tion qui  tenait  du  prodige.,  Une  vive 
passion   que    lui    inspira    W^^    Louise 
Haussmann  le  fit  redoubler  d'efforts; 
son   talent  grandit  à  tel  point  et  ins- 
pira tant   de  confiance    qu'on  n'hésita 
pas  à  lui  accorder  la  main  de  celle  qu'il 
aimait  et  à  l'associer  à  la  maison  dans 
laquelle  il  était  entré  sans  antre  richesse 
que  son  intelligence.  Il  est  aujourd'hot 
de  notoriété  publique  que  la  beauté  de 
ses  dessins  et   plusieurs   perfectionne- 
ments par  lui  introduits  dans  les  procédés 
de  fabrication  alors  en  usage  ont  contri- 
bué pour  beaucoup  à  la  renommée  et  à 
la  prospérité  de  la  maii^on  Ilaussmann. 
Le  premier  il  a  appliqué  la  lithographie 


à  l'impression  sur   soie  et  sur   laine  « 
Voilà  Siins  doute  une  carrière  honora- 
blement fournie  et  qui  aurait  de  quoi  sa- 
tisfaire plus  d'une  ambition.  Mais  ce  qui 
fait  que  le  nom  de  Hirn  ne  sera  point  pé- 
rissable,    coxame    celui    de    beancou|> 
d'hommes  utiles  mais  obscurs  qui  on« 
obéi  à  la  même  vocation ,  c'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'il  fut  xsû   grand 
artiste.  Sans  maîtres,  sans  conseils ,  sans 
modèles  à  étudier,  au  milieu  de  ces  com- 
binaisons de  lignes  et  de  couleurs  qat 
constituent  le  dessin  de  fabrique  (  genre 
tout  spécial,  qui  a  son  mérite,  mais  enliti 
qui  n'est  pas  de  l'art,  et  qui  le  plus  fré- 
quemment en  étouffe  le  germe  ) ,  il  suz 
trouver  dans  son  imagination  assez  de 
fraîcheur  pour  rêver  une  peinture  plaa 
élevée,  dans  sa  volonté  assez  de  force 
pour  surmonter  tous  les  obstacles  et  a»-* 
ses  de  temps  pour  produire  une  série 
d'œuvres  remarquables.  Ses  premiers  es- 
sais de  peinture  à  l'huile  ne  remontent 
pas  au-delà  de  1808.  En  1812  Tempe* 
rear,  paroonrant  les  galeries  du  Louvrç, 
s'arrêta  devant  un  tableau  de  fruits  et  de 
fleurs.  «Qui  a  fait  cela?  »  demanda-t-il. 
On  lui  nomma  Hirn ,  de  Colmar.  Bientôt 
une  médaille  d'or  lui  fut  décernée;  maia 
son  talent  n'était  encore  qn'au  berceau. 
Les  fleurs,  les  frnU,  voilà  quels  étaient 
les  objets  de  sa  passion.  L'admirable  bon 
sens  dont  il  était  doué  le  mit  en  garde 
contre  les  pièges  que  l'orgueil  et  la  va- 
nité tendent  souvent  aux  amateurs.  Il 
comprit  tout  d'abord  que  la  peinture 
historique  et  le  paysage  demandent  dé 
longues  études  auxquelles  il  n'avait  pas 
le  temps  de  se  livrer  ;  et,  bien  décidé  à 
ne  rien  fhire  de  médiocre,  ilil>rit  sage- 
ment ses  modèles  près  de  lui ,  sous  sa 
'fenêtre»  dans  son  jardin^  où  il  pouvait  les 
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étadîer  à  chaque  iiMtant.   Iiiierro«i|Mi 
dans  son  traTail  viogt  fois  par  joor,  il  y 
reTenait  «Tec  QBe  îDlalîgable  persévë* 
rance,  et  ii  paryÎDt  ainsi  à  réaliser  une 
suite  de  plus  de  soixante  tableaux  dans  les- 
quels on  ne  découvrirait  pas  la  moindre 
trace    de  tiédeor  on  de  lassitude.  Gom- 
ment faire  comprendre  à  ceux  qui  ne  les 
ont  paa  tus  tout  ce  qu'il  y  a  de  charme 
et  d«  poésie  dans  les  ouvrages  de  Him  ? 
Ces  flears  fraiche^  et  humides  de  rosée, 
ces  fruits  appétissants,  le  velouté  des  pè- 
ches, le  duvet  asuré  de  ia  prune,  la  trans- 
parence du  raisin  jauni  par  le  soleil ,  la 
iaoïiëre  éclatante  qui  se  joue  sur  tous  ces 
objets,  l'air  qui  y  circule ,  le  fini  de  cha- 
que  détail ,  la  grâce,   Tampleur,  l'élé- 
^nce  des  masses  en  font  une  chose  ra- 
vissante à  voir.  Les  teintes  les  plus  vives 
«ont  jetées  sur  la  toile  avec  nue  audace 
qui  étonne;  mais  la  disposition  générale 
est  si  savante,  les  dissonances  des  con- 
teurs sont  si  heureusement  sauvées  qu'il 
en  résalte  Tensemble  le  plus  harmonieux. 
Â  deux  pas  comme  à  vingt  c'est  admirable. 
L'homme  dans  Bim  était  un  noble 
complément  de  l'artiste.  U  ^mait  pai- 
sionnément  deu]^  choses  au  monde ,  son 
art  et  «a  Camille.  Il  détestait  les  diseurs 
de  riens,  les  faiseurs  de  révérences,  et 
aucune  considération  humaine  ne  pouvait 
l'empêcher  de  kur  témoigner  l'aversion 


^-  Au  Brésil  l'Institut  Historique  vient 
de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  dévoués,  le  maréchaUde- 
camp  Raymond  Joseph  da  Guuha  Mattos. 
C'est  le  23  février  qu'est  mort  cet  homme 
recommandable  qui,  par  la  seule  tendan- 
ce de  son  caractère  et  la  seule  force  de 
sa  volonté,  sans  l'assistance  de  personne, 
cultiva  son  esprit ,  s'éleva  dans  la  car- 
rière dca  armes,  dans  l'ordre  politique, 
dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  et  ren- 
ditde  signalés  services  au  Brésil,  sa  patrie 
adoptive.  Né  le  S  novembre  1775  à  Faro 
dans  les  Algarves,  Mattos  s'engagea  vo- 
lontairement en  1790  dans  «ne  compa- 
gniç  d't>uvriers  d'artillerie.  Devenu  ca- 
poral, il  demande  à  ftiire  partie  de  la 
campagne  de  Ronssillon,  s'y  dfatingue  et 
obtient  la  solde  de  fourrier  par  un  dé- 
cret spécial.  De  retour,  promu  au  grade 
de  fourrier  d*ai*tillerie  de  marine,  il  s'em- 
barque pour  les  lies  de  Saint-Thomé  et 
du  Prince;  le  gouverneur  loi  donne  le 
commandement  du  fort  de  Saint-Sébas- 
tien avec  les  honneurs  de  capitaine  et  la 
solde  correspondante.  U  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'au  4  août  1 799,  époque 
où  il  rentre  dans  l'armée  active  avec  le 
gnide  de  lieutenant  en  premier.  Il  était 
en  ISO')  aide-de-camp  du  gouverneur, 
et  en  1611  major.  Il  joignait  à  ces  attri- 
butions cellef  de  receveur  des  finances 


qu'ils  lui  inspiraient.  Cette  franchise ,  et  de  facteur  de  la  douane  de  Saint- 
rare  de  nos  jours,  est  respectabiequelqoe  Tbomé.  Rio^aneiro  le  vit  pour  la  pre- 
part  qu'on  la  renconUQ»  mais  eUe  double  mièreftiiseu  1814.  Il  avait  obtenu  un 
de  prix  quand  elle  est  jointe  à  uu  taleat  congé.  De  retour  avec  le  grade  de  lieu- 


de  premier  ordre. 

Affecté  depuis  longtemps  d'an  anë- 
vrisme  au  cceiir,  il  s'eadormit  paisil^e- 
ment  le  8  avrtt  I8ô0  au  soir.  Le  lende- 
main on  lo  trouva  mort  dans  390  Ht.  Le 
coDqr  s'étail  rowpu  dans  le  sonimi$il» 


tenant-colonel,  il  eut  par  intérim  le  gov- 
vernemont  de  l'Ile,  reprit  ensuite  de 
nouveau  le  commandement  du  ft>rt  de 
Saint-Sébastien ,  et  lut  nommé  colonel 
inspecteur  du  train  d'artillerie  à  Per- 
iianbuco.  En  1817  il  faisait  pariie.de 
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-reipëdîtion  de  LnU  do  Rego  Barreto. 
En  1818  il  était  chargé  d'organiser  la 
première  brigade  deê  milices  de  cette 
province  ct>  en  outre,  da  recratement^  de 
.rinstniction  des  nouvelles  levées  et  de 
leur  incorporation  dans  les  différentes 
armes.  Devenu  inspecteur  d'artillerie,  il 
eu(  dans  »es  attributions  Torganisation 
des  batteries  et  la  formation  du  corps 
d'artillerie  de  position.  La  même  année 
le  vit  arriver  au  poste  de  commandant 
général  de  l'artillerie  de  Pemamboco. 
£n  1819  il  éuit  revêtu  des  fonctions 
d'inspecteur  de  l'arsenal  de  l'armée  de 
terre,  et  de  celles  do  membre  du  con- 
seil de  finances  du  même  arsenal ■  En 
18^3  il  devint  commandant  d'armes  de 
la  province  de  Goyaz  ;  il  n'était  encore 
que  colonel  iittaché  à  Tétat-major  de  l'ar- 
.mée.  En  18^6  il  se  met  en  marche  vers 
la  province  de  Rio-Grande  sur  Tordre 
du  lieutenant-général  marquis  de  Bar- 
bacena,  commandant  en  chef  l'armée  du 
sud.  En  1881 ,  nommé  inspecteur  de  l'ar- 
senal de  la  capitale,  il  partit  en  vertu 
d'un  congé  pour  l'Europe  avec  sa  famille 
et  assista  au  mémorable  siège  de  Porto. 
Il  fut  en  outre  membre  de  la  commission 
chargée  de  l'organisation  militaire,  de 
celles  qui  avaient  po«ir  but  l'inspection 
des  arsenaux,  des  armées  de  terre  et  de 
mer,  et  la  fixation  statistique  des  limites 
de  l'Empire,  et  enûn   tont  récemment 
membre  du  conseil  suprême  militaire  de 
justice.  Promu  au  grade  de  brigadier  en 
18324,  il  était  depuis  peu  maréchal-de- 
camp.  Officier  de  l'ordre  impérial  du 
Cruzeiro,  commandeur  de  celui  de  San 
IknU^  d'Aviï,  Cnnha  Mattos  fut  envoyé 
deux  fois  à  la  chambre  par  la  province 
de  Goyai,  Secrétaire-perpétuel  de  la  so» 
.4;iété  d'encouragement  pour  L'industrie 


:  nationale  brésilienne ,  membre  de  Vl^m- 
titnt  Historique  de  Paris ,  de  rAcadéniic 
des  sciences  et  de  l'Institut  Historique 
de  Naples,  il  fut  l'un  des  deux  fondateurs 
de  l'Institut  Historique  et  Géographique 
du  Brésil. 

Par  ce  simple  relevé  de  ses  divers  ser- 
vices dans  k  triple  carrière  militaire,  po- 

•  litique  et  civile ,  il  est  aisé  de  voir  que  sa 
vie  ne  fut  vouée  ni  à  l'oisiveté ,  ni  a«Z3L 
plaisirs,  et  qu'il  se  rendit  réellemeat  uti  le 

r  tant  à  la  patrie  qui  l'avait  vu  naître  qu'à 

•  celle  qui  l'avait  adopté  ;  mais  ses  produc- 
tions scientifiques  et  littéraires,  telles 

.  que  son  projet  d'organisation  militaire, 
son  répertoire  des  lois  militaires,  son  iti- 
néraire de  la  province  de  Goyaz,  son 
mémoire  historique  snr  le  siège  de  Porto, 
ses  rapports  comme  secrétaire-perpétuel 
de  la  Société  d'encouragement ,  et  les 
nombreux  et  importants  manuscrits  qu'il 
a  laissés  et  qui  sont  déjà  en  partie  connus 
des  Sociétés  auxquelles  il  appartenait  et 

•  de  ses  amis,  attestent  que  tous  les  mo* 

•  ments  qu^il  pouvait  dérober  à  d'indis- 
pensables devoirs  étaient  par-tni  spécia- 

-  lement  consacrés  aux  progrès  des  scien- 
ces, des  lettres,  et  au  bien-être  de  son 
pays  adoptif.  C'est  une  grande  perte 
pour  le  Brésil  et  pour  ses  collègues  de 
tous  les  pays. 

.  — Chroniques  de  Pas^,  par  M.  Qaillet. 
Rapport  à  la  première  classe  de  Tlnstitat 
Historique,  par  M.  Firmin  de  Baillehache. 
Le  rapporteur  s'empresse  de  rendre  hom- 
mage à  l'intérêt  que  l'autemr  a  su  répan- 
dre dans  son  livre,  recommandable  d'ail- 
leurs par  l'exactitude  et  la  vérité.  Ad- 
joint pendant  longues  années  au  maire 
de  Passy,  M.  Quillet  a  pn  consulter  tous 
les  registres  déposés  à  rbôtel-^e-vitle  de 
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4cetfte  t^oranuine,  et  il  en  a  recueifli  qael- 
tfues  précieux  docnxnenls  sur  l'état  de  la 
localité  depais  le  XUI«  siècle  jnsqa'à  nos 
joars.  Cependant  Tanteiir  a  renoontré  de 
fréquentes  lacunes  dans  les  renseigne- 
ments i|ni  lai  étaient  nécessaires,  et  il  n'a 
pu.   les  combler  ^ue  par  des  conjectures. 
On  doit  toutefins  avouer  qu*à  l'exception 
de  celle  qui  a  trait  k  l'ét jmologie  du  mot 
Peissy-y  elles  sont  généralement  heureuses, 
a  fin  somme,  l'ouvrage  de  M.  Quillet, 
dit  M*  de  Baillehache,  est  un  livre  sans 
prétention.  L'auteur,  parfaitement  in- 
atroit  des  lieux  qu'il  décrit,  a  voulu  ser- 
vir de  guide  à  ceux  que  la  curiosité  attire 
«ox  mêmes  lieux  5  et,  je  ne  crains  pas  de 
^affirmer,  paroonrir,  le  livre  de  M.  QaiK 
fet  à  la  main,  le  village  pittoresque  de 
Panay,  et  les  nombreux  villages  ombragés 
par  le  bois  de  Boulogne,  <:'est  doubler  la 
«amme  de  ses  jouissances.  «  Pendant  que 
-ce  rapport  était  lu  è  k  première  classe, 
TauteuT  des  Chroniques  de  Passy^  qui 
s'était  ûdt  pfésenter  à  l'Institut  bistori- 
^lue,  mourait  presque  inopinément.  Ce 
/ut  «ne  perte  douloureuse  pour  la  loca- 
lité qui  n'a  pas  oublié  un  de  ses  plus  di- 
gnes magistrats. 

—  Nos  Jecteon  ont  dû  s'étonner  de  ne 
^int  voir  figurer  la  peinture  sur  porce* 
laine  dans  le  rapport  de  M.  J.  A.  Dréolle, 
«nr  le  dernier  Salon  ,  inséré  dans  notre 
livraison  de  mai.  Nous  nous  empressons 
de  rétablir  ici  le  paragi'apbe^suivant  qui 
avait  été  oublié  à  la  page  15S  : 

«  La  peinture  sur  porcelaine  nous  oF- 
firait  cette  année  deux  morceaux  remar- 
quables :  Le  Tableau  de  Fleurs ,  de  M. 
Jacobber,  immense  plaque  de  cinq  pieds 
de  haut,  non  moins  étonnante  par  le  ta- 
lent de  l'auteur  que  par  la  difficulté  ma- 


térielle de  l'exécution  de  la  plaque  elle- 
même,  la  pins  grande  sans  doute  qui  ait 
jamais  été  Haiite  ;  et  îa  Courtisanne  de 
Sigalon,  tBuvre  d'une  dame  que  plusieurs 
expositions  ont  placée  an  premier  rang 
du  genre  et  dans  laquelle  on  reconnaît 
la  digne  élève  de  la  créatrice  de  la 
peinture  sur  porcelaine,  M^*  Jacottot. 
Tout  le  monde  avait  admiré  au  Salon  de 
ï  858  ^  Maîtresse  du  Titien,  de  Mm«  Bre- 
ton. Cette  artiste,  dans  la  page  plus  iro- 
portante  qu'elle  «  exposée  cette  année,  a 
déployé  les  mêmes  qualités,  peut-être,  et 
encore  à  un  plus  haut  degré.  11  était  im- 
possible de  rendre  avec  plus  de  bonheur 
le  dessin  pur  et  correct ,  le  coloris  fin  et 
vigoureux  de  îa  Courtisanne,  l'un  des 
meilleurs  tableaux  de  Sîgalon  et  de  l'c- 
cole  moderne.  La  peinture  sur  porcelaine 
grandit  chaque  année;  et  les  ouvrages 
de  M^nes  Jacottot,  Laurent,  Breton,  Du- 
cluseau ,  etc. ,  semblent  prouver  que  ce 
genre  convient  particnlièremeut  aux  liâ- 
mes. » 

— M.Didron,  secrétaire  ducomîtéhis- 
torîqoe  des  arts  et  monuments,  et  membre 
"de   l'Institut  Historique,  vient  d'entre- 
prendre un  voyage  archéologique  de  plu- 
sieurs mois  en  Grèce.  Il  se  propose  d'étu- 
dier à  sa  source  la  religion  grecque  chré- 
tienne dans  ses  monuments  et  son  culte  , 
ses  édifices  et  sa  liturgie,  comme  il  a'  déjà 
fait  et  continuera  de  faire  pour  la  religion 
romaine.  Les  églises  primitives  et  apoca- 
lyptiques de  Smyme,  d'Ephèse  et  de  Mi- 
Ict  j  les  douze  églises  de  Tarchevôché  d'A- 
thènes, qui,  àce  qu'on  affirme,  ne  sort  pas 
trop  honteuses  sous  les  regards  même  du 
Parthénon  ;  les  peintures  byzantines  et 
miraculeuses  du  Mégaspiléon ,  fameux  mor 
nastère  creusé  dans  le  roc  et  où  pas  un 
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antiquaire  n'e«t  encore  entré;  les  TÎngt- 
dcDx  coaveuts ,  les  quatre  mille  moines  y 
les  cinq  cents  églises ,  chapelles  et  ora- 
toires qai  couvrent,  peuplent  et  décorent 
le  mont  Atbos,  cette  Montagne- Sainte 
des  Grecs  modernes,  fournissent  ample 
matière  a  l'archéologie,  et  des  mœurs  in- 
connues et  originales  à  robsenration* 

Pour  lever  le  plan  des  monuments  qu'il 
décrira,  pour  calquer  les  mimatur€»'des 
manuscrits  byzantins,  pour  copier  les 
peintures  à  fresque  et  urofiler  romemeo- 
tation  dont  il  parlera,  M.  Didron  emmène 
avec  lui  deux  dessinateurs,  dont  l'un, 
M.  Paul  Durand,  neveu  du  savant  M.  de 
Monmerqué,  a  déjà  exécuté  des  travaux 
graphiques  pour  le  comité  des  arts  et 
monuments. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, de  concert  avec  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  encourage  et  favorise  ce 
l'oyagc  qui  pourra  jeter  quelques  idées 
nouvelles  sur  l'archéologie  chrétienne  de 
notre  pays. 

—  Dans  une  séance  de  la  première 
classe  de  l'Institut  Historique,  l'auteur 
de  V Histoire  des  ffistoires^  M.  £.  Lam* 
bertf  a  ainsi  résumé  son  opinion  sur  les 
ÉUsmenls  d'histoire  ancienne  de  M. 
StroBsser,  traduits  en  français  par  notre 
collègue  M.  Goguel  :  «  Cet  abrégé  d'his- 
toire ancienne,  qui  commence  par  les 
Egyptiens  et  les  Hébreux ,  et  finit  avec 
les  Romains,  réalisateurs  de  l'unité  ma- 
térielle, est  un  ouvrage  classique  alle- 
mand, facile  à  retenir,  et  d'un  style  sim- 
ple et  pur.  S'il  ne  renferme  psts  de  vues 
nouvelles,  c'est  que  la  nature  de  l'ou- 
vrage n'en  comporte  pas.  La  partie  rela- 
tive à  la  Phénicie  nous  a  paru  bien  trai- 
tée, et  la  correction  du  style  de  la  tra- 


duction par&itement  en  rapport  avec  la 
netteté  des  idées.  » 

-—  Une  souscription  est  oaverte  par  la 
ville  de  Strasbourg  pour  élever  un  mo- 
numeni  à  la  mémoire  de  Jean  GuUen- 
berg,  inveateor  de  l'iaprimerie.  La  sta- 
tue est  de  M.  David  et  doit  être  fondue 
par  MM.  Soyer  et  Ingé.  Le  eomilé  est 
représenté,  à  Paria,  par  M.  Wuru,  17, 
nie  de  Lille. 

—  M.  Gb.  Favrot  a  rendu  compte  à  la 
troisième  classe  d'un  ouvrage  de  M.  le 
docteur  liaigne,  Hititiilé  Choix  ^tme 
nourrice.  «Ce  livre,  di  t  le  rapporteur,  nous 
offre  un  gitend  i  ntérèt,  iKnKaeuIcment  sous 
le  point  de  vue  scientifique,  mais  encore 
sous  le  rapport  historique.  L'auteur  in- 
dique d- abord  les  motifii  qui  l'ont  engagé 
à  donner  de  k  publicité  aux  résultats  de 
ses  nombreuses  expériences;  il  aborde 
ensuite  la  question  qui  se  rattache  à  l'al- 
laitement chez  les  anciens.  Après  avoir 
parlé  longuement  du  choix  d'one  nour- 
rice, but  principal  de  son  Mémoire,  après 
être  ensuite  entré  dans  des  dévdoppe- 
ments  circonstanciés  sur  les  maladies  des 
nourrices,  leurs  traitements  et  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  empédier  l'en- 
fant d'en  être  victime)  il  donne  sur  la 
nourrice  du  roi  de  Rome,  et  snr  la  ma- 
nière dont  il  a  été  nourri,  des  détails  qui 
lui  ont  été  fournis  pair  madame  Andiard 
elle-même.  Lorsque  la  grossesse  de  Marie- 
Louise  fot  officiellement  déclarée,  doute 
cents  femmes  se  firent  inscrire  pour  sol- 
liciter k  place  de  nourrice.  Parmi  elles 
se  trouvaient  des  femmes  d'a^nts-de- 
cbange,  d'avocats,  etc.  Le  nombre  en 
fut  bientôt  réduit  ht  douiL  cents,  puisa 
cinquante,  à  vipgt*h«it,  à  donxe,  à  sisr 
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enfin   à  trois^  dont  deux  restèrent  con  • 
stamment  retenues  afin  d'être  prêtes  à 
remplacer  la  nourrice  en  titre  dans  le 
cas  où  elle  tomberait  malade,  ce  qnin'ar- 
riTa  pas.  La  nourrice  était  âgée  de  vingt- 
trois  ans  et  demi.  Son  lait  avait  quatre 
mois   et  demi  quand  elle  comnkença  à 
Boaixir.  Le  prince  n'était  pas  réglé  pour 
téter;  il  a  tété  jusqu'à  quinse  fois  par 
nuit.  Le  lait  était  fort  abondant.  Le  fils 
de  la  nourrice  a  tété  avec  le  prince  pen- 
dant trois  mois.  Le  prince  n'a  commencé 
à  manger  qu'à  onze  mois;  il  fut  sevré  à 
quatorze  mois  et  treize  jours;  il  avait 
alors  quatorze  dents.  La  nourrice  avait 
trois  berceuses  à  ses  ordres.  Elle  sortait 
tous  les  jours  à  pied  ou  en  voiture,  etc. 
à  la  suite  de  ces  détails»  M.  Maîgne  parle 
du   danger  de  confier  les  enfants  à  des 
nains  étrangères,  et  il  termine  par  des 
conseils  aux  femmes  enceintes.  Son  our 
vrage  abonde  en  détails  intéressants»  mis 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  »  . 

— De  la  Création,  Essai  surf  origine 
et  la  progression  des  êtres,  par  H.  Bou- 
cher de  Pertb^,  tome  l«f .  «  Considéré 
sous  le  rapport  historique,  dit  M.  DréoUe, 
chargé  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage 
à  la  troîiième  classe,  ce  livne  est  d'une 
faible  importance;  mais,  envisagé   du 
point  de  vue  de  la  métaphysique,  de  la 
psychologie,  de  la  morale  et  de  la  physio- 
logie, il  en  est  tout  autrement,  et  on  ne 
pent  que  louer  Fauteur  de  la  grandeur  de 
Ms  vues  et  de  la  profondeur  de  ^e^  idées. 
Là  sont   développées  de  graves  ques- 
tions sur  l'origine  des  êtres,  Tesprit  et  la 
matière ,  sur  la  nature  et  les  attributs  de 
Dieu ,  sur  la  vie  et  la  mort,  le  temps,  la 
destruction  des  organes  vitaux  dans  cer- 
tains corps,  l^ur  transmission  dans  cer- 


tains autres.  C'est  un  voyage  entrepris  à 
grands  frais  dans  le  doinaine  des  ahstrao- 
tions  métaphysiques,  dans  ee  domaine 
immense  que  la  pensée  de  Thommc  em- 
brasse difficilement  sans  s'égarer.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  haute  portée 
de  ce  Mémoire  par  le  titre  de  plusieurs 
chapitres  :  Le  corps  ou  la  forme  ne  jieul 
étr^  VcBuvre  de  Dieu;  De  l'impoisibilité 
du  hasard;  Le  corps  n'est  pas  l'œuvre  de 
la  génération  ;  De  la  constitution  des  corps 
et  de  leur  métannorphose;  Dieu  seul  être 
vivant  dans  la  nature;  Dieu  serait-il 
puissant  s'il  n'était  pas  d^étres  puis- 
sants? etc.  11  y  a  des  pages  remarquables 
sur  l'aspect  de  l'univers  à  la  sortie  de  la 
création,  sur  l'harmonie  des  mondes,  sur 
les  eflets  des  révolutions  du  globe,  pages 
qui  rappellent  BufTon,  Rousseau  et  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  Telle  est  l'opinion 
du  rapporteur,  qui  n'approuve  cepen- 
dant pas  toutes  les  hypothèses  ingénieuses 
du  livre  et  la  méthode  suivie  générale- 
ment par  l'auteur. 

-—  HoLLAims.  Harlem,  —  La  Société 
JtoUandaise  des  sciences  met  au  con- 
cours la  question  suivante  : 

«  Trouve-t-on  dans  la  législation  dee 
Romains  des  raisons  suffisantes  pour  ad- 
mettre que  les  jurisconsultes  de  cette  na*- 
tion  ont  tâché  de  réunir,  autant  que  pos- 
sible, l'humanité  à  la  justice?  Si  cela  est, 
établir  ce  fiiit  par  des  preuves  puisées 
dans  les  différentes  parties  mêmes  de  la 
législation  romaine.  »  Ce  prix  consiste  en 
une  médaille  d'or  d'une  valeur  de  150 
florins,  auxquels  la  Société  peut  joindre 
une  gratification  de  150  florins  quand 
elle  le  juge  convenable. 

—  Les  Devoirs  de  l'homme,  par  M. 
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Sarillot,  cnré  de  Châtesanenf  aa  Val-de- 
'Bargis  (Nièvre).  Voici  en  quels  termes 
"M.  Frcsse-Montval  s'est  exprimé  à  l'égard 
de  cet  oavrage  dont  il  a  été  chargé  de 
rendre  compte  à  la  3*  classe  de  Tlnstitat 
Hiiitorique  :  a  La  classe  de  Icctears  à  la- 
qaelle  M,  Barillot  destine  son  livre  lui 
^  foami  le  cadre  dans  lequel  il  a  circons- 
crit iion  sujet.  Il  représente  an  bon  curé 
entouré  de  ses  neveux  et  de  ses  nièces  y 
leur  expliquant  les  devoirs  de  l'homme, 
les  leur  faisant  énoncer  dans  de  petites 
tïompositînns  tantôt  didactiques,  tantôt 
accidentées  de  dialo^es;  puis  le  bon 
t:uré  résume  et  complète  ce  qu'ont  dit  ses 
jeunes  élèves.  Toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, tous  les  âges  de  la  vie  sont  rcpré- 
itentés  dans  le  livre  de  M.  Barillot.  Ils  y 
trouveront  tons  de  sages  et  indispensa- 
bles leçons ,  des  leçons  vraiment  philo- 
sophiques parcequ'elles  sont  éminem- 
ment chrétiennes.  Ce  n'est  donc  point 
faute  de  sympathie  que  nous  parlons 
aussi  succinctement  de  cet  ouvrage  :  M. 
l'abbé  Barillot  est  de  ceux  qui  font  ai- 
mertoutes  les  doctrines,  que  nous  tenons 
^  honneur  de  professer.  Dans  une  réu- 
nion purement  philosophique,  son  livre 
eût  mérité  et  obtenu  de  notre  part  un 
iong,  un  très  long  rapport,  mais  ici  l'his- 
toire est  surtout  le  but  de  nos  recher- 
ches^ et  nous  regrettons  qu'il  en  soit 
«in si  quand  nous  sommes  en  présence 
d'une  oeuvre  aussi  consciencieuse  et  aussi 
titile.  9 

—  Un  de  nos  collègues  les  plus  labo- 
rîenx,  M.  le  docteur  La  Corbière,  va  li- 
yrer  dans  quelques  jours  au  public  deux 
volumes  curieux  ^yarit  pour  titre  :  Tt^aUd 
du  froid,  intus  el  ex  Ira,  L'emploi  du 
•froid,  préconisé  de  tout  temps  en  méde- 


cine par  quelques  esprits  sopérieiirt,  ftit 
d'abord  dédaigné  du  plus  grand  nombre 
comme  difficile  et  vulgaire.  Haller,  Bi^ 
chat,  Broussais,  le  réhabilitèrent  en  po» 
sant  et  formulant  la  loi  de  l'irritadon. 
Disciple  de  ce  dernier  maître,  l'auteur  a. 
enrichi  son  livré  de  faits  nombreux  et 
bien  observés,  de  notes  intéressantes  et 
curieuses.  C'est,  comme  le  dit  la  Gazette 
des  Hôpitaux,  une  véritable  encyclopé- 
die de  la  matière,  ou  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache, auteurs,  faits,  principes,  a  été 
consciencieusement  et  impaitialement  in- 
voqué et  jugé. 

—  P^ie  de  Napoléon  Bonaparte  (  en 
anglais)  par  feu  le  major  américain  Henry 
Lee,  membre  de  l'Institut  Historique. 
A  côté  des  beaux  romans  de  Walter 
Scott,  l'âme  est  attristée  k  l'aspect  de 
cette  Histoire  de  Napoléon  dans  la- 
quelle la  jalousie  nationale  se  montre  à 
chaque  page,  où  l'auteur  a  dépouillé 
toute  honte ,  toute  impartialité  pour  ra- 
conter, en  àe%  termes  que  peut  seule  in- 
spirer la  plus  basse  envie,  la  plus  ridi- 
cule animosité^  les  annales  immortelles 
de  l'Empire  français.  Pour  qui  connaît 
les  Lettres  de  Paul  Pry,  rien  en  cela  n'a 
droit  de  surprendre }  la  plume  coupable 
de  celte  dégoûtante  diatribe  n'avait  qu'un 
pas  à  faire  pour  essayer  de  flétrir  la 
gloire  de  nos  armées  et  de  leur  illustre 
chef.  Il  serait  facile  de  justifier  ces  re- 
proches par  de  nombreux  exemples^ 
mais  l'ouvrage  de  Scott  a  'été  l'objet  de 
trop  nombreuses  réfutations  en  France  ; 
et  le  froid  accueil  qu'il  y  a  reçu  témoigne 
du  cas  qu'on  en  fait  comme  oeuvre  histo- 
rique. 

Il  appartenait  toutefois  à  un  écrivain 
consciencieux,  à  un  étranger  qui  a  écrit 
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dans  la  même  langae  que  l'auteur  de  riciens  ^e  l'époque  de  Boëce  n*ëtaîeut 
Quentin  Durwart,  de  s'unir  à  cette  sain-  autres  que  les  cabbalîstes,  et  aidé  de  Tou- 
te   croisade.  La  mort  malheureusement     vrage  de  Meursius  intitulé  :  Denkrius 


est   venue  interrompre  son  œuvre.  Le 
premier  volome  de  son  Histoire  de  Nti^ 
poléOTiy  le  seul  qui  ait  paru>  s'étend  de 
la  uaissance  du  grand  homme  à  la  fin  de 
la  première  campagne  d'Italie.  Dans  cette 
courte  période  l'auteur,  qui  a  puisé  %^% 
renseignements  aux  meilleures  sources, 
démontre  d'une   manière  évidente  l'i- 
nexftctitode  et*  faiu  rapportés  par  W. 
Scott ,  et  s'attache  surtout  à  combattre 
ses  fausses  interprétations.  11  a  accompli 
sa  tâche  avec  une  persévérance,  avec  une 
logique  digne  ée»  plus  grands  éloges.  Et 
cela  fait  d'autant  plus  regretter  qu'il  n'ait 
pu  critiquer  l'histoire  de  la  guerre  de  la 
Péninsule,  où  il  aurait  eu  a  relever  le 
plos  d'omissions  et  'de  mensonges.  Tou- 
tefois ce  que  nous  possédons  de  son  œu- 
vre suffit  pour  lui  assurer  nos  regrets  et 


pythagericus ,  voici  comment  je  traduis 
les  noms  de  ces  cinq  apices  qui  sont  1 , 
S,  3,  6,  et  9. 

1 ,  Jgin,  i5  yyjun/i ,  lajhmme; 

â,  Andras,  «vjq^,  Mphç ,  l'homiAe; 

5 ,  Ormis,  opiiri ,  impulsion ,  action  du 
principe  mâle  sur  le  principe  femelle.  Il 
est  à  obierver  que  les  anciens  Pythagori- 
ciens considéraient  les  nombres  impairs 
comme  mâles  et  les  pairs  comme  femelles } 
pour  eux  /'£/niV n'était  pas  un  nombre, 
mais  la  semence  {(MfipfieL)  des  nombres , 
qui  commençaient  ainsi  an  deux;  c'est 
celui-ci  qu'ils  appelaient  Ipfii. 

6 ,  Chatcus  (leçon  donnée  par  le  ma- 
nuscrit d'Arundel  qui  se  trouve  wkBriiish 
Muséum) ,  once,  sytnbole  de  la  perfection 
du  nombre  6. 

a  Cette    dernière    interprétation    se 


pour  attester  qu'il  fut  homme  de  coeur  et     trouve  complètcmeitt  justifiée  par  deux 


de  talent.  Tel  est  en  résumé  le  rapport 
remarquable  lu  dans  la  1''  classe  de 
rinstitut  Historique  par  M.  H.  Dufey, 
membre  de  la  S*  classe. 

—  M.  Vincent  a  lu  a  la  Société  philo- 
matiqne  la  note  suivante  : 

c  L'origine  la  plus  probable  de  nos 
chiffres  paraît  se  trouver  dans  les  neuf 
signes  nommés  apices  qne  Boëce  nous  a 
transmis,  et  auxquels  il  donne  les  noms 
suivants  :  1  iginy  2  andras,  3  orbis,  4  ar-  serait  autorisé  à  traduire  par  Oin^vvcoc  si 
hasy  5  cannas,  6  chalctts,  7  zéuis,  8  témtf-  ce  mot  était  employé  dans  les  ouvrages 
nias,  9  celeniis.  cités  par  Meursius^  mais  on  ne  trouve  à 

a  Haet,  savant  évéque  d'Avranches , .    la  place  que  le  mot  ecOn^.wror  qui  signifie 
en  avait  depuis  longtemps  expliqué  quatre     proprement  ineffh'mine.  On  est  donc  ainsi 
en  leur  donnant  une  origine  hébraïque,     amené  à  traduire  le  mot  celeniis  pnvviril 
Je  croîs  pouvoir  donner  l'explication  des     ou  virilité. 
cinq  autres.  Persuadé  que  les  Pytbago-         «  En  regard  de  ces  diverses  interpréta- 


passages  ,  l'un  de  Cassiodore^  l'autre  de 
Pollux.  Le  premier  dit  que  le  mot  uncia, 
désignant  l'unité  de  poids ,  est  employé 
par  les  Latins  pour  représenter  le  nom- 
bre 6  en  raison  de  ce  que  ce  nombre  est 
parfait  (c'est-à-dire  égal  à  la  somme  de 
ses  diviseurs  1 ,  2,  et  5).  Le  passage  de 
Pollux  complète  l'interprétation  en  disant 
que  le  mot  uncia,  ovyyta,  se  traduit  chez 
les  Grecs  par  ^a'Axovc .  chalcus. 

«  Reste  le  9,  nommé  cekntis,  que  l'on 
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lions,  si  l'on  place  les  apices  correspon- 
dants ,  sous  la  forme  qu'ils  ont  dans  le 
.  mannscrit  de  Chartres  y  forme  reproduite 
par  M.  Cliasles  dan&son  Aperçu  historique 
sur  les  méthodes  en  géométrie^  la  compa- 
raison ne  permet  pas  de  douter  que  ces 
caractères  ne  soient  de  Téritables  em* 
blêmes ,  présentant  un  rapport  non  équi- 
voque avec  les  dénominations  symboli- 
ques qui  leur  correspondent. 

«  Il  résulte  de  cet  exposé  que  la  no- 
menclatore  de  Boëce  se  compose,  pre- 
mièrement de  quatre  mots  hébreux  expli- 
qués par  Huet  et  représentant  littéraie" 
ment  les  nombres  4,  5,  7,  8;  en  second 
lieu ,  de  cinq  mots  ^cs  corrompus  et 
défigurés^  représentant  ^symboliquement 
les  noi^bres  1,  2,  5,  6,  9,  conformément 
aux  idées  cabbalistiqnes. 

«  Je  crois  pouvoir  conclure  de  là  que 
cette  nomenclature,  ainsi  que  la  notation 
qui  l'accompagne  (notation  dont  la  nôtre 
parait  dériver,  comme  on  le  reconnaît 
en  la  renversant)^  a  pris  naissance  dans 
une  secte  cabbalistique  d'origine  orien- 
tale qui  n'est  vraisemblablejnent  autre 
que  la  cabale  juive.  La  conclusion  se 
trouve  d'ailleurs  confirmée  par  une  cir- 
constance remarquable,  c'est  que  le  ma- 
nuscrit d'Arundel  remplace  le  mot  témé- 
nias  y  dérivé  de  la  langue  cbaldéenne,par 
zementas  qui  vient  plus  directement  de 
l'hébreu  proprement  dit.  L'emploi  de 
deux  dialectes  dijfférents  prête  une  grande 
force  à  ce  système,  auquel  je  me  propose 
de  donner  plus  de  développement.  » 

—  En  1 837,  un  écriyain  de  talent,  M. 
Guerrier  de  Dumast,  traça  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation  V Histoire  et 
le  tableau  de  Nancy ^  la  ville  de  Stanis- 
las, qui  lui  a  donné  le  jour.  H.  Châtelain, 


chargé  par  la  1  n  classe  de  l'Institut  Histo* 
rique»  d'examiner  ce  curieux  opuscule, 
s'est  exprimé  en  ces  termes  dans  un  rap- 
port dont  nous  résumons  les  principaqx 
'  passages  :  «  M.  Guerrier  de  Dumast  a  di- 
visé son  travail  en  deux  paragraphes  ;  l'un 
est  intitulé  :  Causes  de  la  formation  de 
Nancy,  explication  de  son  râle^^on  his- 
•  toire  depuis  le  XP  siècle  ;  l'autre  ;  Ge'o^ 
graphie,  topographie ^  statistique;  hom- 
mes et  lieux  célèbres  ^  industrie  et  carac-^ 
tère  des  habitants.  £n  général  l'ouvrage 
est  écrit  avec  cette  élégance  et  cette  &ci- 
lité  de  style  qui  distinguent  l'auteur.  Di- 
sons-le cependant,  sans  rien  vouloir  enle- 
ver au  mérite  qui  distingue  l'ouvrage,  nooa 
avons  remarqué  avec  peine  dans  quelques 
passages  des  idées,  vraies  en  ce  sens  qu'el- 
les sont  le  résultat  d'une  conviction  arrê- 
tée, mais  dont  l'historien  doit  savoir  se  dé- 
pouiller pour  revêtir  le  triple  airain  de 
l'impartialité.  £n  résumé,  et  malgré  ces 
taches  légères,  nous  regardons  l'ouvra^ 
de  M.  Guerrier  de  Damast  comme  utile 
au  pays,  et  nous  souhaitons  que  les  écri- 
vains répandus  dans  nos  provinces,  imi- 
tant son  exemple,  nous  donnent  chacan 
les  monographies  des  villes  et  des  terri- 
toires qu'un  séjour  prolongé  leur  per- 
met de  connaître  à  fond»  » 

—  La  Société  des  sciences  morales,  des 
lettres  et  des  arts  de  Seine-et-Oise,  sié- 
geant à  Versailles ,  décernera  dans  une 
de  èe»  séances  de  mars  1840  une  médaille 
de  la  valeur  de. 300  francs  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  qui  lui  sera  adressé  sur 
la  question  suivante  :  —  Rechercher 
quelle  fut ,  dans  '  les  temps  antérieurs 
à  l'abbé  de  l'Épée,  la  condition  so- 
ciale des  Sourds-Muets ,  et  quels  furent 
Us  moyens  proposes  pour  leur  éduca- 
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lion.  -^  Déduire  ds  ces  deux  séries 
de  recherches  une  juste  appréciation 
du  mérite  de  cet  Homme  célèbre ,  en  le 
considérant  sous  le  double  rapport  de 
hien/aiteur  de  l'humanité  et  de  fonda- 
teur d^une  institution  nouvelle. 

La  Société  de«  sciences  moralei  de 
Seine-et-Oisc ,  tcfat  en  désirant  rendre 
hommage  à  la  mémoire  d'un  des  pins  illns- 
très  enfanU  de  la  ville  de  Versailles,  a 
Tonla  cependant  se  soustraire  aux  lieax 
commana  et  à  l'exagération  qui  aocompa- 
^ent  d'ordinaire  nn  panégyrique.  An^si 
&-t-elle  fait  de  l'abbé  de  TÉpée,  non  pas 
Tobjet  principal  des  rechercbes  qu'elle 
demande,  mais  sentiment  le  terme  au- 
quel elles  doivent  aboutir.  II  s'agît  donc 
d'abord  de  déterminer,  par  les  données 
lûtoriqnes ,   la   mesure  d'amélioration 
qs'a  éprouvée  la  condition  morale  et  so- 
ciale dea  sourds-muets  par  le  fait  de  Fin- 
ititution  moderne ,  et  ensuite  de  faire 
avec  impartialité  la  part  de  gloire  et  de 
reconnaissance  qui  revient  à  la  France  et 
à  Vabbé  de  l'Épée  en  particulier^  en  ju- 
geant, les  pièces  à  la  main ,  le  débat  au- 
quel ont  donné  lieu  les  prétentions ,  bien 
oa  mal  fondées ,  élevées  par  d*antres  na- 
tions on  par  d'autres  hommes. 

Les  pièces  destitues  au  concours  de- 
▼roBt  to^e  adressées ,  franc  de  port ,  au 
plos  urd  le  34  décembre  1839  (terme 
expressément  de  rigueur),  èi  M.  ft.  de 
Bdzac,  secrétaire-perpétuel  de  la  Société, 
àVersaiUes. 

—  Promenades  dans  les  Fosges,  Sou^ 
^rs  historiques  et  paysages,  pBX  M. 
Edouard  de  ftizelanre.  Point  d'impres^ 
tioni,  d'émotions,  d'aventures  et  d'ex- 
ploits comme  dans  beaucoup  de  pronne- 
^dea  et  de  voyages!  11  ne  s'agit  ici ,  dit 


M.  le  comte  Legrand  dans  son  rapport  à 
la  9«  classe  de  l'Institut  Historique ,  que 
de  quatre-vingt-quatre  pages  in-4<>  très 
substantielles  et  consacrées  à  des  excur- 
sions pleines  d'intérêt  dans  le  pays  natal. 
Rien  n'est  faussé  dans  ces  divers  tableaux; 
tout  est  vrai ,  tout  attache ,  c'est  un  véri- 
table cours  d'histoire  du  pays  et  de  ses  par- 
ticularités. Raon,  le  joli  village  d'Ëti  val, 
Saint-Dié  que  Stanislas,  le  roi  philosophe, 
releva  de  ses  ruines  ;  la  célèbre  abbaye 
de  Moyen  -  Moutier  qui  produisit  Dom 
Hubert  et  Dom  Eliot  le  savant  archéo- 
logue; Seaones,  où  mourut  Dom  Calmet, 
si  &meux  par  son  érudition  ;  la  paisible 
vallée  de  Celles,  la  haute  montagne  du 
Dotton  qui  domine  les  Vosges,  les  forges 
de  Framont^  Gerardmer  et  ses  jolis  lacs 
entourés  de  sites  pittoresques ,  la  répu- 
blique du  Collet,  les  Chaumes,  le  Valtin, 
le  riche  village  de  Bussang  aux  eaux  mi- 
nérales bieniaisantes ,  les  sources  de  la 
Moselle,  Plombières,  etc.,  etc.,  tout  cela 
est  décrit  avec  une  suavité  d'idées  qui 
entraîne  et  enchante  à'  la  Fois.  Si  par- 
fois le  style  tombe  un  peu  dans  l'em- 
phase et  la  déclamation ,  il  faut  s'cA 
prendre  à  la  fraîcheur,  à  la  jeunesse,  à  la 
fécondité  &e  Tauteur  ;  et  ce  léger  défa^nt 
est  phis  que  racheté  par  des  pages  en- 
tières qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  En 
somme,  ce  premier  essai  de  M.  de  Baze- 
laire  donne  plus  que  des  espérances.  Éra- 
dttlon ,  élan  d'espf H[ ,  finesse  d'observa- 
tion, quelquefois  n^éme  profondeur  de  la 
pensée,  n'y  a-t-il  pas  là  d«  quoi  fcire  ta 
fortune  d'un  livre?  Et  cependant  l'auteur 
a  voulu  joindre  enrcore  à  ses  descriptions 
le  prestige  des  af  ts  dû  dessin.  Une  suite 
do  jolies  lithographies  accompagnent  le 
volume.  M.  Jehati  Dû  Scîgncup,  membre 
de  la  4*  classe,  change  de  les  éxaini- 
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coUègaes  sar  celles  qai  sont  dues  aa  gra- 
cieux crayon  de  MM.  Justin  Oavrié,  Fonil^ 
hoQse,  Dnpressoir,  Vaalti'în,  Hoosyeaax, 
Camille  Roqveplan,  Thevenin.  Cet  on- 
vraj^e ,  a-t-îl  dit  en  se  résomant,  est  nne 
des  bonnes  productions  de  l'époque. 

—  La  Revue  française  et  étrangère  et 
là  Revue  du  Nord,  deux  recueils  pério* 
dignes  quelque  temps  suspendus ,  ont 
donné  lien  à  deux  rapports  de  M.  Saint- 
Edme,  membre  de  la  première  classe. 
La  Revue  française,  création  de  l'un 
de  nos  membres  les  plus  actifs,  M.  Pa- 
quis,  se  faisait  généralement  remarquer 
par  rimportance  de.  ses  articles,  dont 
quelques-uns  étaient  de  la  plus  haute 
portée.  Répandre  chez  tous  les  peuples 
les  travaux  intellectuels  de»  hommes  d'é- 
lite, populariser  les  littérateurs  des  dif- 
férentes nations  du  globe,  faire  partici- 
per diaque  contrée  de  la  terre  au  grand 
enfantement  qui  s'opère  sur  le  globe  en- 
tier, établir  enfin  une  sorte  de  confra- 
ternité entre  les  savants,  voilà  quel  but 
s'étaient  spontanément  imposé  les  ré- 
dacteurs de  la  Revue  française.  La  Revue 
du  Nord,  dirigée  avec  talent  par  M.  Pel^ 
lion ,  aussi  membre  de  l'Institut  Histori- 
que, avec  des  intentions  pareilles,  ten- 
dant peut-être  an  même  but  d'une  ma- 
nière moins  sérieuse,  mais  plus  inté- 
ressante ,  plus  accessible  aux  masses  , 
avait  encore  un  avantage,  que  l'autre 
s'était  refusé  dès  son  début,  l'unité  de 
plan  et  d'action.  Elle  moissonnait,  en 
outre,  plus  largement  dans  la  littérature 
étrangère,  et  les  œuvres  des  écrivains  al- 
lemands lui  ont  fourni  le  sujet  de  plus 
d'un  article  digne  d'éloges.  Après  avoir 
cessé  de  paraître  quelque  temps^  la  Revue 


publications.  Faisons  des  vœux  pour  que, 
nouveau  Phénix,  la  Revue  du  Nord  re- 
naisse comme  son  émule.  Il  y  a  place 
pour  l'une  et  pour  l'autre  dans  le- monde 
des  lecteurs,  si  elles  persistent  à  suivre 
chacune  une  voie  distincte,  marchant  sur 
deux  lignes  parallèles  sans  se  heurter,  et 
oubliant  de  vaines  rivalités  pour  ne  s'oc-  ' 
cuper  que  du  peu  de  bien  qu'il  y  a  de 
part  et  d'autre  à  produire. 

—  Les  Préceptes  d'éloquence  appro* 
priés  aux  masurs  du  XIK*  siècle,  par 
M.  Andrieux,  l'un  de  nos  membres  les 
plus  zélés,  ont  donné  lieu  à  m  rapport 
renuttqvabfe  lu  par  M.  N.  Caillot  à  la 
deuxième  classe  de  l'Institut  Historique. 
Le  rapporteur,  après  avoir  développé 
des  idées  neuves  sur  la  nature  de  l'élo- 
quence et  de  la  rhétorique,  continue* 
ainsi  :  «  Penser  qu'on  puisse  arriver  à 
être  écrivain,  à  avoir  de  l'éloquence  par 
la  connaissance  des  figures  de  rhétorique, 
c'est  penser  qu'il  suffit  de  voir  des  por- 
traits pour  fbire  celui  d'une  personne 
qu'on  ne  connaît  pas.  Vouloir  qu'on  ex- 
prime ses  sensations  par  àcs  phrases 
toutes  faites,  c'est  vouloir  qu'on  fasse  un 
livre  avec  des  pages  prises  è  tort  à  tra- 
vers dans  d'autres  livres.  Les  rhéteurs  et 
les  grammairiens  ont  le  même  tort  :  celui 
qui  est  à  même  de  penser  sait  seul  ce 
qu'il  doit  faire.  Qui  mieux  que  le  méca- 
nicien sait  comment  il  fera  jouer  les  res- 
sorts de  sa  machine?  L'homme  pense  ;  il 
veut  émettre  sa  pensée;  sa  main  la  re- 
produit sans  qu'il  se  doute  qu'il  existe 
une  rhétorique,  une  syntaxe,  une  gram- 
maire :  et  un  chef-d'œuvre  est  écrit  en 
dépit  des  futilités  enregistrées  par  les 
rhéteurs  et  les  grammairiens.  Hais  jo  dois 
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me  hâter  de  dire  que  ces  reproches  ne  sont 
pas  applicables  à  M.  Andrieax.  11  a  senti, 
et  c'est  nn  pas  immense,  qne  Tëloqnence, 
fille  de  Thomme,  subit  comme  loi  des 
modifications;  qu'aujourd'hui  avec  nof^ 
mœurs,  nos  lois,  nos  coutumes,  on  ne 
peut  faire  de  la  rhétorique  comme  on  en 
fiiisait  du  temps  d'Aristote.  Et  le  livre  ré- 
pond au  titre,  aux  intentions  et  au  point 
de  vue  de  l'auteur,  autant  qu'il  est  possi- 
ble que  cela  soit,  lorsque  l'on  s'élance 
sur  une  voie  nouvelle.  EnGn  on  peut 
dire,  avec  vérité,  que  M.  Andrieux  a  iait 
on    bon    livre,   ainsi  qu'un  bon  choix 
d'exemples,  et  que  ce  qui  précède  ou 
suit  ces  exemples  est  presque  toujours 
digne  d'en  servir,  par  la  pureté  et  la  cor- 
rection du  style,  par  la  noblesse  des  pen- 
sées. M.  Andrieux  a»  en  outre,  prouvé 
qu'il  est  homme  de  bien,  et  qu'il  com- 
prend les  devoirs  du  citoyen  sincèrement 
attaché  à  sa  patrie.  »  Cependant  le  rap- 
porteur se  croit  autorisé  à  faire  deux  re- 
proches à  l'auteur  des  Préceptes  ;  le  pre- 
mier,   que  méritent  malheureusement 
beaucoup  de  personnes  instruites,  est  de 
regarder  toute  proposition  comme  nn  Ju- 
gement, ce  qui  ne  saurait  être;  le  second, 
qui  lui  est. plus  personnel,  c'est  de  n'a- 
voir pas  rendu  toujours,  selon  M.  Napo- 
léon Caillot,  à  l'école  romantique  la  jus- 
tice qui  lui  est  due. 


—  La  société  archéologique  de  Mont- 
pellier poursuit,  avec  la  plus  active  et  la 
plus  honorable  persévérance^  le  cours  de 


ses  investigations.  Parmi  les  notices  qu'elle 
a  adressées  à  la  première  classe  de  lin- 
stitut  Historique,  on  en  a  remarqué  une 
sur  les  Guiliems,  anciens  seigneurs  de 
cette  ville.  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  a  été 
chargé  d'en  rendre  compte,  a  Les  hista- 
riens ,  a  dit  le  rapporteur,  sont  peu  d'ac- 
cord sur  l'origine  et  même  sur  Tétymolo* 
gie  du  nom  de  cette  seconde  capitale  de 
l'ancienne  province  de  Languedoc.  M» 
R.  Thomassy,  à  qui  nous  devons  ce  mé- 
moire, s'est  livré  à  de  pénibles  recher- 
ches pour  éclalrcir  ce  problème  et,  s'il 
ne  l'a  pas  irrévocablement  résolu,  il 
en  a  du  moins  rendu  la  solution  moins 
compliquée  et  moins  difficile.  Le  titre 
de  règnes,  donné  aux  diverses  épo- 
ques de  la  domination  des  Guiliems^ 
qui  d'ailleurs  n'étaient  pas  suzerains, 
mais  feudataires  de  l'évèque  de  Magae- 
lonne,  est  peut-être  un  peu  ambitieux* 
L'histoire  des  Guiliems  est  celle  de 
tous  les  hommes  féodaux.  Néanmoins* 
l'étude  de  cette  monographie  peut  être 
très  utile.  Au  récit  du  règne  de  chaque 
seigneur  succède  l'histoire  de  la  lutte 
longue  et  opiniâtre  qui  eut  lieu  entre  eux 
et  les  habitants  de  la  ville,  lutte  qui  ne 
se  termina  qu'à  l'éublissement  de  la  com- 
mune. Tous  les  détails  relatif  à  cette 
émancipation^  à  la  nouvelle  organisation 
politique,  aux  élections,  au  gouvernement 
intérieur,  ont  été  recueillis  par  la  so- 
ciété archéologique,  et  font  partie  de  sea 
intéressantes  publications,  que  l'Institut 
Historique  ne  saurait  trop  encourager.  » 
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tPrésident  lumoraire  peipétuel,  M.  Micaivs,  de  rAcadèmie  française  et  de  V Académie  des  InseriptloQs 

«t  Bellet-Lettm.) 

STATUTS   CONSTITUTIFS 

Rétiséi  par  h  Comité  du  Réglemmt  dam  ia  $ianeed%  WjmilUt  1839,  jMrr  U  Cofiêml 
dans  cdU  d%  SS  du  wUme  wwi$,  êi  adoptée  m  A$sombU$  générais  U  Î6. 


Tim  I«n  —  Bot  «  «fanitaUMi  dt  la  8oei4lé  et 

difîsioa  des  Ira? aux. 
TiTBB  U.  —  Formation  des  bureaai  ;  altribotions 

des  présidents  et  des  secrétaires;  nominatioQ 
>  des  délégnés  am  trois  Comités. 
Tiraa  IIL  •*-  Dq  secrétaira-perfiiétiiel  t  ses  foae^ 

liOQS» 

TiTu  IV.  —  Séances  des  Classes,  de  TAssemblée 

générale,  du  Conseil  et  des  Comités;  obfet  de 

leurs  travaux* 
Tiran  V.  —  Conditionf  et  asode  d*admission  des 

membres  ;  drmts  d  obligations. 
Titaa  VI  BT  MaNuuu  -*  De  la  perte  du  titra  de 

membre  de  rinsiUut  Historique. 

Titre  !•'• 

Bui^  organisation  de  la  Société  et  dîvi" 
sion  des  travaux^ 

Article  1«'.  Llnstitut  Historique  eal 
fende  poer  encourager  et  propager  les 
étades  historiques  en  France  et  à  Té- 
tranger. 

S.  U  s'ocxupe  de  recherches  sur  la  géo- 
graphie ancienne,  la  chronologie,  lea 
hngnes,  lea  Httëraturea ,  les  aciences,  les 
vts,  les  antiqoîtëf ,  les  nonumenU,  lea 
monnaies,  lea  nanuscrits ,  les  imprimés 
CRrienx  de  tons  les  pays,  de  tons  les  âges, 
^  généralement  de  lent  ce  qui  constitue 
1*  science  historiqoe. 

Il  correspond  avec  les  sociétés  savantes 
françaises  et  étitingèry. 

«0«  Livraison.  —  Juillet  1859. 


Il  publie  ses  travaux ,  notamment  par 
la  voie  d'un  journal  mensuel. 

3.  L'Instîtot  Historique  se  compose  de 
memhres  résidants  et  de  membres  cor* 
respondants. 

Tout  membre  résidant  habite  nëces* 
saireroent  Paris. 

4.  Les  membres  sont  répartis  en  quatre 
Classes  : 

!'•  Classe.  Histoire  générale  et  His« 

toire  de  France. 
fe      «^      Histoire  des  langues  et  des 

littéral  arcs. 
3«      —       Histoire  des  sciences  pby* 

siques,    mathématiques  ,    so« 

ctales  et  philosophiques; 
À^      —       Histoire  des  beaux-arts.' 
'  On  ne  peut  être  membre  que  d'une 
seule  Classe. 

5.  A  partir  du  i*'  septembre  1859 ,  le 
nombre  des  membres  est  fixé  pour  cha- 
que Classe  à  cent  membres  lésidants  et 
à  deux  cents  membres  correspondants. 

Les  Qasses  qui,  k  cette  époque,  comp- 
teront, dans  l'une  ou  dans  l'autre  catégo* 
rie,^un  nombre  de  membres  supérieur  k 
celui  qui  est  fixé  ci-dessus,  s'abstiendront 
de  toute  admission  dans  cette  catégorie'; 
jusqu'à  ce  que,  par  suite  d'extinctions,  i  1 
y  ait  lieu  de  procéder  à  des  nomination^ 
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Boavelles  sans  dëpà«etleft  linritei  dëter-  - 
minées  par  le  premier  paragraphe  du  pré- 
sent article. 

6.  Lea  travaux  de  cfaaqae  Clasae  sont 
dirigés  par  an  bureau  composé  d'un  pré* 
aident,  d'an  ▼ice-préaident ,  d'un  vice- 
préaident-adjoiBty  d'an  secrétaire  ei  d'an 
secrétaire-adjoint. 

T.  Les  traTanz  de  la  Société  réunie  en 
Assemblée  fénëraie  sont  dirigés  par  le 
bureau  de  l* Institut  Histonifue  qui  se 
compose  d'un  président ,  d'an  TÎce-pré- 
aidenty  des  qoatre  présidents  des  Classes 
et  da  secrétaire-perpétneL 

8*  La  réanion  du  bareaa  de  nnsttlot 
Hîstoriqae  et  des  bareaox  des  Classée 
forme  le  Conseil. 

9.  L'Institat  Hbtoriqne  a  trois  Comi- 
tés permanents,  savoir  : 

Le  Comité  central  des  travanx  ; 
Le  Comité  du  joamal  ; 
Le  Comité  dn  règlement. 

10.  Oatre  ces  irois  Comités,  TAssem- 
blcc  générale ,  le  Conseil ,  les  Classes  et 
les  Comités  eax-mèmes  peavent  former 
tel  nombre  de  Commissions  spéciales  qu'ils 
jogeiit  nécessaires. 

11.  Les  membres  dn  bareaa  del'In- 
stitat  Histeri^ue ,  anssi  bien  qoe  ceax  des 
bnreaak  des  Classes,  sont  de  droit  mem- 
bres des  trois  Comités. 

Ohaqoe  Qasse  délègae  de  pjos  : 

Cinq  de  ses  membres  an  Comité  central 
des  travanz  ; 

Trois    —    au  Comité  da  journal  ; 

Trots    «^    an  Comité  du  règlement. 

Les  délégaés  sont  nécessairement  cboi* 
sis  parmi  ks  membres  résidants  n'appaf  • 
tenafil  pas  au  bureau  de  la  Classe  toi  à 
celui  de  l'Institut  Historique. 

1 2.  L'Institut  Historique  convoque  an- 
BUSellement  un  Congrès. 


15.  Des  cours  publics  sont  professée 
par  des  membres  de  l'Institut  Historique, 
sur  les  différentes  parties  de  la  science 
historique ,  dans  le  local  de  la  Société. 
'^  Ces  cours  ne  peuvent  être  établis  que 
sur  la  proposition  formelle  qui  en  est 
fiite  à  l'Assemblée  générale  par  le  Con- 
seil qui  arrête  les  divers  programmes. 

14.  Des  règlements  particuliers  déter- 
minent l'époque  de  l'ouverture,  la  durée, 
et  les  mesures  d'ordre  intérieur  du  Con  - 
grès  et  des  cours  publics. 

15.  Toute  discussion  étrangère  à  la 
science  purement  historique  est  interdite 
dans  le  Congrès,  les  Assemblées  généra- 
les ,  le  Conseil,  les  Classes,  Les  Comités , 
les  CommisaUms,  et  généralement  dans 
toute  réunion  quelconque  de  l'Institut 
Historique. 

TiTBB  n. 

Formation  des  bureaux;  attributions  des 
présidents  et  des  secrétaires;  nomina- 
tion des  délégués  aux  trois  Comités, 

16.  Tous  leê  bureaux  sont  nommés 
pour  un  an. 

Les  présidents,  vice-présidents  et  vice- 
présidents-adjoints  ne  peuvent  être  réé- 
lus aux  mêmes  fonctions  qu^après  un  an 
d'interyalle. 

Les  secrétaires  et  |aecrétairea-ad|oints 
sont  indéfiniment  rééligibles* 

17.  Les  élections  ont  lieu  au  scrutin  se«- 
eret,  et  è  la  majorité  absolue  des  suffrages 
exprimés.  ^ 

Dans  le  eas  ou  le  premier  tour  de  scru- 
tin ne  donne  aucun  résultat ,  on  procède 
à  un  deuxième  tour  de  scrutin  libce. 

Si  aucun  membre  ne  réunit  la  najo^ 
rite ,  en  procède  à  un  scrutin  de  ballo- 
tage  entre  les  deux  candidats  qui  ont 
réuni  le  ^os  de  vob.,  après  avoir  établi 
au  besoin  un  scruûn  de  ballotage  prépa* 


—  Ho  — 

toire  si  plasîears  membres  avaient  réuni 
le  même  nombre  de  safFrages. 

En  cas  de  partage  égal  de  Yoii  dans  les 
«crutins  de  ballotage ,  la  majorité  est  ac- 
quise an  membre  le  pins  âgé. 

18*  Le  bureau  de  cbaqoe  classe  est 
nommé  en  février;  tous  les  membres  des 
bureaux  sont  nécessairement  cboisis  par- 
mi les  membres  résidants  de  la  Classe. 

19.  Immédiatement  après  la  formation 
des  bureaux  des  Classes,  Tlnstitut  Histo- 
rique se  réunit  en  Assemblée  générale 
pour  procéder  à  l'élection  du  président 
et  du  tice-président  de  la  Société. 

Une  convocation  motivée  est  faite  dans 
ce  but  six  jours  d'avance. 

50.  Le  président  et  le  YÎce-président 
de  rinstitut  Historique  sont  choisis  parmi 
les  membres  résidants  des  quatre  Classes; 
ils  ne  peuvent  toutefois  être  en  même 
temps  membres  du  bureau  de  la  Cl.asae  à 
laquelle  ils  appartiennent,  ni  Tua  de  seê 
délégués  à  Tun  des  trois  Comités. 

51 .  Le  secrétaire-perpétuel  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire  des  Assemblées 
générales  et  du  Conseil. 

£n  cas  d'absence,  il  délègue  ses  pou- 
voirs a  un  membre  qu^il  propose  à  l'ac- 
ceptation du  Conseil. 

^.  Le  président  de  l'Institut  Histori- 
que dirige  les  séances  du  ("ongrès,  des 
Assemblées  générales  et  du  Conseil.  II  si- 
gne avec  le  secrétaire-perpétuel  les  pro- 
cès-verbaux des  séances. 

2n  £n  cas  d'absence  ou  d'empécbe^ 
ment  du  président,  ses  fonctions  sont 
emplies  psir  le  vice -président^  et,  à  dé- 
^Qt  de  ce  dernier,  par  le  plus  âgé  des 
qtiatre  présidents  de  Classe. 

34.  Le  président  et  le  secrétaire  d'une 
Clasic  «iguent  les  procès  -  yerbaux  des 
"^ances  de  cette  Classe. 


Cette  disposition  est  applicable  aux 
Comités. 

25.  Le  secrétaire  et  le  secrétaire-ad- 
joint de  chaque  Classe  sont  chargés  de  la 
correspondance  scientifique,  littéraire  et 
artistique  de  cette  Classe. 

â6.  £n  l'absence  du  président  d'une 
Classe,  le  lauteuil  est  occupé  par  le  vice- 
président  de  cette  Classe^  en  son  ab- 
sence, par  le  Tice-président-adjoint,  et, 
à  son  début,  par  le  plus  âgé  des  mem- 
bres présents. 

27.  En  cas  d'absence,  le  secrétaire 
d'une  Classe  est  remplacé  par  le  secré- 
taire-adjoint, et,  à  défaut  de  celai^i,  par 
le  plus  jeune  des  membres  présents. 

SS.  Au  mois  de  mars,  chaque  Classe 
procède,  suivant  la  marche  indiijuée  à 
l'art.  17  ci-dessus,  à  l'élection  des  mem- 
bres qu'elle  doit  déléguer  au  Comité  cen- 
tral des  travaux,  au  Comité  du  journal, 
et  au  Comité  du  règlement,  conformé- 
ment à  l'article  11. 

Leè  délégués  des  Classes  aux  divers 
Comités  sont  indéfiniment  rééligibles. 

29.  Chaque  Comité  élit,  dans  sa  pre- 
mière séance,  son  bureau,  composé  d'\in 
président,  d'un  vice-président,  d'un  si - 
crétaireet  d'un  secrétaîro-adjoint. 

Ces  élections  se  font  suivant  le  mode 
indiqué  à  l'art.  17. 

Titre  IIF. 
Du  secrétaire-perpétuel;  ses  fonctions. 

50.  Le  secré^ire-perpétoel  est  l'agent 
comptable  de  l'Institut  Historique.  U  est 
responsable  des  sommes  qu'il  reçoit  et  de 
celles  qu'il  dépense,  conformément  an 
budget  arrêté  par  Iç  Conseil  et  par  l'As- 
semblée générale. 

Il  est  chargé  de  la  correspondance  ad- 
ministrative de  toutes  les  Classes  et  sur- 


▼eîUe  le  dépôt  a  la  bibliothèque  des  livres 
et  docaments. 

31.  Le  secrëtaire-perpëtnel  ne  peut 
acquitter  les  dépenses  dont  rallocatîon  a 
été  autorisée  par  le  Conseil  que  jusqu'à 
concurrence  du  montant  des  fonds  en 
caisse.  H  lui  est  expressément  défendu 
d'émettrei^  au  nom  de  la  Société,  aucun 
billet  ou  aucune  lettre-de-change. 

3S.  Il  nomme  et  révoque  se»  employés, 
et  il  en  est  responsable. 


Titre  IV. 

Séances  des  Classes,  de  l'Assemblée  gé- 
nérale, du  Conseil  et  des  Comités;  ob- 
jet de  leurs  travaux. 
33.  Chaque  Classe  s'assemble  une  fois 
par  mois  : 
La  première  le  premier  mercredi  ; 
La  deuxième  le  deuxième; 
La  troisième  le  troisième  ; 
I^  quatrième  le  quatrième. 
Les  présidents  peuvent,  en  outre,  con- 
voquer leurs  Classes  autant  de  fois  qu'ils 
le  jugent  nécessaire  à  l'intérêt  des  tra- 
vaux. 

54.  Les  convocations  de  chaque  Classe 
sont  faites  six  jours  à  l'avance  au  nom  de 
l'un  des  secrétaires  de  cette  Classe;  les 
Kîttres  font  connaître  l'ordre  du  jour ,  et 
sont  adressées  non -seulement  aux  mem  • 
bres  de  la  Classe,  mais  encore  à  tous  les 
membres  de  l'Institut  Historique  présents 
à  Paris. 

35.  Tous  les  membres  résidants  ou 
correspondants  délibèrent  et  votent  dans 
leurs  Classes  respectives;  mais,  dans  les 
autres  Classes,  ils  ne  peuvent  que  faire 
des  lectures,  et  prendre  part  à  la  discus- 
sion. Aux  membres  seuls  d'une  Classe  ap- 
partient le  droit  d'y  voter,  h  Texception 
du  président,  du  vice- président  et  du 


secrétaire-perpétuel  de  l'Institut  Historr- 
que,  qui  ont  le  droit  de  voter  dans  tou- 
tes les  Classes. 

36.  Le  renvoi  au  Comité  du  journal 
des  mémoires  on  des  rapports  his  dans 
les  Classes  ne  peut  être  voté  qu'au  scrutin 
secret. 

37.  Les  quatre  Classes  de  FInstitnt 
Historique,rénnies  en  Assemblée  générale, 
tiennent  chaque  mois  une  séance  le  ven- 
dredi qui  suit  la  séance  de  la  4*  Classe. 

La  convocation  est  faite  six  jonrs  à 
l'avance  par  le  sécréta  ire- perpétuel  à  tous 
les  membres  de  la  Société  présents  à  Pa- 
ris, et  fait  connaître  l'ordre  du  jour,  le- 
quel est  réglé  pour  les  affaires  adminij^* 
tratives  par  le  Conseil,  et  pour  les  lecture» 
par  le  Comité  central  des  travaux. 

Dans  les  réunions  des  Assemblées  géné- 
rales aucune  proposition  ne  peut  être 
faite  si  elle  n'est  portée  à  l'ordre  do  jour. 

Cette  disposition  est  applicable  aux 
séances  des  Classes. 

Le  renvoi  au  Comité  du  jouinaal  des 
mémoires  ou  rapports  lus  ne  peut,  comme 
dans  les  Classes ,  être  voté  qu'au  scrutin 
secret. 

38.  Le  Conseil  s'assemble  an  moins  une 
fois'  par  mois  pour  délibérer  sur* les  af- 
faires d'administration  ;  mais  le  président 
de  rinstitut  Historique  peut  le  faire  cou- 
voquer  autant  de  Fois  qu'il  le  juge  néces- 
saire à  l'intérêt  de  ses  travaux. 

Les  convocations  sont  faites  six  jours 
à  l'avance,  sauf  les  cas  d'urgence. 

39.  A  sa  première  séance  de  mai,  il 
vérifie  et  arrête  provisoirement  le  comp- 
te de  l'année  sociale  qui  finit  le  3 1  mars, 
et  détermine  approximativement  le  bud- 
get de  la  nouvelle  année.  11  soumet 
l'un  et  l'autre  à  la  sanction  de  l'Assemblée 
générale  du  mois  de  mai. 
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40.  Le  Conseil  ne  peut  autoriser  au- 
cune dépense  que  sur  les  encaissements 
réali«»és,  et  après  que  les  frais  d'adminis- 
tration, de  loyer  et  d'impression  sont  as- 
surés. 

41 .  Le  Comité  central  des  travaux  pro- 
pose aux  différentes  Classes  les  travaux 
4ui  lai  paraissent  entrer  dans  leurs  spé- 
cialités relatives,  et  à  l'Institut  Histori- 

*  que  en  corps  les  travaux  qui  lui  semblent 
pouvoir  être  exécutés  par  les  Classes  réu* 
I  nies.  Nonseulement  il  en  propose  les 
plans  et  les  détails  d'exécution  «  mais, 
quand  ils  sont  adoplés  et  de  nature  à 
être  imprimés,  il  traite  provisoirement 
(de  concert  avec  le  secrétaire-perpétuel) 
avec  les  libraires  et  éditeurs  qui  peuvent 
en  entreprendre  la  publication. 

Les  traités  définitifs  n'ont  lieu  qu'avec 
l'autorisation  du  Conseil. 

11  est  chargé  de  faire  l'examen  préala- 
ble des  programmes  des  cours  qui  doi- 
vent être  professés  à  rinstitut' Historique, 
et  d'en  présenter  un  rapport  spécial  au 
Conseil,  qui  arrête  définitivement  lesdits 
programmes,  ainsi  qu'il  aétédit  àl'art.l 3. 
4â.  Le  Comité  du  journal  veille  à  sa 
publication  :  il  adopte  ou  rejette  les  ma- 
tériaux qui  lui  sont  adressés  par  l'Assem- 
blée générale  ou  par  les  Classes  pour  sa 
composition. 

II  lui  est  expressément  interdit  d'ac- 
cueillir toute  pièce  qui  ne  hii  parvienne 
pas  par  une  de  ces  deux  voies,  ainsi  que 
toute  pièce  déjà  imprimée,  à  l'exception 
des  épreuves  d'un  ouvrage  sons  presse. 
Il  propose  au  Conseil  tout  changement 
typographie  qui  lui  semble   avan- 
tageux.    " 
'^3.  Le  Comité  du  règlement  veille  à 
observation  des  statuts  :  il  examine  les 
^  "lifications  proposées  ;  mais  il  ne  peut 


en  soumettre  aucune  a  l'Assemblée  géné- 
rale qu'avec  Tassentiment  dnConseiL 

11  est  également  chargé  de  préparer 
les  règlements  particuliers  relatifs  à  la 
tenue  du  Congrès  annuel  et  aux  cours 
étahlis  par  l'Institut  Historique. 

•Ces  règlements  sont  définitivement  ar- 
rêtés par  le  Conseil. 

44;  Chaque  Comité  est  convoqué  par 
son  secrétaire  toutes  les  fois  que  son  pré- 
sident juge  à  propos  de  le  réunir. 

Les  convocations  sont  faites  six  jours 
à  l'avance  et  indiquent  l'objet  de  la 
réunion. 

45.  Il  pourra  être  créé  ultérieurement. 

pour  les  diverses  réunions  de  Tlnstitut 

Historique,  des  jetons  de  présence  dont 

le  Conseil  déterminera  le  modèle  et  la 

valeur. 

TiTBE  V. 

Conditions   et  mode  d'admission    des 
membres;  droits  et  obligations, 

46.  Pour  êti'e  admis  à  faire  partie  de 
rinstitut  Historique,  il  faut  être  auteur 
d'une  œuvre  rentrant  dans  les  spécialités 
de  l'une  des  quatre  Classes. 

47.  Dans  la  demande  d'admission  qui 
doit  être  faite  par  écrit  au  président  ou 
au  vice-président  de  la  Société,  ou  au 
secrétaire-perpétuel,  le  postulant  indi- 
que ses  nom,  prénoms^  lieu  de  naissance, 
qualités  et  domicile,  la  Classe  à  laquelle  il 
désire  appartenir,  soit  comme  membre  ré- 
sidant ,  soit  comme  membre  correspon- 
dant, et  les  titres  qu'il  peut  faire  valoir> 

48.  Toute  demande  d'admission  doit 
être  appuyée  et  signée  par  deux  mem- 
bres. —  Elle  est  communiquée  à  la  Classe 
dans  sa  plus  prochaine  réunion. 

49.  La  Classe,  après  avoir  décidé  & 
quelle  catégorie  pourra  appartenir  le 
postulant,  vote  par  assis  et  levé  sur  la 


ut  — 


question  de  savoir  s'il  y  a  lien  ou  nou  à 
afllcher,  dans  Je  local  des  séances,  ses 
noms,  qualités,  domicile  et  titres. 

60.  Si  le  vote  est  affirmatif,  il  est 
nommé  immédiatement,  par  les  membres 
présents  dn  bnrean  de  la  Classe,  trois 
commissaires  chargés  de  fiiire  nn  rap- 
port snr  cette  présentation. 

Le  rapport  doit  être  hi  dans  la  séance 
sai vante.  La  Classe  vote  alors  an  scrutin 
secret  sar  la  candidatore. 

51.  Si  la  candidatore  est  accoeillie,  le 
candidat  est  présenté  par  la  Classe  à  rin« 
stitnt  Historique,  qui,  dans  sa  plus  pro- 
chaîne Assemblée  générale,  vote  an  scru- 
tin secret  snr  son  admission. 

f2.  Tout  membre  qui  désire  passer 
d'une  Classe  dans  une  antre,  doit  être  pré- 
senté à  la  Classe  k  laquelle  il  veut  appar- 
tenir, et  s'y  faire  admettre  suivant  les 
formalités  prescrites  aux  articles  46,  47, 
48,  49  et  50. 

63.  Tout  membre  correspondant  d'une 
Classe  qui  désire  devenir  membre  rési- 
dant, ou  réciproquemc^nt,  en  Adressq  la 
demande  par  écrit  an  président  de  sa 
Classe. 

La  Classe,  à  sa  plus  prodiaine  réunion, 
prononce  sur  cette  demande  au  scrutin 
secret. 

54*  Les  nouveaux  membres  admis  k 
partir  du  l*'  septembre  1839  recevront 
un  diplôme  dont  le  prix  est  fixé  à  SO  fr.  ; 
ce  diplôme  est  signé  par  le  président  de 
l'Institut  Historique,  par  le  secréuire- 
perpétucl ,  par  le  président  et  le  secré- 
taire de  la  Classe  à  laquelle  le  nouveau 
9>embre  appartient. 

65.  Tous  les  membrea  paient  nne  coti- 
sation. 

Il  y  a  deux  espèces  de  cotisation  (entre 
lesquelles  iN  p**-      ♦  opter),  la  cotisa* 


tion  annuelle  et  la  cotisation  à  vie« 

La  première  est  de  90  fr.  par  an  pour 
tous  1^  membres. 

l^  seconde  est  de  300  fr.  une  fois  payés. 
La  cotisation  annuelle  est  exigible  d'a- 
vance par  quart,dctrtmestre  en  trimestre; 
mab  il  est  facultatif  de  payer  par  avance 
l'année  entière.    , 

56.  L'année  sociale  commence  poar 
tous  les  membres  le  1*'  avril  qui  précède 
leur  admission.  Leur  cotisation  est  exi- 
gible à  partir  dudit  jour  1^  avril ,  quelle 
que  soit  la  date  de  leur  réception. 

57.  Les  sommes  offertes  à  l'Institut 
Historique ,  en  dehors  de  la  cotisatioa, 
par  des  membres  ou  par  des  personnes 
étrangères  à  la  Société ,  sont  acceptées  à 
titre  de  dons  par  le  Conseil. 

I^es  noms  des  donateurs  sont  pnbliéi 
s'ils  ne  s'y  opposent  pas. 

58.  Les  membres  sont  invités  à  faire 
hommage  à  la  Société  de  leurs  ouvrage», 
et  de  ceux  qu'ils  auraient  en  double  daoi 
leurs  bibliothèques. 

59.  Tous  les  membres  ont  la  jonii- 
sance  journalière  sans  déplacement  de  la 
bibliothèque  de  l'Institut  Historique ,  et 
de  tous  les  journaux  et  recueils  qui  y  sont 
déposés. 

60.  Ils  reçoivent  gratuitement  le  joor* 
nal  de  la  Société,  et  ont  droit  à  tontci 
les  livraisons  qui  ont  paru  à  partir  do 
1*'  avril  qui  précède  leur  réception. 

61»  Ce  journal  est  livi*é  au  public  à 
SO  fr.  pour  Paris,  et  25  ir.  pour  les  dé- 
partements et  l'étranger • 

6S.  Les  autres  publications  que  i'In- 
stitui  Historique  feit  paraître  à  ses  frais, 
ou  dont  il  traite  avec  un  éditeur,  sont  li- 
vrées aux  membres  au  prix  libraire» 

65.  Dans  le  deuxième  cas,  ar    . 
du  produit  de  U  vente  est  versé  kh- 
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et  b  SocMtë,  et  let  trois  autres  quans 
lontptrtagés,  an  prorata  doiraTail,  eMre 
kt  membres  qoi  ont  coopéré  à  ce  traTaîi» 

TiTBB   VI   ET  DERIflEB. 

De  lapcrte  du  titre  de  membre  de  PlnsU- 
tut  Historique. 

G4.  Toat  memlirie  qui  ii*aora  pas  ae- 
qakté  le  prix  de  son  diplôme,  ou  sa  coti- 
sation, d'une  anaée  édiae,  sera  mis  en 
demeare  par  le  Conseil  de  s'exécuter  dans 
le  trimestie  soÎTaiit.  En  cas  de  âenco  on 
de  refus,  le  Conseil  le  déclarera  de  droit 
désiissîonBÛre. 

65.  Sur  la  proposition  du  même  Coa« 
Kil.  et  après  UToir  pris  l'arâ  de  la  Classe 
à  laquelle  nn  membre  appartient  (dù« 
Tseot  convoquée  pour  cet  objet),  llnsti* 
tat  Hisloriquo  pourra  pnmoneer  en  As- 
teoiblée   ^^érale  rélîmination    de  ce 


U  vote  aura  lieu  au  scrutin  secret, 
66  et  dernier.  Tout  membre  qui,  par 
déoiission  ¥olontaire  ou  par  quelque  umh 


tif  que  ce  soit,  cessera  de  ftire  partie  df 
Flustkut  Historique,  est  tenu  de  resti« 
tuer  son  diplôme,  et  de  s'abstenir  de  por- 
ter le  titre  de  membre  de  la  Société  à 
partir  du  jour  de  sa  radktion  du  contrôle 
générât. 

Chaque  membre  oontructe  fermeUe^ 
ment  par  éecit  ca  4feid»le  engagement  eu 
recevait  soo  diplôme  et  sa  lettre  d'adn 
miasion.  S'il  s'y  refiise ,  puMioatioti  on 
sera  Mte  dana  le  journal,  sans  préjudice 
de  toute  action  de  droit. 

Délibéré  en  Comité  du  règlement,  lu 
fOjmlletl889. 

Dâîbéré  en  Conseil  le  SS  juillet  tS39. 
•  JMItfaéré  et  adopté  tf,  J^unanimiie'  en 
Asseniblée  générale  à  Paris  (me  Saint- 
Gnakume,  n""  9) ,  le  »>  juillet  1838. 

Le  président  de  Flostilut  Historique  » 
Comte  Le  Peleties  u'Auhay. 

Le  ▼ioc'^présidcot , 
Comte  AiMAUD  u'Allouville. 

Le  secrétairc>perpétoel , 

Eco.  Gaeay  m  Momglavb. 


i^o^^ 


MEllOIREwS. 


DE  LA  LÉGISLATION  CIVILE  £T  CRIMINELLE  DE  ROME 

MODERNE. 


Lorsqu'on  jette  un  regard  sur  la  légis^ 
htion  actoelle  de  Rome,  ce  n'est  pas 
sans  nn  sentiment  pénible  qu'on  Toit  à 
quel  point  elle  est  dégénérée  de  cet  an- 
cien droit  romain,  qui  h  loiigt^eoips.  a 
ser?i  de  r^le  à  presque  toute  l'Europe, 
qui  aujourd'hui  encore  est  en  vigueur 
Jbez  nous  comme  raison  écrite,  et  qui  est 
'OU  la  base  et  Le  type  4c  IQUS  K104 


codes  modernes.  Comment  ces  lois  sî 
sages  «  si  simples  >  ont-elles  pu  céder  la 
place  à  ce  mélange  coi|fas ,  à  ce  composé 
bétérogène  de  droit  canon ,  d'ordonnant 
ces  et  d'ancien  droit  romain  qu'offrait  la 
jurisprudence  romaine  avant  l'inTasiou 
française?  i^haqne  ville  des  états  poml- 
ficfKUX,  comme  eu  France  avant  la  rcvo- 
li|tioB,  chaque  ly^jjaJiipj)  i^voit  ton  codf 
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^nmly  Tamastis  informe  d'ordonnances 
rendues  ps^r  des  légats ,  des  gouvemears 
prcsqae  toujours  ignorants ,  stnpides  oa 
barbares.  ' 

Plus  absnrde  encore  était  la  jori^fv- 
dence  civile.  Il  était  presque  impossible 
d'amener  un  procès  à  une  conclosioii  dé- 
finitive, tant  étaient  nombreuses  les  ma* 
nières  de  reculer  la  prononciatioB  d'un 
jugement  y  d^éhidcr  ou  de  faire  réformer 
nn  jugement  rendu.  Sans  cesse  les  tribu* 
fliâux  civils  se  trouvaient  en  opposition 
avec  la  roîa,  tribunal  ecclésiastique.  Ce 
conflit  venait  encore  se  compliquer  de 
Fcsercice  des  droits  féodaux  des  évèqaes 
et  des  seigneurs ,  qui  tous  avaient  leurs 
justices,  leurs  prisons,  leurs  sbirri. 

A  ce  cbaos  judiciaire  succéda  le  code 
français  qui  établit  une  règle  unique  et 
constante  pour  tout  le  monde.  Bien  que 
souvent  inapplicable  aux  mœurs ,  aux 
usages,  aux  superstitions  du  pays ,  il  eut 
an  moins  l'immense  avantage  d'égaliser 
toutes  les  conditions.  Les  prérogatives 
arbitraires  attacbées  au  rang  de  prince , 
leur  prepotenza^  leurs  dénis  de  justice 
disparurent;  pour  la  première  fois  dans 
les  États  du  pape,  tous  furent  égaux  de- 
vant la  loi.  La  publicité  des  débats  fut 
assurée,  on  y  employa  enfin  la  langue 
vulgaire  au  lieu  du  latin  barbare  jua- 
qu'alors  usité. 

Dans  les  causes  criminelles,  le  code 


pouvoir  de  soustraire  un  assassin  au  sop* 
plice  en  lui  vendant  le  droit  de  porter  sa 
Hviée;  un  brigand  ne  se  vît  plus  en  sû- 
reté en  quittant  les  terres  qu'il  avait  ra- 
vagées pour  passer  sur  celles  d'un  sei- 
gneur voisin,  ou  en  se  réfbgiant  dans 
une  église  on  dans  le  palan  d'un  ambas- 
sadeur ;  un  chef  de  bande  n'eut  pIusTes- 
poir  de  traiter  avec  le  gonvememeot, 
comme  vn  général  traite  javec  le  général 


La  diffiérencc  de  l'andeo  état  de  dio- 
sesavec  le  nouveau,  à  l'égard  de  Fad- 
ministration  de  la  justice,  fut  si  bien  ses- 
tie  qu'aujourd'hui  encore  on  entend 
souvent  le  Romain  s'écrier  :  Era  una 
gran  bcUu  ccsa  la  giuHixiaJhancese  ! 

Le.  gouvernement  actuel  participe  de 
l'éiat  de  cboses  existant  avant  et  après 
l'invasion  française ,  mais  sortont  du  pre- 
mier. Le  code  français  est  aboli  sans  avoir 
été  remplacé  par  aucun  corpa  delois  quel- 
eoaque;  et  comment,  en  eflet,  réaair, 
coordonner  tontes  ces  ordonnances ,  tous 
ces  bandiy  la  plupart  contradictoires, 
faits  selon  le  bon  plaisir  de  chacun  ?  car 
à  Home,  les  lois  n'émanent  pas  d'uue 
assemblée  législative ,  mais  de  tous  ceux 
qui  ont  l'autorité  ,  chaque  chef  d'admi- 
nistration étant  juge  suprême  do  conten- 
tieux de  son  ressorti  et  sbituant  non- 
SQulement  sur  le  présent,  mais  encore  sar 
l'avenir.  Il  est  vrai  que  le  célèbre  avocat 


français  prescrivit  la  confrontation  àe9    Bartoloccl  avait  été  cliargé  par  Pie  \1I 


accusés  et  des  témoins;  et  si  la  précieuse 
institution!  du  jury,  alors  si  nouvelle  en 
France,  ne  fut  point  donnée  à  l'Italie,  au 
moins  l'accnsé  fut-il  sûr  d'avoir  des  juges, 
et  de  ne  pas  périr  en  prison  sans  juge- 
ment ;  mais  aussi,  de  son  côté ,  la  société 
eut  toute  garantie  contre  les  coupables. 
tJn  Seigneur  ou  un  évéque  n'eut  plus  le 


de  la  rédaction  d'un  code;  mais  ce  tra- 
vail fut  interrompu  par  la  mort  du  pon- 
tife et  du  cardinal  Gonsalri ,  suivie  de 
celle  de  Bartolucci  lui-même. 

Depuis  la  publication  de  l'éditâe  181G; 
les  juges  du  prefnier  degré  sont,  b^rs 
de  Rome,  les  gouverneurs  des  distrir 
et  des  villes,  Ib.proiioncentdansle 
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blres  qnl  ne  dépassent  pas  100  scuJi  (1), 
00  dans  celles  qni  sont  simples  et  argen- 
tée de  leur  nature;  le  jugement  est  défi- 
nitif jusqu'à  10  scudi;  mais  Tappel  des 
autres  jugements  se  porte  devant  le  tri- 
bunal de  la  délégation  formé  de  trois  oo 
de  cinq  juges. 

Dans  les  fiefs  y  le  gonvernear  du  sei- 
gneur ne  pent  prononcer,  même  sons  ré- 
serre  d'appel,  que  jusqu'à  10  5cti^i\  et 
on  appelle  auasi  de  ses  jugements  devant 
le  tribunal  delà  délégation. 

A  Rome ,  les  tribananx  de  première  in- 
slance  sont  la  caméra  capitoUna  on  Cr/- 
hunale  dcl  campidoglio,  présidée  par  le 
sénateur,  et  composée  de  trois  conserva- 
tcors,  du  priore  de' caporioni,  et  de  plu- 
lienrs  antres  ofiicie^,  tels  qne  le  giudice 
de'  male/izj,  le  luogotetiente  criminale, 
k fiscale  det  campidoglio ,  l'avocat  des 
pauTies,  etc.  La  juridiction  de  ce  tribn- 
nal  est  pea  étendue  ainsi  que  celle  des 
tribonaùx  de  Vannona ,  détla  grazia , 
tnarilimo ,  del  commercio ,  etc.  Le  tri- 
banal,  qui  décide  en  première  instance  de 
presque  toutes  les  causes  civiles  et  ecclé- 
siastiques, est  celui  qu^on  appelle  de 
Monte-CitoriOf  da  palais  ou  il  siège ,  de 
l'aoditeur  de  la  chambre,  on  vulgaire- 
iQcnt,  et  par  contraction  tribunal  del 
A.  C.  Le  chef  de  ce  tribunal  est  Vuditore 
générale  delta  caméra.  Ce  tribunal  se 
compose  de  deux  lieutenants  civils,  dSin 
lieutenant  provisoire,  de  deux  assesseurs 
criminels,  d'un  lieutenant  et  d'un  substi- 
tut criminel. 

Lorsque  la  cause  portée  devant  ce  tri- 
bunal est  au-dessous  de  825  scudi,  la 
présence  d'un  lieutenant  suffit  :  dans  les 
causes  plus  importantes  tous  les  juges 


Le  tctido 
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doivent  être  présents.  On  porte  aussi  i' 
ce  tribunal  les  appels  des  jugements  ren- 
dus par  les  tribunaux  de  province ,  de 
ceux  qui  ont  été  prononcés  par  les  lieu- 
tenants seuls,  et,  dans  certains  cas ,  il 
reçoit  jusqu'aux  appels  des  jugements* 
rendus  par  les  lieutenants,  même  en  se- 
conde instance. 

Les  débats  devant  les  tribunaux  de 
première  instance  sont  publics;  les  avo- 
cats y  plaident  revêtus  d'une  espèce  de 
soutane ,  et  coiffés  du  tricorne  que  por- 
tent à  Paris  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes. La  procédure  n*a  plus  lieu  en 
latin  que  devant  le  tribunal  de  la  rota. 

La  sacra  rota  romana  est  le  tribunal 
suprême  de  Rome;  il  reçoit  les  appels 
dé  toutes'les  causes  dont  la  valeur  excède 
8S5  scudi:  il  décide. aussi  de  toutes  les 
contestations  relatives  aux  bénéfices.  Ce 
tribunal  est  celui  dont  l'organisation  mé- 
rite surtout  de  fixer  l'attention;  de  lui,  , 
plus  que  dé  tout  autre ,  on  peut  espérer 
nue  décision  conforme  à  la  justice^  car 
il  juge  sans  passion,  sans  être  entraîné 
par  le  désir  de  plaire  à  un  personnage 
influent.  Plus  d'une  fois ,  le  tribunal  de 
la  rota  osa  résister  aux  papes  eux-mêmes; 
on  a  eu  un  exemple  fiimeux  de  son  im- 
partialité dans  le  procès  du  duc  Braschi, 
neveu  de  Pie  VI ,  contre  la  famille  Lepri. 
Le  neveu  du  pape  fut  condamné ,  et  la 
fortune  immense  que  le  banquier  Lepri 
lui  avait  léguée  au  détriment  de  sa  &- 
mille  fut  restituée  à  ceux  que  la  nature 
appelait  à  la  receuillir. 

La  rota  est  composée  de  douze  prélats 
du  second  ordre  entourés  d'une  grande 
considération ,  et  portant  le  titre  d'audi- 
teurs, uditoridi  rota,  L'Europe  cathoM-* 
que  concourt  en  quelque  sorte  à  la  for- 
mation de  ce  tribunal ,  puisqu'on  y  voit 
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fëanU  troif  Romains,  un  Florentin ,  nn 
Milanais ,  un  Bolonais ,  on  Ferrarais  ^  an 
Vénitien,  nn  Français,  deux  Effp^pnols 
et  on  Allemand.  Le  plos  aocien  des  au- 
diteurs préside  la  rola,  et  porte  le  titre 
de  decano^  doyen;  il  obtient  de  droit  le 
chapeau  de  cardinal  en  cessant  de  rem- 
plir ces  fonctions.  Le  cardinal  français 
Isoard  fut  longtemps  doyen  de  la  roia  ; 
mais,  comme  il  avait  été  nommé  auditeur 
par  Napoléon,  on  retarda  autant  que 
possible  sa  promotion  au  cardinalat,  et, 
lorsqu'enfin  le  pape  se  décida  à  lui  ac^ 
corder  le  chapeau  i  ce  fut  le  prince  Ales- 
sandro  Spada  qui  lui  succéda,  et  qui  lui-  . 
même  depuis  a  été  créé  cardinal.  Chacun 
des  prélats  qui  composent  la  rota  s'ad 
joint  nn  avocat  des  plus  distingués  et 
deux  ou  trois  jeunes  avocats  appelés  aju- 
tanti  di  studio  ;  il  réunit  ainsi  antour  de 
lui  une  espèce  de  tribunal  où  il  discute 
la  cause  à  buis  dos^  et  rédige^  nn  juge- 
ment on  plutôt  un  vote  basé  sur  les  pièces 
du  procès  et  les  mémoires  fournis  par 
les  avocats  des  parties.  Les  auditeurs  se 
réunissent  ensuite  quatre  par  quatre  «  et 
forment  ainsi  trois  tribunaux  composés 
chacun  de  trois  votants  et  d'un  rappor- 
teur. Chacun  de  ces  troiSi  tribunaux  ex- 
Uait  un  jugement  du  vote  particulier  de 
chaque  auditeur;  enfin,  la  roia  entière , 
piena  rota,  se  réunit,  et  des  trois  juge- 
ments, résultat  des  opérations  précéden- 
tes, déduit  le  jugement  définitif. 

Lorsque  les  juges  qui  se  trouvent  avoir 
été  de  l'avis  de  la  minorité  désirent  en- 
trer en  discussion ,  ils  en  ont  le  droit  ; 
alors  ce  ne  sont  ni  les  parties^  ni  leurs 
avocats,  mais  les  auditeurs  eux-mêmes 
qui,  en  Tabsence  des  plaideurs  et  de  leurs 
défenseurs  y  examinent  sans  passion  une 
question  qui  leur  est  personnellement 


indifférente.  La  vérité  ne  peut  manquer 
de  jaillir  d^une  pareille  discussion,  et,  si 
elle  ne  se  montre  pas  asse^  clairement 
pour  que  la  minorité  soit  convaincue,  la 
rota  elle-même  indique  une  nouvelle  au- 
dience, où  les  objections  sont  mieux  dé* 
veloppées,  ainsi  que  les  réponses  ;  de  sorte 
que  le  jugement  qui  est  ensuite  rendu  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer  à  personne,  ou 
que  la  minorité  est  si  faible  qu'elle  ne 
peut  plus  lutter  contre  la  majorité.  On 
est  sans  doute  curieux  de  connaître  Tori* 
gine  du  nom  bizarre  de  rota ,  roue.  Quel- 
ques auteurs  le  font  dériver  de  ce  que  les 
plus  importantes  af&ires  de  la  chrétienté 
roulaient  sur  ce  tribunal  ;  Ducange  pré- 
tend le  iaire  venir  de  ce  que  le  carreau 
de  la  salle  où  s'asseiAlaient  les  auditeurs 
était  rond  et  en  forme  de  roue;  une  éty- 
molqgie  bien  plus  vraisemblable  est  tirée 
de  ce  que  les  af&ires,  avant  d'être  déci- 
dées, font  trois  fois  le  tour  du  tribunal, 
ainsi  comparé  à  une  roue. 

Un  autre  tribunal,  portant  le  nom  de 
segnatura  di  giustizia^  prononce  sur  les 
récusations  et  règlements  de  juges,  de- 
mandes en  révision,  violation  des  for- 
mes de  procédure,  et  renvoie  les  parties 
devant  un  tribunal  ordinaire;  on  peut, 
dans  certains  cas,  comparer  la  segnatura 
à  notre  cour  de  cassation.  Ce  tribunal  se 
compose  d'un  cardinal-préfet,  de  sept 
votants,  de  deux  auditeun,  d'un  chance- 
lier, et  d'un  grand  nombre  de  prélats  ré- 
férendaires. Il  se  divise  en  deux  cham- 
bres que  les  auditeurs  président  ordinai- 
rement à  la  place  du  cardinal  préfet.  Cette 
cour  reçoit,  en  outre,  les  appels  des  ju- 
gements des  tribunaux  inférieurs  pour 
des  causes  au-dessous  de  300  scud 
Dans  ce  cas>  le  cardinal-préfet  déc' 
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à  son  choix  troU  jages  qui  décident  soa- 
Terainement. 

Le»  plaideurs  oDt  ane  dernière  res- 
soorce;  c*e«t  de  s'adresser  an  pape  lui- 
même»  dont  un  simple  rescrit  renvoie  les 
parties  à  se  ponrvoir  de  noaTean.  Le 
pape  a  encore  un  pouvoir  bi<>n  plus  exor- 
bitant ;  <^est  celui  d'imposer  silence  à  un 
plaideur  pendant  un  certain  laps  de 
temps.  Ainsi,  lorsqu'une  famille  noble  se 
voit  trop  vivement  poursuivie,  elle  s'a- 
dresse au  pape,  qui  peut  faire  défense  de 
continuer  le  procès  jusqu'à  l'époque  qu'il 
lai  plait  de  fixer.  Souvent  de  pareilles 
tiveurs  ont  causé  la  ruine  de  malheureux 
créanciers,  et  sauvé  la  fortune  de  leurs 
débiteurs. 

11  est  encore  un  moyen  assez  curieux 
d*ajottmer  le  paiment  d'une  dette  m^me 
après  jugement;  c'est  de  faire  une  re- 
traite religieuse,  par  ordre  de  son  con* 
iesseer,  pour  se  préparer  a  la  oommu* 
nioD.  Dès  lors  toute  saisie,  toute  con- 
trainte par  corps  sont  suspendues  pen- 
dant on  temps  déterminé  par  le  cardinal- 
légat  on  son  secrétaire. 

Les  déhîteors  insolvables  ne  peuvent 
^tre  tenus  en  prison  plus  d'une  année,  k 
moins  fu'ib  ne  soient  convaincus  de  ma- 
nœnvres  frauduleuses. 

Devant  lea  tribunaux  de  Rome,  les 
procès  se  jugent  sur  mémoires  et  sur  des 
ii^lonnations  orales,  espèces  de  frfaidoi- 
riei  contradictoires  que  chaque  avocat 
&it  séparément  à  son  tour  devant  le  juge. 
On  conçoit  qu'une  tdle  manière  de  plai- 
^  prête  peu  aux  développements  de 
1  éloquence;  aussi  les  avocats  romains 
soQt-ili  plotèt  de  savants  jurisconsultes 
^oe  d'habiles  orateurs.  Us  forment  toote- 
ii  nn  corps  considérable  et  distingué, 
iilcnt,  au  premier  rang»  les  noms 


de  Giacomo  Impaccianti,  Pietro  Ifarini, 
Renazsi,  Tavecchj,  Capogrossi,  Vanu- 
telli,  Marzuzzî,  Vera,  le  conseil  de  la  fa- 
mille Bonaparte,  et  Bartolucci.  Ce  der- 
nier, l'un  des  plus  célèbres  légistes  de 
notre  époque,  fut  nommé  consciller-d'é- 
tat  sous  l'empereur,  et,  comme  il  igno- 
rait la  langue  française,  Napoléon  lui 
permit  de  parler  italien  dans  le  conseil. 
Enfin,  un  des  plus  anciens  conseillers  de 
la  cour  de  cassation  de  France,  M.  Lasa- 
goi,  était  un  des  avocats  distingués  du 
baiveau  de  Home. 

.  Le  corps  des  avocats  est  divisé  en  deux 
ordres  :  les  avocats  consiatoriaux ,  qui 
seuls  ont  droit  de  potier  la  parole  de- 
vant le  pape,  et  qui  ne  sont  qu'au  nom- 
bre de  douze,  et  les  avocats  rotali,  qui 
plaident  devant  tous  les  tribunaux.  La 
profession  d'avocat  est  estimée,  et  ce- 
pendant, &  l'exception  de  quelques-uns 
qui  sortent  entièrement  de  la  ligne  ordi- 
naire, les  avocats  ne  sont  pas  reçus  dana 
les  cercles  de  l'aristocratie. 

Elnfin,  pour  compléter  cette  longue 
liste  de  gens  de  robe,  il  ne  &ut  pas  ou- 
blier les  procureurs  qui  portent  les  noma 
de  cufiaii  ou  patrocinalorif  et  dont  la 
réputation,  qu'il  me  soit  permis  de  le 
dire  en  passant,  n'est  pas  meilleure  à 
Rome  que  n'était  en  France  celle  dea 
procureurs  du  Châtelet  ou  du  Parlement. 

Tout  en  trouvant  beancoup  à  blâmer 
dans  lalégislation civile  de  Rome,au  moina 
peut-on  donner  quelques  louanges  à  l'or- 
ganisation du  tribunal  de  la  rota;  mais, 
en  passant  en  revue  la  jurisprudence  cri- 
minelle, on  n'a  a  dérouler  qu'un  tissa 
monstrueux  d'arbitraire,  d'injustice  et  de 
barbarie.  Dans  aucun  pays,  peut-être, 
l'administration  de  la  justice  criminelle  . 
n'est  plus,  je  ne  dirai  pas  atàtionnaire^ 
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mais  rétrograde;  dans  àacan  pays,  la 
police  n'est  pias  méticttlease  et  plus  ab- 
surde ;  nulle  part  elle  ne  persécute  d'une 
manière  plus  pitoyablement'  mesquine. 
Je  citerai  un  singulier  exemple  de  sa  sus- 
ceptibilité. Un  jeune  Irlandais,  qui  se 
rendait  à  Rome  pour  étudier  au  collège 
de  la  Propagande^  avait  fait,  à  Paris, 
la  connaissance  du  comte  S***,  jeune 
homme  d'une  des  premières  ^milles  de 
Rome,  exilé  à  la  suite  d'une  conspiration 
que  plusieurs  avaient  payée  de  leur  tète. 
Arrivé  à  sa  destination,  il  entend  parler 
d'une  nouvelle  guitare  qui  vient  d'être 
inventée  en  France;  il  écrit  au  comte 
S***  pour  lui  demander  quelques  rensei- 
gnements sur  cet  instrument.  La  réponse 
ne  contenait,  en  outre,  que  quelques 
compliments  d'usage;  elle  est  ouverte 
par  la  police  et  interceptée.  A  dater  de 
ce  moment,  le  malheureux  Irlandais  se 
voit  en  butte  à  toutes  sortes  de  tracas- 
series, et  enfin  chassé  de  la  Propagande 
sans  qu'on  daigne  lui  alléguer  aucun  mo- 
tif. Il  veut  suivre  le  cours  de  l'université 
délia  Sapienza,  l'entrée  lui  en  est  refu- 
sée. Fatigué  d'une  pareille  persécution  , 
l'étudiant  s'adresse  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, qui  va  voir  le  directeur-général 
de  la  police,  et  lui  demande  ce  qu'on 
peut  reprocher  à  son  jeune  compatriote  : 
—  Qu'il  vienne,  je  l'en  instruirai,  fut  sa 
seule  réponse.  —  Lorsque  l'Irlandais  se 
présenta,  le  gouverneur  de  Rome  lui  mon- 
tra la  fatale  lettre  :  —  Connaissez-vous 
cette  signature?  — Oui.  —  Et  vous  vous 
plaignez  d'être  chassé  des  universités  de 
Rome  !  Vous  devriez  remercier  le  gouver- 
nement pontifical  de  son  indulgence; 
tous  ceux  qui  connaissent  sçulement  de 
nom  ce  diable  incarné ^queidiax'olo  incar- 
natOj  devraient  être  pendus.  -*  Le  jeune 


homme  ne  put  obtenir  de  continuer  set 
études  que  par  la  puissante  intercession 
de  l'ambassadeur. 

Ici  la  police  était  injuste  ;  voici  un  au- 
tre exemple  où  elle  n'est  que  ridicule.  Le 
gouverneur  de  Rome  ne  s*avisa-t-il  pas 
un  jour  d'enjoindre  à  Vimpresario  des 
marionnettes  de  couvrir  la  gorge  et  de 
rallonger  les  jupons  de  ses  actrices  1 

Revenons  à  la  législation  criminelle. 
Les  lois  pénales  sont  tellement  nom- 
breuses, émanées  de  tant  d'autorités  dif- 
férentes, qu'il  n'est  pas  un  point  qui  n'ait 
été  décidé  de  deux  ou  trois  manières  en- 
tièrement opposées.  Dupaty  a  dit  qu'à 
Gènes  il  y  avait  tant  de  libertinage  qu'il 
n'y  avait  point  de  filles  publiques  ;  tant 
de  prêtres  qu'il  n'y  avait  pas  de  religion  ; 
tant  de  gens  qui  gouvernaient,  qu'il  n'y 
avait  point  de  gouvernement  ;  tant  d'au- 
mônes, que  les  pauvres  fourmillaient  ;  il 
eût  pu  ajouter  qu'à  Rome  il  y  a  tant  de 
lois  qu'il  n'y  a  point  de  justice,  puis- 
qu'elles sont  tellement  multipliées  que  le 
juge  peut  toujours  prononcer  à  son  gré,  > 
s'appuyant  sur  l'ordonnance  la  plus  fa- 
vorable à  son  opinion  personnelle  ou  à 
ses  intérêts. 

La  cour  criminelle  est  présidée  à  Rome 
par  le  gouverneur,  dans  les  provinces 
par  le  cardinal-légat.  A  Rome ,  elle  est 
composée  de  deux  assesseurs  «  d'un  avo- 
cat des  pauvres,  d'un  avocat  fiscal,  d'un 
procureur-général  fiscal,  de  trois  lieute- 
nants, de  trois  substituts  lieutenants  et 
d'un  procureur  des  pauvres.  Efle  tient 
ses  séances  au  palais  del  govemo^  près 
de  l'église  de  Saint-Louis  des  Français. 
Tel  est  le  tribunal  ordinaire  ;  mais  il  ar- 
rive souvent  que,  dans  les  aftuires  politi 
ques,  le  pape  nomme  une  commis;' 
sj^iéciale,  qui  néanmoins  est  éga^l- 
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préridëe  par  le  gonverneor  de  Rome. 

Jamab  l'acciuë  ne  comparait  devant 
aes  JQges;  il  ne  sait  pas  même  quel  jour 
son  affiiire  sera  décidée.  Depuis  le  mo- 
ment de  son  arrestation  josqn'à  celui  de 
la  condamnation,  il  ne  sort  point  de  son 
cachot,  où  il  est  interrogé  en  partîpalier 
et  à  hnis-clos  par  an  magistrat  instnic- 
tenr.  Jamais  les  témoins  ne  fui  sont  con- 
frontés; ils  subissent  leurs  interroga- 
toires en  secret,  et  le  tribunal  ne  statue 
que  sur  les  procès-verbaux  des  joges  d'in- 
atmction.  On  conçoit  combien  est  dan- 
gereuse une  telle  manière  de  procéder, 
puisqu'il  dépend  du  juge  d'instruction 
d'écrire  ce  que  bon  lui  semble,  et  que  le 
malheureux  prisonnier  ne  peut,  du  fond 
de  aon  cachot,  élever  la  voix  pour  dé- 
mentir des  accusations  ou  des  calom- 
nies qui  ne  lui  sont  pas  soumises  ;  car  ra- 
rement il  obtient  communication  de  la 
procédure,  plus  rarement  encore,  sur- 
tout dans  les  procès  politiques,  il  lui  est 
permis  de  prendre  un  avocat  de  son 
choix.  Presque  toujours  il  est  obligé 
d'employer  Vas^ocat  des  pauvres^  qui,  le 
plus  souvent,  est  tout  dévoué  au  gouver- 
nement qui  le  paie,  et  nullement  au  pri- 
aonnier  dont  il  n'a  rien  à  attendre.  Si  un 
avocat  est  accordé ,  il  ne  comparait  pas 
devant  les  juges  U  ne  peut  que  présen- 
ter des  mémoires.  La  cour  peut  aussi  re- 
faser  toute  défense ,  et  juger  ce  qu'on 
appelle  économiquement.  £n  ce  cas,  le 
prévenu  n'est  condamné  qu'au  minimum 
de  la  peine  qu'il  eût  pu  encourir  dans  son 
entier  ;  mais  aussi  il  risque  d'être  con- 
damné sans  l'avoir  mérité. 

Sans  égard  pour  le  fameux  principe  , 
non  bis  in  idem ,  si  conforme  à  la  saine 
justice,   principe  qui  seul  assure  le  rc- 


^u}$  de  l'innocent  qui  a  été  faussement 
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accusé ,  à  ADme,  lorsque  les  preuves  wm  " 
sont  pas  suOkantes  pour  condamner,  le 
prévenu  n'est  élargi  (si  toutefois  il  est 
assez  heureux  pour  l'être)  que  provisoi* 
rement ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  de 
nouveaux  indices,  ou  même  jusqu'au  mo- 
mentoù  l'on  veut  fairerevivre  les  anciens. 
Ainsi,  il  ne  faut  qu'un  caprice  pour  qu'un 
malheureux  se  voie  de  nouveau  en  but  à 
une  accusation  dont  il  était  ^orti  victo- 
rieux. Lorsqu'il  reste  seulement  quel- 
ques soupçons,  sans  aucune  preuve,  la 
formule  de  l'élargisfement  est  ainsi  con- 
çue :  Qu'il  soit  renvoyé,  comme  n'ayant 
point  été  trouvé  coupable.  La  moitié  de 
ceux  qui  ont  subi  uile  accusation  se  ^oit 
ainsi  toute  sa  vie  sous  le  coup  de  la  jus- 
tice,  et  exposée  à  toute  la  délaveur 
d'hommes  entachés  de  crimes. 

La  détention  arbitraire  et  indéCnle  ne 
peut  avoir  lieu  de  la  part  des  juges  infé- 
rieurs. La  confrérie  cklla  cariia,  qui  vi- 
site les  prisons  une  fois  par  mois  ',  a  droit 
de  porter  plainte  au  tribunal  suprême  ; 
mais  celui-ci  ne  rendant  compte  à  per- 
sonne peut  prolonger  la  détention  à  son 
gré  ayant  comme  après  le  jugement. 

Il  est  un  autre  usage  bien  contraire  a 
toi|s  les  principes  delà  morale  ;  c'est  celui 
qui  accorde  la  grâce  à  l'accusé  qui ,  le 
premier,  consent  à  dénoncer  ses  compli- 
ces, fût-il  le  plus  coupable  de  tous.  C'est 
ce  qu'on  appelle  prendre  l'impunité, 
prendere  Pimpuniià. 

J'arrive  enfin  à  la  plus  grande  mons- 
truosité de  la  jurisprudence  romaine,  la 
Êimeuse  BollaLeonina  :  Etsipro  cuncia- 
rum  donnée,  en  1515,  par  Léon  X.  Cette 
bulle,  qu'on  est  étonné  de  voir  émanée 
d'un  pape  aussi  doux,  aussi  éclairé,  est 
le'  compendium  de  Tarfoi traire  et  du  des- 
potisme ;  elle  donne  au  gouverneur  de 
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Rome  et  anx  légats  dans  les  provioces,     sième ,  il  aarait  la  langae  percée  afecn 
entre  autres  pouToîrs  exorbitants  »  eenz  : 

1*  Deconnaître  des  causes,  tant  civiles 
qtie  criminelles,  dans  les  formes  les  plus 
expëditives,  selon  leur  volonté,  leur  bon 
plaisir,  la  disposition  dans  laquelle  ils  se 
trouvent  de  procéder  et  de  rendre  des 
sentences  ; 

S*  De  punir,  même  du  dernier  sup* 
plice,  sans  forme  de  procès,  de  pféfii- 
rence  à  tons  autres  juges  ; 

50  D'augmenter  ou  de  diminuer  à  leur 
gré  les  peines  infligées  par  un  autre  tri- 
bunal ; 

A^  De  ne  s'arrêtera  aucune  nullité,  à 
aucun  empêchement. 

On  ne  peut,  eu  outre,  appeler  de  leurs 
jugements  que  dans  les  causes  civiles  au- 
dessus  de  10  ducats  d'or.  L'appel  n'est 
jamais  reçu  dans  les  causes  criminelles  ou 
de  commerce.  Ainsi ,  le  gouverneur  ou  le 
légat  ne  peuvent  sans  appel  disposer  de 
la  fortune  d'un  bttoyen ,  et  ils  peuvent 
faire  tomber  sa  tête. 

6®  Ni  le  gouverneur,  on  légat,  ni  feufs 
délégués,  ne  peuvent  en  aucun  temps,  ni 
pour  aucune  cause,  être  tenus  de  rendre 
compte  de  leur  conduite. 

Voilà  pourtant,  en  abrégé,  les  pou- 
voirs i|ue  le  pape  confëre  à  ses  ministres; 
et  de  nos  jours  encore  on  a  eu  plusieurs 
exemples  fkmeux  de  iear  application. 

Le  3  juin  18^8,  le  cardinal  Giustiniani, 
légat  et  évêque  dlmola,  publia  une  pro- 
damation,  portant  que  le  blasphémateur 
serait  condamné  comme  infâme,  la  pre- 
mière Ibis,  k  S5  écus,  la  seconde  à  50 ,  la 
troisième  à  100;  mais  si  c'était  un  pauvre 
homme  du  peuple,  povero  pleheo ,  il  res- 
terait la  première  fois  lié  pendant  une 
journée  entière  à  la  porte  de  l'église;  la 
seconde  fois,  il  serait  fii$ti>;c  ;  la  troî- 


fer  chaud ,  et  serait  envoyé  aux  j 
Ainsi,  pour  le  mê^é  crime,  àrhomioe 
riche  y  une  amende  de  500  francs;  n 
pauvi*e,  la  mutilation  et  les  galères! 

En  1831  >  à  Toccasiott  d'une  qnereik 
qui  s'éleva  à  Gorv ,  dans  la  légation  de 
Perrare ,  entre  les  douaniers  pontificnx 
et  un  détachement  autrichien,  ^e  pape 
nomma  une  commission  extraordinaire, 
prescrivant  aux  juges  la  plus  grande  sé- 
vérité et  les  absolvant  d'avance  de  UMite 
Jrr^ularité  quelconque,  c'est-à-dire  met- 
tant de  côté,  pour  ce  jugement,  tontet  les 
lois  divines  et  humaines,  et  faisant  de  It 
punition  des  coupables,  non  un  adede 
justice ,  mais  un  acte  de  vengeance. 

Aucune  pièce  n'est,  je  crois,  plot  a- 
pable  de  doigier  une  idée  de  ce  pouvoir 
exorbitant  que  la  proclamation  dn  cardi- 
nal Patotta ,  envoyé  par  Léon  III  ^ 
18S5  pour  détruire  les  brigands  qni  ^ 
solaient  Pratica,  Piperno,  S.  Lorrnu!, 
Sonnino ,  Vattecorsa,  Fico ,  VerfA\y 
Pisterzo  et  divers  autres  lieux  delaC^ 
pagne  de  Rome.  Je  regrette  qoe  la  lon- 
gueur de  cette  pièce  curieuse,  cheM'on- 
vre  d'emphase ,  d'arbitraire  et  de  b»- 
ttstrie,  m'empêche  de  la  tranecrire  en  en- 
tier. Je  suis  forcé  d'en  extraire  «eole- 
ment  les  dispositions  les  pins  remarqo^ 
blest 

al*  Ceux  que  notre  légation  aura  dé- 
clarés brigands,  seront,  par  ce  fait  sed, 
condamnés  à  mort  ;  leurs  biens  seront 
confisqués,  et  chacun  pourra  les  tuer  «œ* 
punément.  Poar  le  moment ,  nous  signa- 
lons toujours  le  chef  Barrola  Gasparone. 

«  T  Ceux  qui  seront  arrêtés,  senni 
pendus  sans  forme  de  procès  aussitôt  1 1 
dentité  reconnue; 

«  5®  Chacun  des  coupables  n'aura  d  a» 
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tre  moyen  de  racheter  sa  y\e^  que  celoi 
d'en  livrer  un  autre  mort  on  TÎf  dans  les 
nsiiM  de  la  force  pabliqiie.  ' 

1 4*  La  trenpe  de  ligne  s*occnpera 
noiqiiefnent  de  la  steetë  si  nécessaire  des 
pades  rontes.  II  est  si  important  d*as^ 
snrer  le  libre  accès  de  cette  Tille  consa- 
crée à  N.  S.  J.-C.  par  le  glorieux  sang  do 
iDârCyre  des  saints  apôtres  Pierre  et  PanI, 
de  cette  ville  sacerdotale  et  royale,  capi* 
taie  do  monde  catbolique ,  dans  laquelle 
le  Très^Hant  a  placé  le  chef  dé  la  reli- 
gîon  chrétienne ,  etc* ,  etc. 

t  5^  Tout  individn  non  propriétaire 
qù  lÎTrem  mort  on  TÎf  un  brigand  dé- 
claré tel  y  obtiendra  une  récompense  de 
lOOO  scudi  qni  lui  sera  payée  inmiédia- 
tement  par  nous  sur  la  simple  vérifica- 
tion du  Ikit. 

ft  6^  Le  prince  aimant  les  braves ,  H 
sera ,  en  outre ,  déclaré  faire  partie  de 
notre  garde  d'bonnear  avec  solde  et  mon- 
ture pendant  la  durée  de  notre  légation. 
U  sera  payé  à  lui,  de  son  viTant,  et,  après 
sa  mort,  h  ses  enfants  et  à  sa  veuve,  une 
pension  de  15  scudi  par  mois.  Les  am- 
nistiés ne  seront  admis  ni  k  la  pension , 
ni  à  la  garde  d'honneur;  mais  Hs  rece- 
vront une  somme  de  1 ,500  scudi  une  fois 
payée.  Les  propriétaires  seront  officiers 
dans  la  ^rde  d'honneur,  recevront  la  ré- 
Gompenae  def  1 ,000  scudi,  et,  au  lieu  de 
pension,  Pexemption  de  tout  impôt. 

«  7**  Chaque  commune  devra  protéger 
son  propre  territoire  des  incursions  des 
ioallaitears ,  employant  tous  les  moyens 
es  plus  efficaces,  et  cela,  sous  peine  irré- 
DÎasible  d'une  amende  de  600  scudi  par 
baqne  crime  dont  elle  sera  le  théâtre.  » 
Croirait-ôn  que  cette  dernière  clause 
i  absarde  m  reçu  son  entière  eiécution  ? 
Un  dimanche  y  pendant  que  les  habi- 


tants étaient  ré«iis  à  l'église,  des  bri^- 
gands  fondent  sur  le  bourg  de  Pisterzo , 
saccagent,  brAlent,  violent,  et  mettent 
tout  à  feu  et  à  sang.  Le  lendemain  un 
détachement  de  carabiniers  se  présente  ; 
il  vient  feirc  payer  au  bourg  l'amende  de 
500  écus.  Il  est  impossible  dans  un  pays 
ruiné  de  réunir  une  somme  aussi  forte  ; 
les  carabiniers  s'emparent  dn  peu  de  bes- 
tiaux qui  ont  -échappé  aux  brigandb  et 
les  vendent  sur  la  place  publique. 

Sous  le  pontificat  de  Léon  XH,  un 
prélat  fut  assassiné  dans  son  lit  ;  nn  do^ 
mestique  fut  accusé  de  cet  attentat.  Le 
pape,  effrayé  de  Fénormité  d'un  tel  crime , 
ordonna  au  cardinal  Bemetti^  gouver- 
neur de  Rome,  de  le  jnger  d'après  la 
Soiia  Leonina.  Aussitôt  le  malheureux, 
qui  plus  tard  flit  reconnu  innocent,  Ait 
condamné  à  subir  sans  délai  l'horrible 
supplice  de  la  Mazzuolà^  dont  les  dé^ 
tails  seuls  font  frémir. 

Le  patient  est  à  genoux  sur  l'échafiiad; 
le  bourreau  jette  devant  lui  à  ses  pteds 
un  énorme  coutelas,  puis,  saisissant  nue 
pesante  massue  plombée,  il  en  assène  nn 
coup  sur  la  tempe  du  condamné  ;  puis, 
posant  le  pied  sur  la  poitrine  de  sa  vic- 
time ,  il  l'achève  en  lut  coupant  la  gorge 
avec  le  coutelas;  puis,  la  mettant  entière- 
ment nue ,  il  lui  tranche  les  deux  jam- 
bes ,  les  deux  bras  et  la  tète,  et,  de  ces 
liorribles  débris  qu'il  noue  avec  des  cor- 
des ,  il  fait  trois  paquets  qui ,  pendant 
vingt-quatre  beurcs,  restent  exposés  sur 
trois  poteaux  aux  regards  du  public  )  on 
sait  que  la  place  dn  Peuple  oii  se  font  les 
exécutions  est  le  lieu  le  plus  fréquenté  de 
Rome,  et  le  rendez-vous  des  équipa- 
ges qui  reviennent  de  la  promenade  de 
Monie-Pincio, 

Toutefois  ce  supplice  barbare,  si  pen 
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en  rapport  avec  l'état  de  notre  civilisa- 
tion, est  rarement  employé.  La  torture, 
rétablie  avec  le  gouvernement  pooti&cal 
en  1814,  a  été  définitivement  abolie  par 
la  sagesse  de  Pie  VU  et  de  son  ministre 
Gonzalvi,  La  peine  de  mort  par  la  guil- 
lotine ou  la  potence,  les  galèresr,  c'est-à- 
dire  la  détention  avec  emploi  aux  tra>- 
vanx  publics,  an  château  Saint- Ange,  dana 
les  prisons  deSpolette,  de  Civiu-Vecchia 
ou  de  San-Leo,  la  fustigation  {il  casHt- 
letio\  et  Temprisonnement  à  temps,  sont, 
i  présent,  presque  les  seules  peines  in- 
fligées. 

Lors  même  que  la  victime  a  succombé, 
le  pardon  ou  la  commutation  de  peine  de 
l'assassin  s'obtiennent  assez  facilement 
lorsque  la  famille  de  l'assassiné  déclare 
avoir  pardonné  au  coupable  et  sollicite 
elle-même  sa  grâce.  Plusieurs  confréries 
ont  le  droit  de  demander  le  pardon  an- 
nuel de  quelques  condamnés  ;  mais  cel- 
les de  Saint*  Jean  et  de  Saint- Jérôme 
peuvent  seules  obtenir  la  grâce  d^un  con- 
damné à  mort.  Leur  demande  est  soumise 
aux  juges  mêmes  qui  ont  prononcé  l'arrêt. 

Lorsqu'une  sentence  de  mort  est  ren- 
due, le  geôlier  entre  dans  la  prison,  et, 
sous  prétexte  de  changer  le  condamné  de 
cachot,  il  le  fait  passer  par  un  corridor 
•ombre,  éclairé  seulement  par  une  petite 
fenêtre  grillée.  Derrière  cette  feoêtre  est 
un  homme  qui  crie  :  Taie,  iljisco  v£ 
condanna  a  morte,  ora  ceria,  «  Un  tel, 
le  fisc  vous  condamne  à  mort;  votre 
heure  est  fixée.  »  C'est  ainsi  que  le  mal- 
heureux apprend  sa  condamnation.  Aus- 
sitôt un  confesseur  et  deux  pénitents  de 
la  confrérie  de  San -Giovanni  decollaio 
s'emparent  du  condamné,  le  pressent, 
l'exhortent,  ne  le  quittent  plus  de  la 
noit.  Le  lendemain  matin,  l'cglise  de 


Sainte-Mane'deS'-AgoniseuUs  de  la  plaœ 
Navone&xt,  accrocher,  au  coin  de  la  me, 
un  tableau  sur  lequel  on  lit  ces  mots  : 
«  Indulgence  plénière  à  totis  les  fidèles 
qui,  confessés  et  communies,  iront  visiter 
le  Saint-Sacrement  exposé  dans  l'église 
des  Agonisants  pour  celui  qui  est  con- 
damné à  mort.  »  Sur  une  bande  de.  pa- 
pier ajoutée  au  tablea^  on  lit  :  <  A  un 
tel  on  coupera  la  tête  pour  homicide 
déraisonnable^  irragionevolc.  »  C'est  sea* 
lement  par  cette  annonce  qu'on  sait 
qu'une  exécution  aura  lieu« 

Voici  dans  quel  ordre  marche  le  lugu- 
bre cortège  qui  accompagne  le  condamne 
à  la  sortie  de  la  prison  :  en  tête,  des  pé-* 
nitents  de  la  Confrérie  des  Agonisants  et 
de  Jésus  et  Marie,  quêtant  pour  le  repos 
de  l'âme  du  criminel,  quatre  carabini^a 
à  cheval,  un  valet  de  bourreau  portant  le 
nerf  de  boBuf  qui  sert  an  supplice  da 
cavaletlo,  la  Confrérie  de  la  Miséricorde, 
vêtue  de  noir,  précédée  d*un  des  péni- 
tents de  l'ordre  qui  porte  un  crucifix  de 
bronze^  couvert  d'un  long  crêpe,  la  voi- 
ture où  est  le  condamné  avec  deux  con- 
fesseurs qui  le  pressent,  dans  leurs  braa» 
et  lui  montrent  un  crucifix  qu'ils  lui  font 
baiser  à  chaque  instant;  enfin  marche  le 
bourreau,  suivi  de  quatre  carabinîera  et 
de  quelques  soldats  de  ligne. 

Lorsque  le  condamné  est  arrivé  aar  la 
place  du  Peuple^  il  est  introduit  dans  ane 
petite  chapelle,  tendue  en  noir,  où  il  doit 
&ire  sa  dernière  prière  et  sa  dernière 
confession.  11  est  alors  neuf  hearea  du 
matin;  mais  il  dépend  du  condamné,  en 
refusant  de  se  confesser,  de  prolonger 
son  agonie  jusqu'à  une  heure   avant  le 
coucher  du  soleil.  A  cette  heure  arrive  an 
ordre  du  pape,  et,  que  le  criminel  «oit 
confessé  on  non,  Vehécution  a  lieu.  A« 


-  257  — 

sortir  de  la  chapelle,  le  condamné  a  les 
yeux  bandés  ;  sa  chemise,  dont  on  a  coupé 
le  col,  labse  ses  épaules  à  découvert;  il 
a  les  jambes  et  les  pieds  nus;  devant  lui 
on  porte  le  crucifix,  et  à  $es  côtés  se 
tient  son  confesseur,  récitant  des  prières 
à  hante  voix.  Au  pied  de  Téchafaad,  le 
boUrrean  et  son  valet  s'emparent  du  pa- 
tient et  Taident  à  monter  l'échelle;  ils  le 
font  ensuite  mettre  à  genoux,  lui  atta- 
chent les  mains  derrière  le  dos  avec  une 
sangle  qni  ceint  tout  son  corps,  lui  ôtent 
le  bandeau  qni  couvrait  ses  yeux,  et,  de 
gré  OB  de  force,  le  malheureux^  toujours 
agenoaillé,  passe  la  tète  par  le  trou  fatal. 
En  ce  moment  il  se  fait  un  affreux  si- 
lencOy  qu'interrompt  seule  la  voix  solen- 
nelle du  confesseur,  qui,  du  pied  de  Té- 
chabud,  s'écrie  :  Pio  mioy  fate  miseri- 
cordial  puis,  au  nom  du  condamné  : 
Giesàj  Giuseppe^  Maria  y  vi  dona  il 
euore  e  V anima  mia.  Quelques  secondes 
plus  tard,  le  bourreau  ramasse  une  tête, 
la  place  sur  un  plat,  et  l'expose  aux  re- 
gards du  peuple. 

Les  troupes,  qui  formaient  le  bataillon 
carré  autour  de  Téchafaud,  permettent 
aux  curieux  d'approcher,  et  de  se  repaî- 
tre du  spectacle  dégoûtant  de  ces  af- 
freuses dépouilles.  Alors  seulement  on 
crie  dans  les  mes  la  relation  imprimée 
du  jugement  dont«on  n*a  jamais  connais- 
sance avant  Texécution.  Les  restes  du 
supplicié  sont  remis  à  la  Confrérie  de  la 
Miséricorde,  qui  les  porte  à  son  église  de 
Saint-Jean-Décollé,  où  elle  leur  rend  les 
derniers  devoirs. 

Un  des  plus  singuliers  usages  de  Rome, 
»t  celui  qui  consiste  à  faire  précéder  les 
réjoniâsances  du  Carnaval  d'une  exécu- 
tion à  mort.  Autant  qu'on  peut,  on  ré- 
serve un  condamne  pour  cette  époque; 
60*  Livraison.  —  Juillet  1859. 


s'il  n'y  en  a  pas,  on  se  contente  de  pro* 
mener  par  la  ville  plusieurs  galériens, 
montés  siir  di»  ânes,  précédés  du  bour  - 
reau,  et  portant,  suspendues  après  eux, 
toutes  les  pièces  de  conviction  de  leur 
procès,  et  un  large  écriteau  contenant 
leur  nom  et  leur  condamnation . 

Le  matin  du  premier  jour  de  Carnaval, 
on  dresse,  à  l'endroit  même  où  l'on  doit 
se  divertir,  un  échafaud  appelé  cavaUllo; 
il  porte  une  espèce  de  prie-Dieu  où  sont 
pratiquées  des  ouvertures  que  l'on  res- 
serre avec  des  vis;  elles  reçoivent  \c%  ex- 
trémités des  bras  et  des  jambes  du  pa- 
tient, qui,  dans  cette  posture  obligée, 
tend  le  dos  et  les  reins  au  b<}urreau.  Ce- 
lui-ci, armé  d'un  nerf  de  bœuf^  fait  tom- 
ber sur  le  coupable  le  nombre  de  coups 
prescrit.  Le  magistrat  chargé  de  la  po- 
lice, suivi  d'un  dragon,  se  promène  à 
cheval  dans  la  rue  du  Cours  tout  le  temps 
que  les  masques  s'y  tiennent;  et  il  peut 
condamner  au  cavalelto,  et  faire  exécuter 
sur-le-champ,  celui  qui  aurait  troublé 
l'ordre  ou  insulté  quelque  femme. 

Voici  un  autre  emploi  non  moins  cu- 
rieux du  cavaieUo,  Ou  a  vu  souvent  éta- 
blir cet  instrument  pendant  plusieurs 
jours  devant  la  porte  d'un  théâtre  pour 
protéger  une  pièce  ou  un  acteur  contre 
la  cabale.  La  moindre  marque  d'impro- 
bation  suffirait  pour  que  le  député  de  la 
noblesse  qui  a  la  police  du  théâtre  fit  in- 
fliger le  supplice  du  fouet  au  spectateur 
mécontent  :  singulier  moyen  de  faire 
réussir  une  pièce,  et  dont  ne  se  sont  pas 
encore  avisés  nos  entrepreneurs  de  succès 
dramatiques  ! 

Pour  compléter  cette  série  de  tribu- 
naux, ou  plutôt  déjuges  criminels,  il  me 
reste  à  parler  du  tribunal  de  l'Inquisition 
ou  Saint-Office.  Ce  tribunal,  présidé  par 
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le  pape  en  personne,  et  composé  d'un 
grand  nombre  de  prélats,  tient  ses  séan- 
ces dans  le  palais  da  Saint-  Office,  der- 
rière le  Vatican.  Il  ne  s'occupe  plus  guè- 
]*c  que  d'affaires  ecclésiastiques,  et  ra- 
rement il  a  recours  à  ces  terribles  exé- 
cutions qui  l'avaient  rendu  Felécratîon 
du  monde  entier.  Il  y  a  peu  d'années 
pourtant  qu'un  évèque,  enfermé  dans 
}es  prisons  du  Saint-Office,  a  dispara 
pour  toujours. 

Autant  la  législation  criminelle  de  l'É- 
tat du  pape  est,  sous  tons  les  rapports, 
en  arrière  de  plusieurs  siècles  de  celle 
de  la  plupart  des  autres  pays  de  l'Eu- 
rope, autant  le  régime  de  ses  prisons  leur 
est  depuis  longtemps  supérieur.  Lors- 
que, presque  partout  ailleurs,  les  prison- 
niers gémissaient  encore  entassés  dans 
des  cachots  infects,  et  traînaient  pénible- 
ment leur  inutile  et  misérable  existence, 
les  prisons  du  pape  offraient  déjà  des 
dispositions  sages,  humaines,  des  ateliers 
où  le  condamné  trouvait  des  occupations 
honnêtes  et  lucratives  qui  lui  procuraient 
un  peu  de  bien-être  pendant  la  durée 
de  sa  détention,  et  qui,  à  sa  sortie,  lui 
inspiraient  souvent,  le  goût  du  travail,  et 
le  mettaient  à  même  de  ne  plus  recourir 
aux  manœuvres  coupables  qui  l'avaient 
jeté  dans  les  fers. 

Le  principal  et  presque  le  seul  repro- 
che qu'on  pût  faire  aux  prisons  papales 
avant  l'invasion  française,  dérivait  du 
vice  même  de  la  législation  criminelle. 
De  la  multiplicité  des  juridictions  devait 
naître  la  multiplicité  des  prisons.  Chaque 
département  et  même  chaque  membre  de 
l'autorité  supérieure,  le  sénateur,  le  gou- 
verneur, le  trésorier,  le  grand  inquisi- 
teur, etc.,  avaient  leurs  prisons  particu- 
lières. Mais,  déjà  alors,  T humanité  devait 
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au  gouvernement  pontifical  de  la  re  on- 
naissance  pour  la  construction  des  pri- 
sons de  la  Sirada-Giulia  et  de  Saint- 
Michel;  les  papes  avaient  devancé  le 
mouvement  des  esprits  vers  l'améliora- 
tion des  prisons. 

La  prison  de  la  Slmda  GiuUa,  connu 
sous  le  nom  deçarcere  nuavo,  commen- 
cée par  Innocent  X,  terminée  par  Alexan- 
dre Vil,  est  un  vaste  bâtiment  can*é,  en- 
fermant une  cour,  et  réunissant  partout  la 
solidité  a  la  salubrité.  Les  sexes  et  les 
âges,  les  condamnés  et  les  prévenus  y 
sont  séparés ,  et  on  n'y  trouve  pas  de  ces 
cachots  souterrains  et  humides  où  pour- 
rissent les  infortunés  qu'on  y  renferme. 
Les  cachots  sont  placés  dans  l'étage  su- 
périeur, dispositicm  qui  devrait  être  gé- 
néralement adoptée  comme  plus  saine  et 
naoins  favorable  à  l'évasion.  Le  carvere 
nuoyo  peut  contenir  jusqu'à  sept  cents 
détenus;  mais  pour  introduire  panni  eux 
les  dispositions  convenables,  il  ne  faut 
pas  dépasser  le  nombre  de  quatre  à  cinq 
cents.  Au  résumé,  cette  prison  ne  laisse- 
rait rien,  à  désirer  si  elle  avait  des  préaux 
plus  nombreux  et  plus  étendus.  L'admi- 
nistration française  avait  décidé  l'achat 
de  quelques  maisons  voisines,  dont  la  dé- 
molition eut  procuré  un  terrain  soffisant  ; 
raab  les  événements  ont  arrêté  cette  im- 
portante amélioration., 

La  prison  des  femmes  occupe  une 
partie  des  vastes  bâtiments  de  l'hospice 
Saint-Michel ,  élevé  sur  le  quai  de  Bipa 
grande,  près  de  la  porte  Portcse;  elle 
consiste  en  une  vaste  salle  rectangulaire, 
éclairée  par  le  haut.  A  l'un  des  côtés  s'é- 
lève un  bâtiment  divisé  en  trois  étages 
correspondant  à  autant  de  balcans  »  sur 
lesquels  s'ouvrent  les  portes  des  cellules. 
C'est  là  que  couchent  les  détenues,  qui 
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le  jour  sont  réunîcK  dans  la  salle  com-  la  prison  reçut  aussi  queU]Qes  agfranéîs^ 

mooe  transformée  en  atelier.  On  voit  sements. 

combiea  cette  prison  est   supérieure- è         Avant  cette  époque,  ce  qui  avait  le 

notre  maison  de  Saint-Lazare,  subdivisée  plus  contribué  au  bien-être  des  prison- 

en  tant  de  salles,  tant  dé  dortoirs  diffir  niers,  c'était  la  pieuse  surveillance  de 

rents.  A  Rome,  pendant  le  jour,  la  direc-  certaines  confréries  religieuses  qui ,  uon- 

trice  peut  d'un  coup-d'œilo&server  toutes  seulement  leor  procuraient  tous  les  ob- 

les  détenues  ;  et  la  uutt ,  les  balcons  rcn-  jeta  de  premtdré  nécessité ,  mais  qui  *  en 

dent  la  surveillance  encore  plus  facile,  outre ,  jouissant  d'une  certaine  autorité 

La  prison  de  Saint-Michel,  très-remar-  sur  les  gardiens,  avaient  soin  que  les  dé- 

quable  par  sa  bonne  tenue  et  sa  propreté,  tenus  ne  fussent  pas  traités  avec  trop  de 

contient  de  cent  a  cent  vingt  femmes >  rigueur. 

occupées  à  diverses  sortes  de  travaux.         L'administration  française  sut  bien  a  p. 

Dans  une  autre  yartie  on  renferme  les  précier  les  services  et  le  zèle  de  ces  hom- 

eniants;  ceux  qui  sont  détenus  à  la  de-  mes  généreux  ;  toutcfbis  elle  ne  pouvaft 

mande  de  leurs  parents  sont  soigneuse-  leurconserver  cette  autorité  extra-légale; 

ment  séparés  des  condamnés  pour  délie,  elle  dot  introduire  un  ordre  plus  sévère , 

L'étage  inférieur  du  Capitule  form^  pli»  régulier,  mais  qui  ne  rendit  pas  plas 
une  troisième  prison  aujourd'hui  consa-  pénible  la  condition  des  prisonniers;  s'ifs 
crée  ejLclusivement  aux  prisonniers  pour  reçurent  moins  de  secours  de  la  charité 
dettes,  et  qui  avait  été  supprimée  par  particulière,  ils  forent  entretenus  avec 
l'administration  française  qui  en  avait  plag  de  soin  aux  frais  du  trésor  public, 
transféré  les  détenus  dans  les  prisons  du  Ontre  les  maisons  de  détention  que  je 
Saint-Office.  Celte  maison,  quoique  située  viens  de  décrire,  il  existe  deux  prisons 
derrière  Saint-Pierre,  dans  un»  quartier  d'état,  Tune  an  château  Saint -Ange, 
réputé  malsain  ,  reçut  jusqu'à  deux  cents  l'autre  dans  la  citadelle  de  Civita-Castel- 
prisonniers,  et  il  ne  parut  pas  qu'ils  fus-  lana.  Toutes  deux,  et  principalement  1â 
aent  décimés  par  les  fièvres  plus  que  ceux  première,  sont  destinées  à  renfermer  les 
qa*on  renfermait  dans  les  autres  lieux  de  prisonniers  dont  le  rang  demande  quel- 
correction,  ques  égards ,  ou  dont  l'importance  exige 

L'administration  française  n'admettant  une  surveillnncc  plus  sévère  et  plus  ac- 

de  maison  d'arrêt  qu'au  lieu  où  siège  un  tîve. 

tribunal  de  première  instance,  on  sup-         Le  mausolée  d'Adrien   contient  dans 

prima  un  grand  nombre  de  prisons,  et  son  onceinte  denx  vastes  bâtim«i>ts  des- 

on   s'occupa  activement  de  l'améliora-  tin  es  à  renfermer  les  galériens,  séparés 

tion  de  celles   qui  fiirent   conservées,  eux-mêmes  en  deux  classes.  Les  uns,  au:{- 

Ainsi,  les  prisonniers  entassés  dans  les  quels  leur  position  permet  de  s'ontrete^ 

cacbots  de  Tivoli  et  de  Rîeti  furent  rcn-  ni r  à  leurs  frais,  obtiennent  de  travailler 

fexnnés  daus  de  vastes  couvents;  à  Vi-  dans  Vintérieurde  la  forteresse;  les  an- 

terbe  on  joignit  à  la  prison  une  petite  très,  nourris  aux  dépens  de  l'État,  sont 

^Ii«e  voiiino;  à  Frosiaosiie ,  cette  ville  employés  aux  travaux  de  la  vifle.  La 

célèbre  dans  les  fiistes  du  brigandage,  durée  de  leur  peine  e^t  ihdiqnée  par  la 
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loagoeor  et  le  poîdâ  de  lears  chaîne*  ; 
mais  Ils  ne  sont  point  accouplés.  On  les 
rencontre  dans  les  mes  par  bandes  y  es- 
cortées par  la  tronpe  de  ligne  et  par  des 
gardiens  armés  de  nerfs  de  bœufs.  C'est 
nn  bien  triste  spectacle  !  Si  la  physiono- 
mie sauvage  de  ces  malbenreux  peut  in- 
spirer l'effroi  aux  honnêtes  gens,  leur 
calme,  leur  effronterie,  je  dirai  pres- 
que Tespèce  de  bien-être  dont  ils  parais- 
sent jouir,  sont  d'un  dangereux  exem- 
ple pour  ceux  qui  seraient  tentés  de  les 
imiter;  d'autant  plus  que  le  régime  au- 
quel ils  sont  soumis  n'est  pas  trop  rigou- 
reux, et  qu'ils  ne  sont  même  pas,  comme 
en  France,  soumis  à  une  juridiction  excep- 


peUa  que  mourut,  en  1774,  le  général 
des  jésuites,  lors  de  l'abolition  de  la 
société  par  la  bulle  de  Clément  XIV; 
c'est  du  château  Saint-Ange  que  sortit 
l'infortunée  Béatrix  Cenct  pour  marcher 
au  supplice. 

Le^  prisonniers  d'état  sont  divisés  en 
deux  catégories  ;  les  uns,  mis  au  secret, 
sont  renfermés  dans  les  cachots ,  la  Se- 
gnsta,  où  pourtant  ils  peuvent  fiiire  en- 
trer tous  les  objets  qui  leur  sont  néces- 
saires, après  toutefois  la  vi«ite  la  plus 
minutieuse.  Les  autres  ont  le  donjon  en- 
tier pour  prison  ;  c'estfce  qu'on  appelle 
être  mis  cUla  larga.  Le  château  Saint- 
Ange  est  aussi  destiné  à  renfermer  les 


tionnelle  ;  ils  ne  sont  justiciables  que  des     jeunes  gens  nobles  dont  la  famille  même 
tribunaux  ordinaires.  Les  galériens  sont     sollicite  la  détention. 


encore  détenus  dans  la  citadelle  de  Spo- 
lette ,  et  dans  les  bagnes  de  Civita-Vec- 
diia ,  de  Porto  d' Anzo  et  de  Corne to. 

Les  prisonniers  d'état  sont  renfermés 
dans  1c  donjon  même  du  château  Saint- 
Aoge.  Au  centre ,  dans  une  vaste  salle  où 
autrefois  s'élevait  un  gibet ,  est  l'entrée 
de  plusieurs  cachots,  qui  tous  ont  leur 
surnom  qu'ils  doivent  à  quelque  illus- 
tre condamné.  Ainsi,  ce  fut  dans  la  Cu" 
gliostra  que  fut  renfermé  le  fameux  Ca- 
gUostro  avant  d'aller  expirer  dans  la 
forteresse  de  San-Leo;  ce  fut  dans  la  Ca- 


Il  ne  me  reste  plus  â  citer  que  la  prison 
des  prêtres ,  située  à  Corneto ,  et  appe- 
lée VErgastolo.  Les  cachots  des  domini- 
cains au  couvent  de  la  Minerva  sont  au- 
jourd'hui abandonnés  ;  et  les  prisons  de 
l'inquisition  ne  reçoivent  que  de  loin  à 
loin  quelques  hauts  dignitaires  de  l'é- 
.glise. 

Ebnbst  Bbetom, 

Membre  de  la  quatrième  classe  de 
rinstitut  Historique. 


^o^Q#s» 

REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRAITCXRS. 

CHRONOLOGIE  HISTORIOUE 

DES  PAPES,  DES  CONCILES  GENERAUX  ET  DES  CONCILES  DES  GAULES 

ET  DE  FRANCE, 

Par  M.  Louis  de  Maslatkib* 

Le  tiue  indique  clairement  les  trois     l'auteur.  Il  annonce  un  ouvrage  complet 
parties  dont  se  compose  le  travail  de     et  impartial.  L'auteur  a-t-il  satisfait  aax 
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conditioilt  qu'il  s'était  imposées?  Je  ne)e 
crois  pas.  Je  toqs  dois  compte  des  mo- 
tift  de  ma  eonyictîon. 

Dans  nne  introdaction  de  soixante- 
douze  pa|;es ,  M.  de  Masiatrie  a  résume 
tous  les  arguments  des  docteurs  ultra- 
montains  en  fairenr  de  la  puissance  du 
double  glaive ,  ai*guments  mille  fois  re- 
produits et  mille  fois  réfutés.  Nul  doute 
qu'une  histoire  impartiale  et  complète 
des  papes  et  des  conciles  ne  fût  éminem- 
ment utile;  nul  doute  encore  que  ces 
deux  conditions  d'impartialité  et  de  fidé- 
lité ne  se  rencontrent  presque  point  dans 
le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  de  ce 
genre. 

«  On  n*a  point  écrit  l'histoire  des  papes 
comme  elle  mérite  der6trc,a  dit  un  philo- 
sophe du  XVIII*  siècle.  Les  annales  de  la 
cour  de  Rome,  qui  méritaient  d'être  rédi- 
gées par  uneplume  impartiale,  ne  l'ont  été 
que  par  des  protestants  acharnés  ou  par 
des  catholiques  timides  ;  et  l'on  peut  dire 
d'eux  ce  que  Tacite  a  dit  des  historiens  de 
son  temps  :  Neutrzs  cura  posteritatis ,  in- 
ter-offensos  vel  obnoxios  :  Les  uns  et  les 
autres,  ul^rés  ou  vendus,  ont  trompé  la 
postérité.  »  (  Note  de  d'Alembert  dans  un 
éloge  de  Pléchier.  )  Des  apologies  exclu- 
sives et  passionnées,  ou  des  censures  im- 
pitoyables :  voilà  le  double  caractère  des 
historiens  de  la  cour  de  Rome.  Il  ne  pou- 
vait en  être  autrement  dans  la  polémi- 
que du  moyen-âge,  où  les  auteurs  n'écri- 
vaient qu'à  la  luenr  des  bûchers  ;  il  fallait 
se  prononcer  pour  les  bourreanx  oa  pour 
les  victimes,  pour  les  doctrines  de  Gré- 
goire VII  ou  pour  celles  de  Clément  XIV. 

Ces  temps  de  proscription  ,  de  sang  et 
de  larmes  sont  encore  présents  à  tous  les 
souvenirs,  quoique  heureusement  passés 
sans  retour.  Grâce  aux  progrès  de  ta  rai- 


son publique,  les  historiens  peuvent  au- 
jourd'hui écrire  avec  une  entière  liberté  ; 
je  parle  des  écrivains  français  :  ils  peuvent 
s'exprimer  sine  irdy  sine  odio;  il  n'y  a 
plus  d'excuse  possible  pour  voiler  la  vé- 
rité. 

Vous  n'exigerez  pas  de  moi  un  examen 
approfondi  des  doctrines  ultramontaines 
qui  n'ont  jamais  été  admises  en  France, 
Une  telle  discussion  est  inutile  en  pré- 
sence de  la  déclaration  du  clergé  de 
France  de  1682;  il  faudrait,  d^ailleurs^ 
£iire  un  ouvrage  volumineux,  et  je  n'a^ 
à  rendre  compte  que  d'anfoctum.  Que 
l'honorable  auteur  me  pardonne  cette 
expression  dictée  par  la  conscience  ! 
Son  livre  n'est  qu'une  œuvre  de  parti, 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  le 
lire.  Il  a  omis,  dans  les  notices  de  ses 
tableaux  synoptiques,  tout  ce  qui  était* 
en  opposition  avec  la  doctrine  de  la 
double  omnipotence  pontificale.  Je 
citerai  quelque^kcs  de  ces  omissions^ 
ou  plutôt  de  ces  réticences,  peut-être  in- 
volontaires. Je  me  bornerai  à  celles  qui 
sont  relatives  aux  conciles  les  plus  géné- 
ralement connus. 

Conciles  généraux  de  Fienne  (page 
249),  de  Constance  (page  254),  de  Trente 
(page  212). 

Le  sujet  principal  de  la  convocation 
du  concile  de  Vienne  (1311)  était  l'af- 
faire des  Templiers.  L'auteur  leur  a  consa- 
cré une  longue  notice  qui  n'est  que  le 
résume  de  l'acte  d'accusation;  pas  uu 
mot  en  leur  faveur;  silence  absolu  sur  les 
discours  des  PP.  du  concile  qui  s'oppo- 
sèrent à  l'abolition  de  cet  ordre.  M.  de 
Masiatrie  se  borne  à  dire  :  La  suppres^ 
sion  de  cet  ordre  était  nécessaire.  Il 
ajoute  qu'ils  furent  abandonnes  au  roi 
Philippe-leBcl    qui    les    fit  juger   par 
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son  conseil;  et  il  est  constant  qu'ils  le 
furent  par  une  coinmirsion ,  que  toute  la 
procédure  fut  dirigée  par  les  légats  du 
papci  et  qu'un  légat  du  pape  lut  publique- 
ment la  longue  et  dégoûtante  nomencla- 
ture des  crimes  qui  leur  étaient  reprochés. 
Ce  ne  fut  pas  au  moment  même  de  leur 
exécution,  et  à  rUc-du- Palais,  aujour- 
d'hui place  Dauphinç,  que  le  grand-maî- 
tre Molay,  Gui,  frère  du  dauphin  de Vien* 
nois,  et  Peraldi,  grand-prieur^  rétrac- 
tèrent les  déclarations  que  leur  aTaient 
arrachées  les  tortures,  mais  au  Parvis 
Notre-Dame  ;  ils  furent  ensuite  reconduits 
cp  prison,  et  ce  ne  fut  que  le  soir  du  même 
jour  qu'ils  furent  traînés  à  Wle-du-Palais, 
et  exécutés.  (Voir  l'Histoire  des  Tem-^ 
pliers  de  l'évêque  de  Lodcvc;  Tabbë 
Vertot;  Dupuy;  la  notice  historique  de 
Raynouard  de  l'Institut;  Michelel,  etc.) 

On  ne  pouvait  jostificcla  nécessité  de  la 
suppression  de  cet  ordre  que  par  un  motif 
politique.  11  était  fa4k  de  citer  av^c 
quelque  vraisemblance  l'exemple  des 
chevaliers  de  l'ordre  Teutoniquc;  mais 
même  en  admettant  cette  assertion^ 
pourquoi  enrichir  de  leurs  domaines  l'or- 
dre de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  déjà  si 
riche  et  si  nombreux  ? 

Troisième  concile  de  Constance,  — 
Pas^  un  mot  du  célèbre  décret  de  ce  con- 
cile rendu  sur  la  proposition  de  Gerson, 
décret  qui  subordonne  l'autorité  du 
pape  à  l'autorité  du  concile,  décret  qui 
reçut  une  application  immédiate  par  la 
déposition  d'un  pape. 

Concile  de  Trente.  — Rien  sur  la  con- 
séquence de  la  décision  qui  déclara  que 
les  votes  ne  seraient  pas  comptés  par 
pays,  mais  par  têtes.  Or,  c'était  consti- 
tuer les  cardinaux  d'Italie  en  majorité,  et 
maîtres  des  décisions  du  concile^  pas  un 


mot  sur  les  déelarstions  d'Amyot,  de  Dih 
fervicr,  au  nom  du  roi  de  France;  pas  un 
mot  sur  les  déclarations  conformes  dea 
commissaires  des  monarques  du  Nord , 
qui  tous  demandaient  le  mariage  des 
prêtres. 

Conciles  de  .  France  et  des  provineeSm 
— Ces  coneiles,  surtout  au  moyen-ftge^ 
étaient  en  même  teiinps  assembléea politi- 
ques et  religieuses  ;  leurs  décisions  jettent 
un  grand  jour  sur  les  institutions  politi- 
ques et  les  mœurs  de  cette  époque;  ils 
ont  été  plus  fréquents  en  Normaudie  que 
dans  les  autres  parties  ^e  la  FraBce; 
et  plus  de  la  moitié  des  conciles  de 
cette  province  ont  été  omis.  Ils  ont  été 
surtout  d'un  haut  intérêt  historique  sous 
Guillaume-Ie-Conqnérant  et  ses  succès^ 
seurs.  La  collection  des  conciles  de  cette 
province  a  été  publiée  par  le  savant 
D.  Bessin,  en  un  volume  in-£olio* 

Le  second  concile  de  Mdcon  est  le 
reflet  fidèle  de  l'ignorance  et  de  la  barba- 
rie du  VI*  siècle;  il  a  été  remarquable  par 
deux  incidents  qui  le  rattachent  à  l'his- 
toire de  l'époque  :  la  présence  de  Prétex- 
tât, archevêque  de  Rouen,  qui  avait  été 
anathématisé  par  un  concile  précédent 
(577)  pour  avoir  donné  la  bénédiction 
nuptiale  à  Brunebant  et  au  jeune  Mérovée 
son  neveu,  et  par  l'étrange  question  pro- 
posée par  un  outre  Pë^e  à^n  concile  :  A 
savoir  si  les  Ji^mmes  doivent  çtre  coitsi- 
derees  comme  créatures  hunudnes.  Le 
concile  décida  afifirmativement ,  attendu 
que  Dieu  avait  créé  l'hooune  et  la  fetftme^ 
mais  Dieu  avait  aussi  créé  les  aqimaux.  La 
réponse  du  concile  ne  décidait  pas  la 
question. 

L'assemblée  générale  du  clergé  de  Fran  • 
ce,  en  \(^%  est  un  des  événements  les 
plus  importants  de  l'histoire  eccléaiasti- 
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qae.  Les  libertés  de  Fëglbe  gallicane  y 
farent  déclarées  et  promalguëes.  Les  qua- 
tre articles  votés  sont  devenus  loi  de 
l'État.  La  date  de  cette  assemblée  n'est 
pas  même  indiquée. 

Parvena  à  Tëpoque  contemporaine, 
Taotenr  place  snr  la  même  ligne,  enveloppé 
dans  la  même  proscription  les  synodes  de 
PEglise  de  France,  avant  et  depnis  le 
concordat  de  1 801  ;  il  les  traite  également 
de  conciliabules ,  et  parle  de  prétendus 
<!vèques,  de  prétendus  curés,  etc. 

"Conclusion, — Sous  le  rapport  de  la 
science  historique  Touvrage  n'offre  aucun 
intérêt  ;  sous  le  rapport  des  doctrines  il 
se  met  en  opposition  avec  les  lob  consti- 
tutives de  l'église  gallicane. 

Je  ne  fais  pas  à  Tauteur  le  reproche 
d'avoir  écrit  sans  conviction  ;  tout  annonce 
au  contraire  dans  son  ouvrage  un  histo- 
rien consciencieux,   mats  qui  a  pris  la 


plume  sons  Tinfluence  â*une  opinion  ar- 
rêtée à  priori.  Il  lui  arrive  ce  qui  est  déjà 
arrivé  et  ce  qui  arrivera  toujours  aux 
écrivains  systématiques  qui,  subordon- 
natit  leufs  investigations  et  leurs  études 
aux  exigences  d'une  théorie  adoptée  d'a- 
vance, s'exposent  à  d'inévitables  écarts, 
à  des  erreurs  qui,  pour  eux,  et  pour  eux 
seuls,  sont  l'expression  de  la  vérité.  Par- 
tout où  régnent  les  doctrines  ultramdn- 
taines  l'auteur  trouvera  des  partisans; 
fl  aura  des  antagonistes  partout  où  une 
discussion  libre  et  éclairée  sera  consi- 
dérée comme  Tunique  moyen  d'arriver- 
par  des  études  suivies  sans  relâché  et  sans 
préoccupation,  à  la  connaissance  du  vrai  : 
seul  but  de  l'historien  et  la  plus  digne 
récompense  de  %e»  travaux. 

Dvi^T  (de  l'Yonne)^ 

Mtmbre  de  ia  fvenéère  tissas  ée 
rjDstilut  Hiiloriiiae. 


HISTOIRE  DE  LA  CAPTIVITÉ  DE  FRANÇOIS  \^, 

Par  11.  Rey. 


Un  roi ,  le  plus  éminemment  français 
que  nous  ayons  eu  ,  quoi  qu'on  en  dise  ; 
un  roi  qui  tint  à  honneur  d'être  armé 
chevalier  par  Bayard,  etqdi  s'en  montra 
digne  à  la  bataille  de  Marignan;  Aott 
l'indomptable  ténacité  parvint ,  avec  des 
forces  très  inférieures  à  celles  que  la 
France  possède  aujourd'hui ,  à  empêcher 
le  souverain  des  Espagnes  et  des  Indes, 
de  rAllemagne ,  des  dix-sept  provinces 
belgiques ,  du  comté  de  Bourgogne ,  du 
Roussillon,  de  l'Artois,  de  la  Lômbardie 
et  de  Naples ,  d'arrivei*  à  la  monarchie 
universelle  ;  ce  roi  qui,  de  plus,  je  per- 
(bte  à  le  dire ,  fut  le  protecteur  des  let- 


tres et  lé  restaurateur  des  beaux-arts, 
n'en  est  pas  moins  devenu  ,  depuis  quel- 
que temps,  le  point  de  mire  des  injures 
d'une  multitude  d'écrivains. 

Indigné  d'un  tel  déchaînement  et  per^ 
suadé  qu'on  peut  prendre  la  défense  de 
ses  compatriotes, yà5^e/i/-i7!j  rois;  qu'on 
a  tort  surtout  de  nier  îes  illustrations  de 
ta  pairie  t  comme  si  une  gloire  de  moins 
n'était  rien  dans  l'histoire  d'un  pajrs, 
M.  Rey  n'a  négligé  ni  soin,  ni  recherches 
afin  de  réussir  à  venger  la  mémoire  de 
François  1®'  :  aussi  est-on  effrayé  de 
l'immense  nomenclature  des  documents 
accumulés  par  lui  i  pour  la  rédaction  à% 
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rhisloîre  de  la  captîvttë^lii  premier  mo- 
narque de  la  seconde  branche  des  Valois. 
L'ccri^'ain  choisissant,  comme  point  de 
départ,  la  bataille  de  Pavie,  y  montre 
son  héros  abandonné  d*ane  partie  des 
siens;  démonté,  blessé,  désarmé,  refu- 
sant de  se  rendre  à  un  transfuge,  et  ne 
voulant  remettre  son  gantelet  qu'au  gé- 
néral ennemi,  son  gantelet  seul,  car 
M.  Rey  nie ,  non  sans  quelque  vraisem- 
blance,  l'existence  de  i'épée  dont  on  a 
prétendu  se  faire  un  trophée,  celle  du 
prince  ayant,  dit-il,  été  mise  en  pièces 
durant  le  combat.  Il  rapporte  textuelle- 
ment cette  lettre  où  le  monarque  prison- 
nier mandait  à  la  duchesse  d'AugouIéme  : 
De  toutes  choses  n^est  demeuré queVhon* 
neur  et  la  vie  sauve,  dernière  expression 
que  la  haine  étrangère,  dont  les  Français 
n'eussent  point  dû  se  feire  les  échos,  a 
osé  proclamer  nne  flétrissure,  et  que  le 
prince  adressait  à  une  mère  qu'après  de  si 
grands  désastres  il  devait  rassurer  sur  le 
sort  de  son  flls. 

Quant  à  la  phrase  mélodramatique  : 
tout  est  perdu  fors  l'honneur,  elle  n'est 
point  d'un  écrivain  partisan  du  monar- 
que ,  mais  d'Antonio  de  Vera ,  historien 
étranger  et  constamment  son  ennemi. 

Passons  les  détails  pleins  d'intérêt, 
mais  généralement  connus  des  cuisantes 
infortunes  du  roi  prisonnier.  Voyons, 
d'une  part,  ('.harles-Quint  masquant  sa 
joie  d'une  feinte  pitié ,  défendant  les  ré- 
jouissances publiques  et  se  refusant  néan- 
moins aux  conseils  généreux  de  l'évèque 
d'Osma  son  confesseur,  pour  adopter  les 
mesures  rigoureuses  du  duc  d'Albe,  et  per; 
sécuter  son  prisonnier,  que  les  grands  du 
royaume  environnent  de  respectueux 
hommages,  tandis  qu'ils  chargent  d'un 
profond  mépris  le  connétable  de  Bourbon. 


Voyons,  d*aQtrepart,  les  malheurs  du 
roi  rallier  en  France  tous  les  partis  sons 
J'administration  sage  et  ferme  de  la  du* 
chesse  d'Angoulème.  Voyons  enfin  le  for- 
midable empereur,  forcé  de  renoncer  à  la 
conquête  espérée  de  la  France,  chercher 
(substituant  la  ruse  à  la  force)  les  moyens 
de  morceler  son  territoire,  poi^r  la  reje- 
ter au  dernier  rang  des  nations,  s'effrayer 
de  l'abdication  adressée  par  François  I**^ 
an  parlement  de  Paris  qui  refuse  de 
la  recevoir ,  modérer  se»  demandes ,  en- 
core exorbitantes,  et  obtenir,  le  14  jan- 
vier 1526,  la  signature  de  ce  traité  de 
Madrid ,  par  lequel  on  lai  cède  la  Bour- 
gogne :  traité  dont  le  sixième  article  porte 
que  le  monarque  se  reconstituerait  pri- 
sonnier, si  une  cession  faite  sans  liberté , 
ni  même,  dirons-nous,  sans  droit ,  n'était 
pas  exécutée. 

Devenn  libre  de  sa  personne,  après 
avoir  livré  ses  enfants  en  otage,  il  assem- 
ble à  Cognac  les  notables  du  royaume , 
qui  repoussent  unanimement  l'exécution 
du  traité  comme  promesses  arrachées 
par  la  force,  et,  conséqnemment  de  leur 
nature  invalides  et  nulles.  Les  actes  de 
cette  assemblée^  ainsi  que  les  principes 
qu'on  y  soutint,  sont  d'un  vif  intérêt  his- 
torique dans  le  tableau  qu'en  présente  ' 
M.  Rey.  Au  reste,  le  traité  de  Cambray, 
du  5  août  15S9,  modifia  les  articles  de 
celui  de  Madrid;  et  l'on  verra  dans  notre 
auteur  combien  les  trois  ordres  de  l'état 
manifestèrent  de  zèle  à  voter  et  à  recueil- 
lir la  somme  de  deux  millions  d'écns, 
destinée  à  payer  la  rançon  du  monarque. 
M.  Rey  accumule  ensuite  les  raisonne- 
ments, ainsi  que  les  témoignages  étran- 
gers ou  français ,  pour  démontrer  le  droit 
de  François  1»^  à  ne  point  exécuter 
l'article  six  du  traité  de  Madrid.  Aban- 
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donnons  une  question  aussi  ardue  à  la 
logique  ou  à  la  moralité  des  lecteurs  ;  et 
contentons-nous  d'opposer  ici  à  la  lâche 
conduite  de  Charles-Quint  la  noble  gé- 
nérosité de  François  1^^,  quand  ,  en 
1539,  l'empereur  lui  demanda  passage 
par  ses  états:  involontaire  hommage  à  la 
loyauté  et  à  la  bonne  foi  d'un  ennemi 
outragé. 

Qui  croirait  qu'une  telle  conduite,  ob- 
jet alors  de  Téton nement  et  de  l'estime 
de  l'Europe ,  ait  trouvé  de  nos  jours ,  en 
France,  un  détracteur,  osant  l'attribuer 
aux  motifs  ]es  plus  honteux  !  Cet  homme, 
que  je  ne  nommerai  point,  quoiqu'il  le 
soit  dans  l'ouvrage  de  M.  Rey,  est  celui- 


là  même  qui,  plus  tard,  apologiste  du  des- 
potisme, disait  et  imprimait  à  l'origine 
de  la  révolution  qu'il  fallait  déshonorer 
l'honneur. 

Au  reste ,  l'on  trouvera  dans  l* histoire 
de  la  captivité  de  François  I^^ y  avec  des 
faits  précédemment  inconnus,  les  docu- 
ments les  plus  utiles  à  l'étude  historique, 
morale  et  politique  d'une  époque  con- 
sciencieusement explorée  par  notre  hono- 
rable collègue. 

Le  comte  Armand  d'Allow ville. 

Membre  de  la  première  classe  de 
riastîtut  Historique. 


BERTRAND  DE  BORN, 

Par  M.  Mary-Lapoit. 


L'histoire  de  France,  prise  au  point  de 
vue  méridionnal,  est  encore  a  faire  :  les 
cvénemenu  qui  se  sont  passés  de  l'autre 
côté  de  la  Loire ,  depuis  Clovi&  seule- 
ment jusqu'à  l'assemblée  constituante, 
restent  enfouis  dans  la  poussière  des 
générations,  ou  ont  été  mal  vus  et  mal 
rendus.  Entre  les  époques  maiiquées 
en  quelque  sortç,  f  ous  Je  rapport  histo- 
rique, le  XI le  siècle  doit  surtout  être  si- 
gnalé; et  il  parait  presque  impossible 
qu'il  en  fût  autrement,  la  plupart  des 
renseignements  étant  écrits  dans  une  lan- 
gue oubliée  et  si  dinicile  que  nos  pre- 
miers écrivains  (et  nous  entendons  par  là 
MM.  Thierry,  Sismondi ,  Raynouard) 
n'ont  pu  réussira  la  comjtrendre.  H  y  a 
donc  jusqu'ici  lacune  dans  nos  annales  , 
chose  d*autant  plus  regrettable  que  la 
page  laissée  forcément  en  blanc  est  une 


des  plus  belles,  des  plus  ricliement  rem- 
plies. Qu'on  se  figure  en  effet  la  nationa- 
lité française  s'avançant  pas  à  pas  vers  le 
midi  en  cachant  ses  vues  d'agrandisse- 
ment sous  la  cauteleuse  politique  de  Phi- 
lippe-Auguste /  le  léopard  anglais  tenant 
sous  ses  griffes  toute  la  terre  méridio- 
nale, depuis  Poitiers  jusqu'à  Toulouse,  le 
comte  de  cette  dernière  ville  déployant 
dans  l'ombre  la  bannière  féodale  pour 
l'opposer  à  la  croisade  qui  se  forme  d«ns 
le  lointain,  au  bruit  sourd  et  menaçant 
des  foudres  de  saint  Pierre^  puis,  au- 
dessous  de  ces  trois  grands  intérêts,  la  ré- 
forme albigeoise  prête  à  faire  explosioi^  . 
la  féodalité  du  sol  rêvant  raflrancbisse- 
sèment  de  l'Aquitaine ,  la  bourgeoisie 
égoïste,  incrédule  et  railleuse,  ici  tendant 
en  secret  la  main  à  la  France,  là^  courant 
derrière  les  buissons  au  prêche  des  Vau- 


—  266  — 


dois,  tel  est  le  tableau  qne  présente  cette 
époque  et  qui  nous  semble  aToir  été  heu- 
teusement  retracé  dans  le  livre  de  notre 
collègue  M.  Mary-Lafon. 

II  y  avait  en  ce  temps-là,  en  Périgord, 
un  homme  à  Tâme  mâle  et  forte,  au  gé- 
nie aventureux  et  puissant,  qu'on  appe- 
lait Bertrand  de  Born.  Un  des  plus  pau- 
vres de  sa  caste ,  il  ne  possédait  qu'une 
petite  seigneurie  ,  et  n'eût ,  parconsé- 
quent,  exercé  qu'âne  influence  bien  fai- 
ble, si  l'influence  se  fût  alors  mesarée  sur 
les  richesses  ou  sur  le  nombre  des  vas- 
saux. Mais,  dans  ee  siècle  intelligent,  poé- 
tique et  courageux,  l'intelligence,  la 
poésie ,  le  courage  passaient  avant  tout 
et  étaient  prisés  au-dessus  de  toutes  cho- 
ses. Bertrand  de  Born,  qui  réunissait  ces 
qualités  à  un  degré  peu  commun,  se  trou- 
vait donc  naturellement  destiné  à  jouer 
un  des  premiers  rôles  de  son  temps.  Ici, 
sans  empiéter  sur  la  curiosité  du  lecteur, 
BOUS  dirons  que  l'histoire  allait  si  fran- 
chement vers  le  roman  que  le  roman  n'a 
eu  qu'un  pas  è  faire  pour  aller  vers  elle. 
£n  d'autres  termes,  hommes  et  choses 
pouvant  se  passer  de  ce  vernis,  de  ce  mer- 
veilleux qui  défigure  et  fausse  quelque^ 
fois  ce  qu'il  recouvre,  l'auteur  a  en  le  bon 
esprit  de  les  laisser  tels  qu'ils  étaient,  et, 
en  prenant  le  vrai  pour  pivot  unique ,  il 
a  pu,  sans  difficulté,  dérouler  à  nos  yeux 
une  action  neuve  et  saisissante.  Tout, 
dans  son  œuvre,  converge  autour  de 
Bertrand  de  Born.  Depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  il  est  le  centre  des 
événements  dont  il  a  été  le  principe. 
Sans  effort,  sans  tension  apparente,  vous 
▼oyez  ce  grand  caractère  jeté  et  balloté 
à  chaque  phase  de  sa  vie  au  milieu  de 
cette  violente  famille  de  Plant agenets  qui 
se  disait  elle-même  issue  du  diable]  vous 


le  voyez  en  maîtriser  tous  les  membres 
et  les  dépasser  de  toute  la  tète.  Le  souf- 
fle de  ces  passions  diverses^  mises  en  jeu 
avec  talent,  traverse  ce  livre  qui  parfois 
nous  a  paru  ardeot ,  impétueux  comme 
les  vents  dn  midi.  Puis  arrive  rhistoire 
du  cœur.  Les  mille  peines,  les  vicissitu- 
des sans  fin  de  Pamour  se  mêlent  aux  se- 
cousses politiques  et  vous  amènent  d'é- 
motion en  émotion  à  un  dénoûment 
imprévu  et  dramatique. 

Ainsi,  autant  qu'on  a  pu  en  juger  par 
cette  esquisse,  l'ouvrage  de  M.  Mary- 
Lafon  offre  l'intérêt  attachant  d*un  ro- 
man ;  mais  ce  n'est  point  de  ce  genre  de 
mérite  que  nous  faisons  cas  ici  )  ce  n'est 
point  de  cela  que  nous  prétendons  le 
louer.  Ce  qui  nous  a  frappé  principale- 
ment a  une  portée  plus  haute.  D'abord, 
dans  un  temps  où  chacun  se  hâte  d'écrire 
pour  se  hâter  de  jouir  de  sa  gloire  d'écri- 
vain et  de  l'escompter  au  plus  offrant , 
nous  avons  vu  avec  plaisir  M.  Mary-La- 
fon se  livrer  à  des  études  sévères  dans  le 
seul  but  de  nous  faire  connaître  un  lam- 
beau manuscrit  des  annales  de  nos  pères. 
Puis ,  nous  avons  remarqué  avec  plaisir 
que,  tout  en  rendant  l'action  amusante  et 
tragique  pour  le  commun  du  public  qui 
ne  demande  pas  autre  chose,  l'auteur 
avait  élevé  sa  pensée  à  des  intentions 
qu'on  n'est  point  habitué  de  rencontrer 
dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Pour  n'en 
citer  que  deux  exemples,  quiconque  vou- 
dra réfléchir  une  minute,  reconnaîtra  sans 
peine  dans  le  jeune  Gonrdon,  si  brave,  ai 
intéressant,  si  plein  d'espoir  et  d'avenir, 
et  périssant  d'une  mort  si  affreuse,  le 
mythe  allégorique  de  la  jeune  réforme 
albigeoise.  Pareillement,  en  considérant 
que,  malgré  sa  bravoure,  son  dévonmcnt, 
son  génie^  Bertrand  de  Bom  échoue  tou- 
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joiirt,  11  m'est  fenoBBe  qm  me  s'aper- 
çoive que  ses  plans  tombeDt  parceqa'il 
refuse  constamment  de  leur  donner  une 
iMse  lacge  et  solide^  la  base  populaire.  A 
ce  propos  nous  adresserons»  en  dépit  de 
la  synpatbie  q«e  nous  inspire  son  on- 
wage,  nu  grave  reproche  à  M«  Mary* 
Lafan.  Dans  ses  meilleores  pages  on  sent 
nne  grande  amertome»  on  dégoût  profond 
des  choses  de  la  vie,  on  désabosement 
qni  touohe  et  qni  effraie.  Si  nne  telle  si<> 
tnatîon  morale  ne  prend  point  sa  source 
dans  des  chagrins  réels ,  'si  elle  est  pro** 
dnite  senlement  par  la  sombre  maladie 
do  siècle^  plas  qo'on  antre  M.  Mary-La- 
foa  estcoopablede  s'y  abandonner.  Dans 
le  cas  contraire,  il  ne  fant  point  perdre 
de  vae  qne  la  force  d'âme  n'a  été  dis" 
pensée  qu'à  ceox  qnî  devaient  plos  tard 
en  avoir  besoin.  Voilà  notre  opinion  sin- 
cère et  consciencieuse  sur  le  fond  de  ce 
livre.  Noos  ne  toudierons  ni  an  style  qui, 
quoique  généralement  pur  et  animé,  n^est 
pas  toujours  exempt  d'un  peu  d'afféterie^ 
ni  aux  recherches  immenses  qui  nom  pa- 
raissent laites   ccmscieBcieasement  aux 
bonnes  sources.  Tout  ce  quenous  dirons  à 
rautenr,  en  nons  résumant,  c'est  qne,  s'il 
a  vonlUf  afin  de  glorifier  son  héros,  réu- 
nir la  triple  aptitude  de  romancier,  d'his> 


torien  et  de  poète ,  il  n'a  pas  été ,  dans 
Bertrand  de  Bom^  si  loin  du  but  que 
nous  ne  le  ctraigntons  en  ouvrant  le  livre. 
11  y  a  de  l'avenir  dans  M.  Mary-Lafon. 
Qu'il  persévère  !  il  arrivera. 

Telle  était  l'opinion  consciencieuse  que 
nous  émettions  sur  ce  livre  il  y  a  quelques 
mois.  Nous  ne  pensions  pas  alors  que  no* 
tre  prédiction  dût  sitôt  se  réaliser.  Au 
moment  où  nous  livrons  ces  lignes  à  l'im- 
pression, le  vieux  sol  du  Périgord  s'é- 
meut, et  notre  grand  statuaire  David  est 
chargé  de  reproduire  la  poétique  fiçure 
du  dernier  représentant  de  la  nationalité 
méridionale,  sur  lequel  le  livre  de  notre 
collègue  Mary-Laftm  a  eu  la  gloire  de 
ramener  l'attention  publique.  Une  sous- 
cription nationale  s'est  spontanément 
iomée  pour  hii  élever  une  statue.  Le 
comité  central  établi  à  Paris  se  compose 
de  MM.  Mérilhou ,  pair  de  France  ; 
oamte  deMarcillac,  député,  maire  dePé* 
rignenx;  David,  de  l'Institat;  Mary-La*' 
fon.  Les  souseriptioas  sont  également 
reçues  au  secrétariat  de  l'Institut  Risto^ 
rique. 

Eugène  G«  de  Momolavb, 

Membre  de  la  première  classe  de 
i'Inatitat  Historique. 


EXTRAIT  DES  PROCSS-VERBAUX 

DES  ASSEMBLÉES  GENERALES  ET  DES  SEANCES  DE  CLASSES  DE  L  INSTITUT 

'     HISTORIQUE. 


V  1*  1  '*  classe  (  Histoire  générale  et 
Histoire  de  France)  s'est  réuni<^  le  mer- 
credi 3  juillet  1839,  sous  la  présidence 
de    M.  le  marquis  de  Gras-PreigneSi 


doyen  d'âge. -^S6  membres  sont  pré- 
sents* 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  E.  de 
Monglavti,  en  son  nom  et  au  nom  de 
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M.  ie  comti!  Annaad  d'Allonville,  absent, 
renouvelle  le«  observations  par  loi  pré- 
sentées dans  la  séance  de  juin,  sor  VHis^ 
toîre  de  France  pendant  la  dernière  an* 
née  de  la  restauration^  par  M.  Boullée 
de  Lyon  (2  vol.  in-8*).  U  regrette  qu'un 
ouvrage,  objet  de  tant  de  recherches  et 
d'études,  un  ouvrage  dont  l'auteur  est 
proclamé  par  le  rapporteur  M.  Dofey 
(  de  l'Yonne  )  un  homme  consciencieux 
qui  a  servi  la  restauration  sans  se  dissi-- 
muler  ses  fautes,  n'obtienne  qu'une  sorte 
de  mention  honorable  dans  le  journal 
d'ude  société  à  laquelle  il  appartient. 

MM.  Henri  Prat,  Bucbet  de  Cnblize 
et  Lcudière  répondent  que  le  parti  qu'est 
forcé  de  prendre  Tlnstitut  Historique 
dans  cette  circonstance  n'a  rien  d'hostile, 
tant  s'en  faut,  è  un  collègue  dont  ils  esli- 
ment  la  personne  et  le  talent,  mats  que 
cette  conduite  est  impérieusement  eom« 
mandée  par  l'article  des  anciens  et  des 
nouveaux  statuts,  portant  que  tonte  dis> 
cussion  étrangère  a  la  science  purement 
historique  est  interdite  dans  tonte  réu^ 
nion  quelconque  Vie  la  Société. 

M.  Viccntc  Pazos,  qui  habite  Londres, 
nous  écrit  qu'il  rassemble  d'anciens  docu- 
ments relatifs  au  Pérou  ,  sa  patrie ,  et 
dont  il  se  propose  de  faire  hommage  à 
rjnstitut  Historique. 

M.  Leudière  demande  que  notre  houo- 
rablc  collègue  soit  invite  à  joindre  è  ces 
documents  le  texte  en  langue  péruvienne 
dans  laquelle  ils  sont  écrits,  ou  du  moins 
an  vocabulaire  des  mots  les  plus  usuels. 
— Adopté. 

Nouvelle  leitre  de  M.  Polydore  de 
Labadic,  de  Saint-Girons  (Ariège)  :  7îe/i- 
f'/o/i,  ccrr manies,  pèlerinages,  supersti- 
tions des  Escuaidunacs  (Basques). — Hcn- 
voi  à  M.  Ë.  de  Monglave. 


Une  brochure  est  offerte  par  M.  Tava- 
che;  elle  est  intitulée  :  Recherches  sur  le 
véritable  emplacement  de  la  station  ro^ 
maine  Uggade  entre  Evreux  et  Rouen,  et 
sur  r antiquité  du  Pont-^cd* Arche» 

M.  le  marquis  de  Villeneuve-Traoïsfait 
hommage  à  la  classe  de  son  Histoire  de 
saint  Louis ^  3  vol.  in -8^.  (Rapporteur, 
M.  £.  de  Mongkve.) 

Présentation  de  M.  José  Ortisda  Silva, 
appuyée  par  MM.  de  Mello  et  de  Mon- 
glave. —  La  classe  vote  l'alISche  du  nom 
du  postulant. 

Deux  démissions  ayant  laissé  vacantes 
les  fonctions  de  vice-président  et  de  vice- 
président-adjoint  de  la  classe,  il  est  pro- 
cédé, par  scrutin  secret,  à  deux  élections, 
desquelles  résultent  que  M.  Leudière  est 
nommé  vice-président,  et  M.  le  lieute* 
nant-colonel  du  génie  d'Artois ,  vice- 
présiden  t-adjoin  t . 

La  nomination  de  M.  Leudière  laissant 
vacantes  les  fonctions  du  secrétaire- 
adjoint  de  la  classe^  elles  sont  dévolues, 
(Mtr  scrutin  scccet ,  à  M.  Henri  Prat. 

MM.  d'Artois  et  Henri  Prat  sont  rem- 
placés au  Comité  central  des  travaux  par 
MM.  Paquis  et  V.  d'André. 

Le  Comité  du  règlement  est  complété 
au  moyen  des  élections  de  MM.  de  La- 
mouric  et  Mieroslawski. 

*/  Le  mercredi  10  juillet  1859,  séan- 
ce de  la  Sïnc  classe  {Histoire  des  langues 
H  des  littératures)^  présidence  de  M.  Vil- 
lenavc.  — 22  membres  sont  présents. 

M.  Victor  Deix)de ,  d'Esqucrmes 
(Nord),  fait  hommage  à  la  classe  d'un 
exemplaire  de  son  ouvrage  :  Introduc- 
tion à  l'étude  des  langues.  —  M .  le  se- 
crétaire^ perpétuel  est  chargé  de  deman- 
der un  second  exemplaire  à  Tauieur  afin 


que,    conformëmcnt   au  règlement,  il 
paisse  être  rendu  compte  du  livre. 

M.  Menier,  de  Ceret  (  Pyrënées-Orien- 
taies),  nous  adresse ^un  discours  manu- 
scrit sur  les  Erreurs  qui  résultent  pour 
tétai  social  du  défaut  de  fixation  pré- 
cise  des  idées  dans  l'emploi  abusif  de 
certains  mots  destinés  à  les  représenter 
dans  le  discours.  (  M.  P.  Trémolière  est 
nommé  rapporteur.  ) 

M.  Ë.  Boulet  ayant  envoyé  à  la  S^e 
classe  trois  eiemplaîres  de  sa  brochure 
intitulée  :  de  l'Enseignement  secondaire 
en  France^  M.  Leudière  est  chargé  d'en 
rendre  compte. 

M.  TuTache  fait  hommage  d'une  bro- 
chure de  feu  Tabbé  de  La  Rue  sur  les 
Oui^rages  des  bardes  de  la  Bretagne 
rmoricaine  au  mqyen-dge,  -:-  M.  P. 
Trémolière  demandant  à  en  faire  un  rap- 
port verbal,  Texemplaire  lui  est  confié. 

M.  Raimond-Thomassi  ayant  envoyé 
un  second  exemplaire  de  son  Essai  sur  les 
écrits  de  Christine  de  Pisan,  M.  Ernest 
Breton  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur 
l'ouvrage. 

La  classe  procède  ensuite  à  un  scrutin 
secret  sur  la  candidature  de  M.  Thom- 
roerel,  professeur  d'anglais  au  collège 
Rollin,  présenté  il  y  a  un  mois  par  MM* 
Leudière  et  de  Monglave.  —  Cette  candi- 
dature est  admise. 

Une  discussion  s'engage  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  registre j  dont  le  con- 
seil a  ordonné  la  remise  au  secrétaire  de 
la  classe,  devra  contenir  l'extrait  de  tous 
les  procès-verbaux  antérieurs  à  celui  de 
cette  séance. 

M.  Martin  de  Paris,  secrétaire,  de- 
mande qu'on  réunisse  en  un  registre 
particulier  tous  les  procès-verbaux  anté- 
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les  lacunes  par  les  extraits  publiés  dans  le 
journal. — Cette  proposition  est  adoptée. 
M.  Leudière  est  appelé  à  faire  un  rap- 
port sur  le  travail  de  notre  honorable  col- 
lègue M.  Morean  deDammartin  qui  traite 
de  V Origine  des  formes  hiéroglyphiques 
et  alphabétiques  de  tous  les  peuples.  Le 
rapporteur  fait  ressortir  la  haute  érudi- 
tion de  l'auteur,  et  lui  reproche  seule- 
ment d'avoir  trop  suivi  les  traces  de 
Duputs. 

M.  de  Monglave  pense  qu'il  n'y  a  au- 
cune analogie  à  établir  entre  le  système 
de  notre  honorable  collègue  et  celui  de 
Dupuis. 

M.  Leudière  se  défend  d'avoir  cher- 
ché à  établir  un  parallèle  entre  ces  deux 
systèmes.  Il  se  borne  à  regretter  que 
M.  Moreau  de  Dammartin  se  soit  trop  ex- 
clusivement appuyé  sur  des  idées  astro- 
nomiques, combattues  avec  succès  par  les 
lavants  modernes. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  lit  pour  M. 
Victor  Drouaillet  un  fragment  intitulé 
Introduction  à  Vhistoire  générale  de  la 
littérature, 

La  classe.se  plaît  à  reconnaître  un  vrai 
talent  de  logique  dans  cette'  esquisse 
d'un  plan  immense  ,  dont  la  réalisation 
lui  paraît  toutefois  bien  difficile.  L'au- 
teur mérite  cependant  des  félicitations  et 
des  encouragements. 

Le  même  rapporteur  rend  compte  de 
deux  ouvrages  en  vers ,  l'un  de  M.  l'abbé 
Barillot,  curé  de  Châteauneuf  au  Val-de- 
Bargis  (Nièvre),  intitulé  le  Miroir  du 
chrétien  et  de  l'impie,  et  l'autre  ayant 
pour  titre  les  Tâtonnements  d*un  aveu- 
gle, poésies  patoises  de  M«  Garrau  (de  la 
Gironde). 

L'abbé  Barillot,  tour  &  tour  professeur, 


rieurs.  Il  déclare  se  charger  de  combler     médecin   militaire,  ecclésiastique ,   dh- 
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pense,  aujourd'hui  à  ses  paroissiens  .tous 
les  soulagements  da  corps  et  de  Fâme. 
Sa  brochure,  extraite  d'un  grand  poème 
inédit,  rappelle ,  dans  sa  partie  didacti- 
que, la  manière  de  Louis  Racine.  Quand 
le  vers  s'élève ,  il  n'est  pas  quelquefois 
inférieur  à  celui  du  chantre  des  Premiè- 
res méditations. 

M*  Garrau  ,  jeune  encore ,  a  perdu  la 
Tue  sous  les  murs  de  Madrid ,  lors  de 
l'occupation  française.  Une  femme  loi  a 
tendu  la  main  ;  elle  guide  ses  pas. . .  M .  Gar- 
rau a  fondé  à  Sainte-Foy  une  modeste 
institution  primaire  qui  obtient  du  suc- 
cès. Sa  poésie  gasconne  a  àe  la  verve,  de 
l'entraînement ,  et  rappelle  parfois  celle 
de  notre  collègue  Jasmin ,  i'Anacréon  coif- 
feur d*Agen  ,  avec  qui  Déranger  corres- 
pond, auquel  les  académies  ouvrent  Icum 
portes,  et  dont  le  talent  original  a  été  si 
éloquemment  apprécié  par  Cb.  Nodier. 

Le  rapport  de  M.  de  Monglave  est  ren- 
voyé au  Comité  du  journal. 

Il  en  est  de  même  de  celui  de  M.  Vin- 
cent sur  deux  œuvres  poétiques  remar- 
quables :  les  Chants  du  soir  y  de  M.  Ju- 
les Pautet,  de  Beaune  ,  et  les  Élévations 
poétiques  et  religieuses  de  M.  Hippolyte 
Barbier,  d'Orléans. 

*^*  Séance  de  la  3*  classe  (Histoire  des 
sciences  physiques,  mathématiques ,  so- 
ciales et  philosophiques) ,  mercredi  1 7 
juillet  1859,  présidence  de  M.  le  doc- 
teur Cerise.  —  27  membres  sont  pré- 
sents. 

M.  le  docteur  Belloc ,  membre  de  la 
1  re  classe  ,  demande  à  être  admis  dans 
la  5',  dont  les  travaux  rentrent  plus  spé- 
cialement dans  ses  études.  La  classe  au- 
torise Taffichc  du  nom  du  candidat  con- 
formément aox  statuts. 


M.  le  docteur  Bayard  donne  sa  démis- 
sion des  fonctions  de  secrétaire,  en  té-> 
moignant  le  vif  regret  de  se  voir  con- 
traint par  ses  occupations  à  ne  plus  pren*- 
dre  une  part  aussi  active,  pour  quelque 
temps  du  inoins,  aux  travaux  de  h 
classe. 

On  procède,  par  scrutin  secret,  à  1^ 
nomination  d'un  secrétaire  de  la  classe  en 
remplacement  de  M.  le  docteur  Bayard* 

Au  premier  tour,  M.  Gb.  Favrot ,  chef 
des  travaux  chimiques  à  l'École  royale 
des  Mines,  secrétaire-adjoint,  ayant  réuni 
la  majorité  des  suffi-ages,  est  proclamé 
secrétaire. 

On  procède  à  la  nomination  d'un  se- 
crétaire-adjoint en  remplacement  de  M. 
Ch.  Favrot.  —  M.  le  docteur  Josat  ob- 
tient la  majorité  des  suBrages  et  est 
élu. 

Hommages,  par  M.  Galot-Lesage ,  des 
Lois  civiles  deDomat,1  vol.in-4^j  par 
M.  F.  de  Châtelain,  de  son  ouvrage  inti- 
tulé Rome  papale ,  Tablettes  romaines , 
3  vol.  in-8<^  (rapporteur  M.  l'abbé  Badi- 
che)  ;  d'un  Discours  en  vers  sur  le  désas- 
tre de  la  Martinique  ,  et  de  Détails  im- 
portants^ inédits ,  sur  divers  événements 
historiques  y  par  M.  le  docteur  Hunault 
de  la  Peltrie,  d'Angers  (rapporteur,  M. 
J.-A.  Dréolle);  d'une  brochure  de  M.  le 
docteur  Bayard  sur  VExameu  microsco- 
pique du  sperme  dessécJ^é  sur  le  linge 
dans  les  cas  de  médecine  légale;  d'un 
ouvrage  de  M.  de  Cieskowski  intitulé  Du 
crédit  et  delà  circulation  (rapporteur , 
M.  J.-A.  Dréolie);  des  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture ,  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts  du  département  de  i^Aube  ; 
d'un  Traité  sur  la  génération  des  cour^ 
les  dites  sections  coniques ,  ramenée  à 
une  question  de  gégmétrie  élémentaire  y 
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par  Victor  Derode;  du  Recueil  de  la  Sa- 
cidté  libre  d* agriculture  y  sciences  y  arts 
et  belieS'leUres  du  département  de  l*Eu^ 
rcy  décembre  y  j^vier,  février ,  mars  e( 
ayrîl;  Raporto  dellacademiapontaniana 
intomo  ad  un  opuscolç  che  ha  per  ti- 
iolo  salle  ri  forme  de  pesi  e  délie  misure 
ne  reali  dominii  al  di  qua  del  Faro  y 
analisia  due  coordinate  di  Fernando  de 
Laça;  Esame  critico  di  alcuni opuscali 
publicati  intomo  al  sistema  metrico 
délia  ciita  di  Nopoli;  Relazione  alla 
reale  academia  dcUe  scienze;  des  An- 
nales scientifiques j  littéraires  et  indus- 
trielles de  l'Auvergne;  des  Mémoires  de 
la  Société  rqyale  des  Sciences  ^  lettres 
et  arts  de  Nancy;  de  la  Flandre  agri- 
cole et  manij/àcturière  de  Valenciennes; 
de  l'Histoire  de  la  liberté  individuelle, 
chez  les  peuples  anciens  et  modernes , 
par  M.  Nigon  de  Berty;  da  Bulletin  tri- 
mestriel de  la  Société  des  sciences  ^  bel- 


L'orateor  démontre  qn'on  peut  pnisec 
des  documents  sur  cet  important  aujet 
jusque  dans  les  poètes  comiques.  Il  cite 
Aristophane  de  Rhodes,  qmi  poursuivit 
les  Pythagoriciens  de  toqtesa  verve  mor- 
dante et  satirique;  Aristophane  de  Smyr- 
ne,  qui  vivait  vers  la  93«  olympiade  et 
qui  écrivit  aussi  sur  les  mœurs  des  Py  tba* 
goriciens;  Lysias»  TAthénien»  qui  adopta 
la  doctrine  dç  Socrate ,  défendit  sa  mé-* 
moire  parmi  ses  compatriotes  et  flétrit 
leur  injuste  condamnation  ;  Polychrate  ^ 
qui  suivit  une  tout  autre  route ,  car  il 
calomnia  Socrate  et  en  fit  un  athée  ^  un 
corrupteur;  Xénophon  qui,  d'après  Sui- 
das» aurait  le  premier  écrit  l'histoire  de 
la  philosophie.  Cette  opinion  n'est  pas 
partagée  par  M.  Josat,  qm'  voi^bien  dans 
cet  auteur  le  premier  historien  des  phi- 
losophes,  mais  non  le  premier  qui  ait 
écrit  rhistoire  de  la  philosophie. 

Il  cite  encore  Anthîstène ,  qui ,  selon 


les'lettres   et  arts   du  département  du^    lui,  est  le  premier  qui  fit  l'éloge  de  Sa- 


F'ar^  Discorso  pronunziato  nella  aca^ 
demia  pontaniana  dal  présidente  de 
Luca  ;  Geometria  piana  anaUtica, 

La  classe  est  appelée  à  voter  sur  la 
candidature  de  M.  Hippolyte  Barbier , 
d'Orléans  ;  elle  est  admise  à  l'unanimité. 

M.  Vielliard,  de  Verdun ,  autre  candi* 
dat,  est  également  admis  après  une  dis- 
cussion à  laquelle  ont  pris  patt  MM.  le 
docteur  Cerise,  £rnest  Breton,  £.  de 
Monglave,  Tabbé  Badidie,  et  qui  a  roulé 
sur  la  question  de  savoir  si  les  travaux 
de  M.  Vielliard  ne  l'appelaient  pas  plutôt 
à  la  A»  classe  {Histoire  des  beaux-arts). 

M.  le  docteur  Josat  reprend  la  lecture 
de  son  travail  sur  la  question  posée  par 
le  Comité  central  des  travaux  ;,  Compa- 
rer et  apprécier  les  principales  histoires 
de  la  philosophie» 


crate,  réhabilita  sa  mémoire  et  fit  frapper 
d'exil  %eB  accusateurs  ;  Zoîle,  qui  critiqua 
Homère,  osant  l'accabler  de  calomnies  et 
même  d'iojures,  et  Thérapompe,  qui 
rapporte  que  PJaton  éuit  le  favori  du 
roi  de  Macédoine  et  s'abandonne  à  une 
diatribe  continuelle  contre  lui. 

Les  historiens  avaient  fait  de  Platon 
le  fils  du  dieu  de  la  lumière,  d'Apollon. 

M.  £.  de  Monglave  propose  le  renvoi 
de  la  partie  du  travail  dont  M.  Josat  vient 
de  donner  lecture ,  et  des  parties  précé- 
dentcS)  au  Comité  du  journal. 

Après  une  discussion  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  £rnest  Breton ,  £.  de 
Monglave ,  le  docteur  Cerise ,  cette  pro- 
position est  adoptée. 

M.  le  baron  de  la  Pylaic  dépose  sur  le 
bureau  le  calque  d'un  fragment  de  la 


carte  piéane  dont  on  yoit  l'original  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  et  qai  remonterait, 
selon  lai,  au  XIIP  ou  da  moins  an  com- 
mencement du  Xiy*  siècle.  Il  fait  remar- 
quer que  le  littoral  de  la  France  n'est 
plus  aujourd'hui  le  même.  Diverses  par- 
ties de  la  côte  ont  été  envahies  par  l'O- 
céan. Sur  d'antres  points  la  mer  s'est  re- 
tirée. Si  l'on  s'en  rapportait  à  cette  carte, 
les  noms  de  la  plupart  de  nos  villes  mariti- 
mes seraient  d'une  origine  fort  ancienne 
et  n'auraient  subi  que  de  légères  modifi- 
cations. 

M.  E.  de  Monglave  s'élève  avec  force 
contre  l'antiquité  prétendue  et  même 
contre  l'authenticité  de  cette  carte.  D'a- 
bord, l'écriture  n'est  point  celle  de  l'é- 
poque à  laquelle  on  l'attribue.  Il  signale 
ensuite  plusieurs  détails  erronés  sur  les 
positions  des  lieux  et  principalement  sur 
les  noms  modernes  qu'ils  portent  dans 
ce  document.  Ces  observations  s'appli- 
quent à  Dieppe,  à  Bayonne,à  Salut- Jcan- 
de-Luz,  à  Saint-Sébastien,  à  Oléron  (Bas- 
ses-Pyrénées), à  Toulon,  etc.  L'honora- 
ble membre  ofTre  d'apporter  de  nom- 
breuses preuves  à  l'appur  de  ses  objec- 
tions sitôt  que  M.  de  la  Pylaie  aura  com- 
plété les  recherches  dont  il  a  à  cœur  d'en- 
tourer sa  communication. 

Cette  discussion  est  renvoyée  à  une  pro- 
chaine séance.  M.  de  la  Pylaie  est  prié 
de  joindre  à  ce  document  un  calque  des 
cartes  catalanes  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  dont  il  a  été  aussi  fréquemment 
question  depuis  quelque  temps. 

M.  le  docteur  Cerise  fait  un  i-apport 
rerbal  sur  le  premier  volume  (le  seul  qui 
ait  paru)  de  la  Philosophie  du  chrislia- 
nisniCy  par  M.  l'abbé  Cachcux.  Il  regrette 
que  cet  ouvrage  ne  rentre  pas  dans  la 
spécialité  de  l'Institut  Historique;  il  l'eût 
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jugé  dans  ce  cas  digne  d^nn  examen  con- 
sciencieux. L'auteur ,  selon  lui^  manque 
souvent  d'ordre  et  de  méthode  ;  il  est  à 
regretter  que  ses  idées  ne  soient  pas  tou- 
jours rendues  d'une  manière  plus  claire 
et  plus  précise;  mais  il  a  droit  à  àei  élo- 
ges pour  l'immensité  de %^%  recherches, 
la  profondeur  de  ses  vues,  et  souvent 
aussi  pour  le  charme  et  l'harmonie  de  son 
style. 

Le  même  membre  fait  un  autre  rap^ 
port  verbal  sur  deux  lettres  de  M.  Aube, 
de  Ix>ngwi,  et  sur  deux  brochures  du 
même,  intitulées /e  Brahmane.  M.  le  doc- 
teur Cerise  ne  partage  aucunement  les 
idées  émises  par  notice  correspondant  sur 
les  causes  des  phénomènes  naturels.  La 
lumière  serait,  selon  M.  Aube,  la  cause 
de  toutes  choses  ;  le  brahmane  n'était  que 
ie  fluide  éthéré,  source  de  l'intelligence; 
Wichnou  était  l'hydrogène  qui  fait  naî- 
tre l'eau;  Chiva,  l'oxigèm*,  destructeur 
de  tous  les  corps,  ce  qui  est  en  opposi- 
tion, non-seulement  avec  les  faits  ,  mais 
avec  le  nom  même  de  l'oxigèDe,  qui  veut 
dire  créateur,  et  non  destructeur. 

M.  Aube,  de  Longwi,  est  l'ennemi  juré 
delamétaphysique,  qui,selon  lui,  aenvahi 
les  doctrines.  La  science  véritable  aurait 
été  toujours,  dans  son  opinion,  bien  an- 
térieure à  toutes  les  connaissaitces  méta- 
physiques. —  Le  reste  de  l'ouvrage  est  le 
développement  de  ce  principe. 

Le  rapporteur  se  plait  à  rendre  hom- 
mage à  la  vaste  érudition  de  1^.  Aube.  11 
regrette  de  ne  pouvoir  consciencieuse- 
ment en  approuver  aussi  bien  l'usage.  Il 
demande  qu'on  remercia  notre  honora- 
ble correspondant  de  ses  communica- 
tions; et  il  en  propose  le  dépôt  aux  ar- 
chives de  la  Société. 
Cette  proposition  est  adoptée  aprèa 


quelques  observations  de  MM.  Cb.  Favrot 
ai  Ëag.  de  Monglare. 

\*  La  4*  classe  {Histoire  des  beaux- 
aru)  s'est  rëonie  le  mercredi  S4  juillet 
sous  la  présidence  de  M.  J.  B.  De  Bret. 
-— i  14  menJ>res  sont  présents. 

Lettre  de  M.  Villemain  «  ministre  de 
Tinstniciion  piri>ltqae.  Il  a  reçu  le  jour- 
nal de  rinstttut  Historique  et  la  lettredu 
Conseil  pour  le  Comité  des  aru  et  monu- 
ments, lequel  accepte  avec  empressement 
TofiRre  qui  lut  est  faite  d'entretenir  de  fré- 
quents rapports  avec  notre  Société. 

M.  le  ministre  envoie  nn  exemplaire 
des  instructions  rédigées  par  le  Comité, 
aar  les  monuments  et  sur  la  musique , 
ainsi  qn'nn  eiemplaire  de  la  série  des 
questions  érchéologiques  adressées  à  cha* 
cnn  des  correspondants  du  ministère 
pour  lea  traraux  historiques. 

Ctrcniafre  de^M.  de  Salvandy  à  ces  cor- 
respondants en  len^  soumettant  les  quos- 
tions.  U  les  invité  à  s'entendre  avec  les 
inspecteurs  des  écoles  primaires. 

Série  imprimée  de  questions  avec  i*é- 
ponses  à  remplir.  £lles  sont  de  trois  clas- 
ses::— Uonuments  ganlois. — Monuments 
romains.^-«-Monuments  du  moyen-âgel 

Biipport  à  M.  de  SalTandy  sur  les  tra- 
▼aui  du  Comité  de»  arts  et  monuments 
pendant  la  session  de  1858.  Ce  rapport 
est  signé  du  président  du  Comité ,  pair 
de  France,  Gasparin,  et  du  secrétaire 
Didron. 

Instructions  du  Comité  historique  des 
arts  et  monuments  aux  correspondants 
du  ministère  de  Finstraction  publique 
pour  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  de 
France.  Ce  mémoire  avec  vignettes  sur 
liois  traite  dea  monuments. 

Autre  instruction.  —  Mémoire  sur  la 
60«  livraison.  —  Juillet  1839. 
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musique,  rédigé  par  M.  Bottée  de  Tout- 
mon ,  membre  du  Comité,  avec  fac-^similc, 
lithographies  et  gravures. 

Ces  pièces  sont  renvoyées  par  la  classe 
à  M.Ernest  Breton  pour  un  rapport  et 
une  proposition  à  faire,  s*il  y  alieo. 

H.  le  vicomte  de  Guiton ,  de  Saint- 
James  (Manche),  transmet  la  diescription 
d'un  beau  tombeau  qui  existait  dans  l'é- 
glise de  Nantes,  et  qui  a  disparu  à  la  ré- 
volution. Celte  description  date  de  l'é- 
poque de  l'existence  du  monument  : 

«  An  milieu  du  chœur  cTc  Péglise  collé- 
giale de  Nantes,  oii  voit  un  tombeau  sur 
lequel  est  réprésenté  en  marbre  la  figure 
couchée  d'une  princesse ,  le  front  ceint 
d*une  couroniie  de  reine,  enrichie  de  fleu- 
rons et  de  pierreries. 

«  Aux  cotés  il  y  a  diverses  figures  re- 
levées en  bosse  dans  des  cadres  peints 
de  diverses  couleurs. 

a  La  première,  sur  laquelle  est  écrit  ei^ 
caractères  du  XIV*  siècle  Comitissa  Ma- 
ria Companie^  est  celle  d*une  princesse 
assise,  emmantelée,  voilée  et  couronnée 
d'un  nmple  chapelet  ou  bonnet  à  bords 
plissés;  elle  tient  un  livi*e  à  sa  main 
gauche. 

«  Dans  le  deuxième  cadre  il  y  a  deux 
ligures  :  l'une  d'un  prince  sans  barbe, 
assis,  le  front  ceint  d'une  couronne,  ou 
cercle ,  surmonté  de  quatre  demi-ronds 
tout  simples;  elle  met  sa  main  sur  l'é- 
paule d'une  autre' figure  déjeune  femme 
qui  semble  s'approcher  de  lui,  foulant  aux 
pieds  une  vieille  femme,  nue,  maigre, 
échevelée ,  et  telle  qu'on  peut  figurer  l'a- 
varice oti  'l'envie.  L'inscription  qu'on  lil 
au-dessus  est:  Largitas  Cornes  Henricus. 

«  Dans  le  troisième  cadre,  sur  lequel 
est  écrit  Rex  Navarie,  est  représente  un 
prince  assis,  tenant  en  main  un  sceptre ^ 

18 


—  27-4.  — 

termine  en  on  bouton  de  fleuri  la  tète 
ceinte  d'une  couronne  composée  d'an 
cimple  cercle  et  de  quatre  creneanx. 

«  Dans  (e  quatrième  cadre»  qui  est  an 
l>oat  de  la  tombe ,  du  côté  da  maitreran- 
telt  est  représentée  une  princesse  avec 
aa  mante ,  ayant  en  tète  une  couronne 
fleuronnée  à  la  royale,  et  la  j;erge  on- 
verte,  avec  l'inscription  an-dessus  Regina 
Navan'e. 

«  Dans  le  cinquième  cadre,  sur  Lequel 
est  écrit  Cornes  Henricus,  il  y  a  une  fi- 
gure d*nn  prince  assis,  vêtu  d'un  h^bît 
tout  d'une  pièce  en  forme  de  firoc  de  re- 
ligieux, bien  juste,  qui  lui  enveloppe 
toute  la  tète,  excepté  le  visage,  comme 
les  Jacques  de  mailles  du  moyen-âge,  et 
lui  couvre  jusqu'aux  mains,  comme  des 
mitaines  ;  sans  distinction  des  doigts,  et 
se  termine  en  sayon  qui  va  jusqu'au  ge* 
non;  il  n'a  point  de  couronne ,  et  tient  à 
la  main  droite  un  trousseau  de  certaines 
lanières  qui  ne  ressemblent  ni  à  des  ver- 
ges, ni  à  des  fouets,  ni  à  cbose  facile  à 
reconnaître. 

a  Dans  le  sixième  cadre,  sur  lequel  on 
lit  Cornes  Teobaldus,  on  voit  un  jeune 
prince  assis ,  vêtu  d'une  simple  soutane, 
sans  manteau  et  sans  couronne,  tenant 
en  main  une  épée  nue^  de  vieux  modèle. 
a  Dans  le  septième  et  dernier  cadre , 
sur  lequel  est  l'inscription  Comitissa 
Campante  Blanchea^  il  y  a  une  princesse 
liabillée  comme  la  première  avec  sa  mante 
et  le  chapelet,  un  bonnet  sur  le  voile  qui 
lui  couvre  les  oreilles  et  la  gorge;  elle  est 
assise,  tenant  à  la  main  gauche  un  livre, 
et  à  la  droite  une  vieille  épée  nue.  » 

Des  remercîments  sont  votés  à  M.  le 
t'icomte  de  Gui  ton  pour  sa  communi- 
cation. 

HommiigeS;  par  M.  Galot-Lesage,  de 


S  vohimes  îdh4<»,  un  abrégé  de  i*ari  de 
véiifier  les  dates  (renvoi  à  la  1**  classe. 
Histoire  générale)  et  les  lois  civiles  de 
Domat  (renvoi  à  la  troisième ,  ffistoire 
des  sciences  mgrales  et  philos^/Mçues), 
par  M.  F.  Châtelain ,  de  deux  exemplai- 
res en  5  volumes  4e  sa  Roauf  fapaJk^  ta- 
blettes romaines  (renvoi  à  la  5  classe)  $  et 
par  M,  Cyprien  Desmaraîs,  de  s^n  on- 
vrage  aup  la  musique,  întîtalé  tes  dix- 
Imit  poèmes  deBeethow^n. 

Lettre  de  M*  Gaathier-Stimni)  9iiire 
delà Yîlle  deSeqrre  (Cète-d'Or),  expres- 
sion da  vif  regret  qi^e  lui -cause  lu  jnort 
d'Alexandre  Lenoir. 

Lettfe  da  même ,  adressée  à  M«  Erneift 
Breton,  et  commoniqnée  à  la  classe  par 
ce  dernier.  Elle  ^^ute  des  renseigner 
ments  très  intéressants  à  ceui;  qa'a  four^ 
jnis  d<^  M«  Gauthier -Stirum  sur  ses  oon<- 
quètes  archéologiques,  dont  M.  Bceton 
est  cbitigéde  rendre  cQmp^.4i  Jem'tm- 
presse,  di^  notce  correspondant,  de  vooa 
iairo  savoir  que  quelques-uns  des  .o^jet^ 
que  j'ai  mal  à  propos  qualifiés  de  bo«clea 
d'oreUles,  de  couvecdea  de  vases  »  d'in- 
signes militaires,  ne  aoni  autres  cbosea 
l]ae  des  fibules  ou  des  fragments  de  fibu- 
les ;  en  les  examinant  dernièrement  avec 
attention,  j'ai  reconnu •ur4e»cban)p  l'in- 
exactitude  de  mon  indication.  »       , 

M.  Ch.  Favrot,  appelé  à  émettre  son 
.opinion,  comme  i:himiste,  sur  un  métal 
qui  se  trouvait  mêlé  aux  découvertes  de 
M.  Gauthier-Stirum,  adresse  à  la  dasac 
le  résultat  écrit  de  son  analyse. — Renvoi 
au  comité  du  journal  pour  être  joint  au 
rapport  de  M.  Ecnest  Breton. 

Notre  honorable  collègue.  M*  Sandier 
dTork,actueliementà  Paris,  fait  boni- 
mage  à  l'Institut  Historique  d'une  boîte 
dont  le  bois  provient  des  stalles  du  chœur 


4t  h  magnifique  cathédrale  d'York ,  iii<* 
amodiée  il  y  a  platieur^  itiknées.  €ettc 
hoii^  porte  à  rextérieuT  d«  eoa^erclo  Fi- 
ni^ tfk  argent  de  Tégliae*  et  a  l'inié- 
rienir  wmb  vepréaanfalion  de  l'incendie 
dëvasaut  le  dueiir.  -^  Hameroimenta  et 
dépôl  «4a  biblioUlèf ne. 

M.deSain  d'Arod,  Uttéoateery  meui- 
l>re  de  pljnaiQpia  Sofâéfeés  aavaolea ,  mai- 
ire  de  chef  elle  det  égUtea  pcimatialcs  et 
jpétropalitai&eade  Ly6B  et,de  Tieqne  en 
Pm^^iinéy  aettîcite  le  titre  de  anembre 
de  Ja  clafiBe.  H  «e  firësente  aow  le  patro- 
«9ge  de  liM.  Vfllcnafv  et  Eagène  de 
Honglare. 

La  data»,  <comaril|ëey  ordonne  Pinacrip- 
tion  an  laMean  du-  non  de  M.  de  Sain 
J'Arod. 

L'curdre  da  joar  appelle  la  eoile  da  tv|- 
▼ail  de  M.  O  Mac'  Carthfy  sur  cette  ques- 
tion posée  par  le  Comité  des  travaux  : 
DélermineTf  par  l'e^c^unem  critique  des 
4euvres  d9  différeni0$  écoles  ddpêinùtfie 
en  Espagne,  lemrfcamcièns  disUnttift. 

Arrifé  à  1650,  MU  Mac'  Cartby  repré- 
sente Velasqnec  i^omme  nn  de  taet  êtres 
prÎTil^ës  il  qui  le  sort  n.toat  aocordé 
.arec  profusion  «  noUesse,  fortone,  lion- 
neai«y  talent  I  tpnt  ce  q«i  p«nt  laire  en 
nn  molt  le  bonfaanr  d'^i&ei  existence.  Doué 
d'une  grande  fiaNoiUlé^  il  étudie  ies  lan 
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nasie^  ï Incendié  et  d'autre  peinterea  d^ 
Aapfaaël.  Cet  traTaox  dorent  un  an,  peM^ 
dant  lequel  il  trouve  encore  asset  db 
temps  pour  faine  son  portrait,  ies  Forges 
de  Fulctim  et  te  fameux  tableau  de  la 
Ikmùpic  de  Jostph.  tt  peint  àusat  la 
veine  de  Honfjrie,  nn  Christ  pour  i^glisie 
de  Sainte-Placide ,  le  comte  due  d*OlK 
"uafès  aon  protecteur,  la  prise  d^nne  place 
fovte  par  Spinola,  une  Vierge  pour  To- 
rutoire  de  la  reine. 

M.  Mae'  Cartby  continue  h' description 

des  ofaeb-d'dMmu  de  Velasqoea.  «  Notfv: 

"Jduiée,  iijoàt€-t4l,  ne  possédait,  il  y  k 

^quelque  tempa,  qu'une  petite  toBé  de  ec 

-uuiitre ,  le  portrajt  de   TinfiiMe  doua 

Marguerite-Thérèse.  Aujourd'hui,  girAce 

.à  notre  oollèguc  M.  le  barén  Tayior,  il 

y  a  là  diz'ueuf  tableaux  du  làéWire.  Le 

'l^rtnierde teaset  lopins  femavqoaMe 

icat  Y  Adoration  des  bergers.  » 

Qwsa  partie  du  mémorc  de  M.  Mae' 
Canby  est  renrojëe  an  Comité  du  jour- 
nal. 


^/  La  cinquantième  assemblée  gêné- 
irale  dîQ  Flnatitat  idatcirique  a  eu  lieu  la 
SG  juillet  i8d9,  sous  la  présidence  de 
M*  Pigallei  *--  Àl  membres  sont  pré* 
.aeniSé 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  écrit 


^e»,  les  le^fi^ea,  U  pjûtoaophi e  ;  mais  Ha    -de  Mbaéetrler  qu'il  a  visité  pbtsieuvs  mo 

'ii]HftentaderAn|ou^  remontant  au  iaoyea- 
ige  -et  rappelant  Tes  noms  de  Féotqnes 
d^Anjou,  des  Plantafpeneu ,  de  Char- 
les VU,  de  Louis  XI.  Avant  de  ravenir 
dans  ses  domaineadu  Nivernais,  il  saluera 
CliaaoD  et  les  rainrs  du  chjiteau  du  fa* 
«HeQx  connétable,  la  terreur  dos  Anglais. 
—  Renvoie  la  4"  cluuc {flisi, des bemfo:- 
arts). 

M.€ainoyspau;d'Angeri;  onvoio,  pour 


peinture  est  son  art  da  ^dilectîoh.  11 
^soipinenoa  à  la  cultiver  sona  le  vieil  Ner  • 
rera»  passe  sons  la  direotioa  de  Paeheco 
et  devient  un  dea  pitiucipMixobafs  de  l'é- 
cole espagnole.  Ou  lui  doit  les  portraits 
de  Goo^oxa,  deChilippe^V,  des  in&nts 
vt  de  pl§sicui*s  gcanda  du.  royaume.  En 
Jtali^  il  copie  atkC€^9mleJï4gÊvnenl der- 
nier, les  Propkàfes'tt  Ica  fybUles  de  Mi- 
cliol-Ange^  YScoie  d'Jftftènes,  h  Par- 
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ic  cûagfès  de  1859,  la  solution  d'une 
BOuveUs  question  relative  aux  calamitéa 
qui  ont  affligé  le  peuple  juif  depuis  le 
•iêge  de  Jérusalem  par  Titus.  —  Renvoi 
.j)u  Comité  central  des  ti*avauz. 

M.'HeQri.Gennain,  de  Veruon,  adresse 
.tin  ménoire^  sur  la  question  posée  de 
ï astrologie.  —  Même  renvoi. 

M.  Tabbé  Barillot,  curé  de  Château- 
neuf»  an  Val^e-Bargis  (Nièvre)»  un  mé- 
moire sur  cette  question  du  programme  î 
*J)e  tous  leS'élemenls  qui  ont  concouru  à 
iaJbrnicUion  du  peuple  romain,  quel  est 
celui  qui  a  exercé  le  plus  «P influence  sur 
la  langue,  la  religion ,  les  institutions  et 
.  les  mœurs  de,  ce  peuple?  —  Même  ren- 
voi. 

M.  SeRier»  que  nous  avons  enten<ki 
avec  tant  de  plaisir  an  dernier  congrès , 
annonce  qn'il  traitera  dans  celat*ci  cette 
question  par  lui  posée  :  A-t^il  existé  un 
enseignement  populaire  du  droit,  et^  s* il 
n^exi^teptus^  quels  seraient  l$s'mqyrens  de 
le  faire  revivre?  —  Même  renvoi. 

M.  J.  B.  Espic,   de  Saintc-Foy  (Gi- 
•ronde),  présente  a  la  Société  le  poète 
gascon  Garrau,  aveugle  comme  Bk»mère 
etMilton,etdont  notre  jecrétaire-perpé- 
mel  a  analysé  les  œuvres  dans  la  der- 
nière séance  de  la  classe  des  littératures. 
Lui'-même  nous   envoie   des  fragments 
d'une  épitrc  qu'il  a  adressée,  dans  la  lau- 
.  gue  de  la  douce  patrie  oeciianique,  à 
H.  le  président  de  ta  Société  archéologî- 
.que  de  Beziers  qui  appelle  tous  les  ans  à 
un  ooncours  solennel  la  Muse  des  dia- 
lectes du  Midi.  Il  nous  annonce ,  si  sa 
santé  ne  s'y  oppose  pas,  des  recherches 
sur  les  thermes  et  les  antiquités  des  Py- 
.  rénées  oii  il  se  rend.  —  Renvoi  à  la 
S*  classe. 
^     M.  Félix  Barrau,  de  Pau.  (Basses-Py- 


rénées), fait  hommage  à  l'Institut  HJsC<r'« 
Tique  d*nn  nouveau  travail  qu'il  vient  dé 
publier  sur  le  cadastre.  11  persiste  à  croire 
que  l'administration  Mes  contributions 
n'est  pas  compétente  pour  arriver  à  tin 
bcm  cadastre  et  que  le  point  de  vue  ob 
elle  se  place  n'est  pas  le  vrai.  «  Cette  vé^ 
rite,  dit-tl,  a  besoin  d'être  fortement  ré- 
pétée pour  que  la  France  n'éprouve  paa 
de  nouveaux  mécomptes.  Afin  de  povr* 
voir  parler  avec  piqs  d^ndépendance  j'ai 
donné  ma  démission  de  géomètre  en  chef. 
11  me  répugnait  de  combattre  les  projeta 
d'une  administration  qui  m'employait.  » 
La  manière  flatteuse  dont  l'Institut  His- 
torique a  traité  son  premier  ouvrage  Ta 
•encouragé  à  écrire  celui-ci  et  k  nous  en 
faire  hommage.  Il  multipliera  les  exem*- 
■  plairessi  %e9^  collines  en  désirent.  — 
Renvoi  à  la  3«  dasse  (  Histoire  des  scien- 
ces}. 

Vingt-six  volumes  ou  brochures  sont 
offerts  à  la  Société;  des  remerciments 
âont  votés  aux  donateurs. 

Trois  candidats  sont  proclamés  mem-  ' 
bres  :  M.  J.  P.  Tommerel,  professeur 
d'anglais  au  collège  Rollin,  présenté  par 
la  2«  classe  {Histoire  des  langues  et  des 
littératures)  j  et  MM.  Gustave  Vielliard^ 
de  Verdun,  et  H.  Barbier,  d'Orléans,  tous 
deux  présentés  par  la  3*  classe  (Histoire 
des  sciences  physiques ^  mathématiques, 
sociales  et  philosophiques»  ) 

L'ordre  dû  jour  appelle  le  rapport  du 
Conseil  et  du  Comité  du  r^lement  sin* 
une  refonte  générale  des  statuts  de  la 
Société.  Elle  est  en  grande  partie  l'œuvre 
d'un  de  nos  plus  honorables  collègues» 
M.  lelieutenant*colonel  du  génie  d'Ar- 
tois. —  M.  Bttcbet  de  Cublise ,  élu  rap- 
porteur, occupe  la  tribune. 

Aprè<  quelques  mots  d'introduction,  il 


—  «TT  — 


se  dispose  à  donner  lecture  des  articles» 
quand  une  discossîon  sur  la  marche  à 
suivre  s'engage  en^e  MM.  Henri  Prat , 
J.  A.  Drëolle,  Dufey  (de  l'Yonne  )  et  Eu- 
gène de  Monglave ,  à  la  suite  de  laquelle 
il  est  arrêté  que  le.  rapporteur  ^ira  d'a- 
bord le  projet  tout  entier ,  puis  séparé- 
ment chaque  article  sur  lequel  rassem- 
blée sera  at>pelée  à  voter,  et  qu'on  votera 
ensuite  sur  Fcnsemble. 

En  conséquence  M.  Buchet  de  Gublize 
donne  lecture  du  projet  tout  entier.  (V, 
pages  341  a  247.) 

Après  quelques  observations  prélimi- 
naires de  MM.  Martin  de  Paiis,  V.  d'An- 
dré, le  vicomte  Desfossez  et  Dufey  (d^ 
l'Tonne),  sur  l'ordre  à  suivre  dans  la 
discussion^  les  deux  premiers'  articles 
sont  adoptés  sans  discussion. 

M.  Henri  Prat,  membre  du  Conseil, 
explique  pourquoi  on  a  ajouté  k  l'article  3 
ces  mots  :  ioul  membre  résidant  habite 
nécessairement  Paris. 

A  ce  aujet  M*  le  vicomte  Desfossez  de- 
mande des  explications  sur  la  position 
du  membre  correspondant  qui  vient  ha- 
biter Paris. 

M.  le  docteur  Gaffe  parle  dans  Je  mê- 
me sens. 

M.  le  secrétsûre-perpétuel  répond  que 
plus  bas,  dans  le  projet,  à  sa  véritable 
place,  on  trouvera  un  article ,  prévoyant 
les  cas  en  question* 

Cet  incident  n'a  pas  de  suite.  * 

L'article  4  est  adopté  sans  discussion. 
.  Relativement  à  l'article  5,  qui  fixe;  le 
nombre  des  membres  résidants  et  cor- 
respondants de  chaque  classe,  M.  INigon 
de  Berty  combat  cette  limitation,  qui  est 
soutenue  par  MM.  Henri  Prat,  Buchet  de 
Cublize  et  le  docteur  Caffe. 

M.  Nîgon  de  Berty   demande*  qu'au 


moins  on  ajoute  a  l'article  la  faoulté 
d'augmenter  une  classe  si  le  besoin  .s'i!in 
faisait  sentir. 

MM*  Dufey  (de  l'Yonne)  et  Paquis 
combattent  cet  amendement,  qui  n'est 
paa  appuyé.  L'article  primitif  eft  adopté. 

11  en  est  de  même  des  articles  6,  7,  8^ 
9,10, 11  et  12. 

M.  Eugène  de  Monglarç  demnde 
qu'on  supprime  un  mot  à  l'article  13  y  et 
qu'au  lieu  de  cours  puUics  et  gratuits^  il 
aoit  dit  simplement  cours  publics.  C'est 
bien  le  certainement  notre  ii9tenti<|«  à 
tous,  dit-il  ;  mais  pourquoi  nous  ençhauicc 
pour  l'avenir? 

Cette  suppi-ession,  app^yéeparM.  Leur 
dière».  est  adoptée. 

Les  articles  14,  15,  16,  17  et  18  sont 
adoptés  sans  discussion.  ' 

M.  NigOB  de  Berty  demande  pourquoi 
l'article  19  stipule  pour  un  caaseufemen^ 
la  convocation  à  huit  jours. 

M.  Buchet  de  Oubliée  pense  qu'ici, 
comme  partout  ailleurs,  il  faut  se  borner 
i  six  jours;  un  pluç  long  délai  Sût  perdre 
de  vue  les  convocations. 

L'amendement  et  l'article  sont  adoptés. 
V  Arrivé  à  l'article  SO,  M.  Dufey  (de 
l'Yonne)  combat  la  prescription  qui  porte 
que  le  président  et  le  vice-président  de 
rinstitut  Historique  ne  pourront  être  dé- 
légués de  leur  classe,  à  l'un  des  trois  co- 
mités. 

MM.  Henri  Prat  et  Leudière  soutien- 
nent la  rédaction^  qui  est  adoptée ,  ainsi 
que  Tarticie  et  les  suivants  jasqu'à  l'ar- 
ticle 5!2. 

Relativement  à  celui-ci,  M.  Nigon  de 
Berty  fait  observer  que  dans  les  anciens 
règlements  on  lisait  :  Le'sqcrétairc'perpé- 
titel  homme  et  révoque  ses  employés,  et 
il  en  est  responsable,  et  que  cette  clause 
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de  r<»p<MiMibinté  ne  figvrc  pas  dans  lés 
noonr^ax  statuts. 

M.  d'Artois  pense  qu'elle  est  innfile , 
h  responsabiliCë  du  secrétaire^perpétuel 
ayant  ëtë  déjà  établie. 

Mut.  Bvchet  de  Coblize  et  DaPey  (de 
l'Yonne)  parlent^  dans  le  tnème  sens. 
Néanmoins  l'article  entier  est  adopte  avec 
raneienire  rédaction ,  snr  la  demande  du 
secrétaire- perpélucî,  et  après  quelques 
explications  satisfiiîsantes  sui^  Tétat  de  la 
Mblfotfaèque. 

M.  d'Artois  rappclfe  que,  dans  le  pro- 
jet en  discussion  .  il  avait  ajouté  à  ce  ti- 
tre du  secrétaire-perpétuel, xmtnoit^ik 
crayon  ainsi  conçue  :  «  Il  faudrait  peut- 
être  ajouter  à  ce  titre  le  mode  de  procé- 
der à  la  nomination  du  secrétaire-perpé- 
tuel ,  indiquer  les  conditions  requises, 
etc.  »  n  désirerait  connaître  le  motif  qui 
a.  détermine  le  Conseil  h  passer  outre  à 
cet  avis. 

W.  Dufcy  (de  TYonne)  répond  que  le 
Conseil,  après  un  examen  sérieux ,  a  re- 
connu qtf  il  n'y  avait  rien  à  statuer  à  cet 
égard ,  et  que  le  cas  rentrait  tout  entier 
dans  l'omnipotence  du  Conseil  et  dcl'Às- 
scmbléc  générale. 

MM'.  Henri  Prat  et  Leudîërc  fournis- 
sent à  ce  sujet  de  nouveaux  renseigne-' 
inents. 
'  Itf.  Ei  de  MoUgtave  pense  qu'un  arti- 
cle spécial  serait  fort  difficile  à  rédiger. 
II  rappelle  ce  qui  s'est  passé  dans  un  cas 
analogue  il  y  a  trois  ans.  Le  secrétaire- 
perpétuel  étant  alité,  moorant,  la  situa- 
tion de  l'Institut  Historique  désespérée,' 
le  Conseil  prit  en  main  le  pouvoir  et  sauva 
la  Société. 

M.  Alpb.  Presse-Montval  parle  dans  le 
même  sens. 

M.  le  marquis  de  Gras-Preigncs  pense 


qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  mesure  k  pré- 
voir; c'est  le  cas  du  Cas^eant  consuïes! 

L'observation  de  M.  d'Artois  n'a  pas 
de  suite. 

On  passe  à  l'article  33. 

M.  Martin,  de  Paris,  pense  que  U 
clause  qui  permet  an  président  d^unc 
classe  de  la  convoquer  autant  de  Fois  qu'il 
le  juge  nécessaii'e  à  l'intérêt  des  travaux  j 
est  inutile,  et  qu'on  n'en  use  jamais. 

MM.  de  Mônglave  et  Dréollc  répon- 
dent que  la  classe  àcs  beaux-arts  en  a  usé 
il  y  a  deux  mois  encore  pour  le  salon  de 
peinture. 

Les  articles  34,  55  et  3G  sont  adoptés 
sans  discussion. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  a  la  parole  sur 
le  paragraphe  de  Tarticle  37  ainsi  conçu  : 
«  Dans  les  assemblées  générales  aucune 
proposition  ne  peut  être  faite  si  elle  n'est 
portée  à  Pordre  du  jour.  »  11  demande 
que  cette  disposition  soit  étendue  aux 
classes. 

M.  le  docteur  Caffe  pense  qu*il  suffi- 
rait d'ajouter  au  paragraphe  ces  mots  : 
a  L'ordre  du  jour  étant  épuisé  dans  les 
classes  et  les  assemblées  générales,  MM» 
les  présidents  sont  chargés  de  compléter 
la  séance.  » 

MM.  de  Monglavc  et  Ifenri  Pràt  com- 
battent cette  j'édaction;  ils  appuient  celle 
de  M.  Dufey,  ainsi  conçue  :  «  Cette  dis^ 
position  est  applicable  aux  séances  de» 
classes.  » 

M.  Nîgon  de  Berty  propose  d'y  ajouter  : 
«  Il  ne  pourra  être  &it  aucun  rapport , 
lecture  ou  proposition  dans  une  classe , 
que  l'ordre  du  jéur  ne  soit  épuisé.  i» 

MM.  Dufey,  de  Mônglave,  Leudîère, 
Prat,  trouvent  cette  rédaction  inutile,  et 
jusqu'à  un  certain  point  contraire  à  ht 
précédente  qu'ils  maintiennent. 
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M.  de  Berty  pense  que  le  scrutin  se- 
cret du»  les  dasse»,  et  sttrtoot  dans  les 
atsenblées  générale,  poor  le  renvoi  au 
Comité  du  joumaly  entraine  une  perte  de 
i6ni|Mi  eoMldénbAe> 

If  M.  DoA^  et  Leddière  parlent  en  Ai- 
vev  do  scnitin  secret. 

Il  est  adopte,  ainsi  que  le  précédent 
snaenéenient  de  M.  Dofey,  et  Tensemble 
de  Farttele  ST. 

Point  dV>beerTation  sorFarcide  M. 

KelatiTemeni  à  Tartide  99>  M.  Len* 
dîère  &it  obsenrer  quje  le  Conseâ  et  le 
Comité dn  règlement  ont  jugé  convenable 
ifÊte  k  présentation  des  comptes  à  ras- 
semblée générale  ne  fèt  plunme  simple 
facmaKcé,  nn  simple  enregistrement  ^ 
maie  Fciijet  d'mie  discussion  approfon** 
die  et  d'un  votesolennd. 

Sf .  d'Artois  signale  «ne  irrégularité 
dane  la  balance  des  comptes  ftilfe  an  9r 
mars  et  la  présentation  de  ces  mêmes 
comptes  à  Fasseanblée  générale  de  la  fin 
de  mai.  Il  ea  résulte  qoe  l'administration 
de  l'Institut  Historique  fonctionne  deux 
mois  après  l'expiration  de  l'ancien  bdd- 
^t^  avant  l'adoption  du  nouveau. 

M»  Leudîère  ne  trouve  pas  cet  état  de 
dîmes  aasai  anormal  qu'il  semble  Fétre 
nu  premier  aspect.  C'est  un  devoir  pour 
le  secrétaire-perpétuel  de  conformer  les 
dépenses  de  ces  deux  mois  à  cdles  des 
douze  mois  précédents»  sous  peine  dTen-^ 
courir  Une  grave  respousablthé. 

MM.  Prat  et  de  Monglave  parlent  dans 
le  même  sens)  etFarticle  59  est  textuel- 
lement adopté,  ainsi  que  les  artîdes  40 
ei41. 

Une  faute  de  rédaction  est  signalée  dans 
l'article  4S  par  M.  19igon  de  Berty,  ap- 
puyée pair  M.  Leudîère,  et  combattue  par 
M  '  Fresse-Montval.  EHe  est  corrigée ,  et 


l'article  adopté,  ainsi  que  les  articles  4 3 
et  44. 

On  passe  a  Farticle  46  (le  premier  du 
titre  V). 

M;  Théophile  de  Poységûr  combat  Fo- 
bligatiou  imposée  aux  candidats  d'ètrç 
auteurs  d'œuvres  rentrant  dans  les  spé- 
cialités des  classes. 

M.  Prat  soutient  cette  obligation  dont 
il  fait  ressortir  Fimportance. 

M.  Buehet  deCublixeFinterprèteet  la 
Commente. 

L'article  46  est  adopté,  ainsi  que  Pur- 
ticle  4T. 

M.  Arthur  Guîllot  combat  la  prescrip- 
tion de  FûTticle  48,  qui  exige  qu'un  can- 
didat soit  présenté  par  deux  membres; 
il  demande  cinq  présentateurs. 

MM.  Prat  et  de  Monglave  repoussent 
Cette  proposition. 

L'article  est  adopté,  ainsi  que  Fart.  49. 
Relativement  à  Farticle  50 ,  M.  £.  de 
Monglave  demande  qu'il  y  ait  troii  com- 
missaires au  lieu  de  deux.  L'artide  est 
adopté  avec  cette  modification,  ainsi  qao 
les  articles  51,  52  et  53. 

L'article  54,  relatif  au  diplôme,  est 
combattu  parM.DréoUe  qui  n'en  trouve 
ni  le  prix  assea  élevé,  ni  l'époque  assez 
prochaine. 

M.  de  Monglave  répond  que  le  prix  en 
a  été  ainsi  fixé  après  de  longues  discus- 
sions du  Conseil  et  du  Comité  du  règle- 
ment. Quant  à  Fépoque ,  elle  ne  saurait 
être  plus  prochaine  à  cause  des  nomina- 
tions perdantes  en  ce  moment» 
L'article  est  adopté. 
Le  paragraphe  de  Farticle  55  portant 
ces  mots  r  «  On  est  invité  à  payer  par 
avance  Fannée  entière  »  est  combattu  par 
M<  Martin  de  Paris  et  d'autres  membres. 
M.  Leudtère.  membre. du  Couseil,  rap- 
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pelle  qac  dans  le  principe  il  y  avait  :  On 
est  admis  à  payer,  ^ 

IVI.  Bacbet  de  Cublize  propose  d'ysnb* 
slitaer  :  Il  est  facultatif  de  payer. 

Cette  rédaction,  combattue  par  M.  V, 
d'André,  est  adoptée^  ainsi  que  l'article 
entier,  et  l'article  56* 

M.  V.  d'André  ne  pense  pas  qu'il  doive 
être  fait  mention  à  l'article  57  de  l'ac- 
ceptation des  dons. . 

MM.  Leudière,  de  Berty  et  de  Mon- 
glavo  prouvent  qne  c'est  un  usage  reçu 
dans  toutes  les  Sociétés  savantes  et  xnémc 
a  l'Institut  de  France. 

L'article  est  adopté,  ainsi  que  les  ar- 
ticles 58y  59,  (30.  Il  en  est  de  même  de- 
l'article  61  qqi  donne  lieu  à  une  inter- 
pellation de  M.  de  Berty,  à  laquelle  ré- 
pond M.  le  secrétaire-perpétuel. 

Les  articles  6^^  65,  6^  et  65  sopt  adop- 
tés sans  discussion. 

L'article  66  et  dernier,  relatif  à  la  res- 
titution du  diplôme,  soulève  de  loogs 
débats. 

M.  de  Monglave  pose  la  question  et  s'é- 
lève contre  la  spéculation  de  diplômes  « 
faite  par  des  coureurs .  de  sociétés,  qui 
donnent  leur  démission  un  mois  après  être 
admis.  «  C'est,  dit-il,  une  ignoble  spécula- 
tion, un  scandale  auquel  il  faut  couper 
court.  Une  Société  savante  n'est  pas  une 
bôtelleric.  » 

M.  Dréolle  appuie  l'opinion  de  M.  de 
Monglave  et  demande  des  moyens  coër- 
citifs. 

M.  de  Berty  déclare  que  touta .disposi- 
tion pour  arrêter  le  mal  serait  illusoire. 
Il  s'apitoie  sur  le  sort  des  membres  de 
bonne  foi  qu'un  revers  de  fortune  em- 
pêche d'acquitter  leur  cotisation. 

M.  Buchet  de  Cublize  combat  l'opinion 
de  M.  de  Berty. 


M.  de  Monglave  pense  qu'il  n'y  a  d'au- 
tre digue  à.  opposer  à  ces.écumeurs  de 
Sociétés  savantes  que  leur  propre  signa- 
ture. 

M.  le  docteur  Caffe  pense  que  l'inaer- 
tion  au  journal  de  la  Société  des  noms 
de  ceux  qui  cessent  d'en  faire  parité., 
pourrait  être  utile.  . 

M.  Tuvache  appuie  cette  opiokn ,  et 
demande  l'insertion  dans  un  des  pro- 
chains  numéros  du  journal  de  la  liste  en- 
tière de  tous  les  membres  actuels. 

M.  Leudière,  membre  du  Conseil,  com- 
bat la  seconde  partie  de  la  proposition 
comme  offrant  une  pâture  assurée  aax 
spéculateurs,  fondateui*s  de  prétendues 
Sociétés  plus  industrielles  «u  fond  q$ie 
savantes.  Pour  la  première  paatie  il  de- 
mande que  le  Conseil  seul  soit  juge  du 
cas  ou  les  noms  des  membres  qui  se  reti- 
rent  devront .  être  insérés  dans  le  jour- 
nal. 

M.  Saint-Prosper  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  retirer  à  un  membre,  une  fois  élu, 
son  diplôme,  pas  plus  qu'oi^  ne  retire  le 
sien  è  un  avocat. 

M.  do  Monglalre  .nie  la  simililnde,  et 
propose  qu'en  remettant  son  diplôme  à 
tout  nouveau  membre^  on  lui  fesae  signer 
un  écrit  par  lequel  il  contracte  ftirmellc- 
ment  l'obligation  de  le  restituer^  en  quit- 
tant la  Socipté,  pour  quelque  motif  que 
ce  sçit. 

M.  Alphonse  Fresse-Hontval  appuie  ce 
moyen  coêrcitif,  le  seul  t  qui  lui  semble 
possible.  11  demande  en  outre  qu'à  l'ar- 
ticle soient  ajoutés  ces  mots  :  à  S'il  s'y  re- 
fuse, publication  en  sera  faite  dan»  le 
journal.  » 

M.  le  docteur  Gaffe,  propose  qu'a  l'a- 
mendement de  M.  Fresse-Montval  on 
ajoute  par  surcroit  de  précaution  :*«  sans 
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pTéfodioe  de  tonte  action  de  droit.  » 
L'article  66  arec  tons  ce»  aBiendementt 
est  adopté. 

M.  Drëolle  demaade  qn'nn  ezempldre 
des  BOQTeaox  dstnU  sent  adressé  à  tous 
les  membres. 

M»  de  lionglaTe  tronve  cette  mesure 
iantûe,  le  Conseil  ihfant  arrêté  qn'en  téce 
du  journal  actuellement  sons  presse,  en* 
Toyéà  tous  les  membres^seraient  imprimés 
les  nonreanx  statuts»  et  qu'en  ontve  il  en 
serait  tiré  SOOO  exemplaires. 


M.  Lendière  propose  un  article  addi* 
tionnel  ainsi  conçu  :  «  H  pourra  être  créé 
ultérieurement,  pour  les  diverses  réu- 
nions de  rinstitut  Historique,  des  jetons 
de  présence  dont  le  Conseil  déterminera 
le  modèle  et  la  valeur,  v 

Cet  article  est  adopté,  et  sa  place  fiiée 
à  la  fin  du  titrelV.  U  formera  Farticle  41k 
'  il  est  voté  tan  scrutin  secret  surPen- 
semMe  des  statuts  qui  est  adopté  à  Tuna- 
nèmité  par  41  boules  blanches. 
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GHROmQUE. 


^--  Le  cinquième  Congrès  historique 
sera  ouvert  le  dimanche  16  septembre 
1859  dans  les  salles  de  rinstttnt  Histo- 
rique. 

Le  nombre  des  séances  est  fixé  à  quinze. 

Elles  auront  lieu  les  dimanche  1 5  sep- 
tembre ,  mardi  17,  jeudi  19,  samedi  !M,' 
londi  25,  mercredi  S5,  vendredi  37,  di- 
manche S9,  mardi  1*r  octobre ,  jeudi  5, 
samedi  5,  lundi  7,  mercredi  9,  vendredi 
11  et  dimanche  15. 

Le  progradime  sera  adressé  comme  in« 
vitation  aux  corps  savants  et  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  travaux  histori*- 
ques,  en  France  et  à  Tétranger.  Il  suffira 
de  le  présenterpoor  être  admis  dans  Tas* 
semblée. 

Il  n'y  aura  qu'une  séance  par  jour;  elle 
s'ouvrira  à  une  heure  très  précise.  Le  bU' 
rean  se  réunira  à  midi  et  demi. 

Les  séances  des  classes  et  les  assemblées 
l^énérales  de  l'Institut  Historique  sont  sus* 
|K»ndnes  pendant  la  durée  du  (>on^ès. 

— Nous  avons  annoncé  de»s  notre  der- 


nière Hvraiiion  la  mo^t  de  notre  collègue 
M.  le  baron  Duvetrier,  ancien  premier 
président  delà  cour  royale  de  Montpel- 
lier. Voici  quelques  détails  sur  sa  vie  : 
Duveyrier  (Honoré-Nicolas-Marie),  né  h 
Pigeons  le  6  décembre  1 755,  est  mort  à 
Paris  le  36  mai  1859.  Reçu  au  barreau 
en  1779,  il  obtint  bientôt  de  ia  réputa- 
tion. En  1 788,  il  composa  le  pamphlet  in- 
titulé La  cour  pténière,  héroï-tragi-comé- 
die en  trois  actes  et  en  prose.  En  1789, 
président  et  secrétaire  du  district  de 
Saint-Etiennc-du-Mont,  il  devint  secré- 
taire du  corps  électoral  après  la  mort  de 
BaîUy.  En  17^K),  il  fat  envoyé  à  Nancy 
comme  commissaire  du  roi.  Sous  Dupont 
du  Tertre,  il  fht  secrétaire  du  ^ceau.  Le 
19  juin  179t,  le  roi  Ift  nomma  envoyé  ex- 
traordinaire auprès  du  prince  de  Condé. 
A  soii  retour,  il  fut  arrêté  et  mis  en  pri- 
son vingt-cinq  jours.  M.  D'nveyrier  donna 
sa  démbsion,  quand  Dumnuriez  se  retii*a 
du  ministère,  loin  d'accepter  "les  sceaux 
qui  lui  étaient  ofTerts.  Le  10  août,  nommé 


4^té  par  la  gaction  des  PJf«M,  il  fat 
déaoncé  le  soir  mèma  et  révolté  par 
lU^e^pierre.  Arrêté  le  S4,  il  se  vît  iHear*- 
çéré  à  l'Abbaye,  d- où  DiigaaM  panrifta  à 
le  sauver.  £n  1793,  il  fot  de  la  covuni»^ 
sion  chargée  de  veUier  daiiB  le  nierd  aux 
approvislooneneoto  de  la  France.  Ren- 
tré en  1796>il  reprit  sa  profession. dV 
▼ocat.  Ensoite  il  devint  administratear- 
général  des  bopitaoi^,  et  ae  r^dk  en 
Italie.  Là,  il  fut  administralenr-géaéral 
des  finances  de  l'armée ,  puis  secré- 
taire de  Maçdonald,  â  Naples,  et  se- 
crétaire de  la  commission  directoriale.  Il 
rentra  en  1 799,  se  distingua  dans  leirthH' 
Bat  en  1807,  fat  fait  président  da  tribu- 
nal d'appel  de  Montpellier,  puis  premier 
président  de  la  cour  impériale  au  même 
siège.  Après  les  cent  jours  il  fut  deatitué, 
et  en  1 8S0  le  roi  le  nomma  premier  pré- 
sident honoraire.  Deux  4^  ^c*  ^>  MM. 
Mélesville  et  Duveyrier,  se  sont  fait  on 
nom  dans  la  littérature  dramatique. 


—  Le  vendredi  %  août  1839^  l'Acadé- 
mie l'oyale  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres a  tenu  sa  séance. publique. présidée 
par  M.  Leironne.  Ajjrës  l'annonce  des 
prix  décernés  et  des  sujets  de  prix  pro« 
posés,  notre  coUègne,  M.  le  cpmte  Alex, 
de  Laborde,  a  lu  un  igappprt  sur  les  mé'> 
moires  envoyés  au  concours  relatif  aux 
antiqiiitésde  la  France;  M,  Daunou,  se- 
crétaire^ perpétuel  ,  une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Vanderbourg  ;  M.  Ma* 
gniiii  un  mémoire  sm*  les  préliminatrea 
d'une  représentation  dramatique  chez  les 
anciens;  M.  Daunou,  une  notice. sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Van-Praet;  et 
M.  Jomard ,  un  fragment  sur  la  géogra- 
phie ancienne  de  l'Arabie. 

L'Académie  avait  proposé ,  pour  sujet 


d'un  prix  a  décerner  en  1839,  VEœamem 
criiiqu&  deê  kiHmiênê  ameknê  del»  «is  et 
du  règne  d'Auguête.  Ce  prix  a  été  décerné 
an  méaMnre  ayaat  powrépîgraplie  :  Per 
fmUtaimpMmetUm  diu»g$ui(S$nêêa  rk&^ 
tùr)y  et  dont  l'auteur  est  M.  Auguste'- 
Émiie  Eggery  de  Parisy  d«eçe«ris-lett»es, 
agrégé  poor  lea  dasaes  aupéheurea  dea 
leUrea,  proliesseus  an  collège  royal  de 
Cbariemagne. 

Le  prix  de  nudMmatlqœ ,  fonèé  par 
M.  Allier  de  Hanteroabe,  est  véservé,- 
mais  avec  mention  honorable  du  Catalo- 
gue raisonné  des  monnaies  nationales  de 
Fftfnce,  par  M.  Guillaume  •  Combrouse 
(Paris,  1839,  in-4o). 

L'Académie  n'ayant  pu  adjuger,  en 
1839,  les  prix  d'histoire  de  France  fon- 
dés par  le  baron  Gebert ,  kor  valeur  ac- 
croîtra au  eapital  de  la  fondatfeta ,  en 
augmentant  le  revenu  annuel  y  etpareon-^ 
séquent  les  prix  à  décerner  ultérieure^ 
meut. 

.  U  Acadénûe,  antori^  à  disposer  cha- 
que année  de  trois  médailles  d'or,  de  la  va« 
hîii^  de  £00  fr.  ,chacq^e^<^ii  faveur  dea 
auteurs  qui  lui  aurant  envojjé  lea  meil- 
leurs ouvrages  sur  lea  antiquités  nationa-! 
les,  adjuge    les  médailles  de   1839*  ,1a 
première  à  M.  Yanoski,  pour  son  HiHoire 
du  milic$i  baurg9Qi$0S  #n  Erame,  d^^is 
(fi  X/I*  UMe  jfiêqu'mu  XV*:  la  sacoiidn 
à  noire  collègiie  M.  Brnest  Breton  et  à 
M.  AchîUe  de  JoufSroy  ponr  knv  Intro-' 
ductionà  l'histoire  de  France;  la  troi- 
sième ex  aquo  à  MM.  Dussions  et  Pail- 
lard de  Saint-Aiglan,  le  premier  pour  un 
ouvrage  imprimé  intitulé  Eêêai  hiêto^ 
rique  sur  lee  «nuosions  «isi  jETon^roia  en 
Europe  et  êpédalemmt  en  France^  le  se* 
cond  pour  un  manuscrit  êur  he  invaeians 
des  NorvMMds  le  long  de  lu  Loire  et  au 


midi  éU  ee  /hutê,  **^  Uae  nie»tk>n  itès 
honorable  fBt  dëcemëe  à  notre  coUèj^e» 
M.^diiUe  JnbÎMl^  édkcor  des  œnvrei  ào 
Ratebenf. 

L'Académie,  daaa  ^  tëaaœ  publique 
àe  1898,  apnisogé  jaaqiifa«4wa?ril  lëiO 
le  ooneevn  oavcrl  me  eatle  qiettion  : 
Déiermi$tet  qiteU  smÊt  Isr  rapporte  êê$ 
poid»^  ée$  fncfvnf ,  tant  de  longueur  ju$ 
de  eapeuHU^  $t4eè  nummàeê  qfMi  4taientet$ 
iMtsftf  en  fVanee  ëouelee  roiêdeedeu^pre^ 
wdéree  r0€ei,^a9ec  kêpoiéb,  lee  meeuree  et 
Us  momemee  duiyeième  décmaL 

Danf  la  même  sëanee  '  pabii^ie  de 
1838,  TAcadëtnie  a  ptrapoté»  poar  iujet 
d'an  pris  k  décerne?  en  1840^  iTUêtoifê 
dee  mèthtmefiiqnee ,  de  l'oêironomie  et  de 
la  géographie  dans  l'école  d'Aleiandrie* 

Elle  propoae  pedr  tajet  dn  ptÎK  de 
18il  denehtreker  ^origin&t  Im^émigreh 
Honê  et  Im  emceeeieméee  peufke  fri  em$ 
hMU  am  nord  de  la  mer  Noire  et  delà 
mer  Cdepiennet  depuis  le  troieième  siècle 
de  Vifte  ffulgaire  jusqu'à  la  fin  du  «a^ 
xiéme:  détermiinér  le  plus  préeisémenê 
fu'U  sera  poesMe  l'êêendue  dm  eontrées 
que  ehaoun  d'euco  a  oecupém  d  diffêreuile^ 
époquee;  eœamimr  ^ils  peuvent  ee  rcMa* 
cher  eu  temt  ou  en  partie  à  quelquee^snee 
des  neftione  aeiuettemenit  sseisfantee;  fixer 
la  série  chronologique  des  diverses  inva- 
stone  que  ete  nations  ont  faiHst  eu>  Eu- 
rope.—  Le  prix  «era,  comme  la  prëoé*' 
dent ,  nae  médaille  d'or  de  la  vaieor  de 
âOOO  francs. 

Les  <nivrageft  ènvoy es  à  ces  trois  con- 
cours devront  être  éeiâu  en  français  <Mi 
en  latin ,  et  par^mir^  francs  de  port ,  au 
tecrétariat  ie  flnsthut  avant  le  t*'  avrH 
de  l'année  oè  le  prit  doit  être  déeetnéi 
Ds  porteront  une'  épigraphe  on  devise  ré« 
pétée  dan»  un  billet  cacheté  ^ui  conden* 


dru  le  nom  de  l'auteur.  Les  concorrenfs 
sont  prévenut  que  cens  d'entre  ei»  opk 
se  feasient  connaître  seraient  exclus  du 
oascoursi  quel' Acadénde  ne  reudaa  point 
lés  mnnusopita  ptéMntés  ainsi  à  àon  exa<- 
Bien,  et  que  let  anteors  pourront  seule- 
aMnt  en  faire  pveodra  des  copies  au  «et* 
arétariat» 

Le  pria  aunoel  pour  lequel  M*  Alliar 
de  Hameroali^  a  légué  une  rente  de  400 
francs,  sera  décerné  en  18S9  au  meSkur 
ouvrage  de  numîsinatîque  qui  aura  été 
pilbliéen  1839,  et  déposé  an  secréuriat 
de  l'Institut  avant  le  1»  avril  1840.  Les 
membres  de  llnstiwt  sont  seuls  excep*- 
tés  de  ce  concours. 

Trois  mééaîlles  seront  décemëei  en 
iBiO  aux  ateillear s  mémoires  sur  les  an* 
tkpiités  de  la  France»  déposés  avant  le 
^•'jnitt. 

'  Feu  M4  le  baron  Goben,  en  léguant  & 
l'Acadéaûedes  Inscriptions  et  Belka^Let- 
tvés  la  mottié  du  capital  provenant  de  la 
vente  de  tous  ses  biens,  après  Facquitte- 
ment  des  frais  et  des  legs  particuliar»  in* 
diqnéa  danason  testameat^  a  demandé 
que  les  ueuf  ^diaièmte  de  l'iniéNt  de  eetêe 
moitU  fussent  proposés  eu  prix  onmiei 
jNiur  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus 
profond  sur  histoire  de  Francs  et  les 
études  qui  s'y  rattaehent,  etl'autredixiéme 
pour  celui  qui  e»  approchera  le  plue,  dé^ 
danuit  vouloir,  en  outre ,  qac  les  ouvra*' 
ges  gagnants  continuent  é  recevoir  cha- 
que année  leurs  prix ,  jusqu'à  ce  qu'un 
meilleur  ouwrage  les  leur  enlève,  et  qu'il  ne 
puisseétre présenté  (a^ie-ooncoors)  que  des 
ouvragu  notsoeaux,  Let  ouvsages,  pu« 
bliés  en  français  eu  eii  latin ,  depuis  k 
1*' janvier  1839  jusqu^au  1*'  avrU  1840^ 
et  déposés  au  secrétariat  avant  ce  dernier 
terBMS,  seront  admis  par  TAcadéadie  à 
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concourir  en  1840  aux  prix  d'histoire 
fondés  |>ar  le  baron  Gobert. 

En  ezécQtion  de  rordonnonce  royale 
da  11  novembre  18S9  les  élèves  pension* 
naires  du  cours  de  diplomatique  et  de 
paléographie,  qui  avaient  complété  leurs 
années  d'études  à  la  fin  de  1838,  ont 
subi  les  examens  prescrits  devant  la  com* 
mission,  composée,  aux  termes  ûe  la 
même  ordonnance,  de  trois  membres  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-let<i> 
très,  de  trais  conservateurs  de  la  Biblio* 
Chèque  du  Roi  et  du  garde  général  des 
Archives  du  royaume.  Huit  de  ces  élèves 
pensionnaires  ont  été  jugés  dignes  d'ob* 
tenir  le  brevet  d'arehiviite'paléographê 
el  de  jouir  des  avantages  attachés  à  ce 
titre,  conformément  à  Tordonnance  pré- 
xAtie.  Les  brevets  leur  ont  été  délivrés 
par  M.  le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique, lequel,  dans  le  but  d'encourager 
déplus  en  plus  l'étude  des  anciens  mo- 
numents de  notre  histoire  et  de  notre 
littérature ,  a  décidé  que  les  noms  des 
élèves  qui  auront  obtenu  ces  brevets  se- 
ront proclamés  dans  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie.  En  conséquence, 
l'Académie  a  fait  connaître  publiqqement 
les  noms  des  huit  élèves  de  l'école  des 
chartes  qui  ont  obtenu  le  titre  d'archi> 
viste  paléographe  en  1859.  (]e  sont  MM. 
Gérand,  Marcbegay,  Guessard,  Clairfond, 
de  Certain,  de  Fré ville,  Eisenbach  et  no- 
tre collègue  Vallet. 

—  Dans  sa  séance  du  1S  mai  dernier , 
la  Société  archéologique  de  Bcciers  a 
décerné  une  couronne  d'olivier  en  argent 
è  notre  collègue  M.  Louis  Domairon,  au- 
teur d'une  notice  biographique  sur  M.  de 
Ilaasset,é\èque  de  Beticrs;  une  couronne 
de  chêne  en  argent  ii  M,  Auguste  Fabre^ 


gat,.auteur  d'une  notice  biographique  sur 
Gaveaux,  acteur  et  compositeur;  un  ra- 
meau de  lancier  en  argent  à  M.  Gaspard 
Malafosse,  auteur  d'une  pièce  de  prose 
patoise  ou  romane,  intitulée  :  Lauê  dotts 
Amia;  un  rameau  de  laurier  en  argent  à 
M.  Pierre  Viguier,  avocat  à  Carcassonne, 
auteur. d'une  ode  en  vers  patois  on  ro- 
mans, intitulée  :  Chriêt;  ni)  rameau  de 
laurier  eji  argent  à  M.  Vmcent  Bataille, 
avocat  à  Pontac,  auteur  d'une  légende  en 
langage  béarnais,  intitulée  :  La  eapérede 
betarrham  (la chapelle  du  beaurameau); 
enfin,  un  rameau  d'olivier  en  argent  à 
M.  Dioulonfet,  ancien  bibliothécaire  à 
Aix,  auteur  d'une  pièce  en  vers  patois 
ou  romans,  intitulée  :  Le  voyage  d'EHe-^ 
ztr. 

La  Société  n'ayant  pas  d'autres  prix  à 
distribuer ,  a  cru  qu'il  était  jnste  d'ac* 
corder  une  distinction  particulière  à 
M.  Melchior  Falgas  de  Servian,  auteur 
d'une  fecétie  intitulée  :  Jacob  el  Etala , 
et  à  M*  Daveau  de  Carcassonne,  auteur 
d'une  ode  à  Vanière  et  d'une  pièce  de 
vers  intitulée  :  Le  Déluge.  A  début  de 
prixf  la  Société  a  (>rié  MM»  Falgas  et  Da- 
veau d'accepter,  chacun,  un  exemplaire 
des  deux  volumes  de  son  bulletin. 

M.  Auguste  Galtier,  de  Castelnaudary , 
M^  Yestrepain  et  madame  l^uet,  de 
Toulouse  y  ont  été  honorablement  men- 
tionnés. 

Les  pièces  couronnées  ont  été  impri- 
mées. 

Dans  sa  séance  publique  et  annuelle 
du  tt  maii  840,  joui*  de  TAsc^naion,  la 
même  Société  décernera  :  Une  couronne 
de  chêne  en  argent  à  l'auteur  de  la  meil- 
leur notice  biographique  en  langue  flrau- 
çaise,  sur  le  père  Vanière,  le  Virgile 
françaie,  et  un  rameau  de  diènc ,  aus:>i 
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«n  argent,  k  l'autenr  dé  hi  notice  ^i 
«nrm  mérité  Taccesslt;  trois  rameam  de 
t^éne  en  argent;  savoir  s  l'an  à  la  meil* 
lenre  ôde  en  vers  français  snr  Ui  sA^mtfis 
de  fer*  l'autre  au  meiUenr  poème  en  vers 
-français  sur  la  mort  de  Jean  Etienne  Dtê- 
ramij  premier  présideni  du  parlement  de 
Taulanee,  le  troisième  à  la  meiUenraépitre 
«n  vers  français  snr  le  courage  civil '^  trois 
rameaux  de  laurier,  aussi  en  argent ,  sa* 
Toîr  :  l'un  à  la  meilleure  ode  en  vers  pa- 
tois ou  romans  sur  le  poêêoge  de  la  mer 
RougCy  l'autre  au  meilleur  poème- en  vers 
patois  ou  romans  sur  le  sae  de  Beziere  su 
1S09,  le  troisième  au  meilleur  poème  en 
Ters  patois  ou  romans  sur  lee  amusemenêe 
du  dernier  jour  du  carnaval.  Les  idiomes 
de  tous  les  départements  de  la  Franee , 
compris  entre  les  rives  du  Var  et  les 
bords  de  la  Gironde  ^  seront  admis  an 


Ne  sont  exclus*  que  les  membres  du 
jury  qui  prononcera  sur  le  mérite  des 
pièces  adressées  à  la  Société.  Ces  pièces 
devront  être  arrivées  au  secrétariat  avant 
le  1^' macs  l84a:Cedélai  est  de  rigueur. 
Il  est  recommandé  aux  aoteun  de  ne  pas 
dépasser  le  nombre  db  trois  cents  vers. 

Tous  les  prix  qui  seront  distribués  ont 
été  on  seront  envoyés  à  la  Société  ar- 
chéologique par  un  généreux  anonyme 
dont  la  munîficeneo  est  inépuiiable, 

—  Académie  royale  des  êcienees  H 
beUeS'Ieltres  de  Bruxdh$.  Prix  proposés 
pour  1840  :  —  Qoeb  frvent  lea  cbange- 
ments  apportés  par  le  prince  Maximilien 
Henri  de  Bavière  (en  1684)  à  l'ancienne 
constitution  liégeoise;  et  quels  furent  les 
résultats  de  ces  changements  sur  l'état 
social  du  pays  de  Li^e,  jusqu'à  l'époque 
de  sa  réunion  k  la  France? — Quelles  ont 


été ,  jusqu'à  la  Gn  du  règne  de  Charles^ 
Quinty  les  relations  politiques,  commer- 
ciales et  littéraires  des  Belges  avec  les  peu* 
pies  habitant  les  bords  de  la  Mer  Baltique  ? 
— Quel  a  été  l'état  de  la  population,  des 
fidiriques,  des  mannfrictures  et  du  com«* 
merce  dans  les  provinces  des  Pays-Bas, 
depuis  Albert  et  Isabelle  jusqu'à  la  fih  du 
siècle  demier?-*Vers  quel  temps  l'ardii- 
tecture  ogivale,  appelée  improprement 
gothique,  a>t-elle  ftiit  son  apparition  en  * 
Belgique?— Pour  1841  :  Quel  était  l'état 
des  écoles  et  autres  établissements  d'in- 
struction publique  en  Belgique,  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  la  fin  du  XVU^  siè- 
cle? Quelles  étaient  les  matières  qu'on  y 
enseignait,  les  méthodes  qu'on  y  suivait , 
les  livres  élémentaires  qu'on  y  employait, 
et  quels  professeurs  s*y  distinguèrent  le 
plus  aux  différentes  époques?  —  Faire 
l'histoira  de  l'état  militaire  en  Belgique, 
sous  les  trois  périodes  bourguignone,  es-^ 
pagnoleet  autrichienne,  jusqu'en  1794, 
en  donnant  des  détails  sur  les  diverses 
parties  de  l'administratidn  de  l'armée,  en 
temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix. 

—  Les  limites  politiques  de  la  France 
renferment  les  hommes  qui  parlent  bre- 
ton, une  psrtie  de  ceux  qui  parlent  bas- 
que, une  partie  de  ceux  qui  parlent  aile* 
mand,  et  une  partie  de  ceux  qui  parient 
fliamand  )  le  Roussillon  parle  le  catalan,  et 
la  Corse  l'italien;  de  ces  diverses  lan« 
gués,  les  unes  dévivent  du  latin  et  les 
autres  ont-  une  antre  origine.  D'un'  vil- 
lage français  à  un  village  flamand ,  alle- 
mand, basque  ou  de  langue  bretonne,  la 
transition  est  brusque  et  tranchée;  le 
contraire  a  lieu  d'un  pays  de  langue  fran- 
çaise à  un  pays  de  langue  italienne  ou 
espagnole  :  l'Italien  succède  peu  à  peu 


•u  proventali  et  ie  isastttlaÉ  â«  gMcoa* 
Ett  1806,  la  di^ei^n  êm  le  alatttiiqne  d« 
miaîitère  de  l'iiltàrieoi^reiÇBt  rfaidîeatioii^ 
par  oeiai»unê&t  de  tontes  le»  perties  de 
lo  Fmaioe  '  où  d'aatrèB  idiome»  qne  le  firan- 
çiis  focsitiesi  la  léngne  materaelle  des 
liabîtaoli  ;  ce  qoi  n'eit  plas  eiaet  mainte^ 
mm»  p^r  Tellèt  des  ^faangemeDts  mu^ 
vm¥ê\  Sar  une  popolalioii  totale  de 
^1,851,545Àmeè,  ilyadan»  les  limites 
actoelle/ft  de  la  Fraaœ  :  tangue  fleiQaadei 
1 77,850  (  langue  aHemande»  1,140,000; 
laagoe  bretonne*  1  |050,U00;  langue  bai* 
que,  11 8,000;  Ungue  itdienne^  t83,0Y9| 
langue  françeiae,  dam  lesdlfférents  dMec* 
tespateis,  S9,180^t6.LalaBgued'oiletla 
langue  d'oc  forment  deux  subdivisions  de 
la  langue  française,  panni  ses  subdivisions 
innQmbfubles.  (l/Ecbo  du  mondesavant.) 

— *  Histoire  de  saini  Augustin^  é^'éijuà 
êCHippone^  en  Afrique^  par  M.  Vincent^ 
liceneîë  ès*lctires  et  en  droit,  ancien  ceii* 
senr  des  ëlades  de  l'Académie  de  Parîsy 
memUre  de  rinstimt  Historique,  elc« 
«  P.ou  de  nom»,  dât  H.  labbé  fiadicbe^ 
dans  son  rapport  à  la  troisième  classe  de 
eette  société,  ont  eu  plus  de  retentisse- 
ment dans  l'Église,  ont  trouvé  pbie  d'ad- 
nûmtion  parmi  les  bommes  qne  le  nom 
de  saint  Angastin.  Poav  lai  la  science 
a'eet  jointe  à  la  piété  dans  le  concert  de 
vénération  et  d'éloges  dont  retentit  le 
monde  entier  depuis  qainse  cents  ans.  Il 
est  même  nécessaire  de  l'avouer  ici,  Te^ia* 
géfatioBy  toujours  dangereuse,  a  engen<f 


dré  deux  eri\êun  trop  répandues  m»  ia 
aftint  doeteor;  la  première,  en  es  qn'on 
a  donné  au  savoir  et  à  l'autorité  d' Augasr 
Ijfl  une  mpfpre  eExcestfîve^  la  seconde,  en 
ce  qu'on  a  beaaooi^  trop  exagéré  les  er« 
xeurs  de  ap  jeunesse  pont  s'en  serrir 
comme  d'une  excuse.  Tout  cela  vient  de 
^»que  la  vie  de  saint  Augustin  est  aussi 
peuconnue  que  aon  UQm  est  célèbre.  Beat»- 
coup  d'écrivains  cependant  s'en  sont  oc- 
cupés, mais  d'une  manière  si  prolixe  que 
personne  n'a  été  tenté  de  las  lire.  Ausei 
peut-*on  dire,  avec  certitude,  que  M.  Vin- 
leeat  a  véritablement  comblé  une  laomia, 
La  vie  de  saint  Augustin,  si  intéressante 
par  eUe^néme,  semble  le  devenir  encore 
plus  aoos  la  plume  de  son  nouveau  bio- 
graphe. Profitant  de  son  titre  ShiOoire^ 
HL  Vincent  a  joint  à  la  biographie  du 
saint  des  notions  sur  quelques-uns  de  ses 
ouvrages,  et  des  récits  épisodiques  qoi 
ajoutent  à  l'intérêt  dn  livre.  Je  ne  saurais 
trop  répéter  qae  M.  Vincent  a  été  heu- 
reux de  posséder  ce  qu'il  &liait  pour 
écrire  une  bistoive  de  saint  Augustin. 
Rien  ne  manque  a  son  récit,  choix  et 
coordination  des  &its,  actimas  naturelle- 
ment amenées ,  st^te  plein  d'attrait ,  et, 
ce  qai  vaut  mieux  «acore ,  l'intelligence 
4ile  son  oeuvre.  Ce  livns  est  destiné  à  faire 
fiactie  d'une  bibliothèque  instnicti%^e  et 
amusante;  j'ose  assurer  qu'il  est  un  des 
meilleurs  de  la  collection,  et  que, 
si  l'éditeur  sait  s'cntonn»  de  edla- 
borateurs  tels  .que  M.  Vincent,  le  succès 
de  son  eatrepnae  ne  sera  pas  douteux.  » 
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LE    GURË    DE    VARENGEYiLLE, 

ou   LA   PBYSIQUK   AJfC»llN«. 

Dans  raotoiiiB«  de  1833,  dn  mou  d'octobre  k  la  in-de  aeTembre ,  je  fat  eiiaq(éy 
per  ie  ministre  de  TinstnicUen  pabli^ae^  d'inspecter  les  écoles  primsàres  de 
l'arrondissement'  de  Dieppe*  Je  saisis  Tolonliers'edlle  occasion  de  visiter  des 
lieux  on  je  n'enrais  pentp^tre  jamais  mis  les  pieds  »  et  Je  rencontrai;  cbemin 
bisant ,  qnelqnes  personnes  dont  l'accaeil  fot  si  aimable  qne  je  ne  pois  me  rap* 
peler  sana.  plaisir  cette  ëpoqne  de  ma  vie,  Entre  tentes  ces  rencontrée  »  celle  du 
cnrë  de  Varengevillem'a  snrtoat  laissénn  vîf  etegréable  souvenirs. 

J'étais  parti  de  Dieppe  de  très  bon  matin  ^  accompagné  du  professeur  de  ma^ 
thématiques- d«,coUé(^,  qoî ,  n'ayant  rien  è  ftire  ce  jonr4à  (c'était-nn  jeadi(l)) , 
avait  accepté  nue  place  dans  mon  cabriolet. 

Ifotre  loamée  dn  jour  devait  embrasser  les  communes  d'Hanlôt ,  Varoigeville 
et  Sainte-Margoerite;  ainsi,  après  avoir  saivi  quelque  temps  la  route  du  Havre , 
nous  nous  rqetàmes  sur  la  drai^ ,  pour  longer  la  fiilaise  à  l'ouest  de  Dieppe  pen- 
dant deux  lieues  et  demie  ou  Gratis  lieuea. 

Notre  visite  a  Ilautôt  n'of&it  rien  de  remarquable,  et  bientôt  nous  arrivâmes 
a  VarengeviUe,  célèbre  par  l'ancien  manoir  d'Ango  (S),  remarquable  surtout  par 
la  poaition  de  son  église  sur  le  bord  de  la  mer  et  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la 
fiJaise.  Cette  église  domine  toute  la  cète^  quelque  part  qu'on  soit,  on  Taperait 
to^jo«rs  élevant  son  (oit  aigu  au-dessus  de  êe$  larges  flancs ,  comme  une  pyra- 
mide qui  reposerait  assise  sur  on  plateau  taillé  à  pic» 

Noa  instructions  nous  recommandaient  de  prendre  sur  la  tenue  des  écoles ,  sur 
la  moralité  et  la  capacité  des  maîtres,  des  renseignements  auprès  des  mairea  et 

(I)  Le  iO  octobre  lasSi  ^  ())  Riche  srmatear  di^pois  da  tenpi  de  François  I*% 
6r  à  66'  JLte.  —  Août  é  Dec,  1839  et  Jant.  1840.  1 


des  curés  :  c*ëuît  vue  sorte  d'inUodaction  «après  d'esXi  et  a  moyen  de  &ire 
coDDaissance.  Mais  le  curé  de  Varengeville  m'avcit  ^é  dépeint  eomme.fort  eialté 
dans  ses  opinions  politiques  y  et  tellement  attaché  an  gooTemement  de  Charles  X , 
qu'il  Terrait  toujours  de  mauTab  ceil  et  recevrait  fort  mal  un  inspecteur  Tenant 
au  nom  du  roi  des  Français,  ou  déi^é  par  son  ministre.  Je  nacrais  cependant 
pas  d'autre  titre  à  faire  Taloir  auprès  de  lui ,  et ,  hien  que  ce  At  peut-être  une 
mauvaise  recommandation ,  comme  3  Ulaît  prendre  ou  laissev»  nous  nous  ren- 
dîmes au  presbytère  oii  nous  l&mes  reçus  par  le  curé  lui-même. 

Je  lui  exposai  l'objet  de  ma  Tisite  :  je  lui  dis  que,  chargé  d'un  traTaîK  long  et 
difficile,  je  m'étais  proposé  pour  ce  jour  de  Toir  l'école  de  VarengeTÎlle,  et  que 
je  Tenais  d'abord  auprès  de  lui,  guidé  par  mes  propres  sentiments,  non  moins 
que  par  les  termes  de  mes  instmdîons,  po«r  le  prier  de  m'aider  de  ses  conseilt 
et  de  son  eipérience. 

Les  précautions  oratoires  que  j'aTaia  prisf»  pour  conjurer  Terage  furent  inu- 
tiles. Monsieur,  me  fut-il  répondu  d'un  ton  fort  sec,  tous  pouTez  assurément 
faire  Totre  inspection  dans  les  écoles;, mais  j'espère  bien  que  vous  n'aTcs  pas 
euTÎe  de  fétendre  jusque  cbes  moi. 

•^  Une  inspection  cbes  tous!  moniiettr  le  curé',  n'écriaf-je;  Dieu  m'en  pré- 
senre  !  et  pour  qui  donc  nous  prenes-Tous?  Nous  aTons  pensé  que,  le  curé  étant 
dans  sa  paroisse  la  première  antorité  morale,  comme  le  maire  est  la  première 
aatorité  oifîle  dans  sa  eommuie,  c'étsât  à  ces  den  fonctionnaires  que  les  in* 
spcctemrs  deraient  d'abord  s'adresser  :  c'est  le  ie  motif  de  ma  TÎtite.  Je  TÎena 
réclamer .Tot  bons  olSces,  bien  loin  de  Tonloir  rien  hke  qui  tous  soit  dés- 
agréable* 

— ^  Ah  !  messieurs,  s'il  en  est  ainsi ,  reprit-il ,  c^est  bien  différent;  ass^f»-TOUS, 
je  TOUS  prie,  et  caosons,  tant  que  tous  Toudres,  du  sujet  important  qui  tous 


Le  ton  étuittout-i-ftat  changé;  M.  le  euié  de  Yarençsiâile  n'était  plus  le  même 
homme.  D  me  donna  avec  beaucoup  d'empressement  les  renseignements  que  je 
ktt  demandais,  y  ajouta  des  observations  fbrt  sages,  que  plus  lard  je  tnnsmb 
fidèlement  au  ministre. 

Quand  cette  partie  de  ma  tâdie  fut  achevée  i  Monsieur  le  curé,  M  dis-je, 
nons  aTons  admiré  les  belles  proportions  de  TOtre  église  et  sa  magnifique  situn- 
tion;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  second  point  en  France  oh  l'on  ait  ainsi  en 
perspecthre  une  Ugne  non  interrompue  de  huit  ou  dix  lieues  de  Maises.  Voua 
Toyez  d'ici  jusqu'à  Tréport ,  et  voua  aves  sous  les  yem,  dans  cet  ima^nse  bassin, 
nne  nmr  tonjonrs  couverte  de  barques  et  sillonnée  en  tous  sens  par  les  voilée 
noires  de  nos  pêcheurs.  C'est,  un  admirable  spectacle;  mais,  si  la  piété  de  nos 
pères  a  toujours  choisi ,  pour  y  bâtir  la  maison  de  Dieu ,  la  position  la  plus  nvan* 
tageuse^  voua  êtes  la  preuve  qu'elle  n'a  pas,  non  plus,  négligé  l'bal^tationde  son 
pasteur.  Vous  avec,  ce  om  semble,  la  même  vue  que  votre  église,  et,  je  le 
répète,  il  n'est  guère  possible  d'en  trouver  une  plus  belle. 


^^Vom  pM¥ès€B  jfulsèff  Hsm^eârêf  nom  répMidk-it*;  je  w$iê  ovtfir  lerfo, 
BéCret  et  ▼oot  mttitrer  tu  me ,  imo  pi^eibytàve ,  moB  jardin  >  tua  naiaon .  Nooii 
▼itileveiiaeDaeile  Tëgliae.  Pvlsqee  Tooa  àves  étéeuen^  cfatp  ht  cawé  de  Vai«n<9 
geville  y  tes  liAles ,  il  l'espère ,  n'aofvat  paa  à  èe  plaindt e  de  loi. 

n  Moè  ooïkWaît  enaiilte  daiii  toiite  ta  denrate»  et  noM  fit  foir  la  beHo 
é^iêe  de  cette  commane.  Nous  parcourions  ces  lien  a vee  «rpiaîsiff  métë  d'éton  - 
nement;  à  chaque  instant  qnelqae  efaqse  de  nonvean,  nn  pointde  irne  qneneos 
n^^ons  pas  remarque ,  nn  aceident  de  terrain  on  de  lanière.  Cest  une  belle 
habitation ,  lai  dis-je»  et  dont  Fagrénient  doit 'augmenter  encore  k  répoqoe  ,dea 
gr^pds  mouvements  de  la  mer.  SouTent  alofs ,  k  F  intérêt  que  nous  inspire  cette 
intumescence  inaccoutnmëc^de  l'Océan,  se  joint  f^nsiété  bkn  pins  saisissante: 
pour  rhomme  en  danger;  car,  comme  dit  le  poète  : 

Lorsque  Toiji.^oU  les  flots  aoulerés  par  Torpge 
Fondre  sur  un  raisseau  qal  s^oppose  à  leur  rage, 
Le  Tent  afec  fureur  dans  les  Toilet  ttémïi  ; 
Là  mer  btanchit  d*écame  et  Talr  sa  loin  gémit  ; 
'  Le  mateiet  trouM^  que  sea  sH  atsaisaps, 
Qnik  vair  Anas  ckaqns  flai  la  mort  qol  rsnfiraOM  (i). 


—  Eh  !  mon  Dieu ,  messieurs,  on  s'accoutume  à  tout.  .Vous  trouvez  la  vue  de 
la  mer  admirable^  et  je  l'ai  jugée  ^iusi  d'abord;  mais,  &  la  longue,  on  sciasse, 
d'un  si  b^au  apeciacle,  et  peut-être^  lo  rsque  ftoqt  entendez  de  loin  gronder  sour- 
dément  le  bruit  aCfaîbli  d'une  tempête ,  vous  imaginez-vous  qu'il  est  hîen  agréa^ 
ble  delà  vpîr  ou  de  l'ouïr  de  près.  Pour  moi,  j'en  ai  tant  vu ,  que  je  dpnnerais 
sans  balancer  cet  immense  théâtre  et  cet  effrayant  concer^ ,  pour  le  repos  dont 
vous  jouissez  malgré  vous*  C'est  l'histoire  de  tout  le  monde  : 

D*où  Tient  que  persoDoe  eo  la  Tio 
Ifest  saUftftdt  ée  M»  état? 
IM  vsndNét  Men  être  loldat 
A  qui  le  soldat  porte  en? ie , 

a  dit  après  Horace  (2)  notre  bon  La  Fontaine  (5).  Au  reste,  ajouta-t-iï,  c'est  du 
tertre  placé  devant  l'église  que  l'on  a  le  plas  beau  point  de  vue  :  .de  là ,  on  em- 
brasse d'un  regard  ce  qu'ailleurs  on  voit  successivement.  Si  vous  voulez  y 
monter,  je  m*empresserai  de  vous  y  conduire. 

Nous  acceptâmes  volontiers  ;  et ,  véritablement ,  il  nous  sembla  de  ce  point 
découvrir  mille  beautés  nouvelles  :  c'était  l'effet  de  cet  ensemble  que  nous 
n'avions  pu  saisir  ailleurs.  J'en  marquais  ma  surprise  et  le  plaisir  que  j'en  ressen- 
tais :  Vous  n'avez  peut-être  pas,  me  dit  M.  Q**^,  l'habitude  de  voir  la  mer , 
alors  je  ne  suis  pas  étonné  de  relîet  qu'elle  produit  sur  vous. 

—  Pardonnez^moi ,  lui  dis-je ,  je  la  vois  tous  les  jour»  de  b  jetée  de  Dieppe  ou 


-  8- 

de  celle  du  Polkt  (1);  mais,  Sefé  à  peine  de  i 
Bi?eaa  Jene  loi  irooTe  pat  du  tant  le  aiéflie  aspect  qoeda  kantdeee  tertie.  Je 
dirai  plm,  la  vue  qve  11011$  aTons  det  falaises  de NeaviUe  (t) ob  da  chAteas  (3> 
n'est  pas  comparable  à  celle  dont  yoos  Jowsses  id. 

— Yoos  en  parles,  me  dit  lecnré,  comaM  an  habitant  de  DieRpe.  Eslp<e  ffêe^ 
par  hasard ,  Toià  7  deaMureries? 

—  Dqpnis  denx  ans  et  demi,  je  ne  l'ai  ponr  ainsi  dire  pas  quitté. 

— '  C'est  singulier,  reprit*f  il ,  je  connais  beanconp  de  monde  i  Dieppe^  j'y  vaia 
fort  sooTent,  et  je  ne  crois  pas  avoir  en  le  plaisir  de  vons  y  rencontrer. 

^  C'est  que  sans.donte  mes  Ibnctions  ,  qni  me  retiennent  sonvent  dans  l'in^é- 
rieor  de  ma  maison,  ne  me  pennettént  d'en  sortir  qu'à  l'heoffe  où  vons  n'été» 
pins  dans  notre  ville  :  je  sois  le  principal  do  collège. 

—  Qnoi,  s'écria^t-il,  toos  êtes  M.  JoUien?  J'avais  entendo  parler  de  vooa 
bien  souvent ,  et  bien  soovent  aussi  j'ai  pensé  à  me  mtsttre  en  it>ate  poor  vont 
frire  one  visite  on  peo  intéressée. 

—  Une  visite  k  moi ,  monsieor  le  coré;  je  dois  donc  me  féliciter  dooblement , 
d'abord  de  ce  qne  mon  nom  est  parvenn  josqo'à  vons  ;  déjà  nons  ne  sommes  plot 
l'on  pour  l'antre  des  ineonnos.  Je  me  réjonis  s^rtoot  de  ce  qoè  vous  ares  cm 
que  je  pourrais  vous  être  utile.  Veuillez  me  dire  de  quoi  il  s'agit. 

«— Vons  frites  aucollî^,  reprit-il,  un  cours  de  physique  o&  les  expériences 
viennent  à  l'appui  des  raisonnements  et  des  calculs? 

—  Oui ,  monsieur  le  curé;  la  ville  de  Dieppe ,  toujours  disposée  k  frvoriser 
rinstruction  publique,  s'est  montrée  assec  généreuse  pour  que  j'aie  pu  doter  le 
collège  d'un  cabinet  de  physique ,  jion  pas  riche ,  mais  suffisant  aux  expériences 
que  nous  avons  à  frire. 

—  Et  ce  cours  de  physique,  ajou(a-t-il ,  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  public.  Est- 
ce  que  je  pourrais  le  suivre? 

—  Sans  difficulté,  monsieur  le  curé.  Le*  èoors  de  sciences  du  collège  sont 
ouverts  à  tout  le  monde  ;  vous  ponraea  y  assister  quand  bon  vous  semblera;  voua 
y  serez  toujours  le  bien-venu. 

En  ce  moment,  je  tirai  ma  montre,  et  m'apercevant  qu'il  était  un  peu  tard  : 
Pardon,  monsieur  le  curé,  lui  dis-je,  si  je  vous  quitte  si  brusquement;  mais 
nous  devons  aujourd'hui  voir  encore  Sainte-Marguerite.  Les  jours  déjà  bien 
courts  d^octobre  ne  nous  permettent  pas  de  nous  arrêter  plus  longtemps  ;  ne 
soyez  donc  pas  surpris  si  je  vous  prie,  sans  plus  de  bçon,  de  nous  indiquer 
notre  chemin. 

—  Je  ferai  mieux,  messieurs,  répondit-il;  vous  ne  quitterez  pas  mes  do- 
maines; car  je  sois  à  la  fois  curé  de  Varengeville  et  desservant  de  Sainte-Mar- 
guérite.  Si  donc  vous  ne  craignez  pas  une  petite  promenade  à  pied,  j'aurai 

(i)  Le  Follet,  faoboarg  ée  Dief^  en  est  séparé  par  le  port  et  la  reunue  de  efaasse  creusée  en 
fttte  da  bâtiment  du  collège.  —  (S)  Neu?ille,  village  k  Torleot  de  Dieppe,  sur  la  lianteor,  *-  (9)  Le 
cMicau  4a  Dlqftpa,  t  rettréfliiléoecideBtsk  de  la  tUle,  et  sur  la  ftlsise. 
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llioiuieur  â»  Tont  a€eoai]Mi(pier  ;  je  Tom  ferai  voir  Vétole  et  Vé^ke  qai  mérite 
•ottt  d'elle  examinée.  Pendant  ce  temps ,  Totre  cheval  se  reposera  et  sera  ptos 
dispos-ponr  toos  reeondnire  à  Dieppe. 

Cette  aîmablafrapositi(iB  Iht  reçue  avec  empressement,  et  à  Tinsiant  même 
Bons  Bons  mtmm  en  roote  pour  Saînte*Margaerite.  La  cosrvereatioin  <|ne  nons 
avioBa  engagée^  le  cnré  et  moi,  continaa;  il  me  dit  qn'i!  avait' tonjonrs  dé- 
siré  apprendre  la  physiqne;  qne  malhearensement ,  lorsqu'il  était  an  sémi- 
naire ,  on  ne  Tétadiait  pas  ;  qn'il  avait  été  réduit  ^  depuis  ce  temps ,  k  lire  quel- 
ques onvrages  qu'il  ne  comprenait  qu'imparbitement^  C'est  sans  doute,  ajouta-t* 
il  f  une  bien  belle  seienee;  mais  il  ftint  que  les  phénomènes  produits  devant  nos 
yesx  nous  donnent  à  la  fois  l'exemple  et  la  preuve  du  Ait  ou  de  la  loi  dont  on 
nons  instruit.  Sans  quoi  on  s'habitue  à  ne  raisonner  que  sur  des  abstractions,- 
et  je  doutie  que  le  commun  des  hommes  en  tire  beaucoop  de  fruit. 

— *  Vous  aves  bien  raison ,  repria-je }  eeu  qui,  par  métier,  étudient  comme 
moî  les  enftnts,  savent  coDd>ien  il  est  difficile  que  les  idées  purement  abstraites 
entrent  dans  les  esprits  et  y  soient  bien  conçues.  Je  sais  si  persuadé  de  cette 
vérité^  qne  j'en  voudrais  faire  l'application  même  aux  mathématiques  élément 
takes  :  la  géométrie  serait  bien  mieux  comprise  et  surtout  mieux  retenue  de  la 
masse  des  élèves ,  si  le  professeur  y  joignait  les  élémentsde  Tarp^ntage  ou  de  la 
levée  des  plans. 

—  C'est  bien  mon  avis,  dit-il;  j'ajoute  que  cette  manière  expérimentale  et 
pratique  d'enseigner  les  vérités  de  la  science  est  la  seule  vraiment  agréable  aux 
élèves.  Je  ne  connais  rien  de  plus  Hftstidieux  que  d'étudier  la  physique  dans  des 
livra ,  et  de  croire  tout  sur  parole ,  comme  je  l'ai  fait  jusqu'à  présent.  J'en  suie 
aiqourd'hui  si  las,  que,  s'il  fsllait  continuer  ainsi  J'aimerais  mieux  encore  relire 
la  physique  d'Aristoie;  au  moins  flatte-t*elle  l'imagination ,  si  elle  ne  satisfait 
pas  l'hiteiligenee. 

«—  La  relire  !  m'écriai«je  :  o'est  avouer  que  tous  l'avex  lue  au  moins  une  fois* 

—  I/un  bout  k  Tantre ,  me  répondit*il ,  et ,  si  je  ne  m'abnse ,  j'ai  ftnt  quelques 
découvertes  dans  ce  pays  inconnu.  L'expression  n'est  pas  trop  forte,  ajoutait- il 
en  riant;  car  on  peut  dire  que  bien  peu  de  personnes  comprennent  aujourd'hui 
l'auteur. 

—  A  commencer  par  moi^  si  vous  voulez  bien  le  permettre ,  monsîenr  le  curé. 
J'ai  lu  avec  soin  les  huit  Ijrres  de  l'auscultation  physique,  le  de  Cœlo,  les  mé* 
técNTologiques,  le  de  Generutione,  ledeMundo,  et  quelques  autres  ouvrages. 
J'ai  partout  en  trois  parts  à  fiiire  :  l'une  que  je  nomme  historique:  c'est  cdle 
que  je  comprends  le  mieux ,  soit  qn' Aristote  nous  expose ,  comme  c'est  son  habi- 
tude, les  opinions  de  ses  prédécesseurs,  soit  qu'il  nous  rappelle,  à  l'occasion,  les 
observations  ou  découvertes  faites  de  son  temps,  la  fabrication  de  l'acier,  par 

,  exemple  (1),  la  pufsfance  de  la  vapeur  (2),  ou  la  présence  d'animaux  incrustes  dans 

(1)  Amm.fiiétiûr.,iy^  S,  p.  690,  D.  cd.  DuVâL,  Paris,  4029.  ^  (2)  Abist.,  dt  Cala,  IV,  7, 

^4aî,B. 
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le  Mocîo  OV  La  Mcooëe  partie  se  compote  des  priodpei  ob  < 

noMme  phjrsUiue$:  eello-U ,  je  la  compccada  eaeore, 

reporte  aa  tempa  oô  Tivait  Faoteor.  Je  'tais  nutee  pcriaadrf  qm'i 

iaaiiaairc  et  ee  qa' Aristote  iavaît  on  croyait  «a? oir  vm  1 

aetait  aajoaffd'hni  «a  oavrage  neof  et  carienx  (S).  Maît»  quatàlat 

partie  t  celle  qui  ooDtieai  les  principes  nétapbysiqnes,  et  qni  i 

est  de  bcaoconp  la  ploa  longne^  tnrtoni  dans  son  ausadUUion  (3)  o&eileiionsiiie 

•enle,  j'aroue,  à  ma  bonté  t  qoe  je  n'y  entende  eiactement  rien.  J'ai  prit  le 

paati  de  croire  qne  let  ooTraget  d'Atittote  avaient,  comme  il  le  iyt  cntendoe 

la*-mème  (4) ,  besoin  d'nne  dé  qoe  le  temps  nous  avait  Cût  perdre.  Cette  raison 

n'est  peat^re  pas  vraie,  amis  elle  tatisfcit  mon  amonr-propre,  et  ce  n'est  pna 

indiffiéreot. 

M.  Q^^  soorit  :  Vontrappetea-Tont»  me  demanda*t»il»  le  BM>i  de  Jbsq»- 
CrnitT  à  ses  disciples,  après  leor  avoir  enseigne  l'ortisondominioale?  «  Ghctcbez, 
leur  dit- il  ,  el  vons  trouverea;  frappei  et  l'on  vons  ouvrira  (5).  »  Avea*vomi 
snivi  ce  conseil?  Avez-vont  asses  cbercbé?  Qnant  à  moi,  je  l'ai  lait; et,  unt 
bonne  direction  dans  mon  travail,  soit  senleasent  ténntité  et  imporinnité  (6), 
comaM  le  recommande  Notbb  Ssmimca ,  ta  parole  s*est  accomplia  s  la  porte  m'a 
étéonverte* 

—  Je  vons  en  félicite,  monsieur  le  carë;  je  n'ai  pas  en  le  mèaM  bonbenr. 
Ces!  après  avoir  long-'temps  pcrdn  ma  peine  qoe  f  ai ,  comme  dimit  M^^  de  Se- 
vigne  (7) ,  jeté  ma  kmgue  aux  chiens^  Mais,  puisque  vons  avea  bien  vonfai  me 
citer  le  mot  dn  Sanvenr  des  hommes,  je  vons  rappellerai,  à  mon  tonr,  qne 
votre  citation  n'est  pas  complète.  Les  deux  conseils  dn  Fils  de  Dien  sont  accom» 
pagnes  d'nn  troisième  qoe  je  préfèremis  beaucoup  pour  num  usage;  c'est  celui- 
ci  :  «  Demandes  et  l'on  vous  donnera  (8)«  »  Qu'en  pensez-vous? 

-—  Je  vous  entends,  reprit-il;  vons  voulez  changer  de  rôle  avec auei,  et  me 
Ikire  iaire  le  professeor  :  ce  n'est  pourtant  pas  mon  métier. 

> — Vous  aurez  votre  revanche  pendant  toute  l'année,  répliquasse;  mais  ne 
m^enries  pas  cette  occasion ,  peut-être  unique,  de  m*éclairer  sur  un  point  de 
rbistoire  des  sciences ,  aujourd'hui  bien  obscur. 

—  A  Dien  ne  plaise,  reprit-il,  que  je  vons  refuse  une  demande  si  simple , 
quand  vous  venez  de  m'en  accorder  une  à  laquelle  j'attachais  le  plus  grand  prix. 
Cependant,  comme  je  n'ai  pas  rhabitnde  d'enseigiyr  le^  sciences  philoao- 
phiquet ,  convenons  qne  ce  sera  un  simple  entretien  sur  nae  question  d'hisCoii»  ^ 
une  conversation  péripatéticienne  en  quelque  sorte.  Je  répondrai  seulement  à 
vos  qoestions  ;  de  cette  manière ,  s'il  y  a  quelque  désordre  dana  mon  enseigne- 
ment ,  le  reproche  ne  pourra  m'attiûndre* 

(1)  AiiST.,  Météor.,  IV,  iO,  on  De  Gêner,,  III,  iO,  p.  598,  A.  —  (3)  V.  la  thèse  latioe  dé  PAy. 
êied  Âriêtoieliê,  Paris,  Graiiot,  185'^,  p.  5,  6,  7  et  8.  —  (9)  Dt  naiurali  atueultathne,  ce  que 
BOUS  nommons  ta  physique  d'JnHote.  —  (4)  Asloobllb,  1.  XX,  5.  ^  (&)  9.  Loc,  %U  v«  ^  €t  10. 
—  (6)  Ibid.,  XI,  v.  8.  -  (7)  UU.  mr  1$  maria04  4$  Lauzun.  —  (8)  &  Lcc,  XI,  T.  8. 
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— *-  Qu'à  cela  m  tienae,  repm-je;  je  f au  un  ëcoateqr  $i  patient»  et  on  n  CQ« 
rieia  ioterrofatear,  que  je  «ois  bien  sûr,  avec  du  temps  »  d'arriver  à  mon  but. 
Et  d'abord  «  dîtef-moi ,  je  tous  prie  ^  ce  que  aigpiiCleDt  en  physique  les  troia 
grands  principes  d'Ariftote ,  U  forme,  la  matière  tt  h.pn'vation? 

—  JeTona  répondrai,  sinon  ciaireipent,  da  moins  brièvement  :  Cbea  Aris- 
tote«  la  matière,. la  Jbrme  et  la  privation  sont  des  idées  abstraites,  et  ne  sont 
que  cela.  ^ 

— -  Voos  vooles  dire  qae»  tontes  nos  idées  générales  étai^t  nécessairement  ab* 
straites ,  en  ce  qu'elles  se  forment  d^ns  notre  esprit  par  abstraction ,  celles  dont 
je  parie  sont  de  ce  genre.  Je  comprends  cela  parfaitement. 

*-  Point  do  tout ,  interrompit  M.  Q***i  vous  croyez  comprendre ,  ^  voos  ne 
comprenea  pas.  Vous  introduises  id  vos  idées  irançaises,  et  voos  vqos  imaginea 
qu'il  est  question  d'abstractions ,  comme  celles  qui  nous  donnent  nos  termes 
généraux  y  lesquela  représentent  toujours  à  notre  esprit  quelque  chose  de  réeL 
Ceft  une  erreur,  et  »  pour  le  dire  en  passant ,  là  est  précisément  la  difficulté  de 
la  théorie  d'Aristote  ^  an  moins  pour  une  tète  française.  Ses  principe  généram^ 
sont  des  abstractions  pores  (t),  si  bien  que,  quand  on  en  veut  creuser  la  sigxiiâ- 
cation,  on  ne  tronve  plus  rien  du  tout;  ils  ne  représentent  aucune  qualité, 
anemu  uiode  de  la  substance ,  non  paaméme  l'idée  essentielle  par  la  suppression 
de  iaqoc^tontS'évanoDit.  En  mi  mot,  la  matière  est  peur  Aristote  l'absencç 
oo  la  négation  des  ^palités.  des  corps;  la  forme  est  l'ensemble  de  ces  qualités, 
et  la  privs(tîon  leur  snecassion. 

•—  Je  n'y  entends  plus  rien ,  répliquai-je. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas ,  ajonta-t^il ,  et  je  voie  que  je  forai  bien  de  lepaendre 
lea  dioses  d'un  peu  plus  haut. 

Vous  savei ,  d'abord ,  que  la  physique  n'était  pas  limitée  chea  les  anciens  de 
la  même  manière  que  chea  nous.  Aristote  consacre,  par  exemple,  les  deuxder- 
niere  livres  de  sa  physique  à  des.  recherches  sur  le  prenner  moteur  (fi);  ihmui 
rejetterions  ees  questions  dans  la  partie  de  la  métaphysique  qui  traite  de  Dieu. 
Trois  on  quatre  livres  traitent  du  lieu  (3) ,  dn  temps  (4) ,  du  mouvement  (5),  du 
vide  (5),  de  l'infini  (7),  du  hasard  (8),  de  la  fortttne(9),  et  les  considèrent,  non 
pas  relativement  à  leur  mesure,  ce  qui  appartiendrait  en  eflEet  au  physicien  on 
an  géomètre ,  mais  sous  le  rapport  de  leur  nature ,  de  leur  essence ,  de  leur  yu/ii* 
dùéy  comme  on  disait  aptrefoi^.  Or,  ces  questions  ressortissent  ineonteslaUe- 
menl  à  k  métaphysique. 

— Je  pense  ecoime  voos ,  loi  dis-je ,  et  cette  observation ,  que  du  reste  j'avaiil 
déjà  foite,  me  semble  si  claire  que  je  comprends  à  peine  comment  elle  ne  s'est 
paa  offerte  aux  anciens. 

—  Pardonnez-moi,  reprit-il,  quelques-uns  l'ont  faite.  Porphyre  disait  que 

(i)  Asisv.,  MétapK,  lU,  t  II,  p.  869,  A,  D.  —  (2)  Anitr.,  Nalur.  auêc,  1.  VU  et  VIJI.  -* 
W  la.,  md^  lY,  là?.—  (4)  I».t  t'M,,  IV,  43  à  JO.  —  (5)  la.,  iWrf.,  Y  et  YI.  —  (Ç)  Ifc,  ikid.^ 
IV,  a  à  IS.  *  (7)  IM  iài^f  IH»  4  à  13.  —  (9XId.,  ibid.\  U,  ^,  5,  6.  —  (8)  lu.,  ilfid. 
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lè'phyiideii  ii*avait  pas  k  s'occuper  de  ces  recherches  (1),  quelles  appartenaient 
à  une  tont  antre  science,  c'est-à-dire,  si  je  l'entends  bien,  à  la  mëtaphysiqae. 
Mais  cette  distinction  n'eot  alors  aacnn  succès ,  puisque  nous  Toyons  les  coin* 
mentateurs  d'Arislote  la  repousser  aTcc  mépris,  et  justifier  la  dÎTision  de  leur 
auteur  (2).  Quoi  qu'il  en  soit ,  connue  ce  n'est  U  qu'une  question  de  limites  pour 
la  science,  il  est  parfaitement  concevable  qu'Aristote  se  soit  trompé  sur  ce 
point ,  et  TOUS  ne  me  demandez ,  je  suppose ,  aucune  G^plicatîon  à  cet  égard. 

—  Non ,  assurément,  répondis-je. 

— Et  pareillement,  contînua-t-il ,  si  les  anciens  ne  mettaient  pas  an  rauf^  des 
physiciens  les  inventeurs  des  machines  les  plus  ingénieuses,  ou  ceux  qui  déeou* 
traient  des  lois  importantes  ;  s'ils  nommaient  géomètres  ou  mécaBiciens,  arti- 
sans ou  pneumatistes,  Archytas  qui  inventait,  dit-on,  la  poulie  fixe  et  la  vis  (3) , 
Héron  qui  composait  sa  fontaine  (4) ,  Ctésibius  qui  nous  donnait  les  pompes  (5)  ^ 
Archimède  qui  fondait  Phydrostatique  (6)  et  trouvait  la  vis  sans  fin ,  la  vis 
hydraulique,  et  peut-être  la  poulie  mobile  (7);  s'ils  réservaient  le  nom  de  phy- 
siciens aux  biseurs  de  théories  générales  et  de  brillantes  hypothèses,  aux  des- 
cripteurs poétiques  du  monde ,  aux  explicateurs  aventureux  des  phénomènes ,  il 
ne  faut  pas  me  demander  compte  d'une  classification  si  peu  sensée.  C'est  un  fait 
qu'U  but  accepter  comme  dit ,  et  sans  en  cherdier  ici  la  csmse  ;  seukaieat  on 
en  peut  déduire  cette  conséquence  que  les  anciens  et  les  modernes  procèdent 
dans  leurs  travaux  d'une  manière  toute  différente ,  et  qu'il  ftut  abandonner 
entièrement  nos  idées  actueUes  pour  celles  du  pays  oà  nous  allons  nous 
engager. 

*^  J'y  suis  tout  disposé ,  monsieur  le  curé ,  répliquai-je;  personne  ne  hh  plus 
facilement  que  moi  abnégation  de  iCê  idées,  personne  n'accepte  plus  volontiers 
celles  d'un  autre. 

^ — Suivec-moi  donc,  reprit  M.  Q***,  et  remarques  d'abovd,  ce  point  est  im- 
portant, que  non-senlemeift  la  physique  des  anciens  avait  une  tout  autre  ciccon-* 
scription  que  la  nôtre,  mais  que,  même  en  ce  que  ces  deux  sdenœs  ont  de 
commun ,  les  anciens  et  les  modernes  ne  jugent  ni  ne  procèdent  de  la  même 
manière.  Pour  nous,  la  physique  est,  avant  tout,  la  science  des  phénomènes 
naturels;  ces  phénomènes,  bien  observés,  sont  le  point  de  dépari  de  toutes  les 
explications,  de  tontes  les  lois  imaginées  par  les  physiciens;  et,  s'il  y  en  a  un 
seul  auquel  une  hypothèse  se  refuse,  quelque  ingénieuse  ou  brillante  qu'elle 
soit,  la  science  la  rejette  aussitôt  (8).  Chez  les  Grecs,  an  contraire,  on  partait  de 
l'hypothèse  ou  de  l'imagination ,  et  l'on  cherchait  k  y  fiiire  rentrer  le  plus  grand 
nondi>re  de  phénomènes.  En  un  mot,  nous  aUons  des  fhits  aux  principes  :  les 
Grecs  allaient  des  principe»  aux  faits. 

(1)  SiMPLic,  Comment,  in  AriiU  natur,  auteulU  fol.  2,  verso.  1.  47.  Veniêe,  1526.  —  (2)  Id., 
ihid,  —  (9^  4,  5,  0,  7)  LiBBS.,  Hkt,  de  la  Phy».,  passhn.  '^  (fi)  LliypoUièse  de  Newton  sur  la 
véritable  nature  de  ia  lumière  a  été  rejetée  dans  ces  demien  temps  parce  qu*elle  neseprète  pas 
à  respUcaiion  de  U»a9  les  pbéooméBes  de  Topiique. 


—  IS  — 

II  ne  poiiTait  guère  cn'ètte  «atrefaient  dans  an  pays  où  les  premier^  physi- 
ciens furent  tons  poètes  (1),  ou  Thaïes,  Anaximandre»  Xënophane  écrivaient 
en  Ters,  et  s'occupaient  plutôt,  en  chantant  les  merveilles  de  la  natnre,  de 
frapper  Tesprit  de  leurs  auditeurs  par  la  grandeur  d<^  .pensées  on  la  mélodie 
des  mots,  que  4e  découvrir,  à  force  de  soins  et  de  patience,  quelque  pro- 
priété obscure ,  dédaignée  par  la  poésie. 

Tons  ces  philosophes  posaient  donc  à  priori  ti  d'ratorité  des  axiomes  qu'ils 
ne  se  mettaient  guère  en  peine  de  démontrer  (3)  :  Thaïes  admettait  l'eau  comme 
principe  de  tout;  Anaximène  Tair  ;  Heraclite  le  feu;  Archélaiis  l'air  qui  raréfié 
devient  feu,  et  condensé  forme  l'eau;  Anaxagore  les  homéoméries;  Épicure  les 
atomes;  Empédocle  les  quatre  éléments.  N'étaient-ce  pas  là  de  pures  supposi- 
tions ,  de  vraies  pétitions  de  principes  ? . 

Aristote,  venu  après  tous  œs  grands  hommes,  pouvait  choisir  parmi  leurs 
hypothèses*  S'il  les  combattit  et  les  rejeta,  ou  les  modifia  toutes  (3),  la  marche 
de  son  raisonnement  resta  néanmoins  la  même;  en  voici  la  preuve  : 

Parménide  et  Mélissus  n^avaient  voulu  reconnaître  qu'un  seul  principe  (^), 
Aristote  repousse  cette  idée,  non  qu'il  ait  plus  ou  mieux  que  d'autres  déterminé 
ce  que  c'est  en  réalité  qu'un  principe  naturel ,  mais  parceque ,  selon  sa  façon  de 
penser^  les. principes  doivent  être  opposés,  attendu  qu'une  chose  ne  se  forme 
pas  d'elle-même,  mais  de  ce  qui  n'est  pas  elle  (5).  De  l'opposition  des  principes, 
il  conclut  naturellement  leur  pluraliié  ,  et  ainsi  se  trouve  réfutée  l'opinion  des 
unitaires  (6). 

D'un  antre  côté,  Empédocle  annonçait  quatre  principes  dans  le  feu ,  Tair,  la 
terre  et  l'eau  (7);  et  Anaxagore,  dans  ses  homéoméries,  en  reconnaissait  une 
infinité  (8).  Mais  Aristote  remarque  qu'entre  deux  extrêmes  opposés  il  y  a  tou- 
jours un  moyen  terme  :  celui-là  et  les  deux  extrêmes  font  trois,  ni  plus,  ni 
moins.  Ce  sont  aussi  les  trois  causes  primitives  d' Aristote  :  la  matière  ^  la  ^orme 
et  la  privation;  et  les  deux  pbibsophes  sont,  à  ce  qu'il  pense ,  mis  ^ors  de 
combat  par  son  syllo^sm^. 

Parle-t-il  des  propriétés  ou  qualités  de|  êtres,  il  les.  range  par  couples  de 
qualités  contraires  (9)  :  ce  sera  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide,  le  lourd 
et  le  léger»  le  poli  et  le  raboteux.  Et  de  ces  distinctions ,  qui  n'existent  que  dans 
son  esprit,  il  va  bientôt  conclure  le  nombre  des  éléments  qu'il  distiogue  soi- 
gneusement des  principes.  Il  y  en  aura  quatre,  attendu  que  les  quatre  qualités 
principales ,  le  dliaud  et  le  froid ,  le  sec  et  l'humide,  ne  pouvant  jamais  se  tiou- 

(i)  Voj.  les  vers  d^EmpédoeL  cités  par  AaiST.,  NaU  auie.f  II,  4«  6;  <<«  Cœlo^  II»  18  ;  de  Gmer.^ 
1, 4,  et  II,  S  ;  <1«  Uundo,  6.  —  (S)  Plot.,  de  PlaeiU  pkiloê.  —  (S)  Voy.  ia  thèse  lattae  De  Phytk. 
jtristot, -^  {k)  AsisT.,  Nat.  auMC.,  I,  8.  —  (5)  Arist.,  iMd.  —  (6)  Abut.,  Nai»  auâc,^  I,  4« 
{21.  —  (7)  Plvt.,  de  Ptarit,  phUou^  J,  t\  Diog.  Laskt;,  in  Émpedoc,  — -  (8)  Asist.,  Nat, 
awr.,  I,  5;  l^^  àé  Gêner»  et  corr.t  111,18, 12;Tu1g.,  Météov,yiy,  iOet  12;  Plot.,  i<«  P/ac/l* 
jfhiiM^  1, 8;  Dkw.  Lasst.»  ia  Anasxig.i  Ouosiiis  PkHowpl^WMM  in  Jnav^g,  —  (9)  Afiisr.» 
Pky$.,  passiBi,  et  «^/«pA.,  ly,  8 ;  u  U*  p.  871)  Db 


—  u  — 

▼er  dans  le  même  rajetuYec  leor  contraire ,  ne  te  eombbént  deux  à  deox  qn'en 
quatre  façons;  savoir  :  chaud  et  sec  y  c^est  le  fen;  chaud  et  humide,  c'est  Fair; 
froid  et  hiimidè^  t'est  VéÈJk  ;frvid  et  sec ,  c'est  la  terre. 

Ainsi,  pour  Ari«tote»  comme  pour  les  physiciens  antérieors,  point  d'antre 
critérium  de  la  justesse  de  ses  théories  que  la  manière  dont  dks  s'enchainent 
dans  son  esprit.  Accordes-Ini  son  principe ,  tout  le  reste  s'en  dëdnit  rigoureose* 
ment,  tl  tient  beanconp  à  cette  déduction  logique,  il  se  pique  de  bien  syllo- 
giser  (1)  ;  ses  commentateurs  eux-mêmes  n'ont  pas  d'autre  moyen  deTérification. 
Tout  est  dit  si  les  prémisses  et  la  conséquence  péuTcnt  former  un  sylbgisnie 
inattaquable  (S)  ;  mais ,  quant  à  la  Tenté  de  ces  prémisses,  il  ne  leur  rient  pas 
en  tète  de  l'examiner. 

Que  le  ciel ,  par  exemple,  soit  on  corps  parftdt;  que,  comme  td,  il  soit  par- 
fait dans  sa  forme;  et  que  d'aillearf  le  cercle  soit  la  seide  ligne  parlUte(5),  on 
conclura  légitimement  que  le  ciel  est  rond  )  mah  il  budraît  pronver  deux  choses , 
la  perfection  absolue  du  ciel,  comme  corps,  et  Fimperfection  de  tonte  autre 
figure  que  le  cercle  :  c'est  œ  qu'Aristote  a  comi^ètement  oublié. 

—  J'aurais  pourtant ,  interrompis*je ,  bien  besoin  de  cette  démonstratnm  ;  car 
je  comprends  qu'un  cercle  bien  rond  est  plus  parfrit  qu'un  cercle  bossue,  ou 
qu'une  droite  qui  va  de  travers.  Mais,  si  le  cercle  et  la  droite  sont  également 
bien  bits,  comment  l'un  peut-il  être  plus  par&it  que  l'autre? 

—  Cela  s'explique  facilement,  me  répondit  M.  Q***,  si,  pour  quelques  in- 
stants, vous  voulez  bien  dépouiller  vos  idées  modernes,  et  vons  affubler  des 
anciennes.  Le  parfait ,  cheÉ  nous,  est  toujours  relatif;  nous  entendons  par  ce 
mot  ce  qui  est  très  bien  dans'*un  certain  genre,  ce  en  quoi  l'ofn  ne  peut  rien 
blâmer,  dans  les  conditions  de  son  existence.  Ainsi ,  nous  admettons  une  perfec- 
tion dans  tous  les  degrés  de  l'échelle  des  êtres ,  si  je  puis  ainsi  parler.  Chez  les 
anciens,  le  parlait  était  absolu  ;  et  de  même  que  nous  concevons  entre  des  objets 
d'une  nature  très  difRrente  une  sorte  de  gradation ,  que  nous  plaçons  la  plante 
au-dessus  de  la  pierre,  l'animal  au-dessus  de  la  plante ,  et  l'homme  au-dessus 
de  tous  les  animaux,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  parité  entre  ces  objets,  de  même 
les  anciens  voulaient  qu'il  y  eût  un  parbit  et  un  imparfait  absolu.  Ils  attachaient 
ces  dénominations  à  certaines  qualités  souvent  peu  déterminées  pour  eux-mêmes» 
et  les  appliquaient  aux  objets,  selon  qu'ils  leur  semblaient  réunir  on  exclure 
quelques-uns  de  ces  modes.  * 

Quelles  étaient ,  par  exemple ,  les  conditions  auxquelles  Aristote  recomutissait 
la  perfection  du  cercle  et  l'imperfection  de  la  ligne  droite  ?  H  ne  le  dit  pas  ;  heu- 
reusement ses  commentateurs  nous  rapprennent.  Selon  Alexandre  d'Aphrodise, 
c'est  que  le  cercle  a  un  commencement ,  an  milieu  et  une  fin ,  savoir  son  centre, 
sa  surface  et  sa  circonférence»  Simplicius,  toutefois,  n'est  pas  de  cet  avis;  il 

(t)  AatST.,* iVaf.  aiue.^  11t.  I,  S$  5;  S;  4$  !•  —  (S)  Voy.  SnvucxvS  et  Aui«  a' 
paNliB,  — fS}Ta3ra  la  thèse  latine  iDsfAyt,  érku  p.  9ct  nofei^f. 


—  u  — 

croit  q«e  U  fier/eetioii  da  ceiele  hi  vient  de  s*  drcoalSérettoe  »  qa' Aristote  ii-*a 
parié  que  d'eUoi  el  qn'elk  etl  ▼érilableiiieDt  parfaite  f  paixeqa'oD  n'y  peut  rien 
ajouter.  Il  content  bien  k  admettre  la  pensée  d'Alexandre ,  qUe  la  perfeMloii  da 
e&de  eootiale  «l 'ce  qn'il  a  na  coimtfnr aient,  un  milieu  et  une  fin,  pourvu 
qu'on  ^ipUqae  oclle  condition,  non  an  cercle,  mais  à  «a  eirconfécence  dont  ton* 
lea  pointa  penveaft  être  en  effet  regardés  indîffiirenHnent  comme  occupant  cet 
troia  pactiei  delaljgnaO). 

—  J'admire  tona  eet  raitoooemMita,  repria-îe,  et  je  ne  m'étonne  plut  qu'on  ait 
donné  k  plosieuia  dee  coounentaiaoat  d'ArMtote$  et  en  particulier  à  Sîmplieiue, 
le  nom  de  pbîloaophe  très  pénétrant  (2).  Il  fiMif;  avoir  une  vue  plut  perçante  que 
celle  de  Lyncée  (3),  pour  découvrir  dtê  raiioas  amai  fubtilei.  Mais  revenons,  je 
▼ous  prie,  an  sujet  dont  je  vous  ai  détourné.  Vous  me  dttes  qnelqueaiins  de  ces 
principes  de  physique  qu'Aristote  tirait  de  son  cerveau  »  qu'il  en  faisait  sortir 
c«HMBe  Minerve  de  la  tête  de  Jupiter,  armés  de  leum  innombraUea  consé- 
quences, 

— C'eét  VBM,  vépondit  M.  Q**^$  j^  continue  donc  :  Pourquoi  n'y  a-t-il  que 
deiB  partiea  dans  le  monde ,  l'une  corruptible  on  sujette  au  changement ,  l'antre 
incorruptible  ou  immuable?  Parcequ'il  n'y  a  que  dem  aM>avemenU,  le  oircn* 
laire  et  le  Kectilîgne  {À).  —Pourquoi  n'y  a-t-il  que  ces  deux  mouvements?  Parce- 
qti'il  n'y  a  que  deux  lignes  simpleê^  lie  <{^ofe  et  la  ligne  droite  (5),*- Pourquoi 
n'y  a-i-il  pas  de  vide  dans  le  monde?  Aristote^  qui  énonce  ce  principe  (6),  n'en 
donne  pas  nettement  la  cause;  mais  on  la  trouve  dans  Platon  (7).  C'est  que  le 
csd,  en  premant  sur  le  monde  de  tous  les  côtés,  ne  laisse  pas  de  place  au  vide. 
*—  Leacieux  sont  done  solides ,  et  pourquoi  le  sont*ils  ?  Cela  tient  à  la  sublimité 
de  leur  snlMimiee;  et  il  finit  bien  d^ailleurs  qu'ils  le  soient ,  pour  que  les  fixes  y 
resamit  attachées  eamoié  autant  de  clous  dorés  (8). —Pourquoi  la  terre  est-eUe 
nu  centre  du  mondes  ?  C'est  ^e  c'eA  la  place  naturelle  des  corps  graves  (9).  — 
Pow^uot  la  flamma  s'élère-t-elle  dans  l'air  ?  C'est  que  le  mouvement  de  bas  en 
bout  est  le  mouvement  naturel  du  feu  (10).— Pourquoi  quelques  corps  tombent- 
ils  plus  irite  que  d'entrés?  C'est  qu'ils  contiennent  une  pins  grande  proportion 
de  l'élément  lourd,  c'est4i-dire  de  la  terre  (1 1).  Ces  preuves  de  ma  proposition 
vous  pamisseflH-ettes  suflisMites?  en  désirea-yoos  quelques-unes  encore? 

;u  C'est  inutile,  répopdiaje  en  riant,;  je  me  tiens  pour  bien  et  dûment  con« 
vaincu  qu'Aristote  plaçait  tonte  la  physique  dans  l'ensemble  d'un  certain  «lom-- 
/ïre  d'aniàmes  expliquant  les  phénomènes  naturels,  de  la  même  maaière  que 

<i)  8fMnjG«,  in  JriêU  de  4œlo^  Ubr.  I,  eomm.  iS»  foL  iO»  L  9.  fVtiiM,  i536.  «-jC^)  SoiFUcxi 
ruii^sorui  ACHTissiMi  Comment oHa  in  Ariêtotelis  Ubroit  etc.  —  (8)  OsPaiit  Argon,^  t.  188 
APOLLoa.,  Argfm.,  I,  f.  158.—  (k)  AiUT.,  de  Cœlo,  I,  i,  p.  482,  C—  (5)  Id.,  ibid.  —  (6)  A«mt., 
de  Calo,  I,  ch.  8  et  »,  el  1.  IV,  I,  p.  485,  E.  —  (7)  PLât.,  Timée,  p.  1086,  C.  1080,  D,  E.  cdit 
Mabs.  Ficiii.  —  (8)  Akist.,  de  Calo,  II,  e,  p.  459,  B.  —  (9)  lo.,  ibid,,  III,  2,  p.  470,  C;  IV,  1, 
p^  486,  D,  E.  —  (10)  l0.,  im.f  lY,  »,  p.  4ec,  *î  IV,  4»  p.  4W,  E.  —  (f  1)  Atisi.,  de  Calo,  IV,  4, 
p^  490,  B.  C 


nous  eipliqnons  ks  propositmif  gëom^riques ,  oomme  s'il  n'y  avait  jamais  tien 
dans  le  théorème  qae  ce  qn'y  met  notre  esprit ,  en  partant  de  principes  avoués 
oa  de  définitions  convenues. 

Et  notes,  ajouta  H.  Q*^*,  que  non-seniement  c'est  sa  maniée,  mais  qu^  fiiit 
même  un  reproche  aux  autres  de  né  la  pas  suivre.  Ainsi,  DémtMrité  avait  sur  la 
nature  des  éléments  et  des  qualités  des  corps  une  opinion  tout4-feit  conforme  à 
celle  des  physiciens  de  nos  jours,  toute  contraire  parconséquent  à  edie  d'Aris* 
tote.  Celui-ci  expose  eonsciencîeuêement  l'idée  de  son  antagoniste,  il  la  trouve 
même  préférable  à  cdle  de  Platon  sur  le  même  sujet  (1);  malt  il  observe  que 
ceux  qui  se  sont  livrés  à  Tétudedes  ohoses  naturelles  sont  plus  portés  k  adneitte 
des  éléments  corporels  juxtaposables  les  uns  aux  autres^  tandis  que  ceux  qui 
ont  rhabitndc^  de  juger  par  le  raisonnement  de  la  nature  des  êtres  n'ont  besoin 
que  dNin  coup  d'œil  pour  voir  tout  clairement  (9).  C'est  même  là,  ajoute-t^il, 
ce  qui  distingue  essentiellement  les  considéraiions  physiques  des  eonridéçitions 
logiques  (3). 

—  Voilà,  dis->je,  qui  tranche  la  question.  Il  est  précieux  d'avoir  le  témoi- 
gnage d'Aristote  lui-même  sur  la  manière  dont  il  entendait  sa  science.  Per* 
mettez-moi  cependant  de  vous  demander  une  petite  esplicaaion  t  Pourquoi 
n'admet-il  que  deux  lignes  simples?  Si ,  comme  les  modernes,  H  n'en  eêt  admis 
qu'une  9  savoir,  la  ligne  droite  (4) ,  je  le  concevrais;  mais,  quand  il  en  nomme 
deux,  et  parmi  ces  deux  le  cerclç,  je  n'aperçois  pas  pourquoi  il  exclut  l'ellipse , 
la  parabole,  la  cycloîde  et  Unt  d'autres  (5). 

—  La  question ,  me  dit  M.  Q'**,  serait  en  eflfet  assea  embarrassante,  si  nous 
ne  savions  qu'Aristote  donne  souvent  aux  mots  qu'il  emploie  un  sens  fort  Xîfé^ 
rent  de  celui  que  nous  leur  attribuons.  Votre  objection  suppose  qu'Aristote  en* 
tendait  par  lignes  simples  celles  dont  le  tfacé  est  soumis  à  un  moindre  naodbre 
de  conditions.  Dans  ce  sens,  la  ligne  droite  seule  est  simple,  paisqu'ello  ne 
dépend  que  d'un  OKnivement  une  fois  imprimé,  sans  aucun  dérangement  posté- 
rieur ;  et  toute  ligne  courbe  est  composée,  puisque  le  point  qui  la  décrit  est  à 
chaque  instonc  dérangé  de  sa  route  par  une  force  étrangère  et  nouvelle.  Ifais 
ce  n'était  pas  là  le  sens  que  notre  auteur  attachait  à  ce  nom  de  /ignés  simples  ^ 
il  entendait  des  lignes  dont  les  parties  peuvent  se  superposer  dasM  toute  leur 
éceadue,  ce  que  nous  nommerions  des  lignes  simibiros  on  constantes,  et  qu'il 
eftt  fort  bien  pu  appeler  des  lignes  homéoménques. 

•^  M.  le  curé,  m'écriai-je ,  voilà  une  définition  bien  nouveHe,  mais  en  même 
temps  bien  inattendue ,  ou,  pour^mieux^  dire ,  bien  étrange  :  ne  soyex  donc  pas 
surpris  si  je  vous  demande  comment  vous  avec  fait  pour  en  venir  à  cette  con- 
clusion. Est-ce  de  votre  part  une  pure  imagination?  Avex-vous  trouvé  dans 

(i)  Abist«,  iU  Gen.  et  eorr,,  I,  S,  —  (2)  C'est  le  seul^sens  raisonnable  que  je  puisse  trouver 
il  ce  texte  d'ailleurs  obscur.  Adist.,  de  Gen,  et  carr,^  I,  2,  p.  496,  B.  —  (8)  In»,  ibid.  ~  (4)  C'est 
la  seule  ligne  du  premier  degré.—  (5)  Monticla^  £fiif.  dee  reehercket  nr  la  quadrat,  du  cercle, 
cb.  I,S4« 


—  iT  — 

le$  géomèlref  anciens  cette  dëfinition?  oo  y  ètes-voos  arrivé  par  Tiinpos^ibilité 
de  douner  une  valear  ratieenelle  aa  dilemnie  d*Ariatote? 

-^  Rien  de  tout  cela,  réponditHl ,  j'ai  mieux  fait,  et  plus  simplement  :  j'ai  ou- 
vert on  commentateur  grec  d'Aristote,  et  j'y  ai  trouvé  une  objection  que  lui 
faisait  le  mathématicien  Xénarque.  Aristote,  disait-il,  a  tort  de  ne  compter  que 
deux  lignes  simples;  je  vais  lui  en  indiquer  une  troisième  :  c'est  l'hélice  formée 
par  nne  ligne  droite  s'enroulant  sur  un  cylindre  ;  car  elle  est  superposable  sur 
elle-même  dans  toutes  tes  parties  (1).  Et  Alexandre  d'Apbrodise,  qui  commente 
Aristote  et  ne  veut  pas  le  laisser  en  défaut^  admet  pourtant  le  sens  de  Xénar- 
que; il  avoua  qu'en  effet  la  ligne  en  question  est  simple  à  la  vue  »  mais  qu'elle 
est  composée  par  sa  génération  y  qui  exige  l'emploi  du  droit  et  du  circulaire; 
elle  n'est  donc  pas  absolument  simple  «,mais  s^^ulement  homéomériquc  (2).  £t 
Simplicius,  qui  rapporte  l'objection  de  Xénarque  et  la  réponse  d'Alexandre, 
approuve  beaucoup  celui^ci^  et  ne  fait  pas  la  plus  petite  objection  sur  le  sens 
que  Xénarque  a  donné  aux  deux  lignes  simples  de  son  auteur  (3). 

—  Je  n'en  ferai  pas  non  plus ,  lui  dis-je  ;  et  puisque  les  amis  d'Arictote  et  ses 
ennemis  sont  d'accord  sur  la  signification  de,  ses  paroles,  moi  qui  ne  suis  ni  des 
uns  ni  des  autres,  je  m'abstiendrai  certainement  de  prendre  part  an  débat.  Con- 
tinaes  donc ,  je  vous  prie,  et  achevez  de  me  faire  connaître  cette  physique  ex- 
traordinaire. 

—  Les  anciens,  poursuivit  H.  Q***f  et  Aristote  en  particulier,  ne  différaient 
pas  moins  de  nous  par  le  choix  et  la  nature  de  leurs  explications  que  par  l'idée 
gjénérale  qu'ils  se  faisaient  de  la  science.  Noos  voulons  aujourd'hui  qu'une  théo- 
rie se  prête  non*seulement  à  tous  les  détails  des  phénomènes,  mais  qu'elle 
se  plie  encore  à  toutes  les  exigences  du  calcul.  Nous  ne  concevrions  pas  qu'un 
professeur  se  contentât,  pour  nous  rendre  compte  d'un  fait  naturel,  de  compa- 
raisons on  de  figures  de  rhétorique.  Mais  l'emploi  des  métaphores  et  des  simili- 
tudes était  le  droit  commun  chez  les  Grec^;  et  beaucoup  de  leurs  explications 
a'ont  pas  d'aptre  fondement  qu'une  analogie  fortuite  dans  quelques  circonstan- 
ces, souvent  même  une  ressemblance  insignifiante  dans  les  mots. 

Je  vous  donnerai  quelques  exemples  de  ces  vices  de  raisonnement ,  qu'Aris« 
f ote  avait  pourtant  signalés  et  justement  blâmés  dans  son  traité  des  sophis- 
mes  (4). 

Platon,  voulant  développer  les  causes  de  la  sensation  du  froid,  avait  dit  : 
«  Les  plus  grandes  parties  des  corps  humides  chassant  les  plus  petites  sans 
pouvoir  cependant  entrer  dans  leurs  cellules,  et'repoussant  à  la  fois  notre  hu- 
midité, la  coagulent  en  produisant  l'immobile  par  l'égalité  et  la  compulsion  de 
l'inégal  et  de  l'agité;  or,  ce  qui  est  resserré  contre  sa  nature,  résiste  selon  sa 
natare  et  réagit  en  sens  contraire;  et  de  cette  résistance  et  de  cette  réaction 

(1)  SuDUGii  pJdl,  aeuiisu  commtnU  m  qwiU  libr.  de  Cah  ÂrùtoieUê,  Venise,  162S,  fol.  4* 
U  13.  —  (S)  SiMniGii,  etc.,  ibi<L  I.  18.  —  (3)  Id.,  iM,  26.  —  (A)  àrist.,  <<e  5opAi«f.  Mtneh,  1, 7. 
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ntiit  an  tremblement  et  une  rigidité  [qnc  nous  STons  nomme  le  froid  (1).  »  Ce 
qu'il  y  a  de  plas  clair  dans  tont  ce  fatras,  c'est  que  Platon,  frappé  da  fait  de  la 
raideur  de  nos  membres  et  du  frisson  produits  par  la  gelée ,  a  rencontré  dans 
nn  mouvement  bypotbétiqae  des  liquides  une  apparence  d'analogie,  et  qu^  a 
cru  que  Tun  expliquait  Pautre. 

Âristote  procède  exactement  de  même  :  il  vent  que  le»  0onrce9|et  lea  fleuve» 
Tiennent  de  f  Océan  par  les  montagnes  ;  il  faut  pour  cela  que  celles-ci  puisse»! 
pomper  les  eaux  de  la  mer  et  s'en  imbiber  :  que  fait  notre  philosophe?  Il  sup- 
pose les  montagnes  spongieuses  (S);  et  le  voilà  tiré  d'afftrrc.  La  litquéfactlon  et 
la  solidification  des  différentes  substances  par  un  même  agent»  le  feu,  semblent 
nn  phénomène  asset  difficile  à  expliquer;  mais  il  n'arrête  pas  Artstote.  Les  coa- 
gulables,  nous  dit-il,  sont  de  l'eau  ou  nn  mélamge  déterre  et  d'eau  (5).  Leé  coa- 
gulables  aqueux  ne  se  solidifient  pas  par  le  feu,  ils  s^évaporent  (4);  mais  lea 
terraqués  se  durcissent  par  le  chaud  et  le  froid,  )e  chaud  évaporant  fhumide, 
tandis  que  le  froid  chasse  le  chaud  et  l'humide  avec  lui  (5).  Et  partant  de  lè,  il 
va  bientôt  nous  apprendre  que  l'ai-gile»  le  fromage,  le  nitre,  le  sél,  qui  se  pren- 
nent en  masse  solide  par  la  chaleur,  sont  de  nature  terreuse  (8),  et  que  les  mé^ 
taux,  l'or,  l'argent ,  l'airain ,  l'étain ,  le  Terre  et  beaucoup  de  pierres  qu'on  n'a 
pas  encore  nommées,  sont  au  contraire  de  la  nature  de  l'eau,  poisqa'im  feu 
suffisant  les  fait  fondre  (7).  Aristote  ici,  comme  Platon  pins  haut,  conclut  im- 
médiatement l'identité  de  nature  ^'une  conformité  tout  accidentelle. 

Quelquefois  même ,  ai-je  dit,  l'explication  des  anciens  n'est  fondée  que  sor 
une  analogie  de  mots.  Écoutez  Platon  :  il  distingue  quatre  sortes  de  fièvres , 
les  continues ,  les  intermittentes  quotidiennes,  les  tierces  et  les  quartes;  mais 
il  y  avait  aussi,  selon  lui,  quatre  éléments;  quatre  de  part  et  d'antre,  ne  l'oo- 
bliez  pas.  Il  y  a  donc  entre  les  éléments  et  les  fièvres  une  relation  de  cause  à 
effet;  aussi  l'auteur  assure-t-il  que  les  fièvres  continues  viennent  de  la  surabon- 
dance du  feu;  les  quotidiennes,  de  celle  de  l'air;  et  les  tierces  et  les  quartes 
de  celle  de  l'eau  ou  de  la  terre  ;  et  il  a  bien  soin  d'ajouter  que  celles-ci  sont 
les  plus  tenaces  et  les  plus  difficiles  k  guérir,  parceque  la  terre  étant  l'élément 
le  moins  mobile,  on  a  plus  de  peine  à  le  déloger  des  corps  o&  il  est  en  excès  (8). 

Voyons  maintenant  Aristote.  Les  pythagoriciens  avaient  distingué  dans  le 
monde  une  droite  et  une  gauche^  un  dcTant  et  un  derrière  ;  ils  déterminaient 
ces  diverses  parties  en  supposant  une  figure  humaine  tournée  vers  le  midi ,  et 
emportée  par  le  mouvement  et  dans  la  direction  de  la  sphère  des  fixes;  le  nord 
était  donc  le  derrière,  l'orient  la  gauche  et  l'occident  la  droite  du  monde  (9). 
Peut-être  ces  mots  n'étaient-ils  dans  l'opinion  des  disciples  de  Pythagore  qu'un 

(l)  Pi^T.,  Timée,  p.  1068,  A,  B*—  (J)  Amw.,  Hfétéor.,  I.  48,  p.  544»  I>*  —  (»)  AwM^  de 
Gêner.,  III,  «,  vulgô  Meieor.,  IV,  6,  p.  590,  A,  —  (4)  Arist.,  xbitL  —  (5)  Awst.,  B.  JbUL 
—  (6)  Awst.,  de  Gêner.,  III,  10;  vulg.  Meieor.,  IV,  10.  p.  597,  E.  —  (1)  Aiist.,  tWd.,  p*  598» 
a  —  (8)  Platoh,  Timée,  édit.  de  MarsUe  FlciD,  p,  1064,  C,  D.  —  (»)  AmfT.,  de  Cah,  II, 

,p.  458.  D,  e  et  454. 
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moyen  cammode  de  designer  les  points  cardinanx.  Ce  qo'il  y  a  de  sAr,  c'eut 
ifn' Arîstote  prend  l'espression  an  sërieax.;  il  lemai^e  qoe  dans  la  langue  grec- 
qoe  la  droite  signifiait  le  pins  souvent  le  point  de  départ  (I);  et,  comme  s'il  y 
avait  réellement  dans  les  parties  da  monde  nne  différence  matérielle  analogue 
à  celle  de  nos  denz  mains,  et  dépendant  d«  nom  qu'on  lewr  donnerait,  il  Ta 
réunir  tonte  rartillerie  de  ses  argaments  pour  prouver  que  kt  pythagoriciens 
n'ont  su  ce  qu'ils  disaient;  que  l'orient  est  TéritaUement  la  droite  du  monde 
et  l'occident  sa  gauche,  et  que  la  figure  en  question  doit  tourner  le  dos  an  midi 
et  le  nés  au  nord  (â). 

-—En  vérité,  m'écriai- je,  il  faut  que  l'esprit  philosophique  ait  bien  changé 
depuis  le  temps  d'Aristote.  Ce  n'est  pas  que  nos  savanu  soient  toagours  beau- 
coup plus  réservés  dans  leurs  hypothèses  ;  ils  conduent  souvent  de  l'inconnu  au 
connu  avec  une  témérité  inexcusable;  et  pourtant  l'histoire  des  sciences,  enre^ 
gîstrant  sévèrement  les  fimCes  et  les  erreurs  des  hommes,  nous  montre  saus  pitié 

De  tons  ces  besux  diseurs  les  dîsgrSces  tragiques  (S). 

Le  gas  aaoteux,  par  exemple,  produit  à  Tair  des  vapeurs  rqtilanles;  un  phy- 
sicien fonde  aussitôt  sur  cette  propriété  une  théorie  des  aurores  boréalea,  qu'il 
croit  dues  à  la  lormation  d'une  grande  quantité  de  ce  gaz  dans  les  régions  po* 
laires  (4).  ^observation  prouve  quelque  temps  après  que  ces  lueurs  appacaia- 
sent  bien  au-dessus  de  l'atmosphère,  c'est-à-dire  où  il  n'y  a  ni  air  ni  gas  aso« 
tenx. 

On  découvre  que  rétinoelle  électrique,  en  brûlant  l'hydrogène  et  rcmgène, 
produit  de  l'eau;  tout  de  suite  on  attribue  les  ploies  d'orage  è  l'inflammation 
instantanée  de  l'hydrogène  de  l'atmosphère  par  l'éhsctrieité  de  la  foudre  (6). 
Malheureusement  des  recherches  faites  un  peu  plus  tard  prouvent  que  l'hydro* 
gène  n'existe  jamais  dans  l'air  en  quantité  telle  que  la  foudre  en  puisse  déter« 
miner  l'inflammation, 

Fourcroy  croyait  de  bonne  foi  avoir  fait  une  découver  te.  du  mèaM  ordre  que 
celle  delavoisier,  quand ^  s'appuyant  sur  l'analyse  de  l'ammoniaque,  il  écri- 
vait (6)  :  «  Si  l'azote  est  reconnu  quelque  jour  oomme  le  principe  qui  ibrme  les 
alkalis,  ainsi  que  je  l'ai  soupçonné  depuis  quinze  an$y  l'atmosphère  se  trouvera 
être  un  composé  d^oxigène  et  d'alkiUigène  fondus  chacun  séparément  dans  le 
calorique;  elle  offrira  un  vaste  réservoir  on  le  physicien  verra  la  nature  pui« 
aant  les  matériaux  des  deux  classes  d'agenu  composés  les  plus  actift  et  les  plus 
utiles.  9  Fourcroy  écrivait  ces  lignes  en  1806.  Dès  1807,  Davy,  décomposant 
Ja  potasse  et  la  soude,  foulait  aux  pieds  de  l'expérience  cette  triomphante  hy- 
pothèse, et  rédoisait  à  néant,  avec  son  alkaligène,  l'ambitieux  espoir  del'élo* 
quent  professeur. 

(i;  AiiST.,  de  CcUo,  II,  9,  p.  454,  H.  —  (S)  md.,  II,  S/p.  45A,  A  et  B.  —  (8)  Boiliav,  ÉjâU 
IV.  —  (4)  LiBBB,  Bkt.  et  U  ph^,  t  IV, >  MA.  *-  (5)  la^  i^UL  et  TrtMi  de  pky$.,  III.  p.  848  et 
aae.  —  (e;  Fooscbot,  PhiU  rMm.,  8«  édiL,  I,  p.  S80,  et  Eneffcl.  métk.  Chim,,  aiet  AUtàU, 
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Mai»  €nfi«,  et  q aoîqoe  tout  ees  physicient  ne  toleiit  égAement  perdm  ptr  àe$ 
généralisations  hasardées ,  toojoars  y  a-t-il  qnelqae  chose  d'absohnneiit  poeti' 
ble  dans  leurs  suppositions  ;  et  la  raison  n'en  est  pas  sGsndalîsée  comme  des 
explications  de  Platon  et  d'Aristote. 

-«  Ma  foi  I  répondit  M.  Q^*^,  à  quelque  époqne  que  y<m9  preniet  les  horn* 
mes,  il  y  aurait  va  gros  livre  à  &ire  de  leors  erreurs  et  de  leurs  vanités  ;  et  l'on 
serait  bien  embarrassé  d'établir  exactement  le  compte  du  plus  ou  du  moins  su 
aûlieu  de  tant  de  misères* 

—  Vous  avez  peut-être  raison*  lui  dis-je,  et  je  ne  m'amuserai  pas  k  le  contes' 
1er;  mais  je  m'aperçois  que  vous  avec  levé  successivement  toutes  les  difficohéi 
de  raneienne  physique,  excepté  celle  qui  m'a  toujours  paru  la  plus  inaurmoD- 
table  et  par  laquelle  j'avais  commencé  mes  questions  :  Qu'est-ce,  enfin ,  pour 
Aristote,  que  la  matière,  la  forme  et  la  privation? 

—  J'y  arrive,  répondit  M.  Q**^  ;  et  d'abord  débarrassofia^nons  de  la  prirs- 
tion  y  qui  ne  présente  aucune  difficulté  et  n'est,  à  proprement  parler,  qo'aoe 
niaiserie  philosophique  (1)«  Aristote  remarque  qu'un  être,  avant  d'avoir  ses 
qnaKtés  actuelles ,  en  avait  d'antres  qui  constituaient  un  état  privatîrde  l'état 
présent.  Il  a  bien  (alla  cependant  qu'il  fat  dans  cet  état  privatif  pour  pouroîr 
passer  à  l'état  autre  qu'il  possède  maintenant;  c^est  ce  qu'il  appelle  la  priva- 
tion (S).  Cest  donc  la  différence  des  qualités  ou  mieux  encore  leur  succession, 
comme  je  vous  le  disais  en  commençant,  qui  constitue  la  privation  d'Arntote. 
Par  exemple,  du  plomb  fondu  se  refroidit,  il  passe  à  l'état  solide;  mais  il  ne 
peut  le  faire  sans  perdre  l'état  liquide  qu'il  avait  d'abord,  c'est-à-dire  que  la 
privation  de  la  liquidité  est  la  condition  sine  qud  non^  ou,  comme  disait  Aris- 
tote, le  principe  nécessaire  de  la  solidité;  cela,  certes,  est  indubitable;  mais 
c'est  grande  pitié  de  voir  une  tète  de  cette  force-là  s'occuper  gravement  de  pa- 
reilles ÛKlaises. 

—  J'avais  à  peu  près,  lui  dis-je,  cette  idée  de  la  privation  d'Aristote,  et  je  la 
jugeais  coonne  vous. 

--*  Et  vons  aviex  raison,  ajonta*t-il.  Toutefois  ne  poussons  pas  trop  loin  le 
dédain  de  cette  idée  bicarré;  car  si  elle  est  totalement  inutile  pour  l'étude  de 
la  science  elle-même,  elle  ne  l'est  pas  pour  ceux  qui  veulent  connaître  Aristote; 
elle  leur  &it  voir  comment  ce  philosophe,  toujours  préoccupé  de  ses  idées 
faites  à  priori,  de  ces  déductions  purement  intellectuelles  qui  caractérisent  la 
Logiqne  et  la  Géométrie,  a  pu  et  dû  réduire,  autant  qu'il  était  en  lui,  l'étude  de 
la  nature  à  des  termes  aussi  simples  ;  et  les  phénomènes,  à  de  pures  définitions. 

-*  C'est  d'ailleurs ,  interrompis-je ,  une  idée  platonicienne;  on  trouve  dans 
le  Phédon  (3)  ce  raisonnement  que  toutes  les  choses  qui  ont  leur  contraire  ne 
naissent  que  de  ce  contraire;  qu'une  chose  qui  devient  plus  grande  était  nëces- 

(«)  VArt  de  Pêmer^UU  <0.  —  [t)  Amn.,  tfatmr.  m$$^  I,  lecb.  €  lool  «ntitr.  —  (S)  HkU 
PAArd0>p.5S>E|F. 


Airemenl  plas  petite;;  qa'iîiiri  le  plos  fort  Tient  4a  plos  fnble,  et  le  plus  vile 
do  plut  leat  (1);  et  SocriAe  condat  que  la  mort  nait  de  la  vie,  et  que  la  vie  nak 
de  k  mort,  et  qae  leaémcs  sont  parconaëqmeiit  immortelles.  Tout  ce  mitonne- 
uent ferait  aêMirëmeat  trè<  juste  et,  à  Mion  «m,  très  indiffëreat ,  si  Socrate  ou 
Platon  ne  donnaient  à  ces  noms  de  choses  contraires  qu'une  idée  de  succession, 
une  relation  d'antécédent  à  conséquent;  maïs  ils  y  attachent  un  rapport  de 
csoalité,  de  génération;  et  là,  ce  me  semble,  est  une  erreur  monstrueuse. 

—  Assurément,  reprît  M.  Q^**;  et  cette  confusion  de  Tantécédent  avec  la 
cause  joue  malheureusement  ua  grand  râle  dans  toute  la  physique  ancienne;  ne 
«OQs  arrêtons  pas  rependant  à  cette  difficulté,  et  passons  aux  autres  principes, 
la  matière  et  la  forme»  Mais  pour  nous  tenir  en  garde  contre  les  idées  du 
XIX«  tiècle,  examinons  comment  s'est  formée  chex  nous  et  quelle  était  cbes 
Âristote  l'idée  de  matière. 

Nous  ne  doutons  guère  que  les  êtres  sensibles  ne  se  présentent  à  tous  les 
iiommes  bien  oi^nisés  à  peu  près  de  la  même  manière.  Si  je  ne  puis  pas  dire 
que  la  couleur  bleue  ou  le  son  $i  bémols  ou  la  saveur  du  sel  produit  sur  mon 
sensorium  un  effet  rigoureusement  identique  à  celui  que  tous  en  ressentez,  du 
nous  n'y  a-t-il  pas  en  général  une  très  grande  différence;  et  cela  suffit  sans 
doute  pour  qu«  les  idées  perçues  par  deux  obserrateurs  du  même  objet ,  au 
aéme  moment,  et  dans  les  mêmes  civconstanoes,  soient  sensiblement  les  mêmes. 

Lorsque  de  ces  idées  individuelles  données  par  nos  sens  nous  Yoolons  passer 
au  idées  générales,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  former  nos  noms  appeliatifs, 
AOQS  écartons  dés  groupes  d'idées  que  chuque  objet  nous  a  fournis  les  circon- 
8lances  qui  les  difKrencient ,  en  ne  conservant  que  celles  qui  leur  sont  comrau- 
oei;  par  coas-équent,  chaque  fois  qu'on  généralise  davantage  un  nom ,  qu'on 
retend  à  un  plus  grand  nombre  d'êtres ,  on  retranche  successivement  un  plus 
grand  nombre  des  idées  qu'il  renfermait  d'abord  (S). 

Une  telle  idée,  étant  formée  par  abstraction,  s'appelle  idée  abstraite  ou  gé- 
nérale; et  il  faut  remarquer,  à  ce  propos ,  que  ces  idées  n'otant  pas  immédiate- 
ment données  par  la  nature,  mais  élaborées  dans  notre  entendement,  dépendent 
poor  chacun  de  nous  de  deux  conditions;  d'abord  àz»  idées  sensibles  d'oh  nous 
«ommes  partis,  et  ensuite  de  la  manière  dont  notre  abstraction  a  été  dirigée , 
c'est-à-dire  du  point  jusqu'où  nous  avons  poussé  la  généralisation,  et  des  idées 
élémentaires  que  nous  avons  retranchées  pour  former  notre  idée  générale. 

£h  bien  !  en  ce  qui  tient  à  l'idée  de  matière  (3)  et  de  forme  (4),  Aristote,  d'une 
part,  et  les  modernes,  de  l  autre,  ont-il  procédé  de  la  même  manièi*e?  se  son«< 
iU  arrêtés  an  même  point?  la  matière  et  la  forme,  en  un  mot,  sont-elles  les  deux 
liièmes  choses  pour  le  Lycée  (5)  et  pour  nous?  Je  réponds  non^  et  très  assuré- 
ment  non  ;  et  j'ajoute  que  de  ce  point  bien  compris  doit  dépendre  l'inteiligence 
de  toute  la  physique  péripatéticienne. 

fl)  Voy,  la  trad.  de  tf.  Cousin.  —  (2)  Dcst.  Tiact,  Wol,  ch.  6i  Cousi^t,  PhU,  du  XHII*  tié^ 
fU,  kç.  JJ,  p.  895.  -  (3)  vXjq.  —  (4)«3oc.  —  (5)  L'École  d'Aristote. 
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Hemarqoons  d'abord  ce  wmH  forme  ^  que  now  prendbs  le  plas  sMtreDt  en 
fiaoçak  dans  le  tena  âejtgurie;  noua  dîaona  que  la  forme  de  Tor,  dana  tm  looia, 
cat  celle  d'on  disque;  maia,  poor  Ariatote^  la  forme  de  ce  métal  eomprend  aa 
eonleBr,  mm  poîda,  aa  daveté,  aa  ténacité,  sa  ductilité,  aa  figare,  et  en  général 
tout  ce  par  quoi  foooa  poovona  le  oonnaitre. 

Je  dia  maintenaDt  qae  aoCre  matière  eat  ane  forme  ponr  Ariafote,  et  qae  aa 
matière  à  loi  n'eat  rien  da  tonu  Saivez-moi ,  je  xom  prie ,  arec  attention  : 

Quoiqne  nona  ne  pniaaiona  jamais  être  frappéa  que  de$  qnalitéa  extérieorea  on 
deaapparencea  dea  corpa,  noifa  ne  dootoaa  paa  qa'iln'yaitaooa  ceaattribata  vne 
aabatance,  unsubsinUum  (1)  qui  en  eat  le  lien  commun  et  le  aontien ,  et  noua 
l'appelona  matière,  ainai  qn'Ariatote;  maia  noua  dîfférona  de  Ini ,  en  ce  qae  nona 
ne  dépoaîllona  jamaia  ce  substralum  de  aa  dernière  qualité ,  et  qae  le  phtlo- 
aophe  grec  la  loi  enlevait  impitoyablement. 

En  effet,  nous  élaguona Tolontiera  de  l'idée  de  matière  la  figure,  la  couleur, 
la  moUeaae  ou  la  dureté ,  le  rode  ou  le  poli ,  le  froid  ou  le  cband ,  la  peaanteur 
même,  quoique  plusieura  physiciens  aient  placé  la  notion  de  matériaiité  èdinê 
cette  propriété  d'être  attiré  vera  un  centre  et  de  l'attirer  è  aon  tour. 

Haia  enfin,  au-deaaoua  de  la  pesanteur  et  après  elle,  nous  reconnaissons  en- 
core à  la  matière  «lequalitéaans  laquelle  toute  idée  s'évanouit  :  c'est  celle  qu'on 
a  nommée  impénéirabUiié  ou ,  sous  d'antres  noms ,  soUdiêé  ou  résistance  (S). 
La  matière  eat  pour  noua  ce  qui  produit  un  effet  sur  nos  sens ,  et  cet  effet  ne  peut 
être  conçu  qu'à  la  condition  d'une  certaine  action  exercée  sur  nos  oi^anea,  aoit 
que  la  matière  nona  preaae  ou  qu'elle  nous  oppose  seulement  son  inertie  ;  dana 
l'on  et  l'autre  caa,  noua  nommona  impénétrabilité  la  cause  de  cette  sensation* 

Ainsi ,  quelque  abstraite  que  aoit  pour  noua  l'idée  de  matière,  c'eat  cependant 
n|ie  idée  poaitive,  puiaque  noua  y  atuchona  inébranlablement  la  néceaaité  d'une 
résistance. 

Mais  l'abstraction  d'Aristote  allait  plus  loin  que  la  nôtre;  non-seulement  il  ne 
comptait  pas  la  pesanteur,  ce  qui  eat  évident,  puisqu'il  admettait  dea  corps 
légers  de  leur  nature  (5) ,  et  un  autre  corpa  (4)  qui  n'était  ni  l^er,  ni  lourd  (5); 
bien  plna,  il  supprimait  à  fond  la  réaistance  qui  constitue  pour  noua  la  matéria- 
lité (6) ,  ainai  que  l'étendue  et  la  figure  qui  en  aont  à  nos  yeux  la  conséquence 
immédiate  et  nécessaire  (7) . 

On  peut  s'assurer  que  c'est  bien  le  la  pensée  d'Aristote;  d'abord  parcequ'tl  ne 
dit  nulle  part  que  la  matière  résiste  ou  soit  impénétrable;  il  cite  bien  l'expérience 
de  ceux  qui  tordaient  des  outres  remplies  d'air,  et  qui,  ne  pouvant  fiatire  dispa- 

(1)  vfTOxféfxevov,  Arist.,  Categ,  5  ;  Naiur. auâc,^  l,  8,  $ 9.—  (2)  Locu,  entend,  hunu,  I,  4>  S  4» 
a;  BuvFOH,  Hiit.nat,,  èuppl.,  p.  9,  de  Tlntrod.  à  THist.  des  Miner.  Coxdill.,  tr.  da  5j</.,  ch.  8, 
S  a.  DssT.  TSACT,  Idéoi,,  cb.  9.  Coi'Sia,  ffiêt,  de  ta  p/dL  duXFllI*  siècle,  21*  leç.,  p.  336  et  3^2. 
—(3)  Arist.,  de  Cœlo,  IV,  5,  p.  491,  C;  de  gener.^  II,  3,  p.  516,  B.  G.  Méteor,^  I,  2,  p.  529,  A. 
Theu  tat.  p.  13.  —  (4)  Le  Ciel.  —  (5)  Awst.,  de  Cœlo,  III,  2,  p.  476,  C.  Ibid.,  ch.  3.—  (6)  lu., 
Méiaph.,yu,  8.  t.  Il,  p.  908,  E,  et  P4y«.,  passinu  V.  ci-dessous.  —  (7)  Dbst.  Tkacy,  Idiol.,  ch.  9 
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mitre  eatiècaoïftiil  ce  fteide  (1),  en  conclaaient  qa'il  était  quelque  diose  de 
réel  (2).  Il  cite  eBOpre  ceu:^  qoi  croyaient  le  vide  nécessaire,  parceqae  le  mou- 
vement ne  pouvait  exùter  d»ts  le  plein  (5) ,  à  moins  que  les  corps  ne  se  pënë- 
trasaeiit ,  et  que  si  deux  corps ,  c'est-à-dire  deux  particules  matérieUes,  se  pénë* 
traient ,  dix,  vingt,  cent  mille  corps  se  pénétreraient  de  la  même  manière ,  et 
•larsTunivers  entier  se  réduirait  à  un  seul  point  (4).  Mais  ce  sont  des  objections 
qu'il  rapporte  et  qu'ilse  propose  de  détraire;  cft  d'ailleurs ,  quand  cette  impéné- 
trabilité, eonçue  comme  nous  l'entendons,  à  la  manière  des  philosophes  ato- 
«listes,  entrerait  dans  le  système  général  de  sa  physique,  c'est  la  forme  seule 
qui  aurait  cette  qualité,,  comme  elle  a  toutes  les  autres. 

L'auteur  s'explique  clairement  sur  ce  point  dans  son  traité  du  ciel  (5) ,  où  il 
soutient  que  c'est  une  absurdité  de  vouloir  déterminer  la  figure  des  éléments  (6), 
Inen  entendu  dans  leurs  particules  élémentaires,  et  de  dire  avec  Platon  (7)  et 
Timée  de  Locres  (8)  ,  que  l'élément  du  feu  est  composé  de  sphères  ou  de  pyra- 
mides (9),  ou  que  la  terre  est  composée  de  petits  cubes  (10),  et  que  les  autres 
éléments  le  sont  aussi  de  figures  qui  leur  sont  propres  ;  car  il  serait  impossible 
«locs  de  remplir  l'univers,  c'est-à-dire  d'avoir  un  tout  plein  et  sans  vide  (11), 
puitque  les  sur£M2es  ne  se  peuvent  remplir  que  par  trois  sortes  de  figures  régu- 
lières égales,  et  l'espace  que  par  deux  corps  réguliers  égaux,  les  cubes  et  les 
tétraèdres(t;i).D'ttnantre  c6té,si  la  figure  (13)  des  éléments  était  invariablement 
déterminée,  les  éléments  ne  pourraient  se  changer  l'un  en  Tautre  (14),  ce  qui  est 
pour  Aristotele  grand  point  de  la  philosophie  natutellc  (1$).  De  plus,  il  déclare 
qu'il  y  a  partout  un  sujet  invisible  et  sans  forme  (16),  et  que  lui  seul  peut  deve- 
nir une  capaeité  universelle  (17). 

Ainsi ,  bien  différente  de  notre  matière,  qui  consiste  toujours  indestructible* 
meot  dans  l'impénétrabilité  ou  la  rés'tstance ,  celle  d'Aristote  est  un  pur  néant 
loraque  la  fbnna  ne  s'y  joint  pas. 

De  là  vient  que  ses>  définitions  sont  toujours  négatives ,  comme  «  ce  qui  n'est 
ni  quant,  ni  quel,  ni  relatif,  ni  d'un  temps,  ni  d'un  lieu  (18)  ;  mais  devient  tout 
cela  selon  l'occasion  ;  »  ou  tellement  vagues  qu'elles  ne  nous  apprennent  rien  sur 
la  nature  de  la  chose,  comme  «  la  matière,  restant  toujours  le  sujet  de  toutes 
<^oaea,  est  avec  la  forme  la  mère  de  tous  les  êtres  (19);»  ou  «  c'est  ce  dont  tout 
le  reste  se  forme  et  en  quoi  tout  le  reste  se  résout  (âO).  » 

(i)  Abist.,  fiatur.  atixc.,  IV;  tfe  Inmii,  cb.  8,  $3,  p.  858,  C -^  (S)  6ri  ivtl  ti  h  Ârp.  Id.,  ibid.-- 
(3)  Id.,  ifrW.,  $  4,  p-  858,  E—  (4)  Ii>.,  ibid,i  $  4,  p.  858,  E.  —  (5)  Arist.,  de  Cdeto,  III,  8.  —(8) 
I».,  ibid.,  p,  483,  C,  —  (7)  Piàio,  Timœui,  p.  1068,  E,  F.,  1064.  A. B.  —  (8)  TmJSiLocM  de 
anima  mundi,  p.  1097,  6,  G,  D,  E,  F.,  dans  le  Platon  de  Mars.  Fieio.  —  (9)  AiitsT.,  de  Caio, 
nî,8,p.483,E.484,A,C-— (40)10.,  ifrirf, p. 484,  A.  — (11)  lD.,f6/rf.,p.488,  C  — (12) Id.,<W4., 
III,  8,tw7ia.  — (13)  ffx^fMt.  —  (U)  Abist.,  de  Cœlo,  II!,  8,  pMrfm,—  (15)  Id  ,iWrf.,III,  6, p. 
481,  B,  de  gêner..  Il,  4»  Mttt<fr.,  I,  3,  p.6J«,  D.  —  (1«)  Id.,  iWrf.,  III,  8,  p.  483,  D.  —  (17)  T» 
'R»v^<Xtç,  ID.,  md.  Vùf,  aussi  Platon,  Timée,  p.  loeo,  D,  E,  F.  -^  (18)  Arist.,  Nainr,  auic.j  h 
8,  S8-— (i9)  î»^  >*û/m  It  10,  69  Méiaplh,  VIII,  5*->(3a}  Aam.,  NaU  quu,, 1, 10,  t^.dege^ 
ner»,  II,  1,  p«  $14,  E.  . 
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D^ailicurs,  Arîdtote  déclare  expressëment  sa  pensée  en  plnneort  endroits.  Ls 
matière  lui  parait  difTërer  de  la  privation ,  en  ce  qoe  celle-ei  est  toujours  et  psr 
elle-même  un  non-ètre;  tandis  que  la  matière  ne  Test  qne  par  accident  (1);  oo 
bien  la  matière  est  nn  être  en  puissance ,  et  nn  non -être  en  acte  (!l)  ;  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'on  pent  assurer  que  tout  se  forme  du  non-étre  (S).  Noos  dirions, 
nous,  par  une  toarnore  semblable ,  mais  dans  nn  sens  bien  différent  et  anrtoit 
plus  clair,  que  la  matière  est  virtuellement  nn  corps,  quoiqu'elle  n'oa  soit  pai 
un  actuellement. 

Ces  déclarations  si  explicites  d'Aristote  sont  nettement  confirmées  par  le  plot 
célèbre  de  ses  commentateurs.  Simplicius  (4)  examine  avec  soin  qnelle  est  la 
nature  de  cette  matière  sous-g:isante  aux  formes  (5).  Puisque  les  éléments  se 
changent  les  uns  en  les  autres,  selon  des  qualités  contraires  (6),  il  fautbies 
qu'ils  aient  un  substratum  commun,  sans  qualité  propre  (T).  Ainsi,  l'idée  d'im- 
pénétrabilité n'entre  pas  dans  l'idée  de  matière;  car  enfin  ce  serait  «ne  qualité, 
et  notre  substratum  n'en  doit  point  avoir. 

Les  substances ,  ditîl  encore ,  sont  des  subsiraia  les  unes  pour  les  autres  (8); 
or,  le  substratum  commun  de  toutes  les  substances ,  celui  de  tout  oe  qui  est  quel- 
que chose  (9),  c'est  la  matière.  La  matière  n'est  donc  pas  encore  quelque  cbose, 
quoiqu'elle  en  approche  plud  que  la  privation  (10),  puisque  celle-ci  est  en  tout 
état  de  cause  un  néant  absolu ,  tandis  que  la  matière  passe  à  l'être  par  Tadjonc- 
tion  d'une  forme. 

Aristotc,  conclut-il,  a  entendu  la  matière  d'une  manière  qui  lui  est  propre, 
et  qui  l'écartc  beaucoup  de  Platon  et  surtout  des  atomistes;  car  Platmi ,  ooasi- 
dérant  la  matière  sous  le  rapport  de  sa  permanence ,  lui  accorde  plus  qu'Aristote 
d*étre  quelque  chose,  tandis  que  celui-ci  regarde  cette  propriété  comme  Cûfsnt 
partie  des  formes  (11). 

La  matérialité  des  modernes  est  donc,  selon  Simplicius  ;  la  première  des 
formes  (12).  Mais  la  matière  d'Aristote  est  encore  antérieure  à  cette  première 
forme  (13),  et  alors,  continue  le  commentateur,  la  connaissance  que  nous  avons 
de  cette  matière  n'est  pas  une  connaissance  proprement  dite,  mais  plutôt  oae 
non-connaissance  (1 4)  ;  car ,  en  général,  nous  ne  pouvons  avoir  par  compréhen- 
sion affirmative  ou  intelligence  formelle ,  l'idée  de  ce  qui  est  au-delà  de  laferm| 

(1)  AusT.,  Nat.  auu.,  1, 10,  S  A.  —  (2)  I».,  de  Gtmr. ,  I,  S,  p.498»  D ;  Méiapfu.yilh  I. p. 936. 

E.—  (S)  1d.  ,  ibid. ,  et  Nat,  au$c* ,  I,  9, 10  et  uiiv. — (4)  Suiplicu  pbil.  acutiss.  m  Arist.  no/.  ffKSC. 
comment.  —  (5)  Liv.L,  ch.8.,  fol.  49 1-  27,  au  veno,  teite  lalîn,  p.  78.  — (6)  Kctrà  ta;  îvavrA; 
iroiG'mTa;.  SuiPU  ibid.,  1.  29.  Abut.  de  Getier,^  II,  4«  —  (7)  SmPU,  ibid.^  L  33.  —  (8j  Enten- 
Cm  que  les  termes  les  plus  généraux  senties  êubitrata  des  termes  païUculiers.  —  (9)  Tè  rM  ti, 
le  hoe  aliquid.  Abut.  Categ,  5,  S  46;  Sixpuc. ,  loe,  cit.  —  (10)  Atôrt  cù^sitm  i^  vXd  -nèk  rt,  ci  x» 
(4âXXcv  TÎic  Trtpr.ai«i>c.SniPL.,  ibid,^  1.  43.  —  (U)  nÀaT«>v  xvzà  to  &xc(4mcv  Um^n  xb  vXi:* 
àuTji  (fcôDacv  Tô  To^f  Ti  ^i^tt<tcv.  (il  ini  acoorde  davantage  le  TÔ^t  ri,  le  quetquâ  choêé)  :  if  lOTtnAx; 
TÔ  To^è  Ti  Kcnk  xvt  fupfTiv  Otea^MV,  ni;  iZ^miv  inxh  ira^ îx*^  Siin»u ,  iHd*  >  1. 44  et  47.  «^  W 
Sivp.,  ibid.  l  52.  —  (13}  lo.,  ibid,,  1.  52.  —  (1^)  Id.,  i6iV.,  1.  51, 
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première  «  c'est-à-dire  de  FinpënélrabîHté;  et  parceqoe  noos  concevons  qae  les 
premières  formes  ne  sont  pas  In  chose  elle-même ,  et  qne  ceHc-ci  en  est  toujours 
tëparëe ,  nous  ne  connaissons  ce  qui  est  antérienr  à  la  forme  première  qne  par 
h  négation  des  formes  (1).  Celte  négation  ne  nous  entraîne  cependant  pas  dans 
rindëfini  absolu  (S) ,  mais  nous  mène  à  la  cause  des  formes ,  et  à  ce  qui  est  établi 
ao-delà  de  leur  terne  (5);  si  bien  que ,  par  le  retranchement  successif  de  toutes 
les  qualités,  nous  parvenons  à  l'idée  de  la  matière  qui  n'est  plus  qu'une  sîmpl* 
capacité  (À)* 

Eafin  y  comme  si  toutes  ces  explications  ne  anffisaieat  pas  »  SimpUcius  traite 
directement  la  question  :  <  La  matière  est-elle  corporelle,  oui  ou  non?  >  Plu- 
sieurs philosophes,  dit-il,  les  Stoïciens  et  Périclès  le  Lydien,  croyaient  qu'Ans- 
totc  résolvait  affirmativement  cette  question.  SimpUcius  cite  leurs  raisonnementa 
fort  au  long,  et  montre  qu'ils  se  trompent  :  «  Aristote,  ajoute-t*il,  soutient  que 
e  premier  substraium  n'est  pas  un  corps,  quand  il  dit  qu'il  y  a  la  matière  de» 
corps,  et  que  la  même  l'est  du  grand  et  du  petit  (5).  Il  n'est  donc  pas  possible 
^e  la  matière  aoit  corporelle  (6).  » 

Tout  cela  prouve  surabondamment ,  je  pense ,  ce  qne  j'annonçais  en  commen« 
^nt,  que  la  matière ,  la  forme  et  la  privation  d'Aristote ,  ne  sont  en  réalité  que 
detabstractiona^  et,  si  je  puis  le  dire,  des  catégories  appliquées  à  la  science  de  la 
satare^  et  que  sa  matière  n'a  rien  enfin  de  commun  avec  la  nôtre  que  le  nom* 

—  Monsieur  le  curé ,  de  grâce ,  m'écriai«je ,  arrêtez-vous  un  instant ,  et  lais- 
lei-Dioi  respirer.  Que  pourrais -je  entendre,  étourdi  oonune  je  le  suis  de  tant 
de  preuves  que  l'on  n'a  pas  toujours  pensé  de  même  sur  la  plus  inattaquable,  la 
plossiuiple  et  y  si  l'on  peut  ainsi  parier,  la  plus  innée  de  nos  connaissances?  Je 
me  demande  ai  la  raison  humaine  a  maintenant  un  eriUrrium  de  la  vérité ,  si  le 
<cni commun  est  quelque  chose ,  si  le  jugement  n'est  pas  une  chimère?  Quoi! 
pour  un  philosophe  du  premier  ordre,  la  matière  a  pu  n'être  qu'une  idée  néga» 
tire!  Je  savais  bien  que  Platon,  la  voyant  prendre  successivement  toutes  sortes 
de  formes,  et  persuadé  qu'elle  était  essentiellemenr  changeante,  en  était  venu 
à  dire  qu'il  n'existait  proprement  ni  feu,  ni  air,  ni  terre,  ni  eau»  mais  seule- 
meat  de  l'igné,  .de  Taërien ,  de  l'aqueux  et  du  terrestre  (7) ,  c'est-à-dire  que  ces 
formes,  inceasamment  luenCes ,  modifiaient  suecessivement  un  sujet  toujours  le 
même  au  fond.  Dn  moins  ce  sujet  existait-il  ea  substance,  et  avait*il ,  à  nos 
^eas,  une  réalité  fondée  sur  la  sensation  qui  ne  serait  pas  sans  sa  résistanoe. 
Maintenant  que  vous  la  supprimes,  que  reste-t-il ,  je  vous  prie?  qu'un  ftatôme, 
une  lubie,  un  rêve ,  ou,  comme  dit  un  poète,  un  de  ces  songes 

Qui  tiennent  à  la  Ibis  de  Tétie  et  du  néant; 
Un  sottflte  aérien  est  toute  leur  essence, 

(l)Tà  ièm^  To  «l^..^.  MTB  rh  rm  ai^^v  àirô^saiv.  SiHPU,  ibid^A*  &h*  —  (S)  la*  ibid,fto\, 
î>0. 1.  4.  (S)  In.,  ikid.,  1.  J.  —  (4)  lD„  iHit.,  1.5.  --  (5)  Id.,  p. 60,  lign.  iO  et  9  eu  rcmonUnt.— 
'«)  Oj9c  i^  ii(v  n  rb  càfia  lUi  m  v^m  aXw.  Supl.,  jM»,  K  5  et  4  en  rem.  --C?)  Platom,  TV 
>i^«,p.i059,E,F,etlO6OE. 
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El  fear  vieol  à  peine  vue  OBbK  dUsIenee* 
Aucaiie  foinie  fiie,  «ncaii  oootoar  prédt 
ITindiqaèrent  jamais  ces  èUnps  iodéds , 
Mais  ils  sont  aox  regards  du  Dien  qui  In  fit  naitre 
L^image  du  possible  et  les  ombres  de  Tétre  (i). 


Dëuis  cette  ineeititode,  dnas  oe  vngae  mns  liniite  et  mm  terme,  ma  niaon 
doute  d'ell^néme ,  et  j'béske  à  lui  rien  confier. 

M.  Q*^*  se  mit  à  rire  :  Cela  voiiê  proave  y  reprit-il ,  qa'il  n*est  pat  to«)oaia 
bon  de  se  frotter  à  la  métaphysique  ;  on  y  bràle  la  barbe  de  fon  menton ,  comme 
le  satyre  qm  TOiilat  baiser  le  feu  la  première  fois  qu'il  le  tit  (2).  Rappeies^Toos 
pôorunt  que  nous  ne  discutons  pas  ici  les  opinions  d'Aristote,  nous  les  rappelons 
seulement,  et  nous  cber<dions  quel  a  été  leur  effet  sur  la  composition  de  ses 
litres.  Eh ,  bien  !  je  crois  pooToir  dire  que  ces  principes,  aujourd'hui  si  absurdes, 
si  ridicules  même ,  il  faut  trancher  le  mot,  mais  si  respectés  alora,  expliquent 
par&itement  la  marche ,  la  forme  et  le  ton  de  ses  oufiagea» 

Aristote  cherchait  avant  tout  un  ensemble  d'idées  abstraites,  au  moyan  des* 
quelles  il  pût  classer  et  se  représenter  les  phénomènes ,  non  quant  à  leur  nature , 
mais  quant  aux  déductions  de  son  esprit  éAiinemment  logique.  11  ta  tout  expli- 
quer avec  la  matière  qui  n'est  rien ,  la  forme  qui  est  tout ,  et  la  privation  qui 
n'est  que  le  passage  d'une  forme  à  l'autre.  Une  bûche,  par  exemple,  s'embrase 
et  se  consume  :  la  matière  reste  la  même  ;  mais  cette  matière  était  liroîde ,  dure , 
solide ,  lourde;  elle  se  prive  de  ces  formes  pour  devenir  chaude,  fragUe ,  aéri* 
forme,  légère;  à  peu  près  comme  dans  ce  Rabelais  dont  la  raison  parfaite  lui 
faisait  tourner  en  ridicule  toutes  les  inutilités  de  la  philosophie,  nous  voyons 
les  buveun  s'écrier  :  Sommeliers^é  créateurs  de  nouvelles  firmes  ^  renda^nm 
de  non-beuîwnt,  heuvant  {5},  Vous  voyez  qu'avee  la  matière,  la  privation  et  la 
fosmc ,  on  n'est  jamaia  embarrassé  ;  il  est  bien  vrai  qu'on  ne  noua  explique  rien 
à  Ibnd ,  mais  peu  imperte! 

Et  une  km  lancé  dans  le  domaine  des  abstractions,  ceUes-d  se  présentent  à 
lui  sous  millç  formes  diveroes,  et  lui  rendent  raisc»  de  tout.  Les  qualités  pures 
sont  métamorphosées  en  forces  réelles  ;  la  chaleur  et  la  froidear,  l'humidité  et  la 
séchcvesae ,  la  lourdeur  et  la  légèraté,  sont  poar  lui  l'origine  de  tout,  c'estpà- 
dira  les.  saisons  pritnitives  ou  les  principes  de  ses  quatre  éléments  (4).  Ce  sont 
pour  nous  des  accidents ,  et  ces  accidents  sont  produite  par  des  causes  diverses  ; 
mais,  pour  Aristote,  oe  sont  les  causes  de  tous  les  phénomènes,  ce  sont  les 
formes  primordiales  de  la  matière. 

Remarquez  encore  que  tous  êeê  livres  sont  écrits  sous  la  ferme  et  dans  le  ton 
de  nos  mémoires,  c'est-à-dire  qu' Aristote  combat  constamment  ses  ad^rersaires 

(I)  Da  LahasTm  ntmv.wtédiUpoéUy  a*  i7,  VAnge.^  (9)  Plut.,  et  eepienda ex  kû$Hk,  atUiL, 
p.  S2S,  u  VI,  Mit.  de  Reiske.— (S)  Ramlais,  Gargant.^  i ,  5>  Us  J^n^pe»  dê$  ^eaveiira.— (4)  Abist., 
iU  Caiùt  UI,  1,  p.  478,  G  ;  IV,  1,  p.  480»  D|  B  f  IV>  5,  p.  491,  €•;  (k  Gmter*,  U,  S,  p*  U«,  B,  G  s 
^MfUor.  I,  3.  p.  529,  A. 
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on  ceux  qoi  ont  peiué  aotrament  que  lai;  car»  danj  rinpoisîbiUté  oq  ik  toni 
tous  de  recourir  à  TexpérieDGe ,  ils  ne  peavent  les  mis  et  les  aatres  qa'ea  appeler 
ao  jugement  pablic.  Qael  est  celui  quia  fait  la  meilleure  hypothèse?  qui  com* 
prend  le  plus  complètement  dans  sa  division  tous  les  phénomènes  dont  la  iréri* 
tahle  ciuse,  la  cause  mathématique  et  expérimentale  leur  échappe?  Aristote 
croit  que  c'est  lui,  et,  pour  le  proaver,  il  rapporte  et  combat  les  opinions  de 
•es  devanciers,  tâchant  de  les  prendre  en  défaut,  non  dans  l'expérience  qoi 
l'inquiète  peu ,  mais  dans  tes  raisonnements^  dans  les  comparaisons  on  les  ana* 
logies  qui  sont  tout  pour  lui. 

J'a?ais ,  pendant  cette  tirade,  un  peu  dissipé  le  brouillard  d'indécision  et^  d? 
doute  oti  m'avaient  plongé  les  abstractions  négatives  du  philosophe  grec*  En- 
fin donc ,  repris-je ,  et  grâce  à  vous,  monsieur  le  caré,  je  comprendsce  qu'Aris* 
tote  a  vovlu  dire  avec  ses  trois  principes.La  matière,  étant  une  pure  abstraction, 
sans  qualité  ou  plutôt  sans  existence  réelle,  ne  pouvait  nous  devenir  pereeptible 
qu'à  la  condition  de  recevoir  au  motna  l'apparence  sous  laquelle  elle  se  présen- 
tait à  nous.  Aristote  a  exprimé  cette  nécessité  d'une  qualité ,  en  disant  que  la 
forme  s'infusait  dans  la  matière,  on  que  celle-ci  aspirait  la  ftMrme,  comme  la 
femellç  désire  son  mâle  (1);  et  ces  mots,  qui  ne  seraient  pour  nous  qu'une  ex- 
pression rapide  et  figurée,  loi  semblaient  représenter  exactement  la  réalité  des 
phénomènes.  Ne  me  suis-je  pas  trompé»  et  vous  ai-je  esxactcmeat  suivi? 

—  Parfaitement,  répondit-il.  Les  disciplea  d'Aristote^  surtout  an  moyen-âge, 
furent  du  reste  obUgés  de  se  prononcer  plas  nettement  encore  que  leur  maître. 
Convaincus  comme  lui  que  la  forme ,  bien  plus  importante  pour  nous  que  la  asa* 
tière  (2),  pouvait  s'en  séparer  et  s'y  rejoindre,  ils  ont  imaginé,  à  la  honte  de 
l'esprit  huipain  (5)  ,  ces  formes  anhstancîelles,  c  sià^tances  distinctes  de  la  mut* 
tière,  et  néanmoins  matérielles,  et  ne  subsistant  qu'en  dépendance  de  la  m»tière| 
tirées  de  la  puissance  de  la  matière,  sans  y  avoir  existé  auparavant;  n'étant 
composées  ni  de  matière,  ni  d'aucune  autre  chose  préexistante,  et,  nonobstant 
cela^  n'étant  pas  des  ^tres  créés;  produisant  enfin  la  machine  dos  animau  et 
celle  de$  plantes,  sans  aucune  connaissance  qui  las  dirigeât  dans  leurs  opé- 
rations. 9 

Quoi  de  pins  absnrde ,  je  vous  prie,  que  tontes  ces  logomachies?  et  rien 
pourtant  ne  découlait  plus  nécessairement  des  principes  d' Aristote.  Aussi  les 
scolastiques  les  poussèrent-ils,  avec  une  logique  désespérée,  jusqu'à  leurs  der- 
nières conséquences;  ils  n'admirent  plusaucnne  qualité  sans  sa  forme  sabstan- 
cielle.  Et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Timpénétrabilité,  cette  qualité  uat  défaut  de 
laquelle  la  matière  nous  échappe  et  s'anéantit,  qui  ne  lenrait  paru  exiger  cette 
condition,  pnisqn'ane  thèse  latine,  soutenue  vers  1590,  établit  qu'il  ya  «  une 
forme  snbstancicUe  de  corporéité-coéternelle  à  la  matière,  et  d*on  l'on  lire  le 
premier  prédicament  nnivoque  à  la  substance  (4),  »  c'est-à-dire,  autant  qu'on 

<l)Âai9T.,ZVaf.aii«c,1, 10, [$7.— (S)  l»,,ibid„  I,10.^(3)BAii.B,M.4/<»m,iurt«M.— (4)'<tf<;a' 
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peut  y  voir  cbîr  à  travers  robscarité  de  la  pensée  et  les  ténèbres  an  style ,  qa*a 
fant  qa'ane  ferme  «obstancielle  de  corporéité  soit  infase  dans  la  matière  pre« 
mière,  povr  qn'on  paisse  obtenir  celle  que  noos  concevons  aojourd'hui. 

Et  telle  était  la  conTÎction  générale  de  la  puissance  des  fermes ,  que  ce  dogme 
n  régi  pendant  longtemps,  on  pent  dire  jusqu'à  Descartes,  nonseuléknent  la 
physique  générale  et  systématique ,  mais  même  celle  des  sciences  physiques  qui , 
reposant  essentiellement  sur  Feipérience ,  semble  le  plus  repousser  cette  hypo- 
thèse ,  je  veux  dire  la  chimie  ou ,  comme  on  la  nommait  alors ,  Faldiîmie. 

Laissons  en  effet  de  c6lé  les  plaisanteries  bites  sur  cet  art,  les  reproches  de 
friponnerie  adressés  à  ses  adeptes  (1) ,  les  contes  plus  ou  moins  gais  de  leurs 
escroqueries  (2) ,  et  cherchons  ce  qu'il  y  avait  au  fend  de  leur  pensée.  Quand 
ces  souffleurs  cherchaient  le  lion  vert ,  l'aigle  volante ,  lejbu  dansant ,  le  dragon 
dévorant  sa  queue ,  le  crapaud  enflée  la  tête  de  corbeau,  le  cachet  et  Hermès , 
ie  hit  de  sagesse,  en  un  mot  la  pierre  philosophale  (3)  qu'ils  appelaient  aussi 
élixir universel,  eau  du  soleil,  poudre  de  projection^  qui  devait  procurer  k  son 
possesseur  des  richesses  incompréhensibles,  une  santé  toujours  florissante,  et 
même  l'immortalité  (4);  cette  chose  qui  n'était  ni  trop  ignée ,  ni  trop  terrestre , 
ni  simplement  aqueuse ,  ni  aigfte ,  ni  obtuse  ;  mais  qui  était  douce  an  toucher, 
suave  à  l'odorat,  agréable  à  la  vue,  harmonieuse  à  l'oreille,  immense  à  la  pen- 
sée, et  mieux  encore  que  tout  cda  (5)  ;  sous  tous  ces  noms,  sous  tous  ces  sym- 
boles, ils  cherchaient  t esprit  de  chaque  chose,  c'est-à-dire  ce  qui,  mêlé  avec 
une  matière  quelconque  et  s'y  incorporant,  allait  la  rendre  aussitôt  telle  ou 
telle  (6). 

Eh  bien!  changeons  le  mot  esprit,  et  mettons  à  la  place  celui  de  forme, 
nous  retombons  en  plein  dans  les  idées  aristotéliques.  Les  alchimistes  cher* 
chaient  la  Jbrme  de  Vor,  làjbmie  de  la  santé,  la  forme  de  la  vie,  persuadés 
qu'une  fois  trouvée,  la  matière,  indifférente  à  toutes  les  formes,  mais  les  aspt* 
rant  toutes  successivement,  selon  Aristote,  s'emparerait  de  la  première  Te- 
nue (T) ,  et  donnerait  à  l'instant  même  ou  de  l'or,  ou  la  santé,  ou  une  longue  vie. 

Écoutes  ce  que  dit  le  révélateur  du  grand  secret  philosophique  :  «  Rappelez- 

^ifftmt  pkUûiophi,  Nicqlai  Axt.  Latoe  Babibrsis  quœrtio  de  forma  ^orpcreUëtii^  de.  ;  v^y.à  la 
Bibliothèque  Maiarine,  vol.88i3  *•  C'est  un  reeueil  de  diverses  pièces  relatives  à  la  sdiolastique. 
La  première  est  une  traduction  lalioe  du  Gomm.  de  Slmplldus,sar  le  de  CcUo;  la  dernière  est  celle 
dont  fe  viens  d'îndiqaer  le  titre.  Voici  le  texte  de  la  proposition:  Datur  forma  eorporeitatis  iub» 
Mittntiadeàquàgumitwrprimum  genus  pradicamenli  tubsianiiœ  ttnivoci,materiœ  primm  coœtemeu 
<—  (i)  Are  tine  arfe,  eufoi  prindpium  meuHri,  médium  laborare  et  (ime  mendicare*  Nie.  Lkitirt, 
40ure  de  ehim.,  i"*  part,  ÉtÊtde  de  Vor*  —  (1)  Esâsu.,  Colloq,  idcomistle.  — -  (t)  Afturp*,  de  vmdt 
eeient,  de  aieamiêtied.  Colliv  db  Plahci,  dUL  infem.,  mot  Mekimie.  —(4)  Collu  di  Puigt,  lien 
cité.  —  (5)  AcnipPA,  loe^eit,  —  (6)  Voy«  la  phU,  ehim  deM.  Ddmas,  2*  leçon.  Le  savant  pro- 
fesseur parait  prêter  an  peu  trop  ses  idées  aux  chimistes  anciens  qa*il  cite.  —  (7)  Sal  non  eet  nui 
igniif  nec  ignis  niei  eulphur,  née  sulphur  nisi  argenium  vivirm  redueium  in  preiiosam  illam  eu^ 
Btaniiam  caletiem,ineorruptibiUm,  quam  noetoeamwtapidemnostrttm^ï^àSMtLvUé*  in  tUU  ieetam,^ 
p.  »,  eité  dans  les  Ltf»r«f  eakaUeU,  i9. 


-  M  — 

Yoas  toujours  ces  trois  choses  :  la  matière  comrposëo  des  qoatre  ëlëments ,  la 
forme  de  cette  composition ,  et  la  privation  de  cette  forme  qai  n'est  que  la  réso* 
lotion  do  composé  en  tes  principes.  C'est  là  le  commencement  de  notre  art* 
Quand  vous  l'aurez  bien  médité ,  voas  y  troaveres  l'explication  do  sentiment 
d'Âristote  et  de  ceox  qni  pensent  comme  lai.  Qae  les  alchimistes  sachent  bien 
qne  les  métaux  ne  peuvent  se  transformer  qu'après  avoir  été  d'abord  rédoits  en 
la  matière  première  (t).  9 

Le  même  revient ,  dans  un  autre  endroit ,  sur  cette  opéraUon  r  «  Les  philo- 
sophes disent  qu'il  faut  donner  une  nouvelle  forme  aux  métaux  ;  ils  n'entendent 
pas  toutefois ,  par  les  termes  de  destruction  et  de  privation  de  la  forme ,  une 
destruction  totale  de  l'essence  de  ces  métaus,  parcequ'alors  il  s'ensuit  une  ruine 
totale  de  l'espèce ,  et  que  les  vrais  alchimiates  connaissent  parfaitement  qu'il 
serait  impossible,  si  la  forme  métallique  était  entièrement  détruite,  de  pouvoir 
la  rappeler.  Il  faut  donc  entendre ,  par  les  termes  de  privation  de  forme ,  une 
espèce  de  changement  ou  plutôt  d'envahissement  de  la  première  figure  des 
métaux  qui  leur  en  fait  acquérir  dans  la  suite  une  beaucoup  plus  parfaite ,  et 
cette  espèce  de  résurrection  ne  peut  être  opérée  que  par  le  moyen  de  la  putré-» 
faction  (2).  » 

Et  ailleurs  encore ,  expliquant  les  termes  solide  et  coagida ,  qu'il  dit  être  le 
résumé  de  la  philosophie  hermétique,  il  énonce  expressément  l'unité  de  matière 
sous  la  diversité  des  formes  :  «  Sous  les  mots  de  résoudre  et  de  coaguler,  on 
comprend,  non-seulement  l'opération  de  la  putréfaction ,  mais  encore  la  matière 
dont  il  faut  se  servir  :  c'est  le  feu  et  l'eau ,  c'est-à-dire  le  soufre  et  le  mercure 
dissolvant  et  coagulant  le  fixe  et  le  volatil,  le  soluble  et  le  eoagulable ,  l'agent 
et  le  patient  (3).  > 

Rien  de  plus  conséquent,  sans  doute,  et  les  alchimistes  n'étaient  pas  des 
fous  comme  on  l'a  trop  répété;  mais  des  gens  qni,  imbus  d'un  faux  principe, 
malheureusement  partagé  alors  par  tout  le  monde,  en  suivaient  les  déductions 
jusqu'à  nier  le  témoignage  de  leurs  sens. 

Ainsi  s'expliquent  pour  nous  ces  assertions  aujourd'hui  si  étranges ,  émises 
néanmoins  par  les  chimistes  les  plus  distingués  de  leur  époque,  qu'il  y  avait  (4)  un 
esprit  émanant  des  astres  sous  forme  de  lumière,  se  corporifiant  dans  Vair^y 
produisant  ensuite  presque  tous  les  effets  observés  dans  les  minéraux,  les  plantes 


(1)  Tria  epttd  U  répète  êeilieet  mateHam  cm  quatuor  tlementU  composifam,  farmam  hujnê 
tompotitioms  et  prbuttiofwnn  htÊfuê  forma,  qum  e»t  retotatio  eompariii  nd  stta  pnndjna^  et  hoc  est 
artU  noêtrœ  imtiwn  quo  rite  perpemOf  explicaiionem  tenteniia  Ai^oieliê  inventer,  et  mutio^ 
rwm  atiorum  eam  ip$o  dUenfiwm*  Sciant  aichimigtœ  metalta  iroMmutari  non  pc$$e,  mmî  in  piH* 
mam  materiamredmeaiêlur.  Maomi  Pailosophi  Abcari  bctblatoi,  $ive  Preiioiisêimi  Arcani  Ar» 
eemorumei  PhMoêopturum  magiiterU  veriulma  aepariêêima  revetatio,  p.  SI,  dlé  /ef/.  eaba* 
liât,,  n*  —  (tj  lik,  ihitL,  p*aO,  cité  teii*  eabaliât^^  2).  ^  (9)  Qua  materia  est  igni$  ttaquOf 
McUket  tmlfar  et  m$rvmriu$f  fixum  et  volatite  éiiêot9ên$  et  coaçutan»,  sotutnte  et  coagutaMe, 
açen$  et  patieas.  In.,  ibitLy  p.  26,  cité,  iMd,  —  (à)  Lbpbitbb,  Ghlm.  fr.  du  Xni*  siècle,  cM 


—  so- 
rt ies  animaux^  exerçant  une  vériuAle  action  sur  ie  sang,  en  stAttiisant,  en 
volatilisant  toutes  les  stiperfluités ,  ajjecdonnani  la  terre  et  s*y  corporifianty 
CMi  bicii  qae  le  f  rentier  principe  de  la  chimie  était  Uespnl  universel  qui  ^  étant 
répandu  'partout ,  produit  diverses  choses,  selon  les  matrices  ou  pores  dans  les* 
quels  il  se  trouve  embarrassé  (V).  N'est-ce  pas  encore,  sous  d'antres  noms,  la 
forme  et  la  matière  d'Aristote? 

Ces  idées  ont  donc  ré^é  onÎTersellement  et  sans  conteste  jusqu'à  la  îol 
dn  XVI*  siècle  ;  |>resqoe  toas  les  traranx  des  cfaimbtes  étaient  dirigés  Ters  cette 
cbiiDère  d'nne  substance  également  propre  à  tout  dcTenir,  et  d'une  forme  qui 
pouvait  la  ehaoger  immédiatement.  De  là ,  des  pertes  immenses  de.  temps  et 
d'argent;  car,  an  physique  comme  au  moral ,  lonque  l'homme  est  engagé  dans 
nne  fausse  Toie,  il  court  de  fautes  en  fautes ,  de  malheurs  en  malheurs,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  la  force  ou  le  talent  de  changer  de  route  et  de  reTcnir  sur  ses  pas. 

Mais  cela  n'est  pas  toujours  facile,  et  si  quelques  esprits  positib  concluaient 
de  la  stérilité  de  Talchimie  qu'elle  était  nne  occupation  folle  et  non  une  vraie 
science  (2)  ;  si  Rabelais,  cet  homme  qui  cacha  un  sens  si  profond  sons  tant  de 
boufibnneries ,  après  avoir  conduit  Pantagruel  et  Pànurge  dans  File  de  la  Quinte- 
Essence,  leur  montre  les  adeptes  s'occnpant  de  travaux  absurdes  et  ridicules, 
de  laver  des  briques ,  de  tondre  les  ânes  pour  en  avoir  delà  laine,  de  traire  dés 
boucs ,  de  jeter  des  filets  en  l'air  pour  y  prendre  à.e%  écrevisses ,  de  tirer  des 
pets  d'un  âne  mort  pour  en. rendre  l'aune  cinq  sous  (3);  toutes  ces  railleries,  si 
justes  quant  à  la  triste  réalité ,  ne  pouvaient  changer  des  conyictions  acquises , 
nourries  et  fortifiées  pendant  si  longtemps.  Pour  faire  abandonner  les  idées 
d'Aristote  sur  Funiversalité  d*nne  matière  inerte  et  indifférente,  et  la  toute- 
puissance  des  formes,  pour  arriver  franchement  aux  idées  actuelles ,  selon  les- 
quelles la  forme  n'est  plus  que  l'arrangement  particulier  de  molécules  maté- 
rielles ,  inaltérables ,  et  parconséquent  un  accident  et  un  effet ,  î!  iallait  qu'une 
nonrelle  philosophie  vint  remplacer  FAristotélisme,  et  c'est  là  réternelle  gloire 
de  notre  Descartes . 

Il  ftUait  encore  que  la  pensée  s'habituât  à  la  considération  des  atortes,  ces 
petits  corps  infrangibles,  indestructiblcrs ,  inaltérables,  sans  vide  dans  leur 
intérieur,  mais  se  mouvant  dans  le  vide;  tellement  menus,  enfin,  que  l'esprit 
seul  peut  les  concevoir,  et  qu'ils  ne  peuvent  frapper  nos  sens  (4).  Et  Gassendi , 

psr  M.  Donu.  PldL  CA«m.«2«  leçon.  Avant  loi  on  avait  dH  des  choses  sesaHaliles  4e  U^ndre  de 
projection  :  Nutrix  ijuê  terra  ut  :  vie  eju»  intégra  e$t  n  werea  fmerit  tu  ferrom..»*  SuavUer  eum 
magno  ingénia  oêeenéit  à  terra  in  ecAum^  iterumqne  deeeendii  tu  terram,  et  retipit^fim  mperierum 
et  infer'wrum.  Hibmbs»  ta  tabul.^  p.  107,  iett.eabaL,  32.—  (i)  LnnliT,  C.  deCkm.,  T  édit.  ia90> 
Le  couentemeiit  de  la  Facnllé  de  médec  est  de  iQ78.  Oportet  ut  metaitmn  iniret  in  mtero  mairi» 
e»  quâ  faeiam  fuit,  ut  iH  novaiti  naturam  priori  perfeetiorem.  aeeipiûtf  quod  totem  eaf  acvrefum 
aotfram.  Maosi  Pbii4>sopbi  ^rcom  reveiator^  p*  8S,  dté  /elf*  eabatitt.,91»^'  (S)  Voy.  ci-deasas 
AaaipPA,  EsAMn,  (ma.  citée,^  (S)  IUbilajs,  Paniagr.^  V,  2S.  «-  (4)  Plst»,  ée  Ptacit,  pkitoê,,  I, 
S)  in  Epitw. 
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en  reproduisant  à  ce  snjet  les  idées  de  Dëmocrite  et  d*Épicare,  contribua  beau- 
coup sans  donte  à  ce  redressement  de  l'esprit  humain. 

Il  fallait  enfin  que  les  chimistes  renonçassent  sans  retour  à  personnifier  leurs 
conceptions;  qu'ils  rejettassent  loin  d'eux  l'action  des  qualités  abstraites  (1), 
la  supposition  gratuite  des  principes  généraux  (S)  ;  qu'ils  se  résolussent  à  ne  plus 
reconnaître  comme  réel  que  ce  qu'ils  pourraient  Toir,  toucher  ou  sentir  (5)[; 
qu'ils  pesassent  enfin  toutes  leurs  substances ,  et  poursuivissent  la  matière  jusque 
dans  êes  dernières  combinaisons.  C'est  ce  que  fit  Lavoisier,  l'homme  le  plus 
complet  peut-être  qae  la  France  ait  prodoit  dans  les  sciences  (3)  ;  et  son  exemple 
et  ses  préceptes,  suivis  par  tout  le  monde  savant,  nous  ont  définitivement 
remis  dans  la  seule  route  qui  ne  puisse  pas  nous  égarer,  celle  de  l'expérience  et 
du  calcul. 

Cette  conversation ,  qui  n'avait  été  interrompue  qu'un  instant  dans  l'église  et 
dans  l'école  de  Sainte-Marguerite ,  nous  avait  ramenés  josqae  dans  Varcnge- 
ville.  Nous  touchions  aux  portes  du  presbytère,  lorsque  M.  Q***  prononçait  ces 
derniers  mots.  On  nous  avait ,  par  ses  ordres ,  préparé  et  amené  notre  voiture , 
et ,  après  les  compliments  d'usage  et  de  sincères  remerciments  de  ma  part , 
nous  nous  séparâmes,  en  nous  donnant  l'assurance  que  nous  nous  verrions  doré' 
navant  plusieurs  fois  par  semaine. 

M.  le  curé  suivit  en  effet ,  pendant  toute  l'année,  le  cours  de  physique ,  avec 
une  assiduité  que  ne  dérangeait  ni  le  froid,  ni  le  chaud ,  ni  le  mauvais  temps. 
Je  me  plais  à  croire  qu'il  n*a  pas  regretté  le  temps  qu'il  avait  consacré  à  suivre 
mes  leçons. 

De  mon  côté,  je  serais  injuste  à  son  égard ,  si  je  ne  disaris  que ,  lui  devant  dëjli 
la  con#aissance  de  théories  oubliées  depuis  longtemps,  et  des  vues,  à  ce  qu'il 
me  semble,  toutes  nouvelles,  sur  l'histoire  et  le  développement  des  sciences 
physiques ,  sur  la  marche  et  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  j'ai  retrouvé  dans  sa 
conversation  le  charme  qui  m'avait  captivé  dès  notre  première  entrevue. 


BBaKARIHJllIJ.UElC, 

MoBlm  delà  8*  dasiederiiMlIktitHîsloriiiuc^ 

(i)  pAiACiLsi  et  ses  éléments,  Voy.  Biuiii,  CMm;  ALniT-LV-GiAiiii,  snr  les  métani,  III,  mi* 
ner.  S.  ^  (S)  Gomme  VAlkant.,  on  dissolt aat  univerael  ;  JTacIde  pitaitif,  le  sel  primitif  te  phlo- 
gisaque  ou  prindpe  de  la  combastion.  Voy.  BauhS,  CAim.,  1 1,  p.  i^S  etsuiv.,  et  MACQOia.*  Dict^ 
de  CMnu,  moU  MkwuiJ^Mê  nitrauf,  acide  marin,  pUogUtiquê, .—  (d)  DoMàS,  Leç,  tU  PldL 
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GHÂRLEMAGNE. 

A  peine  lc9  Barbares  sortis  de  la  Germanie  au  V.  siècle  s'étaicnt^ls  fixés  danf 
l'empire  romain ,  qa'tls  se  virent  attaqués  dans  levrs  nouvelles  demeares  par 
d'antres  barbares  qai  menacèrent  leur  existence.  Au  sud  les  Arabes  remplacèrent 
les  Vandales  et  les  Goibs ,  et  tinrent  continuellement  la  France  en  alarmer.  A 
Test  et  au  nord  les  Saxons  et  les  Slaves  manifestaient  le  désir  d'aller  chercher 
le  soleil  y  comme  avaient  fait  leurs  devanciers.  L'ordre  politique  né  de  la  pre- 
'  mière  invasion  était  dans  un  péril  imminent  ;  il  fallait,  pour  le  sauver,  un  grand 
homme  dont  la  pubsante  main  pût  en  réunir  les  éléoients  épars  contre  Tennemi 
commiin.  Ce  grand  homme  ce  fut  Charlemagne. 

Nous  voyons  ce  prince  employer  les  premières  années  de  son  règne  à  établir 
l'unité  sur  le  territoire  de  l'ancien  empire^  il  achève  la  conquête  de  l'Aquitaine 
et  exécute  celle  de  l'Italie  ;  il  peut  alors  tourner  ses  armes  victorieuses  contre 
ses  véritables  ennemis ,  et  commence  contre  les  Saxons  une  guerre  qui;  pendant 
trente-trois  ans ,  devait  ensanglanter  le  sol  de  la  Germanie.  Par  là  il  donna  une 
forme  offensive  à  ce  qui  n'était  au  fond  que  défensif  ;  il  conquit  le  territoire  de 
cçux  qui  voulaient  conquérir  le  sien  propre,  asservit  les  races  qui  voulaient 
assnjétir  la  sienne,  et  porta  l'unité  jusque  dans  la  religion;  le  monde  romain 
pouvait  subir  une  nouvelle  transformation ,  il  l'en  garantit*  Vainement  oppose- 
rait-on à  cette  assertion  les  ravages  des  Normands ,  des  Slaves  et  des  Hongrois. 
Ceux-ci  furent  arrêtés  par  les  seules  forces  de  l'Allemagne ,  et  deux  nouveaux 
Charlemagne  naquirent  pour  consolider  l'ouvrage  du  premier.  Quant  aux  ^tor- 
mands,  il  ne  leur  restait  que  la  voie  de  mer.  Privés  ainsi  du  moyen  de  trans- 
porter de  grandes  masses ,  ils  ne  purent  opérer  nulle  part  une  révolution  com- 
parable à  celle  du  V*  siècle.  Loin  d'imposer  leurs  idées  aux  Germains,  îla 
prirent  eux-mêmes  les  mœnrs  de  ceux  au  milieu  desquels  ils  s'établirent.  Les 
compagnons  de  Gnilannie'']e-Bâtard  étaient  français  lorsqu'ils  conquirent  l'An* 
gleterre.  Mais  il  ne  Suffisait  pas  pour  Charlemagne  de  réunir  des  peuples  sous  sa 
domination  ,  et  le  titre  d'empereur  qu'il  reçut  en  l'an  800  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  n'eût  été  qu'un  vain  mot,  s'il  n'avait  suramener  la  régularité  dans 
l'administration  de  contrées  abinkëes  depuis  troit  siècles  dans  le  chaos  de 
l'anarchie. 

Tout  était  à  faire ,  et  Charlemagne  administrateur  ne  le  cède  en  rien  à  Char- 
lemagne conquérant.  Les  agents  ou  dépositaires  de  son  autorité  forent  de  deux 
classes  :  les  uns  étaient  locaux  et  peimanents,  les  autres  envoyés  de  loin  et  pas- 
sagers. Les  uns  étaient,  ou  des  magistrats  nommés  par  l'empereur,  et  qui,  sans 
les  titres  de  ducs ,  marquis,  comtes ,  commandaient  les  troupes ,  administraient 
les  provinces ,  et  rendaient  la  justice  ,  ou  desbcnéBcicrs  qui  étaient  investis  de9 
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mêmes  pouvoirs,  mais  qui  y  joignaient  la  qoalîtë  de  propiictaires  nsnfraitiers 
des  biens  qa'ils  administraient. 

Les  missi  dominici  composaient  la  seconde  classe  des  agents  du  pouvoir  cen- 
tral. C'étaient  des  inspecteurs  qoi  formaient  proprement  la  force  de  l'administra* 
tion  impériale;  leurs  attributions  s'étendaient  à  tout,  et  leurs  pouvoirs  étaient 
de  nature  à  leur  permettre  de  remédier  incontinent  aux  abus  dout  les 
peuples  avaient  à  souffrir.  C'étaient  les  hommes  les  plus  éclairés,  les  plus  sa- 
vants, des. prêtres,  qui  obtenaient  ces  missions  honorables  pour  eux  autant 
qu'utiles  pour  le  pays. 

Le  gouvernement  central  résidait  dans  le  souverain  et  dans  les  a  semblées 
nationales.  Mais  ici  nous  devons  nous  garder  d'une  erreur  trop  commune  au- 
jourd'hui, et  ne  pas  aller  chercher  dans  les  institutions  de  Charlemagne  les 
principes  d»  gouTernement  constitutionnel.  La  lecture  d'un  fragment  d'Adal- 
hart ,  auteur  contemporain ,  suffirait  pour  dissiper  cette  erreur,  si  elle  pouvait 
se  glisser  dans  Tesprit  d'hommes  aussi  éclairés  que  ceux  à  qui  je  m'adresse  !  Ce 
'fragment,  tiré  d*un  ouvrage  intitulé  De  ordine  Palaliif  nous  a  été  conservé  par 
l'archevêque  Hincmar.  M.  Guizot  l'a  cité  dans  son  Cours  d'histoire  moderne  (1), 
et  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées  sont  trop  justes  pour  que  je  songe  à  m'en 
écarter.  Selon  lui ,  les  assemblées  nationales  étaient  périodiques  ;  on  y  soumet- 
tait aux  grands  les  articles  de  lois  nommés  Capitula,  projets,  dont  l'initiative  et 
la  confirmation  appartenaient  à  la  couronne,  après  la  délibération  de  l'assem- 
blée, ou  plutôt  des  plus  considérables  de  cette  assemblée.  Les  laïques  et  clercs 
étaient  séparés,  et  ne  se  réunissaient  que  pour  les  affaires  de  nature  mixte.  De 
tout  cela  il  résulte  que  Charlemagne  n'avait  d'autre  but  que  d'intéreiMier  ses 
sujets  aux  actes  de  son  gouvernement  >  et  cherchait  dans  les  assemblées  natio- 
nales ,  non  un  contrôle,  mais  un  moyen  d'action.  L'activité  qui  se  manifestait 
partout  tenait  à  lui  seul,  et,  lorsqu'il  mourut, le  pouvoir  central  tomba  avec  lui. 
Mais,  pour  bien  connaître  le  génie  de  ce  prince,  il  faut  étudier  ses  Capitalaires. 
JA  se  montre  l'homme  tout  entier  ;  tous  les  sujets  y  sont  traités  ;  on  y  trouve 
d'anciennes  lois  germaines,  corrigées  ou  an^ndées,  extraites  ou  commentées; 
des  extraiu  d'actes  de  conciles ,  des  ordonnances  nouvelles,  des  instructions 
données  aux  missi  dominici ,  des  réponses  sur  des  difiicultés  d'administration, 
des  jugements ,  des  actes  d'administration  financière  et  domestique;  enfin,  des 
actes  pureqient  politiques,  comme  des  mesures  de  circonstance ,  des  nomina- 
tions ,  etc. y  etc.  Tout  cela  est  mêlé,  et  dans  chaque  capitulaire  sont  traités  les 
objets  les  plus  divers.  Aucune  méthode  dans  la  disposition  des  matières  ;  le 
besoin  du  moment ,  un  rapport  sur  un  abus ,  dirigeaient  le  législateur.  On  ne 
peut  donc  dire  que  Charlemagne  ait  fait  un  code  ;  le  recueil  de  Baluze  ne  res-r 
semble  à  rien  de  tel.  On  y  trouve,  au  reste,  des  capitulaires  de  plusieurs 

(l)T0BeS,pageS§4. 
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princes  prëdëccssenrs  et  sncceMeurs  de  celai  à  qnî  nous  sommes  habitoës  à  attri- 
buer toates  les  lois  de  ce  genre. 

Nous  n'avons  pas  encore  épnîsë  tes  titres  de  Charlemagne  à  l'admiration 
de  la  postérité  :  il  a  encore  droit  à  notre  reconnaissance  comme  restaurateur 
da  goût  des  lettres.  Un  funeste  dégoût  s'était  emparé  de  tous  les  esprits 
pendant  Tanarcbie  de  l'inTasion.  On  n'écriyaît  plus  que  pour  le  besoin  pré- 
sent; et  la  littérature  proprement  dite,  celle  qui  cbercbc  dans  les  cbeft- 
d'œuvre  du  passé  et  dans  les  élans  de  l'imagination  des  moyens  de  glorieux 
avenir,  disparaissait  tous  les  jours  davantage.  La  décadence  s'est  arrêtée  sous 
Charlemagne.  Sous  lui  l'esprit  humain  est  rentré  dans  la  carrière  du  pr(^;rès. 
Lui-même  cultiva  les  lettres ,  et  il  attira  près  de  lui  ceux  qui  les  cultivaient; 
mais  il  laissa  chacun  se  livrer  au  genre  d'étude  qui  lui  convenait.  Aussi  serait-il 
'  difficile  d'apprécier  les  progrès  que  firent  les  contemporains  de  Charlemagne, 
s'il  ne  s'était  trouvé  au  milieu  d'eux  un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  ré- 
sument toutes  les  connaissances  d'une  époque ,  et  que  leur  siècle  appelle  uni- 
versels; l'homme  universel,  sous  Charlemagne,  c'est  Alcuin.  Né  à  Yorck,  en 
Angleterre,  il  fiit  attiré  en  France  par  Charles,  qui  lui  donna  plusieurs  abbayes, 
et  qui  en  fit  son  ami  et  comme  son  ministre  intellectuel.  Son  influence  a  été  im- 
mense ;  et  d'abord ,  il  a  corrigé  les  manuscrits  de  la  littérature  ancienne  et 
restauré  les  écoles  où  il  enseignait  lui-même  ;  puis  il  a  écrit  lui-même ,  et  ses  ou- 
vrages peuvent  être  rangés  sous  quatre  chefs  principaux  : 

1^  Ses  œuvres  théologiques  comprennent  des  commentaires  de  l'Écriture- 
Sainte  et  des  Pères  ,  des  traités  dogmatiques,  des  ouvrages  de  liturgie,  etc. 

V  Ses  oeuvres  philosophiques  et  littéraires  comprennent  un  traité  de  morale 
pratique  qui  se  recommande  par  le  bon  sens  et  la  finesse ,  un  traité  de  la  nature 
de  l'âme ,  des  traités  de  grammaire ,  de  rhétorique ,  de  dialectique ,  etc. 

y*  Dans  DOS  œuvres  historiques  on  peut  lire  des  notices  biographiques  sur 
saint  Wast ,  saint  Martin  ,  saint  Régnier,  saint  Viilebrod. 

49  Mais  ce  à  quoi  Alcuin  attachait  le  plus  de  prix ,  c'étaient  ses  œuvres 
poétiques  :  Ecce  novœ  Athcnœ  nascuntur  inter  nos,  s'écriait-il  dans  un 
moment  d'enthousiasme.  La  postérité  n'a  pas  ratifié  son  jugement;  ses  vers  sont 
mauvais  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire. 

Charles  ne  se  bornait  pas  à  traiter  les  savants  avec  distinction  ,  il  voulait  que 
les  sciences  se  répandissent ,  et  tenait  à  n'employer  que  des  hommes  instruits  ; 
aussi  présidait-il  lui-même  aux  examens  dans  les  écoles  qu'il  avait  fondées.  Les 
grands  emplois  étaient  le  prix  qu'il  proposait  au  travail  ^sans  acception  de  nais- 
sance ,  et  il  gourmandait  sans  ménagement  les  fils  des^gra^^s  qui  ne  profitaient 
pas  des  leçons  qu'il  leur  faisait  donner.  V  ' 

Fallait-il  que  tout  fut  à  rétablir?  la  lecture  de  quelques  passages  du  moine 
de  Saint-Gall  nous  prouverait  que  le  clergé  avait  un  aiii^i  giçind  besoin  de  ré- 
forme que  les  autres  classes  de  la  société.  Charles  jjiarvint^  ^  tout ,  réprima  les 
manières  toutes  soldatesques  de  certains  évêques,  rétaUit  la  discipline  et  l'étodc 
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des  lettres  sacrées  daas  tons  les  degrés  de  la  hiérarchie ,  introdaisit  en  France 
Tasage  da  chant  grégorien ,  présida  des  conciles ,  et  alla  même  jusqu'à  donner,* 
dans  ses  liyres  carolins,  des  décisions  contraires  à  celles  des  synodes  d^Orient. 

Tovt  ce  qui  a  rapport  à  an  grand  homme  intéresse  ;  aussi  prend -on  plaisir  à 
lire  le  portrait  de  Charlemagne  dans  le  livre  d'Eginhard.  Ce  portrait  n'a  rien 
que  de  rrai  ;  mai$  à  c6të  de  ce  Charlemagne  ,  il  en  est  un  antre  qu'il  faudrait 
peat-étre  étudier  aussi.  C'est  le  héros  des  romans  de  cheralerie  dont  le  moyen- 
ftge  faisait  ses  délices;  ce  Charlemagne  fabuleux,  né  de  la  chronique  du  faux 
Turpin,  n'a  plus  rien  d'humain;  sa  taille  gigantesque  et  son  appétit  dévorant 
eflkaient  l'imagination.  Ses  paladins,  dignes  serviteurs  d'un  tel  maître,  excè- 
dent aussi  tontes  les  proportions.  Ces  contes  puérils  flattaient  les  successeurs 
af&ibtis  da  grand  homme;  et  déjà,  sous  Charles-le-Gros,  le  bon  moine  deSaint- 
Gall  se  laissait  aller  à  l'exagération  la  plus  outrée  en  parlant  de  sa  force  et  de  sa 
magnificence. 

Henri  Pbat, 
Ifanlwe  de  la  premiÈie  daiie  de  l*Iii8litnt  HtelaHqm. 


»    MONUMENT   BABYLONIEN 

BU   CABINET   DES   MEDAILLES   DE   LA  BIBLIOTHEQUE  DU  ROI. 


IfOUYELLE  BXPLIGATIOTf   DES  FIGURES  TRACÉES  SUR  CETTE  PIERRE, 
DONT  l'institut  HISTORIQUE  POSSÈDE   UNE  COPIE. 

Le  monument  que  nous  entreprenons  d'expliquer  fut  rapporté  des  bords  du 
Tigre  par  M.  Micbaud.  Il  est  de  basalte  noir,  en  forme  d'œuf;  sa  hauteur  est 
de  42  centimètres ,  sa  largeur  de  22. 

Les  deux  faces,  tant  soit  peu  aplaties ,  offrent ,  dans  leur  partie  inférieure , 
des  lignes  nombreuses  en  caractères  cunéiformes  ;  la  partie  supérieure  est  char- 
gée de  symboles,  présentant  dans  leur  ensemble  l'image  d'un  zodiaque  orien- 
tal divisé  en  trois  tableaux  ;  le  premier  de  quatre  signes  ,  le  second  de  trois ,  et 
le  troisième  de  cinq,  ce  qui  complète  les  douze  signes ,  auiquels  se  trouvent 
joints  quelques  paranatellons. 

M.  Hager  a  publié  snr  ce  zodiaque  une  dissertation  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  M.  le^  comte  Lanjuinais }  les*passages 
cites  dans  cette  analyse  nous  ont  porté  à  croire  que  l'auteur  a  laissé  beaucoup  à 
désirer  dans  son  travail,  et  qu'une  explication  abrégée^  mais  intégrale,  du  mo* 
nnm^nt  ne  serait  point  sans  intérêt. 
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PBBMIEII  TABLEAU.  —  SIGIfE  DU  BELIER. 

Le  serpent  qoi  couronne  le  tommet  dn  monument  est  le  dragon  da  pôle  bo» 
réal  ;  sa  tète  est  disposée  de  iaçon  à  indiipier  le  point  initial  dn  temp^,  on  le 
premier  des  signes ,  c'est-à-dire  le  bâier  céleste,  remplacé  ici  par  un  griffim  , 
animal  &balenx  formé  de  la  réunion  de  la  tète  de  Faigle  céleste  avec  le  corpa 
do  loup  du  centaure  (le  lion  marin  de  la  sphère  égyptienne).  C'est  le  symbole 
de  Tagilité  unie  à  la  force;  il  est  consacré  à  Apollon  et  à  Jupiter,  ainsi  que  le 
bélier. 

Le  lerer  héliaque  du  bélier  câeste  proToque  le  coucber  du  loup  du  centaure* 
Au  même  moment,  Taigle  est  au  méridien  supérieur^  mais  six  heures  auparavant, 
c'est-à-dire  à  minuit ,  instant  on  le  soleil  se  réunit  au  bélier  dans  le  méridiea 
inférieur,  le  corps  de  l'aigle  se  lève  ainsi  que  la  tête  du  loup  du  centaure^  c'est 
donc  des  parties  cachées  de  ces  deux  constellations  qu'a  été  formé  le  griffon ,  de 
ces  parties  qui ,  à  Finstar  du  bélier,  habitent  encore  l'hémisphère  inférieur,  et 
sont  séparées  des  parties  visibles  par  le  cercle  horizontal  qui  a  motivé  la  corde- 
lette servant  de  collier  au  griffon  du  monument  babylonien. 

Une  étude  minutieuse  de  la  science  des  astres  avait  porté  les  anciens  à  mettre 
quelque  recherche  dans  le  cfaoix  deê  symboles  qu'ils  employaient  à  la  représen- 
tation des  signes  du  lodiaque  pour  un  moment  donné.  Aussi  voit-on  qu'ils  ont 
souvent  employé,  soit  un  paranatellon ,  soit  un  composé  de  plusieurs  parana* 
tellons ,  donnant  par  ce  moyen  plus  d'expression  an  signe ,  et  peignant ,  pour 
ainsi  dire,  son  histoire. 

SIGNE  DU  TAUREAU. 

Les  deux  uréus  qui  suivent  le  griffon  tiennent  lien  du  taureau  célette  on  des 
deux  constellations  qui  en  font  partie  sous  le  nom  de  hyades  et  de  pléyades ,  et 
qui,  dans  la  Mosaïque  de  Palestrine,  sont  représentées  par  deux  panthères, 
dont  la  peau  tigrée  fait  allusion  aux  nombreuses  étoiles  de  ces  deux  con- 
stellations» 

Ici ,  le  premier  animal ,  qui  a  une  tète  de  lion  ou  de  tigre  accorné,  représente 
les  hyades,  dont  Aldébaran  (une  des  quatre  étoiles  royales)  fait  partie j  le 
second,  qui  a  une  tète  de  coq,  répond  aux  pléyades,  désignées  dans  le  plani- 
sphère égyptien  de  Klrcher  par  une  poule  et  ses  poussins.  Le  nom  de  succoth 
henoih  que  leur  donnent  les  Hébreux  a  la  même  signification» 

n  y  a  une  certaine  analogie  entre  les  noms  donnés  au  taureau  et  les  gronpea 
d'étoiles  qui  le  composent.  Aussi  les  pléyades  prirent-elles ,  chex  les  Grecs ,  le 
nom  de  pleyon^  multitude,  grand  nombre;  et,  chez  les  Arabes,  celui  de 
henath-alnauschi y  filles  de  la  réunion  ;  henath  et  benoth  viennent  de  rhébreu 
hen,  fils,  enfant. 

Les  hyades,  astres  humides,  et  dont  le  nom  signifie  pleuvoir^  ont  aussi  reçii 
la  dénomination  de  succuUe,  porc,  sanglier,  animal  dont  la  tête  a  retenu  le 
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nom  de  hure,  motdoDt  la  racine  est  la  même  que  celle  du  nom  de  la  coalenTre 
royale  •«/sm,  ureusy  ce  qai  nooa  rappelle  Ti/re  on  ums^  bœof  sauvage  des  an<> 
ciens,  et  donne  Tétymologie  du  nom  d'an  canton  snisse ,  le  canton  d'I/rî  (an^ 
ciennement  iaurici)^  dont  les  armes  sont  encore  nne  tête  de  taorean.  Nons 
pouvons  rapprocher  de  ces  noms  le  sucoUyrOj  bœsf  sanvage  à  pea  près  faba- 
tenx  des  Chinois ,  dont  le  nom  de  succvtk ,  ponle ,  et  urus,  bœuf,  nous  ramène 
an  boenf  céleste.  Il  en  est  de  même  de  Vuro-chtibam  des  Indiens,  et  du  tapi-yra 
rayouboy  mâchoire  de  bœuf,  nom  donné  an  bœof  céleste  par  les  Américains  des 
bords  da  fleave  des  Amazones. 

La  figure  la  plus  élevée  de  ce  tableau ,  et  qui  tonche  au  succotky  est  le  char 
du  cocher  céleste,  que  M.  Hager  a  pris  à  tort  pour  le  navire  Argo.  Ce  char  test 
ici  dans  sa  véritable  position,  entre  le  taureau  et  les  gémeaux  ;  car  ses  formes 
s'expliquent  par  les  étoiles  du  pentagone  du  cocher.  Qn  peut  comparer  ce  char 
a  l'hiéroglyphe  figuratif  égyptien,  classé  par  M.  Champollion  le  jeune  sous  le 
n*  317  du  tableau  général  de  son  précis,  et  qu'il  rend  ^at pançgyrie  ^  congre^ 
Igation ,  symbole  dont  les  deux  cases  supérieures  sont  souvent  remplies  par  deux 
uréus^  et  dont  la  partie  inférieure,  terminée  en  segment  de  cercle,  à  Tinstar  du 
cbar  babylonien,  explique  le  hiéroglyphe  neb  \^y  traduit  par  curios ^  domi" 
nus ,  seigneur,  aussi  bien  que  l'épithète  de  domina ,  donnée  à  la  chèvre  du  co- 
cher. Nous  prouverons  plus  amplement  l'origine  de  ces  hiéroglyphes  dans  le 
travail  que  nous  préparons  sur  l'origine  des  lettres  et  des  hiéroglyphes. 

SIGNE  DES  GÉMEAUX. 

Les  deux  obeaux  qui  suivent,  sont  deux  épervîers,  animaux  solaires,  qu'on  ne 
peut  méconnaître  comme  images  des  gémeaux,  lesquels,  dans  certaines  sphères 
(au  rapport  de  Scaliger  cité  par  Dopnis  )»  sont  représentés  par  deux  paons. 

Un  des  éperviers  du  monument  touche  la  terre ,  c'est  le  soleil  d'hiver  ou  des 
signes  inférieurs  ;  l'autre  est  élevé  sur  le  sceptre  d'Osiris,  c'e^t  le  soleil  d'été, 
ou  cdui  dont  l'exaltation  a  lieu  au  signe  da  cancer.  Ce  sceptre  a  son  type  égale- 
ment surmonté  d'un  épervier  soos  le  second  des  gémeaux  du  sodiaque  circulaire 
de  Dendra,  oè  ii*  tient  lieu  de  premier  méridien,  et  est  l'équivalent  de  la 
colombe  de  la  sphère  arabe ,  dont  l'étoile  de  l'cBil  est  traversée  par  ce  premier 
méridien. 

SIGNE  DU  CANCER. 

La  figure  qui  termine  le  tableau  s'explique  d'elle-même;  et ,  quoique  l'animal 
qu'elle  représente  ait  une  queue  de  scorpion,  on  ne  doit  y  voir  autre  chose 
que  le  signe  du  cancer  ou  de  l'écrevisse.  La  place  qu'occupe  cette  figure 
ne  permettra  plus  d'en  douter,  lorsque  nous  aurons  examiné  les  autres 
tableaux.* 

DEUXIÈME  TABLEAU.  —  SIGNE  DU  LION. 

Les  signes  du  deoiième  tableau  vont  de  la  gauche  à  la  droite ,  c'est-à-dire 
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en  e'ëloîgnant  toQjoan  plus  de  la  tête  da  Mrpent  ;  ain» ,  la  première  figure  est 
un  aotel  êarmoatë  d'une  cornière ,  symbole  employé  dans  la  ècience  héraldique, 
et  qa'on  dit  être  une  anse  de  pot.  Elle  a  été  ainsi  nommée,  pareeqn'elle  a  snc- 
cédé  aux  cornes  que  Ton  mettait  anciennement  aox  angles  des  autels  poor  les 
porter  avec  plus  de  facilité. 

Cette  cornière,  dans  laquelle  on  a  vu  on  lamed  alphabétique,  première  lettre 
du  nom  de  lion  dans  un  grand  nombre  de  langues,  est  identique  au 
signe  abréviatif  du  lion  céleste.  Un  lamed  teuton  revêt  exactement  cette 
forme. 

SIGNE  DE£LA|VI£RGE. 

Le  signe  de  la  vierge  est  représenté  par  un  autel ,  symbole  presque  entière- 
ment ef&cé ,  mais  dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaître  la  partie  su|>érieure  de 
rbydre  céleste.  Cette  partie ,  que  Ton  voit  également  au  zodiaque  rectangulaire 
de  Dendra ,  dans  un  des  natellons^  sous  le  signe  du  lion  (posé  lui-même  sur  une 
hydre  8an9  tête),  est  celle  qui  est  le  plus  étroitement  liée  y  comme  paranatellon , 
avec  le  signe  de  la  vierge }  on  sait  que  l'hydre  est  Fobjet  du  second  travail 
d'Hercule  ,  le  premier  travail  étant  sa  victoire  sur  le  lion  de  Némée ,  ou  le  lion 
des  signes. 

L'espèce  de  chèvre  à  lougues  cornes ,  qui  acccompagne  l'autel ,  est  un  em- 
blème du  cheval  Pégase  (le  cheval  cornu  des  Hébreux),  bien  caractérisé  par  l'ai- 
leron qu'il  porte  sur  le  garot.  Pégase ,  entièrement  opposé  à  la  vierge ,  provoque 
par  son  coucher  le  lever  de  cette  dernière  ;  le  signe  de  la  vierge  ne  pouvait  donc 
être  mieux  représenté,  dans  un  sens  mystique,  que  par  la  réunion  de  ces  con- 
stellations qui  préparent  son  lever  :  la  partie  supérieure  de  l'hydre  se  levant 
droite  quelques^  moments  avant  la  vierge  et  an  coucher  de  Pégase. 

SIGNE  DE  LÀ  BALANCE. 

Les  deux  pyramides,  ou  espèces  de  bornes,  qui  terminent  le  tableau,  répon- 
dent au  signe  de  la  balance,  car  on  peignit  souvent,  pour  tenir  lieu  de  ce  signe, 
des  objets  se  faisant  pendant  ou  équilibre.  Ainsi  on  le  trouve,  dans  Montfaucon, 
représenté  par  une  muraille  flanquée  de  deux  tours  )  ce  qui  parait  répondre  an 
Castrum  monHimpositum  du  Monomerictrum ,  publié  par  Dupuis. 

Ces  pyramides ,  symbole  de  l'égalité  àe^  jours  et  des  nuits  à  Téquinoxe  d'au- 
tomne, sont  comparables  aux  bornes  des  cirques  ou  elles  servaient  à  marquer  le 
but  des  courses. 

Les  courses  du  cirque  ont  été  instituées  à  l'imitation  de  celles  du  soleil  dans 
le  zodiaque.  On  en  attribue  l'invention  au  génie  placé  dans  la  constellation  da 
cocher,  qui  porta  succc^ivemcnt  les  noms  de  Phaëton,  d'Heniochus,  d'Erich- 
ton  de  Bellërophon,  d'Orsiloque,  de  Mirtile,  d'Hippolyte,  de  Taraxippe;  etc.; 
et  l'on  assure  qu'il  ne  prit  ce  dernier  qu'à  cause  de  TeiTroi  que  lui  causa  la  vue 
du  scorpion  céleste  et  du  loup  du  centaure,  dont  le  double  lever  précipite  le  co- 
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cher sous  rhorizon.  Aussi  ToyaU-on  dans  chaque  cirque  un  génie  malfaisant  qui 
portait  les  noms  de  Glaucus,  de  Neptune  Hippius,  de  Taraxîppe,  lequel,  dît-on 9 
cansfiit  aux  chevaux  une  frayeur  inconcevable. 

D'autres  rapports  nous  font  considérer  ces  pyramides  comme  un  emblème  du 
mont  Ménalcy  constellation  qui  précède  le  lever  de  la  balance,  et  dont  les  étoiles 
forment ,  par  leur  disposition ,  une  montagne  à  deux  sommets ,  que  nous  avons 
reconnue  avoir  servi  de  type  au  caractère  chinois  Kieou,  traduit  par  colline,  et 
au  hiéroglyphe  égyptien  Djouré y  traduit  par  montagne  solaire,  l'un  et  l'autio 
offrant  les  deux  sommets  mentionnés  dans  la  tradition  chinoise  au  sujet  du  kiecu, 

La  partie  supérieure  de  ce  tableau  contient  encore  trois  symboles.  Le  plus 
rapproché  des  pyramides  est  l'étoile  polaire  tenant  lieu  du  pôle  du  monde  ;  le 
suivant ,  offrant  aussi  une  étoile  accompagnée  des  quatre  principaux  méridiens , 
est  le  pôle  de  l'écliptique.  Ces  quatre  méirîdiens  sont  désignés  par  les  quatre 
Seuvessiconnas  dans  les  traditions  orientales,  fleuves  qu'on  retrouve  en  Chine,  et 
même  en  Amérique  dans  la  tradition  emblématique  de  l'histoire  du  Mexique 
par  figures. 

Le  troisième  symbole ,  plus  rapproché  de  la  tète  de  l'hydre ,  offre  une  saillie 
semblable  à  celles  sur  lesquelles  sont  tracées  les  étoiles  des  pôles ,  mais  le  sym- 
bole a  disparu;  nous  supposons  que  ce  devait  être  une  image  de  la  constellation 
du  vautour,  ou  de  sa  principale  étoile  fVega ,  qui  peut  être  considérée  comme 
indicatrice  du  pôle  de  l'écliptique  fort  peu  apparent.  Les  noms  de  s^ultur  cadcns^ 
à^aquUa  marina  y  donnés  an  vautour,  pouiTaîent  porter  à  croire  qu'on  y  avait 
figuré  un  oiseau  9  comme  celui  de  pupilla  permet  de  supposer  que  ce  pouvait 
être  un  œil  (  d'épervier,  très  probablement). 

Noos  verrons  plus  loin  la  cause  de  l'emploi ,  si  souvent  répété ,  d'autels  dans 
les  deux  derniers  tableaux  du  monument  babylonien. 

SIGNE  DU  SCORPION. 

Les  figures  de  ce  dernier  tableau  se  succèdent  de  droite  à  gauche  ;  le  premier 
signe  qu'il  contient  est  le  scorpion ,  remplacé  par  une  image  du  loup  du  cen- 
taure ,  dont  il  est  voisin  ;  il  paraîtrait  répondre  au  cynocéphale  placé  sur  un 
autel  et  tenant  lieu  du  neuvième  décan  au  zodiaque  circulaire  deï>endra  ;  les 
cornes  de  ce  décan  et  les  feuilles  de  persea  qui  ornent  la  tète  du  suivant ,  aussi 
bien  que  celles  du  sagittaire  du  même  monument ,  expliquent  la  coiffure  du 
loup  babylonien. 

SIGNE  DU  SAGITTAIRE. 

Le  sagittaire  est  représenté  par  un  autel ,  au^essus  duquel  est  une  figure 
triangulaire  d*où  semble  s'échapper  un  torrent.  C'est  certainement  Tautel  et  le 
triangle  austral ,  constellations  réunies  l'une  h  l'autre  par  la  flamme  qui  s'élève  de 
Fautel  vers  le  triangle.  Ce  triangle  générateur  est  l'équivalent  de  Tœuf  orphique 
de  la  mosaïque  de  Palestrine,  lequel  contient  le  cynocéphale  naissant;  constel- 
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lation  dont  parie  FinDicos,  lonqv'fl  dît  qo'à  gaodie  da  scorpion  sont  le  cynocé- 
phale et  l'antel. 

11  est  a  remarqoerqoe,  lorsque  Tantel  aostrd  est  an  méridien  sopérienr,  les 
signes  alors  visibles  sont  justement  cens  qoi,  dans  le  monument  babylonien , 
sont  accompagnés  d'un  autel. 

SIGNE  DU  CAPRiœSNB. 

L'animal  qui  tient  lien  du  capricorne  est  identique  à  celui  qui  a  remplacé  le 
scorpion;  if  est  donc  encore  le  liiup  du  centaure  qui,  an  lever  dn  capricorne, 
est  an  méridien  supérieur. 

La  langue  bifurquée  que  l'on  a  donnée  à  ces  animaux  doit  être  significative. 
Peut-être  dut-il  la  comparer  au  museau  pointu  du  sagittaire  de  la  mosaïque  de 
Palestrine ,  désigné  sous  le  nom  de  Xiphis ,  et  dont  la  position  de  tète ,  à  l'égard 
du  triangle  austral,  est  semblable  à  celle  du  monument  babylonien. 

Les  Brames  donnaient  an  capricorne  le  nom  de  maccaram ,  d'un  poisson 
que  les  Romains  nommaient  gladiolus.  Le  premier  de  ces  noms  tient  au  grec 
macaira,  épée,  synonyme  ainsi  de  xiphis  ou  xiphias,  poisson -épée  on 
espadon. 

SIGNE  DU  VBR^AD. 

Voici  un  dernier  autel  sur  lequel  est  une  espèce  de  pyramide  triangulaire  ren- 
versée) qui  tient  lien  dn  vase  dn  yerseau.  Les  formes  de  ce  symbole  sont  dues 
aux  trois  étoiles  du  vase  du  verseau  qui  forment  la  base  de  la  pyramide  ;  à  l'é- 
toile dn  nez  de  Pégase  (eniph  al  pharas,  nasus  equi)  qui  en  forme  le  sommet, 
et  au  petit  triangle  qui  se  trouve  dans  la  direction  des  lignes  qui  vont  de  la  base 
au  sommet  de  la  pyramide. 


Cette  pyramide  se  lève  droite  et  se  couche  horizontalement  ;  sa  position  dana 
le  monument  fait  donc  allusion  an  coucher  du  sagittaire ,  lorsquUl  vient  sur  la 
terre  verser  l'eau  de  son  urne  pour  tempérer  les  ardeurs  du  soleil^dans  la  cani* 
cnle ,  ou  lorsqu'il  est  an  signe  du  cancer,  diamétralement  opposé  an  verseau. 

Le  signe  du  verseau  a  souvent  été  représenté  par  un  vase  désigné  sous  le  nom 

de  vas,  amphora,  urna^  eikausy  aldelu,  hidrochoos,  etc.;  et  les  épithètesde 

Jiisor  aquce,  dejundans  lalices  qu'onjni  donne,  prouvent  qu'il  est  Iç  symbole 

des  pluies  de  l'automne  ;  aussi  y  a-t-on  vu  le  torrent  de  Dencalion ,  la  cataracte 

diluvienne. 

SIGNE  DES  POISSONS. 

Ce  dernier  sigue  est  assez  ordinairement  représenté  par  deux  poissons,  réunis 


-  41  - 
par  an  lien  angnlaire  comme  an  zodiaque  circnlaire  de  pendra  ;  et  cette  dispO" 
tition  do*  lien  des  poissons  est  motivée  par  la  snite  d'étoiles  qai  unissent  les 
poissons  célestes. 

La  tradition  rapporte  qne  ces  poissons ,  avant  lenr  consécration  an  cicf , 
étaient  dans  le  flenve  Enphrate.  Mais,  si  nons  considérons  que  le  monument  est 
babylonien,  on  de  l'ancienne  Mésopotamie,  dont  le  nom  exprime  la  position 
entre  deux  fleuves,  le  Tigre  et  TEuphrate ,  que  ces  fleuves  se  réunissent  en  une 
seule  branche  avant  de  se  jeter  dans  le  golfe  Persique,  et  offirent  ainsi  une 
ligure  identique  à  celle  des  liens  des  poissons  célestes  ;  si  nous  considérons  en* 
core  que  ces  liens  se  lèvent  droits  ou  perpendiculairement  et  en  forme  d'Y, 
ne  sommes-nous  point  autorisé  à  regarder  le  fleuve  perpendiculaire  du  monu- 
ment comme  un  emblème  des  liens  des  poissons  à  leur  lever  béliaque  ? 

D'un  autre  côté,  la  flèche  qui  accompagne  ce  symbole  et  termine  le  tableau, 
peut  être  considérée,  non-seulement  comme  un  emblème  de  la  fin  des  signes, 
mais  encore  comme  limage  symbolique  du  nom  d'un  des  fleuves  de  la  Mésopo- 
tamie, c'est-à-dire  du  Tigre,  dont  le  nom  persan  est  Tir,  mot  qui,  dans  l'an- 
cienne langue  du  pays  ^ s\gn\6ejlèche. 

I^s  divers  noms  donnés  à  ce  fleuve  ontie  plus  grand  rapport  avec  ceux  qui 
ont  été  donnés  aux  poissons  des  signes.  Ainsi  ce  fleuve  fiit  appelé  7egi7,  Tîgil^ 
Di'gliolo;  et  les  Syriens  donnaient  aux  poissons  les  noms  de  Degghim,  Dadhioto. 
La  Genèse  nomme  le  Tigre  Chid  Kelij  et  les  Chaldéens  appelaient  un  des  pois- 
tons  le  poisson  kclidonien^  ou  le  poisson  hirondelle,  ketos  xélidonos;  mais  le 
grec  ketoSj  le  latin  cetosj  poisson,  tiennent  à  l'oriental  kaitos,  kiiosi,  cheit, 
identique  à  chid;  ainsi  Keil  Xelid&m  et  Chid  Keli  (sans  terminaison)  doivent 
être  an  seul  et  même  nom. 

Les  Syriens  voisins  du  Tigre  avaient  les  pobsons  en  grande  vénération  ;  et, 
comme  Vénus  a  son  exaltation  dans  ce  signe,  elle  devint  la  grande  déesse  de 
la  Syrie^  même  que  Neith  chez  les  Égyptiens,  divinité  à  qui  l'hirondelle  était 
consacrée. 

On  peut ,  avec  M.  Hager,  considérer  le  monument  babylonien  comme  un  Ela- 
gabaie^  ou  cône  du  soleil ,  divinité  connue  des  Palmyréniens  sous  le  nom  d'^/- 
ghiboluSf  et  des  Romains  sous  celui  d' Héliogabale.  Les  savanu  s'accordent  assez 
sur  la  valeur  du  mot  gahal,  gébel,  qu'ils  rendent  par  colline.  Le  Diea  Gobai 
était  révéré  à  Emèse  (qu'on  dit  être  la  patrie  d'Héliogabale)  sons  la  forme  d'une 
pierre  noire ,  arrondie  en  dessous,  et  s'élevant  en  cône  ou  se  terminant  en 
pointe)  on  ajoute  qu'elle  était  chargée  de  figures  singulières.  Il  semble  que  cette 
description  est  celle  de  notre  monument. 

Si  la  division  du  monument  babylonien  n'est  pas  régulière,  elle  est  au  moins 
naturelle,  car  le  premier  tableau  commence  à  l'équinoxe  do  printemps^  et  se 
termine  au  solstice  d'été  ;  le  second  commence  par  le  lion ,  objet  du  premier 
travail  d'Hercule ,  et  se  termine  à  l'équihoxe  d'automne;  et  les  deux  tableaux 
ensemble  forment  un  hémisphère  céleste  supérieur;  tandis  que  le  troisième. 
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placé  an-dettOQS  des  aQtre$ ,  contient  les  signes  d'hiver*  Le  premier  est  Tem- 
pire  d'Osiris  on  d'Ormos ,  le  dernier  celai  d'Uorns  on  d'Ahrimane. 

Noos  ne  parierons  point  des  inscriptions  cnnéiformes  qai  couvrent  la  majeure 
partie  du  monument ,  ayant  fiiit  pen  d'études  sur  ce  sujet  ;  nous  dirons  seule- 
ment qu'elles  nous  paraissent  (par  la  forme  complexe  des  caractères  qui  les  com- 
posent) se  rapprocher  plus  du  sanscrit  que  de  tout  autre  alphabet;  elles  différent 
donc  en  cela  de  l'alphabet  persépolitain  ordinaire,  dont  les  formes,  très  simples 
se  rapprochent  de  celles  des  autres  alphabets  orientaux. 

Pour  ce  qui  est  du  sujet  de  ces  inscriptions ,  il  est  probablement  astrologique. 
La  disposition  des  phrases  (où  des  blancs  sont  réservés)  n'est  point  ordinaire; 
elle  pourrait ,  en  la  comparant  à  d'autres  inscriptions  sculptées  ou  manuscrites 
d'une  langue  orientale  connue  (s'il  s'en  trouvait  qui  eussent  un  même  aspect), 
aider  k  en  découvrir  le  contenu  supposé,  ce  qui  serait  d'un  grand  secours  pour 
déterminer  ses  éléments  phonétiques,  qui  sont  très  probablement  syllabiqnes. 

Nous  terminerons  par  une  observation,  c'est  que  l'écriture  cunéiforme,  simple, 
ou  complexe,  n'a  rien  de  commun  avec  les  inscriptions  runiques  à  formes  de 
clous,  pareilles  à  celles  qu'on  voit  dans  le  Trésor  des  langues  du  nord,  de  Hickes. 
Il  est  aisé  de  reconnaître  que  ces  caractères  sont  une  imitation  servile  des  élé- 
ments de  l'alphabet  runique,  et  non  point  un  alphabet  d'un  système  particulier. 

MOREAU  DE  DaMMABTITI, 

Membre  de  la  deuiième  classe  de  lloslitat  Historique. 


MONUMENTS  DE  GARNAC  (Département  du  Morbihan.) 

NOUVELLE  BXPUCATION. 

Quoique  les  monuments  de  Carnac  aient  été  déjà  observés  et  décrits  par  di- 
vers archéologues,  je  crois  devoir  exposer  à  mon  tour  la  manière  dont  je  lea  ai 
Jugés,  lorsque  je  les  visitai  le  4  juin  18S4,  parceque  je  n'en  ai  trouvé  que  des 
descriptions  incomplètes,  toutes  dépourvues  de  cette  exactitude  que  l'on  doit 
apporter  à  l'étude  des  antiquités. 

Outre  que  l'on  a  confondu  ensemble  tous  les  Gboupes  partiels  dont  se  com- 
pose ce  système  de  monuments ,  on  a  passé  sous  Silence  les  menhirs,  situés  dans 
une  plaine  peu  distante  du  bourg  de  Carnac,  nommée  Lande  de  Kerder^  lorsque 
ceux-ci  se  rattachent  même  par  une  tradition  particulière  à  cet  ensemble,-  et  se 
ti-ouvent  de  proportions  fort  remarquables  qui  les  font  apercevoir  d'assez  loin. 
Deux  de  ces  menhirs  sont  encore  debout,  et  un  troisième  gît  étendu  sur  le  sol  ;  ce 
dernier,  qui  est  le  plus  considérable,  est  long  de  29  pieds;  le  suivant  en  a  SO  de 
hauteur  sur  5  de  diamètre;  il  est  vertical,  arrondi  à  son  sommet,  et  présente  ses 
faces  principales,  l'une  au  nord-ouest,  l'autre  du  côté  du  sud-est.  Ces  {aces  sont 
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en  gëoëral  sMes  planes  poar  &ire  supposer  qae  la  pierre  ait  été  aa  moins  un  pen 
travaillée;  c'est-à-dire  aplanie,  ce  qni  nooa  serait  encorcv confirmé  par  l'état 
des  côtés  nord-est  et  sod-oaest. 

Auprès  de  ces  dîyerses  pierres,  qui  laissent  entre  elles  une  certaine  distance. 
Ton  en  rencontre  une  gisante,  longue  de  9  pieds  et  large  de  3  ;  enfin,  dans  le 
nord-est,  il  y  en  a  encore  une  petite,  terminée  en  pointe  et  plantée  en  terre; 
elle  n*a  que  4  pieds  hors  du  sol  et  se  trouve  orientée  dans  la  direction  des  deux 
verticales.  Une  tradition  nous  rapporte  que  ce  lieu  était  la  station  de  l'État-Ma- 
jor  de  Saint- Cornéli ,  et  que  les  officiers  de  son  armée  s'appuyaient  contre  elles 
en  tenant  leurs  chevaux  par  la  hride. 

Le  sol  qui  porte  ces  menhirs  est  très  plat  et  ne  constitue  qu'une  lande  stérile 
bien  inférieure  au  terrain  des  autres  groupes  si  souvent  vbités,  mais  décrits  par 
les  auteurs  avec  si  peu  d'exactitude.  Un  petit  bocage  de  pins,  auprès  duquel  ils 
sont  placés,  peut  servir  à  faire  reconnaître  leur  position  aux  voyageurs;  ils  sont 
à  dix  minutes  environ  de  marche,  an  nord  du  village  du  Mennec. 

En  entrant  dans  le  bourg  de  Carnac^  on  reconnaît  à  l'extérieur  des  maisons 
l'état  d'aisance  on  vivent  tous  les  habitants  :  chacun  d'eux,  ayant  reconnu  qu'il 
pouvait  faire  tourner  à  son  profit  la  curiosité  des  voyageurs,  a  disposé  son  më« 
nage  de  manière  à  leur  offrir  au  moins  un  appartement  avec  un  on  plusieurs 
lits.  Aussi  chaque  maison  est-elle  une  auberge  ou  un  cabaret,  comme  l'annoncent 
aux  étrangers  les  branches  de  laurier  on  de  pin  maritime  suspendues  aux  fe- 
nêtres, ou  enfoncées  dans  la  muraille.  Une  rue  spacieuse  se  termine  à  l'église  de 
Saiot-Cornéli,  dont  la  grandeur  et  la  construction  sont  remarquables  pour  une 
campagne;  l'entrée  du  côté  du  nord  nous  offre  même  la  particularité  d'un  cou- 
ronnement à  jour  en  arceaux  de  granit,  construit  avec  une  légèreté  dont  on 
trouve  tant  d'exemples  dans  le  gothique  à  dentelle.  La  richesse  de  l'intérieur 
nous  révèle  la  ferveur  des  habitants  et  leur  dévotion  à  Saint-Cornéli,  le  protec- 
teur des  bestiaux. 

Après  cette  visite  du  bourg  et  de  son  ëgibe,  je  m'empressai  de  me  rendre  sur 
le  monticule  nommé  Butte  Saint^Micliel^  qui  est  situé  près  de  Carnac,  dans 
Test-nord- est,  afin  de  prendre  une  idée  exacte  de  toute  la  contrée  :  il  domine 
en  effet  une  vaste  étendue  de  pays,  parccque  du  côté  du  midi  tout  le  littoral  se 
compose  de  terrains  peu  élevés  qui  s'inclinent  successivement  vers  l'Océan.  En 
gravissant  la  pente  de  cette  éminence,  l'on  reconnaît  bientôt  que  les  Celtes  choi- 
sirent ce  mamelon  pour  y  former  une  hutte  tumulaire^  afin  qu'en  l'exauçant  en- 
core, leur  ouvrage  devînt  plus  remarquable.  Le  sommet,  arrondi  sans  doute  au- 
trefois, a  été  aplani  depuis  pour  l'établissement  d'une  petite  chapelle,  consacrée 
an  saint  dont  elle  porte  le  nom,  et  celui  d'un  sémaphore  à  l'extrémité  opposée; 
de  là  on  découvre  un  horizon  extrêmement  étendu  de  toutes  parts. 

Du  côté  du  continent,  c'est-à-dire  du  levant  au  couchant  en  passant  par  le 
nord,  on  aperçoit  une  foule  de  clochers  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  la 
ville  d'Auray^  et  plus  Join  ceux  de  l'église  de  cette  Sainte*Anne|  si  célèbre  par 
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les pèlerinages;  la  yne  nVst  bornëe  qu'à  8,  même  10  et  jusqu'à  15  Ueaes,  par 
la  chaîne  de  ces  hauteurs,  dont  la  masse  condense  et  arrête  les  nuages  qui  fran- 
chissent ordinairement  le  littoral  sans  se  résoudre  en  pluie.  Des  landes  nues  et 
stériles  remplacent  maintenant  sur  ces  ëminences  les  magnifiques  forêts  dont 
elles  étaient  autrefois  couvertes  dans  toute  leur  étendue.  Hais  du  côté  du  cou- 
chant, une  campagne  plus  riante  nous  annonce  les  environs  de  Lorient  et  du 
Port-Louis,  qui  est  le  Biavîa  des  anciens  auteurs. 

Si  nous  nous  tournons  vers  le  midi,  c'est-à-dire  du  côté  de  hi  mer.  File  de 
Belle-Ile  ne  parait  à  Thorizon  que  comme  un  nuage  alongé  en  forme  de  bandeau, 
qui  s'élève  confusément  au-dessus  des  eaux.  En-deçà,  on  recherche  avec  curiosité 
les  détails  de  cette  longue  presqu'ile  de  Quib«ron^  presque  rompue  sous  le  fort 
Penthièvre,  et  qui  nous  rappellera  toujours  ces  malheureux  temps  oii  la  France 
déchirait  elle-même  ses  entrailles. 

Plus  loin,  dans  le  sud-est,  Ton  entrevoit  encore  Tile  d'Hoedic  et  celle  d*Houat, 
cil  fut  célébrée  une  messe,  par  ordre  de  M.  le  comte  d'Artois,  pour  les  roya- 
listes qui  avaient  succombé  sous  les  coups  des  républicains. 

Enfin  au  levant  nous  distinguons  la  grande  bulte  tumulaire  de  Grouitche,  si- 
tuée auprès  de  Locmariaker,  et  que  domine  encore  celle  de  César  sur  la  côte 
élevée  dePort-Navalo,  auprès  des  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Gildas.  Ici  les  temps 
les  plus  reculés  se  mêlent  aux  souvenirs  du  moyen-âge,  lesquels  disparaissent  à 
leur  tour  pour  faire  place  à  l'histoire  des  temps  modernes.  Quelle  contrée,  dans 
toute  la  France,  peut  offrir  un  plus  vaste  champ  aux  méditations? 

La  butte  Saint- Michel  conètitue  le  dernier  mamelon  d'une  chaine  de  collines 
monticuleuses,  dont  la  pente  au  sud,  va  se  perdre  sous  l'Océan,  et  la  pente  nord 
confine  à  des  landes  stériles,  fort  étendues,  dont  certaines  parties  se  trouvent 
inondées  en  hiver  par  les  eaux  pluviales.  C'est  sur  le  revers  septentrional  qu'on 
rencontre,  à  mi-côte  environ ,  l'espèce  de  plateau  portant  cette  multitude  de 
menhirs  qu'on  appelle  le  monument  de  Camac^  il  a  son  origine  à  peu  près  à 
l'occident  du  monticule,  au  village  du  Mennec.  Gomme  il  y  a  encore  trois  autres 
groupes  de  pareils  menhirs  à  la  suite  de  celui-ci ,  nous  les  décrirons  chacun  iso- 
lément, parcequ'ils  offrent  des  particularités  qui  concourent,  avec  leur  éloigne- 
ment  réciproque,  à  nous  empêcher  de  pouvoir  les  considérer  comme  un  monu- 
ment unique,  prolongé  sur  un  terrain  d'une  lieue  d'étendue. 

ire  PHALANGE  DE  MENHIRS,  ou  GROUPE  OCCIDENTAL,  AU  VILLAGE  DU  MENNEC. 
En  avant  de  ce  groupe  est  un  cromlec'h  (1),  de  forme  ovale,  qui  a  conservé  le 
nom  de  Place  d'armes;  il  occupe  un  petit  plateau  assez  uniforme,  où  le  granit, 
qui  constitue  le  fond  du  sol,  se  trouve  à  fleur  de  terre.  La  largeur  de  ce  crom- 
lec'h, de  l'est  à  l'ouest,  est  de  80  pas,  mais  son  grand  diamètre,  dirigé  du  nord 
au  sud,  en  a  112  de  longueur.  Outre  qu'une  partie  des  maisons  du  village  et  des 
clôtures  des  terrains  qui  les  entourent,  ont  rompu  une  partie  de  sa  circonfé- 

(i)  On  déiigne  pur  ce  nom  une  enceinte  ciroonscrite  par  é»  pierres  plaattes  YerticalemcaU 
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rencei  et  que  beaucoup  de  pierres  en. aient  été  enlevées;  néanmoins  il  en  reste 
encore  deboat  une  quantité  snflisante  pour  faire  bien  reconnaître  sa  forme.  Ces 
pierres  sont  hantes  la  plupart  de  6,  8  et  9  pieds,  et  souvent  pen  épaisses,  rela* 
tivement  à  leur  largeur  et  à  leur  élévation. 

A  ce  cromlec'h  se  rattachent  immédiatement  les  onze  rangées,  ou  séries  de 
menhirs  qui  complètent  le  monument,  et  qui  prennent  là  leur  point  de  départ  : 
elles  se  dirigent  toutes  parallèlement  de  l'ouest  vers  Test,  en  diminuant  d'éléva* 
tion  d'une  manière  graduelle,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  cromlec'h. 

Outre  ces  onze  rangées  bien  déterminées ,  il  y  a  des  parties  où  l'on  croit  en 
reconnaître  quelquefois  douze  et  treize.  Leur  ensemble  occupe  une  largeur  de 
133  pas  du  sud  au  nord  :  j'ai  remarqué  que  deux  rangées  étaient  en  dehors  de  la 
dernière  ligne  confinant  au  cromlec'h  de  ce  côté.  Toutes  ces  séries  finissent  à  un 
terrain  qu'on  nomme  Crouëz-audran. 

Les  blocs  qui  composent  ces  diverses  séries  sont  bruts,  placés  à  18,  20  et 
35  pieds  les  uns  des  autres  et  disposés  en  quinconce,  mais  d'une  manière  peu 
régulière.  Les  uns  sont  obliquement  tronqués  à  leur  sommet,  d'autres  arrondis, 
d'autres  se  terminent  en  pointe  ;  les  plus  grands  sont  toujours  plus  voisins  du 
cromlec'h  ;  mais  quoiqu'ils  aillent  ensuite  en  décroissant  assez  graduellement, 
on  en  rencontre  çà  et  là,  ainsi  que  le  long  des  séries,  qui  sont  plus  élevée  que 
ceux  qui  les  avoisinent^  sans  aucun  but  de  symétrie  ou  autre,  et  surtout  sans 
qu'ils  paraissent  placés  là  comme  des  sous-officiers  parmi  des  soldats.  On  en 
remarque  encore  d'épars  qui  sont^  plantés  sur  leur  sommet ,  sans  qu'aucune 
cause  puisse  en  faire  pressentir  le  motif. 

£n  y  supposant  cette  hiérarchie  militaire  qui  exigerait  des  combinaisons  dont 
j'ai  fait  une  vaine  reaherche  dans  l'ensemble ,  on  verrait  un  général  dans  ce 
menhir,  l'un  des  plus  considérables,  placé  près  du  cromlec'h,  comme  en  tète  àa 
son  armée;  sa  taille,  de  13  pieds,  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  pierres 
voisines  n'ont  que  4  et  5  pieds  de  hauteur. 

Néanmoins  ce  groupe,  ainsi  que  les  suivants,  peut  être  assimilé  à  juste  titre  à 
une  phalange  de  soldats  en  raison  du  système  d'alignement  qui  existe  pour  les 
nombreux  menhirs  dont  il  se  compose.  Ayant  son  point  de  départ  au  cromlec'h, 
comme  si  celui-ci  formait  la  tète  du  monument,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus^  il  se  prolonge  ainsi  depuis  le  village  du  Mennec  jusqu'à  la  butte  Saint- 
Michel,  au  nord  de  laquelle  il  a  véritablement  son  terme  :  et  comme  les  menhirs 
vont  toujours  en  décroissant,  cette  phalange  rappelle  volontiers  la  flûte  de  Pan, 
dont*  les  tuyaux  diminuent  du  premier  jusqu'au  dernier,  sauf  à  tenir  compte  ici 
de  certaines  pierres  qui,  placées  même  bien  au-delà  du  milieu  de  la  longueur 
totale  des  séries,  s'y  trouvent  conime  des  dignitaires  destinés  à  surveiller  le  reste 
da  menu  peuple. 

Nous  compléterons  ces  détails  d'un  haut  intérêt,  par  Vindication  des  distances 
qai  existent  entre  chacune  des  rangées  de  menhirs.  En  traversant  la  phalange 
da  nord  au  midi,  j'ai  compté  : 
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5  pas  d^lntervalie  entre  la  première  et  la  seconde  sërîe  ; 

6  pas  entre  la  ^  et  la  S^; 

10  pas  de  la  3*  à  la  4^.  L'on  remarque  entre  cette  série  et  la  précédente  nne 
grosse  pierre  de  forme  comme  globulease. 

1 1  pas  d'intervalle  entre  la  4«  et  la  5^  série. 

12  pas  de  la  5*"  à  la  6«. 

13  pas  ensuite  entre  la  6^  et  la  7^. 
11  pas  de  la  7«  à  la  8*. 

14  pas  d'intervalle  entre  la  8''  et  la  9^. 

13  pas  entre  la  9«  et  la  10«  série. 

14  pas  entre  la  ia«  et  la  1  T. 

Tontes  ces  distances  sont  prises  environ  dans  la  partie  moyenne  de  la  lon- 
gueur du  monument,  parceque  cet  endroit  m'a  paru  le  point  où  je  pouvais  mieux 
statuer  sur  sa  disposition.  Je  vais  présenter  maintenant  la  mesure  de  la  distance 
de  ces  séries,  prise  par  M.  de  La  Sauvagère  à  leur  origine,  c'est-à-dire  auprès  du 
cromlec'h  :  il  a  en  outre  opéré  en  allant,  au  contraire,  du  midi  au  nord.  Consi- 
dérant l'interralle  de  l'une  à  l'autre  de  ces  rangées  de  menhirs,  comme  des  mes 
parallèles,  il  a  trouvé  que  la  largeur  de  la 

l'*avait6toîses;1a2«,  5 1. ^  plus  3  pieds;  la  3S  6  t.;  la  4»,  6  t.  S  pieds;  laS^ 
5  t.;  la  6«,  5  t.;  la  7«,  3  t.  3  pieds  ;  la  S*,  3 1.  4  pieds  j  la  9«,  4  t.;  la  10«,  2  toises. 

lie  PHALANGE,  A  PEN-ERMESKIEN. 

En  s'avançant  au-delà  de  l'extrémité  de  la  première  phalange  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  et  en  allant  toujours  de  l'ouest  à  l'est,  nous  en  rencontrerons 
bientôt  une  nouvelle  qui  suit  la  même  direction  et  se  porte  vers  la  lande  de 
Pen-enncs-kien  où  elle  se  termine. 

Ici  il  n'y  a  point  de  cromlec'h  en  tète  des  lignes  de  menhirs,  mais  seulement 
4  grands  blocs  d'uji  volume  considérable,  distribués  en  2  paîre^;  distantes  de 
30  pas  l'une  de  l'autre,  et  qui  sembleraient  là  comme  des  officiers  préposés  aa 
commandement  de  la  phalange  voisine.  Ils  diffèrent,  par  leur  hauteur,  de  5  à 
Ô.pieds  des  autres  menhirs  qui  composent  les  alignements  parallèles.  Ceax-ct 
forment  10  rangées  bien  distinctes,  et  leurs  pierres  ont  en  général  une  forme 
globuleuse. 

Les  deux  couples  de  mienhirs-officiers  sont  alignés  du  nord  au  sud  et  laissent 
75  pas  d'intervalle  entre  eux  et  le  groupe  auquel  ils  se  rattachent.  En  raison  de 
la  position  que  ceux-ci  occupent  au  dernier  de^ré  de  l'abaissement  du  sol  et  de 
l'inclinaison  vers  ce  point  du  terrain  qui  porte  la  phalange ,  on  dirait  que  celle- 
ci  ait  été  arrêtée  dans  sa  marche,  lorsqu'elle  allait  rejoindre  le  groupe  occidental 
qui  confine  au  village  du  Mennec.  Rien  ne  peut  expliquer,  du  reste,  une  position 
si  défavorable,  à  moins  qu'elle  ne  provienne  de  la  corrélation  des  phalanges  entre 
elles,  à  une  distance  déterminée,  quel  que  fût  l'état  des  localités. 

Si  nous  considérons,  au  reste,  le  système  d'après  lequel  la  phalange  est  dispo* 
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êée,  noas  la  verrons  entièrement  conforme  à  la  première,  en  ce  que  c'est  à  Tes* 
trémité  occidentale  des  lignes  ou  séries  de  menhirs,  que  se  trouvent  toujours  les 
pierres  les  plus  remarquables. 

Au-delà  de  ce  second  groupe,  le  terrain  s'élève  immédiatement  pour  former 
une  éminence  non  moins  stérile,  sur  laquelle  existe  la  nouvelle  réunion  de  men- 
hirs  dont  nous  allons  parler'. 

nie  PHALANGE,  A  MANÉ-KERV ADIO  :  GBOOPES  VOISINS  MOINS  REMARQUABLES. 

L'élévation  graduelle  du  sol  que  nous  Tenons  d'indiquer,  en  traitant  du  groupe 
précédent,  forme  un  mamelon  qui  a  reçu  le  nom  de  Mané-kervadio,  et  dont  la 
partie  supérieure  porte  les  menhirs  qui  constituent  le  troisième  groupe. 

Ici  ce  n'est  plus  un  cromlccHi,  ni  des  menhirs  accouplés,  ftiais  un  Dolmen-ro- 
che  aux  fées  auquel  semble  se  rattacher  cette  phalange  remarquable;  et  ce  qu'il 
est  essentiel  de  signaler  encore,  c'est  que  celui-ci  se  trouve  comme  les  menhirs 
par  paires,  placé  à  une  certaine  distance  du  groupe,  c'est-à-dire  à  55  pas  dans  le 
sad-oaest.  Malhettrensement  ce  beau  dolmen  est  en  mines,  et  les  blocs  dont  il  se 
compose  sont  en  partie  enfouis  sous  des  décombres  :  il  suit  la  direction  du  ouest* 
nord-ouest  à  l'est-sud-est,  que  j'ai  remarquée  dans  tous  les  longs  dolmens  de 
cette  espèce,  et  nous  offre  (ainsi  que  le  dolmen  analogue  de  Locmariaker)  ses  sup* 
ports  placés  sur  deux  lignes  un  peu  courbes,  en  même  temps  qu'elles  se  resser- 
rent  vers  TenUée,  laquelle  est  à  son  extrémité  sud-est. 

£n  comptant  une  des  Couvei*tares  renversée  à  côté  de  cette  entrée.  J'ai  re- 
connu qu'il  en  avait  six,  dont  la  principale  a  8  pieds  en  longueur  do  nord  au 
sud,  sur  7  de  l'est  à  l'ouest.  Je  n'omettrai  point  encore  de  consigner  que  cette 
pierre^  constituant  la  grande  table  du  monument,  n'est  pas  la  dernière,  et  qu'une 
autre,  d'un  quart  plus  étroite,  se  trouve  après,  reposant  sur  les  deux  supports 
qui  forment  le  fond. 

Ce  dolmen  est  entre  les  menhirs  et  le  village  de  Kervadio;  je  n'ai  eu  que  le 
temps  d'enlever  le  plan,  mais  dans  un  nouveau  voyage  je  le  dessinerai  sous  toutes 
les  iaces  qui  sont  dignes  d'intérêt. 

La  phalange  de  menhirs  composant  ce  troisième  groupe,  offre  surtout  un  as? 
pect  très  pittoresque,  qui  ne  réclame  pas  moins  les  crayons  du  dessinateur  lors- 
qu'on l'aperçoit  du  nord-ouest^  j'ai  même  remarqué  avec  surprise  que  les  blocs 
qui  sont  en  tête  des  rangées,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  occidentale,  se  trouvent  en 
général  plus  grands  que  les  pierres  du  groupe  du  village  du  Mennec.  Mais  j'ai 
compté  pareillement  ici  onze  séries  parallèles,  dirigées  de  l'ouest  vers  l'est,  ayant 
leurs  masses  plantées  généralement  sur  leur  base,  et  dont  les  principales  ont 
16  pieds  de  hauteur.  Cette  phalange  est  disposée  selon  le  système  des  groupes 
précédents;  on  y  remarque  quelques  blocs  placés  entre  les  rangées  et  qui  ont  été 
abattus;  et  comme  il  y  en  a  d'autres  qui  appartiennent  aux  alignements  et  sont 
également  étendus  sur  le  sol,  il  en  résulte  des  lacunes  par  lesquelles  la  distinc* 
tion  totale  des  lignes,  devient  quelquefois  assez  difficile. 
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En  traTersant  €e  groupe  da  oord  aa  sad,  j'ai  compté  1 12  pas,  en  raison  de 
l'espace  compris  entre  chaque  série  .de  menhirs.  Le  dernier  rang  du  coté  méri- 
dional est  le  pins  court,  et  Ton  remarque  dans  sa  direction,  mais  à  une  grande 
distance  de  son  extrémité,  deux  grands  menhirs  placés  à  l'écart,  comme  des  gé' 
néraux  qui  voudraient  éviter  le  tumulte  de  la  phalange  pour  combiner  leur  ma- 
noeuvre. Ces  deux  pierres,  plantées  Tune  auprès  de  l'autre,  se  trouvent  vis-à-vi^ 
de  la  métairie  de  Vilian. 

^  Le  monument  se  trouve  interrompu  dans  cet  endroit,  parceque  des  pierres  ont 
été  prises  pour  construire  des  habitations,  mais  il  recommence  immédiatement 
au-delà,  car  ses  lignes,  encore  au  nombre  de  7,  et  même  peut-être  de  8,  courent 
vers  le  monticule  qui  porte  le  moulin  à  vent  de  Keruerman,  gravissant  le  long 
de  la  pente  occidentale,  sur  une  longueur  même  assez  considérable. 

TUMULUS  DE  KEBCADO. 

Si  nous  nous  plaçons  an  nord-ouest  des  menhirs  qui  forment,  auprès  du  vil- 
lage de  Mané-Kervadio,  le  commencement  de  cette  longue  suite  de  pierres,  nous 
découvrons  par-dessus  celles-ci  une  haute  colline  recouverte  d'un  bots  de  chênes. 
Une  plantation  de  pins,  de  laquelle  s'élève  un  tumulas,  succède  à  ce  bois  qui 
confine  au  château  de  Kercado,  dont  il  dépend  et  dont  il  masque  la  vue.  Après 
avoir  franchi  le  vallon  qui  sépare  l'espèce  de  plateau,  de  hauteur  moyenne,  on  sont 
placés  les  menhirs  précédents,  j'allai  visiter  le  tumulus^  mais  celui-ci  ne  m'offrit 
rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  l'élévation  de  cette  localité,  d'où  je  découvrais 
une  immense  étendue  de  pays  le  long  du  littoral,  tout  le  fond  du  golfe,  formé 
par  la  presqu'île  deQuiberon,  et  les  salines  établies  sur  les  plages  qui  le  bordent. 
Le  reste  de  la  contrée  n'offre  qu'un  sol  nu,  très  bas,  parsemé  de  villages. 

BUTTE  DE  KERUERMAN. 

Etant  revenu  de  ce  tumuins  sur  le  sommet  de  la  butte  du  moulin  à  vent  de 
Keruerman,  qui  est  également  très  élevée,  j'eus  le  plaisir  de  pouvoir  embrasser 
d'un  coup-d^œil  la  direction  générale  que  suîyent  les  trois  principaux  groupes 
ou  phalanges  de  menhirs.  J'apercevais  à  l'extrémité  de  cette  ligne  celui  du  Men- 
nec,  dont  j'étais  environ  à  une  demi-lieue^  ensuite  le  second  groupe  de  Pcn- 
ermeskien,  et  de  plus  une  série  de  petits  menhirs,  alignés  la  plupart,  quoique  leur 
ensemble  constituât  plutôt  une  réunion  sans  ordre  bien  drstinêt,  ainsi  que  divers 
autres  menhirs  érigés  sur  la  butte  de  ce  moulin. 

Je  jouissais  encore,  du  sommet  de  ce  monticule,  d'une  vue  fort  étendue  : 
j'avais  au  sud,  comme  à  mes  pieds,  les  salines  dont  je  viens  de  parler,  et  tout 
â  l'horizon  Tile  d'Hœdic,  ou  Hédic,  se  présentant,  comme  je  l'ai  dît,  sous  la 
forme  d'une  bande  bleuâtre  au-dessus  de  l'Océan.  Plus  à  l'ouest,  Belle-Ile  qui 
se  distinguait  mieux,  et  s'élevait  de  la  même  manière  par-dessus  ce  long  atter- 
rissement  de  sables  qui  constitue  la  presqu'île  de  Quiberon.  Dans  toute  la  partie 
nord,  je  ne  vis  que  des  landc€  stériles,  que  des  bcis  de  pins,  se  prolongeant 
jusqu'au  nordouegt;  mais  de  ce  dernier  côté,  je  remarquai  enfin  de  belles 
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campagnes,  dont  \e$  ënormcs  arbrea  annonçaient  le  retour  da  col  à  la  fé- 
coodité. 

GROUPE  DE  PEUTS  MENHIRS  SUR  LE  MONTICULE  QUI  EST  AU-DELÀ 
DU  VALLON  DE  FONTANIEU. 

Ap-dclà  de  la  batte  da  moalin  k  yent  de  Kcroerman,  le  sol  s'indine  poar  for* 
merle  vallon  de  Fontanîea,  abondant  en  sources  :  la  côte  opposée,  qai  s'élève  de 
plus  en  plas,  s'arrondît  à  son  toar  en  an  nonveaa  mamelon  sar  leqael  J*ai  rencontré 
encore  quantité  de  mcnbirs.  Mais  ceux-ci,  plaiôt  épars  que  disposés  symétrique* 
ment  et  pca  remarquables,  se  composent  de  pierres  baptes  seulement  de  S,  5  et 
À  pieds  au-dessus  du  sol.  On  remarque  parmi  cette  phalange  naine  un  menhir 
haut  de  12  pieds,  dont  le  sommet  se  termine  par  une  pointe  arrondie,  4;t  dont 
les  deux  grandes  fiices  regardent  le  nord-est  et  le  sud-ouest.  Au  levant  de  ce 
bloc  j*ai  observé  que  les  petits  menhirs  formaient  une  ligne  assez  marquée. 

Ce  nouveau  mamelon  constitue,  de, même  que  le  précédent,  une  hauteur  se- 
condaire, dominée  par  leTumulus  de  Eercado  et  par  les  bois  voisins,  ainsi  que 
par  une  autre  éminence  à  Test,  laquelle  fait  partie  d'une  suite  des  terrains  qui 
portent  les  monuments.  On  aperçoit  encore  un  très  beau  menhir  isolé  par-des- 
sns'la  pente  nord-est  de  cette  hauteur,  et  quand  on  est  parvenu  à  son  sommet, 
on  découvre  enfin  la  dernière  phalange  4es  menhirs  de  la  paroisse  de  Carnac. 

IVe  PHALANGE,  SITUÉE  PRES  DU  VILLAGE  DE  MANÉ-HIAUL. 

Le  plateau  sur  lequel  on  a  établi  ce  monument  est  moins  élevé  que  le  menti- 
cille  précédent  y  dont  il  est  séparé  par  un  vallon  qui  court  du  nord  au  a«d. 
Toute  cette  localité  n'offre  qu'un  sol  du,  inculte,  stérile,  et  des  landes  à  peine 
couvertes d'nne  pelouse  rase,  entremêlée  de chétives  bruyères,  il  n'existe  entre  ces 
deox  groupes  aucune  oonnexion  délevmînëe  par  quelques  menhirs  épars,  puisque 
ceux  du  groupe  précédent  s'arrêtent  avant  le  sommet  du  mamelon  qui  les  porte, 
et  que  la  nouvelle  phalange  commence  seulement  à  une  certaine  distance  du 
vallon,  entre  celui-ci  et  le  village  de  Kerlescant,  aux  approches  duquel  les  aligne- 
ments se  terminent. 

Tandis  que  le  sol  sur  lequel  on  a  établi  les  premières  phalanges  s*incline  du 
cété  du  nord  et  que  la  chaîne  raontueuse  dérobe  leur  position  à  la  vue  de 
la  pleine  mer,  le  terrain  qui  porte  ce  dernier  groupe  s'incline  au  midi  et  dé- 
pend d'une  vaste  lande  entièreo^nt  nue ,  qui  s'étend  dans  toute  la  partie  nord. 

Dès  qu'on  se  dirige  vers  le  monument,  on  remarque  un  beau  menhir  isolé , 
placé  au  nord-ouest  de  la  phalange,  dans  la  direction  de  la  première  série  du  côté 
dq  nord.  Il  est  haut  de  IS  pieds  au  mo^na ,.  large  de  5  et  épais  de  3  :  ses  faces 
principales  sont  orientées ,  l'une  au  nord  |  nord  nord-ouest,  et  l'autre  au  sud* 
aad-sud-est  sans  dédhiaison. 

Une  grande  enceinte  bordée  de  pierres  verticales ,  large  de  i  00  pas  de  l'est  à 
rcuest^  et  lott^e  de  140  du  nord  au  sad,  forme  ici  un  cromlec'h  en  carré  long 
assez  régulier^  dont  Tintérieur  est  6>Ft  uni.  Une  turcic  le  limite  du  càté  sepr 
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tcntrional ,  mais  cette  turcie,  au  lieu  d'être  exactement  dans  la  drrectioii  de  la 
sërie  extérieure  des  menhirs  da  groope  qui  Tavoisine ,  se  trouve  répondre  an 
peu  plus  intérieurement.  Les  menhirs  qui  bordaient  cette  eneeînte  du  côté  de 
Foccident  sont  presque  tous  reiiTersés ,  et  parmi  cenx-ci  j'en  ai  rencontré  qui 
ont  8  à  10  pieds  de  longueur*  Nous  ferons  observer  qu'an  lieu  de  dessiner  l'ex- 
trémité sud-ouest  de  l'enceinte  par  un  aogle  droit ,  ils  suivent  ici  une  ligne 
courbe,  qui  arrondit  cette  partie  de  Faire  d'une  manière  à* peu-près  circulaire. 
Quoiqu'ils  soient  espacés  communément  de  8  i  10  pas  les  uns  des  autres ,  j'en 
ai  remarqué  qni  se  trouvaient  contigns.  On  rencontre  encore  deux  autres  li(^nes  de 
pierres  analogues,  placées  en  dehors  de  la  limite  du  côté  sud  de  cette  enceinte. 

La  phalange  de  menhirs  qni  se  rattache  k  ce  cromlec'h,  se  compose  de  onze 
alignements  de  pierres  plantées  sur  leur  hase  ;  mais  il  n'y  a  qne  quatre  à  cinq 
blocs  parmi  celles-ci  qui  soient  d'un  volome  considérable  >  c'est-à-dire  hants  de 
dix  à  quatorze  pieds  et  d'une  grosseur  proportionnelle  à  leur  élévation.  Une 
des  pierres  principales  est  placée  entre  les  rangs  des  antres;  sa  largeur  est  de  dix 
pieds  sur  six  d'épaisseur,  et  douze  à  treize  de  hauteur.  Parmi  toutes  ces  masses,  il 
y  en  a  qni  sont  plantées  sur  leur  pointe,  et  comme  par  capricC;  pnisqu'aucnii 
motif  de  symétrie  ou  autre  ne  peut  nons  en  indiquer  la  cause. 

Ici  se  termine  une  série  de  monuments  qui  restent  inexplicables  pour  noua 
quant  à  leur  objet,  en  raison  du  peu  de  notions  que  nous  possédons  sur  les 
temps  reculés  oii  ils  furent  érigés.  Ils  n'ont  encore  été  dbtervés  qoe  trop  légè- 
vément  jusqu'à  l'époque  oo  je  me  sois  livré  à  lenr  étude,  et  même  jngés  avec  nn 
esprit  déjà  prévenu,  comme  nons  le  eonfraient  les  deacriptioiis  qni  en  «ut  été 
pdbliées  par  divers  auteora }  et  de  là  résdte  nne  dî<iposiiion  à  se  laisser  tropaé- 
dttire  par  les  premières  idées  qui  frappent  notre  imagiiuttion,  loraqu'on  ne  bit 
qu'entrevoir  sartooi  un  ensemble  d»nt  to«s  bs  détails  méritent  an  examen  par- 
iicnlter, 

DIFFICULTÉ  DE  DÉTERMINER  L'OBJET  DE  CES  GROUPES  DE  MEFIHIRS. 

Si  tons  les  archéologues  qui  ont  écrit  sur  Camac  avaient  obeewé  ses  mono- 
ments  avec  cet  esprit  conseieneienx  qu'on  doit  apporter  k  Fexamen  des  anti« 
qoités  qui  nous  laissent  les  plua  grandes  ineertitndes  sur  leur  destination^  ils  s»- 
raient  bientôt  jugé  qne  les  quatre  phalanges  de  menhirs  n'étaient  pas  desa^o^ 
mérations  réduites  k  de  simples  alignements  de  pierres.  Us  enraient  même  re- 
eonna  qne  ces  menhirs  se  «attadient  à  nn  autre  genre  de  conatructioB,  qni  de-* 
vient  comme  nn  point  de  départ,  bien  difi^rent  il  est  vrai,  pour  chaenne  de  eea 
réunions,  quoique  celles^i  joient,  au  reste,  toutes  confbnnes  par  l'état  brot  de» 
blocs  dont  elles  se  coniposent  :  ils  anraieat  eneore  remarqué  l'alignement  mi 
peu  tortueux  de  ces  séries,  ainsi  que  la  diminotion  graduelle  des  proportion» 
de  leurs  pierres,  depuis  le  commencement  jusqu'à  l'extrémité  de  chaqnerangëe, 
tsi  allant  d'occident  en  orient  :  enfin  ils  auraient  observé  le  nombre  de  il 
rangs^  k  peu  près  cénstant  dana  ces  phalanges* 
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La  première  phalange,  a  l'occideiity  a  pour  origine  an  cromlec'h  spacieux  de 
forme  o?ale  ;  la  deuxième,  aralement  quatre  grands  menhirs  distants  de  ki  pha- 
lange et  réunis  en  deux  coapJes;  la  troisième.n'est  accompagnée  que  d*un  Long* 
dohnen,  on  Roche-anx-Fées,  dont  il  semble  aûsâi  dépendre^  enfin  la  quatrième 
et  dernière  se  rattache  à  nae  enceinte  à  peu  près  carrée,  Kmttée  dans  tonte  sa 
circonférence  par  une  chaîne  de  pierres  Terticales,  ainsi  que  dans  le  cromlec'h 
qui  forme  le  point  de  départ  de  h  première  de  ces  phalanges.  ' 

La  direction  de  ces  quatre  groupes  principaux,  ainsi  que  celle  des  autres 
groupes  de  proportions  inférieures  qui  ont  leurs  menhirs  alignés ,  est  toujours 
de  l'ouest  à  l'est;  mais  elle  n'est  point  complètenent  rectiligne^  ni  tout  à  dé* 
couvert  ;  et,  par  la  disposition  montuense  du  sol,  il  est  même  nécessaire  de 
se  transporter  sur  chaque  point  en  particulier  pour  reconnaître  chacune  de  ces 
phalanges  ou  groupes  dont  l'ensemble  se  compose. 

il  ne  &ot  pas  négliger,  non  plus,  de  tùre  remarqoer  que  la  ligne  sttr  laquelle 
se  trou?ent  cea  monuments,  fermés  de  pierres  presque  par  myriades,  se  trouve 
en  dedans  des  hauteurs  qui  les  décobent  à  la  vue  des  bâtiraen^s  qvi  seniient  en 
mer,  excepté,  je  crois,  la  dernière  phalange,  située  i  l'extrémité  orientale;  et» 
en  outre,  qae  si  le  sol  qui  forme  leur  assiette  est  actneUement  nu,  autrefois, 
quand  la  contrée  n'était  qa*une  forêt  contione,  il  devait  être  couvert  d'arbres, 
puisqu'il  en  croit  maintenant  encore  bien  plus  près  de  l'Océan.  De  là  nous  de* 
vons  conclure  que  ces  monuments  étaient  situés  en  dedans,  dans  la  lisière  de 
la  forêt. 

J'en  concluerai  encore  qu'ils  oœupaient  k  dessein  une  position  véritablement 
aiasquéè,  mais  que  pouvaient  néanmoins  indiquer  le  Tumulus  de  la  butte  Saint- 
Michel  et  celui  de  la  haute  colline  du  château  de  Kercado,  lesquels  oorrespon* 
dent  à  peu  près  aux  deux  extrémités  de  la  ligne. 

Si  ces  phalanges  eussent  été  simplement  des  sanctuaires  on  les  Druides  tenaient 
leurs  assemblées  générales,  n'y  eût-on  pas  trouvé  plus  que  cette  jiniformité  de 
direction  ?  alors  pourquoi  ces  deux  cromlcc'hs  qui,  comme  deux  espèces  de  pla* 
ces  d'armes,  se  trouvent  seulement  annexés  aux  phalanges  des  deux^extrémités, 
tandis  que  ce  sont  ailleurs  un  dolmen  ,  aiUenrs  deux  simples  menhirs  ?  Cette  dif* 
fërence  du  système  ferait  supposer  pour  ces  monuments  un  objet  difTérent,  rela- 
tif soit  an  culte  sous  le  rapport  de  la  priéminesice  de  ses  ministres,  ou  bien  sous 
eelui  de  sectes  par  lesquelles  le  dogme  eût  éprouvé  des  modifications  ;  ou  bien 
encore  en  ce  que  tel  groupe  eût  été  consaeré  spécialement  pour  telle  fête  oq 
même  telle  classe  de  cérémonies. 

£n  rapportant  leur  destination  aux  usages  civils,  chaque  phalange  eût-elle  été 
destinéeà  déterminer  la  station  des  corps  de  députés  envoyés  des  divers  points 
de  FArmorique  pour  délibérer  en  conseils  généraux  ?  D'après  Téut  des  choses, 
je  ne  peux  admettre  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  suppositions. 

Qoant  aux  intervalles  qui  existent  entre  ç^s  phalanges,  ils  sont  trop  considé- 
rables pour  qu'on  puisse  supposer  qu'ils  aient  été  destinés  à  recevoir  les  files  des 
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malfcns  qae  leê  Draides  habitaient  avec  leors  finufllet  et  leun  nombreux  élères* 
L'eut  des  lieox/en  itinilre,  n'a  pani  fort  pea  propre  à  motiver  cette  opinion. 

On  a  ¥onlo  considérer  anssiees  groupes  comme  an  monament  fniéraire.  JV 
Tooe  qoe  cette  présomption  semble  confirmée  par  la  tradition  locale  relatiTe  à 
de  pareilles  pierres  verticales  »  par  les  poésies  d'Ossian,  par  nombre  de  lieox  de 
sépulture  que  signaient  des  ferres  ainsi  levées  chez  différents  peuples,  ovbien 
cnrore  reconnus  tels  par  des  feuilles  pratiquées  sous  des  blocs  semblables  :  mais 
la  proportion  décroissante  qu'ils  suivent  id  graduellement  depuis  l'origine  de 
chaque  phalange  jusqu'au  point  où  elle  se  termine,  infirme  cette  supposition.  En 
second  lieu,  comme  les  menhir»  du  premier  groupe  ocddcntat  reposent  immédia* 
temeut  sur  le  rocher  qui  constitue  le  fond  du  sol ,  et  se  trouve  en  général  mani- 
festement à  DU ,  il  devenait  impossible  de  destiner  leur  base  k  une  sépulture  ,  à 
moins  d'y  pratiquer  une  excavation  y  dont  on  ne  reconnaitd*indices  nulle  part  : 
il  en  est  encore  ainsi  pour  les  autres  menhirs  qui  composent  le  reste  dès  aligne- 
ments, et  dans  lesquels  le  rodier  s'élève  encore  presque  à  fleur  de  terre. 

L'on  prétend  que  ces  menhirs  reposent  sur  des  pierres  calcinées.  Autant  que 
j'ai  pu  le  vérifier ,  ks  morceaux  de  pierre  qui  se  trouvent  en  terre  sous  quelques- 
uns  ont,  en  effet,  une  couleur  rouge  qui  a  pu  suggérer  cette  présomption  ;  mais 
elle  résulte  plutôt,  selon  moi,  de  Toxide  de  fer  qui  forme  corps  avec  la  roche, 
que  de  l'action  du  feu.  Cependant  j'avoue  que  je  n'ai  pu  acquérir  à  ce  sujet  des 
données  qui  m'autorisent  k  présenter  le  fait  comme  positif. 

Enfin  M.  de  la  Sanvagëre  a. cru  que  César  avait  fait  élever  ces  alignements 
pour  appuyer  les  tentes  de  ses  soldats,  de  peur  qu'elles  ne  fussent  enlevées  par 
les  vents  impétueux  qui  se  font  sentir  sur  les  côtes.  J'avoue  que  cette  opinion 
n'est  pas  plus  probable  que  de  voir  en  ces  menhirs  les  colonnes  d'Hercule  ,  ou , 
comme  un  autre  auteur  ,  l'image  d'un  immense  serpent  qui  serait  Pembléme  de  la 
course  oblique  du  soleil  dans  l'écliptiqoe. 

J'objecterai  d'abord  centre  la  première  supposition,  la  seule  que  je  m'atta* 
cberai  à  réfuter ,  que  la  diminution  snccesstve  des  blocs,  dont  les  derniers  n'ont 
plus  que  deux  à  trois  pieds  au-dessus  du  sol^  détruit  complètement  cette  idée  ; 
car  quel  appui  une  tente  de  campement  pourrait-elle  trouver  contre  une  si  ché* 
tive  pierre  ? 

En  second  lieu  je  ferai  remarquer  que,  par  la  position  même  des  phalanges  on 
groupes  principaux  à  uiie  demi-lieue  de  la  côte,  et  surtout  dans  un  endroit  abrité 
contre  les  vents  de  la  pleine  mer  par  une  chaîne  de  hauteurs,  il  devenait  inutile 
de  chercher  à  consolider,  an  moyen  d'une  telle  multitude  de  pierres,  les  tentea 
d'un  camp  qui  trouvait  une  protection  suffisante  dans  la  situation  dcalieux.  En- 
fin pourquoi  placer  presque  toutes  ces  phalanges  dans  une  position  extrême- 
ment défavorable,  lorsqu'on  pouvait  les  établir,  ou  sur  les  éminenceselles-méinea, 
ou  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend  de  Carnac,  par  Ploubainel,  jusqu'à  A rdeven? 

Telles  sont  les  justes  objections  qu'un  moment  d'examen  nous  a  mis  à  même 
de  présenter  contre  tous  ces  systèmes.  Je  vais,  4  mon  tour,  exposer  l'opinion  que 
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j'ai  conçue  en  reconnaissant  les  erreurs  dans  lesquelles  on  était  tombé  d'après 
|es  fausses  idées  qu'on  s'était  faites  de  la  composition  du  monument  :  j'ai  déjà 
exposé,  en  1835,  cette  opinion  à  h  Société  royale  des  Antiquaires  de  France. 

Une  tradition  assez  générale  dans  la  contrée  où  se  trouvent  ces  monuments 
nous  apprend  qu'on  ajoutait  chaque  année  quelque  chose  à  l'alignement  de  ces 
menhirs,  et  que,  la  veille  du  jour  destiné  k  ce  travail,  toutes  les  pierres  étaient 
îltomittées.  Mais  je  n'ose  admettre  cette  opinion,  parceque  le  système  des  pba* 
.  langes  nous  y  fait  reconnaître  un  trayail  entrepris  et  fini  sur  un  plan  déterminé.  Si 
chaque  année  on  eût  lait  une  nonvelleaddition  à  ces  groupes,  il  aurait  fallu,  pour 
lioe  ce  travail  ne  se  fût  pas  confondu  avec  celui  des  années  antérieures,  que  les 
menhirs  n'eussent  pas  été  en  décroissant  jnsqn'au  terme  du  monument.  Une  ad- 
dition périodique  eût  rompn  cette  diminution  symétrique  par  un  prolongement 
des  files  au-delà  du  terme  où  laligne  oblique  menée  par  les  sommets  eût  fini  par  . 
atteindre  le  niveau  du  sol. 

Mais  en  ne  voyant  plus  que  l'illumination  de  toutes  les  pierres  an  mois  d$ 
juin  l'on  doit  se  rappeler  que  c'était  pendant  celui-ci  que  se  trouvait  la  fête  de$ 
aolstices,  fête  dont  la  célébration  s'est  encore  conservée  dans  l'Armorique,  par 
les  feux  qu'où  allume  le  jour  de  la  Saint-jTean  dans  leS  bourgs  et  villages,  et 
même  jusque  dans  lesfimbourgs  de  la  plupart  des  villes. 

En  «econd  lien  les  quatre  phalanges  peuvent  être  considérées  comme  correv 
pondant  aux  quatre  saisons,  et,  si  nous  prenons  en  outre  en  considération  les 
deux  Tumubis^  dont  l'on  forme  la  butte  Saint-Michel  et  l'autre  celle  de  Kercado, 
placés  comme  aux  deux  extrémités  des  phalanges ,  du  côté  du  midi  j  peut-être 
pourrions-nous  supposer  qu'ils  constituent  deux  monuments  érigés  l'un  an  soleil 
et  l'autre  à  la  lune,  vu  qu'ils  se  trouvent  situés,  par  rapport  aux  phalanges,  ainsî 
que  ces  deux  astres  relativement  à  nous,  vers  la  région  australe.  Nous  verrions 
alors  que  ces  phalanges  correspondraient  aux  quatre  saisons  de  l'année;  et 
cette  présomption  nous  serait  confirmée  par  le  nom  de  MATié-HiAUL,  que  porto 
le  village  situé  près  de  la  dernière  phalange  placée  à  l'orient,  lequel  signifie  en 
celtique  hauteur^  montagne  du  soleil;  et  de  rechef,  par  celui  de  Kbbcado,  donné 
au  château  dont  dépend  loTumolus  voisin,  mot  qui  signifie  viiie  on  ^iUage  du 
Sauveur,  selon  M.  Johanneau  ;  et  le  soleil  n'est-il  pas,  en  effet,  le  sauveur  du 
inonde,  l'âme  de  l'univers? 

D'après  cette  version  ;  le  monument  de  Carnac  ne  serait  antre  chose  qu'un 
•ymbole  du  culte  du  soleil  et  de  la  luno^  opinion  dont  une  erreur  manifeste  avait 
néanmoins  suggéré  l'idée  à  fisu  notre  compatriote  et  collègue  de  l'Inslitut  histori- 
que i  le  général  de  Penhoet. 

Le  baron  de  La  Pylaie, 
Msmbre  de  la  1'*  classe  de  HosUtut  Historiqtte, 
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ANTIQUITÉS  DÉCOUVERTES  A  BROIN  (Côte-d'Ob), 

ET   DESSINÉES   PAR   M.    GAUTHIER -STIRUH, 

Maire  de  la  Tille  de  Searre«  membre  correspondant. 

Aa  moif  de  m»  1838,  Fan  de  nos  plot  actifs  oorrespoudants,  M.  Gauthier* 
Stirom  ,  nooi  aimonçait  une  corieose  décooyerte  d'antiquitéè  romakiea ,  faite 
dans  la  commane  de  Broin ,  petit  village  éloîgiië  de  deox  Heoea  de  Seuire.  Il 
nous  promettait  de  noua  eu  adresser  les  desaina,  el,  en  attendant,  il  noua  donnait 
des  détails  assez  circonstanciés  que  j'aurai  occasion  de  reproduire,  maintenant 
qu'il  m'est  permis  de  rapprocher  la  description  que  nous  lui  devons  et  les  nou- 
▼eaox  renseignements  qo'il  m'a  fourais,  des  deasins  qu'il  nous  a  envoyés,  dessins 
exécutés  avec  autant  de  talent  que  d'exactitude. 

«  En  avril  1838,  dit  M.  Gaothier-Stirum ,  un  manœuvre  de  Broin  creusait 
un  fossé  près  de  la  lisière  d'un  bois  situé  sur  une  hauteur,  à  la  partie  N.*0.  de 
cette  commqne  ,  quand  le  fer  de  sa  bêche  tomba  sur  un  vase  en  terre  cuite ,  que 
le  choc  mit  aussitôt  en  pièces.  A  la  vue  de  ce  pot ,  enfoui  à  deux  pieds  de  pro- 
fondeur et  dans  un  lieu  éloigné  des  habitations,  cet  homme  fut  étrangement  sor- 
pris ,  et  pensa  avec  raison  que  cette  découverte  le  conduirait  à  d'autres  ^lus 
précieuses  pour  lui ,  sans  songer  cependant  aux  avantages  que  pouvait  en  retirer 
la  science.  Ce  vase  était  rempli  de  cendres,  d'ossements  caleiBés,  sousr lesquels 
il  trouva ,  après  les  avoir  divisés,  une  pièce  de  monnaie  romaine.  Cette  décou- 
verte inattendue  piqua  tellement  aa  curiosité,  qu'il  se  mit  aussitôt  à  sonder  le 
terrain  avec  précaution ,  et  fit  sans  témoins  plusieurs  fouilles  préparatoires  qui 
lui  réussirent,  à  merveille ,  car  il  retira  du  sein  de  la  terre ,  et  sans  les  briser, 
cinq  ou  six  vases  également  remplis  de  cendres ,  et  dans  le  fond  desquels  une 
médaille  avait  été  déposée  comme  dans  le  premicY.  » 

L'ouvrier  découvrit  ensuite  divers  autres  objets  que  je  vais  successivement 
passer  en  revue ,  et  qui  heureusement  sont  tombés  dans  les  mains  de  notre  cor- 
respondant. Ces  objets  sont  de  deux  sortes ,  des  vases  et  des  bronves. 

Les  vases  dont  M.  Gauthier- Stirum  nous  a  envoyé  le  dessin  sont  au  nombre 
de  quatre  ;  il  en  possède  plusieurs  antres  entiers ,  et  un  assez  grand  nombre  de 
fragments. 

La  première  de  ces  urnes  cinéraires  (  voir  la  planche  n^  1  ),  haute  de  3  pouces 
G  lignes  sur  9  pouces  9  lignes  de  diamètre ,  est  un  de  ces  vases  iùilo^grccs,  im« 
proprement  appelés  étrusques ,  qui  se  trouvent  en  si  grande  quantité  dan»  les 
tombeaux  romains.  Il  est  d'un  grain  très  fin ,  d'une  parfaite  conaervation  ;  son 
vernis  noir  a  gardé  tout  son  éclat ,  et  il  est  ceint  dans  sa  hauteur  de  douze  pe- 
tits cercles  dentelés ,  jaunes  et  mats. 

L*urne  n^  9  est  un  vase  de  la  poterie  rouge  la  plus  commune ,  la  même  qui 
était  employée  pour  les  amphores  et  antres  vases  grossiers  et  de  grande  pro- 
portion ;  elle  dut  renfermer  les  cendres  d'un  personnage  de  basse  condition.  La 
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dimension  de  ce  tmc  ,  dont  la  partie  Mipérieare  est  froste ,  e$t  un  peu  mobdre 
que  celle  de  Fume  que  j'ai  décrite  préccjemment,  mais  la  forme  est,  à  très  peo 
de  chose  près^  la  méme^ 

Le  Taste  n^  4  n'est  point  une  nme  cinéraire  ;  c'est  nnf  coape  asseï  semblable 
à  celles  dont  M.  JoUois  a  pnblië  les  dessins  dans  ses  Antiquités  du  grand  ci" 
melière  d* Orléans.  U  était  difficile  d'expliqaer  comment  elle  contenait  qoelqaes 
fragments  de  crâne  humain  et  une  médaille.  M.  Gauthier- Stirnm  avait  an- 
noncé qu'on  avait  trouvé  plusieurs  tuiles  creuses  de  15  pouces  de  longueur  sur 
h  de  large  y  sous  lesquelles  étaient  déposées  des  cendres  et  des  médailles  ^  et 
j'avais  cru  d'abord  ^pie  le  vase  qui  nous  occupe  avait  dû  être  placé  sous  une 
de  ces  tuiles.  Son  emploi ,  disais- je  alors,  ne  peut  avoir  rien  d'extraordinaire  ; 
les  pauvres  gens  qui  n'avaient  pas  le  moyeu  de  se  procurer  une  urne  pour  ren- 
fermer les  cendres  de  leurs  proches,  les  déposaient  assez  ordinairement  dans  un 
nase  quelconque»  quelquefois  même  dans  un  simple  fragment  de  tesson  y  et  les 
recouvraient  d'une  de  ces  tuiles  creuses  appelées  imbrices;  quelquefois  ils  for- 
maient au-dessus  une  espèce  de  toit  avec  deux  tuiles  plates  à  rebords  »  comme 
dans  le  curieux  tombeau  découvert  à  Strasbourg  en  17  20 ,  et  dont  j'ai  donné  la 
description  dans  mon  Introduction  à  r Histoire  de  France, 

La  lettre  de  M.  Gauthier-Stirum ,  en  réponse  aux  questions  que  je  lui  avais 
«dressées  de  Paris,  confirme  pleinement  mes  conjectures  ;  la  coupe  de  Broin  a 
été  trouvée  sons  une  tuile  creuse.  Cette  coupe  est  très  fruste;  elle  dut  avoir  6 
pouces  de  diamètre  ;  elle  est  de  cette  poterie  rouge ,  fine  et  vernie  qu'on  appelait 
ierra  campana.  On  y  aperçoit  l'indication  d'un  nom  illisible ,  et  d'un  chiffre 
dont  rx  seul  est  bien  tracé;  ce  vase  portait  sans  doute,  comme  la  plupart  de 
ceux  du  même  genre  i  le  nom  du  bbricant  et  le  numéro  de  la  fabrique. 

Leji^  8  est  l'objet  le  plus  précieux  dont  la  fouille  ait  amené  la  découverte; 
c^est  un  vase  de  verre  coulé  en  forme  de  calice ,  haut  d'environ  S  pouces  6  Hg. 
SEur  3  pouces  de  diamètre  dans  la  partie  la  plus  évasée.  Sa  valeur  est  d'autant 
plus  grandei  qu'il  est  en  parfait  état^  et  que  les  objets  de  verre  antique  sont  ex- 
trêmement rares  ;  plusieurs  autres  vases  ont  cependant  été  trouvés  à  Broin ,  mais 
ils  étaient  brisés.  Le  verre  des  anciens  était  sujet  à  se  décomposer  à  la  longue; 
il  se  dilatait  dans  le  sein  de  la  terre  ;  aussi  cette  matière  s'est-elle  beaucoup  moins 
bien  conservée  que  la  terre  cuite,  en  apparence  plus  facile  à  altérer. 

Tons  ces  vases  contenaient  la  pièce  de  monnaie  destinée  à  payer  le  passage , 
laélaagée  iivec  les  4seadres  et  ossements  calcinés.  Je  regrettais  à  cette  époque 
que  H.  Gauthier-Stirum  ne  nous  eût  pas  indiqué  les  types  reproduits  sur  ces 
nédniOes,  types  qui  seuls  pouvaient  nous  donner  des  renseignements  précis 
aur  k  date  de  oes  objets ,  date  d'autant  plus  importante  qu'il  parait  résulter  de 
plusieurs  passages  des  Commentaires  que  César  aurait  campé  aux  environs  de 
Seurre ,  dans  la  guerre  contre  les  Helvétiens.  U  faut  renoncer  à  faire  remonter 
BOtve  découverte  è  une  époqua  aussi  reculée.  M.  Gauthier-Stirum  a  répondu  à 
mu  questÎMi  qu'il  avait  reconnu  une  tète  de  Commode;  ainsi,  ces  antiquités 
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ne  pcQvent  être  antënearet  à  Tannée  180,  date  de  rëléracion  de  Commode  i 
TEmpire. 

Dans  plusieurs  urnes  on  a  trouvé^  en  outre,  divers  objets  en  cuivre,  soit  frus- 
tes, soit  bien  conservés. 

Un  petit  anneau  de  cuivre  jaune ,  n^  5 ,  contenait  encore  la  phalange  du  dôi^ 
auquel  il  avait  servi  d'ornement;  le  chaton  est  perdu,  mais  on  voit  très  bien 
l'endroit  où  il  était  soudé ,  ce  qui  cause  dans  Tannean  une  solution  de  conti- 
nuité. 

J'avais  dit  que  les  deuK  bronzes ,  n^  6 ,  n'avaient  pu  être  del  boucles  d'oreille  ; 
dans  sa  lettre  récente ,  et  sans  que  je  lui  en  aie  parié ,  M.  Gauthier-Stirum  re- 
connaît que  ce  n'étaient  que  desJibuleSy  de  ces  agrafes  dont  la  forme  et  Tem* 
ploi  étaient  si  variés  dans  Tantiquité.  Les  fragments,  no  7,  ont  également  fait 
partie  de  fibules  de  plus  forte  proportion ,  ainsi  que  le  n^  9 ,  qui  présente  encore 
des  fleurs  en  éuiail,  des  douleurs  les  plus  vives.  Les  deux  petites  boules,  n^  8, 
cannelées  et  percées ,  en  terre  cuite ,  ont  pu  appartenir  à  un  collier  ;  elles  ont 
été  trouvées  dans  les  urnes,  ainsi  qu'une  petite  spatule  de  cuivre  doré,  n^  10, 
percée  de  cinq  trous ,  qui  devaient  en  faire  une  sorte  de  petite  passoire ,  et  an 
couteau  de  fer,  n®  15,  de  6  pouces  6  lignes  de  longueur,  y  compris  le  manche 
de  même  métal. 

On  a  déterré  au  même  endroit  deux  grosses  serpes^  n^  11,  et  une  clé  fort 
oxidée .  n^  12 ,  que  je  me  crois  fondé  à  regarder  comme  beaucoup  plus  mo- 
dernes, tout  en  ne  pouvant  expliquer  comment  elles  ont  pu  être  enfouies  près 
de  ces  s^ntîquités  romaines. 

«  Je  TOUS  annoncerai  en  même  temps,  ajoute  M.  Gauthier-Sttrum,  que  des 
lames  d'un  métal  tout  particulier,  qui  ont  l'épaisseur  du  fer-blanc  le  plus  gros, 
avaient  été  trouvées  parmi  tous  ces  objets  ;  ces  lames ,  dures  connue  l'acier,  pré- 
sentent une  courbe  presque  insensible ,  et  semblent  ayoir  fait  partie  d'une  feuille 
métallique  d'une  assez  grande  dimension.  J'ai  pensé  un  instant  à  une  cuirasse; 
mais  cette  idée  s'est  bien  vite  évanouie  en  songeant  à  la  fragilité  de  ce  métal  et 
à  son  épaisseur.  Enfin  ,  Je  n'ai  su  que  résoudre  sur  cette  étrange  matière  qvl 
n'est  point  sonore  ,  et  dont  il  m'est  impossible  de  deviner  l'usage.  Ce  métal , 
fraichen^ent  cas^é ,  paraît  presque  aussi  blanc  que  l'argent.  » 

Sur  ma  demande  M.  Ganthier-Stimm  m'a  adressé  un  de  ces  fragments,  qui 
a  été  soumis  à  l'examen  de  notre  savant  collègue  M.  Cb.  Favrot,  chef  des  tra- 
vaux chimiques  à  l'École  royale  des  Mines,  et  membre  de  la  troisième  classe  de 
VInstitut  historique  (  histoire  des  sciences  ).   . 

«  Le  métal  qui  m'a  été  remis ,  dit  M.  Favrot ,  est  d'une  couleur  grise  qui  pa- 
rait due  à  une  matière  organique.  II  est  très  cassant.  La  cassure  est  blanche  et 
grenue.  11  n'est  point  ductile,  point  malléable.  Il  se  réduit  facilement  en  one 
poudre  noire  qui  tache  les  doigts.  Il  est  très  difficilement  fosible.  L'analyse  m'a 
prouvé  qu'il  est  formé  de  cuivre  et  d'antimoine  en  quantité  différente.  Le  cuivre 
domine.  La  petite  quantité  que  j'ai  eue  à  ma  disposition  ne  m*a  pas  permia  d'tn 
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faire  une  analyse  ipiantilati^e.  Cet  alliage  doit  avoir  «ervi  à  faire  des  rases  ;  nais 
il  est  trop  castant  poor  aroir  pa  être  employé  dans  la  Abrication  des  armes  of  « 
fensîves  ou  déieBsires,  » 

M.  Gauthier^Stirom  noos  a  adressé  aussi  le  dessin  et  l'empreinte  d^nn  cadiet 
de  bronze,  no  i4,  tronrë  en  jnUlet  1838 ,  à  TropAy,  près  de  Seurre,  dans  lea 
foQÎlles  d'un  canal ,  snr  la  rive  gaache  de  la  Saône.  Ce  eachet  ne  remonte  pas  aa« 
delà  da  XV*  siècle;  il  présente,  outre  des  armoiries  eflactes,  une  légende  en  ea« 
ractères  gothiques  qne  Toxldation  ne  permet  pas  de  déchiffrer. 

Notre  correspondant  noos  fait  espérer  qne  des  fouilles  pins  importuites  et 
mieux  sairîes  seront  exécutées  à  Broin ,  et  il  nous  promet  de  nous  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qu'elles  produiront.  L'Institut  Historique  lui  doit  encore  de  la  recon- 
naissance pour  le  zèle  dont  il  a  fait  preuve,  eu  continuant  à  lui  envoyer  de  ehar- 
mantâ  dessins,  qm  ont  dâ  lui  coûter  un  temps  considérable. Ces  dessins  sont  de  la 
grandear  des  originaux }  j'ai  dû  en  les  gravant  les  réduire  à  la  praportionf  du  quart. 

Ertibst  Bbbtoh, 
Membre  de  la  quatrièms  classe  de  riostitut  Rbtoriqae. 


»s»Q#t« 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE   LA  FRANCE 

AVANT  LE  XJIe  SIÈCLE,' 

Par  JL-J.  AMPËAE,  professeur  de  liuéralure  française  au  collège  de  France. 

On  sait  que,  dans  notre  pays,  avant  qu*il  s'appelât  la  France,  vivait  une 
nation  fort  eélëbre  dans  les  temps  antiques ,  qui  a  été  plutôt  transformée 
qu'anéantie.  Plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  des  hommes  fort  avancés  en  civi« 
lisation  vinrent  s'établir  sur  les  côtes  méridionales  et  y  fondèrent  une  ville 
puissante.  Ces  étrangers  ont  certainement  exercé  sur  leurs  voisins  une  certaine 
inllnence  ;  plus  tard  vint  la  conquête.  Le  peuple  au  profit  duqiiet  elle  se  fit,  et 
dont  les  Gaules  eurent  à  subir  les  lois ,  peaple  puissant  par  les  armes  et  avide  de 
domination,  possédait  une  qualité  inconnue  à  tons  les  autres ,  qui  fut  pendant 
ongtemps  le  principe  de  sa  force ,  de  même  qu'elle  accéléra  sa  ruine  à  des 
époques  ultcrieores!  Il  imposait  sa  langue  et  ses  lois  à  ceux  qu'il  avait  subju^ 
gaés,  il  s'assimilait  les  populations,  les  absorbait  dans  sa  paissante  unité,  en 
tt99ociant  \es  vaincnéà  tousjes  avantages  des  citoyens,  même  à  toutes  les  dignités 
qae  l'ambition  pouvait  se  promettre.  Une  langue  étrangère  s'impose,  mai 
malgré  son  titre  de  langue  ofSeielle,  elle  ne  paraît  pas  avoir  pénétre  fort  avan 
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•u  teia  do  populationt»  m  ee  m*ol  ««  l\é  et  éM  V*  nèeki  oit  le  < 
deven  religion  domtaaiite,  la  fit  prasqae  partout  prévaloir.  Geax  qai,  awnt  eette 
ëpoqae,  cultÎTèrent  les  lettres  latines,  et  qnelqoes-unf  lo  firent  avec  le  pins 
brfllanl  soceè»,  appartiennent  pktt  à  Tllalte  qn'à  In  Ganle,  et  trouTent  plai 
natoreUement  letir  plaoa  dana  Foutrage  de  ScfaoeU  qne  dans  cdai  qni  va  noas 
oecnper.  Le  ill^  aièele,  qoi  fat  si  faneste  4  l'empire  nnnaini  devînt  penr  les 
Gnalet  une  ëpoqae  de  mis^  et  de  téndwes.  Lé  IV»  et  la  première  moitié  da  Y«» 
malgré  certaines  catastrophes  et  d'éponvantablea  malbeors^  Ibrent  en-deçi  des 
Alpes  l'ége  d*or  des  lettrée  latbcs  qnt  y  jetèrent  nn  grand  édnt.  Lea  Snlvîen, 
les  Hikire/  Ica  Lactanca^  les  Avit,  las  Ambroise^  les  Snipice-Sévèrey  les 
Ansone,  les  Sidoîne-ApolUnairey  en  furent  les  pins  iUnteea  représcnteou. 

Bientôt  nne  nnit  profonde  se  répand  partout.  Grégoire  de  Toors  est  le  dernier 
écrivain  de  qnelqne  valenrl  Si  Fart  d'une  onmpoaition  habile  et  éUgaate  Ini  est 
ineonno,  eonme  il  le  confesse  hnmblement,  an  moins  c^est  an  homme  d'action, 
qui  a  beanconp  va ,  qai  connaît  les  choses  et  les  hommes  ;  le  titre  d'historien  ne 
peut  lai  être  contesté.  Apfts  lut,  an  VII«  siècle,  le  véritable  siècle  de  fer,  on  ne 
trouve  pas  même  an  chroniqnenr  à  proprement  parler.  Il  ne  reate  qœ  la 
légende,  mais  la  légende  nue,  sèche ,  aride,  dénuée  de  toutes  les  qualitéa  qui  Font 
rendue  intéressante  dans  d'antres  temps  t  la  légende  réduite  aax  plaa  minces 
proportionsf,  le  dernier  degré  oii  paisse  descendre  la  littérature. 

Telleest  la  matière,  oui  si  on  l'aime  miev,  la  portion  de  notre  histeireittlénire 
que  M.  Ampère  a  traitée  dans  les  deox  volumes  dont  nous  avons  à  noaa  occuper. 

L*oovrage  de  H.  Ampère  excitera  un  vif  intérêt;  il  offrira  un  attrait  spécial 
aux  hommes  qui  niclamtnt  énergSq«emenf  oaiicra  ht  préftrtiiafi  trop  eidosÎTe 
donnée  presque  dans  tous  les  temps  aux  recherches  sar  Fantiqnité,  an  grand 
détriment  de  notre  histoire  qui  a  eti  beaticoQp  k  souffrir  de  ce  prodigieux 
enthousiasme  pour  les  peuples  anciens.  L*auteur  tient  à  paraître  moderne;  le 
titre  qu'il  a  choisi  le  prouve  asses.  N'allons  pourtant  pas  croire  que  son  livre 
soit  aniqnement  consacré  ans  lettres  françaises,  ce  serait  une  grande  errenr  ;  il  a 
même  falla  remonter  assez  haut  dans  Fbistoire.  Dans  de  semUaMes  ëfttdea  oa 
ne  pouvait  se  dispenser  de  dire  quelque  chose  des  Gaulois  $  et  le  moyea  de  ne 
pas  noasmer  lea  nations  les  plus  fcmenses  des  temps  les  ploa  recalés ,  quand  oa 
parle  d'hommes  vifs,  entreprenants^  aventareox,  avides  de  oombata  et  de  glotre, 
qui  semblaient  avoir  pris  le  monda  entier  pour  théâtre  de  leurs  haoto  finis, 
de  leurs  fabuleuses  expéditions?  Et,  d'un  antre  colé,  comment  Sûre  Fbiacoîre 
littéraire  de  quelque  peuple  sans  rencontrer  sur  son  chemin  lesétemda  Hellènes 
et  les  inévitables  Rofaiains  ?  M.  Ampère  trouve  donc  Ica  uns  et  les  antres  aor  son 
passage,  et  Fon  peut  dire  qu'il  n'en  est  guère  déconcerté»  Le  même  il  est  en 
pays  de  connaissance,  avantage  qu'il  doit  à  une  érudition  à  pen  prèa  oniverselle. 

Ici  nous  serions  mêipe  tenté  d'adresser  nn  reproche  à  Fauteur  ponr  avoir  accordé 
trop  d'étendue  à  des  questions  accessoirea»  .qui  tiennent  beancoap  pins  à  l'his- 
toire qu'à  la  littérature.  Saai  donte  il  me  convenait  pat  de  passer  sons  ailence 
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Pytb^eto  ▼iHe  natrie;  iMt^en  rappelàst  let  Mamliotei  célèbrct  à  ttnt  de 
titns,  ea  8%nalaiit  l'influenoe  qn'ib  o»t  pa  eiercer  «nr  b  coltove  Ktténîf»  de 
lotre  pays,  isfliienee  que  M.  Ampère  i'eiagère  an  peu,  il  était  esseatiel  de  gliMer 
iégèremeet  sur  on  aajel  qai  appartient  apécialement  a»  tarant  Pellontier  on  4 
M.  Amédëe  Thierry.  Pertonae  ne  demandera  à  notre  aaienr  rtnateire  dei  inti<* 
tatioiu  de  M araeine ,  ai  fort  ada^irëea  des  anckna ,  et  dderitea  aoa?ent  arec  nne 
certaine  prédilection. 

Noos  ne  lot  demandiona  paa,  non  phia,  à  la  aaite  de  la  conquête  romaine,'  la 
bio^phiede  qvekpiea  Ganloia  devenna  Rdtaaina,  qai  par  lenr  naérite  litlëraina 
acquireat  one  friande  réputation,  parceqn'ila  rentrent,  ena  et  leara  on^iagea,  dana 
rbistoire  de  la  littérature  latine.  S'il  était  indiapenaaUe de  dter  dea  nomacéidbaeay 
les  poètes  Valérlna*Gaton,  Caton-Ataeénoa,  C.  GaUoa,  le  fiunenx' Pétrone,  Vtnr 
teor  Dontitins  A&r,  tamommé  le  grand  aTOcat  dea  criiaes,  Thiatorien  Trogne^ 
Pompée,  lea  aateora  de  panégyriqoea,  Mamertin,  Enauène  ,  Pacatna,  fl  fiillait  le 
frire  en  qaelquea  pagea ,  réunir  toute  cette  pnitie  dana  dea  eonajdératioiia  géiié 
nies,  qui,  quand  ellea  aont  bien  conçuea  et  habilenient  piéaantéea,  donnent 
tant  de  prix  à  un  oumge  ;  et  inalltenrenaement  eea  conaidéraitiona  élevéea  ae  fiMtt 
quelquefois  déai^er  dana  le  tcavatique  noua  examinona.  A  plna-forte  raiaoïi  élait4 
déplacé  dediaa^er  aur  la  rhétorique  et  Jagtemmaire,  de  &ire  IThiatoire  du  pané* 
gyriqne,  en  renaontant  jusqu'à  Protaforea,  à  propoa  de  ceur  qnf ont,  on  enaei^é 
la  grammaire,  90  profeaaé  la  rbétoHqne,  on  écrit  qoelqucanma  de  eaa  diacoura 
loDingeora  et  inaipidea  dont  lea  lettica  ont  nn  peu  à  rougir.  De  tettea  digceaaiona, 
tolénlilea  pent-éare  dana  nn  coun,  ne  peuvent  ae  taonrer  anna  incùnfénknt 
diBs  an  ouTrage  méthodique  et  eiéeuté  aar  on  plan  sénèÊe^ 

^s feliôtoiia  Inen  aincèrement  M.  Ampère  d'avoir, regardé  la  litiémtof^ 
cbiéiienne  comme  diglie  de  la  plua  aérianae  attention ,  de  l'etamen  le  plue 
approfondi.  C'eat  choae  touchante,  adancable  de  giAea^t  de  éiaaplicàté,  que  la 
lettre  des  martyra  de  Lyon,  Uvréa  aux  bètea  par  Toadré  d'un  empereitf  philoa6* 
pbe.  Les  diaeoaaiona  religieuses  qui  causèrent  de  aï  granda  mouvements,  et  ' 
dnranlèrent  la  aociété  jasqne  dana  iaa  fondements,  aont  préaeutéea  atec  pré- 
cision et  clarté,  sont  appréciées  avec  cette  haute  raisoti,  cet  esprit  de  joatioe 
^  distingue  éminemment  notre  aiècle. 

Cette  hiatoicepi^aente  une  piquante  variété  de  telentta  et  de  caeaclèrea  Sort  eu- 
rieux  à  examiner.  Salvt»  est  nn  saint  qui  ne  comprend  pas  qu'on  puiaae  regarder 
derrièresoiquandon  a  mislamain  àlacbarrae;  aussi  s'élève-t-il  a^eooneind«|^- 
tion  éloquente  contre  les  iniquités  de  §e$  conteiaçoraina ,  eat-U  impitoyable  pour 
lesdésordrea  quraonillaient  l'église  et  «ompiomeUaient  sii^pilièrement  la  rd»- 
gioD.  Sidoine  est  le  type  achevé  d'un  prélut  un  peu  mondsân,  ambitieux,  habile^ 
aimant  avec  passion  tout  ce  que  lea  bommea  recherchent  naturellement*  Voulec- 
vooscocWtre  leamoinea  atec  tooa  leura  défaota,  leur  eq>rit  étroit,  leur  oré» 
dalité,  leur  fmotitë?  Lisea  Sulpice^Sévère  a  voua  trouverea  là  la  légende  en 
«m^e  ;  là  voua  tronvercx  «ncertaiii  principe  d'étpulation  1  euquel  il  ae  mAle  un 


peu  da  taBÎIë  secrète ,  leqael  a  mokipUé  les  miracles  et  les  religieux,  et  n'a 
peat-étre  pas  ëtë  sans  influence  sor.ces  grands  monoments  de  rarcbitecUire 
chrétienne  qae  nous  admirons  si  justement.  Lactance  est  littérairement  parlant 
assez  semblable  anx  sophistes  grecs  :  il  possède  avec  Fart  de  bien  dire  tonte  lear 
ëraditioB.  Dans  le  païen  Ansone  sons  trouvons  le  rhéteur  beLe«prit,  qui 
•recherche  les  riens  charmants»  compose  de  jolis  vers  :  c'est  Thomme  de  lettres 
par  excellence,  bien  plus  occupé  de  la  forme  que  du  fond ,  même  qgaad  il  écrit 
è  ses  amis.  A?it  est  an  poète  de  quelque  mérite,  qni  met  la  Bible  en  ven,  et 
auquel  un  grand  poète  moderne ,  Milton,  a  quelquefois  demandé  des  inspira- 
tions  Je  m'arrètCi  car  cette  partie  de  Thistoire  littéraire  n'est  paasoscep* 

tible  d'analyse. 

Une  considération  du  plus  haut  intérêt,  è  laquelle  M.  Ampère  n'a  pat 
accordé  tons  les  développements  qu'elle  comporte,  doit  nous  arrêter  id  : 
lious  voulons  parler  de  l'interrention  des  aouveraina  dans  les  aIXaires  de  l'é- 
glise et  de  l'influence  des  ministres  de  la  religion  sur  des  actes  qui  n'apparie- 
Baient  qu'au  pouvoir.  On  a  beaucoap  déclamé  de  part  et  d'autre  sur  ces  cor- 
ftts  toujours  fâcheux,  sans  arriver  à  aucune  solution.  Cette  question  si  ardente, 
qui  semble  assex  nouvelle,  se  pose  dès  le  IV«  siècle,  provoque  les  discussions  les 
plus  passionnées  et  donne  lieu  à  d'afAreux  abus  qui  ne  se  sont  que  trop  multipliés 
-dans  la  suite.  Le  dvistiaaisme,  poursuivi  juscpii^ak>rs,  respire  sous  Constantin  qoi 
le  prend  sous  sa  protection  et  en  lait  en  quelque  sorte  la  religion  de  l'empire. 
Par  le  concours  qu'il  prête  aux  évêques,  par  les  privilèges  qu'il  leur  accorde,  il 
mérite  l'honneur  de  siéger  au  milieu  d'eux  dans  un  oondle  devenu  Cuneoi. 
Jusque-là  tout  allait  bien ,  c'était  quelque  chose  de  merveiUeiix.  L'empereur 
dbisait  beaucoup,  faisait  tout  pour  les  prélats;  les  prélat^ à  leur  tour  comblaient 
Fempereur  d'éloges  et  bénissaient  aoa  nom.  Mais  attendons  la  fin  ;  tout-à-coap 
il  éclate  au  sein  de  l'église  une  de  ces  terriblei  dissensions  qu'on  a  appelées  héré- 
sies ;  et  les  princes,  habitués  à  une  sorte  de  protectorat,  se  déclarent  pour  les 
Ariens,  influents,  nombreux,  entreprenants,  habiles,  qui  manquèrent  de  con- 
quérir le  monde  è  leur  foi.  Dès  lors  on  sévit  contre  hs  évêques  récalcitrants 
avec  d'autant  moins  de  ménagements  qu'ils  étaient  isolés,  peu  nombreux,  et 
qu'ils  semblaient  ne  pouvoir  tenir  longtemps  contre  la  supériorité  imposante  de 
ieurt  adversaires.  Mais  ils  résistèrent  avec  un  courage  digne  de  lear  cause  ;  et 
notre  grand  Hilàire  fut  un  des  héros' de  cette  lutte  glorieuse. 

La  leçon  avait  été  sévère,  on  n'aurait  jamais  dû  l'oublier  :  elle  fut  perdae 
pour  le  plus  grand  nombre.  EfBKctivement  vers  la  fin  du  IV*  siècle  il  y  eut  des 
hérétiques  moins  puissants  que  les  Ariens;  on  les  condamna  et  on  chassa  leurs 
chefs  des  églises;  on  ne  s'en  tint  pas  le  :  des  hommes  entreprenants,  auxquels  les  ^ 
intrigues  étaient  fiimilières,  usèrent  de  leur  crédit  à  la  cour  pour  provoquer  une 
sentence  de  mort  contre  celui  qui  avait  répandu  l'erreur  avec  le  pins  d'ardeur 
et  de  zèle;  deux  évêques,  entre  autres,  déployèrent  tant  d'adresse  dans  leors 
démarche.*^  mirent  tant  de  persévérance  daiu  leurs  poursuites,  qu'enfin  ils  ob- 


—  €1  — 
tinrent  rarrét  fiital«  MaU  il  parait  qae  le  temps  des  rtgueiifft  salutaires  n'ëtail 
pas  encore  venu;  et  ces  ^ands  patrons  des  înqaisiteors  épuisèrent  en  Tain  toir- 
tes  les  ressoarcesde  Tbabiletë  la  plos  consommëe  ponr  échapper  à  l'indignation 
pobliqoe.  Un  cri  général  de  réprobation  s'éieya  contre  enx;  ils  forent  ignominien- 
Mment  déponillés  des  marques  de  leur  dignité.  C'est  ainsi  qne  les  cbrétiens 
dalV*  siècle,  saint  Martin  à  lenr  tète^  comprenaient  l'esprit  dePÉrangiley  qai 
oUige  l'homme  à  aimer  jusqu'à  ses  ennemis  ;  il  fant  lire  dans  l'ouvrage  même  ce 
récit  pathétique,  si  fécond  en  otHes  enseignements.  Le  lîrre  de  M.  Ampère 
est  rempli  de  morceaux  de  ce  genre ^  rien  de  pins  juste,  rien  déplus  concluant 
que  les  aperçus  asses  neob  qui  se  trouvent  en  tète  du  chapitre  consacré  k  Feia- 
men  de  l'itinéraire  de  Hotilins,  poète  païen  du  V*  siècle.  C'est  lè  qu'on  trouve 
exprimée  en  termes  énergiques  la  résistance  opiniâtre  que  l'ancienne  société 
âeRome,queraristocratiederempire  opposa  aux  idées  chrétiennes.  Nous  ren- 
voyons à  ce  cliapitre  ceux  qni  prétendent  que  l'Évangile  n'eut  qu'à  paraître 
poar  subjuguer  le  monde. 

L'auteur  a  bien  fait  aussi,  ce  nous  semble,  d'accorder  un  examen  sérieux  à  la 
légende  sur  laquelle  il  sait  répandre  un  grand  intérêt;  seulement  je  regrette 
qu'il  ne  l'ait  pas  rattachée  au  panégyrique  auquel  elle  tient  certainement  par 
des  liens  étroits. 

La  partie  la  plus  curieuse  peut-être  et  la  plus  neuve  de  cet  ouvrage,  est 
celle  qni  traite  de  l'influence  qu'ont  exercée  le  latin,  Fallemand,  le  celtique... 
sur  la  formation  de  notre  idiome.  La  langue  latine,  introduite  par  la.puissance  et 
laotorité  des  conquérants,  pois  devenue  ki  langue  de  b  religion  nouvelle, 
acquiert  de  ces  deux  circonstances  un  tel  ascendant,  un  empire  si  marq«é^.qn^on 
U  prendrait  volontiers  pour  Poniqne  idiome  parlé  et  entendu  dans  tonte 
rëtendac  des  Gaules  ;  toujours  est41  que  le  latin  est  aux  IV*  et  V*  siècles  la  tan* 
gue  officielle  et  tout  à  la  fois  la  laogne  du  gonvemement,  la  langue  de  la  reli« 
gion,  la  langue  de  la  littérature;  mais  il  n'est  pas  moins  indubitable  que  les  an- 
tiques idiome»  des  Gaulois  subsistent,  concurremment;  et  M.  Ampère  est  un 
hoimnetropénidit,  il  a  eu  un  maitre  trop  versé  dans  la  linguistique  pour  mécon- 
naître cette  vérité.  Il  cite  mêmeàTappui  plusieurs  passages  décisifs.  Ilajoaie 
ensuite  quelques  mots  français  empruntés  soit  à  l'irlandais  et  au  gaélique,  soit 
au  breton etaucymrique  qu'il  nomme  gallois.  Cette  liste,  toute  restreinte  qu'elle 
est,  prête  le  flanc,  et  peut  être  justement  critiquée.  Ainsi  on  donne  ppur  ori^ 
gioe  ao  mot  tas,  un  tas,  ou  taz^  qui  n'a  jamais  existé  en  cymrique,  oà  Ton  trottv^ 
ddSf  monceau,  tas.  Notre  exclamation,^/  devrait  sa  naissance  à  l'irlandais yf, 
colère,  dont  l'existence  est  fort  douteuse,  tandis  que  le  breton  nous  donne 
foei!  le  cymriqne  J^eil  identique  pour  le  sens  et  lemploi  à  la  particule 
française.  U  est  question  encore  d'un  mot  pes,  pièce,  morceau,  attribuée  l'irlan- 
dais qni  ne  le  possède  pas.  Mais  le  breton  nous  donne  pes,  pess,  le  cymriqua 
petJi,  le  gaélique /9iO^,  l'irlandais  piosa,  partie,  pièce,  morceau,  ee  qui  ne  laisse 
aucune  incertitfde  sur  l'étymologie  en  question,  11  semblerait  vraiment  que 
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le  tavaBl  profcneiir  a  peu  éivdié  ces  Tieillei  bnguet,  oo  a  pviié  à  tf'a 
v«ife$  foorees. 

Les  mou  que  doqs  dev<Nift  à  la  Gennanie  «oat  beaucoup  ttdaas  eiqioiês  :  une 
renarqne  aussi  joste  qae  piquante»  qui  n'écbappe  pas  à  M.  Ampère,  mais  qa^ 
ne  loi  appartieat  pas  noo  plus»  c'est  qae  plosienis  de  ces  mois  se  prennent 
chez  BOUS  en  mauvaise  part,  toujours  dans  un  $eiïs  ironii^e  :  land,  tecre,  ross» 
coursier,  buch,  livre»  sont  devenus  nos  mou  lande,  rosse^  bouquin;  et  ohacon 
saiA  dans  quel  sens  nous  nous  en  ser?ons.  On  pourrait  ajouter  d'autcts  mou  à 
ceux-ci,  tels  que  rapière,  hère*: 

Ceci  prouve  beaucoup  mieux  que  des  tcsites  le  genre  d'aoeueil  que  l'on  lit 
aux  Francs,  lois  de  la  conquête,  et  donne  la  mesure  de  la  popularité  dwt  ils 
jouirent  an  milieu  des  vaincus.  Pressé,  que  je  suis  je  vous  lais  gvâca  dn  moc 
boutique  on  le  grec  «iro6i9»i  apparaît  à  M.  Ampère,.tandia  que  c'est  to«i  sim|4e- 
ment  un  terme  gaulois,  botag.  Je  ne  parleaai  pas,  pan  plof»  des  mou  que  les 
Basques  ont  Ciit  passer  cbei  nous,  et 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

Hais  je  ne  pois  pasaer  sous  silence  le  paragraphe  relatif  à  l'influence  que  les 
Miénidens  ont  exercée  sur  notre  littérature^  ou,  du  moins,  sur  noire  langue.Vous 
connaisses  le  système  de  Tintr^ideBocbart;  vous  savez  que  dessavanu  irlandais, 
que  des  linguistes  de  la  Grande-Bretagne  ont  avancé  que  les  antiques  idiomes 
dont  nous  venons  de  parler,  avaient  de  nombreux  rapporte  avec  l'hébreu  et  le 
phénicien,  à  une  époque,  il  est  vrai,  où  le  plus  grand  honneur  que  Ton  pût 
fiôre  à  une  langue  c'était  de  la  dériver  en  droite  ligne  des  langues  parlées  au* 
tretbis  dans  la  Palestine,  a  Que  les  temps  sont  changés!  »  Le  professeur  de  lit- 
térature française  paraît  néanmoins  avoir  pris  assez  au  sérieux  les  écriu  de 
Bochart,  et,  après  avoir  gravement  disserté  sur  le  plus  ou  le  moins  de  probabilité 
que  présente  ce  système,  il  termine  par  les  moU  suivants  : 

«  L'emprunt  le  plus  incontestable  6it  aux  langues  sémitiques,  c'est  le  mot  sac 
conservé  en  français;  ce  mot  qui  seretrouire,  qu'on  s'est  passé,  pour  ainsi  dire,  de 
nsain  en  main ,  d'un  bout  du  monde  è  Pautre,  avec  l'objet  qu'il  exprime;  ce  mot  sac 
est  de  t<nis  les  mou  français  celui  dont  l'origine  phénicienne  est  la  plus  certaine; 
quand  on  ne  le  trouverait  pus  dans  les  langues  sémitiques,  on  pourrait  pré- 
sumer que  c'est  une  nation  marchande  qui  Fa  apporté  dans  ses  ballots.  » 
,  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  justesse  d'esprit  et  la  rigueur  du  raisonnement 
que  l'on  puise  dans  les  livres  allemands.  G*est  probablement  au  commerce  trop 
étioit  qu'il  entretient  avec  les  savanU  d'outre-Rhin  et  à  l'admiration  qu'il 
éprouve  pour  leurs  écrits,  que  M.  Ampère,  espritsidistinguéd'aill^irs  et  savant 
si  estimable,  doit  ces  sortes  d'absences  qui  ne  lui  échappent  que'  rarement  dana 
son  cours  et  qu'il  est  quelquefois  assez  mal  inspiré  pour  reproduire  dans  ses 
.  [ivres.  Mautaise  explication  pour  mauvaise  eiplication,  j'aimerais  presque  autant 
cette  d'un  savant  du  XVI*  siècle,  Gorop  Becan,  qui  prétendait  que  les  bour^ 
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eeois  d'AnTerg  avaient  imposé  lear  langae  ao  monde  aatier  :  «  Qoand  la  con- 
cision des  langues  cot  lien,  et  qoe  les  nations  se  dispersèrent,  quelqu'un  cria,  dit- 
il,  au  moment  du  départ,  d*une  Toix  retentissante  :  prenons  notre  sac;  et  Toilè 
pourquoi  ce  mot  se  trouve  dans  toutes  les  langues.  »  Mais  ne  rions  pas  trop  : 
un  homme  fort  distingué,  un  savant  dont  le  nom  ne  saurait  paraître  déplacé  ici, 
puisque  nous  lui  devons  le  premier  travail  sur  les  anciennes  langues  des  Gau* 
]es,  le  célèbre  Davies  a  cité  ce  passage  dans  son  dictionnaire  cymrico-latiny  an 
mot  sachj  H  le  sage  Le  Pelletier  l'appdle  uno  réflexion  très  judicieuse. 

En  résumé  Pouvrage  de  M.  Ampère  est  un  beau  et  savant  travail,  destiné  à 
prendre  place  à  côté  «|e  Thistoire  littéraire  des  Bénédictins,  qu'il  ne  fera  ^point 
oublier,  mais  dont  il  fera  le  complément  nécessaire.  Les  studieux  céndlMtes  de 
Saint-Maur  ont  décvit,  en  qnelqoe  sorte,  rextérienci  la  forme  de  la  littérature; 
Hs  mentionnent  les  ouvrages,  sous  quelque  fome  qu'ib  aient  été  composés 
Amt  le  dénombrement  exact  des  éeoles  plus  ou  moins  célèbres  qui  ont  fleuri 
à  certaines  époques,  racontent  la  vie  des  écrivains,  et  entrent  dans  tous  les  dé- 
tails de  paléographie  et  de  bibliographie  qu^on  peut  désirer.  Le  savant  profes* 
seor  eompvend  autrement  Thistoîre  littéraire  :  pour  lui  les  genres  divers  ne 
soat  point  à  dédaigner|  il  les  distingue  soigneusement,  il  fait  aussi  ressortir  l'a- 
vantage, les  mérites,  ou  les  futilités  et  les  débuts  d'une  fl>rme  convenue,  mais 
ce  n'est  là  que  l'accessoire.  Le  bot  qu'il  se  propose,  c'est  avant  tout  de  montrer 
les  tendances,  lesbesoinS|  les  instincts  delVspvit  humain,  les  préoceupatioià,  les 
sentiments  intimes  des  hommes,  pris  k  une  époque  donnée,  et,  en  particulier,  de 
l'éerivain  qu'il  étudie;  c'est  l'esprit,  c'est  l'âme  de  la  littérature  que  M.  Ampère 
chercbf  k  pénétrer»  au  lieu  que  êe»  devanciers,  qui  ne  s'attachaient  qu'au  corps, 
gembhient  satîi&îts  quand  ils  en  avaient  décrit  les  proportions  et  les  contours. 
Poor  se  fldre  une  idée  juste  des  luttes  qu'eurent  k  soutenir  les  Irenée,  les 
fiilnire  de  Poitiers,  les  Martin  de  Tours,  il  a  flillu  non-seulement  examiner  k 
tonà  et  analyser  exactement  les- écrits  de  ces  saints  personnages  ;  il  y  avait  de 
plu»  dkligation  impérieuse  d'arriver  k  une  connaissance  exacte,  à  une  appi*écia- 
tion  impartiale  des  questions  ardentes  qui  divisaient  les  esprits,  lesqucHes  repo* 
aent  souvent  sur  des  distinctions  assex  subtiles.  Ces  conditions  ont  été  remplies* 
eette  tâche  difficile  le  professeur  s'en  est  acquitté  de  la  manière  la  plus  satisCû- 
sante.  Ce  n'est  pas  là  un  faiUe  mérite  pour  ce  temps  si  fécond  en  esprits  super- 
ficiels, lesquels  n'en  savent  pas  même  assez  poor  sentir  le  besoin  d'apprendre; 
eus  espèces  de  faors-d'œuvre  même  qu'il  était  de  notre  devoir  de  relever,  on 
serait  tenté  de  les  pardonner  à  l'auteur,  tant  il  s'y  trouve  de  valeur  intrinsèque,^ 
êà  Ton  n'avait  le  droit  d'être  sévère  envers  un  homme  aussi  distingué. 

Leopièrb  , 
Membre  de  la  ikuiième  classe  es  riiutilut  Bisloi$i|Qe. 
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LA  SCIENCE  POLITIQUE 
OU  ÉTUDE  DES  RAGES  HUMAINES, 

Par  M.  Victor  Courtet  de  l*Isle. 

J'ai  établi,  dans  mon  oatrage  sur  TOc^aniV,  la  dassification  dea  races  d'hom* 
mes  de  cette  cinquième  partie  do  monde,  qne  j*ai  portées  à  qaatre.  J'ai  cra 
connaître  assez  bien  les  divisions  de  cette  ininiense  région  marUime  ponr  ne 
pas  liésiter  à  me  prpnopcer  sur  cesajcL  Quant  aux  races  qdi  se  parti^nt  notre 
planète,  je  dois  convenir  qa^il  y  aurait  de  la  témérité  à-  ddnoer,  dans  l'état 
actoel  de  la  science ,  mie  classification  générale  du  genre  bumain  d  après  ses 
races.  M.  Desmoolins  en  a  nomoié  onze;  et  M.  Bory  de  Samt^Vinoent  seize,  et 
ils  ont  néanmoins  onblié  des  peopks  dont  les  types  afifreat  entre  eux  autant  et 
plus  de  dilSérences  que  ceux  qu'ils  out  désignés;  et  cependant  leur  classifica- 
tion est  beaucoup  plus  étendue  que  celles  de  Linné,  de  Guvier,  de  Duméril 
et  autres  savants.  Mes  voyages  m'ont  mis  dans  le  cas  d'en  reconnaître  doue 
principales,  dont  la  plupart  se  divisent,  selon  mon  humble  opinion,  en  un  cer- 
tain nombre  de  rameaux,  et  j'attendrai  de  nouvelles  découvertes  et  de  nouveaux 
faits  pour  publier  définitivement  un  travail  complet  sur  toutes  les  races  et  va- 
riétés d'hommes  qui  habitent  notre  globe.  J'admets  donc  la  pluralité  des  races 
et  plusieurs  foyers  de  créations,  car  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'y  aurait  pas, 
dans  différentes  parties  du  globe,  différentes  f;aces  d'hommes,  comme  il  y  a  dif- 
férentes espèces  de  chênes.  Mais  si  oq  ne  veut  pas  admettre  une  création  succes- 
sive d'hommes,  j\  me  semblerait  bien  plus  naturel  d'admettre  qne  le  Dieu  éter- 
nel,  âme  et  moteur  de  l'univers,  eût  arrangé  {Barra)  la  matière  de  telle  sorte 
qu*après  le  quadrumane  fut  venu  l'orang-houtan  ^  et,  après  ceini-ct,  l'homme 
îioir,  et  de  celui-ci  toutes  les  variétés,  en  finissant  par  le  hlanc^  qui  est  le  plus 
près  de  la  perfection  ;  car  le  progrès  est  la  loi  qui  régit  tous  les  êtres  qui  corn- 
|)Osefiit  l'univers;  et  les  animaux  dont  l'organisation  est  la  plus  parfaite,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  plus  complexe,  ont  été  produiu  lesxlerniers.  C'est  dans  la  diffé- 
rence de  l'organisation  que  J.-J.  Rousseau  aurait  du  chercher  la  cause  de  Tin* 
égalité  des  conditions  parmi  les  hommes. 

£n  général  les  peuples  qui  ont  brillé  sur  la  terre,  sont  encore  représentés  par 
une  postérité  distincte.  Qui  oserait  affirmer  que  des  races  entières  aient  com- 
plètement disparu  sous  le  fer  des  conquérants?  J'ai  suivi  sur  leurs  visages  et 
dans  leurs  ian|;ues,  à  travers  les  principales  contrées  qu'ils  ont  parcourues,  lea 
migrations  des  Tzcngaris  ou  Bohémiens, sdcpuis  TEurope  jusqu'au  pays  de  Mah- 
rates,  où  j'ai  trouvé  leur  berceau  ;  ainsi  il  est  facile  de  reconnaître  les  Juifs  et 
les  Perses. 

C*est  peut-être  par  une  monographie  des  casier  et  des  races,  une  monogra- 
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pliic  d€$  rdijioiis  «t  des  lângaet,  qa'il  hmànk  commencer  d'écrire  Phit- 
foire  dee  peuplée.  Mais  il -est  tempe  d*aborder  raimlyAe  de  Touvrege  de  noire 
GoUègne  M.  V.  Gonrtel  de  Tlale. 

M.  Coortet^  qnî  a  cité  mes  travanx  avec  bienveillance,  a  empranté  à  mes  écriU 
et  à  mes  nombreux  entretiens  à  ce  tajet  Tidée  fondamentale  de  la  supériorité 
d'nne  race  sor  d'antres,  provenant  de  sources  différentes,  jnxta-posées  par  d'an- 
ciennes conquêtes  et  migrations,  résultant  d'organisations  diffiérentes  ;  il  a  trouvé 
dans  ces  différences,  ehet  les  anciens  et  cfaes  les  modernes,  l'explication  des  clas- 
ses dinninantes  et  des  classes  asservies;  dans  les  d|#cendants  de  ces  classes  il  a 
trouvé  le  maître  et  l'esclave,  le  noble  et  le  vilain;  il  aurait  pu  ajouter  le  pou- 
^roir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  ;  les  grandes  inégalités  sociales,  correspon- 
dant aux  inégslités  de  races,  et  la  fusion  complète  de  ces  races  amenant  l'iden- 
tification des  types  originairement  distincu,  la  tendance  vers  l'unité  de  popu- 
lation, vers  l'égalité  des  races,  et  l'barmonie  sociale  succéderont  à  l'antagonisme. 
Ainsi,  jusqu'ici,  on  peut  voir  que  l'auteur  de  la  Science  politique  et  moi  nous 
sommes  presque  entièrement  d'accord. 

M.  Courtet  me  semble  avoir  trop  donné  k  la  physiologie,  et  il  n'a  pas  donné 
aux  religions,  aux  formes  de  gouvernement,  à  la  géographie,  aux  climaU,  à  la 
nourriture  même,  tout  ce  qui  leur  appartenait,  c'est-à-dire  une  influence  très 
considérable  sur  le  progrès  ou  l'état  stationnaire  des  rèfces.  Ainsi  ce  n'est  pas 
tant  k  leur  organisation  cérébrale  qu'à  leur  position  nomade  que  les  peuples  de 
l'Asie  doivent  leur  peu  de  progrès  dans  la  civilisation,  et  c'est  grâce  à  leurs  lois  et 
â  leur  constitution  que  les  Chinois  restent  dans  la  situation  où  ils  sont  depuis  tant 
de  siècles.  On  a  reproché  à  mon  jeune  ami  un  système  qui,  dit-on,  légitime  l'es- 
clavage. Certes  nos  collègues  qui  connaissent  ses  opinions  ne  partageront  pas 
une  telle  erreur;  quant  à  moi,  je  l'ai  dit  avant  lui,  les  hommes  naissent  inégaux ^ 
et  j'ai  ajouté  inégaux  en  tout.  Eh  bien  !  nos  lois^  notre  justice,  doivent  réparer  ^ 
cette  inégalité;  c'est  là  la  plus  noble  tache  des  philosophes  et  des  législateurs. 
Honte  aux  hommes  qui  veulent  l'esclavage  et  l'oppression  des  hommes  !  Que 
ma  langue  et  ma  main  se  dessèchent  si  jamais  dles  défendent*  des  principes 
contraires  à  ces  maximes  saintes  ! 

Pour  montrer  mon  impartialité  envers  l'auteur  de  la  Science  politique^  je  vais 
le  suivre  pas  à  pas;  car,  en  pareille  matière,  il  est  rigoureusement  nécessaire  de 
procéder  avec  méthode.  M.  Courtet  de  l'Isle  ayant  lui-même  méthodiquement 
composé  son  ouvrage,  je  n'aurai  d'autre  mode  d'exposition  à  suivre  que  celui 
qu'il  a  adopté. 

L'ensemble  de  son  livre  se  divise  en  deux  parties,  dont  chacune  est  terminée 
par  une  conclusion  fort  claire  et  fort  concise.  La  première  partie  est  consacrée 
à  l'analyse  des  principes  de  ranthr<y>ologie,  dont  l'auteur  fait  découler  toutea 
ses  applications  historiques  et  sociales.  Ici  je  n'aurai  pas  de  système  nouveau  à  si-  ' 
gnaler;  l'auteur  ne  propose  aucune  nouvelle  nomenclature  des  variétés  de  l'es- 
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pècebvoiaiiie  ;  fooi  ce  rapport^Diai  merci,  qnoîqae  l'éûidedetneet  soit  encore 
Umié  fécente,  les  »ymiU  n'ont  rien  iaitté  è  désirer. 

Conformément  aox  idées  généralement  admises  diei  les  anciens,  le  rlimat, 
c'est-à-dire  rînfloence  dn  soleil,  des  lienz,  etc.,  serait  Tanigne  caose  de  la  pro- 
dndion  des  races.  L'espèce  bnmaine  aurait  nn  seul  et  nniqoe  bereean  ;  elle  re- 
monterait a  nn  senl  coople  primitif,  dont  la  postérité,  placée  dans  des  circons- 
tances diverses,  aurait  subi  l'action  de  ces  circonstances,  et  se  serait  elle-mènie 
indéfiniment  diversifiée,  de  manière  a  produire  les  variétés  actudles.  Ce  système, 
qui  n'était  point  cbes  les  anciens  le  fmit  d'une  étode  approlbndie,  puisque  ces 
matières  n'ont  été  traitées  d'one  manière  spéciale  par  ancon  natoraliste  ou  géo* 
graphe  de  l'antiquité,  mais  le  résultat  pur  et  simple  d'une  finile  supposition, 
fondée  uniquement  sur  la  vraisemblance,  a  eu  pour  défenseoia  dans  les  temps 
modernes  fiuffon  répété  par  Valmont  de  Bomaie,  Blumenbacb  répété  pur 
Lawrence ,  Prichard,  etc.  Ces  naturalistes  font  remonter  l'espèee  famnasBe  à 
nue  même  source;  et,  dans  leor  pensée,  toutes  les  différences  de  races  seraient 
survenues,  suivant  l'expression  de  Blumenbacb,  par  voie  de  génération,  A  ce 
système  on  oppose  un  premier  et  puissant  arment.  On  se  demande  pourquoi, 
dans  cette  bjpotbèse,  l'espèce  bumaine  aurait  dégénéré  au  lieu  de  tendre  in- 
cessamment i  se  perfectionner.  On  se  demande  si,  au  lieu  de  faire  descendre 
l'homme  blanc  du  noir,  il  ne  serait  pas  plus  rationnel,  plus  consolant,  plus  oon- 
fJMrme  à  tontes  les  analogies  qu'on  peut  puiser  dans  la  géologie  et  dans  l'histoire 
naturelle,  de  &ire  naître  l'homme  blanc  postérieurement  au  noir,  de  sorte  que 
celui-là  ne  fut  que  le  perfectionnement  de  celui-ci.  Mais  tout  cek  est  fort  con- 
jectnral;  tout  cela  n'est  fondé,  dans  un  sens  comme  dans  l'autre,  sur  aucun  fait 
positif.  Que  le  noir  vienne  dn  blanc,  comme  l'affirme  Blumenbacb,  ou  que  le 
blanc  vienne  dn  noir,  comme  je  l'ai  dit,  peu  importe;  et  cette  incertitude,  qu'au- 
cun fait  matériel  ne  saurait  résoudre, -ne  fait  que  démontrer,  à  mon  avis,  l'im- 
perfection du  système  qui  rapporte  à  on  même  foyer  de  création  les  diverses 
familles  du  genre  btmuiin. 

Un  autre  système,  aîje  dit,  réunit  im  très  grand  nombre  d'adhérents  : 
c'est  celui  qui  n'attribue  an  climat  qu'une  influence  bonée,  susceptible  seule- 
ment de  produire  des  modifications  transitoires,  mais  non  durables,  non  spéci- 
fiqaes,  et  qui  fait  remonter  les  souches  principales  du  genre  humain  à  plusieura 
berceaux  primitifs.  Ce  système  est  celui  de  Virey ,  d'Edwards,  de  Duméril,  de 
Desmoulins,  de  Bory  de  Saint-Vincent,  et  le  mien,  que  j'ai  expliqué  dans  mon 
cours  gratuit  de  Cosmographicy  etc.,  à  l'Athénée  royal,  au  Congrès  historique, 
d'après  les  observations  que  j'ai  faites  dans  mes  voyages.  Je  me  bornerai  à  ap- 
puyer des  considérations  suivantes,  extraites  du  livre  de  M.  Coortet  de  l'Isle^ 
l'idée  fondamentale  sur  laquelle  ces  systèmes  s'accordent  : 

«  Si  le  climat  était  la  cause  des  diversités  humaines,  les  nègres  et  les  négresses 
qui  sont  transportés  dans  nos  pays,  finiraient  par  devenir  blancs»  leur  postérité 
du  moins  montrerait  une  certaine  tendance  à  s'identifier  avec  la  nôtre,  ce  qui 
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i>*a  jamais  lieii  êaiis  crofeemmt.  Si  le  climsit  avait  I^inflaence  qa'on  loi  «appose, 
les  HaltondaUqui,  depuis  phisleurs  siècles,  sont  établis  dans  la  partie  australe  de 
l'Afrique,  seraient  aojoord'bni  Hottentots.  Les  Anglais,  qui  peuplent  rAmérique 
septentrionale,  auraient  acquis  les  caractères  physiques  de  ces  mêmes  Indiens 
qu'ils  chassent  inceasamaient  devant  eux.  Les  Européens  de  toutes  nations  qui 
résident  aux  Indes  orieniales  ne  seraient  phis  reconaaii^sables  lorsqu'ils  retour- 
nent dans  leur  mère-patrie.  Ce  n'est  point  tout:  ai  cette  hypothèse  était  Fondée, 
on  ne  saurait  expliquer  pourquoi  l'Amérique^  dans  toute  son  étendue,  ne  pro* 
duit  que  dea  races  plu»  ou  moins  rouges  ;  pourquoi  l'Asie,  dans  $es  contrées  les 
plus  chaudes,  produit  des  races  jaunea;  pourquoi,  dans  les  régions  hyperbo* 
réennes,  dans  celles  oii  nafloence  du  soleil  se  ftiit  le  moins  sentir,  on  trouve 
des  peuples  presque  aussi  noirs  que  ceus  qai  naissent  sous  la  ligne.  Estait  pos* 
sible,  je  le  demande»  d'offrir  de  meilleures  preuves  que  ce  n'est  point  le  climat 
qui  produit  les  variétés  Inunaines?  *-  Si  donc  le  climat  est  à  cet  égard  -sans  in« 
floence  ^  si  du  moins  le  climat  et  les  autres  causes  physiques,  énumérées  par  Buf- 
fon,  n'agissent  que  sur  les  traits  des  individus  sans  codifier  les  caractères  orga- 
niques des  races,  nous  serons  forcés  de  considérer  les  diversités  physiques  du 
gienre  humain  comme  un  fiiit  primordial  er  permanent,  semblable  à  la  division 
naturelle  établie  dans  tous  les  autres  genres  d'êtres  organisés.  » 

Je  pense  que  ce  passage  suttfpour  donner  une  idée  de  la  manière  franche  et 
ferme  de  TauteoTy  de  sa  méthode,  de  la  clarté,  de  la  concision  et  de  Pélégance 
de  son  style.  Au  reste,  je  ne  craindrai  pas  de  dire  que  mon  opinion,  que  j'ai 
émise  h  la  fin  de  l'an  1851,  époque  de  mon  retoar  de  l'Orient  à  Paris,  à  la 
Société  de  Géographie,  à  i'Jnstitut.  historique,  et  répétée  dans  le  premier  volume 
de  mon  Oeéanie,  chap.  Anihropologie^  p.  11  et  â4,  opinion  qui  a  été  suivie  par- 
plusieurs  savants  distingués,  et  à  laqueile  mes  longs  voyages  et  des  études  spé- 
ciales donnent  -peut-être  quelque  valeur,  est  conforme  a  celle  que  je  viens  de 
citer.  Sur  tous  les  points  du  globe  sont  disséminés  des  peuples  de  types  diffé- 
rents. Leblunc  et  le  noir,  le  jaune  et  le  cuivré,  sont  indistinctement  placés,  ou 
dans  des  circonstances  diverses,  ou  dans  des  circonstances  semblables,  sans  le 
moindre  rapport  avec  la  nature  des  climats. 

U  est  donc  évident  que,  si  le  dimat  ne  donne  point  nsissance  à  ces  types,  il 
Ibutque  les  populations  qui  les  portent  remontent,  par  une  filiation  directe,  à 
des  souches  originellement  distinctes  et  séparées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  suffit  de  signaler  ici  ces  grandes  difficultés  théori- 
ques sans  avoir  la  prétention  de  les  résoudre.  Le  livre  de  M.  Courtet,  du  reste^ 
n'est  point  fondé  sur  cette  base.  Après  avoir  exposé  ces  divers  systèmes,  qui 
ont  une  incontestable  valeur  pour  le  philosophe,  pour  Tfaistorien,  autant  que 
pofwe  le  naturaliste,  il  é?ite  de  s'arrêter  à  des  conclusions  incertaines,  et  le 
seul  principe  qu'il  pose  est  qu'il  existe  au  sein  du  genre  humain  une  évidente 
pluralité  àe  {jrpes  originels. 

Après  avoir  posé  ce  principe,  qui  n'est  autre  chose,  après  tout;  que  la  consta- 
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talion  d'an  fait^  puisque  rien  n'est  pins  évident  q«e  les  dilKrences  d'organisa- 
tions qoi  constitnent  parmi  les  hommes  les  diffërenees  de  races,  l'autenr  déve* 
loppe  de  la  manière  suivante  les  premières  conséquences  de  oe  fait  : 

Les  races  sont  diverses  d'organisation. 

De  ce  que  les  races  sont  diverses  d'organisation  on  peut  conclure  qu'elles 
*different  pareillement  de  qualités  morales ,  de  degré  de  capacité  ipteUectnelle. 
De  l'inëgalité  que  l'on  remarque  dans  le  d^ré  de  perfection  de  l'organisation 
des  races  on  peut^  sans  être  matérialiste,  conclure  à  l'inégalité  de  leur  puis- 
sance intrinsèque.  De  même  que,  sons  le  rapport  de  ^organisation ,  on  signale, 
une  certaine  gradation  du  type  caucasien  an  type  mongolique,  du  type  mongo- 
liqne  au  type  malais,  au  type  noir,  etc.  (laquelle  gradation  sert,  pour  ainsi  dire, 
de  transition  de  Thomme  à  la  brute),  de  même,  sous  le  rapport  moral,  on  re- 
connaît que  les  populations  européennes,  asiatiques,  américaines,  africaines  et 
océaniennes  se  graduent,  s'échelonnent  et  présentent  dans  leurs  relations  so- 
ciales la  conséquence  et  le  reflet  de  cette  inégalité  originelle. 

Voila  les  premières  idées  exposées  dans  le  livre.  Elles  sont  capitales,  on  le 
Toit3  elles  forment  la  substance  de  la  première  partie.  La  seconde  partie  déduit 
de  ces  idées  les  conséquences  politiques  que  l'auteur  a  eues  particulièrement  en 
vue  lorsqu'il  a  entrepris  son  travail. 

Dans  cette  seconde  partie  il  commence  è  étaUir  une  distinction  importante 
entre  les  questions  dites  politiques  et  les  questions  sociales.  La  meilleuremanière 
de  considérer  la  politique,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  d'en  faire  le  sujet  de  dis- 
cussions purement  gouvernementales.  On  aura  beau  disserter  pendant  des  siècles 
sur  la  meilleure  constitution  possible^  sur  les  meilleures  formes  du  pouvoir,  aur 
la  valeur  relative  des  principes  du  gouvernement  démocratique  ou  aristocrati- 
que,  monarchique  on  constitutionnel,  par  ces  dissertations  on  n'arrivera  jamais 
à  aucun  grand  résultat.  Le  peuple  pourrait  mourir  de  faim,  il  pourrait  être  tena 
dans  la  plus  exécrable  servitude  sous  un  gouvernement  qui  porterait  le  titre  de 
répubhcain  ;  il  pourrait  être  heureux ,  libre ,  éclairé  et  moral  sous  un  gouverne* 
ment^qni  porterait  tout  autre  titre,  et  réciproquement.  En  politique  les  ques- 
tions théoriques  doivent  être  subordonnées  aux  questions  de  fiiu  ;  les  questions 
de  formes  constitutives  doivent  être  subordonnées  à  celles  qui  touchent  à  l'of^- 
nisation  même  des  sociétés ,  à  la  dbtributioa  des  classes  ,  à  la  répartition  des 
privilèges  ,  au  degré  véritable  de  liberté  et  d'égalité  sociales.  En  dehon  de 
ces  grandes  questions  tout  parait  illusoire. 

Or ,  si  l'on  «veut  considérer,  non  les  questions  politiques  dans  ce  qu'elles  ont  de 
superficiel ,  mais  les  questions  sociales  dans  ce  qu'elles  ont  de  réellement  impor- 
tant quant  aux  intérêts  et  au  bonheur  des  peuples,  on  arrivera ,  comme  l'au- 
teur de  ïdL  Science  politique,  à  diviser  toutes  les  formes  connues  des  sociétés  ea 
quatre  ou  cinq  régimes  différenU  qui  établissent  une  sorte  d'échelle  par  le  de* 
gré  inégal  ds  prospérité,  de  civilisation,  d'indépendance  et  d'égaBté  des  bona* 
mes  qui  y  sont  soumis.  C'est  ainsi  que  le  régime  des  castes  réveille  instantané*- 
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ment  Tidëe  d*on  ëtat  de  servitode  odîeose,  d'immobilité  et  de  thëocratic.  C'est 
ainsi  que  l'esclas^age,  tel  qu'il  existait  chez  les  anciens  et  tel  qu'il  sVst  perpétue 
dans  nos  colonies,  nous  donne  tout  d'abord  la  mesure  du  degré  de  misère  des 
populations  qui  le  subissent.  La  servitude  féodale^  le  paupérisme  et  tous  ces 
mots  qui  ne  s'appliquent  pas  aux  questions  de  gouvernement,  mais  aux  ques- 
tions de  société ,  ont  une  valeur  réeHe,  dont  tout  publiciste  consciencieux  est 
obligé  de  tenir  compte  avant  de  s'occuper  des  questions  accessoires  dont  j'ai 
parlé. 

Ëbbien!  ce  sont  ces  questions  que  traite  M*  Courtet  de  Tlsle.  A  quel  résul- 
tat arrive-t-il?  à  un  résultat  des  plus  remarquables,  suivant  nous,  en  histoire  et 
en  philosophie.  Le  régime  des  castes,  l'esclavage,  Je  servage,  etc.,  tous  ces 
régimes  s'expliquent  par  les  rapports  physiologiques  des  populations,  par  les 
conditions  diverses  du  mélange  des  races.  Là  où  vous  voyez  une  nation  distri- 
buée en  castes,  là  o&  vous  voyez  des  masses  abruties  tenues  sous  le  joug  d'uno 
minorité  toute  puissante,  affirmez,  sans  crainte  d'être  en  désaccord  avec  l'his- 
toirc,  que  la  caste  dominante  représente  une  race  autrefois  victorieuse,  et  la 
caste  asservie  une  race  autrefois  conquise.  Or  ces  rapports  d'inégalité  sociale 
s'expliquent  par  l'inégalité  naturelle  des  races  ainsi  juxta-posées... 

Quelques  critiques  peuvent  penser  qu'une  partie  de  ces  idées  n'ont  rien  ifi 
neuf,  et  que  les  travaux  des  historiens  contemporains,  notamment  ceux  de  M.  Au- 
gustin Thierry,  sont  lÀ  peut-être  pour  revendiquer  la  priorité.  Je  pense,  quant  à 
moi,  que  le  livre  que  j'analyse  se  distingue,  à  plus  d'un  titre,  de  tout  ce  qui  s'est 
lait.  D'abord  l'auteur  se  met  directement  en  opposition  avec  M.  Aug.  Thierry, 
lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  les  rapports  d'antagonisme  des  classes  réunies  dans 
«te  même  société.  Voici  en  quoi  consistent  ces  points  de  dissidence. 

M.  Thierry  dit  :  les  classes  supérieures  et  inférieures  des  nations  sont  primt* 
tivement  des  races  différentes,  violemment  associées  par  d'anciennes  conquêtes.' 
M.  Courtet  admet  complètement  ce  fait  ;  mais  M.  Thierry  ajoute  que  toutes  les 
luttes  révolutionnaires  des  classes  aujourd'hui  'rivales  ont  pour  cause  les  haines 
«ngendrées  par  ces  anciennes  conquêtes,  et  que  les  hommes  qui  sont  jetés 
parmi  nous  dans  des  partis  opposés,  .les  uns  dans  les  voies  révolutionnaires,  les 
«atres  dans  les  voies  conservatrices  ou  dans  àt%  voies  rétrogrades,  ne  sont  que 
lea  descendanu  dirccu,  les  uns  des  races  asservies ,  les  antres  des  races  coor 
quérantes  des  époques  antérieures.  Voilà  ce  que  M.  Courtet  nie  formellement  ; 
^oilà  ce  que  je  nie  moi-même.  Il  est  constant  que  «les  castes,  en  Europe , 
n'existent  plus  dans  les  mêmes  relations  qu'autrefois*  Le  noble  et  le  roturier,  le 
riche  et  le  pauvre,  qui  luttent  pour  des  systèmes  d'idées  différents,  ne  sont  pas 
le  Franc  et  le  Gaulois  des  temps  de  hi  conquête. 

Suivant  M.  Courtet,  la  cause  des  luttes  actuelles  des  classes  ne  remonte  pas  di- 
reetement  aux  rapports  des  races  jadis  superposées  sur  notre  sol  et  mêlées  entre 
elles.  A  quel  principe  remonte-t-elle  donc?  c'est  là  ce  qu'il  importait  d'établir. 
M.  Courtet  admet  ce  premier  fait,  implicitement  démontré  par  les  beaux  tra- 
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vaux  historiques  de  M.  Augustin  Thierry  et  d'autres  écrivains  npodemes ,  k  sa- 
voir, que  les  différences  de  castes  supposent  des  dîfTérences  primitives  de  races» 
Sur  ce  point  Tauteur  a  bien  voulu  se  prévaloir  do  ma  propre  opinion  «  cl  c'est 
assez  dire  que  je  comprends  moi*méme  toute  l'importance  de  son  principe.  Hais* 
après  l'avoir  admis,  il  tient  compte  de  l'influence  du  croisement  des  races,  ce 
que  M.  Augustin  Thierry  ne  fait  pas. 

Pour  compléter  l'analyse  de  la  seconde  partie  du  livre  de  H.  Courtet  de  Tlsle, 
je  devrais  maintenant  traiter  les  questions  d'histoire  et  de  faits  qu'il  a  franche- 
ment  abordées.  Je  devrais  examiner  ce  qu'il  dit  des  peuples  de  l'Inde,  des  États- 
Unis  d^Âmérique,  du  Mexique,  etc.,  enfin  étudier  avec  lui  l'histoire  des  sociétés 
européennes,  et  notamment  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  où  se  résument,  dana 
le  passé,  toutes  les  questions  de  féodalité,  et  dans  le  présent  toutes  celles  de  H* 
bcrté  légale  et  de  tendance  à  l'égalité/ Sur  ces  faits  j'aurais  peut-être  le  droit 
de  me  montrer  critique  plus  sévère;  mais  loin  de  moi  la  pensée  de  déduire, 
comme  il  le  craint,  d/:  V  imperfection  des  détails  F  inconsistance  de  l'ensemble! 
Je  préfère  renvoyer  ces  matières  à  Texamen  consciencieux  du  lecteur. 

Mais,  pour  en  revenir  à  notre  France,  au  milieu  de  cette  égalité  produite  par 
le  croisement  et  la  fusion  des  races,  que  faut-il  attendre  de  la  science  politique? 

M.  Ccnrtet  de  l'Ule  n'a  pas  résolu  cette  question  :  je  tâcherai  de  le  faire. 
Pour  prévenir  \cii  révolutions  dans  notre  pays  et  dans  toute  autre,  contrée  qui 
serait  dans  une  situation  semblable  à  celle  de  la  France,  il  ne  faut  confier 
U  s  différentes  fonctions  de  TÉtat  qu'aux  personnes  pures  et  capables  de  les  rem- 
plir; il  faut  que  le  classement  par  capacité  soit  substitué  au  classement  héréditaire, 
et  que  lassociation  suivant  la  capacité  remplace  le  morcellement;  c'est  d'ailleara 
le  plus  sûr  moyen  de  tuer  l'individualisme,  l'égoïsme,  cette  lèpre  de  notre  temps^ 
et  de  sortir  de  cet  état  de  doute  qui  empêche  la  France  d'acquérir  leé  plus  beaux 
développements  que  lui  promet  le  génie  progressif  de  ses  enfants. 

Jusqu'à  ce  jour  les  philosophes  avaient  laissé  dans  l'oubli  les  recberdiea  phy« 
siologiques  dans  leurs  rapports  avec  la  politique  et  Tfaistoire.  M.  Courtet  a  vouis 
réparer  cet  oubli  ;  mais,  au  lieu  de  se  borner  a  signaler  l'influence  que  les  racea 
avaient  exercée  sur  l'histoire  des  peuples,  de  concert  avec  les  religions,  les  lois,  les 
climats,  l'éducation,  etc.,  il  en  a  fait  la  cause  exclusive  des  phénomènes  de  la 
vie  sociale.  Outre  la  fusion  des  castes,  et  par. conséquent  des  races,  il  y  a  encore 
n  ne  autre  fusioa  plus  prompte,  plus  noble ,  moins  matérielle ,  celle  des  senti- 
ments et  des  idées,  que  les  rapports  fréquents  des  peuples,  grâce  aocoimnerce, 
aux  communications  plus  promptes,  et  la  presse  opèrent  chaipie  jour;  fusion  & 
laquelle  les  peuples  d'Europe  et  d'Amérique  devront  la  paix ,  la  raison  ,  la  li- 
berté et  l'amélioration  de  leurs  destinées,  fusion  qui  opérera  la  fin  de  Vesciavage* 
La  science  du  législateur  consiste  à  détruire  progressivement  cette  horrible  con- 
dition que  la  différence  des  races  a  apportée  an  monde  ;  elle  doit  abolir  la  fa- 
tale distinction  des  castca;  c'est  par  la  division  en  castes  et  en  tribus  que 
l'état  de  civilisation  de  l'Orient  est  resté  presque  stationnaire ,  et  c'est  lors- 
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^'il  y  sQra  fusion  de  toutes  les  coolenn ,  de  toates  les  organisations ,  de  tomes 
les  intelligeiices  /  de  tontes  les  aetiTÎtës  qui  forment  TéritaUement  une  nation  , 
une  patrie  commone,qne  la  liberté ,  la  justice  et  l'égalité  de  droits  régneront 
parmi  les  peuples. 

Après  avoir  loué  TouTrage  de  M.  Courtêt  de  Vlsle  et  y  aToir  signalé  quelques 
lacunes  et  quelques  erreurs,  j'espère  que  le  second  volume  qu'il  annonce 
sera  aussi  méthodique,  aussi  érudit  qae  celui-ci  ;  mais  qu'il  sera  écrit  dans  un 
sens  moins  matériel ,  et  qu'il  accordera  plus  d'influence  à  l'intelligence,  résultat 
de  l'éducation  et  de  la  sociabilité  autant  que  de  l'organisation.  Dieu  a  voulu  la 
perfectibilité  de  l'homme ,'  et  l'homme  a  reçu  de  Dieu  nne  âme  qui ,  selon  la  ma- 
gnifique expression  de  saint  Jean,  illumine  quiconque  entre  dans  ce  monde. 

G.  L.  D.  DB  RtEiczi  f 
Membre  de  la  première  dasse  de  llnstitut  ffistorique. 


HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS,  ROI  DE  FRANCE, 

Par  m:  le  marquis  de  VaLENEn\'E-TRANS ,  de  Tlnstitut.  —  3  yol.  in-go. 

Parmi  les  noms  qui  font  pâlir  la  louange ,  a  dît  Bossnet,  et  sur  lesquels  la  pos- 
térité semble  veiller  avec  une  f^orte  de  prédilection,  il  en  est  un  en  France  qui 
domine  tous  les  autres  et  qu'on  ne  prononce  qu'avec  un  religieux  respect,  tant 
il  réveille  de  nobles  souvenirs!  C'est  celui  du  juste  couronné,  de  l'aimé  de  Dieu 
et  des  bommeSy  comme  l'appelle  saint  François  de  Salles }  Louis  IK  réunit  en 
lui  tout  ce  qui  intéresse,  attache,  excite  l'admiration  ;  il  est  l'homme  modèle  du 
moyen-âge.  Cest,  dit  Chateaubriand,  un  législateur,  un  héros,  un  saint. 

Voyez  quel  témoignage  éclatant  la  vérité  arrache  même  au  chef  frondeur  de 
la  philosophie  du  XYIII®  siècle  :  «  Louis  IX,  dit  Voltaire,  paraissait  destiné  à 
réformer  l'Europe,  si  elle  avait  pu  Tétre.  Il  a  rendu  la  France  triomphante  et  po- 
licée, et  il  a  été  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  pieté,  qui  était  celle  d'un 
anachorète,  ne  loi  ôta  point  ses  vertus  royales.  Sa  libéralité  ne  déroba  rien  à 
une  sage  économie;  il  sut  accorder  une  politique  profonde  à  une  justice  exacte; 
et  peut-être  esMl  le  seul  souverain  qui  mérite  cette  louange.  Prudent  et  ferme 
dans  le  conseil,  intrépide  dans  les  combats  sans  être  emporté,  compatissant 
comme  s'il  n'eût  jamais  été  que  malheureux,  il  n'est  guère  donné  à  l'homme  de 
pousser  plus  loin  la  vertu.  i> 

«  Saint  Louis,  dit  M.  Guizot,  était,  pardessus  tout,  un  homme  consciencieux, 
un  homme  qui,  avant  d'agir,  se  posait  à  lui-même  fa  question  du  bien  et  du  mal 
inçral;  indépendamment  de  toute  utilité;  de  toute  conséquence.  De  tels  hommes 
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sont  rarement  montés  sur  le  tr6ne,  et  pliu  rarement  denenrës  teh.  Mare*  Aarèfe 
et  saint  LooU  sont  peat-ètre  les  deux  seuls  princes  qai,  en  tonte  occasion,  aient 
fait  de  leurs  croyances  morales  la  première  règle  de  lenr  condaite;  Marc- An* 
rèle  en  stoïcien,  saint  Louis  en  chrétien.  Quiconque  perdrait  de  vue  ce  fait  fon- 
damental se  ferait,  des  événements  accomplis  sous  le  règne  de  saiirt  Louîs^  et  du 
tour  qu'il 'a  voulu  donner  an  pouvoir  royal,  une  idée  fausse.  L'homme  explique 
seul  la  marche  de  la  civilisation.  » 

A  ces  témoignages  non  suspects  je  pourrais  ajonter,  si  l'espace  me  le 
permettait,  ceux  du  fameux  coadjuteur,  cardinal  de  Iletz,  prêchant  devant 
Louis  XIV  et  la  reine  régente;  de  l'abbé  de  Boulogne;  de  Hume  {Histoire  d' An- 
gleterre) y  du  comte  de  Ségur ,  du  père  Daniel ,  de  Fénélon ,  de  Manuel ,  de  Hal- 
lam ,  de  Montesquieu ,  de  Lacretelle  ,  du  cardinal  Maury ,  de  Daunou ,  de  Sis- 
mondi ,  de  Mtchaud ,  de  Montalembert. 

Mais  combien  le  c<Èar  ne  se  serre- t-il  pas  en  voyant  un  homme  mort  récem- 
ment, à  l'esprit  sans  portée,  aux  préjugés  irréfléchis,  un  compilateur  infati- 
gable ,  mais  sans  tact,  et  dont  pourtant  on  a  voulu  faire  un  historien,  Dulaure, 
dans  sa  haine  brutale  contre  tout  ce  qui  est  npblesse  et  clergé,  s'écrier  en  blas- 
phémant :  «  Les  moines  firent  de  saint  Louis  un  superstitieux  et  un  fanatique  ;  ils 
en  firent  presque  un  moine,  et  parvinrent  à  lui  inspirer  la  plus  aveugle  confiance.. . 
Ses  ordonnances  contre  les  juifs,  contre  les  blasphémateurs,  sont  celles  d'un  ty- 
ran aveugle  et  furieux.  » 

Avant  lui,  en  Tan  VU  de  la  république,  Legrand  d'Aussy  avait  osé  dire  : 
«  Louis  IX  fut  l'un  des  souverains  les  plus  médiocres  et  même  L'un  des  plus  fu- 
nestes qu'ait  eus  la  France...  » 

Mais  à  quoi  bon  insister  sur  les  diatribes  de  deux  écrivains,  dont  l'un  est  au- 
jourd'hui complètement  oublié»  et  dont  l'autre  probablement  ne  tardera  pas  à 
l'être? 

Ce  qui  doit  le  plus  étonner,  c'est  que  l'histoire  d'un  prince  aussi  national 
(quW  me  passe  l'expression),  une  histoire  si  digne  d'exercer  un  talent  élevé,  te 
soit  si  longtemps  fait  attendre,  et  que  cette  importante  lacune  dans  nos  an- 
nales n'ait  été  comblée  que  l'année  dernière. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  quelques  tentatives  n'eussent  eu  lien  précé- 
demment, qu'une  foule  d'écrits  n'eussent  contribué  à  faire  mieux  connaître  le 
grand  roi;  mais  jusqu'ici  son  règne  n'avait  été,  ce  me  semble,  considéré  ni  dans 
son  ensemble,  ni  dans  son  véritable  jour. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  les  vies  ou  histoires  de  saint  Louis,  de  Matthieu, 
du  père  Jean  Marie  de  Vernon,  du  père  Balthasardde  Riez,  abrégés  tronqués 
qui  renferment  pourtant  des  particularités  intéressantes. 

Deux  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  laissé  des  histoires  de  plus  d'é- 
tendue. 

Le  premier,  Filleau  de  la  Chaise,  favori  de  l'héroïne  de  la  Fronde,  de  la  sœar 
de  Condéy  travailla  sur  de  nombreux  matériaux  rassemblés  par  un  savant  de 
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Port-Eoyal  (de  Sac!)  etpar  on  antre  savtnt  wuù  modeite  qoe  laborien  (Leiiaia 
de  Tillemont).  C'était  de  lui  qae  madame  de  SëTigné  dÎMÎt  à  ta  fiUe  :  «  Ce  panvre 
La  Chaîne,  qui  iroui  aimait  tant^  et  qui  avait  mis  tant  d*eêprit  dans  la  vie  de 
saint  Louis,  est  mort  à  la  campagne,  d'une  petite  fièvre.  » 

Nonobstant  le  témoignage  de  la  pédantesqoe  Bonrgatgnone,  qm  tronTait 
antsi  qne  Racine  passerait  comme  le  café,  ce  n'est  pas  précisément  par  r esprit 
qne  brille  l'ouvrage  en  question,  mais  plutôt  par  Térudition,  Tezactitudei  I4 
méthode.  D'ailleurs  Filleau  avoue  qu'il  ne  s'est  occupé  que  de  l'bisloire  poli- 
tique, et  qu'il  laisse  à  d'autres  le  soin  d'écrire  la  vie  du  saint  roi.  Cependant 
l'ardeur  du  public  parisien,  à  l'apparition  de  ce  livre,  fut  telle,  que  le  jour  de  la 
mise  en  vente  on  se  vit  obligé  de  poser  des  sentinelles  k  la  porte  du  libraire, 
pour  contenir  la  foule. 

L'abbé  de  Cboisy,  contemporain  de  Filleau,  accepta  l'héritage  de  son  dev^« 
cîer.  Il  convient  qn'il  n'a  pas  en  le  projet  d'écrire  V Histoire  complète  de  saint 
Louis  f  son  intention  parait  avoir  été  plutôt  de  composer  la  biographie  du  grand 
roi.  Ce  bizarre  conteur  d'anecdotes^  homme  aimable,  instruit,  de  moeurs  douces, 
possédait  un  style  naturel,  facile,  et  qui  ne  manque  pas  de  mouTcment;  mais  sa 
Téracité  a  été  plus  d'une  fois  mise  en  doute.  Achevant  son  histoire  de  l'Église  : 
«  Grâces  à  Dieu,  dit^il,  la  voilà  terminée  !  je  puis  maintenant  me  mettre  k 
l'ëtadier.  » 

Ainsi,  des  deux  historiens  spéciaux  du  monarque,  aucun  n'a  rempli  sa  tâche. 

S'il  fallait  se  contenter  d'abrégés  instructifs,  écrits  avec  goût  et  élégance,  je 
pourrais  citer  Kbistoire  de  saint  Louis  de  H.  le  comte  de  Ség^,,  les  résumés  de 
M.  de  Bury  et  de  quelques  autres,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions,  et  le  coup  d^œil 
philosophique  de  Manuel,  le  fameux  procureur  de  la  Commune.  Mais  ces  pro- 
ductions excitent  l'intérêt  sans  le  satisfaire,  elles  effleurent  le  grand  règne  sans 
l'approfondir. 

Si  j'arrive  aux  chroniqueurs,  ma  tâche  devient  plus  douce;  il  en  est  un  surtout 
dont  le  nom  et  la  physionomie  se  présentent  spontanément  à  la  pensée;  c'est 
Jehan,* sire  de  Join ville,  le  noble  séneschal  de  Champaigne,  le  type  desdieva- 
lîers  et  des  loyaux  serviteurs  de  tous  les  temps.  Une  sympathie  indéfinissable 
•'attache  à  ses  naïfs  réciU  comme  à  sa  personne  aventureuse;  mais  il  n'a  vu  et 
décrit  qu'une  partie  du  grand  drame  de  l'héroïque  vie.  Plus  jeune  que  son 
maître,  il  n'assista  ni  à  êe»  premiers  exploits,  ni  à  l'orageuse  régence  de  sa  mère  ; 
il  ne  fiit  pas  témoin  non  plus  de  la  triomphale  agonie  du  vainqueur  de  Carthage. 
D'ailleurs,  ni  le  sénéchal  de  Champagne,  ni  bùb  contemporains,  l'auteur  ano- 
nyme de  la  Chronique  de  RainSf  Jean-Pierre  le  Sarrasin,  Geoffroy  da  Beaulieu, 
Guillaume  de  Chartres^  Guillaume  de  Nangis,  Saint-Patur,  confesseur  de  la 
reine  Marguerite,  Pierre  de  Coudé,  etc.,  etc.,  n'ont  cherché  à  écrire  la^vle  du 
prince  dont  ils  admirèrent  les  vertus;  ils  ne  peuvent  servir  qu'à  la  compléter.  Il 
en  est  de  ménm  des  fragments  qu'on  retrouve  dans  les  annalistes  espagnols, 
aoiglaisy  italiens,  allemands^  orientaux^  des  manuscrits  plus  ou  moins  ptécieux 
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if«e  recèlent  bm  biUiotbèqoet  pvibliqaei  »  des  poëmes  el  ooTnges  d'art,  impri- 
més, dont  saint  Loaîs  a  été  le  héros. 

Il  y  avait  donc  iroe  histoire  de  i'illostre  monarqne  â  écrire,  et  Bons  ftlieîtons 
notre  honorable  collègne  de  n'avoir  pas  recalé  devant  cette  tâebe  difflcile. 
A  nnê  époque  oh  Tbisloire  et  Tart  ont  à  la  fois  fait  irroption  dans  les  ténébreux 
domaines  des  siècles  passés ,  à  une  époque  oà  de  non  veaux  Magellan,  de  noa- 
veaux  Gama,  doublant  nn  antre  cap  des  tempêtes,  se  sont  enrichis  de  découver- 
tes ioattendues  dans  nn  monde  non  exploré,  il  est  beau  d'entendre  M.  de  Ville- 
neuve  s'écrier  :  «  Non,  une  stérile  curiosité  ne  pousse  pas  seule  k  ces  investigations; 
un  plus  noble  but  anime  les  nombreux  évocateurs  des  ^tges  éteints;  ils  veulent, 
avant  tout,  enrichir  l'histoire  nationale  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  plus  profi- 
table et  plus  chère ,  car  si  Fintelligence  sociale  sent  plus  que  jamab  le  besoin 
de  l'expérience  du  passé,  elle  comprend  anssi  qu'il  est  digne  de  la  France  de 
réunir  en  faisceau  toutes  ses  illustration».  » 

Des  hommes  d'un  esprit  supérieur  ont  plus  d*une  fois  manifesté  le  désir  que 
rhistorien  fît  pour  l'étude  de  l'histoire  ce  que  Descartes  avait  tenté  pour  l'é- 
tude de  soi-même  :  table  rase  de  ses  opinions  antérieures» 

M.  de  ViHeneuve,  sans  contester  d'une  manière  absolue  cette  théorie  de  haute 
moralité^  se  demande  si,  tout  en  demeurant  impartial  et  tolérant,  il  ne  pourra 
jamais  tirer  une  conséquence  des  événements  qu'il  retrace,  établir  une  compa- 
raison avec  ceux  dont  it  a  été  témoin  ;  s'il  doit  rester  impassible  comme  la  jus- 
tice, sans  protestation  contre  les  attentats  moraux  qui  désenchantent  la  patrie, 
sans  entrailles  pour  d'augustes  infortunes,  fataliste  comme  le  musularan,  et  si 
ses  opinions  personnelles  ne  sauraient  se  (birc  jour  sans  qu'il  courût  risque  d'être 
accusé  de  partialité.  Je  ne  le  pense  pas  :  Français  jusqu'au  fond  du  coeur,  inca- 
pable de  trahir  la  vérité ,  il  a  marché  avec  confiance  dan^  ce  pèlerinage  d'outre- 
siècle.  Il  ne  croit  pas  qu'il  faille  se  taire  de  peur  d'éveiller  des  passions  irri- 
tantes^ et,  tout  en  protestant  qu'il  n'a  pas  voulu  écrire  un  livre  de  parti,  il  ne 
peut  se  défendre  de  jeter  un  coup  d'œil  attristé  sur  cette  lignée  de  Lou^  et  de 
Maiigiiierite  de  Provence  qui  gémit  dans  l'exil ,  sur  une  noble  cfSgie  mutilée  et 
interdite ,  sur  la  noblesse  déchue ,  sur  la  légitimité ,  fondement  universel  des 
sociétés,  ancre  de  salut  des  empires,  et,  en  particulier,  sur  cet  adolescent  royal 
dont  Isi  naissance  parut  miraculeuse,  et  dont  le  diadème  n'a  qu'effleuré  la  blonde 
chevelure. 

•  Certes  nous  sommes  loin  de  faire  un  crime  à  M.  de  Villeneuve  de  ses  vieilles 
croyances,  de  ses  vieilles  affections  héréditaires  ;  il  y  a  du  vieil  honneur  fran- 
çais dans  ce  dévouement  aux  infortunes  de  l'exil,  dans  ce  respect  sans  bornes 
pour  une  fbmille  qui  n'occupe  plus  le  trône  et  qui  n'a  plus  ni  faveurs  ni  places 
à  distribuer.  Mais  cette  espèce  d'aspiration  royaliste  vers  les  augustes  proscrits 
de  18S0  est-elle  bien  à  sa  place  dans  une  histoire  du  XIUP  siècle?  En  vain  vous 
m'objecterez  que  ce  sont  les  descendants  du  saint  roi  dont  vous  déplorez  les 
malheurs;  tout  en  respectant  vos  pieuses  convictions,  je  regretterai  toujours 
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qu'aa  liea  do  iet  étaUr  saM  périt  dans  TOtre  ouvrage,  tow  n^ayec  pas  mieax  aimé 
les  laisser  percer  sans  affectation,  d'ellea^nèmes;  le  lecteur  eikt  ap{^andi  à  ce 
calte  da  cœur,  modeste  et  pieux  ;  et  totre  tribat  eiit  ressemblé  k  ces  flenrs  des 
champs  dont  le  parfom  seul  déeoaTre  la  présence. 

Après  avoir  déchargé  notre  conscience  de  critique  de  ce  léger  reproche  sor 
lequel,  du  reste,  noos  n'insisterons  pas,  nous  n'avons  pins  qw  des  éloges  à  don* 
ner  an  beau  livre  de  M.  de  Wlenenve,  regrettant  d'arriver  si  tard  ponr  payer 
notre  dette,  et,  au  lieu  de  préparer  le  jugement  du  public  sur  cette  ceavre  de 
conscience^  d'éntditioD  et  de  talent,  de  n'avoir  plus  qn*à  l'enregistrer  et  àcon- 
tfater  le  succès  bistoriqne  et  littéraire  d'on  ouvrage  qui  honore  son  auteur. 
V  Histoire  de  êaintLouisett  divisée  en  sept  litres.  Dana  le  premier,  qui  s'étend 
de  ISOO  à  1234,  l'auteur,,  après  avoir  rappelé  quelques  souvenirs  de  Philippe* 
Auguste  et  de  Louis  VIII,  décrit  vigoureusement  la  mâle  régence  de  Blanche  de 
Castillc,  l'opposition  des  princes,  le  sacre  de  son  fils,  les  ligues  de  la  tninovilé, 
k$  démêlés  avec  les  évéques,  la  gueiTe  de  Bretagne  et  réducation  du  monarque. 
Dana  le  second  livre  (de  lâ94  à  1S49),  noua  assistons  aux  féHes  de  la  cour  de 
Raymond  Béranger,  au  mariage  de  Louis  IX,  è  la  nouvelle  guerre  de  Bretagne,  à 
la  rupture  avec  le  comte  de  Champagne ,  aux  terribles  exploits  du  Vieux  de  la 
Montagne,  au  mariage  du  comte  d'Artois ,  à  lu  croisade  du  roi  de  Navarre,  aux 
démêlés  de  Frédéric  if  et  de  Grégoire  IV  ^  de  Lustguan  et  d'Henri  III,  an^  jour* 
nées  de  Taillebourg  et  de  Saintes,  à  la  trêve ,  à  la  paix. 

Le  livre  III  (1  S45*1S47)  nous  montre  Frédéric  et  inaoeent  iV ,  la  naissance  de 
Louis  de  France ,  le  mariage  de  Sancie  de  Provence,  la  «our  de  France  à  Ci- 
tcaux,  Innocent  IV  k  Lyon,  Louis  IX  malade  à  Pontoise,  son  v<bu,  le  coaeîle 
tenu  à  Lyon,  la  cour  de  France  k  Ctuni,  les  livrées  de  Noël,  la  seconde  entre- 
^  vue  d'Innocent  IV  et  de  Louis  IX,  lea  barons  de  France  et  le  pape,  le  mariage 
de  Charlea  d'Anjou,  la  cour  de  France  k  Notre-Dame  de  Koc-Amadour  et  le» 
préparatifs  de  la  croisade. 

Dans  le  1  ivre  IV  (1S48-1S50),  les  chevaliers  croisés  quittent  leurs  manoirs,  le 
roi  se  met  en  route,  on  arrive  k  Aiguea^Mortea,  on  s'embarque...  Détails  de  la 
navigation,  la  cour  de  France  k  Nicosie,  arrivée  devant  Dainiette,  débarque- 
ment,  paris«  de  Damietto,  les  Français  sur  les  bords  du  Nil,  le  ibu  grégeois, 
mort  de  Fakr-£ddifn,  désastre  deMansourab,  échec  des  Sarrasins,  arrivée  de 
Tourau^diah,  maladie  dans  le  camp,  mouvement  rétrograde,  déroute  de  Mi«> 
nieb,  prise  du  roi. 

Livre  V  (1250-1254).  Captivité  et  héroïsme,  meurtre  de  Touran-Schah ,  dé- 
vrancc,  Marguerite  à  Daœictle ,  voyage  à  Acre,  départ  des  princes,  encore  le 
Vieux  de  la  Montagne,  la  cour  de  France  en  Syrie,  à  Césarée,  k  Jaffii,  pèleri- 
nage au  Tbahor  et  à  Nazareth,  séjour  à  Sidon,  révolte  des  Pastoureaux  en 
France,  mort  de  Blanclie  de  Castillc,  départ  de  Syrie,  la  nef  royale,  débarque- 
ment à  Hyères,  la  sainte  Baume,  voyage  et  retour. 
Livre  VI  (1564-1200).  Retour  à  Paris,  le  roi  d'Angleterre  en  France,  ma- 
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nage  dlnbelle  de  Fraaee,  état  politique  du  royaume,  paix  dëfinitiTe  aree 
Henri  lU,  mort  du  prince  Loui3  de  France,  Tie  intérieure,  pratiques religienses, 
ordres  mendiants,  amis  de  Louis  IX,  ses  entretiens;  beaux-arts,  mosiqoe, bi- 
bliothèques ,  sciences,  cour  de  la  reine  Marguerite,  tombeaux,  Fontainebieaa, 
Vincennes,  justice,  parlementa,  ëtaUissements  de  saint  Louis,  affrancbissemenu 
dea  serb  et  des  communes,  arbitrages  derant  la  cour  de  France. 

Livre  VU  et  dernier  (1S61-1S9T).  Mariage  de  Philippe  de  France,  la  cour  à 
Glairraux,  Louis  arbitre  de  Henri  III  et  des  barons  anglais,  Charles  d'Ânjon, 
roi  de  Sicile,  bataille  de  Champ^Fleuri  ou  de  Bënëvent ,  Charles  d'Aajoa  à  Na- 
pies,  préparati£i  de  la  deuxième  croisade,  ordre  du  double  croissant,  la  coar de 
France  à  Veaelay,  Charles  d'Anjou  et  Conradin,  pragmatique-sanction,  départ 
de  Paris,  Aiguës- Mortes,  navigation,  arrivée  devant  Tunis,  camp  descroûé, 
contagion,  agonie  royale,  arrivée  du  rot  de  Sîctie,  traité  avec  le  toi  de  Tnou, 
départ  et  retour,  obsèques  royales,  canonisation. 

Par  la  seule  inspection  de  ce  squelette  décharné  du  beau  livre  de  H.  de  Vil- 
lenenve ,  il  est  fiicile  de  reconnaitce  comment  l'auteur  a  su  embrasser  d'an  seul 
coup  d'œil  l'espace  qu'il  avait  à  parcourir,  et  avec  quel  talent  il  l'a  mesoré.  Et 
ce  n'est  pas  ici  un  éloge  banal,  jeté  en  passant  à  un  historien  qui  n'en  a  pai  be- 
soin. Tous  ceux  qui  se  sont  livrés  aux  mêmes  travaux  queM.  de  VilleneaveyiareBt 
qu'un  pareil  livre  est  aux  trois  quarts  fait,  quand  la  matière  qu'il  doit  conteair 
a  été  sagement  divisée. 

La  marche,  le  style,  le  frire  de  l'auteur  ont  droit  également  k  des  élogei.  Def* 
criptif  à  la  ftçon  de  M*  de  Barante,  sachant  comùie  lui  mêler  adroitement  à  ii 
trame  de  son  récit  des  fragments  bien  choisis  et  bien  encadrés  des  ancienBei 
chroniques,  M.  de  Villeneuve  parait  se  rapprocher,  pour  la  philosophie  deTbi)- 
toire,  de  la  manière  de  M.  Augustin  Thierry,  et  surtout  de  celle  de  M.  Gtiixot. 
Son  livre  participe  de  ces  trois  écoles  ;  et  pourtant  sur  l'ensemble  du  travail  pitoe 
l'individualité  puissante  de  l'auteur. 

A  chaque  livre  sont  joints  des  notes,  des  fragments  de  glossaire,  des  docu- 
ments historiques,  des  pièces  justificatives,  tout  cela  curieux,  souvent  inédit, 
jetant  une  grande  clarté  sur  la  narration  sans  en  ralentir  la  marche. 

Au  résumé,  l'ouvrage  dont  je  viens  de  rendre  compte  plus  rapidement  que 
je  ne  l'aurais  voiduXcar  M.  de  Villeneuve  est  un  de  ces  auteurs  qu'on  a  pcinei 
quitter),  6it  grand  honneur  à  l'historien  dont  il  émane  et  à  l'Institut  Hiatoriqae 
qui  s'enorgueillit  de  le  compter  parmi  ses  membres* 

Eue.  Gabàt  de  Monguvb, 
Memlm  de  la  pianlèm  dame  de  l'MM  Hiitoriip» 
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HISTOIRE  DE  SAINT  AUGUSTIM, 

JSVÉQUE   DHIPPONE,  (AUJOURD'HUI  BONB),  BN  AFRIQUE* 

Par  M.  YuicENTf  licencie  ès-lettres  et  en  droit,  ancien  censeur  des  études  en  i^Acadëoiie 

de  Paris. 

Peu  de  noms  ont  eu  plos  de  retentissement  dantrEgliseiônt  trooTë  pIosâ-ad« 
mîration  parmi  les  hommes,  que  le  nom  de  saint  Augustin.  Ponr  lui  la  sdenca 
s'est  jointe  à  la  ptëié  dans  le  concert  de  vénération  et  d'élof^  qui  retentit  dans 
le  monde  entier  depuis  quinse  cents  ans. 

Il  est  même  nécessaire  de  TaTooer  ici  :  l'exagération  »  toujours  dsmgereose»  a 
amené  deux  erreurs  trop  répandues  sur  le  saint  docteur;  la  première,  en  ce 
qu'on  a  donné  au  savoir  et  à  Fautorité  d'Augustin  une  mesure  excessive.  U  n'est 
point  vrai  qu'Augustin  i&t,  comme  on  l'écrit  quelquefois ,  «t  le  plut  saint  des  sa- 
«  vants,  le  plus  savant  des  saints.  »  Assurément,  ce  fut  un  glorieux  triomphe 
pour  l'Église  que  cette  conquête  d'un  des  plus  beaux  génies  du  quatrième  siècle, 
et  les  oeuvres  d'Augustin,  qui  suffiraient  pour  occuper  un  copiste  pendant  de  Ion* 
goes  années,  puisque  l'édition  des  Bénédictins  n'a  pas  ummus  de  onse  volumes 
in-folio,  ces  œuvres  nous  montrent  que  le  saint  n'avait  pas  été  seulement  un  ha* 
bile  professeur  à  Rome  et  à  Milan ,  un  éloquent  prédicateur  à  11  ippone  et  à  Car- 
thage,  mais  qu'il  possédait  aussi  de  ces  connaissances  qui  concilient  plus  spécia- 
lement le  titre  de  savant.  Cependant  il  est  sûr  qu'il  avait  moins  que  saint  Jérôme 
l'étude  dea  langues^  qu'il  avait  moins  lu  les  anciens  que  saint  Basile  et  d'autres 
Pères  ;  qu'il  avait  moins  d'élégance  et  d'énergie  que  Tertullien  et  saint  Cypriten, 
ses  compatriotes.  Saint  Augustin  illustra  l'Église  sans  doute;  mais  Athanase, 
l'ornement  du  premier  concile  général,  le  martyr  de  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
Chrysostdnne,  si  éloquent  chez  nos  frères  d*Orient ,  quelques  autres  encore  que 
je  pourrais  nommer,  lui  ont  peut-être  lait  autant  d'honneur  que  le  saint  évêque 
d'flippone.^ 

C'est  avec  timidité  et  presque  avec  répu^pance ,  je  l'avoue,  que  j'établis  ici 
cette  espèce  de  parallèle,  que  d'autres,  au  reste,  ont  fait  avant  moi  ;  mais  il  est 
presque  ^nécessaire  de  montrer  que  certaines  gens  ont  voulu  à  dessein  exagérer 
l'antoritc  de  ce  témoin  si  illustre  dans  la  chaîne  de  la  tradition.  Saint  Augus- 
tin, a  dit  quelqu'un,  a  fait  éclater  beaucoup  de  modération  à  l'yard  des  auteurs 
qu'il  combat  ;  mais  la  manière  pleine  de  force  dont  il  attaque  les  erreurs  a  quel* 
quefois  donné  à  son  triomphe  une  étendue  où  les  droits  de  la  vérité  ont  semblé 
compromis.  Plusieurs  théologiens  ont  cru  que  son  zèle  pour  la  saine  doctrine  lui 
avait  quelquefois  &it  perdre  de  vue  ce  milieu  si  difficile  à  déterminer  avec  pré- 
cision, qui  se  tient  à  une  distance  égale  des  extrêmes.  Cependant  les  principes 
qu'il  a  établis  contre  les  erreurs  des  pélagiens,  savoir:  l'existence  et  les  effets  du 
péché  originel  et  la  nécessité  de. la  gràce^  même  pour  le  commencement  des 
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bonnes  ocoTrcs,  sont  regardes  par  TÉglise  comme  des  dogmes  incontestables,  et 
c'est  à  cet  ëgard  que  ses  écrits  passent  pour  être  dépositaires  de  k  doctrine  ca- 
tholiqoe.  Ceux  qui  ont  osé  attribuer  à  ce  Père  une  espèce  d'infaillibilité,  sont re- 
fatés  par  lai-mème,  car  dans  plus  d'an  endroit  il  a  prouvé  qa'oa  doote  de  U 
vérité  de  ses  assertions  ;  et  ceax  qni  ont  avancé  que  tons  ses  écrits  avaient  la 
sanction  de  rËglIse  ,  sont  en  opposition  avec  la  déclaration  formelle  des  pape^ 
Céiestin  !«'  et  Innocent XII.  Qae  penser  donc  de  certaines  gens  qaiaffectent  de 
mettre  f  aotorîté  de  saint  Augostin  presque  au-dessus  de  ceUe  des  conciles  et  de 
rËgUse?  Saisissent  avec  une  satisfaction  puérile  le  singulier  hasard  qui  donna  à 
la  ville  dont  saint  Augustin  était  évèqne ,  un  nom  {Hipponut-Regius  )  qui  «tra- 
duit en  notre  langue ,  signifie  en  effet  Port-Royal^  MM.  de  Port-Royal  et  des 
Granges,  et  la  foule  jansénienne,  affectent  de  chercher  leurs  réponses  dans  les 
écrits  du  saint  docteur,  s'abritent  sous  son  nom  et  le  rendent  tout  étonné  de  k 
voir  sur  leur  bannière. 

Une  erreur  moins  funeste,  mais  trop  répandue,  porte  à  croire  que  saint 
Angnstin  eut  une  jeunesse  orageuse  comme  on  la  conçoit  de  nos  jours  et  comme 
on  en  voit  tant.  Combien  s'excusent  avec  son  nom,  sans  penser  qu'ils  le  dépas- 
sent de  bien  loin  dans  leurs  débordements ,  et  qui ,  s'ils  bornaient  leurs  excès  on 
il  porta  les  siena ,  aéraient  peut-être  regardés  comme  ceux  qu'on  décore  anjoar- 
d'bui  dans  le  monde  de  la  qualification  d'hçnnéieh&mme!  Mais  pourquoi  s'exa- 
gérer les  crimes  du  célèbre  pénitent  ?  fl  les  a  confessés  à  la  face  de  la  terre  e o 
les  pleurant  ;  mais  nous,  sans  l'excuser,  rendons-lui  justice.  Qu'a  donc  fait  Aq- 
gustin  ?  An  mtliea  de  ses  dérèglements ,  jamais  il  n'oublia  <:e  qu'il  devait  à  sa 
mère;  et  si  Monique  pleurait  sur  ses  fautes»  elle  disait  n'avoir  jamais  ëproavc  de 
peines  de  sa  par^  et  l'appelait  son  bondis,  Augustin  a  cédé  à  la  volupté  ,  il  e>i 
vrai }  mais  la  nature  a-t-elle  en  à  rougir  de  ses  crimes  ?  Non ,  il  a  vécu  sncces- 
sivement  avec  deux  femrmes ,  et  même  un  fils  fut  le  fmit  d'une  de  ces  uniou 
coupables  ;  mais  encore ,  comment  a^-il  élevé  ce  fils  du  crime  ?  Adéodat ,  rdi- 
gîeusement  instruit,  partagea  la  retraite  et  la  pénitence  de  son  père;  et  à  l'entrée 
de  l'adolescence  il  mourut  en  saint.  Et  quand  on  a  ajouté  qu'à  cette  époque  mal* 
heureuse  de  sa  vie  Augustin  n'était  pas  baptisé,  ou  a  droit  de  dire  que  rien  àua 
sa  vie  n'autorise  le  libertinage  À  rappeler  son  nom  pourexèuser  sa  ftiblesse. 

D'pà  viennent  toutes  ces  erreurs?  De  ce  que  la  vie  de  saint  Augustin  estavitsi 
peu  connue  que  son  nom  est  célèbre.  Les  savants  de  Saint-Maur  ont  bien  coa- 
ronné  leur  oeuvre  en  donnant  dans  leur  dernier  volume  la  vie  de  saint  Augustin, 
qui  n'est  même  qu'une  traduction  de  celle  qu'^écrivit  en  français  Le  Nain  de  HI- 
lemont;  mais  ces  deux  ouvrages,  par  la  nature  de  leêc  rédaction  et  leur  étenâoe, 
ne  pouvaient  être  populaires.  Lancclot  et  Woodhead  l'ont  aussi  publiée ,  Vw 
en  ktin ,  l'autre  en  anglais  ;  et  plie  a  été  certainement  écrite  par  d'autres;  mais 
elle  n*es|  point  répandue.  On  peut  donc  dire  avec  autant  de  certitude  de 
M.  Vincent,  qu'on  le  dit  légèrement  de  quelques  autres ,  qu'il  a  véritablement 
comblé  une  lacune.  Son  livre  ne  peut  manquer  d'un  succès  asauré.  La  vie  de  saint 
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Augiutîn  ,  si  btëressénte  par  elle-nèroe  »  semble  le  devenir  encore  plas  eoiis  sa 
pjume.  a  II  est  des  saints ,  dit-il  dans  une  introdaction  élégammeot  écrite  ,  des 
saints  dont  la  vie  sur  la  terre  est  constammenc  caUne  et  pure»  /^omoie  de« 
sages  dont  la  robe  d'innocence  n'est  Jamais  ternie  par  la  moindre  tache  ; 
mais  ils  sont  rares.  Vous  diriez  des  fleurs  d'origine  céleste,  qui  ne  s'épanonîsseut 
qu'à  grand  peine ,  et  de  loin  i  loin  dans  notre  vallée  de  larmes.  Aussi,  lorsqu^oa 
raomte  par  hasard  leur  histoire ,  nos  yeux  ne  sont-ils  pas  comme  ëbiouis  !  Nous  « 
croyons  lire  un  feuillet  détaché  des  annales  du  ciel...  tant  d'éclat  ne  Ta  point  à 
nosiaiblcs  regards;  tant  de  perfection  désespère  notre  courage  :  il  n'eat  donné 
qu'à  l'aigle  d'envisager  impunément  le  soleîL  Au  contraire  ,  lorsqu'il  arrive  de 
jeter  les  yeux  sur  une  bistoire  comme  celle  de  saint  Augustin ,  une  secrète  sym- 
pathie nous  gagne  à  notre  insu.  En  voyant  qu'il  a  eu  nos  faiblesses  ,  nous  nous 
sentons  faits  pour  avoir  ses  vertus  ;  l'instinct  seul  nous  porte  à  devenir  repentants 
comme  lui,  précisément  pârcequ'il  a  été  pécheur  comme  nous.  A  cette  nature  fai- 
ble, chancelante,  caduque,  qui  estau-dedans  de  nous  ,  nous  disons  comme  Au- 
gustin se  le  disait  à  lui-même  :  Et  cur  non  poteris  quod  isti  et  islm!  » 

c  Né  avec  un  caractère  vif  et  impétueux,  dit  plus  loin  M.  Vincent»  un  cœur  ten- 
dre et  aimant,  un  eaprst  élevé  et  opiniâtre  à  la  recherche  de  la  vérité,  Augn^in, 
comme  Madelame,  était  bit  pour  tout  ce  qui  est  grand,  pour  les  grandes  fautes 
comme  pour  les  grandes  vertus ,  pour  les  ehutea  éclatantes  comme  pour  les  éda* 
tantes  réparations.  Un  homme  trempé  comme  lui  ne  pouvait  être  ni  sage,  ni  pé- 
cheur à  demi  ;  son  âme  et  son  corps,  son  esprit  et  son  cœur,  devaient  avoir  tour 
à  tour  leur  temps  de  révolte  altière  et  d'humble  soumission*  Aussi,  comme  un 
ange  égaré  sur  la  terre,  il  parut,  durant  la  première  période  de  sa  vie,  avoiroablié 
son  origine^  et  prisson  lieu  d'exil  pour  sa  patrie;  mais  à  la  fin  pourtant  il  se  sou- 
vînt descieux.  On  le  vit  un  jout,  tout  confus  dosa  méprise,  secouer  avec  empres* 
sèment  ses  brillantes  ailes  que  la  poussière  terrestre  avait  ternies  ;  et ,  dès  ce 
moment,  quel  cœur  d'homme  fut  plus  embrasé  des  flammes  de  la  charité?  quelle 
intelligence  d'ici-bas  s'éleva  plus  haut  dans  les  célestes  régions?  quel  athlète  de 
Jésus-Christ  lutta  plus  énergiquemeut  contre  les  hérésies  ?  quelle  plume  retraça 
avec  plus  de  sublimité  les  vérités  de  notre  foi?  quelle  voix  enfin  raconta  plus 
éloquemraent  aux  enfants  de  la  terre  les  merveilles  de  la  création ,  de  la  Provi- 
•  délice,  de  la  rédemption,  du  temps  et  de  rétcmité?  » 

Après  ce  fragment  délicieux,  que  j'ai  transcrit  avec  bonheur  pour  donner  une 
idée  de  la  manière  de  l'auteur,  M.  Vincent  divise  la  vie  de  saint  Augustin  en 
cinq  livres.  Du  reste,  il  parait  ne  l'avoir  fait  que  pour  éviter  la  monotonie  et  cou- 
per on  peu  le  récit,  car  ses  subdivisions  n'ont  aucune  analogie,  elles  n'ont  point 
de  proportion ,  et  l'auteur  n'a  point  réservé  ,  suivant  l'usage  de  quelques  bio- 
graphes y  son  dernier  livre  à  faire  connaître  l'esprit  de  son  héros.  Le  premier  li- 
vre conduit  l'histoire  du  saint  jusqu'au  jour  où  il  perditsa  mère  ;  le  livre  suivant 
jusqu'à  l'époque  de  son  épiscopat  )  les  trois  derniers  donnent  les  détails  de  ses 
luttes  contre  les  novatenrs^Ie  récit  de  ses  vertus,  de  son  heureuse  mort,  etc. 
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Le  titre  ff histoire ^  qoe  M.  Vinceot  a  donne  k  son  livre,  lot  oflirait  plos  de  latî* 
tnde  qa'onc  êimple  vie  de  saint  Angnstîn ,  anssi  y  a-t^il  joint  des  notions  snr 
quelques-uns  des  ouvrages  da  saint,  et  des  récits  ëpisodiqnes  qui  ajontent  à  Fin  • 
tërèt  et  à  l'édification. 

Je  regrette  qne  M.  Vincent  n'ait  point  parlé  da  Te  Deum^  qoe  la  plupart  des 
commentateurs  et  Berti  lui-même  attribuent  à  saint  Augustin  et  à  saint  Am- 
broise.  Je  voudrais  aussi  que,  dans  une  nouvelle  édition  qui  deviendra  nécessaire, 
le  judicieux  auteur  réparât  un  oubli.  Cest  l'insertion  du  passage  si  souvent  cité, 
dans  lequel  saint  Augustin  exprime  ses  regrets  snr  la  mort  de  sa  mère ,  passage 
admirable,  auquel  je  né  connais  rien  de  comparable  que  les  doléances  de  saint 
Bernard  au  chapitre  de  Clairvaux  snr  la  mort  de  Gérard,  qne  la  nature  et  la  reli- 
gion lui  avaient  donné  pour  frère. 

Pour  écrire  sur  les  travaux  de  Fourcroy  ou  de  Lavoisier  une  plume  élégante 
ne  suffirait  pas  ;  elle  ne  suffirait  pas  non  plus  pour  analyser  les  oeuvres  de  La- 
lande  ;  il&ndrait  la  connaissance  des  matières  traitées.  Il  lant  aussi,  pour  retra- 
cer la  vie  des  saints ,  plus  qu'un  style  pur  et  brillant.  Je  ne  saurais  trop  répéter 
que  M.  Vincent  s'est  élevé  à  la  hauteur  de  son  sujet  en  écrivant  l'histoire  de  saint 
Augustin.  -Rien  ne  manque  à  son  récit  :  choix  et  coordonnance  des  frits  «  actions 
naturellement  amenées,  style  plein  d'attraits,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  l'in- 
telligence de  son  œuvre.  Ce  livre  est  destiné  à  &ire  partie  d'une  bibliothèque 
inslructis^e  et  amusante;  je  puis  assurer  d'avance  qu'il  sera  un  des  meilleurs  de 
la  collection.  Que  l'éditeur  sache  s'entourer  de  collaborateurs  tels  que  M.  Vin- 
cent, et  le  succès  de  son  entreprise  ne  sera  pas  un  instant  douteux. 

L'Abbé  Badiche  ^ 
If  cmlnc  de  la  traliième  dane  d«  Plnst  tut  Historique. 


FONDATION  DE  LA  RÉGENCE  D'ALGER, 
HISTOIRE  DES  BARBEBOUSSE, 

CnaONIQUE  ABABE  DU  XVI^   SIÈCLE,  PUBLIÉE  SUB  UN  MANUSCBIT  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 
BOTALE,  AVEC  UN  APPENDICE  ET  DES  NOTES,  ETC., 

par  H.  8ANDER  RANG,  officier-supérieur  de  la  marine,  et  FERDINAND  DENIS. 

Après  la  conquête  de  la  Mauritanie  par  les  Arabes,  quelques  cbefs  heureux  se 
partagèrent  le  territoire  de  cette  belle  contrée,  et  y  fondèrent  plusîeun  États 
qui  subsistèrent  longues  années.  Indifférents  à  l'Europe  qui  n'en  entendait  pas 
parler,  ils  Tiraient  de  cette  existence  politique  que  l'on  pourrait  appeler  le 
sommeil  d'un  Étaty  et  ne  jouaient  aucun  rôle  parceque  rien  ne  les  avait  encore 
appelés  à  montrer  ni  leur  force  ni  leur  nullité.  Mais  cet  état  de  transition  ne 
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deyait  pas  durer;  et  le  XVI«  siècle,  ce  siècle  des  grands  hommes  et  de$  grandes 
choses,  devait  entendre  retentir  de  nonvpan  le  nom  de. cette  Mauritanie  qni 
avait  joné^  nn  rôle  si  important  sons  Tancienne  Rome.  Il  était  réservé  à  cette 
époque  hrillante  de  voir  naître  la  régence  d'Alger,  de  voir  apparaître  ce  nid 
de  pirates  qui,  pendant  trois  siècles,  bravera  FEurope  comme  un  défit  insultant, 
incessamment  jeté  »  sa  toute-puissance  et  à  son  orgueil. 

Dire  quels  événements  se  passèrent  à  l'origine  de  cette  étrange  société,  quel 
homme  présida  à  son  établissement  et  lui  imprima  tout  d'abord  cette  force  et 
cette  énergie  qui  ne  l'abandonna  jamais }  suivre  toutes  les  péripéties  de  cette 
primitive  histoire,  c'est  lire  presque  un  roman^  un  roman  semé  d'un  intérêt  d'au- 
tant plus  vif,  que,  nous  qui  vivons,  nous  avons  vu  Alger  se  poser  encore  devant 
PEuropedu  XlKP  siècle,  en  exiger  impérieusement  d'ignobles  tributs  et  formuler 
ainsi  l'un  des  plus  étonnants  problèmes  que  présentent  les  annales  modernes. 

Si  l'histoire  orientale,  arrêtée  dans  son  développement  par  des  causes  qui  se- 
raient trop  longues  à  énumérer  ici,  n'est  pas  parvenue  au  point  où  la  nôtre  s'est 
clevée,  elle  a,  dans  ses  premiers  développements,  suivi  à  peu  près  la  même 
marche;  elle  a  ses  chroniques  et  ses  chronologies ,  sa  partie  poétique  et  sa  partie 
positive.  Le  sort  a  voulu  que  tout  ce  qu'elle  a  produit  soit  venu  s'engloutir  entre 
nos  mains  ;  et  le  sort  a  bien  fait,  car  sans  cet  événement  tout  cela  serait  proba« 
blement  perdu. 

C'est  dans  nos  bibliothèques,  dans  les  cabinets  deê  hommes  puissants  par  la 
science  ou  par  la  richesse,  qu'il  faut  chercher  la  plupart  des  monuments  de  l'his- 
toire des  nations  asiatiques.  Jusqu'à  présent  peu  d'hommes  se  sont  occupés  de 
ces  recherches,  autant  à  cause  des  difficultés  inhérentes  à  la  nature  même  du  tra- 
vail que  par  l'espèce  d'indifférence  dont  ces  matériaux  précieux  sont  l'objet  de 
la  part  du  public.  Mais  il  en  est  aussi  que  ces  difficultés  n'effraient  pas.  Travail- 
leurs infatigables  et  modestes,  n'envisageant  que  les  progrès  de  la  science,  ils 
réunissent,  dans  le  silence,  de  rares  documents;  ils  exhument  de  l'oubli  et  sau- 
vent de  la  destruction  les  monuments  des  vieux  âges,  et  augmentent  ainsi 
chaque  jour  la  dette  de  reconnaissance  que  la  postérité  contracte  envers  eux. 

Dans  ce  petit  nombre  d'hommes  si  rares  aujourd'hui,  héritiers  de  l'activité 
et  de  la  patience  des  Bénédictins  et  de  leurs  dignes  émules ,  je  dois  mentionner 
«pëcialement  un  des  membres  les  plus  dévoués  de  l'Institut  Historique,  M.  Fer- 
dinand-Denis, à  qui  on  dort  la  publication  de  l'ouvrage  dont  je  rends  compte. 
L'histoire  dé  la  fondation  de  la  régence  d'Alger  est  l'un  de  ces  mille  manuscrits 
curieux,  enfouis  dans  notre  riche  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale.  Un  jour,  pour- 
suivant cette  œuvre  de  découvertes  à  laquelle  il  semble  avoir  consacré  sa  vie, 
M.  Ferdinand-Denis  trouva,  dans  un  des  cartons  destinés  aux  notes  de  Venturc 
de  Paradis  et  d'Otter,  un  manuscrit  arabe  intitulé  :  GazewalAroudj  ou  Khayr- 
Eddin,  pieux  exploits  d'Aroudj  et  de  Khayr  Eddin.  Il  s'agissait  d'éclaircir  l'une 
des  parties  de  notre  histoire,  car  l'histoire  de  la  Régence  est  aujourd'hui  la 
iièire,  et  cela  lui  parut  suffisant  pour  le  décider  à  livrer  ce  nianuscrit  an  public. 

6 
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Toatefojs  le  layant  bibliographe  crat  devoir  s'adjoindre  un  collabormlenr  qui 
connût  rOrient  et  se«  allures,  et  il  fit  choix  de  M.  Sander  Rang,  Tod  des  of- 
ficiers les  plos  distiognés  de  notre  marine.  Tons  deux  se  mirent  aussitôt  à  TcçQ' 
y^e.  L'ouvrage  arabe,  écrit  à  la  manière  orientale,  sans  critique,  sans  dates,  n'é- 
tait qu'un  long  récit  qu'il  fallait  commenter  pour  lui  rendre  toute  son  utilité. 
Les  deux  éditeurs  ont,  je  puis  l'assurer,  parCsiitement  rempli  leur  tâche.  Telle 
qu'elle  est  reproduite,  la  chronique  arabe  nous  semble  destinée  à  être  le  giûde 
indispensable  de  quiconque  essaiera  d*écrire  rhîsCoire  de  l'Algérie.  Tous  les 
faits,  tons  les  événements  qui  signalent  cette  conquête,  si  rapidement  accom« 
plie,  y  sont  retracés.  Sans  doute  il  faudra  se  méfier  de  l'enthousiasme  qui  anime 
l'auteur,  de  son  fanatisme  lorsqu'il  se  place  vis-à-vis  des  adversaires  de  se6  hé- 
ros; mais  il  ne  faudra  jamais  oublier  que  presque  toujours  il  écrit  en  présence 
des  événements,  que  son  exactitude  est  suffisamment  démontrée  quand  on  le 
compare  aux  écrivains  chrétiens ,  et  que,  pour  les  laits  dont  ceux-ci  n'ont  i*e« 
cueilli  que  le  contre -coup,  il  doit  toujours  être  cru  de  préférence. 

La  chronique  remplit  entièrement  le  premier  .volume  et  les  premières  pages 
du  second,  qui  se  trouve  complété  par  des  notes  sur  les  principaux  événements 
racontés  dans  l'ouvrage,  par  un  récit  plein  d'érudition  et  de  critique  sur  la 
malheureuse  expédition  de  Charles-Quint,  on  le  grand  empereur  se  montra 
si  c^lme  et  si  noble,  enfin  par  un  aperçu  historique  et  statistique  sur  le  port 
d'Alger,  morceau  d'autant  plus  important  que  les  moyens  à  employer  pour  l'a- 
grandir y  sont  longuement  discutés  avec  cette  expérience  et  cette  connaissance 
des  lieux  qui  caractérisent  l'homme  de  l'art.  On  y  reconnaît  la  touche  d'un  ma- 
rin consommé  -,  et  il  n'est  pas  difficile  de  dire  auquel  des  deux  écrivains  ce  tra- 
vail appartient.  Une  carte  sert  d'éclaircissement  à  cette  savante  dissertation. 

Puisque  je  suis  descendu  ici  à  une  chose  de  détail,  il  me  sera  peut-être  permis  de 
dire  un  mot  des  deux  portraits  qui  ornent  la  chronique,  car,  dans  un  ouvrage 
historique  consciencieusement  composé,  il  n'est  pas  inutile  de  s'assurer  si  toutes 
les  parties  concordent  avec  le  tout  et  sont  également  achevées.  Ici  encore  rien 
n'a  été  négligé  ;  les  deux  portraits  d' Aroudj  et  de  Khayr-Eddin  sont  extraits  de 
la  précieuse  iconographie  de  Paul  Jove,  tirés  de  la  belle  collection  historique 
de  Deveria,  et  dus  an -crayon  facile  de  cet  habile  artiste;  aussi  ont-ils  ce  carac- 
tère de  ressemblance  qu'il  est  fiicile  de  vérifier  par  l'histoire. 
.  Enfin  l'ouvrage  de  MM.  Ferdinand-Denis  et  Sander  Rang  est  digne,  soaa 
tous  les  rapports,  de  l'approbation  de  l'Institut  Historique^.  U  mérite  d'être  lu 
par  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  rester  étrangers  au  grand  mouvement  du  XVr 
siècle,  mais  qui  désirent  en  rechercher  toutes  les  causes  et  en  analyser  tons  les 
effets. 

O.  Mac'Cartht, 
Membre  de  ia  quatrième  classe  de  riostitut  Historique. 


—  83  — 

HISTOIRE   DE  L'ABBAYE  DE   LOOS, 

Par  Lucien  db  Rosny.  —  Un  vol.  in-8o  arec  planches. 

Les' membres  de  l'Institat  HUtoriqae  sont  asses  accou tomes  à  la  manière  sa- 
vante et  exacte  d'écrire  de  M.  Lucien  de  Rosny,  pour  qa*il  ne  soit  pas  nécessaire 
de  revenir  sur  le  mérite  de  ce  consciencieux  historien.  Noas  allons  en  consé- 
quence bire  connaître  immédiatement  ce  nouvel  ouvrage,  fruit  de  ses  travaux, 
en  reproduisant  d'abord  quelques  détails  intéressants  sur  l'abbaye  de  Loos,  qui 
se  lisent  dans  Tintroduction. 

Parmi  plusieurs  fondations  religieuses  établies  en  Flandre,  dit  M.  de  Rosny, 
on  vit  s'élever  en  1 1^6,  sur  les  bords  de  la  Haute-Deule,  près  de  Lille,  un  petit 
monastère  qui  fut  le  berceau  àe  l*abbqye  de  Notre-Dame-de-Loos»  Cette  ab* 
baye  était  bâtie  sur  un  terrain  presque  inhabitable  par  suite  des  inondations 
qui,  sept  ans  auparavant,  avaient  désolé  les  quartiers  de  Weppes  et  de  Mé- 
Janton.  —  Le  comte  de  Flandre  ne  pouvait  apporter  quç  de  faibles  remèdes  an 
ravage  des  eaux ,  mais  il  ne  désespérait  pas  de  la  persévérance  de  ces  laborieux 
Cisterciens,  qui  avaient  forcé  le  terroir  ingrat  des  landes  de  Yaucelles  et  des 
prairies  de  Clairmarès  à  récompenser  leurs  sueurs.  Les  religieux  de  Notre^Damo> 
de-Loos  forent  établis  dans  un  domaine  fangeux^  capable  de  rebuter  un  labo- 
rieux cultivateur.  Ils  ne  s'effrayèrent  pas  à  la  vue  des  travaux  qui  leur  étaient 
réservés ,  et  ils  se  mirent  à  l'ouvrage  ;  ils  creusèrent  des  canaux  pour  l'écoule- 
ment des  eaux,  firent  des  digues  pour  les  contenir,  comblèrent  les  cavités^  exhaus- 
sèrent le  terrain,  le  desséchèrent  et  le  rendirent  fertile.  Cn  fut  là  la  source  4es 
richesses  de  ces  nouveaux  habitants  de  Loos.  Us  achetèrent,  en  1147,  la  terre 
de  Bernard  de  Annekin  pour  y  bâtir  leur  église.  Jean-lo-Bel,  Thierry  d'Alsace 
et  Sibille  d'Anjou  concoururent  à  la  fondation  de  cette  ^lise. 

Comme  toutes  les  filiations  de  Citeaux,  ce  monastère  suivait  la  règle  de 
8aint;Benoit.  Ils  faisaient  un  maigre  continuel,  se  contentaient  de  mets  gros- 
siers, et  mangeaient  du  pain  fabriqué  avec  de  l'orge  et  du  millet.  Le  laitage  leur 
était  interdit.  Malgré  cette  sévérité,  un  siècle  après,  on  comptait  plus  de  dix-huit 
cents  abbayes  du  même  ordre.  Aucun  d'eux  ne  possédait  personnellement  ; 
tout  était  la  propriété  commune,  de  là  le  mot  communauté.  Le  père  spirituel ,  pour 
leur  6ter  tout  prétexte  contre  la  rigidité  de  cette  rè^le^  donnait  à  chacun  un 
couteau,  une  aiguille,  un  poinçon  et  des  tablettes  d'ivoire  enduites  de  cire  pour 
écrire.  Une  chaise  en  paille  ou  en  jonc  et  une  table  de  bois  blanc  formaient  tout 
leur  mobilier.  —  Ils  n'avaient  pour  reposer  que  de  dures  paillasses.  —  A  minuit 
la  cloche  les  éveillait,  ils  chantaient  les  louanges  de  Dieu  jusqu'au  crépuscule,  et 
iKc  mettaient  à  leurs  agrestes  travaux.  Ils  portaient  une  chemise  de  serge  tissue 
de  la  laine  la  plus  grossière.  Saint  Benoît  n'a  pas  déterminé  la  couleur  des  vê- 
tements, mais  il  parait  que  primitivement  leur  robe  était  blanche,  et  le  scapu- 
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lairenoîr.  —  Cette  dernière  partie  de  Icor  habillement  ressemblait  aux  capotes 
de  matelots^  mais  sans  être  ouverte  sar  le  devant.  Do  reste,  on  peut  citer  plus 
d'un  exemple  proavant  qu'ils  ont  porte  aussi  la  robe  noire.  Les  moines  de  Loos 
faisaient  primitivement  usage,  pendant  l'hiver,  de  chappes  fourrées  appelées 
piichs.  Tels  étaient  les  religieux  de  Loos  dans  l'origine.  —  Les  monastères  de 
l'ordre  étaient  bâtis  sans  luxe  d'ornements,  sur  le  modèle  de  celui  de  Clairvaux; 
il  est  donc  probable  que  l'abbaye  de  Loos  avait  une  certaine  similitude  avec 
celle  de  Saint- Bernard,  car  elle  avait  été  construite  par  des  religieux  envoyés  de 
cette  abbaye-mère.  Ce  qui  viendrait  corroborer  cette  opinion,  c'est  que  vers  1720 
on  voyait  à  Loos,  dans  le  cloître,  une  colonne  de  pierre  bleue,  dont  le  chapiteau 
portait  aux  quatre  coins  l'image  en  bas-relief  d'un  frère  convers^  d*un  fou, 
d*un  docteur  en  bonnet^  et  d'un  diable  que  le  docteur  tirait  par  la  queue. 

Après  son  introduction,  M.  de  Rosny  donne  ce  qui  forme  le  corps  de  l'ou- 
Yrage,  une  notice  historique,  détaillée  et  puisée  aux  neilleures  sources,  sur 
chacun  des  abbés  qui  ont  dirigé  le  monastère  de  Notre*Dame-de-Loos,  depuis 
Jean,  premier  abbé  qui  mourut  en  .il61,  jusqu'à  Dom  Bilan,  quarantième  et 
dernier  abbé  qui,  élu  en  1788,  ne  jouit  des  honneurs  de  la  crosse  que  jusqu'aa 
décret  du  1 5  janvier  1 790  qui  supprima  les  abbayes.  Alors  le  gouvernement 
s'empara  des  biens  de  Notre-Dame-de-Loos,  et  ne  paya  point  ses  dettes.  Ainsi 
fut  détruite  cette  congrégation,  vieille  de  six  cent-cinquante  ans. 

Chacune  de  ces  biographies  d'abbés  est  complète  et  intéressante  à  lire.  M.  de 
Rosny  coordonne  et  discote  avec  clarté  tous  les  textes  imprimés  ou  manoscrits 
qui  se  rapportent  à  son  sujet,  et  donne  sur  toutes  choses  des  notions  satisfiii- 
santés. 

€Jn  recoeil  des  pièces  aothentiqoes  les  plos  importantes,  concernant  l'abbaye 
deLoos,  termine  dignement,  et  à  la  manière  des  bénédictins,  cette  histoire  atta- 
chante. 

Nous  ferons  cependant  on  reproche  à  M.  de  Rosny  :  c'est  l'espèce  d'étrangeté 
et  d'emphase  que  prend  quelquefois  son  style;  Fhistoire  s'accommode  mal  de  ce 
ton  élevé-;  une  exposition  simple  et  claire  loi  conviendra  toujours  mieux.  Les 
phrases  vides,  qooique  sonores,  peuvent  aller  aux  mauvais  rpmanciers;  l'histo- 
rien de  Notre-Dame-de-Loos  a  trop  de  science  pour  avoir  besoin  de  recourir  à 
ces  misérables  artifices  littéraires. 

Louis  de  Mas-Latbib  , 

Membre  de  la  première  classe  de  riostitut  Hiitoriq  ue. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 
SUR  L'ORIGINE  DU  NOTARIAT 

DANS  LE  GI-DBVART  DUCHÉ  DE  LORBAINB,  ET  RÉFLEXIONS  SUR  LES  DROITS  , 
LES  DEVOIRS  ET  LES  PRÉROGATIVES  DES  NOTAIRES  ACTUELS, 
AVEC  UN  RÈGLEMENT 
ET  UN  TARIF  DE  TOUS  LES  ACTES  DE  LEUR  MINISTÈRE  ^ 

Par  N.  NoEL,  notaire,  à  Nancy. 

L'origine  da  notariat  n*a  pas  encore  été  fixée  d'vne  manière  satisfaisante  ;  on 
sait  seulement  qne  cette  institution,  telle  qu'elle  existe  actnellement  en  France, 
n'a  réellement  été  connae  d'aucun  peuple  de  Tantiquité.  Che2  les  Hébreux  et 
les  Grecs,  les  parties  se  rendaient  dans  le  Heu  le  plus  fréquenté  ;  elles  traitaient 
ensemble  leurs  afTaires  et  arrêtaient  leurs  consentions  réciproques;  puis  elles 
interpellaient  les  passants  de  se  rappeler  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu,  afin  d'en 
rendre  témoignage  au  besoin.  Ainsi  les  engagements  des  hommes  se  formaient 
alors  d'une  façon  beaucoup  plus  simple  et  plus  économique  que  de  nos  jours, 
et  cependant  elles  étaient  peut-être  tout  aussi  sûres  et  tout  aussi  exactes.  Il  y 
avait  cependant  en  Grèce  et  en  Judée  des  scribes  qui  faisaient  profession  d'é- 
crire pour  le  compte  d'autrui ,  mais  ils  n'eurent  jamais  le  pouvoir  d'imprimer 
AUX  conventions  un  caractère  authentique. 

C'est  aux  Romains  que  nous  devons  le  mot  notaire;  toute  personne  versée 
dans  l'art  d'écrire  par  notes  ou  par  abréviations  s'appelait  à  Rome  notarius. 
La  signification  de  ce  mot  était  encore  la  même  du  temps  de  saint  Augustin  : 
Notas  qui  dederunt  (dit-il  au  livre  U  de  doctrinâ  Chis(i)  propriè  notarii  appel- 
iantur.  On  accordait  aussi  ce  nom  à  certains  officiers  dont  les  fonctions  consis- 
taient à  recevoir  les  contrau  et  à  les  écrire  par  notes  ;  ils  les  remettaient  ensuite 
aux  tabellions  (ainsi  désignés  parcequ'ils  écrivaient  sur  des  tablettes),  lesquels 
seuls  avaient  le  droit  de  rédiger  les  actes  sur  ces  notes  considérées  comme  un 
simple  brouillon.  Pour  que  les  actes  des  tabellions  devinssent  authentiques,  ils 
devaient  être  vérifiés  par  témoins  on  par  comparaison  d'écritures,  et,  déplus, 
être  revêtus  de  l'autorité  du  magistrat,  après  avoir  été  publiés  à  l'audience. 

Le  génie  de  €barlemagne  comprit  les  fonctions  des  notaires,  telles  qu'elles 
ont  été  déterminées  plusieurs  siècles  après  son  règne.  U  leur  donna,  dans  seé  Ca- 
pitnlaires,  le  plus  beau  titre  qu'ils  aient  jamais  reçu  :  celui  de  judices  chartu- 
larii. 

Saint  Louis  régularisa  l'organisation  des  notaires  de  la  ville  de  Paris;  il  leur 
imposa  diverses  obligations  dont  la  fidèle  exécution  contribua  puissamment  à 
leur  mériter  la  considération  publique.  C'est  à  ce  prince^  si  habile  justicier^  que 
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l'on  attrîbae  réfection  des  charges  de  notaires  en  titre  d'offices ,  on  ne  sait  en 
quelle  année;  les  nns  croient  qae  ce  fat  en  1S54  ;  et  les  antres  en  1270.  Saint 
Louis  parait  avoir  en  même  temps  réduit  le  nombre  de  ceux  de  Paris  à  soixante. 

Cependant  les  fonctions  des  notaires,  par  l'effet  dn  temps  et  des  diverses  or- 
donnances, s'étaient  divisées  en  trois  parties  exercées  par  trois  sortes  d'offi- 
ciers :  les  notaires  proprement  dits,  qai  rédigeaient  les  minutes,  les  tabellions 
qui  les  grossoyaient  et  en  délivraient  des  expéditions,  les  garde-notes  chargés 
dn  dépôt  des  minutes  des  notaires  qui  cessaient  leur  profession  par  mort,  dé- 
mission ou  autrement.  Henri  KV  réunit  ces  trois  attributions  par  son  édit  du  mois 
de  mai  1597,  et  créa  des  offices  de  notaires-tabellions- garde-notes^  qu'il  rendit 
héréditaires.  Ainsi  trois  de  nos  rois  les  plus  illustres,  Charlemagne,  saint  Lonis 
et  Henri  lY,  se  sont  efforcés  de  perfectionner  l'institution  du  notariat.  Est-il 
une  preuve  plus  éclatante  de  son  utilité? 

La  législation,  fixée  par  l'édit  de  1 51)7,  et  confirmée  par  l'édit  de  Louis  XV 
du  mois  de  février  1 76 1 ,  subsista  jusqu'à  la  loi  des  S9  septembre  -  6  octobre  1791 . 
Après  avoir  supprimé  les  potaires  royaux ,  seigneuriaux  et  apostoliques,  ainsi 
que  la  vénalité  et  l'hérédité  des  offices ,  cette  loi  réunit  toutes  les  classes  de  no- 
taires sous  la  dénomination  de  notaires  publics;  mais  bientôt  la  pratique  fit  sen- 
tir ses  imperfections  sur  plusieurs  points ,  et  notamment  dans  le  mode  de  rem- 
placement des  notaires.  Alors  parut  la  loi  du  25  ventôse  an  XI ,  qui  forme, 
avec  l'arrêté  du  gouvernement  du  2  nivôse  an  Xlisur  l'établissement  des  cham- 
bres de  discipline,  et  quelques  articles  dn  décret  du  16  février  1807,  le  code 
actuel  du  notariat. 

Malgré  les  améliorations  introduites  par  la  loi  dn  25  ventôse  an  XI ,  il  est 
reconnu  par  tous  les  hommes  impartiaux  qu'elle  n'est  plus  maintenant  en  rap- 
port ni  avec  les  besoins  de  l'époque,  ni  avec  les  progrès  effrayants  de  la  capî- 
dite ,  et  qu'elle  doit  être  révisée  sur  ces  quatre  points  principaux  : 

1^  La  nécessité  d'un  tarif  pour  les  actes  des  notaires  qui  n'ont  pas  été  indi- 
qués dans  le  décret  du  16  février  1807. 

2^  La  répression  plus  sévère  des  actes  qui  ne  sont  pas  dans  les  attribotioas 
du  notariat  et  tendent  à  le  dénaturer. 

3^  Des  conditions  plus  rigoureuses,  et  des  garanties  plus  nombreuses  de  capacité. 

4^  La  modification  urgente  de  plusieurs  articles  de  la  loi  du  25  ventôse  an 
XI ,  et  notamment  des  art.  9  et  68,  que  l'usage  et  même  la  jurispradenee  per- 
mettent de  violer  ouvertement. 

La  chambre  des  notaires  de  l'arrondissement  de  Nancy  a  reconna ,  comme 
beaucoup  d'antres ,  la  nécessité  d'un  tarif,  bien  que  certains  officiers  publics , 
intéressés  au  statu  quo  ,  la  contestent  encore ,  et  proclament  môme  à  l'avance 
l'inévitable  injustice  d'un  règlement  général.  Elle  a  formé  une  commission  à 
l'effet  de  préparer  un  projet  de  tarif.  Notre  collègue ,  M.  Noël ,  l'un  de  ses 
membres ,  a  été  chargé  du  rapport.  L'ouvrage  qu'il  a  publié  n'est  antre  chose  , 
ainsi  qu'il  l'annoce  lui-même ,  que  ce  rapport  auquel  il  a  joint  des  notea  et  dea 
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eitatioiis  intéreMantes.  Je  n'entretiendrai  pas  TlnsUtut  Historique  des  parties  de 
ce  travail  relatives  à  la  taxe  des  actes;  je  n'appelerai  son  attention  que  sur  les 
recberdies  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et,  par  suite ,  dans  la 
compétence  de  notre  association. 

De  toutes  les  ordonnances  écrites  en  français  sur  les  notaires,  la  plus  an- 
cienne ,  que  l'on  connaisse  du  moins ,  a  été  signée  par  Mathieu  II,  duc  de  Lor- 
raine,  è  la  date  du  27  juin  1S3%.  Après  avoir  relaté  textuellement  ce  curieux 
monument  de  législation ,  M.  Noël  fiiit  observer  que  ce  prince  a  voulu  assurer 
aux  notaires  une  hante  position,  en  prescrivant  çuUls  seraient  choisis  parmi  les 
plus  idoines^  notables  ci  grands  personnages  audit  duché;  il  leur  concéda,  en 
outre,  divers  privilèges  qui  furent  successivement  étendus.  Suivant  les  lettres- 
patentes  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne  ,  devenu  duc  de  Lorraine ,  en  date  du 
4  mars  1765 ,  enregistrées  an  parlement ,  ces  privilèges  se  composaient  dans  le 
XVIII*  siècle  :  1«  Du  titre  de  conseiller  du  roi  incorporé  à  l'office  ;  3**  de  la 
préséance  sur  les  procureurs  et  les  marchands  ;  3®  du  droit  exclusif  aux  actes 
de  la  jurisdiction  volontaire;  4^  de  l'exemption  des  logements  de  guerre  , 
de  taille,  tutelle,  guet  et  charge  publique  ;  5<»  de  la  qualification  de  maître: 
6»  de  l'exemption  pour  leurs  enfants  et  leurs  premiers  clercs  de  la  milice  ;  7*  du 
droit  de  porter  la  robe  an  palais  ;  8^  de  la  vétérance  après  vingt  ans  d'exercice. 

Mais,  je  l'avouerai ,  de  toutes  les  ordonnances  citées  par  M.  Noël,  celle  qui 
m'a  le  plus  vivement  intéressé,  est  certainement  celle  que  rendit,  le  10  jan- 
vier 1583,  le  grand-duc  Charles  III,  pour  réprimer  la  gloutonnerie  des  notaires  Al 
leur  défend,  sous  peine  de  200  liv.  d'amende,  de  manger  k  leurs  repas  plus  de 
deux  chapons,  de  deux  bécasses,  et  plus  de  trois  poulets  et  de  trois  pigeonnaux. 

Il  y  aurait,  au  XIX*  siècle,  une  ordonnance  plus  nécessaire  à  promulguer;  ce 
cerait  celle  qui  aurait  pour  but  de  réprimer  la  soif  insatiable  de  Tor ,  qui  tour- 
mente sans  relâche  certains  notaires  de  nos  jours.  Pour  amasser  en  quelques 
années  une  brillante  fortune  ,  les  uns  changent  leur  étude  en  une  maison  de 
prêt  ;  les  antres  font  pnbyquement  la  banqae  ;  la  plupart ,  mésusant  de  la  trop 
{irande  latitude  que  leur  laisse  l'art.  51  de  la  loi  du  25  ventôse  an  XI ,  évidem- 
ment inexécutable  à  l'égard  de  leilrs  dients  illettrés,  exigent  des  honoraires  ex- 
orbitants pour  des  actes  qui  réclament  souvent  bien  peu  de  talent  et  de  travail. 

H.  Noël  a  stigmatisé  avec  une  louable  énergie  ces  abus  tout-à*la-fois  funestes 
aux  intérêts  des  justiciables ,  à  la  dignité  du  notariat ,  à  la  réputation  et  quel- 
quefois même  à  l'avenir  des  officiers  publics.  Depuis  quand  a-t-on  vu  tant  de 
notaires  de  Paris  et  des  départements  fuir  leur  domicile  ,  emporter  les  deniers 
de  leurs  clients  et  ruiner  les  familles  qui  s'étaient  confias  à  leur  probité  ?  De- 
puis les  années  1823  et  182'4 ,  où  le  prix  des  charges  a  commencé  à  prendre  un 
accroissement  effrayant ,  et  où,  pour  l'acquitter,  les  notaires  se  sont  faits  pré- 
teurs de  fonds ,  spéculateurs,'  ou  banquiers. 

Il  est  remarquable  que,  pendant  le  XVIII®  siècle,  on  n'a  pas  eu  à  déplorer  une 
aeule  banqueroute  parmi  les  notaires  de  Paris,  durant  sobante  et  onze  années 
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consécutives  ;  c'est  qa'alors  ces  oflkîere  se  renfennaîent  scnipiilevsenieiit  das^ 
leurs  fonctions  de  notaires. 

Le  travail  de  M.  Noël ,  que  H.  Rolland  de  Villargues  a  plusieurs  fois  cité 
dans  son  co€le  dit  notarial,  n'est  donc  pas  seulement  utile  et  instructif^  U  se 
résume  non-seu!ement  en  un  bon  livre,  mais  encore  en  une  bonne  action »0n  recon- 
naît, â  chaque  page,  le  langage  derhonnète  homme,  jaloux  de  la  considération  dont 
les  notaires  devraient  toujours  être  entourés ,  profondément  afTectë  de  voir  sa 
profession  dégénérer  de  jour  en  jour ,  et  n'hésitant  pas  à  provo^er  des  peine» 
pour  rappeler  à  leurs  devoirs  seê  confrères  égarés» 

L'auteur  du  Notaire  de  Chantilly  a  dit ,  dans  la  pré&ce  de  ce  roman  ,  que 
l'influence  du  notaire  avait  remplacé  dan»  notre  siède  celle  qn'exer^t  le  prê- 
tre dans  le^  siècles  précédents.  Cette  assertion  me  parait  plu»  spécieuse  que 
Traie.  Dans  tous  les  temps  le  notaire  a  été  consulté  sur  les  af&ire»  pécuniaire» 
de  la  famille  }  s'il  Test  plus  songent  de  nos  jours ,  c'est  que  les  affaires  de  cette 
nature  sont  plus  multipliées  ;  que  chacun  veut  et  sait  mieux  (aire  valoir  son  ar- 
gent; que  la  noblesse  elle-même  agiote  et  spécule.  Mais  le  notaire  n'est  guère 
plu»  admis  qu'autrefois  dans  les  secrets  de  la  vie  privée ,  qui  sont  de  préférence 
confiés  au  médecin.  Du  reste»  malgré  les  privilèges  dont  ils  jouissaient  }adis, 
les  notaires  ont  toujours  appartenu  à  la  classe  moyenne  de  la  société  ;  ils  en  ont 
constamment  conservé  les  mœurs ,  les  habitudes  et  les  tendances.  Ils  sont  resté» 
simples  et  modestes  jusqu'à  la  révolution  de  1 789.  Depuis  que  la  classe  moyenne 
est  parvenue  au  pouvoir  ,  et  qu'elle  a  tout  sacrifié  à  l'amour  effréné  de  l'argent, 
ils  sont  devenus  Êistueux ,  avides  de  luxe  et  d'ostentation ,  influents  dans  le» 
élection»  politiques  et  communales.  Aussi  l'histoire  du  notariat ,  si  jamais  on 
l'écrit  siècle  par  siècle ,  se  résumera  tout  entière  dans  l'histoire  de  la  bour- 
geoisie. 

N.  UB  Bnrr, 
Ifembre  de  la  tigUène  dssBe  de  llntHut  ffislorique. 


VIE  DE  NAPOLÉON  BONAPARTE  (en  anglais). 

Par  le  major  américain  Henry  LEE. 

Un  écrivain  écossais ,  puissant  par  son  génie  et  par  sa  popularité,  a  publié  une 
Tolumineuse  histoire  de  Napoléon,  dans  laquelle  la  jalousie  nationale  se  montre 
presque  à  chaque  page  ;  les  succès  de  l'armée  anglaise  sont  toujours  amplifiés  , 
et  les  nôtres  passés  sous  silence.  Sir  Waltcr-Scott  avait  fait  paraître»  plusienr» 
année»  auparavant ,  un  ouvrage  moins  étendu  ,  mais  écrit  dans  le  même  esprit, 
sous  le  titre  de  :  PaulPry'ê  letters  ta  his  fatnily,  on  the  Continental  War.  Ce  pam- 
phlet, écrit  avec  tout  ce  charme  de  style  qu'on  admire  dans  les  romans  histo- 
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riqaes  du  même  auteur ,  est  assurément  ce  que  la  plume  haineuse  de  nos  voisins 
a  produit  de  plus  fort  à  l'époque  de  nos  collisions  politiques.  Les  Français  y 
sont  représentés  comme  un  peuple  demi-sauvage ,  dénué  de  générosité  et  de  re- 
ligion 5  les  lettres  du  voyageur  rappellent  les  proclamations  que  Nelson  adres- 
sait à  ses  troupes  avant  le  combat ,  et  où  Tamiral  anglais  disait  à  ses  marins  : 
«  N'oubliez  pas  que  vous  combattez  contre  des  diables ,  et  qu'en  les  extermi- 
nant vous  délivrerez  le  monde  des  ennemis  du  vrai  Dieu.  » 

L'auteur  qui  avait  écrit  les  lettres  de  Paul  Pry  ne  pouvait  qu'éère  an  histo- 
rien infidèle  de  la  grande  armée  ^  il  devait  oublier,  ou  du  moins  tronquer  le 
récit  de  nos  triomphes  dans  toutes  les  paities  de  TEorope,  pour  s'étendre  lon- 
guement sur  la  guerre  de  la  Péninsule.  Cette  partialité  frappe  tellement  dans  son 
livrcy  que,  dès  que  sa  nation  devient  étrangère  aux  luttes  du  Nord ,  il  cherche 
souvent ,  par  des  insinuations  controuvées ,  à  diminuer  l'éclat  de  nos  victoires  ; 
une  narration  habilement  conduite  jette  l'esprit  dans  le  doute ,  et  le  lecteur  se 
demande  si  le  gain  des  batailles  n'était  pas  plutôt  décidé  par  la  ruse  que  par  la 
râleur,  pur  le  hasard  delà  fortune  que  par  le  génie  des  combinaisons.  Sir  Wal- 
ter-Scott ,  en  un  mot  y  a  tellement  dénaturé  l'histoire  des  grands  événements 
auxquels  présidait  Napoléon ,  que  l'on  peut  dire  qu'elle  est  peu  connue  en  An* 
gleterre^et  qu'un  Français,  amené  sur  le  terrain  de  la  discussion,  sera  étonné  d'y 
trouver  des  opinions  si  contraires  aux  documents  irrécusables  de  nos  annales. 

Je  pourrais  justifier  ce  reproche  par  de  nombreux  exemples ,  si  mon  opinion 
SUT  ce  point  n'était  pas  aussi  généralement  partagée;  mais  l'ouvrage  de  sir  Wal- 
ter-Scott  a  été  l'objet  de  trop  nombreuses  réfutations  en  France ,  et  le  froid  ac- 
cueil qu'il  y  a  reçu,  témoigne  assez  du  prix  qu*on  en  a  fait  comme  œuvre  histo- 
rique. Il  n'en  a  pas  été  ainsi  en  Angleterre,  et  l'histoire  de  Napoléon  est  là  une 
autorité  malheureusement  respectée. 

Je  né  vous  ai  entretenu  si  longuement  de  l'hbtoirede  Walter-Scott,  que  parce 
que  celle  de  notre  collègue,  le  major  Lee,  t'est  proposé  pour  but  principal  d'en 
détruire  les  erreurs.  Le  volume  dont  j'ai  été  chargé  de  vous  rendre  compte, 
commence  à  la  naissance  de  Napoléon,  et  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  paix  de  To- 
lentino  ,  à  la  fia  de  la  première  campagne  d'Italie,  c'est-à-dire  jusqu'au  com- 
mencement de  l'année  1797.  Dans  cette  courte  période,  l'auteur,  qui  a  puisé 
ses  renseignements  aux  meilleures  sources  ,  démontre  d'une  manière  évidente 
l'inexactitude  des  feits  rapportés  par  Walter-Scott  ;  il  combat  ses  fausses  inter- 
prétations et  consacre  cent  pages  à  ce  travail  de  recherches  et  de  réfutations.  Il 
a  accompli  cette  tâche  avec  un  soin  et  une  persévérance  digne  des  plus  grands 
éloges.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  logique  et  de  la  conscience  du  major 
Lee ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  citer  un  paragraphe  de  son  appendice: 

cr  Au  sujet  de  la  conduite  d'une  générosité  sans  exemple  de  Bonaparte  envers 
Wormser,  sir  Walter-Scott  s'exprime  ainsi  (1):  a  Cet  acte  de  désintéresse- 

(1)  Vol.  m,  page  201. 
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ment  de  Napoléon  lui  fit  presque  autant  d'honneur  que  sa  Tictoire ,  et  on  ne 
doit  pas  oublier  de  le  mentionner  dans  une  histoire  qui,  souvent  appelée  à 
stigmatiser  son  ambition  et  ses  conséquences  y  n*en  doit  pas  être  moins  dispo- 
sée à  signaler  les  preuves  desentimens  généreux  et  honorables.  L'histoire  de  cet 
homme  remarquable  nous  rappelle  plus  souvent  les  victoires  surnaturelles  attri- 
buées aux  héros  des  temps  romanesques ,  que  l'esprit  de  chevalerie  qui  les  pro< 
duisait;  mais ,  dans  cette  circonstance,  la  conduite  de  Napoléon  à  l'égard  de 
Wurmser  peut  être  comparée  avec  raison  à  celle  du  Prince  Noir  à  l'égard  de 
son  royal  prisonnier  ^  le  roi  Jean  de  France.  » 

c  Sir  Waker^Scotty  dit  le  major  Lee,  s'excuse  formellement  de  n'avoir  pas 
omis  dans  'son  réait  ce  trait  de  magnanimité  de  Napoléon.  Un  biographe  du 
Prince  Noir  penserait-il  à  s'excuser  d'avoir  parlé  de  son  traitement  généreux  à 
l'égM'd  du  roi  Jean?  Hume,  le  compatriote  de  WalterScott,  ne  s'exprime  pas 
ainsi  dans  son  histoire  ;  et  Polybe  ne  réclame  pas  non  plus  l'indulgence  pour 
avoir  rapporté  des  exemples  de  la  modération  de  Scipion.  Mais  peut-être,  deman- 
^ra-t-on,  k  qui  cette  excuse  s'adresse-t-elle  ?  Assurément,  ce  n'est  pas  à  la  masse 
de  ses  lecteurs ,  car  il  ne  pouvait  pas  supposer  que  le  peuple  de  la  Grande-Bre- 
tagne ou  de  tout  autre  pays  se  refusât  à  contempler  un  acte  de  grandeur  d'âme, 
quel  que  fût  celui  qui  en  avait  donné  l'exemple.  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
répoudre  à  cette  question.  Sir  Walter^Scott  ne  demande  pas  seulement  pardon, 
mais  encore  il  s'efforce  de  le  mériter  du  tribunal  dont  il  est  justiciable,  en  cher- 
chant soigneusement  â  détruire  l'effet  de  cette  belle  action.  Après  l'avoir  rap- 
portée ,  il  ajoute  que  son  hUtoire  ura  appelée  d  itigmctUer  Vamlniian  du  hàro$, 
etc.  Or,  jusqu'à  cette  époque,  l'ambition  de  Napoléon  et  les  suites  de  cette  am- 
bition n'ont  pas  encore  été  stigmatisées ,  en  sorte  que  le  véritable  sens  de  la 
pensée  peut  justement  être  traduit  en  ces  termes  :  Je  m  p<mvaie  avoir  le  fsont 
de  passer  sous  sil&Me  la  sonduite  généreuee  de  NapoUon^  mais  j'ai  pris -soin  ten 
obscurcir  Picla$  en  dirigeant  contre  lui  une  imputation  vague ,  violetUCy  et  pao- 
PHETiQUB  d'ambition  odieuse  et  criminelle,  et  en  faisant  resnarguer  que  le  fait  en 
question  est  un  cas  de  généroeité  rare  ei  accidentel  dans  la  vie  de  ce  grand 
homme. 

a  Mais  la  citation  d'un  événement  du  XIV*  siècle  semblerait  annoncer  qu'il 
se  trouvait  réellement  dans  l'impossibilité  de  trouver  quelque  chose  de  compa- 
rable à  la  conduite  de  Napoléon  dans  les  annales  modernes  des  princes  anglais. 
11  parait  oublier ,  en  outre,  que  fe  roi  Jean. fut  conduit  à  Londres,  qu'il  y  resta 
prisonnier  plusieurs  années ,  et  qu'il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  avoir  signé 
une  paix  déshonorante,  et  que  les  égards  personnels  que  son  vainqueur  lui 
témoigna  s'adressaient  plus  au  monarque  qu'au  prisonnier.  (Hume,  Edouard  III, 
chap.  16).  Napoléon,  au  contraire,  quoiqu'il  eût  reçu  l'ordre  de  son  gouverne- 
ment de  traiter  Wurmser  avec  une  extrême  sévérité  ;  et,  quoique,  de  l'aveu  da 
général  Klenan,  il  eut  pu  le  forcer  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  à  se  rendre 
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à  discréfion ,  rendit  un  hommage  pablic  à  sa  bmiToore ,  joatifia  ta  condaiCe , 
et  allégea  le  poidê  de  ses  reTen*  » 

Ce  passage  tous  mettra  k  même  de  conaaitve  la  véracité  de  sir  Walter-^colt , 
et  le  bat  que  le  mijor  Lee  s'est  proposé  dans  son  oovrage.  Notre  collée  a 
voulu  détruire  en  Angleterre  et  en  Amérique  l'impression  fiiosse  et  générale 
qu'avait  produite  la  biographie  de  Napoléon  Bonaparte  par  l'auteur  de  IFa- 
verUy-y  «  la  grande  réputation  et  le  fécond  génie  du  romandery  dit-ilj»  donnaient 
de  l'importance  à  ses  erreura  et  à  ses  calomnies ,  et  elles  ne  pouvaient  fiûre  ex- 
cuser les  &ates  de  l'hlstmen.  Son  nom  est  moins  glorieux  que  celui  de  Napoléon , 
-et  sa  mémoire  moins  sacrée  que  la  vérité.  »  Étranger  à  l'influence  du  sentiment 
national  et  personnel ,  le  major  Lee  a  été  lliistorîen  fidèle  d'une  grande  époque 
et  d*un  homme  tellement  supérieur  aux  héros  des  siècles  passés ,  qu'il  devait  né- 
cessairement être  l'objet  d'éloges  exagérés  et  de  basses  calomnies.  Son  lirre  est 
une  couvre  de  justice  et  de  conscience ,  et ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  l'un  des 
tableaux  les  plus  exacts  et  les  plus  intéressants  de  la  plus  belle  ère  militaire  et 
politique.  Ses  réflexions  sont  toujours  justes  ;  son  style  pur  et  entraînant  donne 
le  charme  de  la  nouveauté  à  son  ouvrage. 

Avant  de  terminer ,  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  la  mort  a  inter- 
rompu une  œuvre  si  utile  ;  le  major  Lee  a  succombé  bien  prématurément  au  mt- 
iiea  de  nous,  dans  Paris,  avant  d'avoir  achevé  la  vie  de  l'empereur  Napo- 
léon. Cet  événement  est  d'autant  plus  déplorable,  que  les  erreura  qu'il  voulaitrec- 
tifier  sont  plus  nombreuses  dans  les  cinq  derniers  volumes  de  sir  Walter-Scott  que 
dans  ceux  qu'il  a  commentés.  Nous  n'avions  pas  en  encore  à  combattre  l'An- 
gleterre dans  la  Péninsule,  et  c'était  surtout  dans  l'histoire  de  cette  campagne 
que  notre  malheureux  collègue  aurait  eu  à  relever  le  plus  d'omissions  et-de  men- 
songes. Il  n'a  eu  que  le  temps  de  poser  les  premières  pierres  d'un  grand  édifice; 
mais  ^es  ont  suffi  pour  lui  assurer  nos  regrets  et  pour  attester  qu'il  fut  honune 
de  cœur  et  de  talent. 

HiPPOLTTE  DUFEY, 

Membre  de  la  deuxième  dame  de  rinstitnt  Historique. 


SOUVENIRS  HISTORIQUES 
DU   CAPITAINE   KRETTLY, 

ARCmi  nOIIMTTB->HAiOn  DBS  GUIDES  XT  DES  CHASSEURS  A  CHEViL 
DE  LA  GARDE  IHPÉRIALE. 

La  spécialité  trop  restreinte  de  ce  titre  fae  donne  qu'une  idée  fort  incom- 
plète de  TouTrage.  Ce  titre  ne  promet  que  de  nouvelles  variations  des  Mémoires 
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d'un  sergent,  d'un  aide  de  camp  de  l'empereur  ffapoUàn,  d'un  marin  de  la 
garde,  etc.  ;  on  ne  t'attend  qu'à  des  aYentnres  de  garnison  oa  de  brronac,  k  qoeU 
qnes  duels,  à  des  amoors  plus  ou  moins  élonrdissanu  de  grisettes  et  da  cantinië- 
res.  Mais  ce  n'est  point  là  le  livre  que  nons  avons  sous  les  yeux .  Les  souvenirs  da 
capitaine  Krettly  sont  éminemment  historiques;  les  principaux  événements  qu'il 
raconte  sont  relatifs  à  la  période  impériale  ;  et  l'ouvrage  commence  avec  la  pre* 
mière  campagne  de  la  guerre  del'indépendance.  Fils  du  chef  de  musique  des  ré  - 
giments  suisses  de  la  maison  militaire  du  Roi^  place  peu  importante,  mais  dont  le 
produit,  employé  avec  une  sage  économie,  pouvait  permettre  au  chef  de  la  Emilie 
de  donner  à  ses  enfants  une  éducation  jbourgeoîse ,  le  jeune  Krettly  lut  élevé  par 
un  récollet.  Le  fils  du  soldat  eut  un  précepteur;  mais  ce  moine  était  plus  dé- 
pravé qu'instruit.  Ce  premier  épisode  de  la  vie  de  Krettly  indique  assez  les 
inconvénients  souvent  irrémédiables  des  éducations  particulières,  U  fut  assez 
heureux  pour  échapper  aux  dangers  qui  ont  perdu  tantd'enbnts;  il  acheva  son 
éducation  dans  le  corps  de  musique  du  dépôt  des  gardes  firançaises,  où  ses  moeurs 
du  moins  ne  furent  pas  exposées  à  la  plushoo  teuse  et  à  la  plus  funeste  dépravation. 

La  révolution  éclata,  et  Krettly  se  dévoua  à  sa  défense.  Sa  première  campagne 
fut  en  Belgique;  il  y  a  là  un  premier  fait  d'arme,  un  trait  héroïque.  U  avait  aperçu 
un  hussard  assailli  par  un  groupe  de  cavaliers  ennemis  ;  il  vole  à  son  secours,  le 
délivre;  mais  bientôt,  blessé  lui-même,  il  tombeau  pouvoir  des  assaillants,  et  ne 
doit  qu'à  son  intrépidité,  à  son  sang  froid ,  sa  délivrance  vraiment  miraculeuse. 

Dès  son  début  dans  les  camps  et  avant  de  recevoir  le  baptême  de  Jeu,  il  avait 
été  surnommé  par  ses  camarades  bamboche;  c'était  l'usage  alors  ;  et  tous  les  sol- 
dats qui  se  distinguaient  par  quelque  singularité  recevaient  un  sobriquet  de 
guerre.  Krettly  ne  devait  qu'à  sa  franche  gaîté,  à  son  fraternel  dévouement 
à  ses  compagnons  d'armes,  cette  bizarre  épithète.  Lui  aussi  était  sans  peur  et 
sans  reproche  ;  c'était  le  type  le  plus  vrai ,  le  plus  parCaiit,  du  soldat  firançais ,  du 
soldat-citoyen. 

Aimé  de  ses  camarades ,  estimé  de  ses  cheft ,  il  aurait  pu  obtenir  un  avance- 
ment rapide;  il  ne  songeait  qu'à  le  mériter.  Deux  fois  il  reçut  des  armes  d'hon- 
neur. A  cette  époque  son  premier  emploi  de  trompette  n'eût  pas  été  un  obstacle 
à  son  avancement.  Victor  était  entré  tambour  sous  les  drapeaux  delà  République, 
et  il  devint  maréchal  d'Empire.  Krettly  s'est  trouvé  dans  tons  les  champs 
de  bauille  d'Italie,  d'Egypte,  d'Allemagne  et  d'Espagne;  partout  on  le  voyait 
aux  postes  les  plus  dangereux  ;  et  des  missions  qui  exigent  autant  d'intrépidité 
que  d'adresse  et  de  discrétion,  furent  remplies  i)ar  notre  trompette  avec  le  pi  as 
étonnant  succès. 

LescampagnesdelaRépublique,da  Consulat  et  del'Empire occupent  le  premier 
volume  et  une  partie  du  second.  Napoléon ,  qui  se  connaissait  en  hommes  de 
capacité  et  de  résolution,  ne  perdit  jamais  Krettly  de  vue;  il  le  traitait  d'habitade 
avec  la  plus  bienveillante  familiarité.  Le  brave,  le  malheureux  Eugène  fut  aussi 
pour  lui  plus  qu'un  protecteur;  il  devint  son  ami.  Krettly  fut  nommé  officier  des 
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chasseurs  à  cheval  de  la  'garde.  Il  n'avait  pas  plus  sollicite  ce  grade  qae  ses  armes 
et  sa  croix  d'honnear. 

Ses  relations  non  interrompoes  arec  Napoléon ,  avec  son  fils  adoptif ,  avec 
les  principaux  généraux  de  Tannée ,  Font  rendu  témoin  de  grands  événements 
de  cette  époque;  il  a  vu  de  près,  il  a  apprécié  à  leur  juste  valeur  les  hommes 
et  les  choses }  et  ses  souvenirs  ont  un  grand  intérêt  historique. 

La  plus  grande  partie  du  S<  volume  est  surtout  importante  pour  les  événe- 
ments du  Midi  en  1814,  1815, 1816.  La  France  aurait  pu  échapper  à  la  honte, 
aux  désastres  de  l'invasion,  si  la  trahison  notait  venue  en  aide  à  la  force  des  ar- 
mées alliées.  Les  traîtres  affluaient  dans  le  midi  de  la  France.  Ces  événements,  si 
désastreux,  si  intéressants,  ne  sont  pas  asses  connus  ;  et  les  souvenirs  du  capitaine 
Krettly,  appuyés  de  documents  officiek  et  dont  Tauthenticité  ne  peut  être  con- 
testée que  par  Fignorance  et  la  mauvaise  fpi ,  sont  un  véritable  service  rendu  k 
Fhistoire.  On  a  publié  une  Histoire  de  la  Restauration;  mais  cette  histoire 
prétendue  n'est  que  Fapologie  des  hommes  qui  ont  flétri  cette  époque  par  leurs 
méfaits.  11  importe  que  la  vérité  soit  connue  :  la  raison  publique  a  déjà  fait  bonne 
justice  de  ces  éphémères  productions  si  chèrement  payées  à  leurs  auteurs  et  sans 
utilité  pour  ceux  qui  les  paient  ;  ces  mensonges,  qualifiés  histoires,  ne  peuvent  en 
imposer  à  la  population  qui  a  été  témoin  et  victime  des  crimes  de  telle  ou  telle 
époque. 

Plus  homme  de  guerre  qu'homme  de  lettres ,  le  capitaine  Krettly  a  remis  des 
notes,  des  documents  précieux  à  notre  collègue  M.  Grandin  qui  les  a  coordonnés. 
C'est  l'œuvre  d'un  brave  soldat ,  d'un  citoyen  dévoué;  M.  Grandin  a  bien  com- 
pris Fimportance  du  travail  dont  il  s'est  chargé ,  et  il  a  rempli  son  honorable  mis- 
sion avec  autant  de  talent  que  de  succès.  Leur  ouvrage  commun  figurera  dans  les 
bibliothèques  au  rang  des  meilleurs  matériaux  pour  servir  à  Fhistoirjé  de  France 
depuis  la  révolution  de  1789.  La  vie  politique  et  militaire  du  capitaine  Krettly 
embrasse  les  cinquante  dernières  années  de  l'époque  contemporaine. 

Son  nom  se  rattache  aux  persécutions  de  la  Restauration;  il  n'a  pu  échapper 
aux  honneurs  de  la  proscription;  lui  aussi  avait  été  forcé  de  s'éloigner  de  sa  pa- 
trie qu'il  avait  vaillamment  défendue.  La  victoire  des  trois  jours  Fa  rendu  à  sa 
famiUe ,  à  ses  enfants ,  à  ses  amis.  La  publication  de  ces  souvenirs  est  encore  de 
sa  part  un  noble  ouvrage  et  une  bonne  action. 

DuFEY  (de  l'Yonne), 
llsmbre  de  la  picmièK  disse  de  Flnatitut  Historique. 
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CHANTS  DU   SOIR, 

ParlousPADTET. 

ÉLÉVATIONS   POÉTIQUES, 

Par  H1PFQI.TTB  BARBIER. 

II  est  honorable  pour  l'Institut  Hictorique ,  que  tout  ce  qni*  cnkaTe  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences ,  non-seulement  à  Paris ,  mais  dans  tonte  la  France, 
mai»  déjà  anssi  dans  tontes  les  parties  dn  monde,  dirige  ses  regards  yers  Ini , 
brigue  en  qnelqne  sorte  ses  suffrages^  et  attende  avec  anxiété  son  jugement,  pour 
savoir  s'il  y  a  dans  ses  inspirations  ce  principe  de  vie  qui  transmet  les  ouTrages 
&  la  postérité. 

Aujourd'hui  voici  venir,  après  une  assea  longue  attente,  deux  poètes  qui, 
Fnn  de  la  Bourgogne ,  et  Fautre  d'Orléans  ,  apportent  k  l'Institut  Historique 
l'hommage  chacun  d'un  volume  de  poésies ,  sollicitant  de  sa  part  un  moment 
d'attention^et,  s'il  se  peut,  un  de  ses  suffrages, puissants  déjà,  par  lesqnds  il  as- 
signe aux  oeuvres  qui  lui  sont  offertes  le  rang  qui  leur  convient.  Ces  deux  au- 
teurs sont  M.  Jules  Pautet,  dont  l'ouvrage  a  pour  titre  Chants  du  sotr ,  et  M.  Hip- 
polyte  Barbier ,  qui  a  intitulé  son  volume  :  EUvatUmi  poétiques. 

Chargé  de  rendre  compte  de  ces  deux  ouvrages ,  je  commencerai  par  celui  de 
M.  Pautet,  qui  m'a  été  remis  le  premier. 

Je  prendrai  ce  livre  pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  pour  un  livre  de  poésies. 
Pourtant  je  retranche  tout  d'abord  une  longue  préface  que  l'auteur  a  mise  en 
tétc ,  intitulée  Coup  d'anl  sur  notre  littérature  ;  je  ne  conteste  pas  le  mérite  de 
ce  morceau  ;  maïs  c'est  un  hors-d'oeuvre,  une  de  ces  généralités  qu'on  rencontre 
partout,  et  qui  n'a  d'autres  rapports  avec  les  Chants  du  soir  que  d'être  renfermé 
dans  le  même  volume. 

J'en  agirai  de  même  avec  une  comédie  qui  termine  le  volume ,  et  qui,  sortant 
aussi  du  titre  Chants  du  soir ,  me  parait  s'être  glissée  là  en  fraude.  J'aime  les 
titres  sincères ,  qui  disent  franchement  ce  qu'ils  veulent  dire ,  et  ne  s'élargissent 
pas  à  volonté,  pour  abriter  les  choses  qui  leur  sont  le  plus  étrangères. 

Ainsi  diminué,  l'ouvrage  de  M.  Pautet  n'en  reste  pas  moins  un  recueil  fort  in- 
téressant ,  et  dont  la  lecture  m'a  fait  grand  plaisir. 

On  n'y  remarque  pas,  il  est  vrai,  ces  images  vives ,  ces  pensées  impétueuses, 
ce  désordre  sublime ,  ces  conceptions  fortes  et  animées ,  qui  semblent  réservées 
aux  poètes  du  premier  ordre;  mais  on  y  trouve  dn  naturel  dans  les  idées  et  dans 
le  style ,  une  élo<iution  coulante  et  facile,  une  diction  figurée  sans  efforts,  simple 
sans  bassesse ,  noble  parfois  sans  enflure. 

Quant  à  cette  harmonie  poétique ,  qui  est  une  des  choses  auxquelles  les  con- 
naisseurs attachent  tant  de  prix ,  die  existe  le  plus  souvent  dans  les  diverses 
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pièces  qui  composent  ce  Tolome.  J'ai  cm  seulement  remarquer  certains  passages 
où  des  Ters  de  diverses  mesures  se  tronvent  mélangés  d'one  manière  peu  gra« 
cieuse.  Je  ne  &is  cette  remarque  toutefois  qu'en  me  défiant  de  moi-même. 
J'exprime  l'impression  que  j'ai  éprouvée ,  mais  je  suis  loin  de  la  donner  pour 
règle. 

Après  avoir  examiné  le  livre  de  M.  Pautet  sous  le  rapport  littéraire  ,  je  me 
reprocherais  de  ne  pas  en  rendre  compte  sous  un  rapport  plus  essentiel ,  je  veux 
dire  sons  celui  des  doctrines. 

Celles  de  M.  Pautet  m'ont  paru  irréprochables.  Ses  sujets  ne  renferment  nulle 
part  les  désolantes  idées  qui,  depuis  quelque  temps,  se  disputent  le  domaine  de  la 
poésie.  On  n'y  trouve,  ni  ce  doute  affreux  qui  torture  les  intelligences ,  ni  cette 
inflexible  fattalité  qui  dessèche  les  cœurs ,  ni  ces  dogmes  du  néant  qui  appellent 
et  préparent  le  suicide ,  ni  enfin  ces  tableau^c  voluptueux  qui  remuent  les  pas- 
sions et  les  excitent.  M.  Pautet  s*est  souvenu  que  la  première  destination  de  la 
poésie  est  de  montrer ,  comme  dit  Horace,  le  chemin  de  la  vie,  et  vitœ  monê-^ 
Irata  via  est.  C'est  quelque  chose ,  de  nos  jours  i  qu'une  pareille  moralité  de 
composition. 

Dans  l'impossibilité  de  ciler  de  nombreux  passages  qui  justifieraient,  je  crois , 

le  jugement  consciencieux  que  j'exprime  sur  les  poésies  de  M.  Pautet,  je  mères* 

freins  à  indiquer  un  seul  morceau*  C'est  la  pièce  intitulée  Amélie  de  Mantfort, 

aorte  de  légende  bourguignonne,  qui  ne  manque  pas  d'une  grâce  tonte  parti- 

.culière. 

Malheureusement  quelques  taches  déparent  ce  morceau.  Dès  la  seconde  stro- 
phe je  trouve  un  vers  sec ,  peu  poétique ,  d'un  effet  malheureux,  et  dans  lequel 
je  signalerai  une  de  ces  inversions  auxquelles  notre  langue  ne  se  prête  qu^avec 
répugnance  :  Et  jaloux  était  son  époux ,  dit  M.  Pautet.  11  y  a  là  je  ne  sais  quelle 
consonnance  désagréable,  je  ne  sais  quelle  transposition  forcée,  je  ne  sais  quelle 
couleur  terne  qui  firappe  à  la  simple  lecture. 

Dans  la  même  strophe ,  le  poète,  en  parlant  de  la  baronne ,  dit  : 
Elle  édairak  la  Tie  aux  regards  de  ses  yeux. 

J'avoue  que  je  n'ai  pu  comprendre  au  juste  ce  que  vent  dire  ce  vers  qui  me 
paraît  appartenir  à  l'école  moderne ,  plus  curieuse  de  forcer  des  mots  à  s'entre- 
choquer ,  que  de  rendre  nettement  une  pensée.  Ce  défaut  est  heureusement  rare 
dans  M.  Pautet. 

Si  je  ne  me  trompe,  toute  la  fin  de  cette  strophe  aurait  besoin  d'être  rema- 
niée. Le  coloris  y  manque,  et  il  y  a  quelques  coupes  qui  sont  au  moins  bizarres. 
La  pièce  est  assez  bonne  pour  qu'il  ne  dépende  que  de  l'auteur  de  perfection- 
ner ce  passage  quand  il  le  voudra. 

Dans  la  lecture  on  est  arrêté  par  un  autre  vers;  au  moins  aussi  répréhensible 
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que  celui-là.  Le  voici  avec  son  entourage.  11  s'agit  da  père  d'Amélie ,  et  le 
poète  dît  : 

Au  destin  d*un  époux 
D*an  grand  nom,  mais  brisé  par  les  ans  et  jaloux , 
Comme  au  vieux  tronc  rugueux  cUmatiie  jolie^ 
Par  malheur  eDe  aTait.attaché  son  deatiu. 

Outre  TafTectation  dont  est  rempli  l'avant-dernier  de  ces  quatre  vers,  il  est 
évident  qu'il  est  inintelligible  ;  et  ce  n'est  pas  un  petit  défaut. 

Je  pourrais  blâmer  encore  quelques  taches»  moins  sans  doute  pour  les  faire  re- 
marquer que  pour  justifier  mes  assertions.  Mais  ce  sont  dé  ces  taches  dont  je 
dirai  avec  Horace  : 

Verùm,  ubi  plura  nitent  in  eannine,  non  ego  paucis 
Offendar  maculis  quas  aut  incoria  fudit 
Aut  humana  parùm  cavit  natura. 

Si  j'ai  relevé  franchement  les  autres ,  c'est  parceque  les  pièces  dont  se  com- 
pose  ce  recueil  m'ont  paru  mériter  une  critique  de  bon  aloi.  C'est  faire  l'éloge 
d'un  poète  comme  c'est  bire  l'éloge  d'an  roi,  que  de  les  croire  dignes  d'entendre 
la  vérité. 

J'arrive  maintenante  l'oavrage  de  M.  Hippolyte  Barbier. 

La  première  chose  qui  m'a  frappé  en  lisant  ce  volume  «  c'est,  dans  les  sujets, 
non-seulement  une  variété ,  mais  une  sorte  de  contradiction  telle,  qu'on  cher*, 
cherait  en  vain  à  se  faire  une  idée  des  convictions  de  l'auteur  sur  quoi  que  ce  fût. 
11  semble  avoir  pris  à  tâche  de  plaider  tour  à  tour  sur.  la  même  question  le  pour  et 
le  contre.  Voulez-vous  des  croyances,  ou  voulez- vous  le  doute  et  le  scepticisme  ? 
le  dogme  catholique  ou  celui  de  LuUier?  du  napoléonisme  ou  une  diatribe 
contre  Napoléon  ?  de  la  monarchie  ou  de  la  république  ?  vous  y  trouverez  de 
tout  cela.  C'est ,  sous  ce  rapport ,  une  curieuse  macédoine  que  le  volume  de 
M.  Barbier. 

J'étais  en  train  de  faire  en  moi-même  ces  réflexions,  lorsque  j'arrivai  à  la  der- 
nière page  du  livre.  Combien  ne  me  sois-je  pas  soulagé',  quand  j'ai  vu  que  l'au- 
teur, dans  une  espèce  d'avis  placé  à  la  dernière  page  ,  se  jugeait  absolument 
comme  je  le  jugeais  moi-même  !  Je  ne  pus  douter  alors  que  j'avais  rencontré  juste. 

Seulement  M.  Barbier  prétend  justifier  ce  mélange  par  certaines  suppressions 
que  son  libraire,  méticuleux  et  craignant  la  police  correctionnelle  ,  l'a  forcé  de 
faire  dans  les  pièces  qui  devaient  composer  son  recueil.  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
très  facile^  de  comprendre  comment  la  présence  de  quelques  pièces  de  plus  pour- 
rait empêcher  que  quelques-unes  de  celles  qui  sont  dans  le  livre  fussent  en  con- 
tradiction, je  n'en  suis  pas  moins  disposé  à  croire  ce  que  M.  Barbier  nous  affirme^ 
et  je  suis  convaincu  que,  si  son  libraire,  au  lieu  de  deux  pièces  qu'il  a  insérées 
sur  Napoléon^  par  exemple,  y  en  eût  joint  une  troisième  qu'il  a  sans  doute  omisey 
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BOUS  narions  ckirement  si  Napoléon  eH  décidëm^t  un  grand  homme  oa  su 
tjmn. 

Mais,  hâtons-noQ8  de  le  dire,  qaelle  que  toit  co«s  ce  rapport  la  versatilité  de 
Tantear ,  réelle  oo  apparente,  il  7  a  en  loi  qvelqne  chose  qaî  ne  varie  pas.  Ce 
quelque  chose,  c'est  le  génie  poétique  ;  c'est  la  verve,  c'est  l'enthoasiasme;  c'est 
en  un  mot  cette  élévation  continuelle  de  pensées,  d'images,  de  sentiments,  de 
style,  qai  justifie  si  bien  le  titre  donné  par  lui  à  ses  poésies.  Je  ne  crains  pas 
de  le  dire  :  un  grand  nombre  de  recueils  beaucoup  moins  poétiqnes  que  les  EU* 
vatiomàelâ.  Barbier,  ont  eu  probablement  plus  de  snccès,  parcequ'ils  ont 
trouvé  plus  de  prôneurs  ;  et,  pour  ma  part,  c'est  une  injustice  que  je  volidrais 
voir  réparer.  HiAmt  «ua  («ta  liheUi. 

Si  j'avais  l'honneur  de  connaître  H.  Barbier,  et  que  ma  voix  e6t  quelque  au* 
toritë  anprès  de  Ifil ,  je  lui  dirais  :  «  Courage  !  vous  avei  à  votre  disposition  un, 
instrument  d'une  rare  perfection.  Jusqu'ici  vous  paraissez  flottant  et  incertain 
sur  les  hantes^^uestions  que  la  poésie  est  appelée,  aussi  bien  que  la  prose ,  à 
examiner ,  à  juger,  à  éciaircir  à  sa  manière ,  à  faire  pénétrer  dans  les  esprits  et 
dana  les  cœurs.  £h  bien  !  ces  questions,  abocdes-les  !  Tranchex-Ies  avec  netteté, 
avec  précision  !  Consacrez  à  ce  travail,  plus  utile  sans  doute  qu'agréable ,  consa^ 
crez-lui  un  an  ou  deux  d'études  !  pob  reprenez  votre  chère  lyre,  et  vous  êtes 
sûr  du  succès.  » 

Voilà  ce  que  je  me  permettrais  de  lui  dire;  et,  si  je  ne  me  trompe,  mes  avis 
ne  seraient  point  stériles.  Que  dis-je  ?  M.  Barbier  n'en  a  pas  eu  besoin.  Je  vois 
aur  In  couverture  de  son  livre  l'annonce  de  deux  ouvrages  de  lut ,  qui  semblent 
prouver  qu'il  a  senti  le  vague  qui  régnait  dans  son  esprit,  et  qu'il  a  songé  à  y  re- 
médier.  L'un  de  ces  deux  ouvrages ,  d'après  son  titre ,  doit  toucher  aux  prind* 
pales  questions  théologiques,  l'autre  embrasser  la  philosophie  tout  entière. 
Puisse  son  esprit 'élevé  marcher  sans  égarement  dans  des  études  aussi  graves 
et  aaasî  importantes!  Bien  d'auti*es,  s'ils  avaient  eu  le  même  courage ,  auraient 
peut-être  épargné  à  leurs  admirateurs  le  spectacle  désolant  d*erreurs  inexcu- 
^aablea  ,  et  ne  seraient  pas  aujourd'hui  renversés  de  leur  trône  poétique ,  comme 
les  Anges  déchus  qu'ils  ont  chantés. 

En  terminant  ce  mpport ,  je  croirais  manquer  à  ma  mission  en  ne  signalant 
paa  aux  lecteurs  de  M.  Barbier ,  parmi  plusieurs  pièces  qui  Thonorent ,  sa  déli- 
cieuse prière  è  notre  collègue  H.  de  Chateaubriand ,  sur  laquelle  ils  reviendront 
«ans  doute  tous  plus  d'unef  fois. 

J.-L.   VlIfCBHT, 

de  la  deuxième  daise  de  riastitat  HiitMi^e; 


—  98  — 

ENOSH, 

PJtOLOGDE ,  par  Gcstayb  de  La  NOUE. 

Lonqoe  rinstHot  Historique,  reportant  ses  regards  vers  les  origines  lîctë- 
raires  de  nos  modernes  sodétës ,  a  voulu  en  comparer  les  premiers  monuments 
poétiques  aux  compositions  qui  ont  marqué  les  commencements  des  plus  anti 
ques  littératures,  sans  doute  il  a  dâ  être  frappé  par  un  contraste  qui ,  pour  n%i- 
Toir  jamais  été  constaté  spécialement,  n'en  est  pas  moins  uniTersel  ;  c^est  que, 
chez  tous  les  peuples  de  Tantiquité,  la  poésie  a  été  d'abord  essentiellement  cos- 
mogoniqoe ,  et  n'est  devenue  que  longtemps  après  héroïque  et  nationale.  Chex 
les  modernes,  au  contraire,  la  phase  cosmogonique  manque  entièrement  ;  la  lit- 
térature de  nos  modernes  sociétés  est  tout  d'abord  héroïque  et  nationale  ;  et,  si 
nous  y  rencontrons  quelques  traces  du  dogme  religieux ,  l'empreinte  en  est  bien 
moins  profonde  dans  cette  littérature  que  dans  celle  des  sociétés  antiques. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  les  causes  de  celte  différence,  nous  ne  tenterons 
pas  de  nous  expliquer  pourquoi  cette  lacune  dans  les  diverses  phases  qui ,  ches 
les  nations  modernes ,  ont  été  revêtues  par  la  poésie.  Un  tel  examen  nous  en- 
traînerait trop  loin,  et  serait  d'ailleurs  étranger  à  l'ouvrage  dont  nous  avons  à 
parler  ;  mais  ces  réflexions  préliminaires  étaient  indispensables  pour  mettre  à 
même  d'apprécier  cet  ouvrage.  M.  Gustave  de  La  Tïoue,  qui  en  est  l'auteur,  a 
voulu  combler  la  lacune  que  nous  venons  de  signaler }  il  a  essayé  de  donner  au 
christianième  son  poème  cosmogonique.  Au  premier  coup-d'œil  cette  entreprise 
apparaît  comme  une  espèce  d'anachronisme ,  comme  une  sorte  de  témérité  ju* 
vénile,  destinée  à  un  accueil  indulgent,  mais  qui  ne  doit  s'attendre  à  aucun  suc- 
cès. L'œuvre  de  notre  jeune  poète  renferme  elTectivement  deux  des  plus  grands 
sujets  épiques  qofwi  traités  le  génie  moderne,  la  déchéance  de  l'homme  et  sa  ré- 
habilitation ,  deux  grands  événements  qui  ont  inspiré  avec  un  égal  bonheur 
Milton  et  Klopstod^.  Or  venir  après  ces  deux  grands  hommes  traiter  l'un  et 
l'antre  sujet,  les  réunir  dans  un  même  cadre,  et  les  ccHUpléter  par  le  tableau  de 
ta  fin  du  monde  et  du  jugement  dernier^  c'était  assurément  porter  l'audace  au- 
delà  des  bornes  où  eHe  est  permise.  D'un  autre  côté ,  publier  un  livre  qui  com* 
mence  par  la  Genéne  et  qui  finit  par  VApocalypêe,  et  cela,  huit  ou  dix  siècles 
après  l'époque  oii  une  composition  de  ce  genre  aurait  en  quelque  chance  de 
succès,  n'est-ce  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  véritable  anachronisme  poétique? 
Aussi,  nous  ne  le  dissimulerons  pas^  tel  avait  été  notre  avis  à  la  seule  inspectioa 
du  sujet  traité  par  M.  G-  de  La  Noue;  mais,  nous  devons  également  en  convenir, 
la  lecture  de  son  ouvrage  a  singulièrement  modifié  notre  opinion.  Et  d'abord , 
ce  n'est  ni  Milton  ni  Klopstock  que  M.  de  La  Noue  a  imité;  les  faits  qu'il  raconte 
dans  son  livre  sont,  il  est  vrai,  les  mêmes  que  ceux  sur  lesquels  ces  deux  poètes 
ont  travaillé;  mais  quelle  différence  dans  le  point  de  vue!  Klopstock  et  Milton 
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«ppartiennent  à  la  grande  fiuniDe  épiqae  qui,  par  VirgAe,  renonte  jatqti*a  Ho- 
mère, tandU  que  H.  de  La  Noue  n'a  pas  la  moindre  affinité  arec  les  pères  de 
l'Épopée;  s'il  est  poète ,  ce  n'est  pas  k  leur  façon,  c'est  à  la  manière  de  Manon, 
d'Hésiode  et  de  cette  Volospa,  qnî,  elleanssi,  comme  l'écrivain  dont  nons  nonè 
occupons,  embrassa,  dans  ses  rimes  cosmogoniques,  la  destinée  de  l^bomme  de- 
puis la  création  jusqu'à  la  destruction  de  l'univers.  On  le  voit ,  notre  jeune 
poète  n  pris  une  route  tonte  différente  de  celle  qu'ont  suivie  se»  deux  illustres 
devanciers  ;  il  est  donc  beaucoup  plus  éloigné  d'nne  rivalité  audacieuse,  en  trai- 
tant des  sujets  fondamentalement  semblables,  qu'il  n'aurait  pu  l'être  en  s'essayant 
«ur  une  matière  toute  différente,  mais  en  suivant  la  même  route  que  ces  deux 
immortels  écrivains. 

T  aurait-il  plus  de  justice  à  regarder  comme  un  anacbronisme  la  publication 
ncinelle  du  poème  qui  nons  occupe?  Dans  la  spbère  poétique  où  naos  vivons, 
tous  les  genres  ont  été  essayés,  toutes  les  routes  explorées,  tontes  les  inventions 
mises  en  œuvre.  Dès  le  commencement  de  notre  littérature,,  nous  avons  en  des 
épopées  véritablement  nationales,  connues  de  nos  bons  ateux  sous  le  modeste 
titre  de  rofnantj  ceux  du  cycle  carlovingien  et  breton.  Ces  épopées  n'étaient 
point  sans  doute  taillées  sur  le  même  patron  que  YIHade  et  YOdyuée^  ni  coulées 
dans  le  même  moule  que  Y  Enéide;  mais  elles  avaient  pourtant  avec  ces  trois 
poèmes  plus  d'analogie  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Ainsi  qu'Homère  et 
Virgile,  les  chantres  inconnus  des  Ogier  et  des  Tristan  n'avaient  ni  imaginé 
les  béros  de  leurs  ouvrages,  ni  inventé  les  fictions  qui  les  embellissent;  mais, 
comme  l'antique  Mélésigène ,  ib  avaient'  prêté  Torei Ile  aux  récits  des  anciens 
temps,  ils  s'étaient  assis  près  du  foyer  patricien  et  au  coin  de  l'âtre  populaire; 
ils  y  avaient  appris  des  gestes  merveilleux ,  de  surprenantes  aventures,  et  ils 
avaient  écrit  sous  la  dictée  de  la  tradition.  De  même  que  le  cbantre  mantouan 
avait  interrogé,  pour  composer  son  poème,  les'antiqnités  grecques  et  troyennes 
des  cités  siciliennes  et  italiques,  de  même  aussi  nos  Virgiles  du*moyen-êge 
avaient  exhumé  les  origines  de  nos  vieilles  provinces,  ils  les  avaient  coordonnées 
aux  récits  qu'ils  avaient  entendus  dans  les  chaumières  et  les  manoirs.  De  tout  cela 
étaient  résultés  des  poèmes  parfaitement  en  rapport  avec  la  société  qui  les  vit 
naître,  parceque  ce  n'était  pas  moins  par  elle  que  pour  elle  qu'ils  avaient  été 
composés.  Car,  et  c'est  là  un  fait  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute,  les  grands 
poètes  ne  sont  jamais  que  les  auteurs  putatifs  des  compositions  qui  les  immorta- 
lisent; le  véritable  auteur,  c'est  la  société  ;  aussi  les  sociétés  n'ont-elles  plus  des 
poèmes  dès  qu'elles  ont  cessé  d'être  poétiques.  C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  h  nous 
arriver,  et  les  écrivains  qui  se  succédèrent  depuis,  ne  trouvant  plus,  dans  le  mi- 
lieu 011  ils  vivaient,  aucun  élément  de  poésie,  en  cherchèrent  au  fond  de  leurs 
cCBurs.  Ils  se  célébrèrent  eux-mêmes,  c'est-è-dire  qu'ils  chantèrent  leurs  passions. 
Inspirés  par  la  haine  ou  par  l'amour,  ils  devinrent  successivement  satiriques  dans 
leurs  iirveniei,  érotiquei  dans  leurs  ten$(m$;  de  là  les  troubadours  et  les  trou- 
vères. Mais  tous  ces  intérêts  individuels  ne  pouvaient  longtemps  faire  fortune; 
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los  masses  ne  s'impressionnent  guère  qae  pour  ce  qni  les  touche;  et  Foniversa- 
lité  seule  trouve  grâce  devant  leurs  yeux.  Les  trouvères  et  les  troubadours  se- 
raient donc  tombés  d'eux-mèn^es,  quand  k  centralisation  monarchique  n'eût 
point  fait  prédominer  la  langue  romane  sur  tous  les  idiomes  méridionaux;  quand 
les  hommes  qui  s'intitulaient  professeurs  du  gai^avoir  n'auraient  point  dA  périr 
par  leur  propre  corruption;  enfin,  <pand  la  chute  de  Constantinople  n'eut  point 
refoulé  sur  l'Europe  occidenule  ce  déluge  de  sophistes  et  de  savants,  fléaui  du 
Bas-Empire,  et  qui,  pour  longtemps,  peut'èire  pour  toujours,  vinrent  nous  Touer 
k  la  servile  imitation  de  la  littérature  gréco-latine.  Dès-lors  commença  partout 
une  culture  iissidue  de  Tantique;  ce  fut  un  calque  universel  de  toutes  les  bran- 
ches littéraires,  et  cela  n'a  fait  que  croître  et  embellir  depuis  l'auteur  de  la 
Franeiade  jusqu'à  celui  de  Philippe-Auguste.  Or,  maintenant  que  les  cendres 
latines  et  helléniques  ont  été  agitées  en  tous  sens,  lorsque,  depuis  trois  siècles, 
on  ne  iatt  autre  chose  que  de  les  tamiser  de  plus  en  plus  et  de  les  analyser  scru- 
puleusement, afin  d'en  retirer  toutes  les  parcelles  d'or  qui  peuvent  s'y  rencon- 
trer encore,  que  voulez-vous  que  fasse  un  jeune  poète?  De  deux  choses  l'une  : 
ouil  étouffera  le  feu  sacré  qui  l'anime,  et  il  se  résoudra  bravement  è  se  faire  une 
place  confortable  dans  l'industrialisme  social  ;  on  bien  il  cherchera  quelque 
coin  de  terre  non  encore  défriché,  qu'il  bêchera  k  son  gré  et  cultivera  k  sa  gube. 
C'est  ce  dernier  parti  qu'a  pris  H.  G.  de  La  Noue,  et  j'avoue  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'en  blâmerai. 

Le  coin  de  terre  que  M.  de  La  Noue  a  entrepris  d'exploiter,  c'est  le  poème 
Gosmogonique,  genre  d'écrire  entièrement  nouveau  à  force  d'être  ancien,  et  le 
seul  véritablement  susceptible  d'être  approprié  aux  croyances  chrétiennes.  Se 
souvenant  que  la  poésie,  quaud  elle  est  ce  qu'elle  doit  être,  peut  passer  pour  la 
musique  de  l'âme,  M.  de  La  Noue  a  donné  le  nom  d*ara$orio  au  corps  de  son 
poème,  à  ce  qui  en  constitue  la  partie  la  plus  dramatique.  Le  sous-titre  de  cette 
fraction  de  son  livre  en  explique  le  sujet,  c'est  Jéruealem  on  la  Rédemption.  LV 
ratario  est  précédé  d'une  introduction^  intitulée  Eden  ou  la  Création^  et  suivi 
d*un  finale  nommé  Joeaphat. 

Dans  Eden,  M.  de  La  Noue  nous  montre  d'abord  rÉtemel  sortant  de  son  re* 
pos  et  marchant  k  la  création  du  monde  entre  les  bénédictions  du  ciel  et  les 
malédictions  de  l'enfer;  il  nous  représente  ensuite  la  puissance  divine  créant  la 
matière,  l'intelligende  divine  créant  la  lumière,  l'amour  divin  créant  l'homme. 
En  regard  de  cette  triple  production,  œuvre  de  l'être  étemel,  ce  qui  résume  la 
création  du  bien,  l'auteur  en  place  une  antre  :  c'est  la  création  du  mal  par  les  es- 
prits infernaux*  par  l'Orgueil,  la  Volupté  et  la  Mort.  Alors  est  fulminé  l'anathème 
contre  l'esprit,  le  cœur  et  la  chair  ;  puis  vient  ufi  hymne  dans  lequel  la  Foi,  l'Es, 
pérance  et  la  Charité  consolent  Thumanité  déchue,  et  lai  promettent  un  répa« 
ratenr. 

Trois  parties  composent  l'oratorio,  réalisation  des  promesses  par  lesquelles 
'introduction  est  terminée.  Ces  trois  parties  sont  le  Cénacle^  ta  Grotte  de  Geth* 
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êimani  et  U  Gdgothfi,  Dans  le  Cénacle,  deux  sons-dWisions ;  maia  Tone  et 
l'aotre  corrélatiTes,  elles  tendent  an  même  bnt  et  eipriment  la  même  pensée  : 
toutes  deox  exposent  la  défaite  de  FOrgneîl  parla  Foi,  de  la  Volnpté  par  la  Cha- 
rité, de  la  Mort  par  TEspérancc  ;  seulement  les  types  par  Icsqnels  cette  triple 
défaite  se  personnifie  sont  empruntés  à  la  femme  dans  la  première  soos-division^ 
et  à  rhomme  dans  la  seconde.  Dans  Fane  la  Samaritaine  représente  la  foi,  Ma- 
rie-Madeleine la  cbarité,  la  fille  de  Jaîc  Tespérance;  dans  l'antre  ces  trois  vertas 
revêtent  comme  symboles  saint  Pierre,  saint  Jacques  et  saint  Jean.  Un  chant 
intîtnlé  Cùmmunùm  inrite  tons  lès  hommes  à  s'asseoir  k  la  table  de  Dien,  à  ne 
pins  £iire  qu'une  seule  famille^  à  se  fondre  dans  une  foi,  dans  une  espérance, 
dans  une  charité  universelles  ;  ainsi  finit  cette  première  partie  de  Yoratorio.  La 
seconde,  la  Grotte  i$  Gethêémanî,  se  compose  aussi  de  deux  sous-dtvtsionsy  Fi- 
stons au-d^à  et  YUioM  en-deça  de  la  croix.  Au  moment  de  subir  sa  passion 
douloureuse,  le  Sauveur,  retiré  dans  la  grotte  de  Gethsémani,  est  saisi  d'une 
agonie  mortelle;  c'est  durant  cette  agonie^que  les  deux  mondes,  le  passé  et  l'a- 
venir, le  païen  et  le  chrétien,  viennent  assaillir  son  esprit  et  son  coDur,  viennent 
les  torturer  tour-à-tour  par  tout  ce  qu'ils  renferment  de  plus  affreux.  Quand 
oette  double  vision  est  passée,  le  poète  entonne  des  lamentations  sur  un  mode 
tout  biblique  et  à  l'imitation  de  Jérémie,  auquel  il  nous  a  paru  s'identifier  avec 
vn  rare  talent  d'assimilation.  Le  Golgotha,  troisième  partie  de  l'oratorio,  pré- 
sente, dans  trois  tableaux  successifs,  le  crucifiement  du  Sauveur  avec  êes  prin- 
cipales circonstances  :  dans  le  premier,  c'est  Marie  au  pied  de  la  croix;  dans  le 
second,  c'est  une  description  touchante  des  souffrances  de  l'Homme-Dien ,  et 
une  éloquente  paraphrase  des  sept  paroles  qu'il  prononça  en  expirant;  dans  le 
troisième,  c'est  un  hymne  funèbre  sur  le  trépas  de  ce  divin  rédempteur. 

Le  finale  y  qui  a  aussi  pour  titre  Jotaphaty  est  le  couronnement  de  tout  l'ou» 
vrage,  c'est  le  grand  drame  du  jugement  dernier,  Y  Apocalypse  mis  en  action. 
I>ans  cette  dernière  section  de  son  ouvrage ,  le  poète ,  après  nous  avoir  montré 
tous  les  maux  engendrés  par  la  nature  et  par  l'homme  s'apprêtant  à  détruii*e  le 
monde ,  nous  fait  voir  les  ossements  humains  sortant  de  leurs  tombeaux ,  et  la 
Mort  qui,  de  toutes  les  portions  du  globe,  balaie  dans  la  vallée  de  Josaphat  cette 
commune  poussière  de  toutes  les  générations.  Puis  viennent  et  le  patriarche 
Hénoeh,  et  le  prophète  Elie,  et  l'apôtre  Jean ,  tous  trois  rendant  témoignage 
du  monde  anté-dilavien,  du  monde  judaïque  et  du  monde  chrétien.  Après  eux , 
apparaissent  les-  saintes  qui  protégèrent  le  monde  catholique ,  et  tontes ,  au 
pied  de  la  croix  ,  intercèdent  chacune  pour  sa  nation.  Enfin ,  se  dresse  aux 
portes  de  l'éternité  l'ange  de  ta  justice  et  de  l'amour,  et  les  élus  se  séparent  des 
réprouvés. 

Telle  est  la  rapide  esquisse  d'un  poème  où  l'originalité  ne  manque  pas  plus 
que  le  talent.  U  est  pourtant  à  regretter  qu'emporté  par  une  admiration  juvé- 
nile ,  le  poète,  dans  un  ouvrage  entièrement  chrétien^  ait  cru  devoir  préconber 
quelques  illustrations  qui  ne  furent  rien  moins  que  chrétiennes.  Ainsi  s'étonnera» 
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t-on  de  trouver  sons  8a  plame  Téloge  da  sophiste  génevoîi  et  celui  de  Beniardki 
de  Saint-Pierre  ;  ainsi  sera-t-on  ^orprîs  de  l'entendre,  an  moment  da  jugement 
dernier,  entonner  un  diant  de  triomphe  en  l'bonnenr  de  Napoléon.  Napoléon, 
noas  sommes  loin  de  le  conteste]^ ,  fot  une  des  grandes  gloires  de  notre  patrie; 
mais  ce  n'est  pas  on  onvrage  national  que  notre  poète  a  exécuté ,  c'est  un  oo- 
▼rage  humanitaire,  c'eat  un  poème  essentiellement  chrétien  ;  or  qu'y  a-t-ilde 
commun  entre  le  christianisme  et  Napoléon?  Moins  chrétien  que  politique.  Na- 
poléon ne  considéra  jamais  le  christianisme  que  comme  un  instrument  ;  lohi  de 
vouloir  le  servir,  il  ne  voulut  qu'en  faire  usage,  et,  sous  ce  point  de  vue,  il  est 
évident  qu'un  poète  essentiellement  chrétien  ne  pouvait  célébrer  Napoléon.  J'a- 
dresserai encore  un  autre  reproche  à  M.  de  La  Noue.  Par  la  nature  même  desoD 
œuvre  le  dogme  catholique  devait  trouver  en  lui  un  rigovevn  et  véridique  in- 
terprète. Or  n'a-t-il  pas  manqué  à  ce  devoir  lorsqu'il  a  dit  en  parlant  de  Dieu 
près  de  créer  Fonivers  : 

Dien  va  se  compléter.  Un  va  se  foire  trois. 

Non,  tin  ne  se  &it  pas  trois ,  car  la  trinité  de  personnes  a  toujours  été  et  ne 
s*est  jamais /atl«;  non  Dieu  ne  se  complète  point ,  car  l'être  qui  est  la  souve- 
raine perfection  jamais  n'exista  sans  être  souverainement  complet.  Qu'on  n'ai- 
lègue  pointque, pour  être  poète,  onn'est  pas  théologien;  le  poète  doit  être  théolo* 
gîen  s'il  fait  de  la  théologie ,  de  même  que,  s'il  fait  de  la  géologie,  il  fiiut  qu'il 
soit  géologue,  et  moraliste  s'il  fait  de  la  morale.  Les  grands  poètes  de  l'antiquité 
ne  se  dérobèrent  jamais  à  cette  obligation  ;  et  l'on  se  souvient  qu'Homère  était 
si  profondément  versé  dans  la  géographie  hellénique ,  que  les  vers  oà  il  a  décrit 
la  délimitation  des  divers  états  de  la  Grèce,  furent  souvent  invoqués  et  ont  tou- 
jours fait  foi  quand  il  a  été  question  de  déterminer  la  position  des  frontières 
contestées.  Or,  si  chez  les  anciens  l'exactitude  la  plus  rigoureuse  était  observée 
quand  il  ne  s'agissait  que  d'un  fait  de  convention  et  purement  matériel,  combien 
plus  est  exigible  une  exactitude  pareille  quand  il  y  va  d'nn  dogme  fondamental , 
quand  il  est  question  d'une  croyance  religieuse  ? 

Au  reste,  la  jeunesse  de  M.  G.  de  La  Noue,  sa  bonne  foi  et  sa  soumission 
bien  connue  à  l'autorité  compétente  en  pareille  matière ,  serviront  sana  doute  à 
l'excuser.  Homme  de  cœur  et  d'esprit ,  il  ne  sait  point  ce  que  c'est  que  de  s'en- 
têter dans  l'erreur ,  bien  différent  en  cela  de  ces  apôtrea  sans  mission  qui  se 
donnent  le  ridicule  scandaleux  d'une  ignomite  incrédulité ,  et  ne  savent  même 
pas  définir  les  croyances,  objets  de  leurs  blasphèmes. 

Messieurs,  telles  étaient  les  pensées  qui  s'offraient  à  notre  esprit,  lorsqu'il  y 
a  deux  ans  nous  parcourions  l'oavrage  de  M.  G.  de  La  Noue.  C'était  en  qutt-> 
tant  le  chevet  où  le  retenait  la*maladie,  que  nous  avions  commencé  ee  rapport, 
et  nous  l'avons  fini  bientôt  sur  le  b<^d  de  sa  tombe.  Oui,  G.  de  La  Noue  n'esc 
plus  ;  la  pierre  du  sépulcre  est  tombée  sur  ^es  mortelles  dépouilles ,  et  les  pa- 
roles que  je  fais  entendre,  ces  paroles ,.  qui  dans  ma  pensée  devaient  être  ua 
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cii€(NifBgemeiit  donné  à  nH  jeone  et  briMaat  gënie  /  ne  fopt  ptos  qoe  Tëioge  fb- 
nèfare  de  ce  qu'il  a  été ,  qne  la  prëvision  de  ce  qu'il  serait  derenn ,  si  la  mort  ne 
Rooe»  TeÂt  si  vite  enlerél  Riche  d'espérance  et  d'arenir  ,  il  n'a  en  que  le  temps 
d'écrire  une  courte  page ,  et  à  peine  IVt-il  jetée  à  ses  contemporains ,  qu'il  s'est 
endormi  dn  dernier  sommeil.  Mais  cette  page,  du  moins ,  tonte  courte  qu'elle 
est,  n'en  est  pas  moins  féconde  en  enseignements.  Si  par  elle  G.  de  La  Noue 
prolonge  encore  son  existence  parmi  les  hommes  ,  c'est  qne  ce  monument  de  ses 
dernières  pensées  (utroeuTre  de  ses  conTictions,  c'est  qu'en  bâtissant  sur  la 
terre,  il  tint  toujours  les  yeux  IcTës  vers  le  cid ,  c^est  qu'enfin  II  n'a  dit  à  ses 
semblables  rien  qu'il  ait  eu  à  désavouer  devant  le  juge  étemel  et  de  ses  actions 
et  àeê  nôtres. 

P.  5,2îaoûtl83Sf. 

Bans  l'attente  d'une  nouvelle  édition  dn  poème  d'Enoih^  le  comité  du  journal 
jugea  à  propos  de  surseoir  à  l'insertion  de  ce  rapport.  Cette  seconde  édition  a 
enfin  paru ,  précédée  d'une  notice  sur  le  jeune  et  infortuné  de  La  Noue.  L'une 
des  femmes  de  notre  époque  qui  se  sont  rendues  le  plus  remarquables  par  leurs 
succès  littéraires ,  et  qui  à  l'exquise  délicatesse  de  leur  sexe  joignent  une  portée 
inteliectuelle  qu'on  ne  serait  pas  en  droit  de  leur  demander,  M°^^  Mélanie 
Waldor  a  dignement  retracé  la  vie  du  jeune  poète  en  tète  de  son  œuvre  presque 
inachevée.  Enfin  ,  le  meilleur  ami  dn  pieux  et  infortuné  de  La  Noue,  M«  l'abbé 
Badiche,  notre  coUègue,  a  rendu  le  même  service ,  dans  la  Biographie  univer- 
sellcj  au  poète  mort  entre  ses  bras.  U  est  inutile  d'ajouter  que  ce  monument, 
érigé  par  la  plus  noble  et  la  plus  sainte  amitié,  est  digne  tout-à-la-fois,  et  des 
sentiments  qui  l'ont  inspiré,  et  dn  talent  qu'il  consacre,  et  de  celui  qui  Va 
élevé. 

Alvh.  FbssseoMontval  , 
Membre  delà  troisième  cKisse  de  Tlnstitut  Historique. 


DE  LA  CRÉATION, 

ESSAI  SUR  ^ORIGINE  ET  LA  PMGmSBUJ^  DES  ÊTRES, 
PAR  M.  BOUCHBB  DE  PERTHES. 

J'ai  très  peu  de  cbose  à  dire  sur  l'ouvrage  de  notre  collègue  H.  Boucher  de 
Perthes.  Considéré  sous  le  rapport  bistorique,  il  est  d*ane  dible  importance. 
Il  se  rattache  particulièrement  à  la  métaphysique,  à  la  psycologie ,  à  la  morale, 
à  la  physiologie.  Ce  sont  de  graves  questions  sur  l'origine  des  êtres,  sur  l'esprit 
et  la  matière»  sur  la  nature  et  les  attributs  de  Dieu,  sur  la  vie  et  la  mort,  le 
temps  et  l'éternité,  sur  la  destruction  des  organes  vitaux  dans  certains  corps, 


—  104  — 

leor  trutimiMiott  daiu  certaiiu  aotr<*;  e'eit  encçre  no  Toyage  cBfrepris  &  grndf 
frais  dans  le  domaine  des  lAwtractîons  niëuphysiqoes,  dans  ce  domaine  im- 
mense qae  la  pensée  de  l'homme  ne  peut  parcourir  steis  ris^pier  de  $'ég9inr^ 
Dès  qu'elle  y  entre,  les  systèmes  naissent  sous  ses  pas;  et  plus  elle  s'y  engage, 
pins  elle  se  persuade  de  parvenir  bientôt  à  la  conuaissance  de  la  Tenté  pveaûère. 
Que  de  métaphysiciens ,  «jue  de  philosophes  qui  ont  ajouté  de  nouvelles  erreur» 
à  celles  de  leurs  devanciers ,  en  croyant  faire  d'immenses  découvertes  psycologi' 
quesl  Les  systèmes  sur  les  lois  secrètes  qui  régissent  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ^  sur  Dieu ,  sur  la  vie  de  l'homme  et  sa  destinée,  sur  l'àme,  son  îmmalé* 
rialité  et  tes  actes,  sont  J»ien  nombreux.  Les  auteurs  ont  tous  cru  avoir  rencontré 
juste  dans  leurs  définitions;  et  chacun  d'eux  s'est  dit  :  «  Je  suis  seul  dans  le 
vrai  »;  et  cependant  nous  ne  royons  pas  qu'on  soit  arrivé  à  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  pour  la  masse  des  intelligences  les  sensations  primitires, 
les  causes  du  mouvement ,  la  matière  et  resprit ,  la  création  des  corps ,  le  com* 
mencement  et  la  fin  des  êtres,  et  beaucoup  d'autres  problèmes  de  ce  genre.  Ce- 
pendant on  compose  toujours  des  livres  sur  ces  questions  ;  elles  occupent  nuit 
et  jour  certains  cerveaux  qui  n'aiment  pas  les  mystères ,  qui  ne  veulent  pas 
comprendre  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  chose  ici-bas  de  plus  grand,  de  plus 
élevé,  de  plus  subtil  que  la  pensée  humaine. 

L'ouvrage  de  H.  Boucher  de  Perthes  n'est  certainement  pas  un  ouvrage  or- 
dinaire; il  annonce  de  vastes  études,  une  profonde  méditation;  mais  c'est  en- 
core une  osuvre  systématique^  à  conclusions  trop  hasardées;  c'est  encore  l'oeuvre 
d'un  sage  qui  veut  tout  expliquer  du  point  de  rue  de  son  esprit.  On  peut  se  fiùre 
une  idée  de  ce  travail  par  le  titre  de  phisieurs  chapitres  :  Le  corps  ou  la  forme 
ne  peut  être  V  ouvrage  de  Dieu,  —  De  F  impossibilité  du  hasard.  —  Le  corps 
n*est  pas  V œuvre  de  la  génération.  —  De  la  constitutif n  des  corps  et  de  leur 
métamorphose.  —  Dieu  seul  être  vivant  dans  la  nature.  —  Dieu  serait-il  puis" 
sant  s*il  n* était  peu  d'être  puissant?  etc.    ^ 

On  doit  penser  qu'en  traitant  les  matières  de  chacun  de  ces  chapitres,  M.  Bou- 
cher de  Perthes  a  du  nécessairement  s'imposer  une  règle,  des  lois  fixes,  pour 
contenir  stê  idées  dans  le  cadre  qu'il  avait  -choisi;  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a 
toujours  fait.  Au  début  de  son  livre,  l'auteur  a  soin  de  dire  qu'il  ignore  com- 
plètement s'il  existe  au  monde  des  ouvrages  sur  le  sujet  qu'il  se  propose  de 
traiter;  il  assure  n'en  avoir  jamais  lu  aucun.  Je  ne  sais  si  cette  abnégation  est 
un  bien  ou  un  mal,  si  elle  est  favorable,  ou  non,  à  la  recherche  de  la  vérité;  tou- 
tefois ce  n'est  pas,  ce  me  semble,  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  la  rencontre  des 
erreurs  précédemment  émises. 

Je  ne  puis  entrer  dans  renonciation  de  ces  erreurs  ;  il  faudrait  pom  cela  que 
dans  l'ouvrage  la  partie  historique  fut  plus  large  que  la  partie  métaphysique , 
et  c'est  tout  le  contraire.  La  partie  historique  ne  ti*aite  que  de  la  formation  du 
globe,  de  la  création  des  êtres  qui  l'ont  primitivement  habité,  et  d'une  infi- 
nité d'hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses;  et  même  est-ce  encore  là  delà 


géologie  et  deThistoire  natorelle.  Ce  n^ett  paa  que  Ie$  erreurs  loîent  nom* 
breuses.  En  idéologie,  elles  sont  relatives  aux  méthodes  qui  approchent  le  plus 
du  centre  réel  de  nos  connaissances.  H.  Boucher  de  Perthes  s'est  abstenu  de 
consulter  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet  que  le  sien,  afin  de  n'inter* 
roger,  de  n'étudier,  dit-il,  que  la  nature.  C'est  certainement  beaucoup,  mab 
tout  le  monde,  au  premier  aspect,  comprend*il  la  nature?  Personne,  certes,  ne 
contestera  que  ce  ne  soit  là  un  livre  fort  beau,  dont  chaque  page  révèle  la  vé- 
rité suprême;  cependant ,  je  le  répète,  peut-on  assurer  que  tous  les  hoimmes 
soient  dans  des  dispositions  également  fiivorables  pour  la  voir,  l'approcher,  la 
saisir  au  milieu  de  ses  actes ,  les  dépeindre,  et  surtout  pour  parler  son  kngage 
si  pur,  si  clair,  si  harmonieux?  M.  Boucher  prétend  être  parvenu  à  traduire 
couramment  cette  laiigue  surnaturelle,  à  pénétrer  ses  secrets,  ses  mystères* 
C'est  donc  peut-être  ma  faute,  à  moi,  profane,  si  je  ne  l'ai  pas  compris;  si,  lors* 
qu'il  m'a  parlé  de  Dieu  et  de  ses  oeuvres  toujoure  nouvelles,  je  me  suis  trouvé 
n'avoir  rien  appris  de  nouveau,  si  ce  n'est  que  l'ouvrage  de  M.  Boucher  de 
Perthes  peut  tenir  une  place  honorable  dans  la  collection  nombreuse  des  traités 
de  métaphysique.  Quand  l'auteur  ne  veut  pas  être  trop  profond,  quand  il  ne 
veut  pas  remonter  trop  haut  dans  sa  recherche  des  causes  premières  de  la  géné- 
ration des  êtres,  il  est  parfois  éloquent.  Il  y  a  des  pages  entières  sur  l'aspect  de 
l'univers  à  la  sortie  de  la  création ,  sur  l'harmonie  des  mondes  et  sur  les  effets 
dea  révolutions  du  globe ,  qui  rappellent  les  locaux  passages  de  BufG^n ,  de  Kous« 
seaa  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

J.  A.  DaéoLLE, 
Membre  de  la  troisième  classe  de  rioslitat  HistoriqiMu 


PROMENADES   DANS  LES  VOSGES, 

SOUVENIRS  HISTORIQUES  ET   PAYSAGES. 
PAB  M.  ÉDOUABD  UB  BAZBtAlBE. 

Nous  avons  toujours  redouté  les  longs  voyages  ;  et  les  voyageurs  ont  tant  £bi- 
tigné  le  public  du  récit  de  leurs  impressions,  de  leurs  émotions,  de  leurs  aven- 
tures et  de  leurs  exploits,  qu'il  est  presque  permis  de  trembler  à  J'aspect  de  ce 
qai  rappelle  cette  manie  errante  et  décrivante ,  véritable  symptôme  d'une 
époque  aussi  pauvre  en  invention  qu'elle  est  fertile  en  amours-propres.  Mais  ici 
je  vous  appoBte  une  fiche  de  consolation  :  ce  n'est  pas  un  voyage  où  chaque  re-* 
lais  produit  son  amplification,  chaque  mauvais  gite  un  chapitre  que  Ton  pour  - 
rait  intituler,  économie  ér  imagination;  ce  n'est  pas,  non  plos,un  de  ces  livres  dont 
le  mduologue,  à  travers  bois  et  champs,  n'a  de  fin  que  Tépuisement  des  idées 
ploa  ou  moins  fimtasques  de  l'in&tigable  voyageur  :  il  ne  ^'agit  que  de  qu<rtrd 
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vingt-qwUrê  pages  in-Â^,  bien  fobsUnticlléSy  Gontacrées  è  desexcarrions  pleines 
d'intérêt  dans  le  pap  nataU 

Poor  bien  voir,  ponr  être  à  même  de  donner  nne  idée  exacte  d'nne  contrée , 
ponr  identifier  U  lecteur  avec  lê  pays,  il  ftnt  (dît  on  critique  Jndicienx)  rhomme 
da  pays  même,  qni  a  vu  longtemps  et  souvent.  Benjamin  Constant  ajoute  que  le 
patriotisme  local  est  le  seul  qni  soit  vrai  :  aussi  les  connaissances  historiques , 
agricoles,  municipales  et  statistiques,  ponr  être  positives,  bien  élaborées  et  appro- 
fondies^ ont-elies  besoin  d'être  acquises  sur  place ,  si  l'on  vent  qu'elles  arrivent 
k  un  but.  réel  et  utile. 

Cestronditions  sont  remplies  par  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  je  suis  chargé  de 
rendre  compte.  Si  sa  jeunesse  studieuse  ne  lui  a  pas  permis  de  voir  depuis  lon« 
gués  années  la  terre  natale,  il  y  supplée  par  un  esprit  déjà  habitué  à  la  ré» 
flexion,  à  l'observation,  à  l'analyse,  et  de  plus  par  deux  sentiments  qui  dominent 
ses  premiers  essais  :  l'amour  des  recherdies  et  celui  de  la  vérité. 

M.  de  Bazelaire,  pour  préparer  le  lecteur,  jette  un  conp-d'œil  général  sur  les 
Vosges,  dépeint  le  caractère  des  habitanU;  puis,  secouant  la  poussière  des 
temps,  il  nous  dit  «  que  son  pays  n'eut  point  de  part  au  dernier  reflet  de  civili- 
sation que  les  Romains  léguèrent  à  la  Gaule.  »  Il  puise  ensuite  dans  les  &stes  de 
rhbtoire  ce  qui  se  rattache  à  son  sujet;  il  part  de  l'époque  on  un  vaste  frémisse- 
ment se  fit  entendre  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  après  la  translation  de  Tem- 
pire  romain  k  Gonstantinople  et  le  partage  de  Tfaéodose ,  événements  qui  dissi- 
pèrent le  prestige  de  la  puissance  des  empereurs  et  enfantèrent  des  nuées  de 
guerriers,  fiers  d'une  valeur  sauvage ,  brisant  le  trêne  de  Siagrius  et  mettant  en 
pièces  la  monarchie  despotique  des  maîtres  du  monde,  tout  en  maintenant  et 
conservant  la  forte  épée  de  César. 

Ces  idées  générales,  bien  groupées  et  posées  comme  premier  jalon,  ont  un 
grand  mérite  sans  doute  ;  mais,  avant  de  suivre  M.  de  Bazelaire  dans  ses  jprome- 
nades,  et  goûter  tout  le  plaisir  et  le  charme  de  sa  narration,  nous  sommes  arrê- 
tés, à  notre  grand  regret,  par  une  critique  que  nous  ne  pouvons  placer  autre 
part,  sans  être  taxé  d'ignorer  toute  méthode  d'examen.  Il  faut  donc  commencer 
par  une  piqûre;  mais  que  l'auteur  soit  rassuré,  nous  aurons  à  lui  distribuer  as- 
sez d'éloges;  et  la  consolation  aura  d'auUnt  plus  de  prix,  qu'elle  sera  plus  juste- 
ment aequise. 

Ce  tableau  général,  disons-nous,  tout  intéressant  et  nécessaire  qu'il  est  à 
l'cEUvre  de  l!autettr,  manque  de  liaison  avec  son  objet;  aussi  H.  de  Bazelaire 
n'arrive-til  que  par  transition  k  ses  excursions,  contraint  qu'il  est  de  dire  : 
If  ais  tout  en  eauemU  ainsi  nous  approchons  des  Vosges,  et  d^é  près  de  nous  s'é- 
léteni,  etc.  etc.  M.  de  Bazelaire  s'est  créé  k  lui-même  une  difficulté  lorsqu'il  n'y 
en  avait  pas;  il  pouvait  faire  une  introduction,  ou  un  chapitre  à  part  de  ses 
aperçus;  il  n'aurait  pas  eu  besoin  alors  d'arriver  dans  les  Vosges  sans  indiquer 
au  lecteur  son  point  de  départ,  et  de  subir,  par  suite,  le  joug  du  mot  cavs^r^  ap- 
pliqué par  nécessité  à  un  tableau^d'histoire  ancienne,  de  physionomie  connue. 
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de  iDcenrt  locales  bien  oolorëesy  ftagment  plein  de  vie  et  de  force,  dont  le  style 
éleyëy  parfaitenienl  senti,  et  je  dirai  .même  «cadémiqve,  ne  ressemble  pas  plus  à 
une  causerie  qu'une  goutte  d'eau  à  un  fleuve. 

Après  cette  première  obter? ation,  nous  donnons  la  main  à  notre  aimable 
voyageur^  nous  nous  laissons  conduire  an  milieu  a  des  sites  sauvages,  des  mon- 
tagnes, des  vallées  et  des  plaines  aux  pays  hmB  et  pittoresques  qu'il  va  dé- 
crire* * 

M.  de  Baaekire  commence  son  itinéraire  par  Raon,  la  TaBée  de  Saint-Dîé  et 
le  joli  village  d'Etival.  Rien  de  (aux  dans  ces  diverses  peintures;  tout  y  est  vrai, 
tout  intéresse  :  c'est  un  véritable  cours  d'histoire  du  pays  et  des  paiticularités 
qui  s'y  ratucbent.  A  propos  de  l'église  d'£tlv&l ,  il  est  ute  passive  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  : 

c  Uu  Cftveau  creusé  sous  le  chœur ,  dit  M.  de  Bazelsdre ,  était  le  dernier  asile 
des  ahbéa  d*£tivaL  Mais  le  vandalisme  a  violé  le  secret  du  sépulcre  :  il  en 
a  arraché  le  cuivre  et  le  plomb,  et  secoué  la  cendre  des  morts  qui  jooebe  encore 
la  terre.  L'imagination  se  fUait  à  souffler  sur  ces  ossements  blancbb,  à  faire  re- 
vivre et  errer,  comme  des  ombres  dans  des  doitres  mo^s,  ces  pèles  figures  avec 
leurs  longues  robes  blanches  et  flottantes,  à  les  repbcer  aux  stalles  désertes  et 
silencieuses,  à  entendre  rouler  sons  les  voûtes  séculaires  le  chant  de  tontes  ces 
générations  de  solitaires  qui  les  fit  résonner,  et  à  voir  défiler  les  pompes  iM>a- 
tiales  qui  ne  sont  plus.  » 

Du  village  d'Etival ,  nous  passons  à  Saint-Dié ,  que  Stanislas  releva  de  ses 
raines.  Histoire ,  monuments,  monastères,  châteaux ,  liens  remarquables ,  tout 
est  décrit  avec  soin  et  élé^pance.  Nous  eussions  seulement  soiriiaîté  qu'un  épisode 
de  Charles  de  Bourgogne ,  que  l'auteur  rattache  au  château  de  Saint-Ué,  Iftt 
mienx  expliqué,  et  fit  mieux  comprendre  au  lecteur  les  deux  premières  parties  de 
la  trilogie  funèbre  dont  ce  même  Charles  de  Bourgogne  vint  là  accomplir  et  tei^ 
miner  le  troisième  acte.  Lorsqu'on  lait  un  livre,  on  n'écrit' pas  seulement  pour 
ceux  dont  l'instruction  répand  partout  la  lumière,  de  préférence  on  doit  songer 
aux  hommes  dont  il  frut  éclairer  et  guider  les  pas.  M.  de  Baselaire  aurait  donc 
bien  fait  de  rappeler ,  en  quelques  lignes ,  ce. qui  donna  lien  aux  deux  premiers 
aetea  de  sa  trilogie  funèbre ,  Graoson  et  Horat. 

Nous  aimons  à  voir  notre  voyageur  ne  pas  omettre  ce  qui  appartient  au  clergé , 
citer  ces  hommes  illustres  qui  dépassèrent  les  autres ,  et  par  de  pareils  exemples 
découvrir  à  la  génération  cette  source  d'eau  vive  mot  laquelle  surnagera  toujours 
la  religion  et  la  vertu.  Saint-^Déodat  s'arrachaut  aux  grandeurs  de  Tépiscopat, . 
changeant  la  crosse  d'or  pour  le  bâton  de  solitaire,  la  mitre  pontificale  pour  le 
froc ,  et  les  riches  habits  pour  la  buje  et  la  serge  d'ermite ,  voilà  de  ces  traits 
qu'on  ne  peut  trop  mettre  sous  les  yeux  :  rappeler  les  hommes  qui  les  ont  pro- 
duits, c'est  enceunger  à  les  multiplier.  Une  chapelle  s'éleva  sur  le  lien  même  de 
Termitage  de  l'anachorète  et  en  consacra  sa  tradition  :  a  mais,  ajoute  notre  jeune 
auteur ,  la  muse  vint  àson  tour  chanter ,  errante  et  proscrite ,  là  où  onse  siècles 
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auparavant  le  saint  était  Tenn  gémir  et  prier  ,  et  Ton  montre  encore  la  maiion  à 
moitié  nutiqae  sons  le  toit  de  laquelle  le  Virgile  français  Tint  abriter  ses  joars.i 

En  quittant  Saint-Dié,  on  est  conduit  ii  Tabbaye  de  Moyen-Montier ,  qui  pn>- 
daisit  dom  Hubert ,  lequel  refusa  la  tiare  après  Léon  IK ,  et  dom  Eliot ,  un  dei 
plus  savants  archéol<^es.  De  là  on  arrive  à  Senones ,  et ,  en  parlant  de  dom 
Augustin  Calmet ,  qui  y  mourut  en  1 757 ,  «  il  est ,  dit  M.  de  Baselaire ,  un  des 
derniers  représentants  de  cette  vaste  érudition  monacale  que  6vorisaient  à  biea 
le  silence  et  l'inviolabilité  du  cloître ,  qui  s'est  évanouie  avec  les  loisirs  de  lavis 
cénobite  f  et  que  notre  eœiiiencê  agitée  rend  pmquHmfouible  aujonrdliui.  » 

Cette  dernière  observation  est  très  judicieuse ,  et  M.  de  Baselaire  prouve , 
comme  je  l'ai  dit  en  commençant ,  qu'il  n'écrit  pas  sans  réfléchir  y  et  que  ses  ré- 
flexions ont  une  haute  portée.  En  effet  cet  état  d'agita$ion  r^ne  aujourd'hm 
partout,  dans  les  croyances,  dans  les  principes,  dans  les  idées  sociale» ,  dans  les 
traditions 9  dans  la  littérature  critique,  historique,  dramatique  et  romantique, 
et,  tant  que  nous  n'aurons  pas  opéré  l'immense  travail  de  notre  réédification,  et 
re&it,  d'après  l'expérience  de  chaque  jour ,  notre  raison ,  notre  morale,  notre 
goût  littéraire  et  nos  croyances,  il  né  peut  y  avoir  de  vaste  érudition,  parce  que, 
dans  cet  état  de  choses ,  on  ne  peut  imprimer  aux  idées  et  aux  eObrts  intellec- 
tuels des  générations  cette  unité  qui  est  le  seul  fondement  de  la  scioice. 

La  visite  de  Voltaire  à  dom  Calmet  a  quelque  chose  de  piquant ,  et  nous  lais- 
sons le  lecteur  à  toutes  ses  pensées  en  lui  rappelant  que  le  philosophe  de  Pemey 
a  assisté,'  très  édifié,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu. 

Au  sortir  de  Senones ,  après  nous  avoir  &it  traverser  de  fraîches  prairies, 
M.  de  Baselaire  nous  montre  le  Rapodeau  se  brisant  dans  son  lit  de  rochers^  puis 
nous  franchissons  de  hautes  montagnes  pour  descendre  dans  la  paisible  vallée 
de  Celles,  qui  se  termine  au  pied  du  Donon.  Bientôt  l'auteur  nous  frit  grafir 
cette  haute  montagne,  et  nous  offre  le  prestige  du  tableau  qu'embrasse  la  vae. 
Cette  description  ne  manque  point  de  couleurs,  elle  est  toute  palpitante  d'idées. 
Nous  reprocherons  seulement  è  l'auteur  d'avoir  maniéré  son  style  et  trop  vods 
tirer  parti  des  impressions  que  font  naître  Ui  lueun  ineertainêê  de  ia  /«ne,  U 
iublimité  iTtiit  lever  du  ioleil ,  etc.  Il  faut  autant  que  possible  éviter  la  pfaraséo' 
logie  et  l'amplification  de  collège.  Nous  n'aimons  pas  qu'en  parlant  des  noires 
cimes  des  Vosges ,  l'auteur  dise  ,  qu'elles  moutonnetU  à  l'entoor  du  Donon. 

L'imagination  de  M.  de  Bacelaire  est  trop  féconde  ;  son  défiiut  est  dans  on 
trop  grand  assemblage  de  richesses ,  témoin  encore  le  bûcher  qu'il  ferme  de 
branches  sèches  et  de  frgots  résineux,  puis  les  grandes  époques  de  la  création 
qu'il  présente  et  suit  dans  le  lever  du  soleil.  Cet  amas  de  richesses  gène  parfois 
sa  marche  descriptive  :  il  y  a  alors  dans  le  style ,  recherche,  images  forcées,  pe* 
sauteur,  tout  cela^  non  pour  donner  de  la  vie  au  sujet,  mais  pour  viser  à  un  ef- 
fet de  créations  trop  multipliées,  dont  M.  de  Baselaire,  avec  un  peu  plus  d'ex- 
périence, se  débarrassera  facilement.  Et,  en  effet ,  nous  trouvons  qu'il  n'est  pas 
bien  rassuré  lui-même  sur  ces  débuts,  puisqu'il  finit  par  dira  !  «  fsse  V(m  necr<M 
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pa$  qwfexagèrê*  »  Cette  peiuëe  est  déjà  un  commeneeiiient  de  doute.  Son  es- 
prit,  Doas  en  sommes  convaincn,  lai  déeoQvrira  le  reste. 

Maintenant  H.  de  Bazelaire parle  des  antîqnitës  gallo-romaines ,  et  nons&tt 
Toîr  les  forges  de  Framont ,  qui,  d'après  l'antoritë  des  contes  biens ,  servirent  è 
iaire  nne  marmite  digne  de  l'appétit  do  père  de  Pentagrael ,  le  grand  Gargan- 
tua. 11  moos  fait  arriver  an  ban  de  la  Roche,  et  revient  à  Saint-Dté.  Tontes  cea 
descriptions  sont  bien  saisies,  sayantes,  bien  rendues.  De  Saint-Dié  il  reprend 
ses  courses  et  arrive  à  Gerardmer  :  le  caractère  des  habitants  est  présenté  avec 
on  tel  cachet  de  vérité  qu'on  semble  les  voir ,  les  entendre.  Là  vous  ne  trouvères 
pas  des  bergers  troubadours  et  des  pastourelles  enrubannées,  mais  des  bommea 
à  la  vie  prosaïque,  positive  et  chiffrée,  occupés  à  Tindustrie  et  surtout  à  la  fa- 
brication du  fromags.  Puis  le  lecteur  est  traniporté  au  saut  des  Cuves  ,  au  lac  de 
Longemer ,  dont  la  description  est  pleine  ^e  charmes  et  d'attraits  :  il  y  a  là  une 
soavité  d^déps  et  de  style  qui  séduit  et'  entraine  II  Caut  ouvrir  le  livre  et 
lire;  TaDalyse ,  dans  ce  cas,  serait  le  souffle  qui  flétrirait  les  fraîcheurs  de  ses 
créations ,  la  grâce  et  la  finesse  de  ses  pensées.  Nous  en  dirons  tout  autant  de  la 
république  du  Cidhi  ,  des  Chaumes ,  du  Valtin  et  des  scènes  de  mœurs  monta- 
gnardes. 

Quant  an  Valtin ,  Tauteur  s'est  aidé,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  de  notes 
transmises  par  M.  le  curé  du  lieu;  et  il  a  raison  de  dire  qu'elles  sont  empreintes 
d'une  vive  couleur  locale.  Si  nous  n'avions  conçu  de  M.  de  Baselaire  une  opinion 
qu'il  justifie  par  sa  modestie,  nous  pourrions  nous  demander  si,  au  fond,  il  a  bien 
'vçnlu  faire  l'éloge  du  curé  du  Valtin ,  ou  le  sien  propre  :  car  deux  styles  bien 
différents  apparaissent  dans  cette  citation..  Noua  dirons  :  voici  ce  qui  appartient 
au  premier  :  c  Au  centre  de  la  paroisse ,  sur  une  éminence  qui  domine  le  ha- 
meau et  la  vallée,  le  religieux  enfant  de  la  montagne  a  placé  quatre  demeures, 
la  pauvre  église  du  Dieu  de  l'étable,  le  presbytère ,  la  maison  de  l'homme  qui 
enseigne  l'alphabet  à  l'enfant ,  et  le  champ  silencieux  de  la  mort.  La  croix  con- 
solatrice est  le  seul  ornement  de  ces  lieux ,  et  là  dorment  en  paix  des  génération» 
qui  redisent  aux  jeunes  générations  :  Mes  fils,  priez  pour  nous  !  car  le  culte  des 
tombeaux  est  pour  les  cœurs  simples  le  culte  de  l'espérance.  »  Voici  mainte- 
nant ce  qui  appartient  à  M.  de  Baselaire  :  il  s'agit  du  Valentinois  :  «  Dans  ces 
divertissements ,  dit  l'auteur ,  il  est  bruyant  comme  le  torrent ,  léger  comme  la 
cime  des  pins  que  balance  une  douce  brise,  et,  dans  ses  égarements,  il  est  haut  et 
fier  comme  la  crête  de  la  montagne,  inaccessible  comme  le  pic  des  rochers,  etc.  » 
Quelles  que  soient  les  figurés  et  les  belles  images  de  cette  phrase,  nous  préfé- 
rons la  simplicité  cl  la  netteté  de  la  première. 

Notre  jeune  voyageur  nous  conduit  à  la  Bresse,  au  riche  village  de  Bussang , 
aux  sources  de  la  Moselle }  puis ,  après  nous  avoir  parlé  du  joli  hameau  de  Saint- 
Maurice  ,  situé  entre  de$  côtes  élevées,  auœ^elleê  leur  forme  arrondie  ont  valu  le 
nom  de  ballone^  il  y  arrête  son  compagnon  de  route  avant  de  le  conduire  à  Re- 
miremont.  Tout  est  par&itement  traité  dans  ce  titre,  toutes  les  ^recherches  ont  • 
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été  bien  biles  el  ne  laiêtent  rie»  à  désirer.  C'est  on  de  ces  titres  où  la  critiqae 
la  plas  mîniitfeQse  perd  ses  droits. 

Mais  passons  à  Plombi^es^  à  son  histoire ,  à  ses  eaax  thermales.  Tout  ce  que 
l'aatenr  raconte  ici  a  été  dit  sans  doute  bien  des  fois  ;  mais,  par  rarrangement  de 
son  sujet,  par  des  pensées  qui  sont  à  lai,  par  une  diction  des  plus  brillantes,  trop 
brillante  même  songent,  il  s'approprie  toutes  les  richesses  de  ses  devanciers. 

Les  premiers  essais  de  M.  de  Baxelaire  promettent  beanconp  ;  éradition,  élaii 
de  Tesprit,  finesse  dans  Texpression ,  pensée  profonde,  style  séduisant,  en 
Toila  plus  qu'il  ne  but  pour  faire  réussir  ses  Promenadet  dons  tes  Vosges,  Peot- 
ètre  avons*nons  été  sévère  dans  notre  critique;  mais  que  Fauteur  se  console! 
nous  le  serions  moins  si  sa  production  avait  moins  de  mérite,  et  si  sa  marche  ne 
promettait  pas  autant.  Celui  dont  la  carrière  littéraire  finit  et  ne  donne  plus  rien 
a  espérer,  a  un  certain  droit  à  Tindulgence  :  on  loi  tient  compte  de  son  passé  et 
de  $es  efforts  nouveaux  ;  et  la  critique  cède  alors  à  une  sollicitade  à  laquelle  n  a 
pas  droit  celui  qai ,  pour  la  première  fois ,  s'élance  dans  Tarène  et  prend  une 
attitude  qui  rend  le  lecteur  exîg;eant.  M.  de  Bazelaire  nous  a  placé  dans  cette 
position;  il  doit  s'en  féliciter,  car  il  est  dans  ce  siècle  tant  de  livres  que  la  critique 
dédaigne,  que  c'est  d'un  bon  augure  pour  un  auteur  de  lavoir  exercer  sur  le  sien 
les  privilèges  de  sa  magistrature.  Pour  ne  laisser  rien  dans  l'oubli ,  nous  dirons  à 
H.  de  Baxelaire  qu'il  n'aurait  pas  dû ,  au  milieu  de  si  belles  pages  ,  éiomier  Tes- 
prit  et  l'oreille  par  des  noms  propres  durs  et  choquants.  Khlowîgh ,  Mérovnçb, 
Karl  le  Martel,  Karl  le  Grand,  peuvent  bien  figurer  dans  un  traité  d'histoire 
avec  l'étymologie  germanique  ,  éclairant  le  texte ,  s'il  y  a  lieu ,  par  un  astérisque; 
mais  ici  ces  noms,  qui  passent  comme  des  ombres,  auraient  dû  être  francisés. 
Il  y  a  aussi  certaines  expressions  que  nous  devons  relever  :  par  exemple ,  cette 
phrase:  «Et puis,  savez- vous  rien  d'inspirateur  et  de  poétique  comme  ces 
ruines ,  lorsque  vers  le  soir  elles  se  fondent  dans  la  brume ,  alors  que  sur- 
gissent les  souvenirs,  que  flottent  les  vagues  rêveries  et  que  plane  la  mysté- 
.  rieuse  obscurité  ?  »  Nous  aimons  encore  moins  le  bruit  des  eaux  qui  eomrdefd , 
des  eaux  qui  se  hrisemt  en  famée,  et  cette  gorge  si  abrupte.  Il  y  aurait  bien 
d'autres  expressions  à  signaler ,  mais  c'est  assez  pour  inviter   M.  de  fiaze- 
laire  à  ne  pas  donner  aux  mots  un  sens  qu'ils  n'ont  pas ,  à  ne  pas  créer  des 
verbes  qui  choquent  et  la  langue  et  l'oreille.  Dans  un  homme  dont  la  répnution 
est  fiûie,  et  dont  la  science  coule  à  pleins  flots ,  on  sera  peut-être  disposé  à  ac- 
cueillir favorablement  quelques  créations  de  mots ,  comme  à  trouver  heureuse 
une  expression  prise  en  dehors  de  sa  siguification  ou  de  son  sens  grammatical  ; 
mais  dans  un  jeune  littérateur  il  en  est  autrement  ;  et  l'esprit  est  plus  disposé  à 
attribuer  à  son  inexpérience  ces  excursions  en  dehors  delà  langue. 

Il  faut  donc  que  M.  de  Bazelaire,  qui  non-seulement  sait,  |mais  dont  l'esprit  a 
encore  une  assez  haute  portée,  y  prenne  garde. 

Au  résumé,  les  Promenadeê  dam  les  Vosges  sont  remplies  d'intérêt;  c'est  an 
recueil  spécial  d'histoire  et  de  littérature.  Les  annales  de  son  dét>artement,  les 
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grandeurs  de  la  natare,  ses  bieufalu,  ses  mystères,  tout  est  moisson  pour  son  es. 
prît,  qai  n'en  recueille  que  la  pins  pore  essence. 

Ce  livre  est  anjonrd'hoî  entre  les  mains  de  tont  habitant  des  Vosges  :  il  n*est  pas 
possible  de  faire  miens  connaître  un  pays  et  d'y  attacher  plus  d'intérêt,  mais  il 
sera  aussi  on  jour  dans  toutes  les  bibliothèques  comme  œuvre  à  consulter  :  l'homme 
initruit  ne  trouTera  pas  dans  les  descriptions  de  M.  de  Bazelaire  un  songe 
doré,  mais  une  réalité  de  connaissances  qui  oUmeiiteroot  son  esprit,  et  l'homme 
da  monde  un  délassement  qui  lui  tiendra  Heu  de  consolateur  de  toutes  les 
benres.  Sans  être  prophète,  nous  osons  donc  prédire  un  succès,  et  l'auteur  ne 
fera  là  que  recueillir  un  témoignage  mérité,  et  que  nous  lui  souhaitons. 

Le  comte  Alexandre  Le  Gean d  , 
Membre  et  la  IroiBième dassede  Tiiistitut  ffistoriqne. 

Des  artistes  distingués  ont  prêté  leur  talent  à  Tourrage  de  M.  de  Bazelaire;  de 
belles  lithographies  ornent  ses  livraisons;  on  remarque,  dans  le  nombre,  les  des- 
sins de  M.  Justin  Ouvrié,  dont  le  mérite  supérieur  est  incontestable;  puis  nous 
ciferoDs  :  le  Saut  des  Cuves,  près  de  Gerardmer,  dont  la  composition,  grande 
ft  largement  dessinée,  est  en  harmonie  avec  le  sujet  qu'elle  représente  ;  la  Yo- 
iogne  s'étend  comme  une  nappe  blanche  entre  deux  rochers  noirs,  et  la  cascade 
qu'elle  forme,  en  tombant  du  haut  de  ces  rochers  dans  une  plaine  sombre  et 
vide,  produit  un  effet  très  pittoresque  :  le  paysage  est  bordé  par  des  sapins;  à 
Vhorizon  on  aperçoit  de  hautes  montagnes  blanches  qui  contrastent  vigoureuse* 
ment  avec  le  premier  plan . 

Le  lac  de  Gerardmer  et  une  Scierie  au  V4Utin  sont  de  M.  Justin  Ouvrié;  la 
dernière  nous  a  semblé  encore  digne  du  talent  de  Tauteur  ;  la  lumière  est  heu* 
leosement  dbtribuée,  et  les  détails  en  sont  bien  rendus. 

La  ValUe  du  FolUn,  de  MM.  Fouilhouze  et  Dupressoir,  oflte  une  assez  belle 
composition ,  bien  lithographiée,  sauf  seulement  un  peu  de  sombre  dans  la 
cooleor. 

Le  Cloître  de  la  cathédrale  de  Saint-Dié,  par  MM.  Yaultrin  fX  Dnpressoir;  le$ 
ywsdeRemiremont,  de  M.  Mous  veaux;  les  Lacs  de  Longemer  et  de  Tournemer^ 
par  M.  Dupressoir^  et  le  Cliâteau  de  La  RachCt  sont  tous  dignes  d'éloges. 

Enfin,  une  des  meilleures  lithographies  de  la  dernière  livraison  est  celle  de 
M.  Justin  Ouvrié  représentant  Sehirmeek*  Heureuses  les  publications  auxquelles 
ce  jeune  artiste  Tcut  bien  prêter  son  gracieux  crayon!  Nous  citei*ons  encore  la 
Promenade  de  Stanislas^  par  M.  Camille  Roqueplan,  et  la  Vallée  de  Granges,  de 
M.  Fouilhouse.  Cette  dernière  est  une  des  bonnes  du  recueil  ;  le  calme  et  le  si- 
lence de  cette  vallée,  entourée  de  hautes  montagnes,  sont  rendus  d'une  manière 
très  poétique.  Nous  ne  dirons  rien  des  autres  lithographies,  elles  n'ont  rien  de 
bien  remarquable;  mais,  en  somme,  et  comme  oeuvre  d'art,  ce  livre  est  une  des 
bonnes  productions  du  genre. 

JEHAN  DU  SBIONEUR  ,  tuiQalf«. 

Membre  de  la  quatrîteie  classe  de  rinstftQt  Historique. 
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DE  L'INTRODUCTION 

DES  PROCÉDÉS  RELATIFS  A  LA  FABRICATION  DES  I^TOFFES 
DE  SOIE,  DANS  LA  PÉNINSULE  HISPANIQUE, 

80DS  LA  DOHIHATIOIf  DES  AKABE9, 
Par  U.  le  iîe«Bte  d«  StwràMm. 

La  production  de  b  soie  est  deveniie  depuis  quelques  années  d'une  si  haute 
importance  dans  plusieurs  contrées  de  rEurope,  et  même  aux  Etats-Unis  d'A- 
ménqucy  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  Thistoire  de  l'introduction  du  mûrier  et 
du  ▼er-à'^soie  offre  un  l'iî  intérêt  et  pique  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'industrie  de  la  soie.  Les  recherches  historiques  auxquelles  M.  de  San* 
iarem  s'est  livré  ont  eu  pour  objet:  1^  de  fixer  l'époque  yéritable  de  l'introduc- 
tion de  la  culture  du  mûrier  et  de  la  fabrication  de  la  soie  dans  la  péninsule  ibé- 
rique y  époque  que  la  divergence  d'opinion  de  plusieurs  auteurs  a  laissée  jusqu'à 
présent  incertaine;  S^  de  montrer  en  même  temps,  par  des  documents  qu'il  a 
publiés  le  premier,  que  cette  branche  d'économie  rurale  était  dans  un  grand  état 
de  prospérité  en  Portugal  avant  les  rapports  directs  établis  avec  la  Chiné  par  la 
nouvelle  voie  de  communication  ouverte  vers  cet  empire^  après  le  passage  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  doublé  par  Vasco  de  Gama  en  1 497.  Ce  travail  >  quoique 
spécial  pour  la  péninsule  ibérique,  se  recommande  par  les  nombreux  documents 
que  l'auteur  a  puisés  dans  tous  les  historiens  de  l'antiquité  et  du  moyen4ge. 

L'histoire  de  la  Lusitanie,  durant  l'époque  antérieure  à  la  période  romaine, 
est  très  obscure;  et  ce  n'est  que  par  conjectures  qu'on  peut  arriver  à  quelques 
notions  sur  l'état  d'industrie  des  anciens  peuples  de  la  péninsule  ibérique.  On 
ne  connaît  rien  de  positif  sur  l'état  de  l'économie  rurale  et  de  l'industrie  des 
anciens  Ibériens.  On  sait  seulement  que  la  Lusitanie  abondait  en  grains,  en  bes- 
tiaux, etc.  Si  la  soie  a  été  connue  en  Lusitanie,  c'est  qu'elle  y  a  été  portée  par 
les  Phéniciens,  dont  le  commerce  s'étendait  sur  toutes  les  cotes  de.  l'Ibérie  et 
même  dans  l'intérieur.  Les  Phéniciens  n'ayant  connu  ni  le  mûrier,  ni  l'insecte 
qni  produit  la  soie ,  il  doit  4tre  certain  pour  nous  qu'il  n'ont  pu  introduire  que 
les  productions  qu'ils  allaient  chercher  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  et  dans  les* 
quelles  la  soie  se  trouvait  comprise.  L'histoire  ne  nous  a  conservé  aucun  docu- 
ment positif  sur  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  dans  la  Lusitanie ,  qui  ce- 
pendant était  déjà  parvenue  alors  à  un  degré  avancé  de  civilisation. 

M.  de  Santarem  s'attache  à  démontrer  que ,  pendant  la  domination  romaine , 
la  fabrication  des  étoffes  de  soie  était  inconnue  dans  cette  contrée.  Le  fa- 
meux traité  de  Re  rusticd  de  Columelle,  le  plus  savant  agronome  de  l'antiquité, 
prouve  d'une  manière  décisive  que  le  mûrier  n'était  pas  cultivé  dans  la  pénîn- 
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«aie  ibëriqne  comme  an  arbre  dont  lesfeailles  servissent  à  la  noorritare  des  vers 
a  soie;  cet  insecte  n'était  point  connu.  Quant  au  passage  de  Pline  relatif  aux  che- 
nilles qui  vivent  sur  le  cyprès ,  le  térébinthe,  le  frêne  et  le  cbêne ,  dont  on  pré- 
tend que  les  habitants  de  l'ile  de  Cos  tiraient  leur  soie,  il  est  trop  obscur  pour 
qu*on  puisse  en  obtenir  quelques  notions  précises  sur  la  &brication  de  la  soie  en 
Europe ,  avant  Tépoque  de  l'introduction  du  ver  à  soie  et  du  mûrier  blanc  à 
Constantinople ,  sous  le  règne  de  Justinien ,  dans  le  VP  siècle.  Les  autorités  ci- 
tées par  Tabbé  Brotier  prouvent  que  la  soie  dont  les  Romains  faisaient  usage  au 
m*  siècle ,  sous  le  règne  d*Aurélien ,  était  celle  qui  provenait  de  l'Orient  ou  du 
pays  de  Sérès. 

Aucun  document  positif  ne  peut  nous  instruire  sur  l'introduction  du  mûrier  et 
la  production  de  la  soie  en  Lusitanie,  au  VI*  siècle.  Si  une  semblable  importation 
«eût  eu  lieu  k  cette  époque^  elle  pourrait  être  attribuée  au  célèbre  Jean  de  Bi- 
dar ,  qui ,  né  à  Santarem ,  au  V*  siècle ,  était  allé  dans  sa  jeunesse  à  Constanti- 
nople, y  avait  s^ourné  pendant  dix-sept  ans,  et  était  devenu  un  des  plus  savants 
de  son  siècle.  Cette  opinion  n'est  présentée  que  comme  une  conjecture ,'  car  on 
ne  trouve  aucune  trace  de  l'importation  de  cette  industrie  en  Espagne  et  en 
Portugal  y  aux  Vr  et  ^1*  siècle;  il  en  est  de  même  durant  l'occupation  des 
Goths  et  des  Visigothsv 

Les  premières  notions  positives  qui  nous  sont  parvenues  sur  l'introduction  de 
la  culture  du  mûrier  et  rétablissement  des  manufactures  de  soieries  dans  la  Pé- 
ninsule datent  du  temps  de  la  domination  des  Arabes ,  qui  s'emparèrent  de 
l'Espagne  au  commencement  du  VIIF  siècle.  Les  Maures  avaient  des  rapporta 
commerciaux  très  fréquents  avec  la  Chine,  et  on  peut  présumer  que  ce  forent 
eux  qui  introduisirent  de  la  Chine  dans  la  péninsule  ibérique  le  mûrier  et  le  ver 
è  soie.  Au  temps  des  califes  de  Cordoue ,  de  la  dynastie  des  Ommiades,  notam- 
ment sous  le  règne  d'Àbderrahman  III ,  c'est-à-dire  au  X'  siècle ,  l'Espagne  ex- 
portait une  grande  quantité  de  soie  brute  et  d'étoffes  de  soie.  Cette  branche 
d'industrie  était  si  prosp^e  dans  la  Péninsule  an  XII*  siècle ,  que  le  célèbre 
géographe  Edrisi ,  qui  la  parcourait  à  cette  époque,  assure  qu'il  y  avait  dans  le 
seul  royaume  de  Jaen  plus  de  six  cents  villes  et  hameaux  qui  disaient  le  com« 
merce  de  la  soie.  Séville,  sous  la  domination  des  Maures,  comptait  â  elle  seule 
six  mille  métiers  pour  les  étoffes  de  soie. 

Les  écrivains  qui  prétendent  que  ce  sont  les  Siciliens  qui  ont  porté  dans  la 
péninsule  hispanique  les  procédés  de  la  soie ,  sont  tombés  dans  une  grave  erreur, 
M.  de  Santarem  ajoute  aux  témoignages  qui  précèdent  celui  d'Otton  de  Frise , 
qai ,  dans  son  Histoire  du  règne  de  Frédéric  Barberousse ,  rapporte  que  l'art  de 
la  fabrication  de  la  soie,  an  XIP  siècle,  était  tellement  florissant  dans  la  pénin- 
sule ibérique  ,  que  les  Génois ,  s'étant  emparé ,  en  1148 ,  de  deux  villes  maures 
en  Espagne ,  y  apprirent  cet  art  qui  n'avait  été  que  très  récemment  importé  de 
la  Morée  en  Sicile.  On  peut  établir  l'ordre  chronologique  de  l'introduction  des 
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vers  à  soie  et  des  procédés  de  la  &bricatioB  des  soieries  dans  rOcddent  ainsi 
qa'il  suit  : 
Au  VI*  siècle,  dans  l'empire  grec ,  à  Consuntinople,  so«s  le  r^e  de  Jus- 

tinien; 

An  IX*  siècle,  environ,  dans  la  partie  de  la  péninsule  hispanique  qui  toit  sous 
la  domination  des  Arabes; 

Au  XU*  siècle,  en  Sicile ,  au  temps  de  Roger,  après  que  ce  prince  se  fat  em- 
paré des  principales  villes  du  Péloponèse ,  et  qu'il  eut  transporté  leurs  famlweu 
ouvriers  en  soie ,  et,  avec  eux,  leur  industrie ,  à  Palerme  ; 

De  là  elle  se  répandit  bientôt  dans  le  reste  de  Fitalie  et  de  l'Europe. 
M.  de  SanUrem  a  complètement  atteint  le  but  qu'il  s'étoit  proposé.  Sor  i^ié- 
moire,  quoique  spécialement  rédigé  pouf  constater  l'époque  véritable  de  l'intro- 
duction en  Espagne  de  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie,  ainsi 
que  la  fabrication  des  soieries,  renferme  une  masse  de  iaito  et  de  recherches  qui 
attestent  la  vaste  érudition  de  ce  savant  historiographe  et  statisticien.  On  y 
trouvera  des  documents  tout-a-Cût  nouveaux  ,  puisés  dans  l'histoire  de  Portugal 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie  au  XII«  siècle.  La  production  et  l'indus- 
trie de  la  soie  ont  été  constemment  encouragées  et  protégées  par  les  rois  de 
Portugal  dans  les  XV1I«  et  XVlll«  siècles.  Jean  VI ,  qui  transporta  sa  résidence 
«V  Brésil,  avait  étobli  des  prix  pour  la  plantation  des  mûriers.  H.  de  Santarem 
pense  que  d'autres  espèces  de  mûriers  de  la  Chine  furent  transportés  de  ce  pays 
en  Portugal  depuis  le  séjour  que  Thopoas  Pires  y  fit  vers  les  apnées  1516  et 
1517    et  notamment  depuis  l'établissement  des  Portugais  à  Macao.  Il  regrette 
de  n'avoir  pu  consulter  la  relation  que  Vicente  Sarmento  écrivit  an  XVie  siècle 
sur  la  Chine,  ainsi  que  la  chronique  inédite  du  père  Louis  Cootinho ,  qui  traite 
du  commerce  de  la  Chine ,  et  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Lisbonne.  Son  mémoire  est  le  complément  de  ce  que  nous  connaissions 
sur  l'introduction  du  mûrier  et  du  ver  à  soie  dans  ]*Occident;  il  établit  par  des 
preuves  historiques  irrécusables  que  cette  industrie  a  été  apportée  en  Portugal  et 
en  Espagne  par  les.  Arabes,  plusieurs  siècles  avant  qu'elle  fût  connue  en  Sicile, 
ce  qui  confirme  l'histprique  qui  accompagne  un  petit  traité  publié  à  Boston 

en  1836. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  le  vicomte  de  Santprem  est  plein  de  faits  curieux, 
constatant  une  vérité  historique  pour  ainsi  dire  nouvelle ,  et  offirant  en  tous 
points  une  masse  d'utiles  indications. 

Victor  Courtet  de  l'Islg, 
Membre  de  la  troisième  closse  de  Plnstîtiit  Historique. 
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CHOIX   DTNE    NOURRICE, 


Je  le  dâ  fort  aérieMeiMnit  :  c'est  joi  un  ooTrane  d'«n  poiMUif  attrait,  non- 
seoljaiwept  iott»  le  peint  de  v«e  ectentî^qve ,  amis  encore  «ous  le  ^rapport  his^ 
aorî^pK. 

L'auteur  Gomaieiice  par  indiqoer  les  motift  qot  V<mt  engafé  à  donaer  de  la 
fNibUcité  au  rétnllali  de  ses  attobieoset  expërfenœa;  cea  mottfii  sont  d'abord 
rintérèt  des  enfints,  de  ces  étceaintéreasants  confiés  dès  leor  aaissance  à  des 
mains  étrangères  et  mercenaires;  p«is  la  santé  et  le  bien-être  des  générations 
firtores» 

11  aborde  ensaite  la  qnestion  historiqiieqai  se  rattacbe  à  l'allaiteaient  des  en- 
fiinla  chez  les  anciens;  c'est  la  partie  la  pins  cariease  ponr  noos,  aussi  vais-je 
m'y  arrêter  qoelqnes  instants. 

D'apvès  M.  Matgne,  Tosage  des  nourrices  remonte  è  la  pfais  banle  antiqniié. 
De  tons  temps,  dit-il,  les  femmes  ont  eonnn  la  coquetterie,  et,  ponr  ména^r 
leur  fraichenr  et  leus  plaisirs,  eHes  ont  négligé  les  deToin  qne  leor  impose  la 
nature*  On  trouve  dans  l'Exode,  chapitre  S,  que  Moïse,  retiré  des  eaux  par  la 
fille  de  Pbanton,  eut  pour  nourrice  une  femme  iaraéltte.  Dans  le  lîrre  des  Rois, 
on  Toit  Joas  sauvé  des  mains  d'Athalie  par  la  fiemme  du  grmid*pvètre  Joad,  et 
rendu  à  sa  nourrice;  et  l'on  sait  avec  quel  talent  notre  Racine  a  reproduit  cet 
épisode  dans  sa  belle  tragédie. 

Dès  les  temps  héroïques  ^e  la  Grèce,  les  enfants  du  peuple,  comme  ceux  des 
grands,  étaient  confiée  à  des  étrangères  on  à  des  esclaves  pour  les  allaiter  :  Ho* 
mère  vient  lui-même  a  rap{(ui  de  cette  assertion,  quand  il  dit,  en  retraçant  l'en- 
trevue d'Hedor  et  d'Andromaque  :  «  Andromaqoe  accofurt  au-devant  d'Hector^ 
une  esclave  la  soit,  portant  dans  ses  bras  son  jeune  fils  5  à  la  vue  du  casque 
étincelent  et  de  l'horriUe  panache  qui  flotte  sur  la  tète  de  son  père,  l'enfant 
efirayé  détonme  la  tète  et  se  jette  en  criant  sur  le  sein  de  sa  nourrice.  » 

A  Lacédémone  on  achetait  des  nourrices  pour  allaiter  les  enfants  ;  et  Amicla , 
la  nourrice  du  grand  Aleibiade,  venait  de  la  Laoonie, 

Platon  lui-même  parle  des  soins  que  les  nourrices  prodiguent  aux  enfants. 

Pendant  les  malheors  de  la  Grec»  on  vît  des  femmes  libres  se  louer  comme 
nourrices/ 

A  Rome  il  était  d'usage  de  conserver  les  nourrices  auprès  des  jeunes  filles 
qu'elles  avaient  allaitées,  jus([u'à  leur  mariage;  etTite-Iive  nous  apprend  qu'au 
naoment  où  Appius  voulut  faire  enlever  Virginie,  les  cris  de  la  nourrice  qui  i'ac* 
compagnalt,  firent  assembler  la  foule  qui  la  protégea  contre  la  fiireur  du  dé* 
cemvir. 
.  Du  temps  de  Jules  César^  l'usage  des  nourrices  était  devenu  si  multiplie,  qu'à 
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son  retour  des  Gaules,  il  demanda  si  les  dames  romaines  n'avaient  plus  d'en- 
fants à  Doorrir  et  à  porter  dans  leurs  bras^  puisqu'il  n'y  Yojmt  que  des  chiens  et 
des  singea.  Pins  tard  cet  usage  fut  porté  k  un  tel  point,  que  les  dames  louaient 
des  nourrices,  pour  s'en  faire  accompagner,  lorsqu'elles  n'en  avaient  pas;  car,  à 
cette  époque,  une  nourrice  était  considérée  comme  un  dbjet  de  luxe.  Ce  ne  fut 
que  sous  le  règne  de  Julien  que  Ton  en  comprit  la  véritable  importance,  et  que 
les  médecins  commenoèrent  è  donner  des  conseib  sur  le  choix  d'une  nourrice , 
conseils  bien  vagues  et  bien  incertains,  mais  qui  dénotent  un  progrès  dans  la 
science  et  une  amélioration  dans  les  mœurs. 

'  De  nos  jours  on  a  souvent  traité  ce  sujet  dans  des  ouvrages  de  médecine; 
mais  aucun  traité  spécial  sur  cette  matière  n'avait  été  publié,  que  je  sache,  avant 
le  docteur  Maigne. 

Après  une  vigoureuse  ^rtte  contre  les  femmes  du  grand  monde  qui  refiiaent 
de  nourrir  leurs  enfants  pour  se  soustraire  aux  soins  assidus  que  réclament  ce» 
frêles  créatures,  soins  qui  les  priveraient  quelque  temps  de  leur  liberté  et  de 
leurs  plaisirs ,  marâtres  chez  lesquelles  les  médecins  et  les  philosophes  ont  vai* 
nement  essayé  de  réveiller  l'inatinct  maternel;. les  uns,  en  leur  frisant  sentir  lea 
dangers  qui  en  résultent  pour  elles-mêmes,  les  autres,  en  leur  exposant  leur 
barbarie,  l'auteur  bit  l'âoge  de  ces  mères  contre  lesquelles  k  médecin  est  sou- 
-vent  obligé  de  lutter  avec  persévérance,  et  qui  ne  cèdent  que  lorsqu'il  les  a 
persuadées  que  leur  santé  n'est  pas  la  seule  compromise,  mais  encore  qu'il  y  va 
de  la  vie  de  leur  entant ,  sacrifice  qui  prouve  tout  leur  amour  maternel. 

Ici  M.  Maigne  trace  un  tableau. séduisant  des  plaisirs  qui  attendent  la  mère 
allaitant  son  fils ,  plaisirs  qui  compensent  abondamment  les  joies  passagères  du 
monde,  entremêlées  d'angoisses  et  de  regrets  ;  il  appelle  ensuite  l'attention  sur 
le  choix  de  la  nourrice,  c'est  là  le  but  de  son  livre.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  raisons  qu'il  allègue  è  l'appui  des  conditions  par  lui  exigées , 
elles  me  paraissent  toutes  judicieuses,  fondées  sur  le  plus  simple  ralaonnement,  et 
n'exigent  pas  de  grandes  connaissances  pour  être  appréciées. 

Sans  doute  il  est  rare  de  les  trouver  exactement  réunies  chez  un  même  sujet , 
mais  on  doit  toujours  préférer  la  femme  qui  s'en  éloi^e  le  moins.  C'est  princî* 
paiement  chez  celle  de  la  campagne^  dont  les  habitudes  se  rattachent  davantage 
à  l'état  primitif,  qu'on  rencontre  cette  force,  cette  fraîcheur,  ce  bien-être  in- 
connus souvent  dans  les  autres  rangs  de  la  société. 

il  parait,  d'après  les  observations  d'une  foule  de  praticiens,  et  celle  de 
H.  Maigne  en  particulier,  que  les  femmes  brunes  sont  préférables  aux  blondes 
pour  l'allaitement;  leur  lait  est  plus  abondant,  et  cette  observation  avait  déjà 
frappé  les  anciens.  Les  passions  ont,  d'après  M.  Maigne,  une  influence  fâcheuse 
sur  l'état  du  lait  de  la  nourrice,  et  il  serait  dangereux  de  confier  un  enfant  k  une 
femme  sujette  à  la  colère. 

Pour  faire  comprendre  tonte  l'importance  d'une  bonne  nourrice,  l'auteur 
cile  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  la  négligence  apportée  dans  un 
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fareîl  ehoiz;  il  ajoute  qoe  les  iocUnations  bMiet  et  dégradées  qu'on  remarque 
chez  tant  de  jeones  gens  proyiennent  peut-être  de  la  nature  de  leur  premier 
aliment.  Ici  qu'on  me  permette  de  ne  point  partager  l'opinion  du  savant  doc- 
teur, et  de  ne  pas  admettre  cette  influence  morale  du  lait  sur  le  caractère  des 
individus.  Que  le  lait  ait  une  influence  physique,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  croire 
qu'il  peut  exercer  une  action  quelconque  sur  l'inteHigénce  ou  le  caractère,  c'est 
ce  dont  je  ne  puis  convenir  pour  ma  part.  Je  connais  des  penonnes  dont  la  pre- 
mière nourriture  a  été  le  lait  de  chèvre,  et  qui  possèdent  un  caractère  qui  n'oflre 
rien  d'extraordinaire  ou  de  bisaire;  je  pense  q^'il  fcndrait  étayer  une  pareille 
supposition  de  nombreuses  remarques  pour  lui  donner  quelque  poids»  et  mal- 
heureusement l'auteur  n'en  die  aucune. 

Quoique  je  sois  entièrement  disposé  a  payer  è  l'ouvrage  de  H.  Maigne  le  tri- 
hut  d'éloges  qu'il  mérite,  je  dois  relever  consciencieusement  quelques  inexacti- 
tudes qui  s'y  sont  glissées.  Ainsi  l'auteur  prétend  que  la  chimie  reste  muette , 
lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les  qualités  bienfaisantes  ou  nuisibles  du  lait  de 
telle  ou  telle  femme;  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  commun  dans  la  sécrétion  du 
lait,  considéré  d'une  manière  générale,  chaque  femme  apporte  dans  la  compo- 
«ition  de  ce  fluide  des  éléments  qui  lui  sont  propres,  et  que  ces  matériaux  sont 
diversement  .élaborés.  Je  regrette  de  ne  pas  partager  cette  opinion. 

Peut-être  y  a-t-il  chez  moi  partialité  en  faveur  d'une  science  dont  je  m'occupe 
exclusivement;  je  dois  pourtant  dire  toute  ma  pensée.  Je  crois  bien  que  le  lait  de 
telle  ou  telle  femme  peut  contenir  des  quantités  différentes  des  principes  qui  le 
constkuent,  ainsi  plus  ou  moins  de  matière  caseuse,  de  sérum,  de  sucre  de  lait } 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  différer  dans  la  nature  des  éléments  qui  entrent 
dans  sa  composition  et  qui  sont  les  mêmes  pour  chaque  espèce  de  fait.  Un  lait 
peut  être  plus  ou  moins  nourrissant,  il  contient  toujours  les  mêmes  principes  en 
quantité  varisîble.  S%  en  était  autrement,  quelle  confiance  pourrions-nous  avoir 
dans  les  analyses  de  nos  plus  grands  maîtres  en  chimie? 

L'âge  du  lait  a  aussi  une  influence  très  marquée  sur  le  nourrisson,  et  M.  Mai- 
gne avoue  que  la  médecine  ne  possède  encore  aucun  moyen  de  reconnaître  si 
un  lait  est  bon  pour  la  nourriture  de  tel  ou  tel  en&nt.  Ici  l'auteur  attaquas  en- 
core injustement  la  chimie  :  c  la  chimie  n'analyse  pas  la  ?ie,  dit-il,  jnais  seulement 
Mes  substances  qui  en  sont  privées^  elle  ne  pourrait  que  nous  indiquer  les  élé- 
anents  inanimés  qu'elle  aurait  découverts  sans  nous  apprendre  rien  autre  chose.  » 
Que  doit  donc  apprendre  la  chimie  à  M.  Maigne?  N'est-ce  pas  assez  de  dire  : 
^oilà  le  principe  nutritif,  voici  le  principe  sucré,  voici  le  sérum,  etc.,  en  telle 
proportion?  Doit-elle  encore  dire  :  ce  lait  est  bon  pour  un  enfant  ayant  telle  con- 
stitution? n'est-ce  point  là  la  tâche  du  physiologiste?  Le  chiniiste  recherche  les 
«îléments  qui  composent  un  corps,  mais  il  n'a  pas  à  s'occuper  de  l'action  de  ce 
<:orps  sur  nos  organes^  c'est  la  tâche  du  médecin. 

Dans  le  cas  de  toxicologie^  le  cfaimiste  recherche  le  poison  et  quelle  est  aa 
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oatore.  Ceit  m  mëdecin  acUre  qoeBe  m  été  ou  quelle  e»tMB  actÎTÎlrfsorréo»- 
nomîe  aDÎmale. 

L'aatenr  esire  dana  de»  dëveloppea»enU  eirooiulaBcîés  mut  les  mabdies  de» 
noarrîoef,  lear  traitemetil  et  las  piéeaatkms  à  prendre  poar  eaf^èeher  Tenfinit 
d*en  être  Tictime*  Il  dosoe  des  détails  sar  la  nourrice  da  rat  dr  ittans,  fils  de 
Napoléon^  et  sur  la  manière  dont  il  fiit  noarri;  ces  détails^  dos  àmadaaie  Aa- 
chard  elle-asème,  m'ont  para  dignes  d'îniërèt. 

Lorsque  la  grosassse  de  Marie-Loaise  fat  offioîdleiaeBt  déelaiéa,  daoae  cent» 
lemmes  se  firant  inscrire  ptmt  soUiaiter  la  plaœ  de  noarrice.  Pttmi  elles  se 
troofaiept  des  femmes  d'a((ents-de-chan(;ey  d'avaeau,  etc.  Le  nombre  en  Au 
bientôt  réduit  à  dcox  cents,  pais  à  cinqoanteià  Tingt-bait,  à  donzOt  à  six,  enfin 
à  trois,  dont  deux  restèrent  constamment  retenues,  afin  d'être  prêtes  à  reaapla- 
cer  la  nooriice  en  titre.,  dans  le  cas  on  elle  tomberait  malade,  ce  qaâ n'arriva 
pas. 

Les  Tingt-bait  dernières  femmes  forent  yisitëes  j^ns  de  doose  ibis  par  an 
conseil  composé  de  MM,  Dabois,  acconchear;  Boordier,  médecin  de  l'impéra- 
trice; Bonrdoix,  médecin  da  roi  de  Rome;  AaTÎty  père,  cbirargien  do  roi  de 
Rome;  Corrisard,  médecin  de  Tempereor  ;  Ivan,  chimrgien  de  Temperear. 

La  nourrice,  saperbe  femme,  était  âgée  de  yingt-trois  ans  et  demi.  Son  lait 
avait  quatre  mois  et  demi  quand  elle  commença  à  nourrir. 

Le  prince  n'était  pas  réglé  pour  téter,  il  a  tété  jusqu'à  quinze  fois  par  nuit. 
Le  lait  était  fort  abondant.  Le  fils  de  la  nourrice  a  tété  avec  le  prince  pendant 
trois  mois. 

Le  prince  n'a  commencé  à  manger  qu'a  onze  mois.  Il  lot  sevré  à  quatorze  moi» 
et  treize  jours.  Il  avait  alors  quatorze  dents. 

La  nourrice  avait  trois  berceuses  à  ses  ordres.  Elle  soi;tait  toos  les  jours^  à  pied 
oo  en  voiture,  dans  les  intervalles  oii  elle  ne  donnait  pas  à  téter.  Les  prome- 
nades étaient  d'one  keore  ao  plus. 

La  nourrice  faisait  trois  repas,  déjeoner,  dîner  et  sooper,  ce  dernier  à  huit 
heures.  Tous  les  jours  on  lui  faisait  prendre  on  potage  à  la  purée  de  len- 
tilles. 

Le  coucher  était  fixé  pour  tous  les  jours  à  onze  heores.  Quant  ao  lever^llieare 
variait,  suivant  que  la  noit  avait  été  bonne  oo  mauvaise. 

Après  la  nourriture,  la  noorrice  voyait  le  roi  quand  elle  voolaif.  Elle  poo- 
vatt  entrer  à  toute  heure  et  sans  jamais  attendre. 

A  la  soite  de  ces  détails,  M.  Maignc  parle  do  danger  de  confier  les  enfimts  à 
des  mains  étrangères  ;  il  cite  l'exemple  affreux  de  cette  servante  à  laquelle  on 
avait  confié  on  enfant  à  la  mamelle,  et  qui,  le  voyant  endormi,  le  posa  sur 
l'herbe  pour  causer,  à  qoelqoe  distance,  avec  one  de  ses  compagnes.  Au  boot 
de  quelques  instants  l'enfant  était  mort }  one  cooleovre  s'était  glissée  dans  sa 
bouche,  et  Favait  étooffé.  Ce  trait  me  rappelle  un  tableau  qui  a  été  remarqué  à 
l'Exposition;  il  y  a  trois  ans.  Il  représentait  one  dame  rentrant  d'on  baU  el  trou 
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yant  son  enfaDt  ëtoufTé  90Uâ  Toreiller  de  sa  nourrice  endormie.  Ce  ISiit  est  trop 
souvent  hîstoriqne. 

L*aiitenr  blâme  également  ces  femmes  qui  ne  nourrissent  leur  enfant  que  par 
▼anitéy  et  qui  ne  se  refusent  aucun  plaisir,  aifcune  fête,  au^un  bal.  Au  retour, 
elles  rapportent  i  leur  enftnt,  longtemps  privé  de  nourriture,  un  lait  échauffé 
par  la  iktîgue^  pat  Témotion.  De  là  souvent  des  maladies,  et  même  la  mort. 
D'autres  ont  une  nourrice  supplémentaire,  espèce  de  substitut,  qui  donne  son^ 
lait  pendantia  nuit  pour  ne  pas  déranger  la  mère,  ou  lorsque  cette  dernière  se 
livre  aux  plaisirs  et  aux  fêtes. 

M.  Màigne  termine  par  des  conseils  aux  femmes  enceintes  sur  les  précautions 
qu'elles  doivent  prendre  pendant  la  durée  de  leur  grossesse,  et  sur  les  moyens 
de  calmer  leurs  souffrances  après  l'accouchement. 

Au  résumé,  son  ouvrage  abonde  en  détails  intéressants,  mis  h  la  portée  de 
toutes  les  intelligences.  II  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  des  connaissances  médi- 
cales pour  comprendre  et  ses  conseils  et  leur  importance. 

Ch.  Favrot  , 
Membre  de  la  troisième  classe  de  rinstilut  Historique. 
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OQBRCSPOHDANCE. 

LETTRE 

DB  M.   1.   L.   VINCENT, 

Meinbre  de  la  3*  daate  {Hitt.  des  langues  et  des  litlératures). 

Paris,  le  6  seplmbre  d859u 
Plusieurs  personnes  ont  pensé  que  j'étais  l'auteur  de  l'explication  des  Apices* 
de  Boece,  que  l'Institut  Historique  a  insérée  à  la  page  S35,  de  son  journal  de 
juin  dernier. 

Je  pourrais  me  contenter  de  leur  répondre  qu'il  n'en  est  rien  ;  à  coup  sûr,  ils 
me  croiraient  sur  parole,  ceux  surtout  qui  savent  que  je  ne  me  suis  guère  occupé 
de  mathématiques  ;  mais  je  veux  donner  une  preuve  surabondante  que  ce  ti^- 
vail  n'est  pas  de  moi,  en  convenant,  non-seulement  que  je  ne  l'ai  ni  fait  ni  pu 
faire,  mais  encore  que ,  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  lai  pas  compris.  J'espère 
que  ce  sera  une  occasion  pour  mon  savant  homonyme  de  revenir  sur  ce  sujet ,  et 
de  dissiper  les  obscurités  que  j'ai  rencontrées  dans  son  explication. 

Il  me  semble,  dabord.  Messieurs,  que  M.  Vincent  aurait  dû  nous  dire  plus  po- 
sitivement si  les  noms  dont  il  parle,  igin,  andrat^  orbiSp  etc.,  s'appliquent  aux 
nombres  en  eux*mêmes,  ou  seulement  aux  caractères ,  aux  signée  dont  on  se  sert  ? 
pour  les  exprimer.  Tantôt^  en  effet,  il  parle  de  chiffres,  de  signes,  de  caractères^ 


de  notaiion;  tantôt  il  ein(Joic  le  mot  uambra,  ce  qui  jette  de  la  confutton  dan» 
les  idées. 

De  deux  choses  Tane,  poartant  ;  aa  ces  noms  s'appliquent  aax  nambrei  eux- 
mêmes,  et  alors  il  ne  sont  pour  noos  et  notre  calcul  l'origine  de  rien  absolu- 
ment ,  les  nombres  étant  de  tons  les  pays,  et  ne  dépendant  en  aucune  feçon  da 
nom  qu'on  leur  donne.  Ainsi ,  qae  le  nombre  (ou  la  semence,  «irfpiMc)  I  s'appelle 
et  s'énonce  un  en  franf^is,  nç  en  grec,  ou  unus  en  latin,  l'idée  ne  change  pas. 
£t  assurément  personne  ne  prétendra  que  m»  soit  tm  parcequ'il  a  plu  aux  py- 
thagoriciens de  donner  à  ce  nombre  un  nom  qui,  en  le  tiraillant  un  peu,  signi-^ 
fierait  femme  m  ^wn  (igin)»  De  même,  le  nombre  2  suscite  partout  la  même  idée, 
qn*on  l'appelle  deux  on  duOf  et  3  sera  toujours  la  même  chose ,  soit  ^u'on  le 
désigne  par  le  mot  dont  nous  nous  servons  dans  notre  idiome,  ou  qu'on  l'appelle 
f  rss  en  latin  ou  rpuç  en  grec. 

Ainsi,  déjà  s'il  s'agit  des  nombres  en  eux-mêmes,  les  recherches  M.  Vincent 
ne  nous  apprendront  rien,  et  ne  peuvent  même  nous  rien  apprendre  sur  l'ori- 
gine des  nôtres  ;  cette  origine  étant  la  même  que  celle  de  tous  les  autres  peu* 
pies;  c'est-à-dire  la  nature  des  choses  et  des  rapports. 

Mais  s^il  s'agît  de  l'expression  graphique  de  ces  nombres,  c'est-à-dire  des  ca- 
ractères 1,  S,  5, 4,  5,  6,  7,  8,  9;  outre  qu'ici  les  noms  barbares,  et  selon  toute 
apparence  cabalistiques,  ne  peuvent  nous  être  d'aucun  secours,  je  crains  fort 
qu'il  ne  soit  pas  exact  de  fiiire  remonter  nos  caractères  numériques  jusqu'à  Py- 
thagore  ou  à  ses  disciples,  attendu  qu'il  est  généralement  reconnu  que  ces 
signes,  et  même  leur  nom  de  chiffres  (ziffra),  nous  ont  été  transmis  par  les  Arabes, 
et  que  les  Grecs  ni  les  Latins  ne  les  connaissaient  pas. 

Je  ne  vois  donc  pas,  non  plus,  que  les  mots  en  question  prouvent,  en  aucune 
façon,  que  nos  chifTres  aient  pour  origine  les  apiees  de  Boêce. 

Venons  maintenant  à  quelques  détails  : 

«  Il  est  à  observer,  dit  M.  Vincent,  que  les  anciens  pythagoriciens  considé- 
raient les  nombres  impaibs  comme  malss  ,  et  les  nombres  paibs  comme  fb- 

MBLLBS.  » 

Nous  consentons  à  observer  cela.  Mais  nous  observons  en  même  temps  que 
l'auteur  doit  expliquer  comment  S  (qui  est  bien  un  nombre  PAU,«et  doit  païf 
conséquent  être  femelle)  peut  avoir  été  rationellement  exprimé  .par  le  mot  an- 
dras,  que  l'auteur  (ait  dériver  assez  heureusement  de  otvq/»  «v9/>oc,  qui  signifie 
hêmme^  et  par  conséquent  mile.  Les  pythagoriciens  anciens  (et  nouveaux  s'il  y 
en  a)  ne  sembleraient-ils  pas  être  tombés  là  dans  une  flagrante  contradiction  ? 

£n  second  lieu,  il  ne  m'est  pas  démontré  que  S,  orbis,  ait  pour  étymologie 
epioi,  avec  lequel  il  n'a  de  rapport  que  la  première  syllabe. 

J'éprouve  bien  des  difficultés  aussi  sur  le  sixième  apke^  appelé  chaleur;  je  ne 
vois  ni  comment  ce  mot  peut  signifier  once,  ni  comment  l'once  peut  répondre  au 
Bombre  6;  ni  comment,  quand  elle  y  répondrait,  ce  mot  aurait  été  employé  pour 
exprimer  le  6  par  la  raison  que  le  nombre  6  est  parfait.  Qui  jamais  a  vu  dans 
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les  auteurs  latins  le  nombre  6  représenté  par  Vime$,  .on  Yoncê  reprëseniée 
par  le  6?  Horace,  dans  YAripoéiiqu^^  nous  parle  de  Tonce  en  détail.  Il  suppose 
un  jcane  Romain  à  qal  Ton  demande  ti  de  quieoiiee  remaim  «si  unela,  jutd  $u^ 
perest?  Si  de  cinq  onces  on  en  retranche  une,  que  jeslera-t-il  ?  **  Le  jeone 
homme,  qni  connaît  Fonce  sor  le  bout  da  doigt,  et  ne  se  doate  pas  qu'elle  ait  le 
moindre  rapport  avec  6,  répond  :  poteroi  dixiiêe:  trien$,  Vour  aunes  pu  le  dire 
▼ODs-mème;  il  reste  un  tiers  (de  la  livre,  c'est-i-dire  ^  onces)  ^  puis  il  ajoute  : 
Et  si  i  5  onces  vous  en  ajoutez  une?  —  Vous  aurez  alors  une  demi-livre  (ou 
6  onces),  répond  le  jeune  Romain.  Et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  s'eitasie  sur  les 
perfections  de  l'once,  quoique  pourtant  l'occasion  fftt  assez  belle. 

J'arrive  au  septièn^e  des  apicet  de  Boece,  nommé  etlêniii.  J'admets  avec 
H.  Vincent  qu'on  puisse  &ire  dériver  ce  mot  de  OqXuvcoc;  mais  je  dise  l'apice  9 
est  un  nombre  impair^  donc  il  est  mai«b,  d'après  le  principe  pythagoricien.  Mais, 
s'il  est  MALE,  comment  a-t-on  pu  lui  donner  le  nom  de  6i}Xvirreç  qui  signifie  n* 
lUiJLB  ?  Ici ,  je  me  perds. 

L'auteur  parait  avoir  senti  l'objection.  II  a  recours  k  Heursius  qui  pavait  l'avoir 
sentie  aassi)  et  il  se  tire  d'aflaire  avec  plus  de  promptitude  que  de  bonheur, 
selon^raoi,  en  nous  disant  que  dans  Heursius  le  neuvième  apice  est  appelé  «6q- 
XwToc,  qui  signifie  précisément  le  contraire  de  Bnlwr^Çf  c'est-4-dire  inêffkniné  ou 
tirii*  £t,  grâce  à  cette  petite  métamorphose,  le  principe  pythagoricien  relatif 
aux  nombres  impairs  (qui  sont  mâles)  se  trouve  ici  sauvé.  Mais,  de  Taven  de 
M.  Vincent,  les  marbres  d'Arundel,  dont  l'autorité  est  grande, .se  trouvent  sa- 
crifiés, puisqu'ils  portent  Biikwroç  et  non  aOnXwroc*  Meursips  est-il  xl'une  plus 
grande  autorité  que  les  marbres  d'Arundel  ? 

Ce  n'est  qu'en  tremblant,  je  vous  le  jjore,  que  je  propose  ces  diffi- 
cultés à  mon  honorable  homonyme.  Mais  il  m'a  semblé  que,  puisqu'il  avait 
spontanément  entrepris  de  traiter  cette  question,  il  serait  sans  doute  plus  propre 
que  qui  que  ce  soit  à  dissiper  les  obscurités  que  son  premier  article  a  fait  naître 
dans  mon  esprit  et  peut- être  dans  quelques  autres. 


EXTRAIT  DES  PROGES-VERBAUX: 

DES  ASSEMBliES   GENERALES,  DES   REUNIONS  DES  aASSES   ET  DES 
SÉANCES  DU  CONGRES  DE  L  INSTITUT  HISTORIQUE. 

%*  Le  mercredi  7  août  1889,  la  première  classe  (Biitoire  générah  et  Hiêtoire 
de  France)  s'est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Dafey  (de  TTonne);  S7  mem- 
bres sont  présents. 

M.  Antonio  Fcliciano  de  CsstilhOj  de  Lisbonne,  adresse  &  l'Institut  Historique 


—  1«J  — 

deux  ouvrages  portogais  de  sa  composilîon,  roir  cotntedant  un  RééU  dei  demien 
momeniê  de  Vempereur  don  Pedro,  Faotre  ftmnter  les  preiiiifer<A  HvraritsoDS  des 
TM^tu  hiêtoriqiÊes  ém  Portugal.  —  Rêiiyoi  à  MM.  E.  de  Mdii'glaVe  et  Ernest 
Breton  pour  ail  rapport. 

Le  même  M.  de  Gastîlfao  entreUent  l'Institaf  Hlitoriqae  dé  la  déèoàvefte 
faitéf  à  la  BtMiotfaèqoe  Royaîe  de  Lisbonne,  pur  le  conserratenr  M.  Alexandro 
Horcoléno,  d'an  nnnnscrit  françats  relatif  an  preiitfer  voyage  de  nos  compa- 
triotes en  Chine.  M.  de  CastUho  désii^att  savoir  si  ce  olannsérilT,  dont  il  envoie 
le  titre,  a  été  pnUîé  en  France,  et  s'il  serait  posdble,  âhi^ê  lé  cas  où  il  ne  l'au- 
rait pas  été,  de  lé  faire  impHmer  à  Paris.  —  M.  le  baron  de  la  Pylaie  est  chargé 
par  la  classe  de  faire  à  ce  sojet  <fes  recherchée  à  la  Bibliothèque  Royale. 

M.  le  comte  Reitthart,  secrétaire  de  l'alnbassàdè  de  France  en  Snîsse ,  ex- 
prime ses  regrets  de  ne  point  participer,  coihme  il  le  désirerait,  à  nos  travaux. 
11  espère  avoir  un  joufr  plus  de  loisirs  à  nous  conràcrér. 

M.  Pihan  de  la  Forest  annonce  à  la  classe  qu'il  s'occupe  depuis  dix  ans  d*ane 
BiHiotiiê^ê'jiéo§raphi^6f  kiêtotUjue  et  êtatisîique  de  la  France,  pour  &ire  suite 
et  pour  servir  de  complément  à  celle  du  Père  Lelong.  Il  demande  que  son  pros- 
pectus soit  examiné,  et  sollicite  les  renseignements  de  se^  collègues. 

M*  le  chanoine  Orsière^  dé  là  ville  d'Aoste,  nous  promet  de  prochaihs  travaux. 

M.  le  prince  Loui^  Napoléon,  notre  collègue,  nous  adresse  un  volume  intitulé  : 
Idétê  nafôléoniennes.  -^  Renvoi  à  BT.  B.  Saint-Ëdme  pour  un  rapport. 

Deut  lettres  de  M.  Lucien  de  Rosny,  ceoteuant  des  détails  archéologiques, 
sout  renvoyées  à  M.  Ernest  Breton  pour  un  rapport. 

Hommages  d'une  Notice  sur  Crécyei  d^un  Mémoire  eur  derniont-Oise^  par 
M.  de  Cayrol  I  d*un  ouvrage  allemand  de  M.  le  pasteur  Graff  sur  VÈietoire  de 
llÊuïkaueen,  d'un  Atlài  historique  et  géographique  de  la  France^  par  M.  Dufau, 
et  dës'demières  livraisons  de  la  Revue  anglo-françaite  de  l^oitters,  des  Archives 
curieuses  de  la  viHe  de  Nantes  et  des  Mémoires  de  la  société  archéologique  du 
midi  de  la  France^  siégeant  à  Toulouse. 

MM.  le  comte  Sigismond  Plater  et  Ottavi  sont  proclamés,  au  scrutin  secret, 
candidats  à  deux  places  de  membres  résidants,  vacantes  dans  la  classe. 

Ces  deux  nominations  ont  été  précédées  d'une  discussion  sur  les  titres  des 
candidats,  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MJM.  Leudière^  Dnfey  (de  l'Tonne), 
Henri  Prat  et  Camille  de  Friess. 

Rapport  de  M.  Henri  Prat  sur  Versailles,  seigneurie^  château  et  vUle,  essai 
historique,  avec  planches  et  /besîmsfe,  par  Emmanuel  de  Sainte- James  :  première 
partie,  le  Val  de  Galie  et  le  Château  de  Louis^XIIIy  —  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

Rapport  de  M.  O.  Mac-Carthy  sur  une  Histoire  de  la  régence  d' Alger ^  par 
MM.  Sander  Rang  et  Ferdinand  Denis.  —  Même  renvoi. 

Rapport  de  M.  le  baron  de  la  Pylaie  sur  la  Carte  pisane  de  la  Bibliothèque  du 
Roi. 
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M.  En(^  deJIoiiglaTe,  àPaide  des* nom»  de»  liem  îii«ertt9  sur  cette  carte, 
cherche  à  contester  son  anthenticité,  et  à  démontrer  ^ju'elle  reiiioiitè  à  nnr 
ëpoqoe  bien  postérrenre  à  celle  que  Ini  aasigiÉe  le  saTsiit  M^  Jomard; 

M.  Afee-Carthy  parle  dàn»  le  même  «eus. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  combat  les  denx  prëopinantSé 

Ladiaeussîon  est retarroyée è mei ptodiatii^ séance. 

M.  Flhan  de  la  Porest  distribue  à  ses  coHègnea  présents  des  prospectas  de  sa 
Bibliothèque  giografkiquey  historique  et  statistique  de  la  France^  et  répond  à 
qoelqnes  observations  snr  ce  travail,  qm  lui  sont  adressées  par  MlH.  Dréolle , 
Leodièté  et  de  Mon^ve. 

M.  Dttfey  (de  FYonne)  propose  le  renvoi  an  comité  central  des  travaux.  — 
Adopté. 

,\  La  deaxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  réunie  le 
mercredi,  14  août,  sous  la  présidence  de  M.  Vfllenave^  516  membres  sont 
présents. 

M.  le  seerétaire  perpétuel  communique  à  la  classe  hr  correspondance  qui  se 
compose  : 

1«  D'une  lettre  dé  M.  le  confie  de  Rambnteau,  préfet  dé  la  Seine,  qui  regrette 
beaucoup  de  ne  pouvoir  cette  année,  à  cause  de  la  reconstruction  de  PHôtel'-de* 
Ville,  mettre  uite  dé  ses' salles  è  notre  disposition  pour  le  prochain  congrès. 

S^  lyuae  lettre  de  M.  Polydore  de  Labadie^  à  Saint-Gixons,  (Ariége),  disant' 
part  des  nombreux  obstacles  qui  s*oppo$ent  k  là  continuation  de  son  travaiT  sur 
les  Basques.  Cette  lettre  est  accompagnée  de  pièces  manuscrites  relatives  à  la 
langue  de  ce  peuple,  et  d^observations  sur  ce  sujet,  de  notre  collègue  M.  Dû- 
mège,  de  Toulouse,  ele.  -^  Renvoi,  pour  un  examen,  à  M.  £ug.  de  Monglave. 

3^  D'une  lettre  de  M.  Henri  Germain,  de  Vcmon,  sur  le  plan  d'un  nouveau 
dktiûinnaire  latin  qu'il  médite,  et  auquel  il  inritc  l'Institut  Historique  à  prendre 
pairt.  A  cette  lettré  sont  joints  tin  spécimen  et  une  réponse  fort  encourageante 
de  M.  Villemain ,  nrinistre  dé  Tliistruction  publique.  —  Renvoi  à  M.  Leu- 
dîére. 

4^  D^dne  lettre  de  H.  £spic,  de  Sainte-Foix  (Gironde),  annonçant  qu'il  va 
mettre  la  dernière  main  à  son  travail  sur  les  monuments  âts  Pyrénées,  et  eta  en- 
voyer le  manuscrit  à  l'Institut  Historique.  Il  lui  adresse,  en  attendant;  une  ode 
gascosne  qui  a  pris  part  au  concours  fondé  par  la  Sodété  Archéologique  de 
Déners. 

6^  D'une  lettre  de  M.  Victor  Derode,  d'Esquermes  (Nord),  accompagnée  du 
second  exemplaire  de  sa  grammaire,  exemplaire  qui  lui  avait  été  demandé  con- 
formément au  règlement.  —  Renvoi  à  H.  Thommerel  pour  un  rapport. 

&^  De  deux  ouvrages  en  italien,  l'un  sur  le  projet  de  réforme  de  nnstmction 
publique  à  Naples,  l'autre  sur  l'éducation  des  séminaires  dans  le  même  pays. 
Uq  seul  exemplaire  ayant  été  déposé,  il  n'est  pas  désigné  de  rapporteur. 


M.  Thommerel  dépose  sur  le  bureau  son  livre  intitalë  BrUUh  prasê  writers. 
•»  M.  Agoeâse  est  nommé  rapporteur. 

La  parole  est  i  M .  Leadière  pour  plosieors  rapports.  Le  premier  roule  sur 
THiêtaire  littéraire  de  France  avant  U  XII^  eiéde^  par  M.  Ampère.  —  Ren- 
Yoi  ao  comité  du  journal. 

*  Le  même  orateur  est  appelé  à  trsiter  la  question  portée  k  Tordre  du  jour  : 
QueUee  sont  tes  différencee  caraetéristiqMeê  dee  langueê  andennei  et  du  langueê 
modemeê? 

Il  commence  par  établir  certains  rapports  entre  les  langues  sanscrite,  grecque 
et  arabe  ;  montrant  ensuite  que  la  richesse  de  ces  trois  langues  tient  aux  mêmes 
causes,  k  des  circonstances  analogues,  il  établit  de  quelle  manière,  en  général, 
les  langues  arrivent  au  plus  haut  degré  de  perfection  qu'il  leur  est  donné  d'at* 
teindre,  et  par  quelles  catastrophes  elles  se  dégradent.  Il  appelle  ces  deux  situa- 
tions Tétat  synthétique  et  l'état  analytique. 

M.  N.  de  Berty  reproche  à  H.  Leudière  d'avoir  perdu  de  vue  la  question , 
telle  qu'elle  a  été  formulée,  et  demande  k  présenter  quelques  observations  qui 
compléteront  sa  pensée.  Selon  M.  de  Berty,  les  langues  anciennes  se  distinguent 
des  modernes  par  leur  caractère  métaphorique,  imitatif,  elliptique,  caractère 
qui  tient  aux  époques  de  leur  formation  et  aux  circonstances  qui  s'y  rat- 
tachent. 

M.  Leudière  n'admet  pas  cette  distinction  spécieuse  entre  des  époques  pri- 
mitives et  des  temps  plus  rapprochés.  Le  caractère  imitatif  que  M.  de  Berty  at- 
tribue aux  plus  anciennes  langues  ne  s'y  trouve  pas. 

M.  Villenave  pense  que  les  deux  orateurs  sont  trop  ^exclusifs.  D'une  part,  il 
y  a  beaucoup  de  métaphores,  d'ellipses  et  d'onomatopées  dans  les  langues  mo- 
dernes. D'une  autre  part,  les  langues  anciennes  sont  beaucoup  plos  métaphori- 
ques et  imîtatives. 

M.  de  Monglave  croît  qu'il  fendrait  d'abord  s'entendre  snr  les  langues  qu'on 
veut  comparer;  beaucoup  de  langues  anciennes  ont  disparu;  nous  ne  les  con- 
naissons guère  plos  que  par  tradition.  U  faut  donc  s'en  tenir  à  la  comparaison 
de  celles  qui  nous  restent  intactes,  complètes,  avec  les  modernes  ;  mais  la  diffi- 
culté se  représente  quand  on  veut  en  former  des  feisceaux  distincta  pour  établir 
des  points  de  comparaison  satisfaisanu.  La  question  semble  k  l'orateur  une  des 
plus  fécondes  en  controverses. 

M.  N.  de  Berty  désire  que  dans  la  distinction  à  établir  entre  les  laïques, 
on  fasse  entrer  aussi  en  ligne  de  compte  l'influence  du  climat,  qui  les  rend  plus 
ou  moins  métaphoriques. 

M.  Vincent  regrette  qu'on  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  question.  U  ne  s'a- 
git pas,  dit-il,  de  comparer  des  langues  contemporaines,  mab  bien  des  langues 
anciennes  et  des  langues  modernes.  Quant  k  la  métaphore,  toutes  les  langues  en 
faisant  lai|;ement  nsage,  il  n'y  a^  sur  ce  point,  aucune  dis^nction  bien  tranchée 
à  établir. 
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M.  Thonmerel  partage  celte  opimon.  U  ne  pente  pas  qne  TeUipte  non  plus, 
puisse  servir  à  établir  nne  distinction. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Leudière  et  Thommerel,  sur  le  caractère 
particulier  de  la  langue  anglaise,  la  discussion  est  renvoyée  k  une  procbaine 
séance* 

^\  Troisième  classe  {Hiitoir$  de  icimees  phyêiq^$eê  y  mathématiqnei  ,  iociahs 
et  fhilotophiques) ,  séance  du  mercredi  91  août.  Présidence  de  M.  le  docteur 
Cerise;  9T  membres  sont  présenu. 

Nouvelles  observations  de  M*  Eugène  de  Monglave,  sur  la  carte  pisane  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  dont  un  croquis  a  été  communiqué  à  la  première  classe 
par  M.  le  baron  de  la  Pylaie.  L'honorable  membre  regrette  de  ne  pouvoir  com- 
pléter ses  éclaircissements ,  n'ayant  pu  avoir  communication  du  croqikis  à  l'aide 
duquel  il  eût  vérifié  les  localités  et  leurs  positions.  Il  attendra  qu'il  plaise  à  M.  de 
la  Pylaie  de  le  mettre  à  même  de  réfuter  ses  assertions  sur  l'ancienneté,  selon 
lui  j  fort  contestable  de  ce  document. 

Lettres  de  MM.  l'abbé  Pélier  de  la  Croix ,  Félix  Barrau  et  le  docteur  Trompeo, 
qoi  offrent  divers  ouvrages. 

On  vote  sur  la  candidature  de  H.  le  docteur  Belloc ,  qui  demande  a  passer 
dans  la  troisième  classe.  U  y  est  admis  è  l'unanimité. 

La  dasse  reçoit  plusieurs  brochures  de  polémique  religieuse ,  par  M.  l'abbé 
Pélier  de  la  Croix,  (  rapporteur,  M.  l'abbé  Badiche  );  nn  mémoire  de  M.  Gra- 
nier  de  Sainte-Cécile ,  sur  le  moyei»  d^éteindre  la  mendkitéj  (rapporteur,  M.  le 
docteur  Josat);  nne  brochure  de  M.  Barrau,  géomètre  en  chef,  sur  le  cadastre, 
(rapporteur,  M.  DeviUe);  tm  mot  sur  les  60  millione  prêtée  par  la  hanptede 
FreoMe  d  celle  d^ Angleterre^  par  M.  Victor  Courtet  de  Tlsle;  Y  Ami  dee  ioarde- 
mv^e ,  par  M.  Piroux  -,  deux  antres  brochures  de  M.  Pélier  de  la  Croix ,  sur  la 
mort  du  dernier  des  Condés ,  (rapporteur ,  M.  F.  Châtelain). 

M*  Josat  continue  à  comparer  les  principales  histoires  de  la  philosophie.  Il 
cite  plusieurs  écrivains  célèbres  dans  cette  partie.  Théoponte,  Speusippe,  Ans- 
tote,  le  génie  géant  de  l'antiquité ,  Zéphisodore,  nn  des  critiqués  les  plus  achar- 
nés contre  le  grand  Aristote ,  etc. 

M.  Fresse-Montval  regrette  que  M.  Josat  n'ait  pas  donné  see  citations  en  grec 
on  en  français. 

M.  Josat  répond  qu'il  a  préféré  une  bonne  traduction  latine  à  nne  mauyaise 
traduction  française,  et  qu'il  n'a  pas  jugé  la  langue  grecque  assez  &milière  à  ses 
anditears. 

M.  Fresse-Montval  reproche  à  M.  Josat  de  s'être  beaucoup  plus  occupé  des 
historiens  des  philosophes ,  qne  de  ceux  de  la  philosophie. 

M.  Josat  répond  que,  dans  ces  siècles  éloignés,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  les 
confondre ,  mais  que  cette  confusion  disparaîtra  dans  la  suite  de  l'ouvrage. 

M    N.  de  Berty  pense  que  M.  Josat  n'a  pas  envisagé  la  question  sons  le  vé- 


—  1Î6  — 
rluble  aspect  que  ki  âpone  Tordre  dojoDr»  qm'H  ae  PapuMMs  ëtendne. 
qa'il  n'a  pas  comparé  enfin  les  doctrines  des  Pyla(|porîcÂei»St  des  Épicoriens,  des 
Stoïciens. 

MM.  Lepdiè^e^t f^eraard Jullien critiquent égalfioept le travailde M. Jossl, 
en  ce  qu'il  traite  trop  légèrement  plosteurs  historiens  des  philosophes. 

La  classe,  après  qaelqaes  observations  de  M.  Josat ,  renvoie  cette  partie  de 
son  travail  an  comité  du  jpomal. 

Rapports  4e  M  «Droite  sur  we  leittre  de  M.  le  dootenrHonank  de  la  Fdirie, 
relative  k  Papin ,  inventeur  des  machines  à  vapeur  «  et  s«r  090  aeooiide  lettre  dn 
même,  qui  traite  d'une  ^positicn  dea  pvodnixa  de  Tindostrie  française  dani 
trois  départenepis  de  l'Oaest. 

Le  rapporteor  conclat  à  ce  que  des  remerciments  soient  adressés  à  M.  de  h 
Peltrie ,  et  propose  le  dépôt  de  ses  deux  lettres  aux  archives. 

Ces  conclusions  sont  admises  par  la  dasse ,  après  quelques  observations  de 
MM,  E.  de  Monglave,  F.  GbateUia  et  Bernard-JuIUsa. 

j*^  Le  mercredi  S8  ae&t ,  séance  de  la  quatrième  dasse  (  RiiUire  à»  BtaMX- 
Artt) ,  présidence  de  M.  Pigalle ,  statuaire;  2S  mend>res  sont  présents. 

M.  Crauthier-Slii^am ,  maire  de  la  viUe  de  Seurre  (  Côte^'Or  ) ,  envoie  les  des- 
sins de  quelques  nouveaux  vases  et  antres  objets  trouves  à  Broin.  La  premièR 
feuille  de  ces  dessias  représente  un  petit  vaae  enterre  cuite,  qui  parait  avosrêié 
verni  ;  il  eit  simple  d'ornements,  et  a  été  trouvé  enfermé  dans  un  autfe  dont  il 
manque  quelques  parties.  Ce  dernier  semble  avoir  été  exposé  à  m»  fiea  trèi  vio- 
lent,  si  Ton  en  juge  par  l'état  de  vitrification  et  Ja  teinte  vielâtre  de  la  matière 
qui  le  compose.  Dans  le  même  lieu  ont  été  découverts  des  morceaux  de  verre 
rais  en  ifision  et  un  fragment  de  brique  qui  en  est  couvert  jusque  sur  ses  fine- 
tares. 

M.  Ganthier-Stirpm  a  tracé  également  le  dessin  d'une  médaille  de  rempereur 
Con^mode ,  qui  gisait  dans  le  même  sol.  £lle  est  d'une  conservation  parfaite  et 
entièrement  revêtue  d'un  vernis  antique  qui  en  constate  l'authenticitë. 

Vient  ensuite  un  tube  en  fer ,  découvert  dans  un  vase  d'une  asses  faraude  di- 
mension, rempli  de  petits  ossements ,  avec  une  médaille  à  Teffigie  de  l'empereDr 
Domitien. 

La  feuille  no  3  représente  une  lampe  trouvée  dans  la  même  localité,  ainsi 
qu'un  col  d'ampUore  de  terre  cuite.  La  lampe  est  composée  d'une  matièce  sem- 
blable k  peu  près  à  Tardoise  et  aussi  tendre.  Quant  aux  deux  "^^^Het ,  Tooe  de 
Julia  Mamaca,  et  l'autre  de  P.  Septimus  Geta,  elles  ont  été  découvertes soas  une 
pierre  de  dix-huit  pouces  environ  de  largeur  et  de  dix  pouces  d'épmsseur,avec 
des  cendres ,  des  ossements  humains ,  et  des  tuiles  è  épais  reberds. 

La  feuille  n^  3  représente  la  lampe  vue  en  dessous. 

Le  dessin  de  la  feuille  n»  4  donne  une  juste  idée  du  vase  qui  oontenaît  les  os- 
scmentS;  le  tube  de  fer  et  la  médaille  de  I>omjtien. 
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Le  fer  de  lance  (feuQle  n .  5) ,  qôi  n'est  plas  que  terre  et  oside  »  a  ét^  troavë  à 
Qoe  trè«  petite  dûtance  da  lieu  des  premières  décoafertes  »  à  deux  pieds  depro* 
fondeur. 

Tous  ces  dessins ,  exëcatës  ayec  ce  talent  gracieux  qai  caractérise  H.  Gantfaier- 
Stirum,  sont  renvoyés  à  M.  Ernest  Breton  pour  un  rapport. 

M.  Dafoar,  de  Moulins,  membre  correspondant,  toujoiict  en  batte  à  de  nou- 
velles penëcutîons ,  dénonce  à  la  classe  «nç  assertion  mensongère  d'un  membre 
do  conseil  d'arrondissement  de  cette  v  jUe,  au  snjet  du  projet  de  vente  des  touffs 
de  Bourbon  TArchambault.  Ponr  mettre  ses  collègues  en  état  de  juger  la  ques- 
tion, il  joint  à  sa  lettre  les  pièces  qui  doivent  Péclaircir  et  il  ajoute:  «  Si  vous 
pensez  que  le  dit  doive  être  remarqué,  veuilles  en  faire  mention  de  la  manière 
qoi  vous  paraîtra  la  plus  convenable.  » 

M.  le  comte  Lepdetier  d'Aunay,  préaident  de  rinstitot  Historique,  vend 
compte  d'un  voyage  qu'il  vient  de  &ire  dans  l'Anjou,  et  des  antiquités  remar- 
quables qu'il  y  a  visitées.  Il  a  vu  à  Chinon  les  restes  de  la  chambre  oii 
Charles  VII  reçut  Jeanne  d'Arc.  On  y  trouve  encore  le  eacbot  ou  Louis  XI  en- 
ferma Ludovic  Sforce. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  M.  le  vicomte  de  Sain  d'Arod ,  com- 
positenr  musical,  ancien  maître  de  chapelle,  qui  a  rempU  les  formalités  prea- 
crites  par  le  r^lement. 

Avant  de  procéder  à  cette  opération  ,  MM.  Villenave  et  de  Monglave,  acs 
présentateurs,  sont  invités  à  donner,  sur  la  personne  du  candidat ,  les  rensei- 
gnements qu'ils  possèdent. 

Après  le  rapport  de  ces  deux  mdmbres,  la  dasse  pas^eau  s,crutin  secret,  et  M.  le 
vicomte  de  Sain  d'Arode  est  proclamé  membre  résidant  de  la  quatrième  dasse. 

Rapport  de  M.  £.  de  Monglave  sur  le  Tarage  hiêiariquê  et  pittareêque  de 
M.  De  Bret  au  Brésil. 

L'orateur  analyse  le  premier  volume  de  cette  publication  monumentale,  vo- 
Icme  qui  traite  des  peuples  sauvages  de  cette  partie  de  l'Amérique.  U  &it  ressor^ 
tir  le  méritede  cette  œuvre  sans  modèle,  et  donne  les  plus  grands  éloges  à  l'exac- 
titade  et  à  la  véracité  de  l'auteur.  -^  Renvoi  au  comité  du  journal. 

^*  La  cinquante-unième  séance  de  l'Institut  Historique  a  eu  lieu  le  yendredi 
30  août  1839 ,  sous  la  présidence  de  M.  VlUenave.  45  membres  sont  présents. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  la  correspondance  : 

M.  Bonllée ,  de  Lyon,  de  la  société  philotechnique  de  Paris,  des  Académies  de 
Lyon,  Turin,  Dijon,  Rouen,  etc.,  rédame  contre  le  compte -rendu  de  son 
Biiloire  de  la  dernière  année  de  la  Restauration,  Il  combat  les  condusions  du 
rapporteur,  H.  Dufey  (de  l'Yonne),  et  attend,  dit-il,  de  l'impartialité  de  l'In* 
stitut  Historique  rinsertiop  textuelle  de  sa  réclamation  dans  la  première  livi^i- 
son  du  journal.  —  Renvoi  à  la  première  dasse  (Biêtoirc  de  France). 

M.  Polydore  de  Labadie ,  de  Siint-Girons  (Ariège) ,  rend  compte  de  la  mission 
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dont  riastitat  HUtoriqne  l'avait  chargé  auprès  de  notre  saTant  collègne  M.  da 
Mège ,  de  Toulouse ,  et  des  doctes  conseils  dont  il  lui  est  redevable  pour  ses  tra- 
vaux historiqaes  sor  les  Escualdunaa^  ou  Basques.  Il  prie  la  Société  de  solliciter 
en  sa  laveur ,  du  gouvernement ,  une  modeste  somme  et  un  congé  de  trois  mois, 
qui  le  mette  à  même  d'aller  parcourir  les  provinces  qu'habite  ce  peuple  en  France 
et  en  Espagne.  —  Renvoi  au  conseil. 

M.  Lucien  de  Rosny ,  de  Melun ,  nous  communique  de  curieux  détails  sur 
ses  études.et  sur  un  travail  qu'il  prépare ,  ayant  pour  titre  :  Bibliothèque  histo- 
rique, chronologique  et  archéologique  de  la  ville  de  Lille, 

M.  Ferdinand  de  Luca,  membre  de  l'Institut  royal  des  Sciences  de  Naples, 
envoie  la  liste  de  ses  ouvrages  avec  quelques  observations  sur  la  manière  dont  on  a 
considéré  l'histoire  de  la  géographie  jusqu'à  ce  jour,  et  sur  les  améliorations  dont 
cette  étude  serait  susceptible.  Il  fait  hommage  à  l'Institut  Historique  de  ceux  de 
ses  ouvrages  qu'il  a  en  son  pouvoir,  et  s'engage  à  lui  faire  parvenir  les  antres 
le  plus  tôt  possible. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  fait  observer  qu'à  l'exception  d'une  séance  extra- 
ordinaire de  la  deuxième  classe,  il  n'y  aura  plus  de  réunion  particulière  de  Fin- 
«iiUit  qu'après  le  congrès,  c'est-à-dire  en  novembre.  Il  craint  que  le  temps  ne 
nous  manque  aujourd'hui  pour  la  lecture  entière  des  quatre  lettres  qu'il  vient 
d'analyser  et  qui  sont  fort  étendues ,  fort  intéressantes.  Vu  l'urgence,  il  en  pro- 
pose le  renvoi ,  sans  lecture,  au  comité  du  journal. 

M.  Dufey  (de  l'Tonne),  bien  qu'il  soit  d'usage  dans  les  classes  et  les  assemblées 
générales ,  de  n'envoyer  au  comité  du  journal  que  des  manuscrits  entièrement 
lus,  appuie,  vu  l'urgence ,  le  renvoi  au  comité  central  des  travaux  ,  réuni  extra- 
ordinairement  au  comité  du  journal. 

M.  J.  A.  Dréolle  pense  qu'on  doit  se  contenter  du  résumé  rapide  des  quatre 
lettres ,  et  les  renvoyer  simplement  au  comité  du  journal. 

M.  Martin ,  de  Paris  ,  propose  d'en  réserver  la  lecture  entière  pour  le  moment 
ou  l'ordre  du  jour  de  la  présente  séance  sera  épuisé. 

H.  Presse-Montval  demande  qu'on  vote  sur  la  proposition  de  M.  Dufey  (de 
l'Yonne).  —  Elle  est  adoptée  au  scrutin  secret. 

Vingt-trois  volumes  ou  bix>chures  sont  oflerts  à  l'Institut  Historique.  Des  re- 
merciments  sont  votés  aux  donateurs. 

Il  est  voté  sur  l'admission  définitive  d'un  candidat  agréé  par  la  première  dusse, 
M.  Jean  Ortiz  da  Silva,  littérateur  brésilien,  et  sur  celle  d'un  candidat  agréé 
parla  quatrième,  M.  le  vicomte  de  Sain  d'Arod,  compositeur  musical. 

M.  le  docteur  Belloc ,  membre  de  la  première  classe ,  a  obtenu ,  sur  sa  de- 
mande» de  passer  dans  la  troisième  classe,  en  se  conformant  à  toutes  les  prescrip- 
tions da  règlement. 

Dans  k  prochaine  assemblée  générale  de  novembre  il  sera  voté ,  suivant  ic 
nouveau  règlement,  sur  la  présentation  de  M.  le  comte  Sigismond  Plater. 

M.  Dofey  (de  l'Yonne)  est  appelé  à  la  tribune  pour  un  npport  sor  les  travaux 


fnrépliratoires  ânt^ongrès  qai  s^oBTrira  le  1^  Mptembr^.  «  Jamais,  dit-Q,  k  pareille 
époque,  les  qaestioDs  ne  te  sont  présentées  anssi  nombreuses. 

«  La  deuxième  question  de  la  première  dasse  {Histoire  générale)  tur  le  peuple 
chinois,  «  été  prisepar  M.  Alix;  la  troisième  sar  les  Eléments  qui  ont  concouru  d 
te  formuiion  du  peuple  romain ,  par  M.  Leudière  ;  la  cinquième,  sur  les  Inva- 
siane  des  SarraHns  en  France ,  par  M.  H.  Prat  ;  la  sixièdie  y  sur  te  Grandeur  et 
•te  Décaienoede FenUe^  par  M.  Dt^éoUe;  les  deux  questions  supplémentaires, 
Tune  sur  V Ancienne  pairit,  par  M.  H.  Prat;  l'utlre^  sur  V Étude  de  la  philosophie 
de  l'Imtoîre,  parM^  Alix. 

«  Deuxième  classe  {  Histoire  des  langttes  et  des  littéraiures  )•  Première  qucs^ 
tion,  Différences  des  langues  anciennes  et  des  langues  modernes,  M.  N,  de 
Berty  ;  troisième ,  Eléments  primitifs  de  la  langue  française,  par  M.  Leudière; 
quatrième ,  Recherches  sur  te  Mimique,  pur  M.  Ferdinand  Berthîer,  professeur 
sourd-muet  è  Tlnstitut  royal  des  sourds-muets  de  Paris. 

a  Troisième  classe  (Histoire  des  sdmees  physiques,  mathématiques ^  sociales  <f 
j^Uoeophiques).  Première  question,  Des  principales  histoires  de  la  phUoeophie^ 
M.  le  docteur  Jbsat;  troisième,  Rapport  ^ntre  Us  endémie  et  Ntàt  social  des 
feuples,  M.  le4octenr  Victor  Martin  ;  cinquième,  Origine  et  histoire  de  Vastro^ 
iogiCy  MM.  Henri-Germain,  deVemon,  et  £ag.  de  Monglave;  questions  supplé- 
mentaires j  Enseignem^nl  populaire  du  dr4^iiy  M.  Henri  Cdlier;  Histoire  de  la 
i^islation  de  la  propriété  littérflire^  MM.  Maliocbe  etDnfey  (del'Tonne). 

«  Quatrième  classe  {Histoire  des  beaux-arts).  Première  question,  Décadenct  de 
f '«ri  €A«jtr  les  Romains^t  Ernest  Breton  ;  cinquième,  le  Zodiaque  de  Denderah^ 
M.  Ferdinand  Thomas. 

«  Récapitulation  ftiite,  sur  IS  séances  que  doit  durer  le  congrès,  7  se- 
ront consacrées  à  des  lectures  de  mémoires.  La  nomenclature  donne  un  total 
de  SS  mémoires,  lesquels,  diWsés  en  7  jours,  produisent  3  S/7  mémoires  pour 
chacun  des  jours  consacrés  aux  lectures.  Jamais  il  n'y  eut  si  grande  abondance. 

«  En  outre,  presque  tous  les  orateurs  ont  fixé  d'ayance  les  jours  oii  ils  se- 
raient prêts,  en  sorte  que  le  conseil^  constitué  en  commission  du  congrès, 
pourra,  dès  sa  première  réunion,  pourvoir,  sans  difficulté,  à  l'ordre  du  jour  de 
toutes  les  séances* 

«  Le  comité  du  règlement,  ajoute  M.  Dafey,  a,  par  un  règlement  spécial, 
pourvu  à  quelques  points  de  police  btérieure  qui  ne  pouvaient  être  compris  et 
rendus  publics  dans  le  règlement  général  du  congrès.  » 

Ici  le  rapporteur  énumère  divers  articles  de  police  intérieure  dont  il  fait  sen» 
tir  la  nécessité.  «  Tel  est,  dit-il,  le  règlement  spécial,  adopté  par  le  conseil  et  le 
comité  du  réglaonent.  Je  suis  chargé  de  vous  Tapporter  ici  comme  une 
«impie  communication,  sur  laquelle  il  n'y  a  plus  à  voter.  Mais  la  discussion  peut 
bien  s'ouvrir,  et  de  nouvelles  lumières  en  résulter  pour  l'Institut  Historique.  » 

Ont  pris  successivement  la  parole  dans  cette  discu:*sion  :  MM.  ViUenave, 
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Fretse-Hontvd,  Eug.  de  lioiii^ve,  Leudîère,  DféoUe^  N.  de  Berly.  EBe  m  été 
dofe  par  le  rapportenr.  , 

L'ordre  dn  jonr  appelle  M.  Leodière  it  la  tribune  pour  y  lire  qb  méaaoire  in- 
tîtalë  :  Sidniut  DemUUuê^  on  h  brate  dê$  brmves  dams  la  Uw^p$  anitfiief . 

M»  Lendière  t'escnse  de  n'être  pas  prêt  ;  «  mais  on  se  tire^dit-Oy  des  pies 
mauvais  pas  avec  des  odlègnes  comme  les  nôtres.  » 

M.  Bernard  Jnllien  vent  bien  remplacer  M.  Lendière  à  la  triboneyeilit  na  mé- 
moire snr /a  P^sijii^  des  onoans. 

Cette  lectore  n'a  pas  cessé  nn  instant  de  captiver  Fattention  de  Tanditoiitt 
qui,  à  ronanimitéy  renvoie  an  comité  do  ^journal  le  mémoire  de  M.  Bernard 
Jnllien. 

\*  La  deniième  classe  (Bistain  du  tangma  et  dei  Uttéroiwrm)  s'est  rénnie 
exfraordinairement  le  mercredi  11  septembre  1839,  sons  la  présidence  de 
H.  Villenavc.  ->—  94  membres  sont  présents. 

Hmnmages  d'nne  Noiiee  histariquê  mr  lavie  ei  tes  Mffrogu  tÂMgusU  Bé- 
Uariy  ancien  censeur  des  éludes  de  tInstiUU  rqyaldes  sourds-muets  de  Paris, 
par  notre  coll^nne  Ferdinand  Berthier,  pofessenr  sonrd-mnet,  son  âève;  do 
trois  brochures  littéraires  de  M.  Ferdinand  de  Luca,  de  Naples  ;  et  d'nn  Essai 
de  M.  de  Cayrol,  sur  la  Fie  et  tes  Ouvrages  du  P.  Daire,  anciem  HblioAécaire- 
des  Célestins. 

M.  Lendière  frit  nn  rapport  verbal  sur  le  projet  d'nn  Dictionnaire  étymoh^ 
gique  de  la  langue  latine^  dû  à  notre  honorable  collège  M.  Benri  G^main,  de 
Vemon.  Il  conclut  à  ce  que  des  encouragements  soient  donnés  à  l'autenr  pour 
cette  couvre  d'érudition  et  de  patience,  mais  il  ne  pense  pas  que  Tinstitat  Histo- 
rique doive  céder  au  vœu  de  M.  H.  Germain*  en  prenant  nne  part  qndoonqne  à 
la  rédaction  d'un  travail  peu  susceptible  d'une  si  nombreuse  coBaboralion.  •— 
La  classe  adopte  les  conclusions  du  rapport. 

M.  Bernard  Jullien  présente  quelques  observations  sur  le  choix  de  pièces  ^ 
historiquef  fait  parle  comité  dn  journal.  U  signale  plusieurs  erreurs  très  graves 
dans  celles  qui  font  partie  de  notre  dernière  livraison. 

H.  N.  de  Berty  pense  que  chaque  auteur,  signant  ses  articles,  reste  respon* 
sable  des  erreurs  historiques  qui  les  déparent. 

M.  Paqnis  demande  que  cette  question  grave  soit  mise  à  l'ordre  du  jonr  de  la 
prochaine  séance  de  la  deuxième  classe.  —  La  classe  n'adopte  pas  cette  propo- 
sition. 

M.  Lendière  donne  lecture  d'un  mannscrit  fort  curieux,  iatitnlé  :  Sicinius 
Dentatusy  ou  le  brave  des  braves  dans  les  temps  antiques.  —  Renvoi  au  comité 
du  jonmal. 

Rapport  de  H.  Trémolière  sur  un  ouvrage  de  M.  Cbatdain  :  la  Mythologie 
comparée  à  f  Histoire»  —  Même  renvoi. 
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*/  Le  cinqaième  congrès  de  rbutltut  HiaCoriqne  «*e<t  ouvert  le  dimaiicfae 
15  septembre  1850,  sous  la  présidence  de  M.  Dafey  (de  l'Yonne),  président  de 
la  première  claise  {Histoire  généraient  Histoire  de  France),  qni  a  retracé,  dans 
nn  remarquable  dlscoors  d'ouverture,  quels  allaient  être  les  travaux  de  la 
session  (1). 

M.  Eugène  Garay  de  Honglavc,  secréiairc-pcrpétuel,  a  fait  un  rapport  sur  les 
travaux  de  l'Institut,  pendant  l'année  qui  s'est  écoulée  depuis  le  quatrième  con- 
grès. Ainsi  le  président  a  dit  ce  que  le  congrès  allait  faire,  et  le  secrétaire-perpé- 
tuel ce  que  l'Institut  avait  fait. 

M.  Henri  Prat,  professeur  d'bistoire  à  l'Athénée  royal  de  Paris,  lit  nn  mé- 
moire sur  les  Causes  et  la  Physionomie  des  Invasions  des  Sarrasins  en  France. 

La  séance  a  été  close  par  M.  Henri  Cellier,  jurisconsulte,  qui  a  improvise  un 
mémoire  sur  cette  question.  A-t-il  existé  un  enseignement  populaire  du  droit? 
et  y  s'il  n*  existe  plus,  quels  seraient  les  moyens  de  le  foire  revivre? 

L'assemblée  était  nombreuse,  et  plus  de  deux  cents  personnes  n'ont  pu  péné- 
nétrer  dans  la  salle  du  congrès. 

'^^  La  seconde  séance  s'est  ouverte  le  surlendemain  mardi  17,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Vîllenave,  président  de  la  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et 
des  littératures). 

La  discussion  s*cst  engagée  sur  les  causes  des  invasions  des  Sarrasins,  Cinq 
orateurs  ont  été  entendus.  MM.  Dedam-Delépine,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Bastia,  Leudière,  Ottavi,  de  Rienzi  et  Henri  Prat.  Quatre  orateurs  ont 
obtenu  deux  fois  la  parole,  MM.  Leudière,  Dedam-Delépine,  Ottavi  et  Rienzi. 
Dans  cette  discussion,  comme  dans  toutes  les  autres ,  rassemblée  a  souvent 
applaudi  des  improvisateurs,  dont  quelques-uns  ont  brillé  d'un  éclat  inat- 
tendu. 

Dans  la  discussion  sur  V Enseignement  populaire  du  droit,  MM.  Vincent, 
Bonamy,  et  principalement  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  ont  élucidé  la  question. 

Les  séances  du  congrès  étaient  recueillies  par  M.  Martin,  de  Paris,  attaché  à  la 
sténographie  des  séances  législatives  pour  le  Moniteur. 

*^*  La  troisième  séance,  ouverte  le  jeudi  19,  a  été  présidée  par  M.  Dufey  (de 
ITonne).  La  discussion  a  continué  sur  V Enseignement  populaire  du  droit. 
MM.  Saint-Prosper,  Vincent ,  Fresse-Montval,  Ottavi,  Monglave,  Dufey  (de 
TYonne),  ont  été  entendus.  MM.  Ottavi  et  Monglave  ont  pris  une  seconde 
fois  la  parole;  et  M.  Cellier,  qui  avait  posé  la  question,  l'a  résumée,  et  a  com- 
battu ses  adversaires  avec  des  armes  courtoises. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  F.  Alix,  ancien 

(1)  Ce  compte-renda  du  5*  Congrès  de  riastitut  Historique  est  extrait  du  discours  de  clôture 
prononcé  par  M,  Villenaye,  président  de  la  deuxième  classe  (HUioire  des  langues  et  des  tittéra^ 
fures.) 
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chef  de  boreaii  an  minUtère  de  rinstrocUon  publiqae,  nir  T Origine  du  peuple 
chinois. 

%*  La  quatrième  séance ,  tenue  le  samedi  SI ,  a  été  présidée  par  H.  Villenave. 
La  discussion  s'est  engagée  snr  le  mémoire  de  M.  Alix.  MM.  de  Rienzi,  Dafey 
(de  FYonne) ,  .Villenave  et  Lendière  ont  émis  diverses  opinions. 

La  séanee  a  été  terminée  par  la  lecture  qa'a  faite  H.  de  Monglave  d'an 
mémoire  très  savant ,  fort  bien  écrit,  composé  par  M.  Ferdinand  Berthier ,  pro- 
fesseur sourd-mnct  à  l'Institut  royal  des  sourds>mnets  de  Paris ,  sur  le  rd/e 
imf&riant  qu'ajotU  la  mimique  chez  les  peuplée  anciene ,  et  celui  auqud  elle  pour- 
rait être  appelée  chez  lee  modernes. 

Après  celte  lectore,  M.  Ferdinand  Berthier,  placé  à  la  tribune  à  côté  de  H.  de 
Monglave,  qui  entend  la  langue  des  signes,  a  traduit  dans  cette  langue  les  traits 
historiques  les  plus  saillants  de  son  mémoire.  De  yih  applaudissements  ont  ac- 
cueilli cette  touchante  pantomime,  qui  a  ému  toute  l'assemblée. 

*^*  La  cinquième  séance  s'est  ouverte  le  lundi  23 ,  sous  la  présidence  de  M.  Vil- 
lenave.  La  discussion  sur  V Histoire  de  la  Mimique  a  commencé.  Les  orateurs 
ont  été  MM.  Ottavi,  Cellier,  Dufey  (de  l'Tonne),  Dedam-Delépine,  Fresse- 
Montval,  Villenave,  et  le  professeur  sourd-muet,  par  l'organe  de  M.  de  Mon- 
glave. 

Pei^dant  cette  discussion ,  H.  Ferdinand  Berthier  avait  été  placé  au  bureau  à 
côté  du  secrétaire*perpétuel  qui ,  tandis  que  les  orateurs  parlaient ,  lui  transmet- 
tait ,  au  moyeu  des  signes ,  les  objections ,  les  raisonnements  divers ,  et  recevait 
aussitôt  dans  la  même  langue  les  réponses  que  l'auteur  sourd-muet  avait  à  &ire. 
Ainsi  la  scène  était  à  la  fois  à  la  tribune  et  au  bureau.  Quand  les  orateurs  ont 
laissé  la  tribune  vide ,  M.  de  Monglave  y  est  monté,  et,  traduisant  en  paroles  le 
résumé  de  la  question  que  l'auteur  lui  avait  donné  par  signes ,  il  a  causé  un  éton- 
nement  général,  un  étonnement  nouveau ,  qui  s'est  manifesté  par  des  applaudis- 
sements donnés  avec  enthousiasme  à  l'homme  qui  ne  semble  avoir  été  déshérité 
par  la  nature  d'un  double  sens  que  pour  apparaître  comme  une  merveille  dans  ce 
siècle  si  fécond  en  merveilles. 

*/  La  sixième  séance  a  été  tenue  le  mercredi  25 ,  sous  la  présidence  de  M.  Du- 
fey  (de  l'Yonne). 

M.  Malioche,  avocat,  s'était  proposé  d'écrire  en  trois  parties  un  mémoire 
sur  Y  Histoire  de  la  législation  qui  a  régi  la  propriété  intellectuelle  {ou  littéraire) 
chez  les  Anciens  et  chez  les  Modernes. 

La  première  partie  du  mémoire,  concernant  /a  législation  de  cette  propriété  chez 
les  Hébreux  et  chez  les  Grecs,  a  été  lue;  et  l'on  a  entendu  ensuite  un  savant  mé- 
moire de  M.  Leudière  snr  cette  question  :  pe  tous  les  éléments  qui  ont  concouru 
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û  la  formation  du  peuple  romain ,  quel  est  celui  qui  a  exercé  le  plus  t influence 
9ur  la  langue ,  la  religion  y  les  institutions  et  les  mœurs  de  ce  peuple? 

La  séance  a  été  teimioée  par  la  lectore  d'an  conrt  et  lacide  mémoire  de  M.  H. 
Prai ,  sar  l'Ancienne  pairie  considérée  comme  institution  judiciaire, 

*^*  La  septième  séance  a  en  lien  le  vendredi  %7 ,  sons  la  présidence  de  M.  Vil- 
leuave. 

Après  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Ernest  Breton  snr  Y  Histoire  de  la  gra- 
vure et  de  ses  divers  procédés ,  mémoire  écrit  ex-professo ,  la  discossion  a  été 
ouverte  snr  V Histoire  de  la  propriété  littéraire  chez  Us  Hébreux  et  les  Grecs. 
MM.  Dnfey  (de  l'Yonne),  Saint-Prosper ,  Vincent ,  Cellier  et  Ottavi  ont  com- 
mencé à  retirer  de  la  Palestine  et  desThermopyles  une  question  qui  s'y  trouvait 
couTeite  d'assez  grandes  ténèbres. 

%*  La  huitième  séance  a  été  présidée^  le  dimanche  29^  par  M.  le  docteur  Ce- 
rise, président  de  la  troisième  classe  {Histoirtdes  sciences  physiques^  mathénut" 
tiques^  sociales  et  philosophiques). 

L'examen  de  ï  Origine  du  peuple  romain  a  donné  lieu  à  de  savantes  investiga- 
tions. Des  opinions  diverses  ont  été  émises.  MM.  fionamy,  Presse- Montval| 
Ottavi,  Honglave  et  Rienzi  ont  successivement  pris  la  parole.  Les  Romains  tirent- 
ila  leur  origine,  par  les  Sabins,  d'une  colonie  de  Spartiates ,  comme  Ta  établi  in- 
génieusement M.  Leudière?  ou  les  premiers  Romains^  venus  du  Latium  parles 
descendants  d'Énée,  sont -ils  une  colonie  dei  Troyens ,  et  faut-il  adopter  la  fable 
de  la  louve  et  les  poétiques  traditions  de  l'Enéide?  ou  bien  enfin  tout  a-til  été 
étrusque  dans  l'origine  et  dans  les  institutions  de  l'ancienne  Rome?  Ces  trois 
systèmes  ont  donné  lieu  à  des  discussions  pleines  d'intérêt.  M.  Leudière  a  ré- 
sumé son  opinion,  et  combattu  celles  de  ses  adversaires  avec  talent  et  mesure. 

La  séance  a  été  terminée  par  un  remarquable  mémoire  de  M.  Ferdinand- 
Thomas,  architecte,  sur  cette  question  :  A  quelle  époque  remontent  le  temple  et 
le  zodiaque  de  Denderah? 

\*  Le  mardi  les  octobre  1 859 ,  la  neuvième  séance  a  été  présidée  par  M.  Vil- 
lenave.  Il  a  annoncé  la  perte  que  les  lettres,  l'Académie  française,  l'Académie 
(les  inscriptions  et  l'Institut  Historique  venaient  de  faire  par  la  mort  de  M.  Mi- 
chaud,  président  honoraire  à  vie ,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  société. 

La  séance  à  commencé  sous  une  impression  prolongée  de  regrets  et  de  tristesse. 

M.  N.  de  Bei*ty ,  ancien  procureur  dc^  roi ,  a  lu  un  mémoire  sur  les  diffé- 
rences earùctéristiques  des  langues  anciennes  et  des  langues  modernes. 

Puis  il  a  été  donné  lecture  de  la  seconde  partie  du  mémoire  de  M,  Malioche , 
comprenant  l'examen  de  la  législation  qui  régissait  la  propriété  littéraire  chez 
Us  Romains.  Le  temps  n'a  pas  permis  à  M.  Malioche  de  poursuivre  ses  recherches 
jusqu'au  moyen-âge  et  chez  les  nations  modernes. 
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La  discQSsion  s'est  oaTerte  sar  V Ancienne  pairie  considérée  comme  institution 
judiciaire.  La  question  avait  été  si  bien  posée  par  M.  Prat ,  qa'îi  restait  seule- 
*  ment  à  lai  donner  qaelqnes  développements ,  ce  qn'ont  fait  avec  talent  MM.  Da- 
fey  (de  T Yonne) ,  Ottavi  et  Henri  Prat,  qui  a  résmné  la  discussion. 

Aacun  orateur  ne  s'étan  t  fait  inscrire  pour  parler  sur  Y  Histoire  de  la  ^avure , 
il  n'y  a  pas  eu  de  discussion.  Tout  était  clair ,  positif,  rompict  dans  le  mémoire 
de  M.  Ernest  Breton. 

La  question  sur  V Antiquité  du  temple  et  du  zodiaque  de  Denderah  était  plus 
difficile.  Elle  avait  longtemps,  en  France,  occupé  les  Académies  et  les  savants. 
Fallait-il  voir  dans  ce  zodiaque  un  monument  remontant  â  13,000  ans,  ou  seu- 
lement au  premier  siècle  de  notre  ère?  Ces  deux  systèmes  si  contraires  avaient 
leurs  partisans.  MM.  de  Rienzi,  Gnérin  de  Roberti ,  Moreau  de  Dammartin, 
Fresse-Montval  et  de  Monglave  ont  soutenu  la  discussion.  Tous  les  systèmes  émis 
par  MM.  Letronne,  Champollîon,  Fourier,  Visconti,  feu  notre  collègue  Alexandre 
Lenoir,  Ualma,  Dapuis,  Delalande,  Cuvier,  Def ambre,  Joroard,  Saint-Martiu , 
Paravey,Be1zoni,  d'antres  encore,  ont  été  controversés  ou  cités.  Cependant  la 
lumière  n'est  pas  venue  sur  le  zodiaque.  Mais  elle  a  éclairé ,  snrtout  dans  le  beau 
mémoire  de  M.  Ferdinand-Thomas  et  dans  le  résumé  de  la  discussion  par  M.  de 
Monglavc ,  l'histoire  des  arts  et  des  monuments  de  Cantique  Egypte. 

%♦  La  dixième  séance ,  présidée  par  M.  Villenave ,  a  été  tenue  le  jeudi  3  oc- 
tobre. 

M.  le  docteur  Victor  Martin  a  lu  un  mémoire  sur  cette  question  :  Examiner 
historiquement  s'il  existe  quelque  rapport  entre  les  Coques  des  principales  endé- 
mies et  l'état  social  des  peuples  d  ces  ^[^ues. 

Uu  second  mémoire  a  été  lu  par  M.  Alix  sur  cette  question  :  Quelles  sont  les 
principales  difficultés  que  présente  l'étude  de  la  philosophie  de  l'histoire? 

Ladiscussion  s'est  ensuite  engagée  sur  les  différences  caractéristiques  des  langues 
anciennes  et  des  langues  modernes.  L'aridité  du  sujet  a  dbparn  dans  les  improvi* 
sations  de  MM.  Ottavi,  Cellier,  Vincent  et  N.  de  Bocty. 

*^*  La  onzième  séance  a  eu  lieu  le  samedi  5  octobre ,  sous  la  présidence  de 
M.  Dufcy  (de  l'Yonne). 

Il  a  été  donné  lecture  d'un  mémoire  curieux  de  M.  Boyssc ,  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Limoges ,  sur  le  Problème  historique  relatif  à  Sébastien  Vf 
roi  de  Portugal. 

M.  le  docteur' Josat  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  cette  question  :  Comparer  et 
apprécier  les  principales  histoires  de  la  philosophie. 

Puis  la  discussion  s'est  ouverte  sur  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les 
époques  des  principales  endémies  et  Vétat  social  des  peuples  à  ces  époques. 

M.  le  docteur  Cerise  a  pris  seul  !a  parole,  et,  dans  une  improvisation  brillante^ 
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il  a  tu  réaiiir  à  de  «avaale»  inyestigatioiis  hbtoriqaes,  à  l'ordre,  à  la  laeidité 
qtupféparent  b  oenTÎctîony  Fanîmation  d'une  éloquence  qnî  l'entraîne, 

11  a  montré  nn  talent  plos  i*emarqa|id>le  encore  dans  la  discossion  snr  les  pHn- 
cipaies  difficuUës  ^ué  présaUe  l* élude  de  la  phUosophte  et  de  l'histoite. 

KM.  Ottavî,  Guérin  de  Roberti,  Dofey  (de  l'Yonne)  et  Leadière  avaient  pré- 
cédé i  la  irSiane  M .  le  docteur  Cerise  qui,  sans  faire  oublier  le  mérite  de  leurs 
discours  y  a  clos  la  discussion  avec  un  éclat  remarquable. 

%*  La  douzième  séance ,  tenue  le  lundi  T,  s'est  ouverte  sous  la  direction  de 
M«  J.  B.  De  Rrety  peintre  d'ifistoire,  correspondant  de  l'Académie  des  Beaux-- 
Arts^  préaident  de  la  quatrième  classe  de  l'Institut  Historique.  {Histoire  des 
BeaMiœ^Aris). 

il  a  été  lu  un  mémoire  de  M.  Henri  Germain,  de  Vernon,  sur  celte  question  : 
Recherchera  origine  de  rastrologie  Judiciaire  ^  et  suivre  ses  différentes  plutses 
jus^u^à  Vépo^ue  contemporaine, 

M.  Dafey  (de  l'Yonne)  a  improvisé  ensuite  un  eicdlent  travail  sur  Vffisioire 
de  la  propriété  littéraire  dans  le  moyen-dge  et  dans  les  temps  modernes* 

La  discussion  sur  le  Problème  historique  relatif  à  Sébastien  !«',  roi  de  Por- 
iugal^  n'a  donné  lien  qu'à  un  discours  de  M.  E«  de  Honglave,  accueilli  avec 
bienveillance. 

La  discussion  sur  les  principales  histoires  de  la  pldlosoplùe  n?a  fait  aussi  mon- 
ter i  la  tribunequ'ua  seul  oiateur ,  M.  Ottavi  «  qui  a  jeté  one  vive  lumière  sur  la 
question. 

*^  La  tretxtème  séance ,  tenue  le  mercredi  9  octobre ,  a  été  aussi  présidée  par 
M.  De  Bret. 

Elle  s'est  ouverte  par  la  discussion  sur  V Histoire  de  f  astrologie.  Les  orateurs 
entendus  ont  été  MM.  Ottavi ,  Monglave ,  Cellier  et  Siméou  Cbaumier. 

Un  incident  a  fait  monter  à  la  tribune  MU.  Dufey  (de  l'Yonne)  et  Venedey. 
M.  Siméon  Cbaumier  a  dit  quelques  mots  de  sa  place. 

M.  Trémolière  a  clos  la  séance  par  un  savant  mémoire  sur  cette  question  : 
De  ifuels  éléments  primitifs  se  compose  la  langue  française,  et  dans  quelles  pro- 
portions  y  sont  entrées  les  langues  celtique ,  grecque,  latine  et  tudesque? 

%*  La  quatonième  séance,  tenue  le  vendredi  11  octobre,  et  présidée  par 
M.  Dafey  (de  l'Yonne) ,  a  été  ouverte  au  miliea  d'une  grande  affluence ,  par  la 
lecture  d'un  intéressant  mémoire  de  M.  Ernest  Breton ,  sur  cette  question  : 
QuelàesJUrsnt  -les  eauses  de  la  décadence  de  l'art  chez  les  Romains  ,età  quelle 
(époque  commença  cette  décadence? 

Ce  jour  avait  été  fiié  par  le  conseil  de  l'institut  Historique  pour  payer  un  tri- 
but de  regret  à  l'un  de  ses  fondateurs,  mort  pendant  la  tenue  du  congres,  et  qui 
éuit  ton  président  honoraire  à  vie. 
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M.  ViUeDa^e  a  la  $or  11.  Mieband ,  «on  yieîl  ami,  sod  andeii  oalUioralesr, 
«ne  notice  pleine  de  recberchet  carieases  et  de  &ita  întëreMants,  €gaà  paraîtra 
dan«  le  volume  des  •éanci^  da  congrès  de  iSSO» 

Des  vers  à  sa  mémoire ,  con^posës  par  M.  Vincent ,  «Dcie»  eeasenr  des  ëtiidea 
an  collée  royal  de  Versailles ,  ont  obtena  rassenliment  général;  et  les  deox 
hommages  ont  été  écoutés  dans  oa  grave  et  triste  reeaeiilement.  Les  Acadéaûes 
Française  et  des  Inscriptions  dont  M.  Mieband  faisait  partie,  avaient  étéiavitéea 
k  la  solennité ,  et  plusieurs  membres  des  deux  corps  illustres  avaient  répondu  ai 
cet  appel  sympatbique, 

La  discussion  s'est  ensuite  ouverte  sur  la  grande  question  de  la  propriéié  Hué-  ' 
raire^  Les  orateurs  quiTont  soutenue  sont  MM.Cellier,Dréolle,Ottavi,  Leudière 
et  Dufey  (de  l'Yonne).  Après  avoir  entendu  ce  dernier  membre,  quia  résumé  la 
discussion ,  plusieurs  orateass  qui  s'étaient  Sût  inscrire  ont  renoacé  à  la  parole. 

%^  Le  dimancbe  t3  octobre ,  quinzième  et  dernière  séance  du  cinquième  con- 
grès ,  présidée  par  M.  VHlenave* 

La  discussion  s*esiengaL^tmrleséltfmentspnmrii/s  doni  se  compose  la  langue 
Jrancmise.  On  a  entendu  sur  cette  grande  et  importante  question  ,  M.  Otlavi 
qui,  dans  une  brillante  improvisation,  a  jeté  sur  le  problème  controversé  un  jour 
historique  caché  dans  les  nuages  de  plusieurs  systèmes  opposés.  MM.  Delépine, 
Monglave,  Venedey,  Leudière,  Pral,  Trémolière,  se  sont  vivement  combattus  f 
et  il  est  résulté  de  ce  débat  qu'il  p^t  en  être  de  l'origine  des  langues  comme  de 
celle  des  peuples,  un  v«tf>te  champ  ouvert  aux  disputes ,  aux  conjectures  et  aux 
incertitudes»  ^ 

La  discussion ,  vu  l'heure  avancée,  n'a  pu  s'ouvrir  sur  la  décadence  de  l*art 
chez  Us  Romains.  Plusieurs  orateurs  inscrits  ont  renoncé  à  la  parole. 

Le  temps  a  manqué  aussi  pour  entendre  un  mémoire  qu'on  dit  fort  curieux, 
de  M.  de  Rienzi ,  sur  Y  origine  4fiS  peuples  iatars  et  tartares.  L'auteur  en  dé- 
dommagera le  public  au  congrès  de  1840. 

La  séance  a  été  close  par  un  discours  de  M.  Villeuave,  plein  d'ordre,  de  lo- 
gique, d'élégance,  auquel  nous  avons  emprunté  la  plupart  des  détails  qui  pré- 
cèdent et  qui  suivent. 

Voici,  en  définitive,  la  statistique  de  ce  cinquième  congrès  :  —  Durée^  1 5  jours 
sur  S8,  du  15  septembre  au  15  octobre.  *^ I^iiive  mi^enne  des  séances j 
3  heures;  total ,  45  heures  de  lectures  ou  de  discussions.  —  Questions  histo- 
riques proposées ,  discutées ,  arrêtées  dans  les  classes,  puis  dans  le  conseil  de 
l'Institut,  et  inscrites  sur  le  programme  du  congrès,  — 26.  — -  Dans  ce  nom- 
bre ,  8  appartiennent  à  la  première  classe  (  Histoire  Générale  et  histoire  de 
France);  4  à  la  deuxième  {Histoire  des  langues  et  des  littératures);  9  à  la 
troisième  (Histoire  des  sciences  physiques ,  matfiénuuiques ,  sociales  et  phtloso- 
phiques)^  5  à  la  quatrième  (Histoire  dis  Beaux-Arts).  Sur  ces  â6  questions  , 
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1 8  ont  donné  liea  à  la  lecture  d'nn  pareil  nombre  de  mémoires ,  et  18  discoisiona 
ont  été  ouTcrtes. 

Les  aateors  des  18  questions  et  des  mémoires  on  elles  se  trouvent  dévelop- 
pées sont  :  MM.  Henri  Prat ,  professenr  d'histoire  à  l'Athénée  royal  de  Paris  ; 
H.  Cellier ,  avocat  à  la  Gonr  royale  ;  Alix  ,  ancien  chef  de  bnreaa  au  ministère  de 
rînstmction  publique  ;  Ferdinand  Berthier ,  sonrd-muet,  processeur  à  l'Institut 
royal  des  sonrds^muets}  Malioche  >  avocat  à  la  Gonr  royale,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  le  droit  ;  Veadière,  ancien  principal;  Henri  Prat,  (  déjà  nommé); 
Ernest  Breion,  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France,  lauréat  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions;  Ferdinand- Thomas,  architecte;  N.  de  Berty, 
ancien  procureur  du  roi  ;  le  docteur  Victor  Martin;  Alix  (d^à  nommé);  Boysse, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Limoges  ;  le  docteur  en  médecine  Josat ,  an- 
cien professeur  de  philosophie;  Henri  Germain,  ancien  principal;  Dufey  (de 
r Yonne )^  avocat,  auteur  d'on  grand  nombre  d'ouvrages  historiques;  Trémo- 
lière,  un  des  collaborateurs  de  VEncyclùpédie  catholique;  Elmest  Breton  (déjà 
nommé). 

Parmi  les  auteurs ,  sur  les  18  questions  discutées ,  il  en  est  trois  dont  chacun  en 
a  proposé  deux  :'MM.  Henri  Prat,  Alix ,  Ernest  Breton;  et  deux  qui  n'oot  pas 
écrit  leurs  mémoires  et  les  ont  improvisés  :  MM*.  Cellier  et  Dufey  (de  l'Yonne). 

Le  nombre  des  orateurs  qui  ont  pris  part  aux  discussions  est  de  30.  Le  nombre 
des  improvisations  a  été  de  68  ;  celui  des  discours  lus  dans  les  discussions ,  de  6; 
total  ,74.  , 

Les  orateurs  qui  ont  parlé  sur  les  questions  sont  :  MM.  Bonamy,  deux  fins; 
Cbaumier  (Siméon) ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  deux  ;  Cellier  (Henri) ,  six; 
le  docteur  Cerise,  un  des  rédacteurs  de  1^ Européen^  deux;  Dedam-Delépine , 
trois;  Dréolle,  un  des  rédacteurs  de  V Artiste^  deux;  Dufey  (de  l'Yonne)^  neuf; 
Fresse*Montval,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  quatre  ;  Guérin  de  Roberti,  deux; 
Leadière,  huit;  Monglave  (Eugène  G.  de)  »  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  His- 
torique ,  membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France ,  huit  ;  Moreau 
de  Dammartin  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  une  ;  N.  de  Berty ,  une;  Ottavi, 
professeur  à  l'Athénée  royal ,  treize  ;  Prat  (Henri),  trois  ;  Rienri  (L.  D.  de) ,  au- 
teur de  YOcéanie ,  voyageur  en  Orient,  etc. ,  cinq  ;  Saint-Prosper ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages ,  deux;  Trémolière,  une;  Venedey,  pnbliciste  allemand, 
denx  ;  ViUensve ,  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France,  de  la  Société 
philotechnique ,  etc. ,  deux  ;  Vincent,  quatre. 

En  l'absence  du  .président  et  du  vice-président  de  l'Institut  Historique,  les 
séances  du  congrès  ont  été  présidées  :  cinq  par  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  prési- 
dent de  la  première  classe;  sept  par  M.  Villenave,  président  de  la  deuxième; 
une  par  M.  le  docteur  Cerise,  président  delà  troisième;  deux  par  M.  De  Bret, 
président  de  la  quatrième. 

Les  feuilles  de  présence  contiennent  plus  de  mille  signatures  de  divers  mem- 
bres de  rinstitttt ,  d'un  grand  nombre  de  littérateurs  et  de  savants,  de  plusieurs 
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gënéravX)  prélau,  eodériastiques,  fonctkmaaiies  pttbikt,  profesteus,  biUio- 
tbécaiies,  artistes,  et  de  beaacoep  de  dames  coItiTant  oo  ainuoit  les  letttfw^  et 
dont  Tassidaité  a  été  paiticalièreineiit  remarquée.  B  y  avait  aassi  gnmd  AMobrc 
41'éCfaiigers^  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Italîena»  des  Belges,  des  Polo- 
nais, des  Danois,  des  Soëdois,  des  Géorgiens,  des  Moldaves,  des  Valaqoes,  des 
Espagnols,  des  Portugais,  des  Brésiliena,  des  Anglo-Américains  «t  plnsioars 
meodMPes  de  la  diplomatie  étrangère.  L'Insticnt  Historiée  a  aocueilli  avec  dis- 
linetion  Papineaa,  qu'a  rendn  céMire  dans  l'nnivers  la  dernière  insnnrection  dn 
Canada,  homme  instruit,  lâoqnent,  issu  d\me  Hunille  française  ot  aqoard'lHii 
grélbgié  dans  la  patrie  de  ses  aienx. 

Tons  ces  hommes^  Tenus  de  si  loin,  voulaient  savoir  ce  qu'était  dans  Paris  on 
Congrès  historique,  en  quoi  consistaient  ses  travaux.  On  voit  déjà  oe  que«la  ci- 
vilisaticm  pourra  gagner  à  la  propagation  des  congrès  scientifiques  an  miliea  des 
Ëtats  européens. 

Jamais  le  public  ne  s'était  porté  avec  autant  d'empressement  aux  séances  de 
cette  grande  assemblée  annuelle.  Le  trop  plein  de  l'enceinte  s'est 'constamment 
fait  sentir,  et  la  presque  certitude  de  ne  pouvoir  trouver  place  après  et  même 
nn  peu  avant  Toirvertbre  des  séances,  a  seule  empêché  un  grand  nombre  de 
personnes  de  se  présenter. 

L'époque  de  la  saison ,  qui  retient  on  appelle  beaucoup  de  personnes  à  la 
campagne,  avait  aussi  privé  le  congrès  d'une  plus  grande  alBnence  qui  eût  été 
portée  jusqu'à  l'encombrement.  Cette  circonstance  nous  a  fiit  regretter  notre 
président  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay ,  notre  vice^président  M.  le  comte 
•Armand  d'AllonvHIe,  et  plusieurs  fonctionnaires  de  nos  qnatro  classes, 
MM.  le  colonel  d'Artois,  Onésime  Leroy,  le  statuaire  Foyatier,  auteur  dn  Spar- 
tacus,  qui  inaugurait  dans  sa  province  Timage  du  brave  colonel  Combes,  due  à 
son  patriotique  ciseau. 

Jamais  les  mémoires  lus  dans  nos  congrès  n'avaient  offert  dans  leur  ensemble 
un  mérite  et  nn  intérêt  aussi  remarquables.  Jamais  aussi  les  discussions,  près- 
<fue  toutes  improvisées,  n'avaient  eu  autant  d'éclat.  L'attentkm  a  été  constam- 
ment soutenue,  l'intérêt  croissant,  ta  curiosité  éveillée,  les  marques  d'assenti- 
-ment  et  de  satisfaction  vives,  multipliées.  Jamais  on  n'a  vu  s'élever  dans  ce 
congrès  de  ces  orages  qui  troublent  trop  souvent  les  sociétés  savantes  et  litté- 
raires comme  les  assemblées  politiques.  Connus  et  inconnus  y  ont  fait  aslant  de 
décence  et  d'urbanité;  aucune  voix  aigre,  irritante  et  irritée,  ne  s*est  fiût  en* 
tendre;  tout  a  été  calme,  décent,  tout  honorable  dans  cette  intte  d'opinions 
contraires.  Nul  amour-propre  mécontent  n*a  pu  montrer  ses  blessures;  la  paix 
et  l'ordre  ont  constamment  régné;  toutes  les  convenances  ont  été  gardées;  an- 
cune  guêpe  n'a  montré  son  aiguillon,  n'a  bourdonné  dans  cètie  ruche  de  ira- 
i'ailleurs,  comme  l'appelait  cehii  qui  fut  le  premier  président  de  l'Institut  Histo- 
rique, triomphe  qui  n'est  pas  assez  remarqué  peut-être  dans  cette  assemblée  la 
pltt8  populaire;  la  plus  libre;  la  plus  indépendante  qui  soit  en  FVance>  dans  cette 
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assemblée  oh  tont  le  monde  est  admis  sans  distinction ,  et  où  les  qfaestions  les  plas 
sabtileSi  les  phis  brûlantes,  sont  souvent  agitées  sans  le  moindre  péril;  progrès 
immense  de  la  raison  fanmaine,  bear^ox  signe,  t>récnrseQr  de  meillears  destins 
qui  attendent  les  nations  civilisées  dans  le  conrs  de  l'histoire  et  dans  la  marche 
sociale  de  leur  avenir. 

*]*  Le  mercredi,  6  novcfntbre  18S9)  Pliistitut  Historiqae,  rendu  à  lni-mème| 
a  recommencé  ses  travaux  intérieurs  par  nne  séance  de  la  première  classe 
(  Histoire  générale  et  ffistdire  de  France  ),  présidée  par  M.  Dnfey  (de  l'Tonne); 
S5  membres  étaient  présents. 

Rapport  de  M.  le  baron  de  la  Pylaie  sur  les  recherches  qu'il  a  faites  à  la  Bi- 
bliothèque Royale,  au  sujet  d'un  manuscrit  français  découvert  à  la  bibliothèque 
de  Lisbonne,  et  qui  traite  du  premier  voyage  de  nos  compatriotes  en  Chine. 
M.  de  la  Pylaie  annonce  que  ses  recherches  ne  sont  point  terminées,  et  que  des 
doutes  graves  qu'il  a  conçus,  ne  sont  pas  encore  complètement  éclaiicis. — Ren- 
voi à  la  prochaine  séance  de  la  classe. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  question  suivante^  présentée  par  le  comité  central 
des  travaux  :  Comparer  les  écrits  de  Froissàrdà  ceux  des  historiens  français 
et  étrangers  contemporains ^  et  examiner  le  parti  qu'ont  tiré  de  Froissard  les 
écrivains  qui  l'ont  suivi,  ' 

M.  Dufey  (de  r Yonne)  monte  à  la  tribune.  M.  Leudière,  vice-président,  oc- 
cupe le  fauteuil. 

a  Froissard,  dit  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  a  joui  en  France  d'une  grande  au- 
torité. Tous  les  historiens  qui  l'ont  suivi,  put  copié  ses  erre^rs^et  ont  par-là 
transmis^à  la  postérité  une  série  de  faits  erronés.  » 

Après  a;vmr  donné  les  principaux  motifs  de  son  opinion,  et  ai&mé  que  le» 
éerivains  anglais  sont  plas  ftvtnmbles  à  la  ^oîre  de  la  France  qne  Froissard  Iuh 
même,  l'orateur  termine  ea  dînait  :'  «  Le  siège  de  Calais,  comme  beaucoup  ^de 
fiûts  de  la  chronique  de  Froissard,  n'est  qu'un  roman  5  et  l'on  ne  doit  point  s'en 
étomier  si  Ton  songe  ^e  l'auteur  était  pensionné  de  T  Angleterre,  comme  le Ibt 
plue  tard  an  homme  des  plus  mni  famée,  le  caAlinal  Diiboia.  » 

M.  Henri  Prat  combat  l'opinion  de  M.  Dufey  (de  l^Tonne).  Il  commence  à 
avouer  <a  feiblesse  et  sa  sympathie  pour  Froissard,  écrivain  qu'il  relit  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir,  tant  il  ya  de  charme  dads  son  'livre.  Ce  livre  est  im- 
mense de  portée;  il  règne  dans  Fensemble  de  ces  pages  un  esprit  tout  particu- 
lier, dont  n'a  point  parlé  M.  Dufey  (de  l'Yonne'),  et  qu'il  importe  cependant 
d'apprécier,  car  il  constitue  la  physionomie  franche  et  complète  du  chroniqueur. 
«  M.  Dufey,  ne  se  rattachant  qu'à  un  seul  feit,  ne  peut  feire  que  la  critique  de 
quelques  pages  et  de  la  manière  dont  un  événement  est  présenté;  mais  ce  n'est 
pas  là  qu*est  Froissard  te!  qu'il  deit  être  vu,  tout  entier,  et  non  d'aprèsune  aussi 
faible  portion  de  lui-même.  Froissard  naqtit  dans  le  Uaiuaut,  «et  le  Uaiuàut  était 
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alors  anglais.  Froissard  vëcnt  en  Angleterre;  il  ne  fiiat  donc  pas  s'étonner  qa*il 
ait  eu  l'esprit  de  la  cour  d'Edouard  III,  qui  rëcoippensa  son  zèle.  » 

Sur  la  proposition  de  MM.  Leudière  et  MonglaTe,  la  discussion  continaera 
à  une  prochaine  séance* 

*^*  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  Ullératures)  s'est  réunie 
le  mercredi,  13  novembre  ISSO,  sous  la  présidence  de  M.  ViUenaye;  S5  mem- 
bres assistaient  à  la  séance. 

M.  ViUemain,  ministre  de  l'instruction  publique,  annonce  qu'il  a  autorisé 
MM.  OtUviy  V.  d'André  et  Vincent  à  ouvrir  des  cours  dans  le  local  de  l'Insti- 
tut Historique. 

M.  Polydore  de  Labadie,  de  Saint-Girons  (Ariége),  communique  de  nouvelles 
recherches  sur  le  peuple  escualdunac  (Basque  ).  Renvoi  à  M.  de  Monglave  pour 
un  rapport. 

Notre  collègue  M.  Mouttinho  de  Lima,  ancien  ambassadeur  du  Brésil  à  Paris, 
nous  entretient  de  la  première  séance  du  congrès  scientifique  de  Pise,  à  la- 
quelle il  a  assisté.  Sa  lettre  sera  lue  à  la  première  assemblée  générale. 

M.  Renzi  envoie  plusieurs  exemplaires  d'un  schezzo  improvisé,  dédié  à  Sua 
Santila, 

M.  Le  Gonidec  fils ,  envoie ,  conformément  aux  r^lements,  un  second  exem- 
plaire de  la'  Grammaire  celto-bretonne  de  son  père,  sur  laquelle  M.  Leudière 
est  chargé  de  faire  un  rapport.  ^ 

Hommages  de  deux  exemplaires  d'un  ouvrage  sur  la  tragédienne  Rachel^  par 
M.  Bolot  (rapporteur,  M.  Ernest  Breton);  d'un  Essai  sur  la  liuérature  ila- 
tienne^  par  mademoiselle  Estelle  d'Aubigny  (même  rapporteur);  de  deux  vo- 
lumes de  vers  portugais,  par  M.  de  Gastilho,  intitulés  :  Le  Printemps  et  la  Nuit 
du  château;  d'un  second  volume  des  Prose  fVriiersde  M*  Tbommerel;  d'une 
brochure  intitulée  :  Le  mqyen-ége  et  le  XIX^  siècle^  par  M.  Marcella  (  rappor- 
teur, M.  Jacomy  Régnier);  des  Etudes  gothiques^  de  M.  Mourain  de  Souder- 
val  (rapporteur  M.  Leudière);  du  Compte-rendu  des  travaux  de  t Académie 
des  arts  de  Naples$  d'un  prospectus  du  Polyglotte  improvisé  de  notre  collègue 
M.  Renxi;  d'un  rapport  de  M.  Louis  de  Maslatrie  sur  les  Archives  de  la  ville 
de  Tbuiottif  (  rapporteur,  M.  Villenave). 

Rapport  de  M.  Trémolière  sur  une  Histoire  des  Bardes  de  la  Bretagne  armo- 
ricaine au  mqxen-dge,  par  l'abbé  de  La  Rue. 

M.  Leudière  conteste  la  véracité  d'un  passage  de  Fortunat,  cité  par  le  rap- 
porteur, au  sujet. des  chants  barbares*  U  pense  que  le  livre  de  l'abbé  de  La  Rue 
a  été  composé  sous  un  point  de  vue  trop  exclusif. 

M.  Trémolière  répond  que  Fortunat  était  assez  savant  pour  que  son  témoi- 
gnage dût  faire  autorité. 

M.  Vincent  demande  que  le  rapporteur  s'explique  plus  clairement  sur  l'ori- 
gine des  mots  langue  d*oc  et  langue  d*oil. 
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H.  TrémoUère  rëpond  que  les  mots  àc  et  01/ sont  de  pare  Invention  et  sanâ 
signification  aocnne. 

M.  de  Monglave  démontre  par  plnsieors  exemples  que  sur  denx  points  dn 
midi  oui  se  dit  oc, 

M.  TrémoKère  déclare  n*aToir  jamais  rencontré  dans  le  Langaedoc  l'osage  de 
ocponr  oui.  Da  reste,  il  n'a  entendu  parler  qoe  du  Languedoc. 

M.  Dufey  (del'Tonne)  dit  qu'à  Toulouse,  capitale  dn  Langaedoc,  on  n'a  ja- 
mais dit  oc  pour  oui,  mais  o,  oï,  obé, 

M.  de  la  Pylaie  parle  des  druides  et  des  bardes  auxquels  Q  assigne  une  même 
origine,  un  même  rôle.  Il  ajoute  quelques  observations  sur  l*Armorique,  peu- 
plée, selon  lui,  par  des  bommes  venus  d'Ecosse  et  d'Irlande. 

M.  Leudière  combat  le  préopinant  sur  la  confusion  dans  laquelle  il  est  tombé 
relativement  aux  druides  et  aux  bardes.  D  ajoute  que  les  peuples  venus  dans 
TÂrmorique  sont  les  Kimn,  qui  parlaient  la  même  langue. 

Le  renvoi  du  rapport  de  H.  Trémolière  au  comité  du  journal  est  adopté  an 
scrutin  secret. 

Rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  un  essai  de  M.  R.  Thomassy  sur  les  écrits 
de  Christine  de  Pisan.  —  Même  renvoi. 

Rapport  de  M.  Tbommerel  sur  t Introduction  à  Vétude  des  langues,  de 
M.  Victor  Derodes,  d'Esquermes. 

M.  Bernard  Jullien  combat  le  rapport.  Il  aurait  désiré  plus  de  développements 
critiques. 

M.  N.  de  Berty  et  le  rapporteur  répondent  aux  diverses  observations  de 
M.  Bernard  Jullien. 

H  M.  Tbommerel,  Hippolyte  Dufey  et  Bernard  Jullien  prennent  encore  la 
parole ,  et  le  renvoi  au  comité  du  journal  est  prononcé. 

%*  La  troisième  classé  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  so- 
ciales ei  philosophiques)  s'est  réunie  le  mercredi  SO  novembre,  sous  la  présidence 
de  M.  le  docteur  Cerise  ;  23  membresétaient  présents. 

Hommages  d'un  ouvrage  de  M.  le  docteur  La  Corbière  sur  VHistoire  du  froid, 
appliqué  comme  moyen  hygiénique  (rapporteur,  M.  le  docteur  Cerise);  d'an 
livre  allemand  de  H.  Venedey,  intitulé  :  Prusse  et  Prussiens  (rapporteur, 
M.  Noitë);  du  Code  moral  du  mariage,  par  M.  Jacomy  Régnier  (rapporteur, 
M.  Dréolle);  du  Code  des  justices  de  paix,^9X  M.  Lépine,deRenwez;  d'un  mé- 
moire de  H.  le  colonel  d'Artois,  sur  V emploi  de  V armée  aux  tras^aux  d'utilité 
publique  (rapporteur,  M.  le  marquis  de  Gras-Preignes)  ;  de  Londres  ancien  et 
moderne,  ou  Recherches  sur  Vétat  social  et  physique  de  cette  métropole,  par 
M.  Kioffirey  (rapporteur,  M.  Desrays);  des  dernières  livraisons  des  Annales  de 
In  Société  d'émulation  des  Vosges,  et  du  Recueil  de  la  Société  Uhre  d'agricul- 
ture, sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux;  d'un  Essai  historique  sur  ri- 
dentité  morale  de  la  liberté  avec  la  religion,  par  M.  l'abbé  Baret,  dn  diocèse  de 
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Périgneox  (capporteor,  M.  Drédle);  d'une  Idée  du  christianisme  comsidéré 
comme  la  religion,  i* histoire  et  t avenir  de  r humanité,  par  Victor  Calland  (rap- 
porteur,  M.  Fabbé  Baâkbe);  de  la  demièce  lifraûoii  da  Bulletin  de  la  Socidie' 
des  lettres  et  arts  du  département  du  Var;  d'un  Essai  historique  sur  les  créoles, 
par  H.  Tictor  Martia  (npportear,  H.  Cb.  Favrot);  et  de  Recherches  historiques 
sur  l'origine  du  notarial  dans  le  duché  de  Lomdnej  par  M.  Noël  (fapporteor, 
M.  N.  de  Berty). 

H.  le  docteur  Aodibert  demande  à  &ire  partie  de  la  Uoifiènn;  Jaste  de  Fin- 
stilot  Hirtoriqoe.  Sa  candîdatofe  est  appuyée  par  MM.  les  docteurs  Rkord  et 
Colombat  de  risère.  Elle  est  accompagnée  de  deux  ouvrages  :  un  Traité  de 
mnémotechnie  générale,  et  une  Description  du  forceps  indicateur. 

Après  quelques  observations  de  M.  Eng.  de  MonglaTe  sur  cette  présentation, 
MM.  les  docteurs  Cerise,  Josat  et  Favrot  sont  chargés  de  fiûre  un  rapport  sur  la 
candidature  de  M.  le  docteur  Audibert. 

Rapport  de  M.  Tabbé  Badicbe  mr  les  mémoires  de  M.  l'abbé  Pelier  de  la 
Croix,  relatils  à  ses  dissentiments  avec  Tévèché  de  Saint-Claude. 

Ces  mémoires  ne  rentrant  pas  dans  la  spécialité  de  Tbistitat  Bistoriqnei  la 
classe  en  vote  le  dé[)ôt  aux  archives. 

M.  Châtelain  fait  un  rapport  sur  i^i  autre  mémoire  de  M.  l'abbé  Peliec  de  la 
Croix,  ancien  aumônier  du  prince  de  Condé,  relatif  aux  circonstances  qui  ont 
accompagné  la  mort  du  prince. 

Le  rapporteur  conclut  au  dépôt  aux  archives,  et  demande  que  des  remercie- 
ments soient  adressés  à  lauteur.  —  Ces  condnsions  sont  adoptées. 

Une  discussion  s'engage  entre  M.  le  secrétaire  perpétuel  et  H.  le  docteur  Ce- 
rise, pour  savoir  si  les  rapports  devront  précéder  la  discussion  sur  les  questions 
proposées  par  le  comité  central  des  travaux.  On  condot  à  la  reprise  d^  la  dis- 
cussion des  questions  dans  la  prochaine  séance,  avant  la  lecture  des  nombreai 
rapports.  ^ 

*/  La  quatrième  classe  .(iïî^^oire  des  heaujc-arts)  s'est  réunie  le  mercredi  27 
novembre,  sons  la  présidence  de  M«  De  Bret  ;  25  membres,  sojnt  présenU. 

Lettre  de  M.  Dnfour  de  Moulins,  accompagnant  un  nouveau  prospectus  da 
recueil  intitulé  V Ancien  Bourbonnais^  et  un  numéro  du  Mémorial  de  t  Allier, 
relatif  a  Tinauguration  du  monoment  d'Achille  Allier,  collaboratenr.de  la  pre- 
mière OBuvre.  De  ces  deux  pièoes  résulte  la  continuation  des  mêmes  injostioea 
envers  notre  collée.  —  Kenvoi  à  M.  Dofey  (de  l'Yonne),  pour  on  nouveau 
rapport ,  s' il  y  a  lieu. 

M.  Emest  Breton  regrette  bien  vivement  de  ne  pouvoir  se  rendre  aux  dé- 
sirs du  comité  central  des  travaux,  par  lequel  il  avait  été  chargé  de  présenter  ea 
de  soutenir  deux  questions  destinées  au  congrès  dans  la  quatrième  classe.  — 
Ces  questions  sont  renvoyés  an  comité  pour  la  nomination  d*un  nouveau  rap- 
porteur. 
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H.  le  secrétftire  perpétad  dit  lecture  d'an  «ppel  de  BOIre  coUèipie,  M.  Boysie, 
Goiiiervateiir  de  la  biUiothè^e  de  Limogesy  aas  archéologiies  et  amateors  d'an-. 
tiqoitÀ.  Il  les  intxte  k  s*OBir  à  loi,  et  à  l'éclairer  dans  la  tàcfae  qu'il  s'est  iapo- 
sée,  d'explorer  les  archives  monumentales  de  son  département.  11  s'adresse  par- 
tieoUèremeiK  àrinstîtnt  HistQriqae^  Qoi  loi  a  donné  des  prenves  non  équivoques 
d'encouragement  9  en  insénni  dans  son  jonmal  les  fragments  historiques  qu'il 
loi  a  envoyés. 

D'après  les  explorations  qu'il  a  entreprises  jusqu'à  présent,  il  ne  doute  pas 
que  le  département  de  b  Haute^Vieaue  ne  repose  sur  on  sol  monumental;  que 
sa  capitale^  dcmt  l'origine  parait  être  celtique,  ne  soit  une  des  anciennes  ville» 
des  Gaules.  D'antiques  débris  peuvent  révéler  ce  qu'elle  fut.  Parmi  ceux  qu» 
subsistent  encore,  les  wi  sont  incrostéa  dans  de  vieilles  murailles,  d'autres  s'é« 
lèvent  dans  des  jardms  partieoUen  dont  ils  font  romement.  Il  est  des  villages 
qui^  sans  qulb  s'en  doutent,  possèdent  les  titres  de  leur  origine  dans  ces  monu'* 
ments  ganlois,  connus  sons  les  nomsde  dolmens,  penlvans,  crondec's,  tombdles, 
iumuU,  pierres  levées.  <  Si  l'on  exploitait  le  pays,  ajoute  H.  Boysse,  il  n'est  pas 
donteos  qu'il  ne  sortit  de  ce  sol  antique,  vierge  du  fer  qui  devrait  le  fouiller, 
quelque  symbole  de  sa  grandeur  passée,  enseveli  sous  la  masse  des  siècles.  » 

M.  Albert  Lenoir  fiiit  hommage  k  la  classe  d'un  jfUms^  formant  quatre-vingts 
planobes,  pour  servir  à  f  Histoire  ancienne  et  à  l'Histoire  romaine  de  RoUin. 
Les  dessins  et  le  texte  explicatif  sont  de  Jl.  Albert  Lenoir,  la  gravure  de 
M.  Olivier  et  les  cartes  de  H.  Vivien.  — -  H.  Ernest  Breton  est  nommé  rap- 
porteor. 

Rapport  du  mèase  sur  les  conmmnieatiooa  de  M.  le  miniaire  de  l'Instruction 
publique,  an  nom  du  comité  des  arts  et  monuments  : 

M.  £•  Breton  commence  par  rendre  hommage  à  la  pensée  qui  a  présidé  k  la 
formation  des  comités  bistoriçies,  et  an  pacte  d'alliance  que  M.  VUlemain,  mi* 
nistre,  dans  sa  sollicitude  pour  les  arts  et  les  sciences,  a  bien  voulu  former  entre 
les  ccwûtës  et  l'Institut  Historique. 

Passant  aux  trois  publications  dn  comité,  dont  il  a  à  rendre  compte,  tlff.  £. 
Breton  expose  que  le  Questionnaire  nàteêêé  k  tous  les  correspondants,  et  rédigé 
par  11.  Vitet,  contient  soixante^uatone  questions,  divisées  en  trois  séries,  se 
rapportant  aux  monuments  gadots,  romains  et  du  moyen-âge.  Les  réponses, 
placées  en  regard  des  questions  et  renvoyées  au  eolnité,  doivent  être  les  premiers 
fondements  dn  grand  édifice  qu'il  est  diaigé  d'élever. 

Ce  Questionnaire  est  rédigé  de  manière  à  rendre  bcile  et  accessible  l'étude 
de  rarciiéologîe  k  tous  ceux  qui,  par  leur  positbn  ou  leur  influence,  peuvent 
défendre  les  monuments  contre  les  attaques  de  la  destruction. 

La  première  partie  de  ce  travail  est  seule  publiée  \  elle  comprend  les  époques 
gauloise,  roouiine,  du  Bas-Empire  et  du  moyen-âge,  jusqu'au  XI«  siède.  Elle 
est  presque  entièrement  l'oeuvre  de  notre  honorable  collée  M.  Albert 
Lenoir. 


La  description  des  voies  et  des  camps  est  dae  k  M.  Mërimée.  A  M«  Cb«  Lenor- 
uant  appartiennent  les  instractions  sor  les  meobles,  annes^  poteries,  ustensiles 
et  monnaies.  Ultërienrement  seront  publiées  les  instractions  relatives  aux  mono- 
menu  chëtiens  dn  XI*  an  XVI*  siècle. 

Qaant  aux  instructions  sur  la  mosiqae,  elles  ont  été  rédigées  par  notre  ancien 
oollègae,  M.  Bottée  de  Toolmon,  bibliothécaire  dn  Conservatoire. 

Le  rapport  de  M.  Ernest  Breton  est  renvoyé  au  comité  do  journal. 

\*  La  cinqnante-deaxième  séance  de  Tlnstitot  Historiée  a  en  lien  le  ven- 
dredi,  99  novembre  1839,  sons  la  présidence  de  H.  Dafey.(de  l'Yonne);  35 
membres  étaient  présents. 

Notre  collègne  M.  le  comte  palatin  Ostrowski  et  M.  F.  Arago,  député,  écri- 
vent à  la  Société  poar  l'inviter  à  envoyer  one  dépatation  à  la  rénnion  des  émi- 
grés polonais,  commémorative  de  la  révolution  du  S9  novembre  1850,  qui  doit 
avoir  lieu  ce  soir,  à  l'heure  où  nous  tenons  notre  séance.  —  La  lettre 
arrivante  Tinstant raème«  l'assemblée  regrette  ce  contre^temps,  et  chaige  M.  le 
secrétaire-perpétuel  d'écrire  aux  deux  honorables  signataires  de  l'invitation. 

Notre  collègue  M.  le  vicomte  de  Guiton,  de  Sainte-James  (Manche),  nous  en« 
voie  une  charte  royale  de  1389  qui  traite  de  l'origine  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Pa- 
ris, oà  notre  congrès  tient  ordinairement  ses  séances.  -—  Renvoi  à  la  première 
classe  (Histoire  de  France)  pour  un  examen. 

Notre  collègue  M.  Antonio  Peliciano-de  Castilho,  de  Lisbonne,  nous  envoie  les 
quatre  premières  livraiÎBons  de  ses  Tableaux  historiques  du  Portugal  (en  por- 
tugais), ainsi  que  trois  autres  volumes  de  ses  oeuvres  poétiques.  Il  regrette  que 
madame  Tastu  et  M.  Ferdinand  Denis  n'en  aient  pas  reçu  de  semblables,  et  de- 
mande par  quelle  voie  il  pourra  nous  envoyer  la  suite  de  ses  Tableaux  hisiori- 
ques.  •*-  Il  annonce  que  son  ami  Alexandre  Herculano ,  bibliothécaire  du  roi  de 
Portugal,  a  découvert,  dans  le  vaste  et  curieux  dépdt  confié  à  sa  garde,  un  ma- 
nuscrit sur  le  Premier  vqyage  des  Français  en  Chine^  dont  il  désirerait  que  h 
publication  eût  lieu  à  Paris  après  qu'on  se  serait  assuré  que  l'ouvrage  est  inédi?. 
—  Renvoi  à  la  première  dasse  (Histoire  générale). 

Hommage  de  trente  neuf  volumes  offerts  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  His- 
torique. -—  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

MM.  le  comte  Sigismond  Flatter  et  J.  Octavi,  professeur  à  l'athénée  royal 
de  Paris,  dont  les  candidatures  ont  été  agréées  par  la  première  dasse,  sont,  au 
scrutin  secret,  admis  à  l'unanimité  par  l'assemblée  générale. 

M.  le  secrétaire-perpétud  rend  compte  des  rapports  de  l'Institut  Historique 
avec  M.  Villemain,  ministre  de  Tinstruction  publique,  rapports  dont  le  promo- 
teur et  le  premier  intermédiaire  fut  M.  Didron,  membre  du  comité  des  arts  et 
monuments  de  ce  ministère,  et  l'un  de  nos  coDègues.  U  en  est  résulté  entre  ce 
comité  et  l'Institut  Historique  un  échange  de  publications,  puis  une  lettre  du 
ministre  qui  nous  témoignait  tout  son  bon  vouloir  et  l'intention  où'  il  était  de 
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fiure  obtenir  à  notre  Société  nne  allocation  du  goaTernenent  sor  le  prochain 
esercice. 

Le  conseil  de  la  Société,  reconnaissant  de  cette  ouTertnre  pleine  de  sympa- 
thie ,  a  sollicité  nne  audience  dn  ministre  pour  loi  eu  témoigner  sa  grati- 
tude. A  cette  audience ,  aussitôt  accordée ,  Taocaeil  de  M.  Vtllemain  a  été  des 
plus  af&bles  ;  et  le  Conseil  a  saisi  cette  occasion  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
hâter  Tantorisation  nécessaire  pour  FouYerture  des  trois  noureauz  cours  de 
MM.  Ottavi,  V.  d'André  et  Vincent,  lesquels  cours  font  partie  de  Tensagnement 
public  et  gcatuit  de  notre  prochain  trimestre.  M.  le  mmistre  a  répondu  qu^il  se 
ferait  un  vériuble  plaisir  d'abréger  les  formalités  des  bureaux;  il  a  pris  note 
de  notre  demande;  il  a  fait  mieux,  il  a  tenu  parole;  les  trois  autorisations  en 
retard  sont  arrivées. 

L'assemblée,  d'une  voix  unanime ,  vote  des  remerciements  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  donne  communication  de  deux  lettres  adressées  de 
Pise  à  rinstitut  Historique,  sous  les  dates  des  SO  septei|ibre  et  31  octobre,  par 
notre  honorable  collègue  M.  le  commandeur  Moottinbo  de  Lima,  ancien  am- 
bassadeur du  Brésil  à  Paris,  à  Rome  et  à  Naples.  Notre  collègue  nous  annonce 
que  le  grand-duc  de  Toscane  est  arrivé  à  Pise  au  commencement  d'octobre,  pour 
assister  au  Congrès  sctefUifique.  L'idée  de  cette  réunion  appartient  au  prince 
de  Mncignano,  fils  de  I«ucien  Bonaparte  ;  c'est  lui  qui,  avec  Georgini,  Savi  et 
Amici,  a  signé  la  circulaire  de  convocation,  a  Pour  complaire  à  nos  amis^  dit 
M.  Mouttinho,  jem'y  présenterai  aussi;  j'y  ferai  nombre,  en  ma  double  qualité 
de  membre  de  l'Institut  Historique  et  de  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin.  » 

Dans  la  seconde  lettre,  «  le  congrès  de  Pise,  dit-il,  est  déjà  relégué  dans  l'his- 
toire. Je  l'ai  vu  mourir  le  1 5  octobre,  après  avoir  accouché,  peu  s'en  &ut,  comme 
la  montagne  de  Phèdre.  11  y  avait  pourtant  là  plus  de  quatre  cento  membres  de 
toua  les  pays.  Je  suis  encore  tout  étonné  de  m'ètre  trouvé  en  pareille  assemblée  ; 
j'étaia  comme  le  doge  de  Venise  à  la  cour  de  Versailles.  Figures-vous  la  mine 
que  je  devais  faire  dans  ce  conclave  de  doctes,  les  deux  tiers  médecins,  gens  qui 
ne  «ont  jamais  d'accord  entre  eux  et  qui,  là  pourtant,  monopolisaient  la  parole. 
On  s'est  séparé  en  se  donnant  rendez^vous  pour  l'année  prochaine  à  Turin,  et 
la  municipalité  de  Pise  a  fait  frapper  une  médaille  ad  perpétuant  rci  memo^ 
riam,  » 

La  parole  est  à  M.  Bemard-Jullien  pour  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  la  fo^ 
giqus  d'Aristole^  à  propos  du  Uvre  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Ce  travail, 
aaaai  spirituel  que  savant,  n'a  pas  cessé,  malgré  sa  longueur,  de  captiver  Tat* 
tentâon  de  l'auditoire. 

La  discussion  a  été  ensuite  ouverte  sur  ce  mémoire. 

M.  N.  de  Bertya  défendu  le  syllogisme  trop  maltraité ,  selon  lui,  par  le  rap* 
portear. 
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M.  Bernard^Jallien  a  justifie  son  opuûon. 

M.  E.  deMonglavcaparlé  dans  le  sens  de  M.  JoUien,  et  demandé  le renroî  de 
cet  intéressant  trayatl  an  comité  da  joamal.  -*-  Ce  renvoi  a  été  prononcé ,  au 
scrutin  secret,  à  ronanimité. 

L'ordre  da«joar  appdie  la  discossion  sur  cette  qoestioD  proposée  par  le  co» 
mité  central  des  tiavaBx  :  Quel  a  été  jusqu'à  présent  Pfnseignemeni  historiépuf 
en  France,  e(  quels  seraient  les  mqyens  de  le  perfectionner? 

M.  Henri  Prat ,  Fun  des  deux  rapporteurs,  désignés  pair  le  comité  central  des 
travaux,  déclare  abandonner  à  M.  Dufey  (  de  l'Yonne)  tout  ce  qui  «  trait  à  l'en- 
seignement de  l'histoire  chez  les  Qratoriens  et  le«  Bénédictins^  dont  notre  col* 
lègue  foi  l'élève. 

M.  H.  Prat  se  demande  d'abord  s'il  est  possible  de  populariser  l'étude  de 
l'histoire  dans  un  enseignement  public^  si  un  enseignement  quelque  peu  géné- 
ral de  l'histoire  était  praticable  avant  notre  époque  ^  et  enfin  si  l'ènse^^ment 
historique  dont  nous  jouissons  est  sattsftnsant.] 

Sur  la  première  question  il  se  prononce  affirmativement. 

Q  se  prononce  pour  la  négative  quant  à  la  seconde,  et  rappelle  les  remon- 
trances que  Colbert  chargea  Perrault  d'adresser  à  Mezeray  sur  les  incartades 
qu'il  s'était  permises  dans  son  Histoire  de  France, 

Quant  à  la  troisième  question,  il  ne  balance  pas  à  se  prononcer  pour  la  né- 
gative. 

Afin  de  justifier  son  opinion,  l'orateur  passe  en  revue  l'enseignement  des  col- 
lèges et  celui  des  facultés  ;  il  cherche  à  démontrer  l'insuffisance  de  l'un  et  de 
l'antre.  Il  analyse  les  affiches  des  cours  de  la  Sorboniie  et  da  Collège  de  France, 
>  se  plaint  de  leur  décousu,  et  rappelle  qu*en  18^5  le  suppléant  d'un  professeur 
à' histoire  moderne  professait  V Histoire  des  Assyriens. 

Il  voudrait  bien,  dit-il,  tant  en  blâmant  ce  qni  est,  p<Nivoir  proposer  quel- 
que chose  de  mieux.  Suivant  Ini,  on  n'applique  pas  d'assex  bonne  heure  le» 
jeunes  gens  à  l'étude  des  premiers  cadres  de  rbistoire  :  il  y  aurait  k  puiser  dane 
plusieurs  méthodes  nouvelles  ou  ressuscitécs.  De  dix  à  onze  ans,  il  Csudrait  très 
peu  fiûre  raisonner  les  enfmts  sur  les  faits ,  mais  leur  apprendre  chronologiqiie- 
meot  l'histoire  des  Juifs,  des  Egyptiens,  des  grands  EtaU  asiatiques,  des  Grecs, 
des  Bximains^  afin  qu'à  treioe  ou  quatorze  ans  ils  arrivassent  au  bas-empire  et 
au  moyen-âge. 

M.  Prat  désirerait  que,  lorsqu'en  sortant  du  collège,  ils  se  présentent  aux  coere 
des  facultés,  ils  y  trouvassent  on  enseignement  réglé,  méthodique  ;  qu'on  s'ap- 
pliquât là  seulement  â  la  philosophie  de  l'hisloive,  et  qu'on  indiquât  bien  soi- 
gneusement les  sources.  11  blâme  les  perroquets  que  la  Sorboone  et  le  Collège 
de  France  lancent  dans  le  monde,  tout  barriolés  de  citations  oiseuses  et  de 
phrases  toutes  faites. 

Ici  l'orateur  définit  l'érudition  historique  bien  comprise,  et  regrette  que  nos 
collègues  du  comité  central  des  travaux  l'aient  pris  pour  leur  bouc  éfmaeaire 
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dans  pne  question  si  avdne,  et  qni  ne  peat  manquer  d^ouvrir  la  porie  à  une  rive 
polémique. 

M.  Dufey  (de  l'Tonne)  commence  par  payer  un  tribut  de  reconnatstauce 
aux  Bénédictins,  qui  furent  ses  maîtres.  Il  rappelle  que,  lOrs  de  la  suppression 
des  Jésuites,  le  monopole  de  l'éducation  tomba,  en  grande  partie^  dans  leurs 
mains.  *" 

Deul  plans  d'éducation  germèrent  alors  dans  la  tète  de  deux  procufeur&-gë- 
néraux,.la  Chalotais  et  Guy  ton  d\sMorveau.  Le  premier  était  absurde,  dange- 
reux même,  il  concentrait  l'éducation  dans' ta  classe  moyenne.  Le  second  était 
admirable,  il  proclamait  Téducation  gratuite,  et  la  versait  dans  toutes  lés  reines 
du  corps  social. 

Les  Bénédictins,  comme  instituteurs,  seront  éternellement  nos  maîtres.  LeUi^s 
écoles  militaires  étaient  admirablement  tenues.  On  s*y  oecupatt  detoot;  on  y 
travaillait  dix  heures  par  jour,  sans  fatigue,  sans  ennui,  car  le  temps  y  était  sa> 
gement  réparti.  Les  professeurs;  citant  avec  les  élèves,  partageaient  leurs^  repas 
et  leurs  jeux.  Dès  la  sixième  on  les  appliquait  k  fbhfotre,  à  la  géographie.  Ils 
coniiaissaient  peu  Aristote,  mais  ils  se  nourrissaient  en  revanche  de  la  lecture 
de  Condillac  et  de  Dùmarsais.  Us  étaient  logiciens  avant  d'arriver  en  philoso- 
phie, tandis  qu'à  l'Université  ils  ne  l'étaient  souvent  pas,  même  en  en  sortant. 

A  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  dhrant  plusieurs  jours,  les  élèves  étaient  in- 
terrogés par  le  public  sur  l'es  études  de  Tannée;  et  il  fallait  voir  les  plus  jeuni^, 
la  baguette  à  la  main,  suivre,  sans  hésiter,  sur  la  carte,  la  marche  des  peuples  et 
des  conquérants  anciens  et  modernes. 

«  Quand  je  quittai  les  Bénédictins,  dit  M.  Dufey,  pour  entrer  au  collège 
du  Plessis,  à  Paris,  comme  je  trouvai  tout  changé!  Plus  de  Gondillàc,  de  Dù- 
marsais, d*hi8toire!  mais,  en  revanche,  beaucoup  de  grec  dont  je  ne  savais  pas 
un  mot,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas,  aux  premîélres  compositions  en  vers  latins, 
d'être  une  fois  Empereur  d'Orient,  et  une  antre  fois  Empereur  d'Occident,  di- 
gnités qui  n'existent  plus,  et  qui  étaient  en  ce  temps-là  Ibrt  briguées  de  lé  plèbe 
«colascique.  Je  regrettais,  je  l'avoue,  mes  chers  Bénédictins  d'Auxerre^  et,  dans 
mes  moments  de  récréation,  je  relisais  W livres  dliistoire  que  j'avais  pu  sous- 
traire h  mes  Argus.  C'est  qu'il  faut  le  dire,  les  Bén*édicUns  étaient  des  hommes 
de  savoir  et  de  persévérance,  religietix  sans  fknatismé  et  sans  superstition.  A 
Paris  je  trouvai  la  religion  beaucoup  plus  sévère  et  plus  triste.  Nous  avions  deux 
sermons  par  jour  durant  Ta  retraite  annuelle. 

«  L'Assemblée  Constituante  eut  le  bon  esprit  d'adopter  le  plan  d^é^cation 
des  Bénédictins.  H  ne  pouvait  convenir  à  Napoléon  qui  ne  voulait  que  des  sol« 
dats;  il  ne  survécut  pas  à  l'Empire.  » 

La  discussion  sur  Fenèeignement  historique  est  renvoyée  à  rassemblée  géné^ 
raie  de  décembre. 

%♦  La  première  dassc  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  lénnie 
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le  mercredi,  4  déoem^ret  sous  la  présidence  de  M.  Dafey  (  de  TTonoe  }  ;  S3  mem- 
bres étaient  présents. 

Après  la  lecture  du  procès-Terbal  qoi  est  adopté,  le  secrétaire-perpétuel  donne 
communication  de  la  correspondance. 

La  société  de  géo((rapbie  envoie  des  billets  d'invitation  pour  sa  deuiième  as* 
semblée  générale  de  1839.  —  Remerciements. 

M.  le  colonel  d'Artois  regrette  de  n'avoir  pu,  k  cause  de  ses,  nombreuses  oc- 
cupationa,  rendre  encore  compte  de  la  notice  de  Bf.  Montalant-Bougleux,  de 
Versailles,  sur  les  couleurs  natienalesj  Us  drapeaux  et  les  emblèmes  de  la 
France. 

Cette  communication  est  suivie  du  rapport  de  la  commission  chargée  d'eia- 
miner  le  projet  de  bibliothèque  géograpluque,  historique  et  statistique  de  la 
France^  par  M.  A.  Pihan  de  la  Forest. 

M.  de  la  Forest,  présent  à  la  séance,  demande  que  le  rapport  lui  soit  commih- 
niqaé,  afin  qu'il  puisse  répondre  aux  observations  de  la  commission. 

Une  discussion  s*élève  ensuite  sur  la  valeur  et  le  nombre  des  sources  où  a 
puisé  l'auteur  du  projet. 

M«  Vincent  défend  la  commission  et  la  manière  dont  elle  a  procédé  dans  son 
examen.  ** 

M,  de  Monglave  indique  quelques  sources  qui  sembleraient  avoir  échappé  à 
M«  de  la  Forest.  IL  recommande  à  ses  investigations  les  Archives  du  royaume, 
dont  Taccès  lui  sera  gracieusement  ouvert  par  notre  collègue  M.  MicheJet. 

M.  de  la  Forest  explique  la  manière  dont  il  a  cru  devoir  puiser  aux  bonnes 
sources,  l'ordre  qu'il  a  voulu  suivre,  et  ce  qu'il  se  propose  de  foire  pour  rendre 
son  travail  plus  complet  et  plus  digne  de  son  titre. 

On  passe  par  digression  à^une  discussion  ayant  pour  objet  de  déterminer  le 
sens  de  ces  mots  rencontrés  par  M.  de  la  Forest  dans  ses  recherches  :  premier 
baronjbssier  de  Normandie, 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  pense  que/ossier  a  pu  être  écrit  ^ur /osseux.  Les 
Montmorency  avaient,  en  Normandie,  une  châtellenie  de  Fossieux^  et  l'on  sait* 
que  la  célèbre /osseuse  fut  une  4es  maîtresses  d'Henri  IV.  Au  reste,  il  n'y  a  rien, 
que  je  sache,  sur  ce  sujet,  ni  dans  Trévoux,  ni  dans  Ménage,  ni  dans  Caseneave, 
ni  dans  le  père  Ménétrier. 

M.  de  la  Forest,  qui  s'est  adressé  aux  érudits  et  aux  sommités  afin  d*éclaircir 
ses  doutes,  croit  que  premier /ossier  est  la  désignation  d'un  titre. 

M.  le  baron  delà  Pylaie  conjecture  que  les  châteaux  et  seignenriei  étant  en* 
tourés  de  fossés,  le  mot /ossier^  venant  de  là,  aura  pu  servir  à  indiquer  un  droit 
de  juridiction  sur  une  certaine  étendue  de  pays. 

M.  de  Monglave  signale  encore  l'ancienne  baronnie  de  Fosseux^  à  trois  lieues 
S.-O.  d'Arras.  Il  indique  deux  anciens  membres  de  l'Institut  Historique, 
MM.  de  Saint-Allais  et  Laine,  possesseurs,  comme  les  d'Hozier,  de  cabinets  ar- 
chives des  généalogies  et  des  titres  des  famiUes  les  plus  anciennes  de  France. 
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M.  de  la  Forcsl  y  trouTerait  peDt-étrc  d'utiles  âocoments  pour  dëterminer  le 
«eus  de  cette  qualification  de  premier  haronjbssier, 

M.  Ernest  Breton  dépose  snr  le  bureau  une  note  qu'on  hii  a  deinandëe  au  su- 
jet de  plusieurs  lettres  de  M.  Lucien  deRosny,  de  Melun,  traitant  de  diverses 
matières  archéologiques.  Cette  note  est  renvoyée  au  comité  du  journal. 

I>ni8  les  lettres  de  M.  de  Rosoy,  quelques  plaintes  sont  réitérées  sur  la  diffi- 
colté  qu'on  éprouve  ^a  se  procdrer  des  livres  et  des  manuscrits  à  la  bibliothèque 
deLille»  le  conservateur  s'occupant  .lui-même  detmvmnx  historiques  et  n'ai« 
oiant  pas  à  être  prévenu  dans  ses  recherches. 

Un  jeune  militaire ,  membre  correspondant  présent  à  la  séance,  M.  Gustave 
d'Outrepont ,  qui  a  été  en  gimison  à  Lille,  confirme  les  laits  relatés  dans  les 
lettres  de  M.  de  Rosny.  Il  cite  plosienrs  pecsonnea  reoommandables  qui,  mémo 
aree  l'autorisation  du  ministre^  n'ont  pu  obtenir  les  livres  dont  elles  avaient 
besoin.  M.  d'Ootrepont  insiste  povr  que  le  mauvais  vovloir  du  bibliothécaire 
de  Lille  soit  livré  à  la  publicité. 

Cette  proposition  est  vivement  appuyée  par  un  grand  nombre  de  membres , 
et  Ion  décide  qu'il  sera  donné  communication  de  la  note  du  journal  l'InsUtut 
Historique  aux  principales  feuilles  quotidiennes  de  Paris. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  de  reprendre  la  discussion  relative  à  la  com" 
paraison  des  écrits  de  Froisscird  avec  ceux  des  historiens  français  et  étrangers 
c'ontemporains^  et  au  parti  qu'ont  tiré  de  Froissard  les  écrivains  qui  l'oiU  suiyi. 

%*  Le  mercredi,  1 1  décembre,  séance  de  la  deuxième  classe  (Histoire  des  lan- 
gués  et  des  littératures) ,  présidence  de  M.  Trémolière;  S7  membres  sont  pré- 
aeuts.  ^ 

Notre  collègue  H.  Capefigne  annonce  la  prochaine  publication  de  son  nouvel 
ouvrage  :  l'Europe  pendant  le  consulat  et  tempire, 

M.  Nérée-Boubée  n<)us  informe  de  l'ouverture  de  son  cours  de  géologie,  et 
invite  ses  Collègues  à  y  assister. 

M.  lesecfétair&-perpétuel  prévient  qu'une  livraison  do  journal  V Institut  His^ 
êorique^  adressée'à  notre  collègue  le  comte  Severin  Uruski,  qui  habite  la  Pologne 
autrichienne,  nous  est  revenue  intacte  avec  ce  mot  :  prohibé, 

M.  Leudière  propose  d'écrire  à  M.  le  ministre  des  afikires  étrangères  pour 
denaander  des  explications  à  ce  sujet,  joignant  à  la  lettre  un  exemplaire  de  la 
livraison  prohibée. 

M.  Mary-Lafon  pense  ^ti'il  suffit  de  s'adresser  à  l'ambassade  d'Autriche. 

MM.  Bernard-Jullien  et  Monglave  appuient  cette  dernière  proposition. 

M.  Vincent  demande  qu'on  écrive  d'abord  au  comte  Uruski. 

M.  Leudière  insiste  sur  sa  proposition. 

£lle  est  n^ise  aux  voix  et  rejetée.  La  proposition  tendant  à  écrire  à  l'ambassa 
dcur  d'Autriche  est  adoptée. 

M-  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Thommerel,  qui  propose  la  candidature 


dc  H.  William  Forbes  Skcne,  savant  linguiste  d'Edimboarç,  comme  membre 
correspondant.  La  proposition  est  appuyée  par  M.  Leudière.  La  lettre  da  pré- 
sentateur est  accompagnée  de  celle  d^  capdidat,  dont  il  est  égs^lemenx  donné 
lecture.  MM.  Agoesse,  Noité  et  Dréolle  sont  désignés  pour  examiner  les  titrer  de 
M.  Skene  à  l'admission. 

Bapport  verbal  de  M.  Leudière  aur  la  gnimm€Ù/*c  ceUa-bretonns  de  fea  notre 
collègue  Le  Gonidec.  11  promet  d'écrire-ce  rapport,  si  la  dasse  en  admet  le  renvoi 
a  la  commission  du  jonnuiL  .  " 

M.  Mary  Lafon  trouve  le  rapport  inconplet,  et  regralte^o'il  n'ait  pasétëéent^ 
suivant  Tosage  admis  pour  tous  lea  rapports. 

M.  Leudière  dit  qu'il  ne  tétait  pas  engagé  à  présenter  nn  «apport  de  linguisti- 
que sur  mi  ouvrage  où  la  linguistique  ne  figure  pat  assez.  11  ojoute  qu'en  fiMShnt 
nn  rapport  verbal  il  a  suivi  rcxemple  de  beaœoup  de  nos  collègues^  qu'au  reste 
il  s'engage  à  le  porter  écrit ,  et  prie  la  classe  de  voter  sur  k  renvoi  au  comité 
du  journal. 

Après  quelques  observations  de  MM.  de  Mônglave  et  Martin ,  de  Paris ,  la 
classe  passe  au  scrutin  secret,  et  le  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  Agnesse  lit  un  rapport  sur  le  choix  des  poètes  et  des  prosateurs  anglais 
de  M.  Tbommcref.  -—  Même  renvoi. 

M.  Jacomi  Régnier,  appelé  à  retidre  compte  de  fouvtagc  de  M.  Marcella,  le 
Mqjren-Age  et  le  XI X^  siècle,  s'excuse  de  n'en  pouvoir  rien  dire,  cet  ouvrage 
n'étant  qu'une  espèce  de  prospectus. 

M.  Ernest  Breton  ,  chargé  d'examiner  le  travail  de  M.  Bolot  èmt  W^^  Racbel , 
déclare  ne  l'avoir  pas  trouvé  assez  important ,  sous  le  point  de  vue  bistorique , 
pour  mériter  un  rapport. 

Le  nième  membre  lit  un  tapport  sur  un  Essai  sur  la  îitlérature  italienne  de- 
puis la  chute  de  l'empire  romain,  par  M^^  Estelle  d'Aubîgtïy . 

M.  Eug.  de  Monghrve  ajoute  quelques  observations  à  celles  du  rapporteur,  et 
rend  une  éclatante  justice  au  talent  de  M^^^  d'Aubigny. 

M,  Leudière  présente  quelques  obaervations  sur  la  dassificatton  àt»  poètes 
italiens,  adoptée  par  l'auteur. 

Après  quelques  mots  de  réponse  de  M.  Ernest  Breton,  îa  classe  prononce,  au 
scrutin  secret,  le  renvoi'  du  rapport  au  comité  du  journal. 

M  de  Mônglave  demande  que  la  prochaine  séance  commence  par  la  discus- 
sion des  questions  posées  par  le  comité  des  travaux.  —  Adopté. 

*/  Séance  de  la  troisième  classe  (  Histoire  des  sciences  physiques,  mathéma- 
tiques, sociales  et  philosophiques) ,  mercredi  18  décembre  1 889,  prcdidencc  de 
M.  le  docteur  Cerise;  24  membres  sont  présents. 

Hommages  d'un  ouvrage  de  notre  collègue  M.  Rey,  ayant  pour  titre  :  Des 
compagnies  d'assurance  pour  le  remplacement  (rapporteur  M.  le  marquia  de 
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Gntt*Prei(pies),  et  des  69,  70  et  71*  lÎTraisoiis  des  Mémoires  de  îa  sodéie  d'a- 
griculture, sciences^  arts  et  heUes-iellres^  du  département  de  VAuhe. 

UnedMcossioB  s'eagage  sur  la  candidature  de  M.  le  docteur  Avdibert.  Pren- 
nent i^art  à  cette  discnsaion  NItf.  Bemard-JoUien  ,  N«  de  Berty,  les  doctears 
('.crise  et  Josat.  La  candidature  de  M.  le  docteur  Audibert  est  admise  an  senitin 
secret. 

M.  le  docteur  Josat  s'excose  sur  ses  nombrenaes  occupations  de  n'avoir  pu  con- 
Cimier  poor  œtte  séance  son  toaTail  de  recherches  sur  les  histoires  comparas  de 
lu  philosophie. 

M.  Eqg.  de  Monglave,  ebargë  de  poser  et  de  soutenir  la  question  de  tin- 
fluence  de  la  déceum^erie  de  l'AmMque  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  Es* 
pagnols,  cherche  à  démontrer  par  des  preaYcs  nombreuses  qo'en  découvrant,  on 
plutôt  en  retrouvant  le  Nouveau  Monde  qu'il  ne  cherchait  pas,  le  Génois  Colomb 
a  porté  un  coup  funeste  à  la  prospérité  des  peuples  de  la  péninsule  hispanique, 
à  leurs  mœurs,  k  leur  caractère.  11  rend  compte  des  efforts  d'un  petit  nombre 
de  rois  pour  restituer  an  pays  son  ancienne  splendeur,  et  déclare  être  p^èt  à 
répondre,  dans  la  prochaine  séance,  aux  objections  qu'on  daignera  faire  à  son 
improvisation.  -*  Renvoi  de  la  discussion  à  une  prochaine  sëance. 

La  parole  est  à  M.  l'abbé  Badiche  pour  son  rapport  sur  Rome  papale ,  ta- 
blettes romaines,  de  M.  F.  Châtelain.  L'orateur  signale  dans  l'ouvrage  plusieurs 
passages  qu'il  prétend  irreligieux.  «  J'aurais  maiiqoé,  dit- il,  à  tous  mes  devoirs 
et  à  l'habit  que  je  porte,  si  je  les  avais  passés  sous  silence.  » 

M.  Trémolière  approuve  le  langage  de  M.  l'abbé  Badiche. 

M.  Venedey  croit  qu'il  faut  savoir  distinguer  la  religion  cle  ses  ministres.  Il 
demande  que  M.  Châtelain  s'explique  franchement  sur  cette  distinction,  et  ré- 
ponde ensuite  à  M.  l'abbé  Badiche. 

M.  Bernard -Jullieif  rappelle  les  orateurs  à  la  question.  Il  demande  qu'on 
s'explique  complètement  sur  les  lignes  reprochées  à  M.  Châtelain^  et  sur  lout  ce 
qu'on  trouve  d'irréligieux  dans  ses  assertions.  Jusqu'à  plus  ample  information, 
il  croit  pouvoir  excuser  les  intentions  de  notre  collègue. 

M.  Châtelain  répond  qu'il  n'a  £^it  que  recueillir  et  raconter,  en  courant,  et 
sans  prétention,  les  chroniques,  les  légendes  admises  dans  les  pays  dont  il  écri- 
vait l'histoire  ancienne  et  moderne.  Il  ajouta  qn  il  n'a  pas  donné  aux  plaisai^te- 
ries  ^'il  a  citées  plus  de  valeur  qu'elles  n'en  méritent.  Il  sait  distinguer  la  re- 
ligion de  ses  ministres,  et  surtout  de  ses  mipjstres indignes,  lia  flétri  l'abus,  mais 
rien  que  l'abus. 

M.  £ag.  de  lHonglave  croit  devoir  rappeler,  les  statuts  à  la  main,  que  la  dis- 
ciisaîon  dans  laquelle  noua  sommes  engagés  est  tont^-fait  hors  du  terrain  des 
règlements  de  l'Institut  Historique.  Les  questions  qui  s'agitent  sont,  suivant 
roivteuir»  non-seulement  brûlantes,  mais  inutiles  y  il  faut  se  Imter  de  les  aban- 
donner. 

M.  N.  de  Bcrty  s'oppose  k  ce  que  le  rapport  de  M.  l'abbé  Badiche  sott  rcn- 
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vojé  ao  comité  da  joarnal,  parœqae  Toarrage  est  un  recoeil  de  petites  anec- 
dotes, et  pas  une  histoire. 

M.  Châtelain  soutient  qne  soq  livre  est  one  histoire,  et  non  un  traité  de  théo- 
)o(^ie.  Ce  n'était  pas  sons  ce  dernier  point  de  vue  qn'it  devait  être  examiné,  li 
demande  qne  ToaTraçe  soit  jugé  par  on  membre  laîqne. 

M.  Bernard- Jnllien  combat  cette  proposition. 

M.  le  président  résame  avec  lucidité  la  discussion }  il  croit  la. classe  suffisam- 
ment éclairée,  et  propose  de  mettre  aux  voix  le  renvoi  du  rapport  au  comité  du 
journal. 

M.  N.  de  Berty  combat  cette  proposition,  ainsi  qne  M.  Tabbé  Badicbe,  qui  se 
défend  du  reproche  de  non-compétence  soulevé  contre  lui  par  M.  Châtelain. 

La  proposition  de  renvoi  est  rejetée. 

,  Rapport  de  M.  Noité  sur  un  ouvrage  allemand  dé  H.  Venedcy,  intitulé  :  La 
Prusse  et  les  Prussiens. 

Une  discussion  s'élève  entre  le  rapporteur^  M.  Venedey  et  M.  Tabbé  Badidi^, 
au  siqet  de  l'interprétation  que  l'auteur  a  donnée  au  mot  jésuitisme. 

M.  Venedey  déclare  que  par  jésuitisme  il  a  entendu  manque  de  bonne  Joi^ 
restriction  mentale, 

M.  le  docteur  Belloc  regarde  le  mot  comme  consacré,  à  tort  et  malheureuse- 
ment peut-être. 

M.  £ng.  de  Monglave  est  du  même  avis.  Il  se  déclare,  quant  à  loi^  partisan  des 
jésuites,  et  croit  plus  à  la  puissance  de  leurs  ennemis  qu'aux  crimes  dont  <hi  les 
a  tant  accusés.  Quant  au  root,  il  est  malheureusement  passé  dans  l'usage,  comme 
ceux  de  Juif  et  d'Arabe,  pour  désigner  un  homme  rapaçe,  un  usurier,  un  pré- 
teur à  la  petite  semaine,  quoique,  dans  ce  sens^  il  y  ait  beaucoup  d'Arabes  et  de 
Juifs  qui  professent  le  catholicisme. 

M.  yinccnt  trouve  que  cette  expression  sent  le  pamphlet,  et  il  la  juge  indigne 
de  l'ouvrage  de  M.  Venedey,  qni  lui  parait  une  œuvre  sérieuse,  prise  de  haut. 

M.  Châtelain  ne  voudrait  pas  qu'on  fit  ainsi  la  guerre  aux  mots.  Il  demande 
le  renvoi  du  rapport  de  M.  Nolté  au  comité  du  journal.  —  Cette  proposition 
n'est  pas  adoptée. 

**  La  quatrième  classe  (  Histoire  des  beaux  arts)  s'est  réunie  le  jeudi  26  dé- 
cembre 1859,  soua  la  présidence  de  M.  Pigalle,  statuaire;  17  membres  assistent 
a  la  séance. 

M.  Chaldain  écrit  pour  se  plaindre  du  rapport  qui  a  été  fait  a  la  troisième 
classe  {Histoire  des  seienees  sociales)  sur  son  livre  intitulé  :  Rome  papale ,  Ui" 
blettes  romaines.  11  demande,  pour  ne  pas  rester  sous  le  coup  du  quasi -ana- 
thème  fulminé  contre  lui,  la  lecture  sans  commentjaire  d'un  article  de  M.  de 
Pongerville,  Punde  nos  collègues,  inséré  au  Constitutionnel  da  iO  de  ce  moïSf 
et  contenant  une  analyse  impartiale  de  son  ouvrage. 
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La  classe  consnltëe  regrette  d'être  forcée  par  ses  usages  et  ses  précédents  de 
passer  à  Tordre  do  jour. 

M.  Lucien  de  Rosny  nous  annonce  que  le  trayaîl  qo*il  rédige  sur  l'ancienne 
collégiale  de  Champeanx  est  fort  avancé.  Il  nons  apprend  que  le  mauvais  état 
de  «et  édiGce  réclame  des  réparations  urgenles,  «  impérieuse  nécessité  si  funeste, 
dit-il,  à  la  conservation  do  caractère  âes  monuments.  »  Il  désirerait  que,  dans 
cette  circonstance,  le  comité  historique'  des  arts  et  monuments  au  ministère  de 
rinstmction  publique  fut  exclusivement  chargé  do  soin  de  cette  restauration. 
Quant  à  lui,  il  se  bâte  de  reproduire  la  vieille  collégiale  avec  son  aspect  actuel 
qu'il  préf^e  aux  moulures  élégantes  qui  bientôt  vont  peut-être  donner  une  robe 
très  différente  à  Tédifice. 

M.  Albert  Lenoir  demande  à  communiquer  cette  lettre  an  comité  historique 
dont  il  fait  partie.  —  Adopté. 

Notre  collègue  M.  Dieudonné  Finart  mande  que,  lorsqu'il  aura  terminé  des 
tableaux  qui  le  retiennent  à  son  atelier,  il  fera  connaître  l'époque  où  il  pourra 
s'entendre  avec  ceux  des  membres  de  la  quatrième  classe  qui  ont  été  désignés 
pour  examiner  son  procédé  pour  remplacer  en  peinture  le  bitume  par  une  autre 
composition  préférable.  L'essai,  selon  lui,  n'en  peut  être  fait  avec  avantage  que 
dans  une  saison  meilleure. 

Nouvelles  réclamations  de  M.  Dufour,  de  Moulins,  sur  les  injustices  dont  il  est 
victime.  —  Renvoi  à  M.  Dufey  (delTonne). 

M.  Haspel,  docteur  en  médecine,  aide^major  au  10^  léger,  jeune  archéologue, 
demande  à  faire  partie  de  la  classe.  II  se  présente  sous  les  auspices  de  MM.  le 
docteur  Tellter  et  £.  de  Monglave.  A  sa  lettre  est  annexé  un  mémoire  sur  la 
topopmphie  historitjue  et  médicule  des  Aldudes,  canton  basque  dans  les  Basses- 
Pyrénées.  —  La  classe  ordonne  l'inscription  de  ce  candidat  an  tableau.  Sont 
nommés  comn^issaires  pour  examiner  %ts  titres  MM.  £.  de  Monglave,  Albert  Le- 
noir et  Ernest  Breton. 

Deuxième  rapport  de  M.  E.  de  Monglave  sur  te  Voyage  historique  et  pitto- 
resque de  M.  De  Bret  au  Brésil, 

L'orateur  développe  le  plan  qu'a  suivi  l'auteur^  plan  qui  n'est  autre  que  la  mar- 
che de  la  civilisation  dans  cette  belle  contrée  de  l'Amérique.  11  commence  par 
reproduire  les  tendances  instinctives  de  l'indigène  sauvage,  et  recherche  pas  à 
pas  ses  progrès  dans  l'imitation  de  l'industrie  du  colon.  Il  y  a,  dit  le  rapporteur, 
dans  ce  second  volume  de  M.  De  Bret,  de  belles  pages  sur  la  découverte  du 
Brésil ,  la  baie  de  Rio- Janeiro,  la  ville,  ses  environs,  et  sur  lé  mulâtre,  le  créole 
blanc,  lé  planteur,  le  député,  etc.  Quarante-neuf  planches  illustrent  ce  second 
volume.  —  Le  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Albert  Lenoir  sur  l* Histoire  du  Havre  ^  de  M.  Frissard,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-et- chaussées. 

li  résulte  de  ce  rapport  que  l'ouvrage  de  M.  Frissard  renferme  une  descrip- 
tion de  divers  travaux.  Ceux  qu'il  a  exécutés  consbtenten  écluses  et  ponts  tour- 
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oanls.  Ccox  qat  sont  resté»  en  projeté  sont  :  1^  on  bamn  destiné  à  reeevoir  le^ 
navires  poor  les  radouber;  2^  nn  dock  hydrostatique  destiné  au  même  usage. 
Viennent  ensoite  des  détails  sur  une  église  exécutée  à  Graville,  près  du  Havre» 
et  sur  des  maisons  particolières  construites,  tant  à  la  yille  qu'à  la  campagne. 
L'une  de  ces  maisons  remplace  un  édifice  qui  date  de  1 125.  L'auteur  donne  le 
détail  d'une  sculpture  en  bois  qui  décorait  le  poteau  d'angle  de  eette  maison; 
il  représente  deux  hommes  dans  une  barque  et  un  cavalier  sous  des  arcades  dé- 
corées de  pampre.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  les  atlas  de  M,  Albert  Lenoir,  destinés  à 
l'histoire  ancienne  et  à  r histoire  romaine  de  Rollin. 

M.  Breton  considère  les  atlas  de  M.  A.  Lenoir  comme  le  complément  indis- 
pensable des  œuvres  de  Rollin.  Toutefois  il  regrette  que  les  explications  des 
planches  ne  soient  pas  plus  développées.  M.  le  rapporteur,  fidèle  à  l'ordre  chro- 
nologique, nous  parle  d'abord  de  l'atlas  de  l'histoire  ancienne;  il  est  composé 
de  trente-neuf  planches  gravées  k  l'eau  forte  et  d'une  belle  exécution;  on  y  a 
joint  quatre  cartes  d'Egypte,  du  pays  carthaginob,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  an- 
cienne. Ces  cartes,^ d'une  exactitude  remarquable,  ont  été  dressées  par  BiM.  Vi- 
vien et  Dafour.  Passant  à  l'histoire  romaine,  M.  Ernest  Breton  trouve  cette 
partie  du  travail  de  M.  Albert  Lenoir  plus  complète;  aussi  n'hésite-l-il  pas  à  La 
proclamer  une  véritable  encyclopédie  de  l'archéologie  romaine.  Elle  se  compose 
de  quarante  plancfies  et  de  six  cartes.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

*^  La  cinquante-troisième  séance  générale  de  l'institut  Historique  a  eu  lieu 
le  vendredi,  S7  décembre  1859,  sous  la  présidence  de  H.  Dufey  (de  l'Yonne); 
33  membres  sont  présents.  ^- 

Notre  collègue  M.  Filippo  Rizzi,  de  Naples,  rend  compte  dans  deux  lettres 
des  travaux  entrepris  dans  cette  ville  par  un  de  nos  collègues,  M.  Armand  Baprd 
de  la  Vingtrie,  travaux  qui  honorent  la  nation  française. 

}/i.  le  comte  d'Appony,  ambassadeur  d'Autriche,  i^pond  delà  manière  la  plus 
aimable  à  la  lettre  par  laquelle  llnstitut  Historique  Ta  prévenu  du  roivoi  Eût 
Hvec  rfudication  prohibé  àt  la  hV  livraison  du  journal,  adressée  à  notre  col- 
lègue le  comte  Séverin  Uruski,  à  Lemberg.  H.  d'Appony,  qui  ignorait  le  fait,  a 
écrit  aussitôt  a  son  gouvernement.  — *  Remerciements. 

M.  Félix  Le  Couppey ,  professeur  au  Conservat<Mre  de  musique,  accepte  avec 
empressement  l'offre  de  tenir  le  piano  an  com*s  S  Histoire  de  l'opéra-comique 
en  France  y  que  notre  collègue  M.  Elwart  ouvrira  en  avril  prochain. 

M.  de  la  Roquette,  de  la  Société  de  Géographie ,  envoie  à  l'Institut  Histo- 
rique deux  volumes  des  publications  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Nord, 
siégeant  à  Copenhague.  —  Remerciements  à  la  société  danoise,  et  renvoi  à  la 
1  «^  classe  (Histoire  générale  ) . 

M*  Louis  de  Baecker,  de  Bergnes  (Nord),  annonce  qu'il  met  en  €;e  moment  sous 
presse  l'histoife  de  sa  ville  natale  y  en  deux  volumes  in-8^*  En  faisant  des  recher- 
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cbes  ponr  cet  ouvrage ,  il  s'est  livré  à  des  études  sur  la  Flandre  en  génëral,  et  a 
ainsi  rëani  la  valeur  de  deux  \olui\ics  in-So  qu*il  se  propose  d*inlituler  :  Frag- 
ments de  r histoire  de  Flandre  depuis  le,XF^  siècle  Jusifu^au  XFIP.  il 
demande  si  l'Institut  Historique  se  chargerait  de  les  Caire  imprimer  après  examen. 
Il  travaille  en  ce  moment  à  une  Histoire  de  Vancien  droit  administra^ des 
Pays-Bas  j  et  demande  à  être  reçu  membre  de  TlnsUtut  Historique.  '—  Renvoi 
au  conseil.  ^ 

Dix  volumes  ou  brochures  sont  offerts  à  la  Société.  —  Des  remerciements 
sont  votes  aux  donateurs. 

M.  Eug.  Barré ,  numismate ,  est  rayé  du  tableau  de  présentation  de  l'Institut 
Histori<iue.  Il  reste  convenu  toutefois  que  cette  radiation  n'est  point  définitive  y 
et  que  M.  Barré  pourra  se  représenter. 

La  radiation  de  M.  le  docteur  Anatole  Ramangé  esc  également  prononcée , 
après  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Pihan  de  la  Forest,  Henri  Prat, 
Eug.  deMonglave,  Pigalle  et  Vincent. 

M.  le  docteur  Aadibert ,  candidat  présenté  à  la  S*  classe  par  MM.  les  doc- 
teurs Ricord  et  Colombat  de  l'Isère ,  après  un  rapport  de  MM.  le  docteur  Cerise 
et  Ch.  Favrot,  est  admis  au  scrutin  secret  par  l'assemblée  générale. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  annonce  que  la  2* classe,  sur  la  présentation  de 
MM.  Tbommerel  et  Lcudière,  et  la  4*,  sur  celle  de  M-  de  Monglavectdu  doc- 
teur Tellier,  ont  ordonné  l'affiche  sur  le  tableau  de  présentation  de  M.  William 
Forbes  Skene,  membre  delà  société  highland-celliq^ue  d'Edimbourg,  et  de 
M.  le  docteur  Haspel,  aide-major  au  10*  léger. 

La  parole  est  à  M.  Henri  Prat  pour  la  lecture  de  son  Introduction  à  tHis^ 
taire  dé  la  première  croisade^  actuellement  sous  presse. 
M.  le  président  déclare  la  discussion  ouverte. 
M.  Lcndière  n'a  rien  à  blâmer  dans  cet  intéressant  travail.    . 
M.  de  Monglavc  regrette  que  l'ouvrage  de  M.  Prat  soit  destinée  voir  le  jour 
avant  le  premier  numéro  de  notre  journal.  S'il  en  avait  été  autrement,  il  aurait 
demandé  une  insertion  qui  aurait  pu  être  utile  à  notre  savant  collègue  et  à 
rinstitat  Historique. 

M.  Prat  remercie  ses  collègues  de  leur  bienveillance,  et  regrette  de  n'avoir 
pas  aussi  quelques  remerciments  à  adresser  à  leur  critique. 

La  discussion  est  ouverte  sur  cette  question  proposée  par  le  comité  central 
des  travaux,  et  sur  laquelle  MM.  Henri  Prat  et  Dufey  (de  l'Yonne)  ont  parlé 
dans  rassemblée  générale  de  novembre  :  Quelacté  jusquà  présent  l'enseigne- 
ment historique  en  France^  et  quels  seraient  les  moyens  de  le  perfectionner? 

MM.  Lcudière  et  de  Monglave  déclarent  n'avoir  rien  à  ajouter  pour  le  mo- 
ment aux  opinions  qu'ils  ont  émises. 

M.  Henri  Prat  persiste  dans  ses  conclusions,  et  offre  de  procéder  aux  essais 
dont  il  a  été  parlé  dans  la  dernière  assemblée  générale. 

M.  Vincent  fait  l'clogc  de  M.  Prat  qoi^  quoique  jeune,  possède  déjà  une 
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(i^rftnde  eipërience  da  sujet  qui  notfis  occupe.  Comme  loi,  il  diTÎBe  renseignement 
de  l'hisloire  en  enseignement  des  facultés  et  en  enseignement  deé  collèges.  U 
peint  l'extrême  élasticité  de  Thistotre^  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  prête  au 
développement  de  toutes  les  idées. 

«  Il  résulte  de  là,  dit-il,  que,  si  un  cours  de  faculté  ne  me  convient  pas,  on  ne 
convient  pas  à  mes  parents,  je  ii*y  vais  pas.  Dans  l*état  actuel  des  choses,  je  ne 
les  crois  propres  à  produire  ni  beaucoup  de  bien^  ni  beaucoup  de  mal. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  des  collèges  :  le  père  n'est  pas  libre  de  ne  pas  don- 
ner à  son  fik  l'enseignement  public  qu'on  y  reçoit.  »  ' 

—  Inconvénients  de  ce  monopole.  —  Diversité  des  doctrines  historiques  des 
professeurs.  Confusion  pour  Télève.  Impossibilité  de  8*abstenir  :  il  y  va.  de 
l'examen  et  du  diplôme  indispensable  de  bachelier. 

a  De  plus,  ajoute  M.  Vincent^  le  professeur  n'est  pas  libre  d*exposer  complè- 
tement ses  idées;  il  doit  tenir  compte  de  ce  qui  lui  vient  4'6n-hattt;  et  l'impar- 
tialité de  l'histoire  disparaît.  »  —  Despotisme  de  l'enseignement  sous  l'Empire. 
Conscience  des  pères  de  famille  torturée.  Droits  des  familles  usurpés ,  et  pour- 
tant ces  droits  sont  imprescriptibles. 

«  La  liberté  de  l'enseignement  est  devenue  une  nécessité,  en  France  surtout. 
11  faudra  bien  tôt  ou  tard  qu'elle  se  fasse  jour.  »  Jusque-là  M.  Vincent  pense, 
comme  M.  Prat,  que  les  cours  d'histoire  des  collèges  devraient  être  tout  diffé- 
rents. Les  abrégés  qu'on  y  étudie  n'arrivent  pas  au  but.  Il  faudrait  surtout  s'at- 
tacher à  ce  que  M.  Prat  appelle  les  cadres  de  Hiistoire;  l'étude  de  Tespric  de 
l'histoire  est  le  partage  de  l'homme  fait.  Par-là  on  parviendrait  à  extirper  un 
autre  abus,  celui  des  rédactions^  dont  l'absurdité  est  lairgement  démontrée  par 
l'orateur.  Il  veut  qu'on  laisse  aux  facultés  renseignement  de  Tesprît  de  l'histoire, 
et  qu'on  ne  s'occupe  dans  les  classes  que  des  faits  et  de  la  chronologie.  —  Dan- 
ger des  livres  rédigés  dans  tel  ou  tel  esprit.  Ainsi,  dans  an  de  ces  livres,  dont 
l'auteur  est  bien  connu ,  un  certain  marquis  de  Buonaparte  conduit  à  la  victoire 
les  armées  d'un  roi  de  France  et  de  Navarre,  a  Tâchons ,  dit  M.  Vincent,  que 
la  contrainte  et  l'esclavage  ne  viennent  pas  du  côté  opposé^  et,  s'il  arrivait 
qu'un  professeur  d'histoire  voulût  enseigner  à  nos  enfants  que  l'existence  de 
Jésus-Christ  est  une  chimère ,  ayons  le  courage ,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
nos  opinions ,  de  proclamer  qu'il  est  aussi  contraire  à  la  liberté  de  renseigne- 
ment de  forcer  un  père  à  envoyer  son  fils  à  des  leçons  qui  sapent  par  les  fonde- 
ments sa  foi  religieuse,  qu'il  l'eût  été,  à  une  autre  époque,  de  forcer  le  fils  d'un 
partisan  àe$  idées  nouvelles  à  apprendre  que  celui  qui  avait  été  fait  roi  par  le 
génie  et  les  circonstances,  n'était  que  le  lieutenant  d'un  prince  qui  certes  se  serait 
bien  gardé  de  lui  confier  la  moindre  parcelle  de  son  pouvoir. 

«  Il  faut  la  liberté  de  l'enseignement ,  dit  en  finissant  l'orateur,  mais  il  la  faot 

entière  et  pour  tous.  L'enseignement  de  l'histoire  plus  que  tout  autre  y  gagnera.» 

M.  N.  de  Berty  pense  que ,  s'il  y  a  quelque  perfectionnement  à  poursuivre, 

c'est  dans  ce  qui  est,  et  non  en  dehors.  Le  progrès ,  selon  lui,  a  été  immense; 
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Penselgnement  rëgalier  de  ThUtoire  dans  les  collëge»  royant  et  commonanx  ne 
date  qae  de  la  restauration.  C*eU  une  justice  à  rendre  à  cette  époque.  «  Gar- 
dons-nous, ajoute  Torateur,  d'initier  les  enfants  à  la  philosophie  de  l'histoire; 
nous  n'en  ferions  que  des  machines  ou,  ce  qui  est  pire,  des  perroquets.  Si  les 
professeurs  sont  parfois  blâmables ,  eh  bien  !  blâmons  les  hommes  et  non  les 
choses.  N'attaquons  pas  surtout  l'enseignement  !  Il  y  a  des  progrès  à  faire  sans 
doute ,  mais  Tembarras  est  grand  lorsque  de  la  théorie  on  passe  à  la  pratique. 
Simplifiez  yos  méthodes ,  graduet-les,  j*y  consens,  mais  maintenez  ce  qui  est. 
Est- il  possible  que  vos  professeurs  pensent  et  agissent  comme  un  seul  homme? 
Pour  y  parvenir  il  faudrait  rétablir  les  congrégations.  Vons  ne  pouvez  pas 
astreindre  à  un  joug  uniforme  les  hommes  éminents  qui  occupent  les  chaires  dt 
Collège  de  France.  —  On  a  promis  la  liberté  de  l'enseignement.  Je  crois,  comme 
M.  Vincent,  qu'il  faut  tenir  ce  qu'on  promet  ^  mais  cette  liberté  peut-elle  s'ap- 
pliquer à  l'histoire?  Je  ne  le  pense  pas.  Ce  serait  tomber  dans  le  décousu  et 
marcher  à  l'anarchie.  Ce  serait-enconrager  ces  faiseurs  d'utopies,  cea  cstropieurs 
de  faits  qui  abondent  dans  le  champ  historique  dont  ils  sont  les  fléaux.  Ecartez 
ces  hommes  dangereux ,  prenez  des  hommes  positifs ,  perfectionnez  ce  qui  est, 
et  votre  enseignement  prospérera.  » 

Bf •  £.  de  Monglave  combat  le  système  de  M.  de  Berty,  qu*il  qualifie  de  sta- 
tionnaire.  Il  soutient  avec  chaleur  la  réforme  de  l'enseignement  de  l'histoire,  pro- 
posée par  M.  Prat,  et  la  liberté  de  l'enseignement  réclamée  par  M.  Viacent, 
liberté  que  le  gouvernement  a  formellement  promise  et  qu'il  est  de  son  devoir, 
autant  que  de  son  honneur,  d'accorder. 

M.  Lendière  pense  qu'il  faut  arracher  l'ivraie  qui  croit  sur  le  terrain  de  l'en- 
seignement, mais  qu'il  convient  d'agiravec  une  grande  réserve  dans  cette  époque 
de  transition.  Il  redoute  la  licence  et  l'anarchie.  11  croit  qu'on  n'est  pas  d'accord 
sur  l'enseignement  de  l'histoire^.Il  demande  qu'il  y  ait  liberté  pour  le  professeur, 
qui  ne  doit  pas  être  une  machine.  —  Eloge  des  concours  pour  Tagrégation. 
enseignement  gradué  de  l'histoire  dans  les  collèges ,  réglé  par  nn  conseil  supé- 
rieur. Eloge  de  la  hiérarchie  établie  dans  l'instruction  publique.  —  «  Voilà , 
poursuit  l'orateur,  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  exiger.  Il  fiiut  que  la  voie 
soit  large  partout  ailleurs  que  dans  l'enseignement  primaire  de^  l'histoire.  L'his- 
toire oflre  à  la  jeunesse  de  bons  exemples  ;  l'étude  en  est  utile  dans  ce  siècle 
tumultueux,  pour  réprimer  l'ambition  et  rappeler  l'idée  du  devoir.  Anjourd'hui 
il  n'est  plus  aussi  facile  qu'on  l'a  prétendu  de  destituer  un  professeur.  Le  siècle 
des  martyrs  est  passé,  et  l'on  rend  tôt  ou  tard  justice  à  celui  qui,  avec  la  con- 
fiance de  son  droit,  ne  se  lasse  pas  de  demander  justice.  » 

M.  Leudière  croit  qu'il  y  aura  désappointement  cruel  pour  cenx  qui  réyentia 
liberté  illimitée  de  l'enseignement.  «  Le  gouvernement  tiendra  sa  promesse, 
dit- il  y  vous  aurez  une  loi,  mais  elle  ne  vous  donnera  pas  autre  chose  que  ce  que 
irous  avez.  »  L'auteur  cite  l'enseignement  libre  de  Juilly  et  de  Pont-Lc-Voy, 
«  Peut-être,  ajoute- t-il,  dans  ces  établissements  la  part  de  la  religion  est^elle 


trop  grande ,  mais  Pont^Le-Voy  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de 
Tëtude  de  Thistoire.  Au  rësamé,  il  faut  améliorer  et  non  détruire.  On  doit  éviter 
surtout  de  prendre  des  illusions  pour  des  réalités.  » 

M.  de  Monglave  regrette  que  le  préopînant  n'ait  pas  entendn  M.  Prat  ;  il  eût 
été  d'accord  avec  lui  sur  plusieurs  points.  —  Eloge  de  renseignement  du  col- 
lège de  Juilly.  —L'orateur  pense  qu'on  n'autoriserait  pas  aujourd'hui  beaucoup 
de  collèges  libres  du  même  genre.  C'est  dans  dépareilles  fondsftions  qu'il  voit, 
en  grande  partie,  la  liberté  de  l'enseignement ,  ainsi  que  dans  Fabrogation  de  la 
loi  qui  force  les  pensions  à  envoyer  leurs  élèves  aux  collèges  royaux. 

M.  F.  Alix  parle  des  modifications  qu'exigerait  l'étude  de  la  géographie  et  de 
la  chronologie  pour  se  lier  aux  aïnéliorations  proposées  dans  l'enseignement 
de  l'histoire  par  M.  Prat.  Il  divise  cet  enseignement  en  troi&  parties  :  enseigne- 
ment piîmaire  ;  enseignement  jBécondaive  dans  les  collèges  ;  et  enseignement 
aupèrieur  dans  les  facultés.  —  Au  premier,  des  éléments  de  géographie  pea 
étendus,  clairs^  précis,  des  mappemondes,  des  cartes  muettes,  etc.  —  Au 
second ,  des  cartes  détaillées ,  indiquant  les  changements  historiques ,  et 
servant  d'introduction  à  la  géographie  politique ,  notions  mathématiques  et 
astronomiques,  latitude ,  longitude ,  projection  des  cartes,  etc. —  An  troisième, 
âeê  cartes  représentant  les  caractères  physiques  du  sol ,  la  hauteur,  ta  direction 
des  montagnes,  des  plateaux ,  la  configuration  des  vallées,  le  cours  des  rivières  ; 
notions  sur  lés  productions  animales  et  végétales,  sur  les  climats  et  les  variations 
atmosphériques ,  des  ouvrages  de  géographie  traitant  des  mœurs,  des  religions, 
des  lois,  du  commerce,  etc. ,  aux  diverses  époques ,  et  enfin  un  bon  choix  de 
voyages. 

Abordant  la  chronologie ,  M.  Alix  veut  que ,  pour  l'enseignement  élémen- 
taire ,  elle  se  conftmde  avec  les  tableaux  synoptiques  recommandés  pourTétode 
de  l'histoire.  —  Dans  l'enseignement  secondaire  il  lui  demande  des  dates ,  des 
jfiiits  classés  d'après  la  manière  de  compter  de  chaque  peuple  ,  en  indiquant  la 
concordance  avec  notre  ère  et  le  comput  européen.  —  Enfin ,  pour  l'cnseigne- 
«.  ment  supérieur,  il  réclame  la  création  d'une  chaire  qui  n'existe  point  en  France, 
chaire  spéciale  de  chronologie,  dont  il  trace  les  attributions. 

M.  Pihan  de  la  Forest  persiste  à  croire  qu'il  y  a  une  liberté  d'enseignement 
possible  avec  de  sages  bornes  et  sans  licence.  Il  ne  regarde  pas  l'inviolabilité  du 
profSessorat  comme  aussi  sacrée  que  l'a  faite  M.  Leudicre ,  et  cite  des  actes 
graves  à  l'appui  de  son  opinion.  Il  signale  l'abus  des  professeurs  touchant  de- 
gros  appointements  et  ne  professant  pas.  L'orateur  demande  la  liberté  de  l'en- 
seignement assise  sur  des  bases  durables. 

M.*Vincent  ajoute  de  nouvelles  raisons  à  celles  qu'il  a  précédemment  allé- 
guées à  l'appui  de  son  opinion.  Les  abus ,  selon  lui ,  sont  très  nombreux  dan$ 
les  collèges.  Le  système  des  rédactions  est  absurde.  M.  N.  de  Berty  ne  voit  à 
.tous  ces  maux  d'autre  remède  que  le  retour  aux  congrégations  religieuses 
M.  Vincent  en  trouve  un  plus  certain ,   plus  approprié  à  notre  époque ,  dans  la 
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liberté  de  renseignement.  Il  proclame  Finyiolabilitë  des  droits  paternels,  et  fait 
reloge  do  système  d'ëtudeé  historiques  de  M.  Prat. 

M.  Leadière  déclare  se  rallier  au  même  système.  H  ne  vent  pas  de  la  liberté 
comme  beafticoop  de  gens  Fentendent ,  mais  il  ne  s'oppose  pas  à  la  fondation  de 
collèges  libres  à  l'instar  de  Jailly  et  de  Pont-Le-Voy.  Une  seule  difficulté  rembar- 
rasse :  Qaî  donnera  de  l'argent  ?  Qui  fera  prospérer  ces  maisons  ?  Où  recmte- 
ront-elles  leurs  professeurs?  Qui  les  garantira  des  vices  dont  elles  sont  mena- 
cées par  leur  isolement?  Quant  aux  pensions  et  institutions  des  TÎlles,  la  sur- 
TeSllance-du  pouvoir  est  indispensable.  Selon  Forati^ur,  M.  Pihan  de  la  Forest 
voit  la  situation  trop  en  noir.  M.  Leudière  a  été  principal  sous  la  restauration , 
et,  à  force  d'instances,  il  a  réussi  à  faire  destituer  deux  professeurs  que  soutenait 
le  bras  puissant  de  l'Université,  mais  qui  ne  lui  convenaient  pas.  Il  ne  faut  pas, 
non  plus ,  croire  qu'il  n'y  ait  pas  dliommes  religieux  dans  les  collèges  royaux. 
L'orateur  en  cite  nominativement  plusieurs  parmi  les  professeurs  d'histoire  de  la 
capitale.  «La  loi  qui  sera  portée  aux  chambres  laissera,  dit-il,  peu  d'espoir 
aux  amis  d'un  progrès  rapide  et  indéfini.  Les  fondations  particulières  seront 
tonjoars  forcées  de  demander  des  hommes  à  l'Université.  » 

M.  Pihan  de  la  Forest  désire  qu'on  rentre  dans  la  question. 

M.  N.  de  Berty  prédit  que^  malgré  la  loi  qui  se  prépare,  on  n'aura  pas  plus  que 
Ton  ii*a.  Elle  se  bornera,  comme  celle  de  l'enseignement  primaire ,  à  confirmer 
et  à  rëgnlariser  ce  qui  est.  L'orateur  désire  qu'on  n'épuise  pas  la  question  qui 
est  fort  belle,  et  qu'elle  soit  réservée  pour  le  congrès  de  1840. 

M.  Pihan  de  la  Forest  voudrait  qu'on  l'abandonnât ,  attendu  qu'elle  n'est  pas 
sans  danger. 

M.  Vincent  demande,  au  contraire  ^  qu'on  renonce  seulement  à  tout  ce  qui 
concerne  la  liberté  de  renseignement,  hors-d'oeuvre  qui  est  venu  fort  incidem-  - 
ment  se  mêler  à  la  discussion  ,  mais  que  l'on  continue  à  examiner  en  assemblée 
générale  la  question  qui  est  pour  nous  toute  spéciale,  celle  de  l'enseignement  de 
Pbistoire. 

M.  Leudière  est  du  même  avis. 

M.  de  Monglave  demande  à  être  autorisé  à  la  porter,  en  sa  qualité  de  secré- 
taire-perpétuel, à  l'ordre  du  jour  de  l'assemblée  générale  de  janvier  1840.  — 
Adopté  à  Tunanimité,  moins  une  voix. 

*^  La  première  classe  (jKitoinp  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  réunie 
le  mercredi  8  janvier,  soos  la  présidence  de  M.  Dnfey  (de  l'Yonne)  ;  27  membres 
sont  présents.  ^ 

M.  le  vicomte  de  Gniton,  de  Saint-James  (Manche),  adresse  à  l'Institut  Histo* 
riqae  copie  d'une  charte  inédite  relative  à  la'  fondation  de  l'Hétel-de- Ville  de 
Paria. 

Après  la  lecture  de  ce  document ,  une  discussion  s'élève  entre  plusieurs  mern* 
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bi*e8  6<ir  la  qoestton  de  savoir  Vil  a  été  imprimé  daos  Félibien,  Lobioeaa, 
Saaval  ou  tout  antre  historien  de  Pari#. 

MM.  Dnfey  (de  l'Yonne),  Vincent  et  de  Monglave  pensent  qu'il  y  a  lieu  à* 
Térifiçation.  —  M.  le  baron  de  la  Pylaie  est  chargé  des  recherches  nécessaires,  à  ^ 
la  Riblîothèque  royale  et  ailleurs. 

Hommages  à  la  classe  du  discours  d'ouverture  du  cours  de  littérature  mo- 
derne ,  que  professe  notre  collègue  M.  Achille  Jubinal  à  la  faculté  des  lettres  de 
Montpellier  (dépôt aux  archives);  du  discours  de  M.  Berryat-Saint-Prix  aux 
obsèques  de  notre  collègue  M.  Métrai  (renvoi  au  comité  dn  journal);  de  plusieurs 
volumes  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  do  Nord ,  siégeant  à  Copenhague, 
savoir  :1e  rapport  des  séances  annuelles  de  AZZ^  et  1839,  en  fran^is;  même 
ouvrage  en  danois;  Mémoires  1836-1839,  en  français;  Annales  et  Mémoires^ 
première  série  en  danois  (rapporteur  M.  Noité)  ;  des  31*  et  32*  livraisons  des 
Archives  de  la  ville  de  Nantes ,  recueillies  et  publiées  par  notre  collègue  M.  F. 
Verger  ;  d'une  Nouvelle  Histoire  d'Angleterre ,  par  notre  collègue  M.  Antonin 
Roche  (rapporteur  M.  H.  Prat). 

La  commission  nommée  pour  examiner  le  projet  d'une  Bibliothèque  géogra- 
phique, historique  et  statistique  de  la  France^  par  M.  Pihan  de  la  Forest,  ayant 
fait  quelques  observations  critiques  sur  le  plan  que  s'est  tracé  l'auteur  y  celui-ci 
monte  à  la  tribune  pour  les  combattre,  et ,  après  un  débat  animé ,  ses  explica- 
tions écrites  sont  renvoyées  à  la  même  commission  qui  est  invitée  à  procéder  à 
un  supplément  d'examen. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  des  mémoires. 
M.  Eug.  de  Monglave  lit  successivement  trois  rapports  : 
L'un  sur  V Histoire  de  saint  Loiâs ,  par  M.  de  Villeneuve-Trans  ; 
Le  deuxième  sur  V Atlas  de  géographie  historique ,  de  M.  Dufau  ; 
Le  troisième  sur  le»  Souvenirs  de  l* Ecole  impériale  militaire  de  Saint- Cyr, 
par  M.  Montalant-Bougleux,  de  Versailles. 

Ces  trois  rapports,  sur  la  proposition  de  M.  Buohet  de  Cublizt ,  sont  renvoyés 
au  comité  du  journal. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  lit  ensuite  le  résultat  àe»  recherches  que  la  classe  l'a 
chargé  de  faire  à  la  Bibliothèque  royale,  sur  la  relation  encore  inédite  d'un 
voyage  fort  ancien  fait  à  la  Chine  par  des  Français ,  relation  découverte  à  la 
bibliothèque  de  Lisbonne,  parle  conservateur  M.  Alexandre  Herculano.  —  Ren- 
voi au  comité  du  journal  et  è  notre  correspondant  de  Lisbonne,  M.  de 
Castilho  y  à  qui  nous  devons  la  communication  de  M.  Hercolano. 

M.  de  la  Pylaie  lit  ensuite  une  notice  succincte  sur  des  monumcnu  qu'il  pro- 
clame druidiques^  trouvés  en  Afrique  par  notre  consul-général ,  M.  Cochelet, 
qui  a  visité  le.  Oued-Nonn  où  ils  existent.  Ce  sont  des  pierres  énormes  qui  se 
dressent  à  l'entrée  du  désert.  Le  malheurenx  Davidson,  qui  périt  sur  la  route  de 
Maroc,  a  laissé  de  curieux  détails  sur  ces  masses,  dans  un  ouvrage  qui,  on  ne  sait 
pour  quel  motif,  n'a  jamais  vu  le  jour  après  avoir  été  imprimé. 
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Une  discussion  s'élève  snr  la  prétendue  existence  de  ces  monuments  druidiques 
en  Afrique. 

M.  Ernest  Breton  combat  l'opinion  de  M.  de  la  Pylaie  :  «  Parceque  vous  avez 
trouvé ,  dit-il ,  de  grandes  pierres  brutes  dans  certains  pays^  comme  vous  en 
Yoyez  dans  l'Armorique ,  faut-il  en  conclure  que  ces  pays,  comme  l'Armoriquc, 
ont  professé  le  culte  des  druides?  Evidemment  non.  Sans  quoi  il  faudrait  con- 
clure de  ce  qu'on  a  rencontré  de  ces  pierres  aux  îles  Sandwich ,  que  »e$  iles  ont 
eu  aussi  des  druides  ;  conséquence  également  fausse. 

M.  de  la  Pylaie  déduit  l'existence  d'un  culte  identique  de  celle  de  monuments 
identiques.  -^  Sa  notice  est  renvoyée  au  comité  du  journal. 

'*'/  Le  mercredi,  15  janvier  f  840,  sàince  c|e  la  deuxième  classe  {Histoire  des 
tangues  et  des  littératures),  présidence  de  M.  Vincent;  22  membres  assistent  » 
la  séance. 

Hommage  de  la  première  livraison  de  P Enseignement,  bulletin  d'éducation 
publié  sous  les  auspices  de  la  société  des  méthodes,  par  notre  collègue  M.  Ber- 
nard-JuHien. 

La  classe,  sur  la  présenution  de  MM.  Thommerel  et  Leudière,  et  sur  le  rap- 
port de  MM.  NoM,  Aguesse  et  Dréolle,  admet  comme  candidat  à  une  place 
yacaDte  de  membre  correspondant  M.  William  Forbes  Skene,  savant  linguiste 
d'Edimbourg. 

M.  Nolté,  en  l'absence  de  M.  Hippol^te  Dufey,  fSut  un  rapport  sur  Kirdgeali^ 
roman  kosak  de  notre  collègue  M.  Crajkowski.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

Rapport  verbal  du  même  sur  une  méthode  ^stématique  d'enseignement  des 
langues,  par  M.  de  Harcella.. 

^  M.  Vincent,  dans  un  savant  mémoire,  pose  la  question  soulevée  par  le  comité 
central  des  travaux  :  Déterminer  Vinjluence  des  langues  barbares  sur  le  latin 
ilu  moyen- dge. 

M.  Beroiard-Jnllien,  vu  l'importance  de  ce  travail,  désirerait  que  la  discussion 
en  fut  ajournée.     ^ 

MM.  Leudière  et  Nigon  de  fierty  sont  d'un  avis  opposé, 

La  discussion  est  ouverte. 

M.  Bernard- Jullien  pense  que  la  quef^tion  a  été  mal  posée.  Il  entre  dans  de 
longoes  considérations  à  l'appui  de  cette  opinion.  11  voudrait  qu'on  ne  présen- 
tai pas.de  questions  aussi  générales  pour  que  la  discussion  eût  nn  résultat  plus 
positif  et  plus  certain. 

MM.  Leudière  et  Henri  Prat  approuvent  la  manière  dont  le  comité  central 
des  travaux  a  posé  la  question. 

La  discussion  sera  continuée  à  la  prochaine  séance. 

M.  Ottavi  est  appelé  à  poser  cette  question  :  Quelle  fin  s'est  proposé  Vart 
thcdtral  et  quels  moyens  a-t- il  employés  pour  VaUeindre  ?  • 

l^es  conclusions  du  rapporteur  sont  que  Tart  théâtral  a  eu  pour  but  la  vérité 
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fa  moralité  et  h  beauté;  qae  le  théâtre  classique  y  est  paireno  par  rnnité,  et  le 
théâtre  roinaotiqac  par  la  variété. 

La  discossion  s'oojrrira  à  la  prochaine  séance  de  ia  classe. 

%*  Séance  de  la  troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathéma- 
tiques, sociales  et  philosophiques  ),  mercredi  22  janvier  1840,  présidence  de 
M.  J.  A.  DréoUe;  31  membres  étaient  présents. 

Le  procès-verbal  donne  Heu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MH.  Favrot,  N.  de  Berty,  E.  de  Monglave,  Ernest  Breton  et  le  docteur 
Josat. 

M.  Ferdinand  de  Luca,  de  Naples,  envoie  des  duplicatas  de  ses  ouvrages  scien- 
tifiques italiens.  M.  O.  filac-Carthy  est  chaîné  du  rapport  de  la  partie  géogra- 
phique ;  M.  Bernard- JuHien  examinera  les  volumes  relatifs  aux  sciences  mathé- 
matiques. 

M.  N.  de  Berty  a  la  parole  pour  un  rapport  sur  les  recherches  historiques  de 
M.  Noël ,  de  Nancy,  sur  Forigine  du  notariat  dans  l*ancien  duché  de  Lorraine, 

Cette  origine  lui  paraît  remonter  aux  Romains.  Charlemagne  donna  aux  no- 
taires le  titre  de  judices  cartularii.  Le  nombre  en  fut  fixé  par  saint  Louis  à 
soixante-dix.  Henri  IV  apporta  à  Tordre  des  notaires  de  nombreuses  améliora- 
tions. 11  leur  accorda  plusieurs  privilèges,  et  leur  donna  la  qualification  de  con- 
seillers du  roi, 

M.  Noël  stigmatise  dans  son  consciencieux  travail  les  abus  eiSrayants  qui  se 
sont  introduits  dans  le  notariat.  Il  en  appelle  la  réforme  de  tous  ses  vœux. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  prétend  que  les  notaires  sont  devenus  plus  probes 
depuis  1789.  Tout  le  mal  actuel  vient  de  la  loi  d'avril  1816,  qui  a  affranchi  les 
candidats  au  notariat  de  Téxamen  des  tribunaux. 

M.  le  docteur  Josat  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  N.  de  Berty  sur  l'usage 
qu'avaient  les  anciens  d'appeler  les  passants  comme  témoins,  en  les  priant  de 
se  rappeler  ce  qu'ils  avaient  entendu ,  pour  en  rendre  plus  tard  témoignage. 

M.  N.  de  Berty  répond  que  cette  confiance  tenait  à  la  pureté  des  mœurs  et  à 
la  bonne  foi  de  ces  temps  reculés.  Tout  en  approuvant  fort  cette  manière  d'a- 
gir, il  pense  qu'il  vaut  mieux  se  servir  d'écrits. 

MM.  Bcrnard-JuUien  et  Ernest  Breton  présentent  quelques  observations. 

M.  N.  de  Berty,  répondant  à  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  ne  croit  pas  que  la  loi 
de  1816  soit  la  cause  des  désordres  introduits  dans  le  notariat;  qu'il  Êiuts'en 
prendre  plutôt  à  ce  que  cette  loi  n'a  pas  réalisé  toutes  les  améliorations  qu'on 
était  en  droit  d'en  attendre,  a  Le  )uxe  des  notaires,  voilà,  dit-ilf  la  source  de 
bien  des  maux.  Avant  1789,  ils  étaient  établis  dans  des  boutiques^  et  non  dans 
des  appartements  somptueux.  » 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  dit  que  ce  n'étaient  pas  des  boutiques,  mais  ^es  ca- 
binets simples  et  modestes.  Il  persiste  dans  son  opinion  sur  la  loi  de  1816,  par* 
ceque  c'est  elle  qui  a  permis  aux  notaires  de  présenter  leurs  successeurs,  droit 
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qai  rentrait  auparavant  dans  les  attributions  de  la  magistrature.  Une  cause  de 
grands  malheurs  git  aussi  dans  ^les  habitudes  nouTellcs  des  notaires  qui^  an  mé- 
pris de  leur  institution  et  de  leurs  précédents,  se  sont  faits  banquiers,  agents  de 
change,  prêteurs,  etc. 

MM.  Ernest  Breton  et  E.  de  Monglave  ont  vu  encore  des  notaires  en  bou- 
tique  à  Venise,  en  Espagne,  dans  le  pays  basqne. 

M.  £•  de  Monglave  demande  lé  renvoi  du  rapport  au  comité  du  journal.  — 
Adopté  à  Tunanimité. 

M.  le  docteur  Josat  continue  son  examen  des  histoires  de  la  philosophie.  Il 
donne  de  curieux  détails  sur  Pytagore,  et  place  après  Aristote  et  Théopompe, 
Aristoxène  qui  écrivit  la  biographie  de  divers  pytagoriciens  célèbres.  Plus 
tard  le  Rhodien  Eudème  composa  V Histoire  de  la  vie  et  des  découvertes  des 
astrologues.  Plusieurs  historiens  le  signalent  comme  ayant  annoncé  la  première 
éclipse  de  soleil,  mais  M.  Josat  n'ose  l'affirmer. 

M.  Beraard-Jullien  pense  que  M.  Josat  ne  compare  pas  les  histoires  de  la 
philosophie,  mais  en  fait  une  à  l'aide  des  auteurs  originaux  et  de  leurs  opinions. 
Il  regrette  qu'il  ne  se  soit  pas  strictement  conformé  au  programme  en  se  bornant 
à  comparer  les  diverses  histoires  de  la  philosophie. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  croit  que  ce  qu'il  importe  surtout  de  connaître,  c'est 
le  caractère  des  divers  systèmes  des  philosophes.  L'orateur  devait  donc  s'occu- 
per de  l'histoire  de  ces  systèmes,  et  non  de  celle  des  historiens. 

M.  Eug.  de  Monglave  ne  partagé  pas  la  manière  de  voir  des  préopinants;  il 
pense  que  M.  Josat  devait  considérer  également  les  opinions  des  divers  écri- 
vains de  la  philosophie,  et  leur  histoire  personnelle,  qui  cache  souvent  l'énigme 
de  leur  pensée. 

M.  Bernard-Jullien  répond  que  M.  Josat  ne  se  renferme  pas  dans  la  question, 
et  qu'en  suivant  le  cadre  qu^il  parait  s'être  tracé,  son  travail  n'aura  pas  de 
bornes.  Le  comité  central  des  travaux  a  entendu  par  histoire  de  la  philosophie 
ce  qui  se  rattache  à  la  métaphysique,  et  non,  comme  on  l'a  prétendu  et  suivant 
la  vieille  définition  «"l'astronomie,  les  mathématiques,  etc. 

M.  l'abbé  Badiche  rappelle  que  ces  objections  ont  déjà  été  faites  dans  la  der- 
nière séance  de  la  classe. 

M.  Vincent  fait  la  même  observation. 

M.  Josat,  répondant  aux  divers  orateurs  qui  Tont  attaqué,  dit  que  déjà,  au 
sujet  d'une  discussion  semblable,  il  a  démontré  que  les  mathématiques  et  Tas- 
tronoraie  avaient  rang  dans  les  sciences  philosophiques  chez  les  Anciens.  |1  a 
cm  devoir  envisager  la  question  sous  un  aspect  plus  va^ïte  que  ses  adversaires; 
et,  afin  de  faire  remonter  l'histoire  de  la  philosophie  au^si  haut  que  possible, 
là  où  il  n'a  pu  trouver  encore  d'histoire  complète,  il  a  dû  lui-môme  en  composer 
une  avec  des  matériaux  pris  à  droite  à  gauche  chez  les  philosophes  et  leurs  com- 
mentateurs. Si,  comme  parait  le  désirer  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  il  comparait 
les  systèmes  des  divers  philosoplics,  M.  Bernard  Jullîcn  aurait  alors  raison  de 
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lui  reprocher  de  faire  une  histoire  de  la  philosophie  ;  mais  il  croit  être  parfaire- 
ment  dans  la  question  eu  comparant  ce  que  dit  chaque  historien  des  opinioii:i 
des  divers  philosophes. 

M.  Bernard- Jnllien  revient  snr  ses  observations.  D  ne  croit  pas  qa'Aristote 
soit  un  historien  de  la  philosophie. 

M.  Josat  soutient  n'avoir  parlé  qae  de  ceai  des  ouvrages  d'Aristote  qui  ti*at- 
tcnt  de  la  philosophie. 

M.  le  président  résume  la  discussion. 

M.  Mary-Lafon  propose  que,  renonçant  à  tout  ce  qui  a  précédé  les  véritable» 
histoires  de  la  philosophie,  travail  fort  long  et  fort  ingrat,  M-  Josat  fixe  son 
point  de  départ  à  l'apparition  de  la  première  de  ces  histoires. 

La  proposition  de  M.  Lafon  est  adoptée  à  une  voix  de  majorité. 

Rapport  de  M.  l'abbé  Badiche  sur  un  ouvrage  de  M.  Calland ,  intitulé  :  Idée 
du  Christianisme  considéré  comme  la  religion,  V histoire  et  Vayenir  du  genre 
humain. 

Le  rapporteur  pense  que  l'auteur  n'a  pas  suivi  la  marche  qu'il  s'était  tracée; 
il  blâme  quelques  expressions  de  son  travail ,  telles  que  celle-ci  :  a  l*homme  est  le 
fermier  du  Créateur  et  le  gérant  responsable  du  globe.  »  M.  Calland  pense  que  la 
i^ociété  doit^ètre  réformée  par  la  presse  et  la  machine  à  vapeur.  —  Renvoi  aa 
comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  J.  A.  Dréolle  sur  un  écrit  de  M.  Cieszkowsky  intitulé  :  du 
Crédit  et  de  la  Circulation.  Cet  ouvrage  ne  rentre  qu'accessoirement  dans  les 
attributions  de  l'Institut  Historique.  Le  rapport  n'en  est  pas  moins  renvoyé  au 
comité  du  journal. 

M.  Bernard- JuUien  désirerait  qu'après  les  séances  il  fut  (ait  à  la  classe  des 
lectures  sur  des  sujets  appartenant  à  sa  spécialité. 

M.  Ernest  Breton ,  tout  en  remerciant  M.  Bernard- Jullien  de  sa  bonne  vo- 
lonté, rappelle  que  ce  qu'il  demande  a  de  tout  temps  exbté,  et  que  tout  membre 
a  toujours  eu  le  droit  de  faire  des  lectures ,  non-seulement  dan«  sa  classe  ,  mais 

dans  les  autres. 

I 

*^*  La  quatrième  classe  {Histoire  des  beaux-arts)  s'est  réunie  le  mercredi  S9 
janvier  1840,  sous  la  présidence  de  M.  De  Bret;  1 9  membres  assistent  à  la  séance. 

A  propos  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  M.  Châtelain  insiste  pour 
que  justice  lui  soit  rendoc  à  propos  de  sa  Rome  papale,  maltraitée  par  la  troi- 
sième classe  {Histoire  des  sciences  morales)^  et  que  lecture  soit  faite ,  dans  le 
sein  de  la  quatrième,  de  l'article  de  notre  collègue  M.  de  Pongerville,  inséré  dans 
le  Constitutionnel, 

M.  Du'ey  (de l'Yonne)  est  d'avis  qu'il  n*y  a  pas  à  revenir  sur  la  décision  de 
la  quatrième  classe;  que  la  lecture  demandée  serait  un  fâcheux  précédent,  et 
porterait  atteinte  au  caractère  du  rapporteur,  qai  a  été  l'homme  de  confiance 
de  la  troisième  classe.  11  demande  qu'on  renvoie  plutôt  Tarticlc  à  M.  l'abbc 


Rftdiche  poar  un  nouvel  examen,  ou  qu'on  nomme  nn  autre  rapporteur.  -^ 
M^  Ëmest  Breton  combat  la  seconde  partie  de  la  proposition  de  M.  Dufey 
(  de  r  Yonne  ),  et  dit  qu'il  votera  pour  le  maintien  de  l'ordre  du  jour  prononcé. 
On  ne  «aurait  nommer  un  second  rapporteur  sans  blesser  la  susceptibilité  du 
premier. 

M.  de  Monglave  cherche  à  concilier  les  membres  des  diverses  opinions,  et 
démontre  que,  nonobstant  l'ordre  .du  jour  prononcé,  une  simple  lecture  de 
Tarticle  de  M.  de  Pongerville,  qi!l  ne  serait  suivie  d'aucune  délibération  ni  d'au* 
can  vote,  n'aurait  point  l'inconvénient  qu'on  vieiit  de  signaler.  On  resterait 
dans  le  cercle  tracé  par  le  règlement  avec  le  double  avantage  de  ne  point  bles- 
ser l'honorable  rapporteur  de  la  troisième  classe,  et  d'accorder  dans  la  qua* 
trième  une  bien  podeste  satisfaction  à  Tun  de  nos  collègues  les  plus  zélés. 

La  classe  consultée  annuité,*  sur  la  demande  de  M.  Châtelain,  l'ordre  du  jour 
prononcé  dans  la  dernière  séance,  et  se  prononce  pour  la  lecture  de  l'article 
de  M.  de  Pongerville.  Cette  lecture  est  faite  par  M.  le  secrétaire*perpétucl. 

M.  Gauthier-Stirum,  maire  de  la  ville  de  Seurre  (Côte-d'Or),  adresse  à  la 
classe  de  nouveaux  dessins  d'objets  d'archéologie  récemment  découverts  i»nr  le 
territoire  de  Broin.'^—  Renvoi  pour  un  rapport  à  M.  Ernest  Breton  »  déjà  charge 
d'examiner  d'autres  dessins  de  notre  honorable  correspondant. 

M^  Albert  Lenoir  fait  hommage  à  la  classe  de  la  première  livraison  d'une 
Revue  générale  de  l'architecture  et  des  travaux  publics^  dont  il  est  un  des 
principaax  rédacteurs. 

M.  le  chevalier  de  la  Basse-Mou turie,  notre  collègue  à  Lille,  offre  une  mé« 
daille  *en  bronze,  représentant  un  de  ses  ancêtres,  Henri  Goethals,  célèbre  dans 
l'histoire  de  Flandre,  et  dont  lui-même  a  écrit  la  généalogie.  L'avers  représente 
la  tète  de  ce  savant  avec  cette  légende;  Goethals,  doclor  soient nis ;  le  revers, 
an  génie  tenant  de  la  main  droite  un  écu,  et  de  l'autre  une  légende  en  flamand. 
Autour  on  lit  :  Natus  Gandœ  1217,  obiit  3Sdjunu  15i93. 

Rapport  de  M.  Eug.  de  Monglave  sur  la  candidature  d'un  jeune  archéologne, 
M.  Haspel-,  docteur  en  médecine,  aide-onajor  au  10«  léger.  Le  rapporteur  donne 
les  meillears  renseignements  sur  la  moralité  du  candidat,  sa  capacité,  son  re- 
marquable travail  sur  les  Aldudes, 

M.  Albert  Lenoir  appuie  fortement  la  proposition.  Il  se  félicite  de  ce  que 
l'armée  vient  à  nous,  et  croit  que  l'acquisition  de  M.  Haspel,  comme  membn> 
résidant,  sera  fort  utile  à  la  quatrième  classe. 

M.  Haspel  est  admis  au  scrutin  secret  et  à  l'unanimité  des  suffrages. 
Rapport  verbal  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  sur  les  nouvelles  attaques  aux- 
quelles est  en  butte  M.  Dufour  de  Moulins,  fondateur  de  l'ouvrage  intitulé  V An- 
cien Boiérbonnais. 

M.  Dafonr,  dit  M.  Dufey,  a  employé  une  partie  de  sa  vie  à  la  rédaction  de  ce 
monament  archéologique.  11  est  le  premier  qui  en  ait  conçu  l'idée,  et  déjà  il  ' 
touchait  au  terme  de  ses  travaux,  lorsque  feu  notre  collègue  Achille  Allier,  qui. 
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acceptée,  et  Fouvràge  continua  sons  la  direction  de  ces  deux  hommes  distin- 
gués. Quelques  années  après,  Achille  pilier  fut  atteint  de  la  maladie  qui  le  con- 
f luisît  au  tombeau.  Cette  mort  prématurée  porta  un  coup  funeste  aux  intérêts 
de  M.  Dufour,  qui  se  vit  disputer  par  les  héritiers  du  défunt  ses  droits  de  pro- 
priété sur  l'ouvrage  en  question. 

Après  cet  exposé,  H.  Dufey  pense  qu'il  est  inutile  de  rentrer  dans  tous  les 
détails  de  cette  affaire,  à  laquelle  il  a  déjà  donné  un  long  développement  dans 
un  premier  rapport  adopté  par  la  classe.  Il  se  borne  à  rappeler  qu'il  avait  con- 
clu à  ce  que  le  nom  de  chacun  des  deux  écrivains  fût  apposé  au  bas  des  artideâ 
qui  lui  appartiennent. 

M.  de  MoDglave  présente  quelques  observations  desquelles  il  résulterait^  de 
l'aven  même  de  l'autorité,  que  M.  Dufonr  a  été  injustement  dépossédé. 

M.  Dufey  ajoute  qu'il  a  entre  les  mains  des  pièces  par  lesquelles  H.  Allier 
lui-même  reconnaît  à  M.*  Dufour  son  titre  de  propriété. 

La  classe  consultée  déclare  s'en  référer  aux  conclusions  du  premier  rapport. 

M.  Eraest  Breton  lit  un  Précis  historique  sur  la  place  de  la  Concorde, 

II  décrit  les  diverses  transformations  qu'elle  a  subies  et  les  événen)ents  don 
cHc  a  été  le  théâtre. 

M.  Dufey,  qui  a  fait  un  travail  sur  le  même  sujet,  rappelle  deux  faits  histori- 
ques oubliés  par  M.  Ernest  Breton. 

M.  le  marquis  de  Gras-Prcignes  ajoute  quelques  observations. 

Le  travail  de  M.  Krnest  Breton  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

**  La  cinquante-quatrième  assemblée  générale  de  l'Institut  Historique  a  eu 
lieu  le  vendredi  51  janvier  1840,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peleiier 
d'Aunay  ;  59  membres  sont  présents. 

Le  secrétaire-perpétuel  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  colonel  d'Artois  déclare  que  sa  conscience  lai  fait  un  devoir  de  résigaer 
les  honorables  fonctions  de  vice-président-adjoint  de  la  première  classe ,  que  des 
occupations  trop  nombreuses  et  d'autres  devoirs  auxquels  il  ne  saurait  se  soos- 
traire  l'empêchent  de  remplir.  —  Henvoi  à  la  première  classe  et  au  conseil. 

M.  Azaîs  invite  l'Institut  Historique  à  assister ^à  son  Cwirt  d'explication  w^i' 
vergelle.  —  Remerciements. 

M.  Bernard- Jullien  regrette  de  ne  pouvoir  encore  de  cette  année  professer 
un  cours  à  l'Institut  Historique. 

M.  Ferdinand  Berthier,  professeur  sourd-muet  à  l'école  royide  de  Paris,  se 
trouve  forcé  d'ajourner  encore  celui  qu'il  avait  promis  de  faire  cette  année.  U 
lutte  qu'il  soutient  en  ce  moment  contre  le  conseil  d'administration  de  son 
école  absorbe  tous  ses  moments.  Il  s'empressera  de  se  mettre  à  la  disposition  de 
riqstitut  Historique  sitôt  qu'il  aura  reconquis  sa  liberté.  • 


M«  Henri  Prat  continaera ,  durant  le  prochain  trimeitre ,  son  oonra  d'Jfiiloîro 
de  france. 

M.  J.  Ottavi  continaera  ëgalementlesien.Lerajet  qp'il  se  propose  de  traiter 
est  V Histoire  de  la  litiérature  française  au  XIX^  siècle. 

Ces  quatre  dernières  lettres  sont  renvoyées  au  comité  central  des  travaux. 

Treize  volumes  ou  brochures  sont  ofTeru  à  la  société;  des  remerciements  sont 
votés  aux  donateurs. 

On  passe  à  Texamen  des  candidatures  des  diCFérenles  classes. 

M.  William  Forbes  Skene,  membre  de  la  société  highland-cdUipie  d'Edim- 
bourg ,  candidat  admis  à  la  deuxième  classe  sur  la  présentation  de  Mlf  •  Lea-  i 
diëre  et  Tbommerel,  et  sur  le  rapport  de  ce  dernier,  est  admis  au  scrutin  secret 
par  rassemblée  générale. 

II  en  est  de  même  de  M.  le  docteur  Haspel ,  aide^major  au  10«  léger,  candidat 
admis  à  la  quatrième  classe  sur  la  présentation  de  MM.  le  docteur  Tellier  et  Eug. 
de  MoDgIave ,  et  sur  le  rapport  de  ce  dernier. 

La  parole  est  à  M.  Bemard-Jnllien  pour  une  proposition  relative  A  la  direc- 
tion à  imprimer  à  quelques  travaux  de  l'Institut  Historique. 

Suivant  l'orateur,  notre  société,  par  le  nombre  de  ses  membres  résidants  on 
correspondants ,  serait  aujourd'hui  parvenue  à  un  assez  haut  degré  de  puissance 
pour  qu'on  lui  demandât  de  manifester  son  existence  par  des  oavrages  solides 
cl  dignes  de  son  institution.  Il  ne  regarde  pas  comme  remplissant  ces  conditions 
le  journal  mensuel  de  la  Société  et  le  compte*renda  de  son  congrès  annuel  qui, 
malgré  tout  leur  mérite,  ne  peuvent  avoir,  dans  la  partie  des  discussions , 
aucune  valeur  pour  l'avenir ,  et  qui,  pour  ce  qui  concerne  les  mémoires  origi- 
naux, ne  peuvent  que  foire  honneur  à  tel  ou  tel  de  nos  membres. 

Mais  n'y  aurait-il  pas  moyen  pour  l'Institut  d'attacher  son  nom  à  des  fleavres 
d'ane  utilité  impérissable  ?  M.  Bemard-Jnllien  répond  affirmativement  à  cette 
question,  et  prétend  qu'un  livre  sérieux,  paraissant  sons  notre  patronage,  trou- 
verait aisément  un  libraire,  à  l'aide  d'une  peti|te  somme  et  des  souscripteurs 
qu'on  recueillerait  dans  notre  sein. 

L'orateur  passe  à  l'exécution  de  cet  ouvrage  pour  laquelle  il  réclame  avant  tout , 
une  bonne  division  du  travail^  et  pour  peu,  ajoute-t-il,  qu'un  écrivain  habile 
en  revit  le  texte,  l'œuvre  de  plusieurs  paraîtrait  avec  autant  de  succès  que  si 
c'était  l'iBavre  d'un  seul . 

II  essaie  ensuite  de  démontrer  quels  livres  pourraient  être  foits  de  cette  ma- 
•  nière ,  comment  chaque  classe  y  prendrait  part ,  et  comment  le  monde  savant 
se  trouverait  ainsi  doté  de  productions  qui  manquent.  Il  cite  en  première  ligne 
Qu  Dtclûmnatre  historique  de  la  langue  française,  dont  il  trace  le  plan  avec  upe 
grande  habileté;  puis,  une  suite  d'ouvrages  ayant  pour  objet  Y  histoire  de  telle  ou 
telle  littérature^  ouvrages  qui  n'existent  pas,  et  dont  l'Institut,  fidèle  à  son  but, 
pourrait  provoquer  ou  fovoriser  la  publication,  soit  en  y  contribuant,  soit  en 
réunissant  d'utiles  collaborateurs ,  soit  en  y  intéressant  des  libraires.  L'orateur 
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trace  également  le  pkn  général  de  ces  noovelles  publications,  et  leor  prédît  un 
immense  succès. 

La  classe  des  langues  et  des  littératures  n'aurait  pas  seule  à  s'occi(][>er  de 
travaux  de  ce  genre.  Ce  serait  un  beau  sujet  de  recherches  pour  la  classe  de» 
sciences  que  l'histoire  de  lapkysigue  et  de  la  chimie, —  Plan  de  ce  travail,  ouvra« 
ges  composés  jusqu'à  ce  jour. —  Suivant  l'orateur,  le  véritable  esprit  de  l'histoire 
consiste  à  savoir  tout  ce  qui  tient  aux  institutions  ou  créations  utiles,  tout  ce 
qui  marque  le  plus  et  le  mieux  le  progrès  de  l'humanité.  Ce  progrès  se  manifeste 
sons  mille  formes ,  institutions ,  légisfations ,  commerce ,  agriculture ,  sciences, 
beaux-arts.  Que  d'histoires  faites  et  à  refaire!  L'orateur  regrette  qu'il  n'existe 
pas  une  histoire  spéciale  des  inventions  ntiles ,  et  jette  un  regard  rétrospectiffore 
intéressant  sur  les  découvertes  les  plus  anciennes.  Il  désire  que  dans  ces  travaux 
aucune  place  ne  soit  laissée  aux  hypothèses. 

M.  Bernard-Jullien  s'occupe  de  la  part  de  la  première  classe  {Histoire  de 
France  et  Histoire  générale)  dans  ce  grand  mouvement  laborieux.  Il  fait 
l'éloge  de  l'érudition  de  Voltaire  historien ,  et  demanderait  comme  une  espèce 
de  contrôle  des  sources  auxquelles  ce  grand  écrivain,  et  Mtllot,  Hénault,  Vertof, 
Saint-Réal ,  ont  emprunté  ou  pu  emprunter  les  éléments  de  leur  narration.  Il 
trace  enfin  le  plan  fort  détaillé  d'une  histoire  des  monnaies  de  France ,  aux 
divemes  époques  de  la  monarchie,  ouvrage  qui  formerait  la  continuation  de  celui 
de  François  Leblanc.  11  pense  que  ce  serait  un  grand  service  à  rendre  à  l'étude 
de  l'histoire,  et  un  travail  digne  de  l'Institut  Historique,  que  de  publier  dans  un 
petit  volume  de  deux  ou  trois  feuilles,  et  du  format  in-IS,  les  Tables  de 
Leblanc^  transformées,  au  mo^en  des  nouvelles  mesures,  en  formules  aussi  simples 
que  celles  qui  sont  insérées  tous  les  ans  dans  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes, 
travail  que  l'on  compléterait  en  le  conduisant  jusqu'à  la  création  du  système  mé- 
trique et  en  y  ajoutant  une  table  chronologique  des  édits  et  ordonaaucesmen- 
ttonnés  dans  le  grand  ouvrage  de  Leblanc. 

L'orateur  pense  que  la  véritable  utilité  des  sociétés  savantes  se  résume  dans 
les  mémoires  qu'elles  publient  et  dans  les  travaux  qu'elles  font  entreprendre  ou 
dirigent.  Il  cite  l'exemple  âehi Société  Asiatique,  etfaitrénumération  de  ses  pu- 
blications ntiles.  «  Voilà ,  dit-il  en  finissant ,  ce  que  peut  et  ce  que  doit  faire 
une  société  savante  qui  dispose  de  quelques  ressources  pécuniaires.  Le  bon  em- 
ploi de  ses  fonds  peut  seul  lui  donner  une' valeur  aux  yeux  du  public;  le  mau- 
-vais  emploi  de  ses  ressources  la  déshonore  au  dehors,  et  la  rend  méprisable  à  ses 
propres  yeux.  » 

L'orateur  résume  ainsi  sa  demande  : 

1^  Que  le  secrétaire- perpétuel  annonce  à  l'Institut  Historique,  dans  une  des 
premières  séances,  quelle  est  approximativement  la  somme  dont  on  pourra  dispo- 
ser ,  tous  les  frais  payés  et  lorsque,  les  dettes  actuelles  étant  éteintes,  Tlnstitut 
Historique  sera  rentré  dans  les  conditions  normales; 
!ft^  Que  les  classes  dressent  une  liste  des  ouvrages  qui  pourraient  être  exécuté» 
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collectÎTement  et  qui  leur  paraissent  manquer ,  on  qui  pourraient  être  perfeC' 
tîonnës; 

5^  Qu'elles  inyitent  les  membres  k  leur  commoniqner  lés  mémoires  qn'ils  au- 
raient pu  avoir  rédigés  sur  tel  ou  tel  .point  d'histoire  ,  et  qu'après  la  lecture  «  on 
s'occupe  moins  d'ouvrir  la  discussion,  que  de  demander  les  explications  néces- 
saires à  l'auteur,  ou  de  lui  faire  individuellement  des  observations  ; 

Â^  Que,  cela  fait,  les  classes  déterminent  par  une  discussion ,  alors  bien  pla-. 
cée  et  réellement  avantageuse,  quels  seraient  les  moyens  d'amener  la  publica- 
tion des  ouvrages  ou  mémoires  ; 

5**  Enfin  que  l'Institut  tout  entier  soit  appelé  à  délibérer  sur  le  parti  proposé 
par  chaque  classe ,  etc. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  demande  que  la  proposition  de  M.  Jullien  soit  déposée 
aux  archives ,  afin  que  les  membres  en  puissent  prendre  connaissance,  et  qu'elle 
soit  renvoyée  au  comité  central  des  travaux  pour  un  examen  approfondi. 

M.  £ug.  de  Monglave  appuie  le  vœu  de  M.  Dufey,  et  demande  qu'il  soit  rendu 
un  compte  détaillé  de  ce  travail  dans  le  procès-verbal  de  la  présente  séance. 

La  proposition  de  M.  Dufey,  amendée  par  M.  de  Monglave,  est  adoptée. 

M.  Vincent  propose  le  renvoi  du  travail  i  chaque  classe. 

M.  le  comte  d'Aunay  pense  que  le  comité  des  travaux  doit  seul  en  décider. 

Cette  nouvelle  proposition  n'a  pas  de  suite. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  la  question  proposée  par  le 
comité  central  de»  travaux  :  Quel  a  été  jusqu'à  présent  l'enseignement  historique 
en  France,  et  quels  seraient  les  moyens  de  le  perfectionner? 

M.  Henri  Prat  regrette  de  n'avoir  pu  assister  à  la  fin  de  la  séance  générale  du 
27  décembre;  mais  il  a  entendu  la  lecture  du  procès-verbal  de  M.  le  secrétaire- 
perpétuel  ,  auquel  il  adhère  complètement.  Il  remercie  ses  collègues  de  leur 
indulgence  ;  cependant  il  croit  devoir  protester  contre  la  direction  qu'a  prise  le 
débat ,  surtout  contre  cette  malencontreuse  question  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment qui  n'était  nullement  en  cause.  Il  s'agissait  tout  simplement  de  rechercher 
l'ancien- enseignement  de  l'histoire,  d'examiner  l'enseignement  actuel,  et  de 
voir  de  quelles  réformes  il  est  susceptible.  Les  essais  qu'a  signalés  M.  Prat,  il 
les  a  faits  en  petit  avec  succès ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  la  prétention 
de  s'ériger  en  réformateur. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne),  qui  avait  posé  la  question  avec  M.  Prat  dans  la  dernière 
aasemblée  générale ,  proteste  aussi  contre  la  direction  qu'a  prise  le  débat ,  et 
fait  de  nouveau  l'éloge  de  l'enseignement  historique  des  Bénédictins,  dont  il 
s'houore  d'avoir  été  l'élève.  Le  système  de  M.  Prat,  dit-il,  est  celui  de  ces 
habiles  maîtres. 

M.  Bernard- Jullien  déplore  la  facilité  avec  laquelle  tout  le  monde  s'écarte  de 
la  discussion  ,  et  invite  les  présidents  à  y  maintenir  les  orateurs. 

M.  Dufey  (de  TYonne)  avait  l'honneur  de  présider  la  dernière  assemblée  géné- 
rale ,  mais  il  avait  cédé  le  fauteuil  à  M.  N.  de  Berty,  quand  l'iacident  a  eu  lieu. 
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M.  N.  de  Beity  a  effectiTement  «nccédë  à  M.  Dafey  aa  boteoU  de  la  préli- 
dcnce.  H  Irace  rapidement  rhistorîqae  de  la  dernière  assemblée  générale,  et  dé- 
clare s'être  formellement  opposé  à  ce  que  la  discussion  s'occopât  de  UHbertéde 
Tenseignemeiit. 

M.  de  Monglave  rappelle  que  l'assemblée  générale  a  décidé  à  Tonanimité  qne 
la  discossion  continuerait  sur  renseignement  historique ,  mais  que  Ton  en 
élaguerait  la  question  de  la  liberté  de  renseignement  qui  est  tont-À*iait  intem- 
pestive. 

M.  Leudière  fiiit  observer  que  la  décision  a  été  prise  à  Funanimité  moins 
une  voix,  celle  de  M.  N.de  Berty;  on  a  écarté,  en  effet,  de  la  disenssion  la 
question  de  la  liberté  de  l'enseignement. 

M.  N.  de  Berty  déclare  avoir  été  mal  compris. 

M.  Vincent  s'excuse  de  la  digression  dans  laquelle,  sans  mauvais  vouloir,  il  a 
fait  rentrer  la  discussion,  et  remercie  M.  Prat  de  l'explication  qu'il  a  donnée  de 
ses  idées.  Quelques  personnes  les  ont  crues  dangereuses.  L'orateur  ne  partage  pas 
cette  opinion.  La  liberté  de  renseignement  peut ,  sans  péril ,  être  mise  à  exécu- 
tion par  le  gouvernement,  comme  l'unité  des  poids  et  nkesures.  L'une  et  l'autre 
sont  décidées  ou  promises  depuis  long-temps.  U  ne  &ut  pas  que  Tlnstitot  Histo- 
rique reste  étranger  à  la  liberté  de  l'enseignement  en  matière  d'histoire.  Tout 
sujet  peut  être  traité  en  ne  s'écartant  pas  des  convenances.  M.  Vincent  regrette 
d'avoir  excité  Forage. 

M^  Prat  fait  l'éloge  de  la  mesure  de  M.  Vincent ,  mais  il  craindrait  que  la  ques- 
tion posée  sur  ce  terrain  au  prochain  congrès  ne  fut  dangereuse. 

M.  B.  JuUien  pense  qu'il  est  sage  et  prudent  de  s'abstenir ,  si  Ton  ne  veut  pas 
que ,  dans  la  discussion ,  la  question  de  la  liberté  de  l'enseignement  n'absorbe 
pas  et  n'étouffe  pas  celle  de  l'enseignement  de  l'histoire* 

M.  J.  A.  DréoUe  demande  la  clôture. 

M.  Leudière  désire  qu'au  congrès  il  n'y  ait  pas  de  mal^itendu,  et  qu'on  ne 
confonde  pas  la  liberté  du  professeur  avec  la  liberté  de  l'enseignement.  A  ce 
prix  il  consent  volontiers  à  ee  que  celle-ci  soit  écartée  de  la  disenssion. 

M.  H.  Prat  appuie  la  clôture  de  \a  discussion. 

M.  de  Monglave  demande  si  c'est  pour  cette  séance  seulement,  ou  si  la  dôtnrc 
est  définitive. 

L'assemblée  générale  se  prononce  dans  ce  dernier  sens. 

M.  H.  Breton  lit  un  fragment  fort  curieux  de  son  voyage  en  Auvergne.  Il 
traite  de  son  ascension  auflomb  du  Cantal. 


> 
INSTITUT   HISTORIQUE 

FONDÉ  LE  24  DÉCEHMffi  1833  ET  CONSTITUÉ  LE  S  àVBIL  1834. 

NOUVEAUX  STATUTS  CONSTITUTIFS, 

ADOPTÉS  EN  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE,  XB  26  FÉVBIER   1840,  SUE  LA  PBOPOSITION 
DU  CONSEIL  ET  DU  COMITÉ  DU  REGLEMENT. 

N.  B,  Depuis  longtemps  na  grand  nombre  de  membres  de  Tlnstitut  liîs- 
torique  et  le  secrëlaire-perpétuel  lui-même  avaient  manifeste  le  dësir  de  voir 
les  fonctions  intellectuelles  et  tes  fonctions  administratives  de  la  société,  pour 
être  les  unes  et  les  autres  mieux  remplies,  cesser  d^étre  réunies  sur  la  même  tête. 
Mais,  cette  séparation  exigeant  de  notables  changements  dans  les  statuts  déjà 
trop  souvent  remaniés,  la  majorité  reculait  toujours  devant cfette  nécessité. 
Enfin  le  secrétaire-perpétuel,  d'accord  aYec  plusieurs  de  ses  coTIègues  du  conseil, 
ayant,  au  commencement  de  janvier,  renouvelé,  dans  rinlérêt  bien  entendu 
de  Vlnstitut  Historique,  cette  proposition,  dont  la  conséquence  Infaillible  sera 
d'imprimer  plus  d'activité  aux  travaux  de  la  société,  et  de  meittre  plus  dV>rdre 
dans  radminisIratioD,  la  mesure  a  éèé  unanimement  adoptée,  et  il  en  est  ré- 
sulté les  nouveaux  statuts  ci-api*ès. 

£llc  intéresse  tellement  les  membres  de  Tlnstitut  historique,  que ,  pour  la 
porter  plus  tôt  à  leur  connaissance ,  nous  anticipons  sur  les  délibérations  du  mois 
de  février,  qui  ne  seront  insérées  que  dans  la  prochaine  livraison  du  journal. 

TiTBi  I*'.  —  But ,  organisation  de  la  Sooiélé  et  division  des  travaux. 

TiTBB  IL  —  Élection  des  membres  des  bareaox;  attribution^  des  présidenls  et  des  sacré- 

tairea  ;  ncmiination  des  déliés  aux  trois  Comités. 
Tnaa  III.  —  0e  radministrateuT'trésorier  ;  ses  fonctions.. 
TiTu  IV.  —  Séances  des  Classes,  de  TAsiemblée  générale,  du  Conseil  et  des  Comités; 

objet  de  leurs  travaux. 
TiTBx  V.  —  Conditions  et  mode  d'admission  des  membres;  droits  et  obligations. 
TiTai  VI  iT  Dianna.  —  De  la  perte  du  titre  de  membre  de  l'Institut  Historique. 

TITRE  l«'. 

But,  organisation  de  la  Société  et  division  de  ses  travaux. 

Article  1«r.  L'Institut  Historique  est  fondé  pour  encourager  et  propager  les 
études  historiques  en  France  et  à  Tétranger. 

S.  Il  s'occupe  de  recherches  sur  la  géographie  ancienne,  la  chronologie,  les 
langues,  les  littératures,  les  sciences,  les  arts,  les  antiquités,  les  monumenu,  les 
monnaies,  les  manuscrits,  les  imprimés  curieux  de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges, 
et  généralement  de  tout  ce  qui  constitue  la  science  historique. 
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Il  correspond  avec  les  sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères. 
11  publie  ses  travaux,  notamment  par  la  voie  d'un  journal  mensuel. 

3.  L'Institut  Historique  se  compose  de  membres  résidants  et  de  membres  cor^ 
rcspondants. 

Tout  membre  résidant  habite  nécessairement  Paris. 

4.  Les  membres  sont  répartis  en  quatre  Classes  : 
l**  Classe.  Histoire  générale  et  Histoire  de  France. 
S*     —      Histoire  des  langues  et  des  littératures. 

8*      —     Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  sociales  et  philo^ 

sophiques. 
^*     —     Histoire  des  beaui-arts. 
On  ne  peut  être  membre  que  d'une  seule  Classe. 

5.  A  partir  du  l'i^  septembre  1859,  le  notnbre  des  membres  est  fixé  pour 
chaque  Classe  à  cent  membres  résidants  et  à  deux  cents  membres  corres^ 
pondants. 

Les  Classes  qui,  à  cette  époque,  compteront,  dans  Tune  ou  l'antre  catégorie, 
un  nombre  4ie  membres  supérieur  à  celui  qui  est  fixé  ci  dessus,  s'abstiendront 
de  toute  admission  dans  cette  catégorie,  jusqu'à  ce  que,  par  suite  d'«xtinctions, 
il  y  ait  lieu  de  procéder  à  des  nominations  nouvelles  sans  dépasser  les  limite» 
déterminées  par  le  premier  paragraphe  du  présent  article. 

6.  Le  bureau  de  l'Institut  Historique  sè^compose  d'un  président,  d'un  vice- 
président,  d'un  vice»président-adjoînt ,  des  quatre  présidents  des  Classes  et  du 
secrétaire-perpétuel . 

7.  Le  bureau  de  chaque  Classe  se  compose  d'un  président,  d'un  vice-prési- 
dent, d'un  vice-président-adjoint,  d'un  secrétaire  et  d'un  secrétaire-adjoint. 

8.  La  réunion  du  bureau  de  l'Institut  Historique  et  des  bureaux  des  Classes 
forme  le  Conseil. 

9.  L'Institut  Historique  a  trois  Comités  permanents,  savoir  : 
Le  Comité  central  des  travaux; 

Le  Comité  du  journal; 
Le  Comité  du  règlement. 

10.  Outre  ces  trois  Comités,  l'Assemblée  générale^  le  Conseil,  les  Classes  et 
les  Comités  eux-mêmes  peuvent  former  tel  nombre  de  Commissions  spéciales 
qu'ils  jugent  nécessaires. 

1 1 .  Les  membres  du  bureau  de  l'Institut  Historique,  aussi  bien  que  ceux  des 
bureaux  des  Classes,  sont  de  droit  membres  des  trois  Comités. 

Chaque  Classe  délègue  de  plus  : 
Cinq  de  ces  membres  au  Comité  central  dos  travaux; 
Trois  au  Comité  du  journal; 
Trois  au  Comité  du  règlement. 

Les  délégués  sont  nécessairement  choisis  parmi  les  membres  résidants  n'ap* 
partenant  pas  au  bureau  de  la  Classe,  ni  à  celui  de  l'Institut  Historique. 


—  173  — 

12.  L'Institat  Hîstoriqae  convoque  annuellement  nn  Congrëii. 

13.  Des  conrs  pnblicê  sont  professés  par  des  membres  de  l'Instttat  Historiqae, 
sar  les  différentes  parties  de  la  science  hîstoriqae,  dans  le  local  de  la  Société., 
—  Ces  coars  ne  peuvent  être  établis  que  sur  des  programmes  agréés  par  le 
Conseil,  d'accord  avec  le  Comité  des  travaux,  après  avoir  entendu  leurs  auteurs, 
mais  après  avoir  voté  hors  de  leur  présence. 

14.  Des  règlements  particuliers,  dont  l'exécution  est  confiée  à  l'administra*- 
teur-trésorier,  déterminent  l'époque  de  Tonverture,  la  durée  et  les  mesurea 
d'ordre  intérieur  du  Congrès  et  des  cours  publics.  * 

15.  Toute  discussion  étrangère  à  la  science  purement  historique  et  à  V admi- 
nistration de  la  Sociétés  est  interdite  dans  le  Congrès,  les  Assemblées  générales, 
le  Conseil,  les  Classes,  les  Comités,  les  Commîssbns,  et  généralement  dans  toute 
réunion  quelconque  de  l'Institut  Historique. 

TITBC  II. 

Elections  des  fneml>pes  des  bureaux;  attributions  des  présidents  et  des  secrétaires, 
nominations  des  délégués  aux  trois  Comités.  ] 

16.  Tous  les  bureaux  sont  nommés  pour  un  an. 

Les  présidents,  vice-présidents  et  vice-présidents-adjoints  ne  peuvent  être 
réélus  aux  mêmes  fonctions  qu'après  un  an  d'intervalle. 

Les  secrétaires  et  secrétaires-adjoints  son  indéfiniment  réélîgibles. 
'     17.  Les  élections  ont  lieu  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suffrages  ex- 
primés. 

Dans  le  cas  où  le  premier  tour  de  scrutin  ne  donne  aucun  résultat,  on  procède 
à  un  deuxième  tour  de  scrutin  libre. 

Si  aucun  membre  ne  réunit  la  majorité,  on  procède  à  un  scrutin  de  ballottage 
entre  les  deux  candidats  qui  ont  réuni  le  plus  de  voix,  après  avoir  établi  au  be- 
soin un  scrutin  de  ballottage  préparatoire  si  plusieurs  membres  avaient  réuni  le 
môme  nombre  de  suffrages. 

En  cas  de  partage  égal  de  voix  dans  les  scrutins  de  ballottage,  la  majorité  est, 
acquise  au  membre  le  plus  âgé. 

18.  Le  bureau  de  chaque  classe  est  nommé  en  avril;  tous  les  membres 
des  bureaux  sont  nécessairement  choisis  parmi  les  membres  résidants  de  la 
Classe. 

19.  Immédiatement  après  la  formation  des  bureaux  des  Classes,  l'Institut 
Historique  se  réunit  en  Assemblée  générale  pour  procéder  à  l'élection  du  pré« 
sident,  du  vic&-président  et  du  vice-président- adjoint  de  la  Société. 

Une  convocation  motivée  est  faite  dans  ce  but  six  jours  d'avance. 
SO.  Le  président,  le  vice- président  et  le  vice- président-adjoint  de  l'Institut 
Historique  sont  choisis  parmi  les  membres  résidants  des  quatrç  Classes;  ils  ne 
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pcavent  tontefoU  être  en  métne  temps  membres  du  bareaa  de  la  Classe  à  la- 
quelle ils  appartieDDent,  ni  l'un  de  ses  dél^oés  à  l'un  des  trois  Comités. 

21.  Le  secrétaire- perpétnel  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  des  Assemblées 
générales  et  do  Conseil  ;  il  est  chargé  de  la  correspondance  scientifique  et  litté- 
raire de  chaque  Classe  conjointement  ayec  les  secrétaires  particaliers;  de  là 
présentation  des  livres  offerts  qu'il  remet  ensuite  à  radroinistratenr-trésorier  ; 
de  la  rédaction  de  l'ordre  du  jour  et  de  celle  des  convocations  des  Classes,  de 
l'Assemblée  générale  et  des  Comités.  Il  pourra  convoquer  le  Conseil  après  avoir 
consulté  le  président. 

Il  r<;mpUt  les  fonctions  de  rédacteur  en  chef  du  journal  et  des  comptes-ren- 
dus do  Congrès,  sous  la  direction  des  Comités  du  journal  et  des  travaux  ;  il 
peut  s'adjoindre  les  secrétaires  particuliers,  chacun  en  ce  qui  concerne  les  tra- 
vaux de  sa  Classe. 

£n  cas  d'absence,  il  délègue  ses  pouvoirs  à  un  membre  qu'il  propose  à  l'ac- 
ceptation du  Conseil. 

22.  Le  président  de  llnstitut  Historique  dirige  les  séances  du  Congrès,  des 
Assemblées  générales  et  du  Conseil.  11  signe  avec  le  secrétaire-perpétuel  les  pro- 
cès-verbaux des  séances. 

23.  En^cas  d'absence  ou  d'empêchement  du  président,  du  vice-président  et 
du  vice-président-adjoint  de  l'Institut  Historique,  leurs  fonctions  sont  remplies 
par  le  plus  âgé  des  quatre  présidents  des  Classes. 

24.  Le  président  et  le  secrétaire  d'une  Classe  signent  les  procès- verbaux  des 
séances  de  cette  Classe. 

Cette  disposition  est  applicable  aux  Comités. 

25.  Le  secrétaire  et  le  secrétaire-adjoint  de  chaque  Classe  rédigent  les  pro- 
cès-verbaux; ils  sont  adjoints  au  secrétaire- perpétuel  pour  la  rédaction  du 
journal  et  pour  la  correspondance  scientifique,  littéraire  et  artistique  de  leurs 
Classes. 

26.  A  défaut  du  président  et  des  viccprésidenu  d'une  Classe,  le  fauteuil 
est  occupé  par  le  plus  âgé  des  membres  présenta  appartenant  à  la  Classe. 

27.  A  défaut  du  secrétaire  et  du  secrétaire-adjoint  d'une  Classe,  ils  sont 
remplacés  par  le  plus  jeune  des  membres  présents  appartenant  à  cette  Classe. 

28.  Au  mois  de  mai,  chaque  Classe  procède,  suivant  la  marche  indiquée  à 
l'article  17  ci-dessus,  à  l'élection  des  membres  qu'elle  doit  déléguer  au  Comité 
centrai  des  travaux,  au  Comité  du  journal  et  au  Comité  du  règlement,  confor- 
mément à  l'article  Yl . 

29.  Chaque  Comité  élit,  dans  sa  première  séance,  son  bureatu,  composé 
d'un  président,  d*un  vice  président,  d'un  secrétaire  et  d'un  secrétaire-adjoint. 

Ces  élections  se  font  suivant  le  mode  indiqué  à  l'article  1 7. 
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TITKB  m. 

De  Fadminiêtrateur-tréêorier;  ses  fonctions. 

30.  Lés  fonctions  d'adminUtratenr-trësorier  seront  incompatibles  avec  toute 
antre  fonction  de  l'Institut  Historique.  L'administrateur-trë^orier  est  nommé 
par  TAssemblëe  générale ,  sur  la  présentation  du  Conseil.  Il  eiécutc  les  déci- 
sions du  Conseil,  et  agit  an  nom  de  l'Institut  Historique. 

Il  est  chargé  des  actes  d'administration  qui  suivent  : 

10  De  contracter  avec  des  tiers  pour  le  loyer,  les  frais  de  bureau  et  dépenses 
courantes,  la  composition  matérielle  et  l'impression  du  journal; 

2®  D'expédier  le  journal  aux  membres  de  toutes  les  Classes  et  aux  abonnés; 
de  correspondre  avec  les  uns  et  les  autres,  à  TefTet  de  percevoir  toutes  sommes 
dues  ou  offectes  à  l'Institut  Historique;  de  signifier  aux  membres  démission- 
naires les  décbîons  du  Conseil  relatives  à  la  perte  du  titre  de  membre  de  Tins- 
titut  Historique; 

30  De  tenir  les  comptes  de  la  Société,  et  de  &ire,  soit  sur  l'avis  des  présidents, 
soit  de  son  chef,  en  cas  d'urgence,  les  convocations  du  Conseil  et  des  Comités, 
avec  droit  d'assister  aux  séances  et  voix  consultative; 

4^  De  veiller  à  la  conservation  delà  bibliothèque ,  des  archives,  des  collections 
et  des  meubles  de  la  Société. 

31 .  Il  est  tenu  de  présenter  au  Conseil,  an  commencement  de  chaque  année 
sociale,  conformément  à  l'article  39,  la  reddition  des  comptes  de  sa  gestion,  et, 
en  même  temps,  un  projet  de  budget  pour  l'exercice  de  l'année  nouvelle,  le  tout 
pour  être  ensuite  porté  à  la  sanction  de  l'Assemblée  générale. 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril,  le  Conseil  nommera  une  Commission  com- 
posée de  trois  de  ses  membres,  charge  d'examiner  les  comptes  de  l'administra- 
teur-trésorier.  Dans  le  courant  du  mois  suivant,  les  commissaires  soumettront 
leur  rapport  au  Conseil  nouvellement  élu. 

Les  fonds  de  la  Société  seront  applicables,  seulement  à  mesure  qu'ils  seront 
perçus,  aux  dépenses  portées  au  budget  ou  aux  allocations  spéciales  autorisées 
par  le  Conseil.  L'Institut  Historique,  à  l'égard  de  son  administrateur-trésorier, 
ne  sera  tenu  en  aucune  manière  de  ce  qui  aura  été  fait  au-delà,  s'il  n'y  a  eu  au- 
torisation expresse,  de  môme  que  l'émission  de  billets  ou  lettres  de  change 
faite  au  nom  de  la  Société,  ne  pourra  obliger  qae  l'administrateur-trésorier  lui- 
luéme. 

32.  Ses  fonctions  ne  pourront  être  gratuites;  elles  emporteront  la  respon- 
sabilité de  tons  ceux  qu'il  se  sera  substitué  daus  sa  gestion;  il  pourra  nommer 
et  révoquer  ses  employés.  Leur  nombre  et  leur  destination,  ainsi  qne  les  émo- 
luments afTectés  à  tout  le  personnel  administratif,  seront  fixés  par  des  délibé- 
rations spéciales  du  Conseil. 
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TITRE  !▼. 


Séances  des  Cloues,  de  l'Assemblée  générale^  du  Conseil  ei  des  Comités  ;  obiet  de 

leurs  tracaux. 

33.  Chaque  Classe  s'assemble  une  fois  par  mois  : 
La  premi^e  le  premier  mercredi; 

La  deuxième  le  deuxième; 
La  troisième  le  troisième; 
La  quatrième  le  quatrième. 

Les  présidents  peuvent,  en  outre,  convoquer  leurs  Classes  autant  de  fois  qu'ils 
le  jugent  nécessaire  à  l'intérêt  des  travaux. 

34.  Les  convocations  de  chaque  Classe  sont  faites  six  jours  à  l'avance,  an  nom 
de  l'un  des'secrétaires  de  cette  Classe;  les  lettres  font  connaître  l'ordre  du  jour, 
et  sont  adressées,  non-seulement  aux  membres  de  la  Classe,  mais  encore  à  tous 
les  membres  de  l'Institut  Historique  présents  à  Paris. 

35  Tous  les  membres  résidants  ou  cofrespondants,  délibèrent  et  votent  dans 
leurs  Gasses  respectives  ;  mais,  dans  les  autres  Classes,  ils  ne  peuvent  que  faire 
des  lectui*es  et  prendre  part  à  la  discussion.  Aux  membres  seuls  d'une  Classe  ap- 
partient le  droit  d'y  voter,  k  l'exception  du  président,  du  vice-président,  du 
vice-président-adjoint  et  du  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut  Historique,  qui 
ont  le  droit  de  voter  dans  toutes  les  classes. 

36.  Le  renvoi  au  Comité  du  journal  des  mémoires  ou  des  rapports  lus  dans 
les  Classes,  ne  peut  être  voté  qu'au  scrutin  secret. 

3T.  Les  quatre  Classes  de  l'Institut  Historique,  réunies  en  Assemblée  géné- 
rale, tiennent  chaque  mois  une  séance,  le  vendredi  qui  suit  la  séance  de  la  qua- 
trième classe. 

La  convocation  est  iàite  six  jours  à  l'avance  par  le  secrétaire -perpétuel  à  tous 
les  membres  de  la  Société  présents  à  Paris,  et  fait  connaître  Tordre  du  jour,  le- 
quel est  réglé  pour  les  affaires  administratives  par  le  Conseil,  et  pour  les  lectures 
par  le  Comité  central  des  travaux. 

Dans  les  réunions  des  Assemblées  générales,  aucune  proposition  ne  peut  i^trc 
faite  si  elle  n'est  portée  à  Tordre  du  jour. 

Cette  disposition  en  applicable  aux  séances  des  Classes. 

Le  renvoi  au  Comité  du  journal  des  mémoires  ou  rapports  les,  ne  peut, 
comme  dans  les  Classes,  être  voté  qu'au  scrutin  secret. 

38.  Le  Conseil  se  rassemble  au  moins  une  fois  par  mois  pour  délibérer  sur  les 
affaires  d'administration  ;  mais  le  président  et  Tadministratcur-trésorier  peuvent 
le  convoquer  extraordinairement. 

Ces  convocations  sont  faites  six  jours  à  l'avance,  sauf  les  cas  d'urgence. 
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98.  A  ta  {wemière  séance  de  mai,  il  Tërifia  et  arréle  proTiioireuent  let  comptes 
de  Tannée  eociale  qui  finit  le  31  mars,  et  dëtemîne  approximativement  le  bud- 
get de  k  nouvelle  année^  Il  sonmet  fun  et  Tantre  à  la  sanction  de  l'Assemblée 
générale  do  mois  de  mai. 

40.  Lorsque  les  travaux  exécutés  par  l'Institut  Historique  sont  de  nature  à 
être  imprimés ,  le  Conseil ,  de  concert  avec  radminiscrateur-trésorier,  traite 
avec  les  libraires  et  éditeurs  qui  peuvent  en  entreprendiw  la  publication. 

41.  Le  Comité  central  des  travaux  propose  aux  différentes  Classes  les  tra- 
vaux qui  loi  paraissent  entrer  dans  leurs  spécialités,  et  à  l'Institut  Historique 
en  corps  ceux  qui  lui  semblent  pouvoir  être  exécutés  par  les  classes  réunies. 

11  est  chargé  de  fiire  l'examen  préalable  des  programmes  des  cours  qui  doi- 
vent être  professés  à  l'Institut  Historique,  et  d'en  présenter  un  rapport  spécial 
au  Conseil,  qui  arrête  définitivement  lesdits  programmes,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à 
l'article  13. 

42.  Le  Comité  da  journal  veille  à  sa  publication  ;  il  adopte  ou  rejette  les  ma- 
tériaux qui  lui  sont  adressés  par  l'Assemblée  générale  ou  par  les  Classes  pour 
sa  composition. 

Il  lui  est  expressément  interdit  d'accueillir  toute  pièce  qui  ne  lui  parviendrait 
pas  par  Tune  de  ces  deux  voies^  ainsi  que  toute  pièce  déjà  imprimée,  à  l'excep- 
tion des  épreuves  d'un  ouvrage  sous  presse. 

^  Il  propose  au  Conseil  tout  changement  de  typographie  qui  lui  semble  avan- 
tageux. 

43.  Le  Comité  du  règlement  veille  a  l'observation  des  statuts;  il  examine  les 
modifications  proposées,  mais  il  ne  peut  en  soumettre  aucune  à  l'Assemblée  gé- 
nérale qu'avec  l'assentiment  du  Conseil. 

Il  est  également  chargé  de  préparer  les  réglemenu  particuliers  relatifs  à  la 
tenne  du  Congrès  annuel  et  aux  cours  établis  par  l'institut  Historique. 
Ces  règlements  sont  définitivement  arrêtés  par  le  Conseil. 

44.  Chaque  comité  est  convoqué  par  son  secrétaire  toutes  les  fois  que  son 
préaideht  juge  à  propos  de  le  réunir. 

Les  convocations  sont  fSaiites  six  jours  k  Favance,  et  indiquent  l'objet  de  la 
réanion. 

45.  II  pourra  être  créé  ultérieurement,  pour  les  diverses  réunions  de  l'Insti- 
tat  Historique,  des  jetons  de  présence  dont  le  Conseil  déterminera  le  modèle  et 
la  valeur. 

TITBE  v. 

Conditions  et  mode  d'admisêion  des  menîbres;  droits  et  obligations, 

46.  Pour  être  admis  à  faire  partie  Je  Tlnstitut  Historique,  il   faut  être 

1« 
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auteur  d'«*Q  «mtvre  rentcant  daas  la  sp^ialité  et  è'une  des  quatre  <9aiae«. 
47*  Dans  la  demande  d'admisaien  qui  doît^étre  faite  par  écrit  an  préstdent,  ou 
au  vioe<pcésident ,  ou  an  ▼loe-pffëtîdcnt  adjoint  de  la  Société,  on  au  ieerétaîre* 
perpétuel,  le  postulant  indique  ses  noms  et  prénoms,  lîeade  "naissaoce,  qualités 
et  domicile,  la  Classe  à  laquelle  il  désire  appartenir,  soit  comme  membre  résidant, 
soit  comme  membre  correspondant,  et  les  titres  qu'il  peut  faire  valoir. 

48.  Tonte  demande  d'admission  doit -être  appuyée  et  signée  par  deux  mem- 
bres résidants  ou  correspondants  de  Tlnstitot  Historique.  Elle  est  transmisa 
à  la  Classe  dans  sa  plus  prochaine  réunion. 

49.  La  Classe,  après  avoir  décidé  à  quelle  catégorie  pourra  appartenir  le 
postulant,  vote  par  assis  et  leré  sur  la\qùestion  de  savoir  s'il  y- a  Ueu  ou  non  à 
afficher,  dans  le  local  des  séances,  ses  noms,  qualités,  domicile  et  titres. 

(0.  Si  le  vote  est  affirmatif,  il  est  nommé  immédiatement,  par  les  membres 
présents  du  bureau  de  la  Classe,  trois  commissaires  chargés  de  faire  un  rapport 
sur  cette  présentation* 

Le  rapport  doit-ètre  lu  dans  la  séance  suivante.  La  Classe  vote  alors  au  scru- 
tin secret  sur  la  candidature. 

51 .  Si  la  candidature  est  accueillie,  le  candidat  est  présenté  par  la  Classe  à 
l'Institut  Historique,  qui,  dans  sa  plus  prochaine  Assemblée  générale,  vote  au 
scrutin  secret  sur  son  admission. 

52.  Tout  membre  qui  désire  passer  d'une  Classe  dans  une  autre  doit  être 
présenté  à  la  Classe  à  laquelle  il  veut  appartenir,  et  s'y  faire  admettre  suivant 
les  formalités  prescrites  aux  articles  46,  47,  48,  49  et  50. 

53.  Tout  membre  correspondant  d'une  Classe  qui  désire  devenir  membre  ré- 
sidant, ou  réciproquement,  en  adresse  la  demande  par  écrit  an  président  de  sa 
Classe. 

La  Classe,  à  sa  plus  prochaine  réunion,  prononce  sur  cette  demande  au  scru- 
tin secret. 

54.  Les  nouveaux  membres  admis,  à  partir  du  1*'  septembre  1839,  recevront 
un  diplôme  dont  le  prix  est  fixé  à  fiO  francs;  ce  diplôme  est  signé  par  le  président 
de  rinstitut  Historique,  par  le  secrétaire -perpétuel,  par  radministrateur-tréso- 
rier,  parle  président  et  le  secrétaire  de  la  Classe  à  laquelle  le  nouveau  membre 
appartient. 

55.  Tons  les  membres  paient  une  cotisation. 

n  y  a  deux  espèces  de  cotisation  entre  lesquelles  ils  peuvent  opter,  la  cotisa- 
tion annuelle  et  la  cotisation  à  vie. 

La  première  est  de  SO  fr.  par  an  pour  tous  les  membres. 

La  deuxième  de  300  fr.  une  fois  payés. 

L'envoi  du  journal  sera  immédiatement  suspendu,  lorsque  la  réception  du 
premier  numéro  de  Tannée  n'aura  pas  été  suivie  du  paiement  de  la  cotisation. 

56.  L'année  sociale  commence  pour  tons  les  membres  )e  1*'  avril  qui  précède 
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Imt  adattfbA.  Lear  oolîtatliMi  imé  «ztgible  à. partir  d«dit  joor  lit  avril,  qaèllo 

<IQesoit  la  date  de  iear  réception.  .    .> 

57.  Les  «amniec  offertea  à  rinstito^.  Qtstoriqae,  en  dehors  de  la  cotisation, 

paf  des  membres  ou  par  des  personnes  étrangères  à  la  Société,  sont  acceptées  à 

titre  de  don  par  le  Conseil. 

Les  noms  des  donateurs  sont  publiés  s'ils  ne  s'y  opposent  pas« 

68.  Les  membres  sont  înTités  à  Aire  hommage  à  la  Société  de  lenrs  ouvrages, 

et  de  ceux  qu'ils  auraient  en  double  dans  leurs  bibliothèques. 

59.  Tous  les  membres  ont  la  jouissance  journalière  sans  déplacement  de  la 
bibliothèque  ,de  Tlnstitut  Historique ,  et  de  tous  les  journaux  et  recueils  qui  y 
sont  déposés. 

60.  Us  reçoivent  gratuitement  le  journal  do  la  Société,  et  ont  droit  à  toutes 
les  livraisons  qui  ont  paru  i  partir  du  1**^  avril  qui  précède  leur  réception. 

61.  Le  journal  est  livré  an  public  à  20  fr.  pour  Paris,  et  25  fr.  pour  les  dé- 
partements et  l'étranger. 

62.  Les  autres  publications  que  l'Institut  Historique  fait  paraître  à  ses  frais, 
ou  dont  il  traite  avec  vn  éditeur,  iKint  livrées  an  membres  amprix  libraire. 

63.  Dans  le  deuxième  cas,  un  quart  du  produit  de  la  vente  est  versé  à  la 
,  caisse  de  la  Société,  et  les  trois  autres  quarts  sont  partagés,  au  prorata  du  tra- 
vail ,  entre  les  membres  qui  ont  coopéré  à  ce  travail. 


Titan  VI  ET  DiBMuin. 
.Ds  la  perU  du  titre  de  membre  de  P Institut  Historique. 

64.  Tout  membre  qui  1i*aura  pas  acquitté  le  prix  de  son  diplôme,  on  sa  coti- 
sation d'une  annéeécbue,  sera  mis  en  demeure  par  le  Conseil  de  s'exécuter  dans 
le  trimestte  suivant. 

En  cas  de  silence  ou  de  refus,  le  Conseil  chargera  l'administrateur-trésorier 
de  procéder  contre  lui  par  toutes  voies  de  droit. 

65.  En  tout  ee  qui  concerne  les  cas  de  déchéance,  le  Conseil  est  juge  sans  ap- 
pcL  Le  vote  aura  lien  au  scrtidn  secret,  et  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  mem-. 
bres  présents.  ^ 

66  et  dernier.  Tout  membre  qui ,  par  démission  volontaire  ou  par  quelque 
motif  que  ce  soit,  cessera  de  faire  partie  de  l'Institut  Historique,  est  tenu  de 
restituer  son  diplôme,  et  de  s'abstenir  de  porter  le  titre  de  membre  de  la  So- 
ciété, à  partir  du  jour  de  sa  radiation  du  contrôle  général. 

Chaque  membre  contracte  formellement  par  écrit  ce  double  engagement  en 
recevant  son  diplôme  et  sa  lettre  *d'admisiion.  S'il  s'y  refuse,  publication  en 
sera  feite  dans  le  journal,  sans  préjudice  de  toute  action  de  droit. 
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Délibéré  et  adopté  â  l'utummiié,  en  Auemblée  générale  k  Paria,  me  Saint- 
Guillaume,  n*  9,  le  S6  février  1840. 

Le  présîdeof  honoraire  de  l'Instital  Historique, 

Doc  de  DODDEAITYILLE. 


Le  (tréêident, 

Baron  Taylob. 


Le  vice-président-adjoint, 
J.-B.  De  Bbbt. 


L'administrateur-trésorier, 
A.  Renzi. 


Le  vice-président. 

Comte  Le  Pbletieb  d*Aunat. 


Le  secrétaire  perpétue] , 

ËCG.  Gabay  de  Monglave. 


AVIS   TBES   IMPORTANT. 

Le  Cioiiieil,  dans  sa  Séance  du  6  mars  1860^  a,  nous  lapré* 
sidence  de  H.  le  comte  Le  Pelerier  d'Aonay,  prononcé,  au 
scrutin  secret^  sur  les  quatre  candidats  qui  se  présentaient 
pour  remplir  les  fonctions  d'administrateur-trésorier.  Au 
premier  tour  M.  A.  Renzi,  membre  résidant  de  la  pre* 
mière  classe ,  un  des  plus  anciens  membres  de  llnstitnt 
Historique,  a  obtenu  la  majorité. 

L'Assemblée  générale  du  samedi  98  mars  1860,  sous  la 
même  présidence,  a  confirmé  ce  choix  au  premier  tour  de 
scrutin  secret. 

En  conséquence,  à  partir  du  l^*"  avril  courant,  M.  Eu- 
gène Garay  de  Monglave,  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut 
Historique,  reste  spécialement  chargé  de  la  direction 
scientifique,  littéraire  et  artistique  de  la  Société. 

La  direction  administrative  appartient  uniquement  à 
H.  A.Renzi.  Il  est  seul  chargé,  sous  la  surveillance  du  Con- 
seil, des  recettes  et  dépenses  de  l'Institut  Historique;  et, 
sous  ce  double  rapport ,  c'est  à  lui  seul  que  les  membres 
de  la  Société  et  les  tiers  ont  désormais  affaire. 
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OnOlflQUE. 

Le  SI  aoAt  est  mort  à  Pbm,  à  l'âge  de  soixante  ans,  ÂirroiiiB  MitftAL, 
membre  de  la  prcroièiie  classe  de  l'Institut  Historique.  «  Si,  comme  Ta  dit  son 
éloquent  panëgyriste  Berriat-Saint-Prii ,  la  mort  d'un  homme  de  bien  est  un 
érënement  DIcheux  pour  la  société ,  combien  cet  événement  ne  devient-il  pas 
cruel  lorsque  cet  homme  avait  les  mœnrs  les  plus  douces ,  l'esprit  le  plus  bien* 
▼cillant,  le  caractère  le  plus  aimable;  lorsqu'il  put  dire  de  lui-même  avec  assu-^ 
rance  :  Je  n'ai  jamais  fait  de  mal  k  autrui }  je  n*ài  jamais  dit  du  mal  de  qui  q!ie  ce 
soit;  j'ai  été  chéri  de  toutes  les  personnes ,  quels  que  fussent  leur  rang,  leur 
sexe,  leur  position  sociale  ,  avec  lesquelles  j'ai  eu  des  relations  nn  peu  suivies.  » 

•  A  ses  obsèques,  qui  ont  eu  lieu  le  S  septembre,  au  cimetière  du  Mont-Parnasse, 
on  remarquait  un  ancien  ministre  de  France  aux  Etats-Unis ,  des  profluseurs  à 
Tëcole  de  droit  et  un  grand  nombre  d'hommes  de  couleur  d*Haïti ,  de  la  Guade- 
loupe, delà  Martinique,  avocats,  graveurs,  peintres,  médecins ,  étudiants , 
qui  venaient  payer  là  la  dette  delà  patrie  et  de  la  reconnaissance  ;  car  Métrai , 
un  des  premiers ,  s*étàit  élevé  contre  l'esdavage  des  noirs ,  et  il  pouvait  reven- 
diquer une  grande  part  de  la  révolution  morale  opérée  dans  les  idées  dt$  mo- 
demes  sur  la  constitution  sociale  des  colonies. 

Antoîue-Marie-Thérèse  Métrai  ét&it  né  à  Cbambéry,  le  S3  octobre  1778,  de 
Pierre-Antoifie  Méteal ,  procureur  au  sénat  de  Savoie.  Français  par  son  éduca- 
tion ,  il  sortait  à  peine  de  Tenfance  quand  son  pays  ftit  soumis  par  l'armée  que 
commandait  le  général  Montesquiou.  L'invasion  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  tous  les  Savoisiens  éclairés,  et  Métrai  s'engagea  dans  le  bataillon  de 
f Espérance  que  formèrent  ses  condisciples.  Ses  parents  l'avaient  d'abord  placé 
dans  une  manufacture  d'armes;.  11  entra  eu  1801  dans  les  convois  miliuires  avec 
le  grade  d'adjudant ,  emploi  modeste  qui  lui  permit  de  suivre  dans  quelques- 
unes  de  nos  campagnes  notre  glorieuse  armée  d'Italie. 

Il  avait  étudié  le  droit  à  Técèle  centrale  du  Mont-Blanc.  Rentré  dans  sa  patrie, 
devenue  province  française,  il  reprit  ses  premières  études,  et  travailla  deux  ans 
chez  un  avoué.  Bientôt,  tout  en  mêlant  aux  aridités  de  la  procédure  la  lecture 
plus  agréable  de  Montesquieu,  de  Rousseau,  de  CondiHac  et  de  Métastase,  il 
essaya  l'application  de  la  science  des  lois  à  une  position  peu  rdevée,  mais  fort 
utile  quand  on  l'exerce  avec  la  délicatesse  dont  il  ne  se  départit  jamais ,  cette 
d'avoué  auprès  des  tribunaux.  11  se  fixa  alors  à  Grenoble,  et  s'attacha  à  la  cour 
d'appel  de  cette  ville,  dont  faisait  partie  le  Mont-Blanc,  qui  comprenait  une 
grande  portion  de  l'ancienne  Savoie.  Plusieurs  de  ses  plaidoyers  ont  été  publiés. 
Un,  entre  autres,  sUr  ^illégitimité  du  enfantin  figure  dans  les  causes  célèbres,  de 
Méjau.  M.  Bérengcr,  de  l'Institut,  pair  de  France  et  conseiller  i  la  cour  de  cas- 
sation, alors  atid^eur  à  la  cour  de  Grenoble ,  porta,  dans  cette  occasion,  U 
parole  pour  le  procureur  général. 
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Mais  f  quoique  dans  sa  profession  il  se  li?rât  moins  à  la  rédaction  des  actes 
qu'à  la  plaidoirie ,  en  ce  temps-là  penmae  a«^  avoues ,  une  passion  prononcëe 
pour  les  lettres  lui  lit,  au  bout  de  peu  d'années,  renoncer  an  séjour  de  Grenoble, 
et.pre#qao  à  son  pays  natal  ^  rendu  en  1815  à  la  domioatioa  de  ses  anciens  maî- 
tres. Lors  de  la  première  restauration  de  1814»  on  avait  laissé  à  la  France  la 
partie  du  Mont-Blanc  qu'habitait  la  &mille  Métrai,  c'est-à-dire  Chambery, 
Aix-les-Bains  et  Bordeaux.  Dans  ce  village  il  possédait  un  ancien  cbitean 
féodal ,  bâti  sur  un  monticule  au  bord  du  lac  du  Bourget  »  dans  une  position 
magniGque.  Le  bon  Métrai  y  reçut  souvent,  avec  sa  candeur  et  sa  simplicité 
ovdinaires,  des  personnages  distingués  par  leur  rang.  Leurs  talents,  etc.,  la  reia« 
douairière  de  Sardaigne ,  la  princesse  Borghèse ,  Talma ,  et^.  , 

Il  vint  enfin  se  fixer  à  Paris,  et  s'y  lia^avec  phifienrs  bovunea  éminents  dans  les 
aru  et  la  littérature,  avec  Grégoire,,  Béranger,  Népomiicène-Lemercier»  Cbam- 
poUion,  le  statuaire  Esperçienx.  Admis  dans  plusieurs  journaux  et  recueils,  t«l| 
que  le  BuUetii^  de  M.  de  Fénusac>t  la  Jtfotia  ençyclopédiqm  de  M*  Jdlien  de 
Paris ,  il  leur  fournît  de  nombreux  et  intéressants  articles ,  parmi  lesquels  on  n'a 
pas  oublié  un  Enai  sur  la  littératwre  lu^iennê  ;  VEœomen  de$  fièceê  de  If,  X<- 
mêreUr;  de  VEutoire  de  la  légiilatian,  par  M.  Pastoret;  de  VHUtoirt  deê  Frat^ 
çaiêf  de  M.  de  Sismondi;  des  Considérations  sur  la  Louisiane,  le  Çham^ 
d'asile  et  le  Docteur  Francia, 

Bientôt  il  essaya  de  voler  de  ses  propres  ailes^  et  publia  un  grand  nonAre 
d'ouvrages  remarquables  par  un  style  animé  et  par  une  imagination  fleurie.  On 
se  rappelle  encore  ses  traductions  des  Cantates  de  Métastase ,  ses  Histoires  de 
de  V Insurrection  de  Saint-Domit^gue  et  de  l'Easpédition  des  Français  contre  cette 
île,  son  livre  snr  VEsclaieage  des  Africains ,  ses  Cot^ectures  sur  les  Ouvragu 
fui  passeront  d  la  postérité ,  etc. ,  etc.  Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  on  . 
cite:  Des  Mœurs  des  peuples  noirs.  Grandeur  et  décadence  des  Egyptiens,  ùe 
Prophéties  de  V Histoire,  etc. 

Mats  c'est  surtout  par  les  sentia^nts  d'humanité  que  ses  ouvrages  se  recom- 
mandent. Il  se  voua  à  la  défense  de  cette  portion  intéressante  et  nombreuse  de 
l'humanité  qu'une  différence  de  couleur  a  fiiit  croire  trop  longtemps  d'une  antie 
espèce  que  la  nôtre.  Ses  obsèques  ont  prouvé  la  gratitude  des  Haïtiens  pour  ses 
travaux.  Afin  do  les  compléter,  il  s'était  fait  recevoir,  le  SI  févriei^  1835,  à 
ripstitayt  Historique ,  où  il  a  lu  trois  mémoires ,  un  smr  fa  Trinité  des  Nègres, 
«n  autre  sur  Y  Esclavage  dans  les  deux  Amériques,  et  le  troisième  aur  la  Littéra- 
ture des  Egyptiens,    . 

A  peine  sexagénaire,  modéré  dans  ses  gp&ta,  réglé  dusjs  sa  conduite,  doué 
d'une  organisation  excellente ,  on  pouvait  espérer  que  ses  désirs  se  réaliseraient. 
Une  maladie  les  a  déçus.  £Uc  aété,  quoique  fort  longue,  peu  douloureuse;  et 
ses  souffrances  ont  été  encore  adoucies  par  les  soins  assidus  ^  atientiCi,  au-dessus 
de  te«t  ^oge,  de  ses  deux  excellentes  sœurs,  accourues  de  plus  de  cent  cinquante 
lieues  pour  venir  soigner  leur  vieux  frère. 
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Nooi  devoM  oea  détails  à  VezceUente  noiiee  nécrologiqn»  de  M.  Bornât» 
Saipt-Prlx,  qui  a  prononcé  l'ëloge  de  notre  coliègaè  sur  le  bord  de  ta  tombe. 

«^  Notre  ceUigne  M.  Ferdinand  Berthier,  dnyea  des  professeors  de  lin* 
slîtnt  royal  dea  Soords->Moets  de  Paris,  iiient  d'obtenir  lé  prix  proposé  par 
la  Société  des  Sciences  morales^  des  lettres  et  des  arts,  de  Scine-et^Oise,  pour  le 
meiUenr  travail  sor  Tëtat  de  Btê  frères  d'infortune  avant  et  depuis  Fabbé  de  FE* 
pée.  C'est  avec  nn  véritable  plaisir  qae  nous  annonçons  le  noovean  snccès  de 
notre  ami.  L'Institnt  Htstoriiiae  le  féKcite  de  s'être  montré  danir  cette  cir* 
constance  solennelle  le  digne  snccessenr  dn  pire  tpMtUêl  des  soords-mnets , 
l'éloquent  avocat  de  ses  Frères  et  l'infatigable  continnatenr  d'une  des  plus  belles 
œuvres  qui  honorent  la  religion  et  l'humanité.  Cette  séauce  avait  attiré  une  fonle 
nombreuse,  curieuse  de  contempler  tin  de  ces  êtres  exceptionnels,  régénéras  par 
le  génie  d'un  humble  prêtre.  Après  la  lecture  do  rapport  sur  le  concours  actuel, 
et  de  divers  passages  du  méteoire  de  M.  Ferdinand  Berthier,  qui  verrai  le  jour 
en  mai  prochain,  le  professeur  soud-muet  s'est  avancé,  et  le  président  lui  a  remié 
le  prix  obtenu,  consistant  en  une  médaiDe  d'or,  après  lui  avoir  adressé  une 
courte  et  touchante  allocution ,  que  chacun  regrettait  qu'il  ne  pût  entendre  ; 
mais  bientôt  une  scène  des  plus  touchantes^  a  excité  Tintérèt.  Un  autre  sonrd- 
mnet  fort  distingué,  M.  Claudins  Forestier,  qui  avait,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
accompagné  M.  Ferdinand  Berthier  k  Versailles,  et  qui  s'occupe  en  ce  moment 
de  fonder  une  seconde  école  de 'sourds-muets  à  Lyon,  s^est  placé  sur  une  es- 
trade en  face  de  lui,  et,  ayant  sous  les  yeux  le  manuscrit  du  président,  il  Pa  tra- 
duit tout  entier  à  son  collègue  à  Taide  d'une  pantomime  animée.  Aussitôt  M.  Fer- 
dinand Berthier,  saisissant  nn  crayon  et  s'approchent  d^un  tableau  placé  près 
de  lui,  y  a  tracé  avec  rapidité  les  paroles  suivantes  : 

«  L'honneur  immense  qui  vient  de  m'ètre  décerné  comble  les  vœux  les  plus 
«  ardents  de  mon  cœur,  et  ma  reconnaissance  ne  trouve  pas  d'expressions  assez 
«  fortes  pour  vous  en  remercier. 

«  Le  prix  que  je  viens  de  recevoir  sera  pour  moi  un  nouvel  encouragement, 
«  bien  heareox  si  je  puis  continuer  l'œuvre  de  l'abbé  de  l'Epée,  votre  célèbre 
«  compatriote  et  l'un  des  plus  illustres  enfants  de  Versailles.  » 

Cet  incident  a  vivement  ému  tous  les  spectateurs. 

—  Notre  collègue  M.  A.  Renzi,  professeur  de  langue  et  de  littérature  ita^ 
lienne,  auteur  de  la  Guerrt  de  Spariacuêf  vient  de  publier  un  gros  volume  in-IS 
de  près  de  mille  pages,  ayant  pour  titre  :  le  polyglotte  improVisé,ou  l'abt  d'^- 
CBIBB  LES  LANGUES  SANS  LES  APPBENDBE,  dictionnaire  français-angtaiê-italien, 
italien-ffançaii^ngtais  et  anglaii-italien-françaiêy  etc.  Ce  titre  qui,  an  premier 
aspect,  semble  promettre  plus  qu'il  ne  tiendra,  peint  cependant  à  merveille  lé 
caractère  et  le  but  de  l'ouvrage .  La  forme  en  est  nouvelle  et  commandée  par 
l'usage  anquel  il  est  destiné.  Depnîs  longtemps  l'ensei^ement  des  langues  n'est 


—  184  - 

pios  en  rapport  arec  les  be^oias  de  la  aoctétë.  Tandis  qoe  des  conmuinieatious 
faciles  rapprochent  les  peuples  les  pins  éloignes,  des  différences  d'idiomes  les 
repoussent  sans  cesse,  et  s'opposent  à  la  grande  fusion  de  rhumanitë.  On  sent 
le  besoin  de  découvrir  un  moyen  prompt,  immédiat,  de  communiquer  ses  idées 
et  de  percevoir  celles  des  antres.  Mais  les  élémentsde  linguistique  ^ont  si  lents, 
si  ennuyeux^  si  décourageants  !  C'est  pourtant  a  ce  désir  si  naturel,  considéré 
longtemps  comme  une  utopie,  que  notre  collègue  a  essayé  de  répondre.  On  peut, 
dit-il,  au  moyen  de  sa  langue  maf  emdie,  comprendre  et  écrire  une  langue  étran- 
gère sans  l'avoir  apprise  $  tout  son  système  est  là.  La  deuxième  ^sse  de  l'hi^ 
stiiut  historique  {Hiêtaire  des  langues  et  des  HtUratures)a  uùmmé  un  rapporteur 
pour  examiner  le  livre  de  M.  Rensi. 

— «  La  Revue  agricole^  recueil  mensuel^,  bulletin  spécial  des  sociétés  et  comices 
agricoles,  fondée^  en  septembre  1839,  par  notrecoilègue  H.  le  baron  de  Lagarde, 
membre  correspondant  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  de  France, 
et  dirigée  par  M.  Dutertre,  est  parvenu  à  sa  19*  livraison  de  48  pages,  avec  un 
succès  que  ^e  choix  et  la  variété  des  matières  expliquent  sufBsamment.  U  est 
peu  de  recueils  aussi  complets  dans  cette  spécialité.  On  remarque  d'ailleurs  que 
les  rédacteurs  sont  tous  des  hommes  de  culture  pratique,  ayant  approfondi  les 
questions  agricoles. 

Les  agronomes  les  plus  distingués  contribuent  à  lui  fournir  des  documents. 
Les  derniers  numéros  contiennent  dea  articles  de  MM.  Oscar  Leclerc,  Dailly  et 
autres  agriculteurs  praticiens. 

Sur  un  rapport  favorable  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  M.  U 
ministre  de  l'agricultute  y  a  souscrit  pour  un  nombre  eonsidérable  d'exemplaires, 
destinés  aux  principales  associations  agricoles  du  royaume. 

—  Malgré  Tindifférence  de  notre  siècle  pour  l'idéal ,  malgré  son  amour  pour 
le  sensualisme  et  le  positivisme,  l'incendie  qui  faillit,  il  y  a  environ  deux  ans, 
détruire  la  cathédrale  de  Chartres,  un  des  plus  beaux  morceaux  d'art  gothique 
dont  s'honore  la  France,  fut  considéré  comme  une  calamité  publique. 

M.  César  Daly ,  élève  de  M.  Duban,  qui  a  conçu  l'art  sous  toutes  les  faces,  en- 
treprit de  nous  retracer  ce  beau  monument.  Dans  le  précieux  travail  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  il  a  rendu,  parfaitement  rendu  l'effet  en  artiste;  il  a  lait 
plus  que  cela,  il  a  également  rendu  la  ligne  et  l'ornement  architectural  en  ar- 
chitecte, avec  une  rigueur  mathématique  et  une  exactitude  littérale ,  en  artiste 
qui  s'est  nourri  depuis  longtemps  d'études  fortes  et  suivies  avec  système.  Ce  mo- 
nument est  une  grande  et  belle  synthèse  de  la  France  de  ce  fcmps-là;  c'est  un 
poème  en  pierre  où  Ton  voit  figurer  les  différents  épisodes  de  la  vie  des  empe- 
reurs romains ,  des  fragments ,  des  armes,  des  arabesques  d'une  finesse  admt-- 
rable. 

(1)  Rue  du  Dngon,  42,  et  chei  DeMcsurt,  Hbndre-éditeur,  rue  des  Saints-Pères,  69, 
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C'est  TouTrage  de  Jean  de  Beance  au  XV*  «èele  ;  ce  êoût  de»  citehiret  déli- 
cates, transition  du  gothique  à  b  renaissance. 

J'acbèTe  de  décrire  la  première  planche;  la  deoxième,  qai  est  venue  encore 
mienx  que  la  pfemière^  Teprésente  le  majesCuenz  portail  de  l'église.  ^ 

Rien  ne  surpasse  la  beauté  de  la  troisième'grayure ,  l'éclat  et  le  fini  des  plan- 
ches de  M.  Daly;  il  a  traduit  avec  un- crayon  fort  intelligent  le  beau  poëme  de 
la  cathédrale  de  Gbartries;  et  M«  Thomas»  son  graveur,  a  parfaitement  compris 
et  rendu  la  pensée  de  l'habile  dessinateur. 

—  Nous  ne  saurions  recommander  trop  fortement  à  nos  collègues  et  à  toutes 
les  personnes  qui  s'occupent  d'art  et  d'archéologie  monumentale  un -autre  magni- 
fique ouvrage  que  publié  en  ce  moment  M.  Jules  Gallhahaud.  Sous  le  titre  de  Mo- 
numents ANCIENS  ET  MODERNES,  il  réunît  tout  ce  que  rarchitecture  a  produit  de 
plus  parfait  chez  tous  les  peuples  et  i  toutes  les  époques.  Les  planches,  de  la  ph» 
belle  exécution,  sont  l'ouvrage  de  M.  Lemaitre,  l'un  de  nos  premien  grftteton 
de  paysage,  et  il  suffit  de  'citer  parmi  les  auteurs  des  notices  MM.  Jomard,  Le- 
normant,  Langlois,  Dubeux,  Raoul-Rochette, 'Vandoyer,  et  nos  cotlègues  Al- 
bert Leuoir  et  Ernest  Breton . 

—  Aussitôt  la  réapparition  de  notre  journal  arriéré,  nous  nous  faisons  un  plaisir 
et  nn  devoir  de  faire  place  à  la  lettre  suivante  dejM.  Ferdinand  Pegat,  procureur 
du  roi  à  Montpellier  :  «  Dans  le  journal  du  mois  de  jnln^dernier,  en  rendant 
compte  de  quelques  notices  que  la  Société  archéologique  de  Montpellier  a  adres- 
sées à  la  première  classe  de  l'Institut  historique,  vous  dites  que  l'on  en  a  remar- 
que  une  sur  les  CruiÛiems^anciene  seigneurs  de  Montpellier,  et  vous  ajoutez  que  ce 
mémoire  est  dû  à  M.  R.  Thomassy.  J'ai  peine  à  comprendre  que  M.  Dafey  (de 
l'Yonne),  qui  a  bien  voulu  rendre  compte  de  ma  notice  et  lui  accorder  un  mot 
d'éloge  (dont  je  lui  témoigne  ici  mes  remerciements),  l'ait  attribuée][à  M.  Tho- 
massy, alors  que  mon  nom  était  imprimé  au  bas.  M.  Thomassy  est ,  il  est  vrai , 
membre  correspondant  de  notre  société ,  mais  aucun  article  de  lui  n'a  été  im^ 
primé  dans  les  9  numéros ,  qui  ont  déjà  paru ,  de  ses  publications.  » 

—  Notre  collègue  M.  le  docteur  Trowpeo,  de  Turin ,  qui ,  fidèle  à  de  pieux 
devoirs  ,  a  accompagné  à  Rome^la  reine  douairière  de  Sardaigne ,  vien);  de  pu- 
blier sons  le  titre  de  :  Sulla  societa  fer.  Vavenzamento  délie  arti  de  mestieri  et 
dell'agricoltura  nella  promncia  di  Biella,  une  brochure  fort  intéressante,  dont 
M.  F.  Châtelain  a  rendu  compte  à  la  troisième  classe  de  l'Institut  {listocique 
{Histoire  des  Sciences). 

Il  s'agit  d'un  établissement  qui  comprendrait  dans  son  sein  les  arts,  ^industrie, 
l'agriculture,  L'autemjy  développe  des  idées  qui  rappellent  la  mise  en  pratique^ 
chez  nous ,  des  fermesHoiodèles  et  des  écoles  ^tinées  au  conimerco.  Honaevr 
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tak  bommet  qnf,  eomme  M.  TrompeOy  conteerent  leur  tm  à  Painéikintibn  du 
tort  de  lears  semblables  ! 

•-  L'inaagaration  da  cbemin  de  f^  de  Naples  à  Caâtellamare  a  en  iiea  le  Z  oc- 
tobre f  en  présente  da  roi ,  de  tOQte  la  ihinille  royale  et  d'une  conmimon  spé- 
ciale de  la  compagnie ,  composée  de  M.  Dabois ,  joge  à  Lille ,  commissaire  fran- 
çais 9  et  de  M.  Clément  Falcon  ^  commissaire  napolitain. 

L'onvertare  de  la  ligne  ne  s'est  faite  que  pour  la  première  section  da  chemin; 
mais  on  espère  voir  bientôt  les  traTanz,  ane  fois  terminés  jasqa'à  Nocera  et  Cas- 
teUamare,  se  continuer  par  Avellîno  et  ouvrir  ainsi  une  commanication  vers 
rAdriatiqoe. 

L'entkoosiasme  qu'a  &it  éoiater  cette  cérémonie  chez  les  difTérentes  classes  de 
la  popalation  napolitaine  prouve  que  tout  le  monde  a  compris  dans  cette  capi- 
tale de  qael  immense  profit  allait  être  pour  Taveair  de  son  commerce  la  création 
de  cette  vo'ut  nouvelle  de  commanication. 

A  dix  heures ,  Mgr  Gaîsti,.  en  tète  da  clergé  napolitain,  est  vena  se  placer  de- 
vant l'aotel*  Chaque  fonctionnaire  ou  invité  arrivant  ayant  été  reçn  par  l'un  de 
HM.  les  commissaires,  le  canon  du  fort  del  Carminé,  de  Naples,  a  apnoncé  le  dé- 
part du  roi  avec  son  cortège.  M.  l'ingénieur  en  chef,  notre  honorable  collègue 
M.  Armand  Bayard  de  la  Yingtrie,  qui  avait  parcouru  toute  la  ligne,  et  vérifié  si 
chaque  employé  était  à  son  poste,  s'est  réuni  aux  deux  commissaires. 

A  un  signal  donné  au  fort  de  Grenatello;  un  premier  coup  de  canon  a  porté 
à  Naples  l'ordre  de  départ  du  convoi. 

Ce  premier  convoi,  composé  des  députations  de  l'armée  de  terre  et  de  mer, 
ainsi  qu'il  avait  été  indiqué  dans  le  programme ,  est  arrivé  à.  toute  vitesse,  déve- 
loppant tous  ses  drapeaux  agités  au  son  des  fanfares  des  musiciens  que  portaient 
les  wagons.  Cette  première  course  a  été  de  sept  minutes,  d'un  croisement  à  l'au- 
tre. Le  canon  de  Grenatello  a  annoncé  son  arrivée  aux  Napolitains  ;  le  même 
convoi,  reparti  au  même  signal ,  a  commencé  à  prendre  la  grande  vitesse  eu 
passant  sous  le  roi  qui  en  a  suivi  les  progrès  jusqu'à  l'arrivée,  à  l'aide  de  lunette» 
que  M.  le  directeur  de  l'observatoire  avait  fait  disposer. 

Un  convoi  à  vide,  auquel  on  avait  ajouté  la  voiture  royale  et  celles  de  la  cour^ 
est  arrivé  à  vitesse ,  musique  à  l'arrière,  et  est  venu  s'arrêter  juste  à  l'embarca- 
dère du  roi.  S.  M.  étant  descendue,  par  une  rampe  séparée ,  avec  toute  sa  fit- 
mille,  a  indiqué  elle-même  toutes  les  places  des  princes  et  princesses. 

D'après  l'invitation  du  roi,  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  les  deux  commissaire» 
et  M.  Tingénieur  en  chef  ont  eu  Thonneur  de  monter  dans  la  voiture  royale. 
Toute  la  cour,  le  corps  diplomatique ,  lés  ministres ,  les  dignitaires  et  les  invite» 
ayant  pris  place  dans  leurs  voitures,  selon  le  rang  réglé  dans  leurs  cartes,  dont 
personne  n'avait  été  dispensé,  quel  qae  fut  son  grade  »  le  convoi  s'est  mis  en 
marche  poar  la  station  de  Portîci.  L'ordre  de  rester  en  voiture  y  a  été  rigoureu- 
sement observé  I  la  famille  royale  seule  est  descendue  avec  la  commission  f 
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M.  ringënieur  en  dief  a  dàanë  timuà  les  axpfie«tionf  rar  les  nni<Mvres  des  lo- 
Gomotivet  ao  PiateaarTovraant.  Le  foi  a  visité  ea  détail  tout  rétablitseitaeiit, 
pendant  qae  les  musiques  militaires,  postées  à  la  station,  exécntaient  tonr  à  toar 
des  morceaox.  Le  pins  grand  ordre  n'a  pas  cessé  de  régner,  malgré  Tenvahisse- 
menl  de  tons  lès  points  accessibles  par  les  faribvtaats  de  la  Tare  et  de  Portici. 

S.  M.  étant  remontée  dans  sa  Toitnre,  le  canon  de  Grenatello  a  annoncé  son 
départ,  et  tontle  conroi  royal  est  arrivé  à  Naples  en  dix  minutes.  Partout  ofa  le 
chemin  borde  la  mer,  on  la  voyait  cooTcrted^embarcations;  andiredetoasccox 
qui  ont  été  témoins  de  cette  inaognration,  c'était  le  conp^d'œil  le  pins  magiqne. 

Le  roi,  à  l'issae  de  la  sirfennité,  a  créé  M.  Dubois,  commissaire  spécial  fhin* 
çais,  et  M.  Armand  Bayard  de  la  Vingtrie,  ingénienr  eH  chef,  chevaliers  de 
l'ordre  da  Mérite  de  François  ler^  distinction  d'antlint  plos  flatteuse  qn'il  n'y  a 
que  cent  membres  de  cet  ordre. 

— *  Un  savant  d'an  grand  mérite,  notre,  collègae  M.  Ferdinand  de  Lnca, 
de  TAcadémie  des  Sciences  de  Naples,  nous  commanique  les  observations  sui- 
vantes sur  la  mardie  à  imprimer  à  Tétode  de  la  géographie  Iristonque:  «  Les 
hommes,  dit-il^  quisesontjnaqn'ici  occupé»  de  géographie  historique,  n'otft  Mf« 
à  ma  connaisÉance,  qu'exposer  comme  en  un  tableau  synoptique  des  travaux 
puisés  dans  l'histoire  de  chaque  nation.  C'est  ainsi  qu'ont  été  exécutés  leé 
oeuvres  de  Mentelle  et  de  Malte-Brun  en  16  volumes;  en  Italie,  la  Géographie  dm 
eolUge  nazaréen,  et,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  les  travaux  entrepris  par 
le  portugais  Giraldès,  qui  en  16M  a  publié  son  Cwnpendio  da  geografia 
kisioriea  aniiga  e  nlodsrna.  Cette  œuvre  se .  recommande  par  la  méthode  suivie 
et  par  les  nombreuses  notions  géographiques,  historiques  et  chronologiques 
qu'elle  renienne.  Cependant  l'histoire  difAre  de  la  géographie  historique, 
comme  une  comédie  diffère  du  théâtre  sur  lequel  on  la  représente.  L'une  et 
l'autre  ont  des  caractères  particuliers  et  distincts  ;  et,  s'il  n'est  pas  douteux  que 
les  éléments  de  la  géographie  historique  existent  dans  les  annales  des  nations, 
on  ne  doit  point  pour  cela  confimdre  l'histoire  des  provinces  et  des  vilhBS  avec 
cette  des  peuples. 

«  Ainsi,  l'histoire  proprement  dite  est  le  récit  de  Ja  vie  des  nations.  Elle  expose 
leur  (Nrigine  et  leurs  progrès ,  leur  décadence  et  leurs  vidssitudes ,  et  les  causes 
plus  on  moins  probables  de  ces  phases  diverses. 

«  La  géûgraplûe  historique  est  le  récit  de  la  vie  des  lieux  qui  ont  été  les  théâtres 
des  actions  des  hommes*  11  est  de  son  devoir  d'cxpoaer  l'origine  des  villes,  leurs 
aqproissements,  leur  décadence  et  toutes  leurs  vicissitudes }  il  lint  qu'elle  dise 
quelles  proviikces,  à  différentes  époques,  ont  formé  ie  terrisoire  des  diverses 
nations,  et  quelles  étaient  leurs  limites }  qu'elle  flxe  l'étendue  et  le  démembre^- 
ment  de  leur  sol  >  qu'elle  réunisse  enfin  tout  ce  qui  se  rapporte,  non  pas  aux 
vicissitudes  des  hottimes  et  des  peuples,  mais  à  celles  des  viBes  célèbres  et  des 
provinces  habitées  par  les  divesscs  nations. 
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«  Or^  oonridMe  tout  ce  poialfle  rwj  la  (^graphie  n'existe  pas;  c*es(  une 
science  à  créer.  Il  est  absolument  nécessaire  ^e  des  hommes  savanU  en  çéo- 
graphie  et  en  histoire^  que  des  sociétés  savantes  sortoot,  lonrnen t  lenrs  vues  vers 
ce  point  et  s'occnpent  de  résomer  la  géographie  comparée  de  toutes  les  époques. 
En  général,  nos  oavrages  géographiques  nous  laissent  ignorer  jusqu'aux  chan- 
gements survenus  sons  nos  yeux  en  Europe.  Où  se  trouvent  aujourd'hui  la 
Franconie,  le  Palatinat)  la  Soùabe,  la  Mi<aie,  la  Thurîhge?  Que  sont  devenus 
les  dix  cercles  en  lesquels  Maximilien  r*"  divisa  la  Germanie  ?  Quelles  provinces 
ont  remplacé  celles  du  moyen-âge,  et  à  quels  noms  antiques  correspondent  ces 
provinces  ?  Ces  questions  et  d'autre  analogues  n'ont  pas  été  honorées  de  la 
moindre  réponse  par  les  érudiis  qui  s'occupent  de  géographie  historique. 

«  La  géographie  historique  manque  donc  complètement;  c'est  uii  champ  ou- 
vert à  de  nouvelles  recherches  et  bien  digne  d'être  cultivé  par  ces  travailleurs  in- 
fiitigables  dont  le  pénible  labeur  embrasse  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire.  » 

—  Une  souscription  est  ouverte  pour  élever  un  monument  à  l*abbé  de  l^Épée 
dans  l'église  Saint-Roch  à  Paris.  La  commission,  composée  de  MM.  Dupin, 
ancien  président  de  la  Chambre  des  députés,  préndent;  Chapuys-Montlaville, 
député,  secrétaire  ;  Villemalin,  de  Schonen,  de  Gérando^  pairs  de  France  ;  l'abbé 
Olivier,  curé  de  Saint-Roch;  Gavé,  chef  de  division  au  ministère  de  l'intérieur; 
E.  G.  de  Monglave,  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut  Historique;  Nestor  d' Andert, 
Ferdinand  Berthier,  Forestier,  Lenoir,  a  &it  en  ces  termes  un  appel  au  public  : 
«  Parmi  les  bienfaiteurs  deJ'humanité,  il  n'est  pas  de  nom  pins  connu  et  plus 
vénéré  que  celui  de  l'abbé  de  l'Êpée.  Avant  lui,  l'art  de  rendre  à  la  plénitude  de 
la  vie  morale  des  élres  intelligents  que  la  nature  semble  avoir  séparés  du  com- 
merce de  leurs  semblables,  n'avait  été  que  rarement  pratiqué,  et  n'avait  produit 
çà  et  là  que  quelques  prodiges  accidentels  de  patience  et  de  tendresse.  — 
«  L'abbé  de  l'Épée,  en  créant  une  méthode,  et  en  l'appliquant  avec  étendue,  fut 
le  véritable  fondateur  de  cette  belle  institution  des  sourds-muets  qui  honore  la 
philanthropie  si  ëdairée  de  la  France,  et  qui  a  été  imitée  dans  toute  l'Europe  et 
dans  le  Nouveau-Monde.  Sa  découverte  fut  une  œuvre  constante  de  vertu, 
autant  qu'Une  invention  utile  et  ingénieuse.  Aussi  la  France,  dans  l'époqno 
même  la  plus  agitée  de  sa^régénération  politique,  ne  négligea  rien  pour  assurer 
la  perpétuité  d'une  semblable  création';  mais  la  mémoire  même  de  l'inventeur 
ne  reçut  aucun  hommage  particulier.  — ^  a  La  maison  royale  des  sourdè^muets^  à 
Paris,  est  florissante  ;  d'autres  maisons  de  charité,  fondées  sur  le  même  modèle, 
ont  étendu  le  même  bien&it.  La  statue  de  l'abbé  de  l'Ëpée  n'est  nulle  part  ;  il  y 
a  peu  de  temps  même  on  ne  savait  où  était  sa  tombe.  Le  zèle  religieux  de  quel- 
ques-uns des  enfants  de  son  institut,  de  ceux  qui  lui  doivent  leur  place  dans  la 
société  intelligente,  est  parvenu  à  découvrir  que  les  restes  de  cet  homme  véné- 
rable avaient  été  déposés  dans  un  des  caveaux  de  l'église  Saint-Roch,  à  Paris. 
La  date  officielle  de  cette  inhumation  (24  décembre  1789)  et  d'autres  circen- 
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.«tances  àQtbeiitiqaet  oitit  fait  retroiiTer  les  otêeilieiiti  à  la  place  indiquée.  De  là 
est  venae  la  pensée  de  les  honorer  par  un  témoignage  national  dn^respect'  pro^ 
fond  delà  France  poor  la  science,  la  Tertn,  la  religion,  actitemest  consacrées  an 
loalageraent  des  misères  hnmaines.  --  «  Uo  comité  s'est  fbrmé  dans  Tespérance 
qne  des  offres  lui  viendraient  de  tontes  parts/ ponr  élever  aux  restes  mortels  de 
l'abbé  de  l'Ëpée  no  monument,  modeste  comme  sa  vie,  monument  qui  serait 
placé  dans  l'église  même  où  il  avait  été  enseveli,  et  où  la  reconnaissanee  et  le 
respect  publics  viendraient  chercher  son  image.  » 

—  Le  prix  de  1,000  francs  fondé,  pour  la  meilleure  statistique  du  Brésil,  par 
notre  collée  M.  le  commandeur  Mouttinho  de  Umâ,  ancien  ambassadeur  de 
cet  empire  à  Péris,  à  Maples  et  i  Rome,  vient  d'être  remporté  par  un  autre  de 
nos  délègues  Mk  O.  Mac-Carthy,  er^lui  sera  incessamment  décerné  dans  une 
séance  publique  de  la  société  française  de  statistique  universelle  de  Paris. 

—  M.  de  La  Saussaye,  directeur-gérant  de  la  Eetme  numùmatique,  a  publié 
dans  son  intéressant  recueil  lès  détails  suivants  sur  une  monnaie  gauloise  qui  a 
fixe  l'attention  du  eongi^ès  scientifique  de  Clermont.  «  La  visite  des  médaillers 
qne  possèdent  à  Clermont  notre  colline  M.  Bouillét,  MM.  le  comte  de  Laiser , 
de  Lamotbe,  Ledru,  Miocbe  et  Moorton  ,  a  oITert  un  grand  intérêt  aux  nomis- 
matîstes.  Lacui*ieuse  médaille  attribuée.^  Vercingetorixaété  l'objet  d'un  examen 
très  attentif,  et  aucun  soupçon  n*a  été  élevé  sur  son  authenticité.  Il  importe 
beaucoup  de  rectifier  une  erreur  commise  par  la  personiierde  qui  M.  Bouillet 
tient  cette  précieuse  pièce j  dont  le  poids  avait  été  porté  à  S1Ô  gr.  €e  poids, 
toot-à-fait  insolite  dans  la  nomismatique  gauloise^  était  un  des  motifs  de  douter 
de  ^authenticité  de  la  pièce  de  M.  Bouillét,  et  nous  avait  engagé,  ainsi  que 
M.  le  baron  d'AiUy,  à  la  regarder,  non  comme 'une  monnaie,  mais  comme 
une  vérîtablemédaille,  dans  racce  pcien  rigoureuse  du  mot;  Nous  en  avons  lait 
ane  nouvelle  pesée,  et  nous  loi  avons  trouvé  seulement  185  gr.,  poids  k  peu 
près  semblable  k  celui  de  plusieurs  statères  gaulois,  de  même  fabrique  et  avec 
les  mêmes  types  et  symboles ,  mais  sans  la  légende,  et  quelquefois  avec  la  tête 
Isurée.  Cea  statères  se  trouvent  dans  toutes  les  collections  de  l'Auvergne,  for- 
mées presque  entièrement  de  pièces  recueillies  dans  le  pays.  Nos  recherches  sur 
les  monnaies  de  la  Gaulé  nous  ont  conduit  à  reconnaître  différents  symboles 
comme  particuliers  à  certaines  localités;  nous  venons  de  frire  voir  celui-ci  \*, 
habituellement  placé  sur  les  médailles  de  Solimariaca,  et  notre  examen  des 
médailles  de  TAuveigne  nous  fbit  regarder  cet  autt*e  c/) ,  qai  figure  sur  la  pièce 
de  M.'  Bouillét,  comme  l^m  dès  symboles  ordinaires  des  monnaies  antiques  des 
Arvemes,  sinon  de  Gergovie  -même ,  leur  capitale.  Tout  nous  semble  donc 
concourir  à  justifier  l'attribution  de  la  médaille  qui  nous  occnpc  au  héros  de 
l'Auvergne  et  de  la  Gaolc  entière,  an  célèbre  Ycrcingctorix. 
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^  *^  Dep«itloii(-teaip»  il  n'ett  bniU  eo  Alkm^fv  QM  de  la  machùie  mweaiém 
par  M.  Jacquet  liepwaBn,  imélitCi  peititre  dûUagvé  de  Berlin,  i  Taîde  de 
laquelle  il  peul  tire^,  ea  quelques  fécondes,  une  copie  de  tout  tableau  à 
rbuile,  quel^i^  ancien  qu'il  %^,  et  oda  avec  une  exactitude  qu'il  est  impossible 
d'atteindre  par  la  peintura.  M.  liepmann  a  produit  avec  cette  machine,  dans 
nna  4es  galeries  du  Musée  royal ,  et  en  présence  des  directeurs  de  cet  établisse* 
ment,  cent  dix  copies  du  portrait  de  Rembrandt,  peint  par  ce  grand  afUste 
lui-même;  tableau  dont  la  reproduction  au  pinceau  oflGre ,  au  dire  de  tous  les 
peintres,  les  plus  grandes  difficultés.  €es  copies  sont,  dit-on,  on  ne  peut  plus 
parfaites,  et  rendit  pâme  jusqu'aux  nuances  les  plus  délicates,  du  coloiîs. 
Cette  machine,  dont  H.  liepmann  tient  encore  secrète  la  composition,  est  le 
fruit  de  dix  années  de  travaux  conlinueb,  pendant  lesqueb  Pauteor  a  eu  à 
lutter  contre  une  douloureuse  maladie  organique  dont  il  est  atteint,  sans 
compter  les  railleries  et  les  dédains  de  ses.  amis  qui  taxaient  le  but  auquel*  il 
visait  de  chimérique  et  de  résultat  d'une  imagination  maladive. 

— Dans  les  procès- verbaux  des  clas#e«  de  l'Institut  Historique,  il  a  d^à  été 
question  de  prétfndns  monuments  druidiques  découverts  en  Afrique.  Voici  ce 
qu'en  a  dit  M.  le  baron  de  la  Pylaie,  dans  un  rapport  dout  l'Institut  Historique 
ne  prétend  epi  aucune  manière  assumer  la  responsabilité  :<  Déjà  nous  avions  été 
instruits  par  notre  compatriote  Roaet,  qu'il  existait  à  l'ouest  d'Alger»  sur  les 
hauteurs  du  cap  Matilbux,  un  monument  druidique  appartenant  è  ces  dolmens 
si  répandus  dans  FArmorique  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  occi- 
dentale. D'autres  monuments  analogues,  et  ^1  rappellent  les^uns  les  dolmens,  les 
antres  les  pierres  de  Camac  et  celles  de  Coz-Jou  que  j'ai  découvertes  dans  le  dé- 
partement d'DIe-et-Yilaine,  ont  été  vus  dans  les  Pyrénées.  Mais  j'ignorais  qu'il 
en  existât  en  Afrique,  et  surtout  au-delà  du  versant  méridional  de  l'Atlas,  à 
l'entrée  du  désert,  au  su^  de  Maroc,  on  M.  Cocbelet,  le  seul  de  n«s  voyageurs,  a 
pu  parvenir.  Le  monument  dont  j'ai  à  vous  entretenir  se  trouve  dans  le  canton  ou 
pays  qu'on  appelle  le  Ouedy-Noun.  —  «  Je  ne  puis,  du  re^e,  rapporter  le  système 
auquel  il  appartient  qu'à  nos  caoïqsLXc'Ha  druidiques,  se  composant  de  cer- 
cles bordés  ou  circonscrits  par  des  pierres  érigées  verticalement.  Ici  il  y  en  a  deux 
qui  sont  concentriques,  peu  distants  l'un  de  l'autre,  et  dont  l'intérieur  ren- 
ferme une  aire  de  deux  cents  pieds  environ  de  diamètre.  Ces  deux  cercles,  an 
I  ieu  d'être  continus,  offrent  trois  entréespour  arriverdans  cette  aire  ou  enceinte  ; 
deux  de  ces  entrées  sont  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  et  la  troisième,  d'un  côté,  au 
milieu  de  l'arc  compris  entre  les  deux  dont  nous  venons  de  parler.  —  «  Hais  ce 
qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  vis  -à-vis  de  cette  intermédiaire  on  rencontre 
à  une  certaine  distance  un  menhir  incliné  comme  l'aiguille  d'un  cadran  solaire,  et 
dont  l'obliquité  semble  destinée  à  signaler  l'entrée  dans  l'intérieur  du  crome- 
lec'h.  Je  présume  que  celle-ci  se  trouve  au  midi.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  ton* 
tes  les  pierres  verticales  qui  dessinent  les  cromelec'hs  sont  de  grandes  dimen- 
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sioni,  -*  «  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  cet  détails  bien  curtefu  que  for  une 
communication  verbale  qui  m'a  été  faite  chez  M.  Jomard.  Mais  je  crois  néan- 
moins devoir  les  publier,  parceque  les  renseignements  sur  ce  curieux  monument 
n'existent  que  dans  l'ouvrage  de  Davidsoi^  qau  ^rès  avoir  été  livré  à  l'impression 
par  la  famille  de  cet  infortuné  voyageur,  mort  sur  la  route  de  Maroc,  n'a  point 
été  rendu  public  par  un  motif  quMl  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier. — «  Quant 
4  la  position  géographique  du  monument  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui 
rappelle  le  célèbre  Stone-Henge  d*Aogleterre^  il  se  trouve  environ  par  les  trente 
degrés  de  latitude,  et  4  vingt-cinq  lieues  de  la  côte  de  l'Océan.  C'est  à  M.  Co« 
cbelet  seul,  qui  s'est  rendu  sur  les  lieux,  que  nous  en  devons  la  connaissance.  » 
—  De  la  présence  de  ces  deux  monuments  en  Afrique,  et  de  leur  ressemblance 
avec  ceux  qu'élevait  le  culte  druidique,  M.  le  baron  de  la  Pjlaie  dédoit  trop 
fSM^ilement,  selon  nous,  de  fréquentes  relations  entre  les  Venèt^s  armoricains  et 
ces  peuplades  du  littoral  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  comme  aussi  avec  les 
Phéniciens,  dont  les  rapports  lui  sont  beaucoup  trop  facilement  révélés  par  la 
présence  de  la  feuille  du  palmier  ou  d'une  fougère,  du  fer-4-cheval  et  du  cercle 
avec  nu  point  central,  figures  qui  apparaissent'  sur  las  espèces  d'écnssons  gravés 
an  long  monument  de  Men-Plate,  à  Locmariaker,  près  de  Vannes. 

£n  fait  d'archéologie  surtout,  il  faut  savoir  se  méfier  de  l'imagination^  fbn- 
gueuse  nomade,  qui  n'a^  que  trop  de  penchant  à  nous  emporter  à  travers  les 
ténébreuses  régions  du  passé. 
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—  Or%gin$  de  la  forme  dei  caructéres  alphabétiquei  d€  toutei  Uê  naiiomt  des 
eli$  cAtnoises,  de$  hiéroglyphes  égyptiens,  etc.,  démontrée^  au  moyen  de  34  ta- 
bleaux comparatifs  analphabète  aériens  et  fnodernee,  amtenant  prés  de  6.000  ca- 
ractènes  gutographiés  iur  le  travail  même  de  Fauteur^  précédés  d'un  discours 
préliminaire  très  étendu  et  du  texte  expUceUif  des  tableaux,  par  Moreau  de  Dam* 
martin;  chez  l'auteur,  passage  Molière,  4,  et  an  secrétariat  de  l'Institut  Histo- 
rique; 1  volume  grand  obiong. 

-^  Le  polyglotte  improvisé,  ou  Fart  d^ écrire  les  langues  sans  les  apprendre , 
dictionnaire  italien- franfaiS' anglais ,  français-anglais-'italien^  an^ais-Ualien* 
français,  par  A.  Renzi;  che^  l'auteur»  me  Madamei  3Sj  chez  Baodry,  rue  du 
Coq,  9;  et  an  secrétariat  de  l'Institut  Historique;  1  gros  volume  in-lS. 

—  De  l'enseignement  secondaire  en  France,  par  J.  £.  Boulet,  avocat,  bro- 
chure grand  in- 18. 

—  Crrammatré  française,  latine  et  grecque,  par  Y.  Dcrode,  chef  d'institu- 
tîon  i  Eequermes (Nord);  in-8. 

—  Discorso  pronuntiato  nelF  aceademia  pontaniana,  1838,  dal  présidente 
F.deLuca;  in -8. 


—  Du  eréàU  eiiêia  tireulatUm,  par  Angotic  d«  Cienàowikî,  docl^r  m 
pbfllotophie;  Tolvne  in-8. 

—  Rapporta  aW  auademia  pamianiana  mtaruo  mi  um  apuêcuh  die  ka  per 
Htah  :  SuUe riforme  dei péri  eéetUmumre^  diGioseppe  GrioMldi;  iii-8. 

—  Génération  ie$  courbée  dUe$  eettione  coniqua,  ramenée  à  une  queeîwn  de 
géométrie  Hétnentairt^  par  M.  V.  Derode;  ïn  8. 

—  Trigonometria  piana  analUica,  di  Fernando  deLoca;  îihS. 

—  Lettre  d^un  brahmane  à  MM,  lee  nrthevêquee  et  évéquéi  de  France,  par 
M.  Aube,  de  Longwi;  tn-8. 

—  Esame  eritieo  di  ûleuni  opueeuli  fMieati  intomo  al  rietema  metrieo 
dellà  città  di  Napoli,  di  Fernando  de  Laça  ;  m-8. 

—  Reïaxione  alla  reale  aeeademia  délie  eeienxe  eopra  due  eaggi  euW  aero- 
statiea  e  êuir  aeronautica,  opéra  de!  tenente-colonello  del  genîo  Sig.  Costa;  in-8. 

—  Analiria  due  eoordinate,  di  Fernando  de  Laça  ;  vol.  in-8. 

^  Rome  papale,  tablettei  romainee,  par  F.  Chatebin,  auteur  de  Sept  ans  de 
règne}  9  vol.  in-l  î. 

—  Hiêtoire  abrégée  de  la  liberté  individuelle  chez  lee  principaux  peuples  an* 
eiem  et  modernes,  par  Nigon  de  Berty  ;  vol.  în-8. 

—  Geometria  piana,  di  Fernando  Loca;  voL  in-8. 

—  Les  dix-huit  poèmes  de  Bethowén.  Essai  sur  le  romantisme  murical,  par 
Cyprîen  DesmaraU  ;  in-IS. 

—  Introduction  à  l'étude del'harmonie^  ou  expoHtion  d'une  nouvelle  théorie  de 
cette  science,  par  Victor  Dero<)e;  vol.  in-8. 

«—  De  quelques  anciennes  prétentions  d  la  succession  du  duché  de  Brabant,  par- 
tieuliérement  de  celles  de  la  maison  deHesse,  par  le  baron  de  Reiffenbcrg,  de  TA- 
cadëmie  royale  de  Bmxelle»,  de  l'institot  de  France,  etc.;  brocb.  in-8*. 

—  Notice  sur  les  couleurs  nationales,  et  survies  drapeaux  et  emblèmes  de  la 
France,  par  Montalant-Bougleox;  brocb.  in-8*. 

—  Sutto  studio  délia  geographia  in  Napoli;  articolo  inserto  nd  XXII, 
fascicolo  degli  Annalicivili  ;hToch.  in-12. 

—  Nuovi  elsmenti  di  geografia:  quinto  periodo  digeografia  seconda  Fordine 
degli  studi  geografici,  che  contiene  lo  studio  elementare  delta  geografia  antiea  di 
F.  de  Luca.  Brocb.  in-12. 

—  Almanaco  aretino  ponr  Tannée  18S9;  bi-oeh.  in-18. 

—  Souvenirs  sur  l'école  impériale  de  Saint-Cyr,  par  Montalant-Bougleax. 
Brocb.  in-lî. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug^nb  Gaaat  db  MONGLAVE. 
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EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUE  A  JURLAINS. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  DIABLCTTES  ET  L*ÉTENDUE  DE  LEUR  TERRITOIRE. 

U  n'existe  pkuaajaard'bai  de  Paneieiiiie  capitale  det  Diablintei,  le  Noioiu* 
num  diablinium,  qoe  de  grands  monceaux  de  décombres ,  qoe  des  fondements 
d'édifices  é{Mrs  de  tons  côtés  et  enfouis  sons  le  sol ,  que  les  restes  d'une  foiK;- 
vesse  dont  l'épaisse  muraille^  flanquée  de  tours^  conserve  encore  la  solidité  sécu- 
laire des  constructions  romaines.  On  dit  seulement  qu'une  grande  Tille  s'élcTait 
là  jadis  ;  mais,  dans  le  chétif  bourg  qui  la  remplace,  on  ne  sait  pas  plus  le  nom 
qu'elle  portait  que  celui  du  peuple  qui  l'avait  fondée.  C'est  de  cette  position,  li- 
mitrophe de  plusieurs  peuplades  celtiques,  que  les  vainqueurs  pouvaient  domi- 
ner une  assez  grande  étendue  de  la  Gaule  occidentale  :  ddi  ib  commandaient 
aux  Aulerces  d'Alençon,  dont  la  chaîne  des  Coévrons  formait  à  l'orient  la  fron- 
tière naturelle  5  au  midi  se  trouvaient  les  Arviens,  dont  Vagùritum  était  la  ca- 
pitale; à  l'ouest  les  Rbxdonb8>  dont  le  Tetui  fiumen^  aujourd'hui  le  Coesnon, 
formait  la  limite;  au  nord-ouest  et  an  nord,  les  Abrincatuit  dont  une  petite  por« 
tion,  distinguée  par  le  nom  d'Ambisiates,  pouvait  avoir  son  siège  aux  Biards,  sur 
la  Sélune;  au  nord-est  les  Seiumi  ou  Saiens,  qui  ont  donné  lien  à  l'évéché  de 
Séex;  enfin,  par  le  cours  de  la  Mayenne  peu  distante,  ils  avaient  la  fiicilité  de 
communiquer  avec  le  grand  camp  romain,,  établi  sous  Angers,  à  l'embouchure 
de  la  Maine  dans  la  Loire. 

Cet  exposé  suffit  pour  nous  faire  apprécier  combien  cette  localité  avait  d'im- 
portance comme  poste  militaire  ;  et  les  Romains  n'avaient  pas  nianqué  de  le  re- 
connaître, ainsi  que  nous  le  démontre  l'établissement  qui  composait  leur  camp 
retranché;  il  devenait  même  pour  eux  un  oppidum,  en  raison  de  la  quantité 
d'édifices  qu'il  renfermait.  J'ignorais  l'existence  de  celui*ci,  quoique  j'eusse  déjà 
visité  Jnblains,  il  y  a  trente  ans,  par  le  peu  d'intérêt  qu'offre  aux  habitants  ce 
vaste  quadrilatère,  qu'ils  nomment  le  Taillis  du  mue  ,  quoique  sa  muraille  soit 
encore  hante  partout  de  10  à  12  pieds  et  quelquefois  davantage.  En  arrivant  vis- 
à-vis,  je  fus  bien  surpris  qu'une  si  grande  ruine  ne  m'eàt  jamais  été  signalée  par 
ancun  des  principaux  propriétaires  du  pays,  à  l'époque  oii  j'étais  secrétaire  de  la 
Société  des  Sciences  naturelles  et  d'Agriculture  du  département  de  la  Mayenne; 
cesont  là  cependant  les  restesde  l'édifice  romain  le  moinsmutilé  qu'où  rencontre, 
non  seulement  dans  toute  la  ci  -devant  provinceda  Maine,  mab  encore  en  Bretagne 
et  dans  la  Vendée.  Mon  premier  guide  s'était  borné  à  me  conduire  à  un  vaste 
amas  de  décombres,  qu'on  appelle  le  TAiLLis'na  la  Tonrille.  Comme  cette  par- 
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tieda  sol  ne  m'avait  offert  «nciise  trace  de  camp  romab»  et  que  M.  ViDote«ti, 
géomëtre  du  cadastre,  qui  avait  été  mon  condiscipleii  l'ëcole  centrale  de  Laval , 
venait  de  m'indiqaer,  auprès  da  bourg,  IoTailus  du  mm,  que  les  habitants  nom- 
ment aussi  le  Camp  de  Césab,  c'était  vers  celui-ci  que  j'allais  diriger  n\es  pas , 
lorsque  j'appris  qu'un  antiquaire,  arrivé  delà  veille  à  Jublains,  &isait  iairedra 
fouilles  dffiis  le  Taillis  de  la  Tonnelle.  Hfétant  rendasur  lea  lieux,  fens  le  plaisir 
d'y  rencontrer  un  confrère,  notre  collègue  de  Flnstitut  Historique,  M.  Verger» 
membre  de  la  Société  académique  de  Nantes,  faisant  creuser  à  la  fois  sur  les  troîa 
points  qui  lui  avaient  paru  mériter  un  intérêt  particulier.  Gomme  je  n'avais  que 
quelques  heures  à  ma  disposition,  il  eut  la  bonté  de  me  conduire  sor-le-diamp 
au  Taillis  du  mur. 

Là  j'eus  la  surprise  de  rencontrer  on  vaste  édifiée  romain,  dont  la  mnraflfe 
d'enceinte  a  10  pieds  d'épaissenr,  et  ferme  un  earré  réguKer  de  150  pieds  de 
longueur  sur  chacune  de  ses  fiices.  Il  est  muni  d'une  tour  à  chacun  de  ses  angles» 
et  d'une  autre  tour  parole  an  milieu  de  ses  ihcés,  excepté  cependant  an  côté 
nord,  oii  cette  tour  intermédiaire  se  trouve  phs  près  de  la  partie  orientale  do 
quadrilatère  que  de  la  partie  opposée.  Fsut-ètre  existait-il  une  porte  d'entrée 
entre  eette  tour  intermédiaire  et  celle  du  bout  oriental?  Ces  diverses  tours 
sont  pleines  en  dedans,  d'une  grosseur  asses  uniforme,  IC  pieds  de  diamètre  ; 
mais  celle  qui  occupe  le  milieu  de  la  fiiçade,  au  midi^  diffère  de  toutes  les  autres 
parsa  forme  carrée;  elle  n'a  que  15  pieds  de  largev,  et  s'avance  à  16  en  dehors 
des  courtines  adjacentes. 

Le  parement  de  ces  murailles  est  en  minuta  lapide  très  «nifbrme ,  avee  des  cor- 
dons de  briques  à  trois  rangs  :  chacun  de  ceux-ci  se  trouve  séparé  des  antres, 
comme  de  coutume,  par  cinq  assises  de  minuta  lapide^-ià  rejointées  par  nn  d* 
ment  rose,  par  la  pouxsolane,  mêlée  de  quafitité  de  petits  fragments  de  brique  pi- 
lée }  mais  le  mortier  de  l'intérieur  de  la  muraille  est  d'un  blanc  grisâtre.  Le  côté 
de  la  forteresse  exposé  an  nord  est  le  plus  endommagé;  il  a  son  parement  ar- 
raché presque  partout.  Dans  les  portions  où  il  est  resté  intact,  on  voit  sûr  le 
ciment  des  lignes  tracées  en  creux,  pour  parementer  les  pierres  avec  plus  de  régu- 
larité. C'est  une  remarque  que  j'arlkite  également  sur  le  Fanum  Marti$  de  Cor^ 
seul.  Au  reste,  sur  les  deux  édifices,  ces  traits  sont  auui  bien  conservés  que  s'ils 
n'avaient  que  quelques  années  d'existence.  Les  terres  qui  garnissaient  le  bas  do 
mur  oriental  ayant  été  enlevées,  on  voit  que  celui-ci  repose  sur  nn  cordon  de 
grosses  pierres  de  granit,  dont  les  Uoes,  asses  Inégaux,  ont  de  20  à  94  ponces  de 
longueur,  sur  15  à  iS  pouces  de  hauteur.  Mais,  pour  rétablir  le  niveau  è  leur  su- 
perikie,  on  y  a  placé  une  assise  en  briques,  dans  laquelle  celles-ci  ne  se  tronvent 
que  snr  un  seul  rang ,  au  lieu  d'être  sur  trois,  ainsi  qu'aux  cordons  supérieurs. 
J'ai  eneore  remarqué  que  les  Uocs  de  granit  formaient  deux  assises  sous  la  mn- 
raille  exposée  au  sud-ouest,  au  lieu  d'une  seule,  ainsi  qu'à  la  façade  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  An  reste,  ces  assises  fondamentales  reposent  toujours  snr  une 
couche  de  pierrailles  jetées  oonfoséinent. 


—  19S  — 

QooiqBe  j^e  dienbé  sveoiom  k  poiitioii  deif  poitet  d*eiiCré«  de  cette  forte- 
resse, je  n'ai  p«  la  rcoonnaître  afee  eertttude  :  peot-éCre  même  éttient-eUes 
pntkjttées  dans  som  mar  d'eacebite ,  k  une  ceitaine  élévation  an-dessos  da  sol  ? 
Néaaineîas,  outre  cette  qne  je  soupçonne  à  ia  fiiçade  septenuionale,  j'ai  cm  eh 
leconnaitre  mie  seconde  à  la  façade  qni  regarde  roccident  :  il  en  résolterait  pour 
Tédîice  on  caractère  d'après  lequel  noos  pourrions  peut-être  distinguer  ceue 
forteresse  des  eamps  romains  «rdttaires. 

En  Tisilant  cette  fiçade  occidentale,  on  remarque  que.  la  tour  de  la  partie 
mcfeonese  tvouve  creusée  en  dessons»  pour  en  extraire  de  la  pierre  :  il  en  esi 
résulté  une  cavité  de  7  pieds  de  hauteur,  par  laquelle  la  masse  supérieure  de  la 
muvsaitte  reste  comme  suspendue  siv  une  portion  du  paremenii  ainsi  que  les 
ToÉtes  df  un  pont  Tiennent  reposer  sur  ses  piles.  Quant  an  système  interne  de 
ces  murailles  et  de  leurs  tours,  lise  compose  tonjonrs  d'un  blocage  de  pierres 
inégales  et  irrégulièrea  :  il  remplit  en  totalité  le  diamètre  de  k  tour  qui  nous 
occupe,  ainsi  que  des  antres  constmctîima. 

Après  cet  examen  de  tout  l'extérieur  de  la  fertcresse,  noue  pénétrâmes  dans 
l'intérieur.  J^ens  le  regret  de  n'y  voir  que  des  mines  amoncelées.  Là  une  plate* 
bande  très  unie  règne  tout  autour  du  mur  d'enceinte;  eUe  a  50  pieds  enriroii 
de  largeur,  en  s^étendant  horizontalenwnt  jusqu^au  pied  d'un  énorme  amas  de 
décombres  qui  ferment  une  masse  dont  l'éUvatmn  générale  est  au  moins  de 
95  pieds,  et  dont  quelques  pariies  atteignent  jusqu'à  40  environ.  EUe  occupe 
plus  des  deux  tiers  de  l'aire  interne  de  la  forteresse,  en  toutes  ces  démolitions 
ont  fini  par  se  couvrir  d'une  oouche  de  terreau  provenant  de  la  destruction  dea 
faerbeset  desbreussaiUsi  primitives,  auxquelles  a  succédé  vue  espèce  de  bocage 
de  chênes  qu'on  élève  en  bois^atllis  :  mais  on  voit  pointer  de  terre,  en  beaa- 
coup  d^esdroits,  las  sommités  dea  anciennes  murailles,  appartenant  presque 
toutes  à  des  blocs  renversés.  Comme  ces  monoeaux  nous  présentent  deslmttes 
d'une  hauteur  assez  considérable,  je  crois  que  celles-ci  pourraient  provenir  de 
la  démolition  des  tours  dont  l'édiice  principal  avait  été  accompagné.  Nous  fe- 
rons observer,  au  sujet  de  celui-ci,  que^  tandb  que  toutes  les  fortifications  esté* 
rienres  des  ehâteanx  bâtis  i  fépoqae  de  la  féodalité  ont  été  renversées  complè- 
tement, et  qu'on  n'a  laissé  debout  que  quelques  lambeaux  de  leurs  donjons ,  ici , 
un  oontiuii'c^  cette  masse  centrale  d'édifices,  qui  constituait  sai*  doute  le  don- 
jon de  la  citadeUe  romaine,  a  été  totalement  démolie,  pendant  qu'on  alaissé  sub- 
sister le  mur  d'enoeinte!  Gela  m'étonne  d'autant  plus,  que  cette  position,  dans 
SCSI  état  actuel,  oftirait  encore  un  retranchement  momentané  pour  une  troupe 
d'insurgés.  Il  est  probable,  comme  le  pense  M .  Verger,  qu'on  renoonftrenit  beau* 
oovp  d'objets  curieux  en  fouillant  parmi  cet  amas  de  ruines  :  mm  projet  émit  d'y 
fmre  des  recherches.  ^ 

Etant  montés  sur  les  points  culminants  de  ces  débris,  nous  découvrions 
autour  de  nous  une  étendue  de  pays  extrêmement  vaste.  Ce  fut  de  là  que 
nous  reconn&mes  combien  cette  position  formait  un  excellent  poste  militaire. 


—  Ï96  — 
MmSy  oomme  on  arrÎTe  àltfbnereweparaosotqmaetroQveeoiiniieiieovi- 
Teauy  Foa  ne  peut  pat  jnper,  aa  premier  abord,  détona  set  aTantaget, 

La  tue  t'ëtenâ  à  Tett  sur  or  Tatte  bas-fond  très  fertile,  borné  à  IlioriaoB  par 
cette  partie  de  la  chaîne  des  Goëvrons  qa'oo  appelle  les  bottes  de  Rocfaard  }  «» 
pea  pins  près  de  tous  est  mi  montienle  isolé/ qu'en  nomme  labntte  de  Montaipi^ 
et  dont  le  sommet  porte  la  demeure  d'an  ancien  eimtte.  An  and-est  se  préseatena 
les  monticnles  on  battes  de  Cron,  aa-delàdes^ieUes  ondéoovTvecdlesdeSaiaf* 
Georges  et  de  Voatré.  Ces  dernières  semblent  confiner  an  montieile  de  Sainte- 
Saaaane,  oi»  se  trouvait  jadis  on  jBirt  à  mnvailles  vitrifiées.  En  awntdeceU* 
petite  Tille  est  celle  d'Evron,  dont  on  décoavre  les  clochers  et  quelques  édificea^ 
I>e  cecôté  les  yeax  s'arrêtent  encore  un  momentsur  la  vieille  tour  dnchAteande 
TEcotay»  située  en  deçà  des  battes  de  Cron,  dont  nous  pariions  toiit<4-rheuie* 

Tout  ce  bas-fond  est  couvert  d'arbres  jusqi/à  l'étang  de  la  ViUette,  c'est-è- 
dire  depuis  le  sod  jusqu'au  sud-ouési  :  il  forme  un  bassin  dont  la  limite,  è  Yh^* 
rizon,  s'étend  à  deux  et  trois  lieues,  et  même  jusqu'à  six  et  sept,  du  eôtéde  Sainte^ 
Sosanne.  Cependant  le  j^atean  de  Juhlains  n'est  que  d'Une  élévation  moyenne, 
fiormée  par  un  sol  primitif^  dont  on  granit  grossier  constitue  la  base.  Son  niveau 
s'étend  encore  an  couchant  jusqu'à  la  forêt  de  Mayenne,  distante  de  quatre 
lîenes.;  au  nord  jusqu'aux  buttes  des  Cheminées,  tmrersées  par  la  route  d'Alen- 
çon }  et  en  descendant  vei-s  l'est ,  il  est  borné  par  les  grosses  bnttes  de  BnUeu  et. 
par  le  bois  du  Teil,  monticule  sur  la  route  de  Bàys  à  Mayenne.  Hais  les  terre» 
sont  plus  basses  au  midi,  et  tfett  par  cette  dépréciation  du  sol  que  s'échappe  Ift 
cours  d'eau  qui  constitue  plus  loin  la  rivière  des  Arviens^ 

TA  sont  les  prîneipanx  objets  que  nous  ollre  ce  panorama  spaeien  :  le» 
chaînes  montagneuses  qui  l'encadrent  à  l'hotizoo  ont  raille  pieds  ouplus  an-dea- 
susdu  niveau  de  l'Océan.  Je  les  crois  tontes  d'un  sol  primitif,' couronné  par  de» 
rochers  de  grès  culminai  formant  des  niasses,  ou  plus  sov?ent  de  petites  cbaineft 
le  long  de  leur  crête  ;  mais,  au  lien  de  eelui-d,  les  buttes  de  Montré  nous  pré» 
sentent  un  magnifique  feld-spatlr  en  p&te,  rayé  de  bandes  violettes  sur  un  fand 
blandiâtre.  Je  ne  le  connais  pas  ailleun  dans  Tcraest  de  la  France.  Quant  au  sol 
de  Juhlains,  c'est  le  granit  seul  qui  le  constitue  ;  et  toutes  les  constructions  tant 
anciennes  que  modernes  sont  fiiites  avec  cette  pierre* 

Pendant  que  #ous  étions  encore  auprès  de  la  forteresse,  on  nous  oonduisiftdni 
côté  de  l'est,  à  la  Fontarib  nn  JovvBifcn,  dans  laquètte  la  tradition  rapporte, 
que  César  venait  prendre  des  bains.  Elle  est  située  au  bord  du  chemin  d'EvioÀ. 
et  de  liermë(JErermés?),  et  a  été  creusée  dflmsimreefaerde  granit.  Ilaiscetie  fim- 
taine  n'offirevien  d'antique  ;  sa  source  n'a  pas  un  volume  considén^le,  elle  n'ex- 
cite enfin  aucun  intérêt  particulier.  Elk  a  néanmoins  donné  son  nom  à  one  mai^ 
son  qui  se  trouve  un  peu  au-dessus,  au  bord  de  la  même  prairie.  Frèsdelà,  je 
recudllis  au  pied  d'un  champ  assez  élevé«  parmi  un  amas  de  décombres,  une 
grosse  anse  de  vase  antique,  en  terre  rouge,  qui  portait  les  lettres  PNN  pour 
marque  sigiUaire.  Ici,  et  parmi  toutes  les  autres  décombres  qui  avoisinent  Jn- 


Mâhit,  onreiiooiitteqiuailitë  d'écaiBes  d^uitrMy  qoi  nous  déiiiôiitr(nloMd>ièn 
ect  alimettt  lélait  rechenshé  par  les  Romains  :  «ne  partie  de  ces  écailles  appal-* 
tiennent  4  la  grande  espèce  qn'on  appelle  OflrM  hippopui,  Lamk.  Parmi  les 
rainet  «le  k  forterease  je  recoeilln  plnsienrs  grosses  oo^pdlles  de  VHéKw  vineaUê, 
qne  j'étais  loin  de  soupçonner  dans  cette  contrée;  et,  en  traversant  la  petite 
firairie  qui  confine  an  côté  nord-onest  de  son  enceinte»  je  vis  croître  en  quantité 
le  Saxifiragu  fromitola,  qne  je  n'ai  pins  aperçu  dans  le  reste  dn  pays» 

liesses  de  rentrer  an  bonig  de  Jhd>laina  par  les  approches  de  la  nntt,  nous 
noua  dirigeâmes  vers  le  JoWts  ds  te  ToniMe^  oh  les  ouvriers  de  M«  Verger 
•vaient  continué  les  fouilles  pendant  notre  sèsence.  La  première  de  ces  fouilles 
nvnît  ftit  reconnaitre  une  espèee  d'appartement  en  forme  de  carré  très  oblong , 
eeuiement  large  de  6  pieds  et  demi,  dont  les  murailles  avaient  leur  parement  en 
pierres  de  petit  échantillon,  ou  de  forme  irrégulièrey  mais  toujours  noyées  dans 
le  mortier»  L'assise  inSârieure  reposait,  comme  à  la  forteresse»  sur  une  coucbe  de 
eiment  étendue  sur  un  lit  de  pierres  en  rudus.  La  longueur  apparente  de  cet 
Appartement  était  de  %&  pieds  :  une  simple  excavation  de  S  pieds  avait  suffi  pour 
«rriver  an*dessus  des  fimdations  de  ses  murailles.  Cet  édifice  se  trouvait  dans  la 
partie  nord  du  Taillis, 

La  seconde  fouille,  entreprise  dans  le  côté  nord^ouest  de  ce  même  terrain,  à 
Teitiémité  septentrioiriale  dn  Ghamp-dn^Taillis,  procura  la  connaissance  d'une 
muraille  épaisse  de  S  pieds  et  demi,  dont  le  parement  extérieur  en  minuto  la- 
pidé était  cimenté  avec  du  mortier  grisâtre  ;  mais  on  observait  à  fleur  de  terre 
.«ne  cowche  de  ciment  rose.  Le  sol  qui  entourait  cette  muraîHe  était  remplie  de 
pierres  épnrses,  de  ftagments  de  mortier,  de  tessons  diversifiés  et  de  moroeauiL 
debriques. 

La  troisième  feuille  avait  lien  dans  la  partie  occidentale  du  Taillis,  à  Textré^ 
suite  d'une  muraille  différente  des  autres  pair  son  parement  qui  n'était  plus  m 
tmiHilo  lafiie,  quoique  établie,  comme  les  précédentes,  sur  un  lit  de  pierre  en 
nidus.  Dans  cette  portion  du  bols,  le  sol  nous  offirait  sous  la  couche  d'humus 
une  terre  brûlée,  quantité  de  morceaux  de  poteries  diverses,  quelques  firagments 
4e  vases  étrusques,  debriques*à-crochet  et  autres^  quelques-uns  de  tuiles  coufbes 
qui  avaient  servi  aux  faites  de  ces  maisons  :  on  reneontrait,  en  outre,  parmi  ces 
débris,  des  ee  de  bœuf,  de  veau  et  de  cheval. 

Le  sol  deschamps  du  voisinage  se  trouve  rempli  de  tous  ces  débris  d'ustensiles 
jusqu'au  bord  du  vallon  vers  lequel  ils  s'inclinent,  et  où  leurs  tslAtures  sontchan-» 
(ées,  en  qudquesorte,  en  larges  remparts,  par  l'énorme  quantité  de  pien^es,  mè* 
fées  de  briques,  de  tuiles,  de  tèis,  de  morceaux  de  ciment  qu'on  en  a  retirée  en 
les  Idwurant.  On  y  a  rencontié  aussi  plusieurs  fois  des  médailles  en  bmnce.  Ces 
champs  se  rattachent,  par  ces  glands  cordons  de  débris  romains,  au  Taillis  dé 
Uk  TofRimLLK,  nom  qu'il  a  reçu  probablement  d'une  plantation  de  hêtres  qui 
i^ègne  sur  la  hauteur  de  sa  pacde  centrale  :  ce  groupe  de  beaux  arbres,  dont 
toutes  les  cimes  sejo%naient|  ffranât  ainsi  une  tonnelle  ou  berceau  qui,  au  bout 


—  iw  — 

4cf«iaie & dis-lmb  âèdm,  avait  àmgà  m  \kn  d'agréaMtee  MàUm  de  d»- 
iroctioD*  CéUit  là  mn$  doate  qae  s'élevait  jadb  ce  fimmm  FûHmm  qti  domuat 
àlacapitaledetDiabliBteslaaièaiecâébritéqaeletcaipiede  Mats  à  ceUe  dca 
CnrioieliCes.  Mais  Jei  beau  arbres  qt^  j'y  avais  vas,  il  y  a  treatecasy  n'eus- 
taicstd^àplas;leaia  souches  seideapoavaieiit  OMS  les  rappeler;  et  «a  diélif 
uillis  de  ehèaes  laissait  eonme  à  aa  les  aonbreases  balles  fociaées  par  las  dé- 
bris des  cposCmetioas  roaHunes. 

Cette  localité  ne  m'a  ofEertqa'anasédioeie  inlérét  ie«s  le  lappartdelabota- 
ni^e.  Qaoiqae  a^ns  fassioas  an  14  avril,  la  sécbereÉie  et  la  teaipéfata 
daprûteaips  avaient  retardé  la  vëgétatioa,  de  aaite  que  les  plantes 
n'avaient  point  cette  Tignclir  dont  cUesjodsâeat  les  années  ordinaÎMs.  Lei 
eurUUit  pêrmuiê  idiondait  snr  ces  tas  de  déceasbies,  parmi  les  broassailies;  les 
pierres  et  la  sooche  des  aribres  y  étaient  convertes  â^hffpmm  dtofêtmmm  et 
t»mflanaU»m^  lion.;  les  pentes  dn  sol  nons  offiraient,  an  noid  pcinopakaient, 
n  quantité,  le  primmla  veriê  ^timàifcru  ordinaire,  et  sa  variété  assesrare, 
dont  les  corolles  sont  roi^^eâtres;  noas  apercevions  qnelqaefiMS  snr  la  pdoose 
la  primevère  ofieinale  élevant  ses  ombdles  jsonàtres,  etrordUs  aioria  qat  n'é- 
tait pas  encore  arrivé  aa  degré  d'an  complet  développement  ponr  sa  floraison. 
Le  fiMaria  hdoêtemf  aox  flears  du  blanc  le  ^os  éclatant,  lemplaçait  ici,  parmi 
cette  végéution  précoce,  l'arsntfna  motUaiMf  sa  coordinale,  qn'ëkigne  sans 
dooie  de  ces  baisions  la  teoq)éinUire  trop  froide  denoshifcrs;  et,  de  todseAlés, 
la  Sylvie,  oa  anémone  des  bois,  sortait  d'entre  les  feaiUes  mortes  dont  le  sol 
était  jonché.  Je  vis  encore  en  flenrs  qudqaes  pieds  de  Vicia  stfpfom,  desomm 
pulgwre  et  maouhHum,  h  fiuiria  ranmêumksi0$^  fnÊgmfia  stmrtiiêf  fleehomm 
grandiflora^  ramêneului  rspsns,  enfin  VAgraphis  hyaeinthoideâf  qa'<m  nonmie 
valgairemeat  ici  le  pain^n-coocoo,  on  pain  à  la  conîUe,  cTest^-difa  à  la  eor- 
neille,  A  peine  les  preoiières  feailles  des  chènessorlaîent-elles  de  leur  bottrgeon. 
Je  me  bornai  à  ce  premier  aperça  snr  la  végétation  de  cette  localité,  pareaqa'il 
snffit  pour  nons  en  présenter  le  principal  caractère;  tel  qa'il  est,  ilnoas  enesn- 
pose  la  physionomie  générale  et  celle  même,  de  tonte  la  contrée» 

Il  me  Mat  sonufsr  an  nstonr  a  Mayenne,  carie  soleil  était  d^jit  conobé.  Je  pris 
donc  congé  de  M.  Veijger,  qae  je  laissai  avec  ses  oovrien^  e^  il  lent  la  bonté  de 
m'offirir,  ponr  souvenir  de  notre  entrevae,  les  fragments  de  vases  les  plos  tillé* 
massants  qu'il  avait  recneiUis.  J'acceptai  deax  moreeanx  en  tane  UandiAtre,  fort 
claire,  formant  le  fond  d'an  vase,  dont  le  disque  avec  rebord,  aar  lequel  ib  re- 
posaient, avait  ches  l'an  fi  pouces  de  diamètre,  et  fiO  lignes  chea  l'aatre  :  la  pèle 
de  ce  dernier  était  un  peu  roageàlfe  en  dedans.' 

Deux  antresfiragmenu  sont  d'une  terre  gris-dair  on  blanehétre,  plnsflno»  très 
lisse  en  dehors  et  en  dedans;  elle  est  revêtue  d'un  enduit  gris-intense,  conuae 
couleur  de  plomb,  et  on  peu  luisant.  En  évaluant  approximativement  le  dîa* 
mètre  de  ce  vase,  il  devait  avoir  7  ponces  à  sa  partie  supérieure.  Je  présume 
qu'un  second  morceau,  de  même  nature  forasait  le  ftpd  :  il  a  cette  parUcuhrité^ 


M.  V«|[er  mè  fil  eacoM  accepter  aa  ftagnent  q«i  proirenait  |ieat-éae  d'une 
€0«pe  ea  Urrm  campons  :  celle-*ei  ne  powaît  sfoir  que  5  ponces  de  dkiniètie 
•or  S  ponces  de  profondear.  Son  bord  supérieur,  rabattu  à  peu  près  horisonta* 
lementy  présente  en  relief  des  espèces  de  feuiUes  ovoides  pointues,  isolées  et 
terminées  par  une  queue  qui  se  recourbe  de  dessous  en  dessus.  Un  autre  petit 
mofceaui  (dus  mince,  semble  avoir  appartenu  k  une  assiette,  dont  les  bords  re- 
dressés auraient  eu  14  lignes  de  hauteur.  Au  reste,  ces  fragments  en  t9rra  eam-- 
pana  sont  fort  communs,  et  parmi  ceux  que  j'observai  dans  les  champs  voisins  du 
Taillis  de  la  Tonnelle^  j'en  recueillis,  un  à  base  large  de  20  lignes,  aussi  lisse  en 
dehors  qu'ils  le  sont  habituellement,  mais  dont  le  Ibnd  se  relevait  intérieurement 
en  une  côte  grossière,  contournée  en  spire  à  deux  tours  :  ce  vase  remplaçait  peut* 
être  ceux  qui  nous  servent  de  gobelets. 

Au  moment  où  j'allais  partir,  mon  hôte  insista  pour  que  j'allasse  voir  deux 
pierres  placées  sur  le  mur,  du  côté  occidental  du  cimetière  de  Jublains  :  je  me 
sus  bon  gré  d'avoir  cédé  à  ses  sollicitations,  car  je  trouvai  dans  l'une  une  espèce 
d'ancieune  Table  baptismalb  peut-être,  en  granit,  longue  de  3  pieds  et  haute 
de  S.  Elle  est  munie  en  dessus  de  deux  grandes  cavités  ou  bassins  dissemblables, 
dont  Fun,  de  forme  circulaire,  trouve  son  écoulement  en  dehors  par  un  trou 
triangulaire  qui  est  au  milieu  du  bout  de  la  pierre  ;  l'autre  bassin  est  presque 
contigu  avec  celui-ci,  et  s'épanche,  au  contraire,  parle  côté  de  l'autel  :  l'oriBce 
du  trou  d'écoulement  est  au  bas  d*une  espèce  de  gorge,  creusée  au  milieu  d'une 
cannelure  verticale.  On  remarque,  a  quelque  distance  de  celle-ci,  deux  sillons 
inégaux,  peu  profonds,  et  dont  le  plus  long  est  un  peu  recourbé  dans  sa  partie 
inférieure.  Le  fond  de  la  cavité  de  ce  bassin  est  plan  et  resserré  un  peu  coni- 
quement  par  la  direction  oblique  des  quatre  côtés:  la  cavité  de  l'autre  est  exac- 
tement demi-circulaire. 

L'autre  pierre  se  trouvait  renversée  sens-dessus-dessous  :  elle  a  un  peu  la 
forme  d'un  tombeau,  étant  rétrécic  par  une  de  ses  extrémités.  Tandis  que  le 
bout  le  plus  large  se  termine  par  deux  pans  obliques,  convergeant  vers  le  trans- 
versal qui  est*  au  milieu,  l'extrémité  opposée  se  coupe  simplement  en  travers. 
Autant  que  f  al  pu  le  reeonnatlf^  en  introdnisant  une  baguette  entre  le  mur  et 
cette  pierre,  le  dessus  nous  offrirait  une  cavité  médiocre,  qui  s'étendrait  depuis 
le  gros  bout  deux  jusqu^aux  tiers  de  la  totalité  de  ce  bloc,  qui  a  5  pieds  environ 
de  longueur,  sur  9  d'épaisseur.  Mais  le  peu  de  profondeur  de  la  cavité,  ainsi 
que  son  peu  d'étendue,  me  fait  douter  beaucoup  qu'il  ait  jamab  servi  de  pierre 
sépulcrale. 

En  traitant  de  ces  débris  épars,  nous  ne  devons  pas  omettre  une  grande  pierre 
également  en  granit,  qu'on  a  abandonnée  contre  l'extrémité  occidentale  du  cime- 
tière actuel ,  au  bord  de  la  route  :  die  est  longue  de  5  pieds,  large  de  2  pieds  i/ï,  et 
creusée  en  Ibrme  de  bassin  circulaire,  à  fond  plan  ;  mais  ses  parois  sont  isillées  à 
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angle  droit  avec  cdni-ei.  Sa  haatenr  est  da  S  pieda:  die  a  aea  quatre  aafba 
émouBsës  oa  arrondis,  et,  comme  elle  est  un  peu  plus  longae  qae  large,  il  reste 
plus  d'inter?alle  entre  ses  extrémités  et  la  drconftnenee  da  bassin  que  latënle- 
ment.  Cette  pierrei  qni  contenait  peut-être  jadis  l'ean  lustraley  ne  sert  plos  qa'à 
abreuTerlebétaiL 

On  rencontre  encore^  anprès  de  la  porte  de  ce  même  dmetîère,  le  tronçon  in- 
férieur d'an  fût  de  colonne  également  en  granit,  hast  de  S  pieds,  sur  SQ  ponces 
environ  de  diamètre.  D  est  moni,  an  milieu  de  son  extrémité  supérieure,  f  un 
trou  carré,  hrge  de  5  pouces,  analogue  à  ceux  qu'on  pratique  pour  recevoir  la 
base  d'une  croix.  Cette  pierre,  devenant  un  peu  plus  volumineuse  dans  sa  par- 
tie inférieure,  y  atteint  un  diamètre  de  24  pouces.  On  m'a  assuré  avoir  trouvé 
une  vingtaine  de  tronçons  analogues,  qu'on  a  tous  jugés,  comme  cdui-d,  des  dé- 
bris de  colonnes;  mais  aucun  d'eux  n'avait  le  trou  qui  existe  sur  odui  que  je 
viens  de  décrire. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  prendre  connaissance  d'une  portion  de  la  belle  mo- 
/  saîque  qui  formait  le  parquet  d'un  des  édifices  romains;  die  se  trouve  au  pon- 
▼oir  d'un  propriétaire  qui  demeure  à  quelque  distance  du  bourg.  L'on  m'a  ap- 
pris qu'on  avait  eucore  découvert,  parmi  ces  ruines,  quantité  de  meules  en 
pierre  de  granit  pareillement,  et  dont  les  Romains  avaient  toujours  coutume  de 
se  pourvoir  pour  leurs  moulins  à  bras;  elles  avaient  7  pouces  d'épaisseur  sur  20 
de  diamètre;  leur  poids  était  de  80  à  100  kilogrammes,  et  leur  face  inférieure 
concave,  tandis  que  l'opposée  se  trouvait  convexe.  La  pierre  dont  dles  étaient 
formées  était  assez  fine ,  et  d'une  nuance  gris-clair.  Comme  je  sortais  de  Jublaîns, 
un  cultivateur  me  fit  observer  une  portion  de  la  base  d'une  muraille  romaine 
qui  longeait  le  côté  sud  de  la  grande  route  de  Mayenne,  et  dont  le  voisinage 
était  consolidé  par  une  argile  jaunâtre  mêlée  de  cailloux  et  fort  compacte.  Je 
trouvais  qu'dle  m'offrait  une  certaine  analogie  avec  les  stratifications  d'une  voie 
romaine,  a  Ici,  me  dit  cet  homme,  ce  n'est  que  murs  de  tous  côtés;  partout  on 
en  trouve  à  fleur  de  terre.  »  Dans  un  jardin  du  bourg,  on  découvrit  deux  tom- 
beaux, il  y  a  quelques  années. 

Je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence  deux  croix  antiques,  sans  fiiguresî 
sans  branches  latérales,  et  qni  remontent  peut-être  a  l'époque  de  l'introdnotion 
de  la  rdigion  chrétienne  dans  cette  contrée.  Elles  se  trouvent  simplement  gra- 
vées en  creux  sur  deux  grandes  pierres  en  granit,  peu  épaisses,  et  en  forme  de 
carré  plus  ou  moins  long.  Ces  croix  ont  leurs  quatre  branches  toutes  ^;alea,  n 
peu  élargies  en  croix  de  Malte  à  leur  extrémité,  laquelle  confine  à  an  cerde 
dont  la  circonférence  se  rdève  en  bourrdet  dans  une,  tandis  qu'dle  reste  sim- 
plement dessinée  en  creux  dans  l'autre.  On  ne  voit  sur  dles  aucune  trace 
de  crudfîx  ;  le  cerde  ambiant  est  porté  sur  un  bâton ,  muni  d'un  renflement 
un  peu  au-dessous  de  sa  jonction  avec  le  bord  du  cercle.  L'une  d*dles  est  hante 
do  5  pieds  environ,  large  de  9,  et  se  trotuve  placée  contre  le  mur  do  coté  mëri- 
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dMNMl  dePéfifliae  paroidûale.  Uette  église,  contre  moa  attente,  ne  m'a  nea  pré^ 
•enté  qai  mériat  d'être  cité. 

A  quelque  distance  de  Jnblains,  mn  reneontce,  auprès  de  l'étang  de  la  ViHette, 
dans  sa  partie  sud,  nn  très  ancien  'diâteau,  inais  qai  ne  passe  pas  dans  l'e^irit 
des  habitants  pour  remonter  à  une  époqae  aussi  recalée  qae  celui  de  TEcotay  : 
on  considère  ce  dernier  comme  aussi  ancien  que  le  Camp  de  César  ;  toutéfbts 
ses  nraraiUes  ne  sont  pas  en  briques.  Le  dment  y  a  néanmoins  acquis  une  telle 
doretéy  qu'une  cheminée,  en  tombant,  ne  se  partagea  qu'en  trois  mœoean. 

En  revenant  à  Mayenne,  je  m'arrêtai  un  moment  au  viUafjpe  du  Rocber,  aiui 
d'y  visiter  un  bloc  granitique ,  connu  dans  tous  les  environs  sous  le  nom  de  la 
Chaise  aux  Féaa.  C'est  une  masse  haute  de  8  pieds  1/S  environ,  de  ferme  co- 
niqu^y  mais  dont  la  base  s'élargit  un  peu  de  manière  à  constitaer  une  espèce  de 
socle  mdimentaire.  Elle  est  munie,  sot  son  sommet ,  de  plusieurs  Ibssetles  cuba»- 
sînsy  que  je  crois  plutôt  naturels  qu'artificiels.  Toute  cette  pierre,  dn  reste  tel 
brate,  me  parait  de  transport;  elle  aurait  été  placée  à  dessein  sur  la  partie  su- 
périeure d'une  éminence  formée  par  l'exhaussement  des  bancs  panitiques  qui 
constituent  le  fond  du  sol.  Comme  je  connais  beaucoup  d'autres  pierres  qui  pré- 
sentent un  pareil  élargissement  basiliaire  et  qui  se  rattachent  an  culte  drui- 
dique par  la  tradition,  je  n'hésite*  nullement  à  considérer  celle^û  comme  ayant 
servi  au  même  objet.  La  superstition  populaire  veut  que  lea  fossettes  dn  Uoc  qni 
nous  occupe  soient,  l'une  le  siège  de  la  Fée,  les  antres  ses  accoudoirs. 

A  peu  de  distance  de  cette  éminence,  la  route  traverseles  étangs  d'Aron,  pe- 
tit bourg  i^ès  duquel,  se  trouve  une  fbige  à  fer  très  importante.  Lorsque  nons 
considérons  la  quantité  d'étangs  qui  pouvaient  défendre  l'arrivée  de  Jublains  du 
c6té  du  midi  (nous  en  comptons  une  dixaine),  leurs  marais  adjacents,  ensuite 
le  bois  de  Hermet,  la  teèt  de  Bourgon,  qai  arrivait,  sans  doute,  parle  sud-ouest, 
jusqu'à  la  forteresse  romaine,  puis  la  chaîne  montagneuse  des  Coëvrons^  ja& 
couverte  d'une  épaisse  forêt,  comme  nous  l'annonce  le  mot  coëi,  bois  ou  forét^ 
qui  forme  la  première  syllabe  de  ce  mot,  tout  nous  démontre  manifiestement 
qae  Jublains  était  une  de  ces  positions  celtiques  si  bien 'définies  par  ces  mots  : 
oppidum  ^Ivis  piUudibusque  munition,  et  devait,  par  le  concours  de  tous  ces 
afsntages,  devenir  la  capitale  d'un  peuple,  et  enfin  une  ville  romaine. 

On  a  voulu  finre  dériver  le  nom  de  Jublains  de  Jules-les-Bains  ;  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  ait  existé  dans  cet  endroit  un  établissement  de  bains  à  l'époque  de 
l'invasion  romaine:  jamais  on  n'y  en  a  rencontré  de  vestiges;  il  n'y  a  pas  d'eaux 
thermales,  ni  de  source  assez  importante  pour  qu'elle  ait  pu  fixer  l'attention  de 
Joies-César.  D'un  autre  côté,  on  a  voulu  encore  que  le  nom  de  Jublains  provint 
de  celui  de  Diablintes,  en  le  changeant  d'abord  en  Jablintes,  puis  en  Jnblintes^ 
et  enfin  en  Jublains!!!  Ce  radical  est  aussi  peu  probable  que  celui  d'Alençon, 
dérivant  de  l'altération  du  mot  aulercium  en  alentium,  puis  en  alencio...  A  pa- 
reilles suppositions  il  n'est  point  de  limites. 

Quant  à  retendue  du  territoire  occupé  par  les  Diablintes,  je  pense  qu'il  se 
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fWoloBgeiît  dqiuii  ks Aakraes  jw^a^anx  dnidiolitat,  limM$  mi  levant pirb 
Rance^  Rinctus  ou  Rentius  JUtmcn.  Les  irilles  des  JM^Uintet  éUieBC,  teloD  ki 
peliiei  neiticM  des  prorusoes  (Hsstarîci  ftaaei,  tèni.  Il,  p.  1  et  4),  DUMimium 
{KmoAumm)^  Adédaj  Cmr§ffè,  jHiad^  etc.,  «naquriles  ness  smmms  coem 
ebligés  de  xeppôrter  par  se  position  k  TÎHe  de  Foegèves,  jadis  Foelgères^  Fui- 
gvrifim  (4),  et  non  pas  Filicerùe/ dk  doit  4tie  le  nérildbk  iRmes  de  ntiné- 
reîie  d'Antonio,  et  non  pas  Ponterson,  petite  vilk  moins  ancknne.  Omtt  k 
rhapynseatdeiV'eoAiiiigtoaAortarftfWi^ 
Reniainiy  ealte  TiUe  se  treofe  eneone  indiquée  sons  cdu  de  Midu^^ 


Les  antres  TiUes  nms  hissent,  ekcepté  Aleth,  dans  rincariitnde  de  leuryoa- 
tson,  ear  anome  antiquité  renaine  ne  noos'ks  révèle  mik  part;  3  ftints'ai  te- 
nir, en  qneiqae  sorte,  è  des  analogies  de  neais,  par  lesqnelks  on  étMit  Car^ 
anbomfde  Carimten,  qni  s'étendait  antrefins  josqn'à  k  porte  de  IM.  Jiiài, 
on  Pancienne  vîlkd'Akth,  avîoard'bni  Saint-Serran,  sçparliendraitaaMitsi 
Uafalintes;  eUe  est,  en  eifet,  comptée  an  noadire  de  lenrs  vBks  par  Isidore,  dté 
par<]anbden<f>i  BrUannid,  page  8&9).  Là,  nous  rencontrons,  sur  le  pronon* 
toiveqni  aoonsenFé  le  nom  de  k  cité,  k  sol  rempli  de  moroeaox  de  briques;  3 
reste  mémo  nne  asseï  longue  portion  de  mArailk  romaine,  en  Ikoo  de  la  tssr 
Solidor,  an  eèté  septentrional  da  petit  gotfe  par  lequel  dk  s*en  ttonve  séparée. 

Quant  à  k  ville  SAiala^  elle  ne  pent  être  cdle  de  Dol,  lorsque  iumii  roycoi 
dans  Garifls  le  bonrg  de  Catfanten,  qni  se  prolongeait  autrefois  jusqu'à  la  porte 
de  Dd.  On  vent  rapporter  eftcbre  une  autre  tîlk  à  la  natimi  des  Diablistes; 
c'est  Arsge/te,  qu'en  a  considéré  comme  ayant  existé  aux  confins  du  Maine,  prèi 
de  k  frontière  de  Bretsqgne,  à  la  place  de  k  petite  ville  d'Emée.  L'hudeioe 
TÎUetknîtson  nom  de  celui  d'iâfroeiia  que  portait  krivkve  sur  kqnelk  elle  en 
liât».  Je  pense  d'dKndque,  dansknom  SAroenoy  il  yauneerreio'de  eopirts 
on>  typographique,  l'o  s'y  trontunt  à  k  place  d'un  g.  Mais  je  se  croîs  pis 
qa^ume  siftîbk  analogie  de  noms  suffise  pour  considérer  cette  opinion  coaune 
un  Aât  positif,  car  eUe  n'est  fnidée  d'aiikurs  sur  aueone  traditioa  locak,  str 
l'existence  ou  sur  k  découverte  d'aucun  ancien  édifice  :  une  autre  considérstkn 
non  moins  importante  nous  force  égakment  à  lefeter  ce  rempkcement  d'An- 
gène  par  Eroée:  c'est  k  position  de  k  dté  gauloise  en  dehors  de  k  ligue  qie 
doit  suivre  l'itinéraire  pour  se  rendre  de  k  capitale  des  DiaUnites  k  Vakgaet. 
Au  lieu  de  se  liriger  ainsi  sans  motif  à  Touest,  il  faut  remonter  an  nord,  du 
cAtéde  Domfront,  ville^  il  est  vmi,  trop  éloignée,  mais  qui  se  trouve  du  reste 
sur  k  direction  naturelle  de  cette  route.  Oomfiront,  sur  une  oolliBe  ëem^ 
étroste,  coupée  par  un  vaUon  en  précipice  profond  de  500  pieds,  n  toejosn 
constitué  nu  poste  militaire  d'une  imporinnce  qui  a  dA  être  appréciée  dès  qse 

(i)  Oa  tnmTe  sor  le  soetu  des  anciens  seigneurs  de  Foofères  éominm»  àt  Fulgeno  ou  Fuifo^ 
taadis  que  k  texte  des  diartes  ne  porte  que  F^eHti:  on  n*j  rtnoonlre  mille  paît  FUkcrim^ 
déslcueroeuevllle. 


ks  sociétés  ontBeuti  k  néçêwiféda  «Vntower  à»  vAmpcrU.  Ua  grand  dolintt 
dam  la  fi>rèi  Tsmue,  sne  très  «nâenne  église  «a  bord  de  la  mîèce»  <«a  |Med  de 
la  ville,  lea  rentes  dn  château  féodal  i  rextrëmitë  pccideatale  de  celle-oi,  wm 
bord  da  précipice,  tout  nous  décèle  que  nos  ancêtres  s'étaient  établis  là  aaté- 
rieorement  s^u  dixième  siècle.  La  différence  d'une  Uene  de  plus,  lovsqn'on 
marche  dans  la  véritable  direction,  me  semble  sans  Taleur,  qoand  le  lien  que  je 
mentionne  acquiert  de  Tim^rtance  par  dea  monuments  dpnt  ht  yiUed'Eruéeeal 
totalement  dépourvue. 

Si  nous  voulions  atjtacfaer  une  impoitance  rigoQieuse  aux  limites  des  ançieuf 
ëvèchés,  comme  ayant  été  fondées  sur  celles  des  peuplades  celtiques,  je  ne  dia- 
eimole  pas  toute  Fincertitud^  qui  en  résulterait  pour  l'étendue  que  je  préseule 
comme  formant  le  pays  des  Diablintes.  Il  embrasse  ainsi,  par  la  .position  de  Ja- 
blains,  la  portion  N.-O.  de  l'évèebé  du  Mans,  tout  l'évèché  de  Dol,  celui  da 
Saint-Malo;  et  la  capitale  de  tout  ce  pays,  Noiodunum^  serait  à  son  ^MM^^Hf 
orientale,  dans  un  autre  évèché,  lorsque  la  position  d'Alethum,  ou  propiontoiie 
de  la  cité,  près  de  Saint-Serv^n ,  lorsque  la  place  forte  de  Dol,  oUm  «rx,  pon- 
dait contrebalancer  l'importance  et  la  puissance  du  Noiodunum  !  Je  dirai  même 
qa'une  garnison,  placée  dans  /iiethum  commandait  k  la  fois  les  Cnrioaolitesy  la 
partie  nord  des  Rhedones,  et  tout  le  pays  de  Tévéché  de  Dol,  dans  le  caa  où  «a 
métropole  n'eût  alors  été  qu'une  ville  de  second  ordrq.  ttais  cette  contrée  nous 
prouve,  par  ses  titres  historiques,  qu'elle  se  rattachait  à  une  cité  particulière; 
le  superbe  menhir  du  Champ-Dolent  nous  l'annonce  pour  les  temps  reculés;  le 
taurobole  du  Hon^I>ol  pour  l'époque  de  la  domination  romaine }  ensuite  le  titre 
d'évèquepris  par  ses  pasteurs  chrétiens  le  confirme.  Hais,  comme  la  position 
de  la  ville  actuelle  dé  Dol  ne  se  trouve  utdlement  propre  à  l'ériger  en  cita- 
delle, arac,  sous  lequel  elle  était  jadis  désignée,  d'après  Hondius,  dans  son 
Thédtr^e  du  Monde»  je  crois  être  fbndé  \  croire  que  l'ancien  Dol,  Doul,  Do* 
4m,  la  cité  principale,  était  bâtie  sur  le  Mont-Dol,  et  que  la  ville  moderne  rem- 
placerait l'ancienne  Cariflb  des  Didrilntes,  sL^  toutefois,  le  mot  de  Garfunten, 
Kerfunten  en  celtique,  ne  prouvait,  par  son  analogie  de  nom,  que  ce  bourg  est  bâti 
•or  le  sol  de  iWre  Vitte/  b'après  cette  distinction  des  évêcbés  de  Dol  et  du 
Mans,  nous  pourrions  peut-être  admettre  deux  sections  parmi  les  Diablintes,  les 
JOiabiintes-aulercij  ou  Ceaomenl,  et  les  DiablintfS'Ormorîci? 

Quanta  la  ville  de  Fougères,  Fines,  que  sa  position  rattache  naturellement 
an  territoire  des  Diablintes,  ce  que  nous  .prouv^  encore  le  nom  de  SoaciBsg^ 
donné  k  9eB  habitants ,  il  est  bien  étonnant  de  1b^  voir  omise  anr  la  carte  des  Peu- 
tinger,  lorsqu'elle  se  trouve  consignée  dans  Titinéraire  d'Antonio.  Elle  a  été 
oubliée  derechef  par  Hondius  et  Mercator,  quoique,  avant  l'époque  où  ils  écri- 
vaient, elle  dût  avoir  déjà  acquis  une  certaine  importance,  puisqu'elle  nous  ofTce 
an  fronton  de  l'église  |  Saint*  Nicolas  un  reste  de  construction  antérieure 
au  X'  siècle.  Néanmoins  cet  auteur  ne  la  cite  nulle  part,  quoiqu'elle  dût  se  trou- 
ver comprise  au  nombre  des  villea  dont  il  compose  la  portion  septentrionale  de 
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Bertiot  bdh»  préMote  Foogèm  en  ddwM  de  h  fioolière  de  cette  proTÎnce, 
«eoiaie  epperteneat  à  b  Normandie  ;  3  rëtabUl  ainsi  sur  ta  carte  datée  de 
l'an  1617.  Il  en  eft  de  mêmt  quant  à  Hondinsv  dans  Gérard  Mercater,  sur 
«me  carie  publiée  en  1630;  mais  ce  qoi  est  fint  parcicaliery  cTett  qa*on  ne 
renecmtM  ancone  mcntiçn  de  cette  ville  dans  le  texte  de  TooTrage,  ni  aux  ar- 
ticles de  Normandie,  dn  Maine,  on  de  la  Bretagne.  J'aTOoe  qn'étant  placée  dans 
le  bassin  de  Conesnon,  qui  forme  nne  limite  asses  natnrdleponr  l'extrémité  sud 
dn  diocèse  d'Avrancbes,  elle  semble  TéritaMement  dépendre  des  AbrincaUtt\ 
mais  le  sobriquet  de  sêrciers  de  Foogères  la  rattadie  platôt  anx  Diablintes,  Diau* 
lites  (on  diables),  car  Pline  et  César  leor  donnent  indifBIfemment  Fnn  on  Fantre 
de  CCS  deox  noms,  et  depuis  j'ai  vainement  recherché  comment  die  avait  été 
réunie  an  diocèse  des  Condate-Ehedonum.  La  ville  nejious  offire  nuDe  part  de 
eonstmetions  romaines;  mais  diverses  médailles  de  cette  nation  ont  été  trouvées 
daâs  les  fondements  de  la  porte  dite  de  Saint-Léonard,  an  voisinage  de  cette 
église,  et  m'ont  été  remises  par  les  ouvriers  diargés  de  démolir  ces  fortifica- 
tions. 

Dans  de  prochains  mémoires,  je  traiterai  de  la  capitale  des  Arvtens,  sur  le 
aol  de  laqneUe  j'ai  foit  des  recherches;  du  bourg  et  de  la  ville  des  Biards  que 
j'ai  visités;  et  de  quelques  autres  parties  de  l'arrondissement  de  Fougères  qui 
me  restait  à  parcourir. 

Le  baron  de  La  Pilats, 

ésla  praaiiètecisiiBdsrbHlitut  HirtsrHns. 


QDBLQOES  GONNDÉRATIOI» 

SUR  LA   MUSIQUE   IMITATIVE. 

La  mnsi  que,  quoique  Ton  en  ait  dit  et  écrit,  n'est  pas  un  art  d'imitation ,  tel 
que  la  peinture,  la  gravure  et  la  sculpture.  Ce  préjugé  ayant  ikit  beaucoup  de 
prosélytes,  grâces  aux  écrits  de  Grétry  surtout,  nous  allons  essayer,  non  pas  de 
le  détruire,  car  l'erreur  a  une  triste  immortalité,  mais  d'en  développer  les  cou- 
séquences  ftcheuses  pour  l'art  lui-même,  lorsque  le  compositeur,  oubliant  l'esprit 
de  son  texte  musical,  s'attache  seulement  k  en  traduire  la  lettre  par  des  accords 
sonores. 

L'art  musical,  on  lestait,  est  un  tout  complexe,  moitié  science,  moitié  art  ;  et 
si  la  mélodie  est  le  dessin,  l'harmonie  représente  avec  assez  de  justesse  le  Coloris. 
l)e  plus,  deux  mouvemenu,  le  ImU  et  le  dî^  et  detax  nuances,  le  d(mit  et  le  fùtt. 
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avec  leurs  dmtkmt  mdciplei,  œacourgnt  à  donner  à  h  ttébptfe  vae  i 
toQJoars  Tagne,  lorsque  la  po^ie  n'esl  pMEBieà  sa  sosnr  la  mélodie. 

Ce  semit  mal  comprendre  la  grandeur  de  l'art  musical  qnede  Toéloir  hndon- 
aerane  puissance  qai  le  ferait  sortir  de  sa  natnre.Sans  le  secours  des  paroles,  la 
mélodie  n'a  pas  de  bat  imitatif  arrêté  ;  car  si,  par  esemple,  son  ikioitYement  eH 
lent  et  son  exécution  douce ,  Tagrégation  de  sons  qui  la  Ibrment  exprimera 
soit  la  prière,  ramoor,  la  mélancolie,  soit  le  dons  repos  delà  nnit  ;  mais,  nnie  à 
h  poésie,  la  mnnqae,  poorvn  qœ  son  expression  génénJeet particidière  s'accorde 
trec  lesens  des  paroles,  mais  ne  Timite  pas,  ce  qui  serait  me  absnrdité,  nno' 
abitriction  ne'  pondant  imiter  on  sens  Kttéraire  compréhensible  et  analysable; 
b  mnsiqae,  disons-nous,  sera  dans  d'excellentes  oonditions,  et  prodoira  d'an- 
taot  plus  d'eflêt  qa'eOe  anra  ponr  brillant  programme  nne  poésie  qai  parle  toat 
à  la  fois  il  l'esprit  et  aa  ceear .  La  délicicose  rêverie  qœ  caose  one  masiqae  pri- 
vée de  paroles,  c'est-à-dire  parement  instramentale,  est  tellement  reconnae  par 
les  gens  de  bonne  foi  qu'on  même  morcean  entendn  par  quatre  personnes 
diflfiSrentes  d'âge,  de  sexe,  et  siQrtoat  de  tempérament,  sera  interprété  deqnatre 
naniëres  différentes.  Le  religieoxy  reconnaîtra  l'harmonie  câeste  d'an  cbosar 
d'anges;  l'amant,  les  accents  d'âne  femme  adorée  ;  l'homme  triste,  le  soarenir 
d'an  bonhear  qui  n'est  plos  ;  et  le  conTslescent,  la  doôce  qoiélade  d'âne  bonne 
nuit  sniTie  d'un  réveil  embelli  par  l'espoir  d'nne  santé  meilleare. 

Mais,  après  avoir  essayé  d'exposer  que  la  musique,  art  essentiellement 
métaphysique,  ne  peut  avoir  un  sens  analogique  qu'étant  unie  à  la  poésie ,  je  ?ais 
examiner  comment  l'expression  poétique,  poussée  trop  loin  par  quelques 
compositeurs,  pourtant  hommes  de  génie,  a  pu  donner  naissance  au  genre 
imitatif .  Non  contents  d'avoir  rendu  le  sens  des  paroles  avec  plus  ou  moins 
d'analogie,  quelques  musicien  essayèrent,  vers  les  commencements  du  dlx- 
buitîème  siècle,  de  foire  parler,  en  quelque  sorte,  les  instrumenU  de  l'orchestre,' 
encore  peu  nombreux  è  cette  époque.  En  Italie,  Pergolèse,  l'auteur  du  Stabat^ 
voulant  dépeindre  avec  vérité  l'expression  matérielle  du  sens  de  quelques  stro-' 
phes  de  ce  bel  hymne,  imagina,  surtout  au  verset  qui  rappelle  la  flagellation  du 
Christ,  d'imiter  la  rotation  du  fouet  des  soldats  du  prétoire;  mais,  en  peignant 
ce  mouvement,  il  donna  à  celai  de  sa  musique  nne  allure  si  mondaine,  si' 
dansante,  c'est  le  mot,  que,  si  ce  morcean  s'exécutait  privé  des  paroles  latines , 
on  serait  plutôt  tenté  de  lui  donner  le  nom  d'une  contredanse  que  celui  plus  sé- 
rieux de  strophe  religieuse. 

Passionné  pour  les  œuvres  de  Pergolèse,  Grétry  introduisit  en  France  le  sys- 
tème imitatif  avec  d'autant  plus  d'autorité,  que  les  mélodies  fodles  qu'il  créait 
étaient  répétées,  sitôt  leur  apparition,  par  la  foule  tour -à-tour  émue  ou  agréa- 
blement flattée. 

Ainsi,  dans  son  opéra  des  Deuee  Ataret,  opéra  qui  fut  très  goftté  vers  la  fim 
da  siècle  précédent,  Grétry  prétendit  imiter  le  cri  strident  de  la  pooUe  mal 
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gfMtée,  nr  iaqadle  te  àénmle  la  corde  do  poiti  dans  leqael  anatre  Grippon, 
ron  des  deux  béroa  de  fa  pièce,  a  caché  ton  teéêor. 

JVose  qae,  ^loique  af ant  fait  wie  étâde  spéciale  det  OMTjrea  de  ee  camr 
ponlenr,  je  a'aaraia  jamais  déçoviTert  ee  trait  de  mtMÎqoe  imitatifVy  «,  dans  les 
Muais  mr  la  1nuHq^$f  il  n'avek  pris  s^itt  de  le  consigner  avec  une  coaiplai- 
space  tonte  patemelle. 

U  serait  injuste  de  voolioir  condamner  rorebestre,  celte  partie  importaoteèB 
tontmnsical)  à  remplir  nn  rôle  tonuà-fait  pafaMte^  mais  wooloir  abaisser  ks 
iBoix  inatnunentales  à  dee  peintores  anaii  nMefaines,  n'est^^epas  oandanmer  la 
ajqipbonie  à  joner  le  rftle  d'une  espèce  de  trompe^rieil  musical? 

Qae  l'orchestie^  ainsi  que  Font  conq^ris  tona  les  oompesiteors  sc^iûqaes  de- 
puis Lnllyjasqa'à  nos  joora»  soit  le  reflet  des  moayements  de  b  mélodie  sn 
s'élerant;,  s'abaissent  et  se  cabnant  ^rec  elle,  âen  4n  mieux;  qae  le  /bri  elle 
doux  f  oes  deuE  agents  si  ppissants  do  l'expression  masical^  y  brillent  toar4- 
tpor,  rien  de  mieox  enoere;  mais  Tonloir imiter  les  braits  înefies  de  la  aatsre, 
les  gouttes  d'ean  de  la  rosée  qui  tombe,  ou  les  ais  saunages  et  ranques  det 
botes  de  nos  basses-cours,  e'eit  ariUr  l'art,  c'est  remi^aeer  l'esprit  par  la  ms- 
tière ,  l'inspiraitioa  poétiqqe-par  une  réalité  décefaate. 

On  sait  que  la  plupart  des  nations  ont  un  type  d'airs  origiaanx,  et  fie 
certains  instramepUs,  giâce  au  timbre  particulier  qui  leur  est  propre,  sdat^eo 
quelque  sorte,  consacrés,  par  le  souvenir  qu'ils  fontnaitre,  à  Texpressioa  de  telle 
ou  telle  action  de  la  vie. 

Ainsi,  le  mouvement  d'une  eafss  rappellera  l'Allemagne;  cdai d*an  tetens, 
l'Espagne;  celui  d'un  ialtarelle^  Fltalie,  etc.  Le  cor  fSera  penser  à  la  chasse ^  li 
trompette  à  la  guerre,  la  grosse-caisse  au  canon,  et  le  hautbois,  gr&ce  à  la  fini- 
cheur  de  son  timbre,  nous  reportera,  par  la  pensée,  vers  la  Suisse  oa  dans  sue 
caçipagne  riante  ;  mais,  fncore  une  fois,  ces  différents  mouvements,  ces  timbies 
sonores  si  dissemblables,  ne  sont  pas  exclusifs  dans  leur  expression;  et  lapceuTe 
est  que  les  uns  et  les  autres  sont  employés  dans  des  cipmpositions  qui  ne  np 
pellent  ni  une  contrée,  ni  une  action  absolue.  Soutenir  le  contraire  aérait  8ii$>i 
peu  vrai  que  d'avancer  qu'une  draperie  verte  rappelle  un  tapis  de  gaion,  os 
qu'un  menuet  de  symp)ionie  fait  songer  à  la  valse  germanique*  quoique  poortani 
la  draperie  et  le  menuet  soient.  Tune  de  même  ton  que  l'herbe  printannière,  ei 
iWtre  du  même  mouvement  que  celui  qui  est  affecté  à  l'espèce  de  daase  dont  il 
est  ici  question.  Ce  n*est  donc  pas  par  de  pareils  et  mesquins  détails  que  Ton  doit 
essayer,  de  propager  la  musique  prétendue  imitative,  mais  par  de  grands  traits, 
de  belles  proportions  ;  et  encore  le  compositeur  doit-il  avoir  soin  de  garder 
pour  lui  la  clé  de  ces  imitations  matérielles ,  laissant  à  la  pensée  capricieuse  àt 
ses  auditeurs  Tindicible  plaisir  de  donner  tel  sens  qu'il  leur  plaira  aux  morceaoi 
de  musique  soumis  à  leur  jugement. 

Afin  de  terminer  ces  considérations  sur  un  ton  moins  dogmatique,  qu'on  do 
permette  de  raconter  une  anecdote  sur  la  musique  imitative.  Ce  léger  récit 
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«eirira  i  prooTer  Tictorieiuement  josqn'à  quel  point  un  box  système  peut  con* 
daire  la  mëdîocrité,  alors  que  des  esprits  snpéiMents  ont  ea  la  faiblesse  de  lai 
donner  l'antorité  de  leur  nom  et  snrtoat  de  lear  exemple* 

Vers  1786,  nn  compositeur  de  province,  ayant  appris  par  les  papiers  publics 
qa'an  coBoours  était  ouvert  pour  la  place  de  maître  de  diapeUe  de  l^atio-Daine 
s  Parisy  eiiToya  aiw  jngi»  uon^nséa  par  le  chapitre  le  psaume  Im  $Hdm  iieelîf>t 
mis  en  musique  à  grand  cbcBur  et  a  grand  oiodiestre.  Le  oéièbie  Le  Sueur»  nion 
illustre  maître,  faisait  partie  du  jory .  Lofaquefon  fiitanif  é  an  moweaii  de  notée 
provincial)  rattentiongënësale  se  posta  sur  i^n  aeoMspagaanMM  aessi  biaarM 
que  persistant,  et  dont  le  sens  mélodique  avait  infiniment  dLé  rapport  «vec  oei;«« 
taine  psalmodie  fort  peu  mélodieuse»  que  les  troubadours  nocturnes  des  (font- 
tières  roucoulent  lorsque  la  saison  des  amoun  leur  fïiit  bniver  les  périls  d'u«e 
excursion  sur  les  toits  des  maisons.  Pourtant  le  morceau  de  musique  était  bien 
disposé  soûs  le  rapport  vocal;  et  l'auteur  méritait  d'être  remarqué.  Enf  Ui  sane 
ce  malencontreux  dessin»  nul  doutas  qu'il  ne  l'eAt  emporté  sur  ses  nombreux  ri^ 
vaux.  Le  Sueur,  qui  joignait  à  un  grand  talent  une  bienveillance  iaole  particui- 
lière  pour  les  jeunes  artistes,  fit  appeler  le  concurrent,  et  lui  demanda  d'sttfliqnev 
SD  jury  rénigme  deson  rébus  musical.  . 

—  £b  quoi  I  dit  avec  dédain  le  oomponteur  qui  se  voyait  incompris,  ne  voyen* 
TOUS  pas  que  c'est  de  la  belle  et  bonne  musique  imitative?  et  si  vous  avec  lu  le 
texte  sacré  avec  attention,  n*avei-vous  été^frappéf  de  ces  paroles  du  propbèibe» 
roi  :  Ai/t  m»/ssu  de  lanmii»  je  vimi,  Sêigi^pur»  U  prm  iammmfoUaiê;  or» 
ajouta  le  eoncurrent,  dans  un  palais,  comme  dans  tout  antre  habitation,  il  y  a 
des  clials  qui  soupiroitsur  les  toits,  et  c'est  celle  mélopée  secondaire  que  j'ai  In 
conviction  d'avoir  rendue  au  naturel.  Un  rire  bomériqoe  accueillit  l'eipHoa-» 
tion  du  maitre  de  chapelle  en  expectative.  Inutik  d'ajouter  qu'il  n'efit  paa  In 
place.  Elle  fist  accordée  à  un  concurrent  plus  modeste  et  moins  fort  en  mu- 
sique imitative.  Ce  concurrent  s'éuit  contenté  d'accompagner  ht  voim  dn  roi 
David  de  raccompagneroent  historique  de  harpe  obligée. 

Lorsqu^on  essaie  de  se  servir  de  la  massue  d'Hercule ,  il  iiutavoir  la  loree  do 
la  mouvoir  !  Convenons,  en  finissant,  qu'en  fiiit  de  moyens  artistiques,  ce  ne  sont 
pas  les  massues,  mais  bien  les  broa  q«i  manquent,  et  sonha^ons»  ponr  le  repos 
de  nos  oreQleSy  une  pain  éternelle  à  cette  prétendue  musique  imitative  qns 
n'imite  rien  ! 

A.  ELWAar, 

ProfesBeor  au  ConiomitDire  de  Musique,  ncssbre  de  la  quatrltee 
dasM  de  rioMitiit  Hirtoriqae. 
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I^  qoatrièiM  ch«e  de  nnftitat  Hitcoriqw  (JETf^^ 
«ne  I  Kmiroîwion  oonpoiée  de  quatre  membiei,  et  daat  laqndle  Sgmttat  na 
peintre  et  vu  ftatoaire^  de  hi  rendre  compte  de  reqiofitioii  de  cette  année.  La 
eomnimmi  avait  peut-être  dA  dédinercetbonnenr;  mais  dk  n'a  pas  iroalo 
qn'onpèthtaierd'tndilHrence^etdkvaclierciier  àrépondieà  la  confiance 
qu'on  a  daigné  Ini  accorder. 

Tontes  nos  paroles  ne  respireront  pas  l'éloge,  mais  elles  seront  tontes  Fe^Epres- 
sion  de  l'impartialité  qoi  nous  a  gnidés  dans  ce  traTaO. 

L'eipositîon  de  dbaqne  année  est  poar  le  jury  d'eiamen'roccasion  d'atta- 
ques plus  on  moins  Tires;  cette  fois  snrtoot  il  s'est  tu  en  botte  à  des  récrimina- 
tions TÎolentes.  On  a  été  jnsqn'i  en  demander  la  suppression,  jusqu'à  proposer 
de  laisser  Feutrée  du  musée  onrerte  è  tons.  Cette  question^est  grave,  et  tonche 
plus  qu'on  ne  le  pense  àPuTenir  de  Fart.  Dans  un  moment  ob  l'on  s'occupe  à  re- 
dierdier  quelles  sont  les  causes  qui  le  font  rester  statlonnaire ,  il  serait,  aoos  le 
croyons,  dangereux  de  détruire  le  seul  mobOe  qui  crée  Fémnlatkm  parmi  les  ar- 
tiste!, soutient  leur  courage,  provoque  leurs  études  et  hâte  lenn  progrès.  L'in- 
stimUon  du  jury  est  bonne  en  elle-même.  La  réforme  qu'on  demande,  et  dont 
nous  ne  contestons  pas  la  nécessité,  ne  doit  porter  que  sur  sa  coaqiosition. 

Le  salon  de  cette  année  se  compose  de  1849  envois,  toiles,  dessins,  aqua- 
relles, gravure,  architecture  et  sculpture.  On  voit  d'abord  qu'il  est  peu  inférieur 
en  quantité  à  ceux  des  années  précédentes;  et  le  jury  ne  paraît  pas  avoir  été 
beaucoup  plus  impitoyable  qu'alors. 

Sur  le  nombre  total  des  artides  mentionnés  au  livret,  1 656  appartiennent  à  ' 
la  section  de  peinture,  1 60  seulement  ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
rhistoire.  Nous  nous  étendrons  sur  ceux-ci  de  préférence  aux  antres,  les  sujeta 
qu'ils  traitent  $9  rattachant  tout  natorellcmant  aux  matières  qui  sont  le  but  des 
redierclies  de  l'Institut  Historique* 

Le  morceau  capital  du  Musée  est  la  grande  toile  due  an  pinceau  de  M.  Couder, 
^q^xxeptéieat/tVOmerUif^  des  EtaU'Généraux  en  1789.  Tout  le  premier  plan, 
occupé  par  le  tien-état,  est  très  beau;  les  tètes  sont  d'une  facture  large,  d'une 
belle  couleur,  et  les  détails  traités  avec  une  rare  facilité ,  mérite  que  possède  tout 
le  reste  de  cette  vaste  peinture ,  à  laquelle  on  n'a  peut-être  à  reprocher  que  la 
teinte  violacée  et  blanchâtre  qui  règne  sur  tous  les  derniers  plans. 

Le  tableau  de  M.  Delacroix,  la  Justice  de  Trajan^  se  lait  remarquer  par  les 
qualités  et  les  débuts  ordinaires  decet  artiste.  Cest  une  belle  toile,  d'une  grande 
harmonie  de  couleur ,  mais  qui  laisse  partout  i  désirer  pour  le  dessin  et  l'en* 
semble.  Les  ajustements  manquent  de  style  et  de  vérité  historique.  La  tète 4e 
l'empereur  n'est  pas  celle  que  nous  retrouvons  dans  les  bustes  et  les  médailles  ; 
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elle  n'a  pas  de  majesté,  et  Ton  n'y  retrouve  rien  de  ce  qui  devait  distinguer  celui 
que  les  historiens  nous  représentent  comme  Tomement  du  monde. 

U .  Boudiot,  l'auteur  des  Funérailles  du  général  Marceau^  qui  obtinrent  les 
honneurs  d'une  des  dernières  expositions,  nous  a  donné  cette  année  une  toile 
moins  reconimandable,  mais  où  se  révèle  néanmoins  l'homme  de  talent.  Le  sujet 
est  le  moment  où  Bonaparte,  au  1 8  brumaire^&it  expulser  de  la  salle  de  leurs  séan- 
ces les  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Nous  avons  particulièrement  remar- 
qué les  fonds  qui  se  distinguent  par  la  vérité  et  la  finesse  des  tons.Nous  regrettons 
que  H.  Bouchot  n'ait  pas  mieux  entendu  l'harmonie  des  ronges,  qui,  dans  son 
tableau,  nuisent  beaucoup  à  l'aspect  des  chairs. 

A  côté  du  tableau  de  M.  Delacroix  figure  l'œuvre  d'un  artiste  belge,  notre  col- 
lègue, qui  s'est  acquis  une  réputation  justement  méritée.  Nous  voulons  parler 
de  la  Bataille  de  PFœringen  par  M.  de  Keyser.  Afin  d'éviter  le  reproche  de  ca- 
maraderie, nous  pilerons  sous  silence  les  qualités  de  ce  tableau,  appréciées 
de  tous  les  vrais  artistes,  critiquant  sans  crainte  ce  qui  nous  parait  devoir  être 
critiq^ië. 

D'abord  nous  pensons,  comme  M.  Delécluze,  que  l'action  n'est  pas  assez  sen- 
tie. Ou  ne  découvre  pas,  an  premier  abord,  quels  sont  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus :  puis  M,  de  Keyser  s'est  peut-être  trop  laissé  aller  à  la  finesse  des  tons,  ce 
qui,  dans  une  toile  de  cette  dimension,  destinée  à  être  vue  à  distance,  enlève  un 
peu  de  la  chaleur  et  de  la  soUdité  qu'on  voudrait  y  trouver. 

Dans  sa  Morl  d' Henriette  d! An^terre^  M.  Vinchon  nous  semble  n'avoir  pas 
compris  toute  la  portée  de  son  sujet.  A  la  vue  de  son  tableau,  on  ne  se  croirait 
jamais  vis-à-vis  de  l'horôble  scène  qui  inspira  les  mémorables  paroles  de  la 
grande  oraison  funèbre  de  Bossnet  :  Madame  se  meuri»..  Madame  est  moruL». 
M.  liesse  a  renoncé  au  genre  religieux  pour  traiter  un  sujet  historique.  Nous 
pensons  qn*il  a  bien  fait.  Son  Supplice  du  président  Brisson  se  recommande  par 
une  composition  sage  et  par  des  tètes  d'une  belle  expression,  d'une  bonne  de- 
turc.  Le  coloris  seul  manque  de  finesse.  En  résumé  toutefois ,  cette  œuvre  ne 
peut  que  faire  honneur  à  l'artiste  qui  l'a  produite. 

L'immense  tableau  de  MM.  Foggo,  de  Londres,  confirme  le  peu  d'espérance 
qu'on  doit  légitimement  concevoir  de  l'avenir  des  artistes  anglais,  particulière* 
ment  en  fait  de  peinture.  Nous  entendons  le  dernier  cri  d'un  grand  peuple, 
nous  assistons  aux  funérailles  de  la  malheureuse  Parga,  qae  l'Angleterre  livre» 
pour  de  l'or,  au  cimeterre  ottoman  !...  Et  ces  messieurs  s'imaginent  qu'en  cou- 
vrant une  toile  de  sombres  couleurs,  ils  imprimeront  à  leur  œuvre  le  cachet  de 
tristesse  et  de  désolation  que  ce  sujet  rédame?  Quelle  aberration!  Disons-le 
hautement,  quoi  qu'il  nous  en  coûte  :  jamais  peinture  ne  fut  plus  dépourvue  de 
composition,  d'effet,  de  dessin  et  de  coloris. 

Malgré  les  étroites  dimensions  des  tableaux  de  M.  Robert  Fleury,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  les  placer  à  côté  des  grandes  toiles  historiques,  parmi  lesquelles 
elles  doivent  tenir  le  premier  rang.  Son  Colloque  de  Pois^  a  le  mérite  d'une  ex- 
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cenente  conposition;  les  tétet,  d'one  belle  expression,  dTim  oagBifiqoe  canc- 
tèrCf  se  recomamideiit  enoore  par  la  rétité  et  la  ressenUance.  M .  Robert  neaiy 
a  da  faire  d'hnmenses  recherches  pour  ce  uUeaa,  et  noos  Ten  félicitons  bien 
sincèrement,  dansFintérèt  de  Thistotre  si  sovTent  méconnue* 

La  chambre  de  LouU  XIT,  à  VersaUlet,  par  ■.  Prosper  Lafkye,  est  nne  des 
roetileors  toiles  dn  salon.  Il  y  a  là  surtout  un  effet  de  lumière  admirable* 

La  Bataille  de  Hondsehote,  par  H.  Bdlangé,  Louit  XT  sur  te  champ  de 
bataîUe  de  Fonlenqy^  par  M.  Philippoteaux,  et  le  Passage  des  Portes  de  Fer^ 
par  M.  Dauzats,  Ogurent  honorablement  parmi  les  tableanx  tirés  de  notre  his- 
toire militaire.  Nous  ne  devons  pas  oublier  trois  peintures  de  M.  Langlois»  re- 
présentant le  Combat  de  Cham/koéert,  et  les  BataiUes  de  Thulonse  et  de 
Montereau.  Il  y  a  dans  la  toile  de  M.  Bellangé  dn  mouvement,  de  rénerjrie; 
peut-être  eùt-il  fallu  des  premiers  (^ns  pins  vigoureux  et  un  peu  plus  de  cha- 
leur et  de  parti  pris.  Le  Passage  des  Portes  de  Fer  de  M.  Dausats  est  incontes- 
tablement nne  de  ses  meilleures  productions  ;  elle  se  distingue  par  nn  excellenf 
effet,  un  coloris  tt^î  et  une  touche  à  la  fois  ferme  et  facile. 

Le  paysage  se  soutient  toujours  i  la  même  hauteur  aous  le  pinceau  conscien- 
cieux et  savant  de  MM.  Cabat,  Corot^  Diday  et  Marilfaat. 

Le  Sokil  coucltant  de  M.  Corot  nous  a  rappelé  les  belles  pages  de  Claude 
Lorrain  et  de  Vemet*  Que  d'air  et  de  vérité  dans  les  fonds  !  Avec  *  quelle  exac- 
titude Tartiste  a  su  rendre  les  terrains,  les  arbres  et  les  herbes  dn  premier  plan! 
Certes  ou  ne  nous  accusera  pas  d*ettgouement  pour  cette  production  qui  a  ex- 
cité l'admiration  générale. 

M*  Cabat  est  tel  que  les  expositions  précédentes  nous  l'avaient  montré,  peintre- 
poète,  dessinateur  scrupuleux.  Il  y  a  dans  son  Samaritain  des  terrains  exécuté» 
avee  la  puissance  des  vieux  tnaitres.  On  peut  dire  hardiment,  en  voyant  ses  quatre 
nouveaux  paysages,  que  la  peinture  française  possède  un  savant  paysagiste. 

H.  Diday,  compatriote  de  M.  Calame,  de  Genève ,  marche  à  grands  pas  dans 
la  même  route.  Nous  le  croyons  appelé  à  mériter  un  jour  an  moins  autant  de 
renommée. 

Dans  les  toiles  de  M.  Marilbat  on  retiown  la  nature  d'Orient  avec  toute  son 
énergie,  sa  richesse  de  tons,  sa  grandeur  d'aspect. 

L'habile  traducteur  de  Vasari,  M.  Jeanron,  a  exposé  un  paysage  que  recom- 
mandent la  vigueur  et  l'énergie  de  l'effet. 

Toujours  même  abondance  de  tableaux  de  genre.  On  est  vraiment  bien  em- 
barrassé pour  discerner  dans  cette  multitude  de  toiles  celles  qui  offrent  le  plus 
de  mérite.  Cependant  nous  croyons  devoir  citer  plus  particulièrement  MM.  Le 
Poittevin,  Diaz^  Meissonnier,  Gnillemin,  Rouband  et  Widcenberg. 

Le^  compositions  de  M.  Le  Poittevin  pèchent  toujours  par  l'entente  générale; 
mais  les  détails  sont  délicieux.  Dans  ses  Gueux  de  mer  surtout  il  y  a  de  petites 
figures  qui  rappellent  l'esprit  et  la  finesse  de  Callot. 

On  admire  la  fraîcheur  et  la  grAce  des  Nymphes  de  Catypso,  par  M.  Diaz. 
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Cet  chairs  de  femme  accusent  an  moelleux,  on  ▼elottlé  raTÎssants.  Il  est  fSchenx 
que  les  fonnes  ne  soient  pas  plus  sérieusement  étudiées,  et  que  les  extrémités  ré- 
Tèlent  un  dessin  aussi  inexact,  aussi  lâché. 

Le  Liseur,  de  M.  Meissonnier,  semble  être  sorti  du  pinceau  d'un  flamand.  Il 
y  avait  longtemps  que  nous  n'avions  admiré  une  œuvre  aussi  parfiiite  parmi  les 
petites  compositions  de  genre. 

Nous  avons  été  aussi  très  satisfait  de  la  Première  séance,  souvenir  d'atelier,  par 
M.  GuillemiH,  petite  toile  remplie  de  naïveté,  très  soignée  et  d'un  gracieux  coloris. 

M.  Roubaud  parait  vouloir  devenir  l'émule  de  M.  Biard.  Son  Bourgeois  inop- 
portun est  une  spirituelle  bouffonnerie. 

Tout  le  monde  se  rappelle  le  Vieux  pécheur^  de  M.  Wickenberg,  exposé  an 
demielr  salon.  Le  talent  du  peintre  a  grandi  depuis  loi^s,  et  cette  fois  il  mérite 
plus  d'éloges  encore.  Impossible  tie  rendre  d'une  manière  plus  simple  et  plus 
poétique  cette  froide  et  brumeuse  nature  hollandaise. 

En  fliit  de  portraits,  nous  en  avons  peu  à  citer  au  milieu  de  toutes  les  toiles  de 
remplissage  qui  encombrent  les  salles  du  Louvre.  Une  mention  honorable  est  due 
toutefois  à  MM.  Plandrin,  Bouchot,  Henri  SebefTer  et  Brune. 

Dans  ses  deux  portraits  M.  Flandrin  i^est  montré  le  digne  élève  de  M.  Tn* 
grès  pour  la  simplicité  grandiose  des  lignes  et  pour  l'exactitude  du  pinceau. 
Dans  son  portrait  de  femme  les  mains  surtout  sont  d'une  pureté  de  dessin, 
d'un  modelé  et  d'un  fini  uniques.  Dans  son  portrait  d'homme,  qui  n'est  autre 
que  celui  de  l'auteur,  nous  avons  retrouvé  le  style  et  le  caractère  des  Bellin. 

Sans  avoir  le  haut  mérite  des  toiles  dont  nous  venons  de  parler,  celle  de 
M.  Bouchot  est  cependant  une  ravissante  production.  Au  dessin  et  k  la  couleur 
très  satisfaisants  il  faut  ajouter  une  grâce  de  pose  et  une  vérité  remarquables. 

Les  trois  portraits  de  H.  Schefferse  distinguent  toujours  par  les  mêmes  qua^ 
Ittés  :  dessin,  coloris,  exactitude. 

Celui  de  M.  Brune,  qui  a  pris  pour  modèle  H.  Gène  vay ,  l'un  de  nos  collègues, 
est  un  des  plus  beaux  du  salon;  il  se  recommande  surtout  par  une  ressemblance 
extraordinaire. 

M.  Isidore  Bumont  a  exposé  le  portrait  de  M.  le  comte  Le  Peletîer  d'Âunay, 
vice-président  de  llnstitnt  Historique. 

La  marine  compte  aujourd'hui  trois  hommes  habiles,  MM.  Gudin,  Tanneur  et 
Isabey. 

La  Fue  de  Constanlinoploy  du  premier,  est  on  tableau'  de  mérite,  quoique 
manquant  un  peu  de  solidité. 

La  Fue  prise  en  BoUande,  de  M.  Tanneur,  tfe  recommande  par  d'excellentes 
qualités.  Seulement  il  est  ftcbenx  peut-être  que  le  peintre  ait  abusé  des  glacis. 

V Entrée  du  port  de  Marseille,  de  M.  Isabey ,  est  une  excellente  page,  pleine 
de  sentiment,  de  vie  et  de  vérité.  Un  peu  plus  d'habileté  dans  la  touche  des  eàuz, 
et  ce  serait  parfait. 

Les  tableaux  religieux  sont  aussi  des  tableaux  d'histoire.  Kt  quelle  plus  su* 
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blimebîsioire,  en  effet,  que  celle  do  ebrisiianisme  !  Les  prodocliont.  appartenant 
à  cette  spécialité  sont,  comme  à  rordinaire,  assez  nombreuses. 

Nous  devons  d'abord  signaler  le  Christ  transporté  sur  la  montagne^  par 
M.  Maller.  Cette  toile  révèle,  comme  son  épisode  da  Massacre  des  Innocents, 
les  qaalîtés  qui  font  les  grands  peintres.  On  ne  pent  se  dissimuler  toutefois 
qa*il  y  ait  de  l'exagération  dans  son  coloris,  dans  sa  manière  de  peindre,  et  que 
son  dessin  pècbe  par  trop  peu  de  correction  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  at- 
tribuer ces  imperfections  à  la  Ycrve  de  la  jeunesse;  et  c'est  un  défaut  que  le 
temps  se  charge  liélas!  trop  vile  de  corriger. 

M-  Omer  Charlet  n'a  malheureusement  pas  droit  aux  mêmes  éloges  On  ne 
peut  rien  dire  de  son  Crueifùneni  de  SainuAndré,  Ses  amis  devraient  rengager 
à  ne  pas  entreprendre  d*anssi  vastes  sujets.  Il  faut  unt  d'énefgie  et  de  pensée 
pour  traiter  convenablement  une  composition  religieuse! 

Le  Miracle  des  roses,  par  M.  Dobufe  fils,  est  une  œuvre  asses  médiocre.  Noos 
n'en  parlerons  que  pour  donner  un  salutaire  conseil  à  ce  jeune  peintre.  Nous 
lui  conseillons  d'étudier  beaucoup  et  consciencieusement. 

M.  Dncomet,  cet  artiste  si  maltraité  de  la  nature,  qui  n'a  pas  de  bras,  et  qui 
peint  avec  les  pieds,  a  prouvé,  dans  maintes  circonstances^  qu'il  pouvait  faire 
mieux  que  cette  année.  C'est  avec  douleur  que  nous  lui  dirons  que  sa  MoH  de 
la  Madeleine  n'est  pas  digne  de  loi. 

Nous  adresserons  le  même  reproche  à  H.  Lbemann,  qui  a  poussé  jusqu'à  l'exa- 
gération l'imitation  du  genre  gothique.  I^  Sainte -Catherine  d* Alexandrie  por^ 
iée  au  tombeau  a  toute  la  raideur  et  la  sécheresse  de  ces  peintures  primitives,  sans 
en  avoir  l'admirable  sentiment. 

M.  Gefrroy,  du  Théâtre-Français,  a  exposé  une  petite  Vierge  à  l'Enfiint,  qui 
méritait  d'être  plus  remarquée  pour  la  pureté  des  formes,  le  sentiment  des 
tètes,  le  style  large  des  draperies,  la  vérité  et  l'iiarmonie  de  la  couleur. 

Nous  féliciterons  M.  Gué  d'avoir  osé  traiter  on  sujet  aussi  difficile  que  celui 
qu'il  a  choisi  :  le.  Dernier  soupir  du  Christ.  Cette  oeuvre  fait  le  plus  grand  hon- 
neur au  talent  de  cet  artiste. 

M.  Roger  nous  parait  avoir  trop  cherché  la  manière  de  M.  Ingres.  Son  Saint 
Jean  préchant  dans  le  désert  se  ressent  du  coloris  jaune  et  terne  de  cette  école. 
Puis  les  groupes  ne  sont  pas  asses  liés  entre  eux;  il  en  résulte  beaucoup  de  dé- 
cousu; et  l'intérêt  et  l'action  y  perdent. 

La  Bible  a  inspiré  le  sujet  de  beaucoup  de  toiles.  Il  y  a  au  salon  deux  oo  trois 
Samson  et  Dalila  et  autant  de  chastes  5iizan/za.  De  ces  dernières  la  meilleure 
est  incontestablement  ctilede  M.  Lepaule,  au  dessin  si  gracieux^  et  dont  le  torse 
rappelle  avec  bonheur  le  coloris  chaud  et  solide  de  Rubens. 

Passons  à  la  sculpture! 

Le  plus  beau  morceau  que  nous  ayons  remarqué  estVOreste  réfugié  à  l'autel 
de  Pallas^  par  H.  Simart.  Cette  statue  semble  un  reflet  de  Tantique.  Les  jambes 
sont  magnifiques,  la  tête  pleine  de  caractère  et  d'expression. 


^  SIS  - 

M.  LoqU  Brian  a  aussi  fait  preoTe  d'on  vrai  talent  dans  son  Jeune  faune.  Son 
œmrre  serait  sans  reprocha  s'il  eût  choisi  une  pose  moins  maniérée. 

Vers  le  milieu  de  la  salle  est  placé  le  grand  Christ  de  B1.  Maiodron.  Malgré 
tonte  la  force,  tonte  Ténergie»  tont  le -sentiment  réunis  dans  cette  sculpture, 
nous  n'en  sommes  pas  entièrement  satisfiiit.  L'anteur  nons  semble  avoir  trop 
sacrifié  à  la  vérité  matérielle  Tadmirable  poésiede  son  sujet. 

Noos  avons  vn  anssi  plusieurs  statues  colossales  destinées  à  Téglise  de  la  Ma* 
ddeinOy  et  nous  avons  été  frappé  de  l'impuissance  des  artistes  modernes  en  fait 
de  statuaire  mcoonmentale.  Quand  on  compare  ces  morceaux  aux  antiques; 
quand  même»  pour  se  i*approcher  d'une  époque  contre  laquelle  on  a  tant  crié, 
on  les  compare  anx  magnifiques  groupes  de  Bonchardon,  Coysevox,  Conston, 
Pigalleet  tant  d'autresy  on  est  forcé  de  convenir  avec  douleur  qu'il  reste  encore 
beanconp  à  faire  pour  revenir  aux  mêmes  résultats.  Ces  réflexions  nous  ont  été 
suggérées  par  la  Sainte  Thérèse  de  M.  Fenchère  et  par  le  Saint  Vincent  de 
Paui  de  M.  Raggi,  ^ui  ne  sont  remarquables  que  parleur  énorme  dimension. 

M.  Lemairea,  comme  toujourSyprouvéqa'il  était  vraiment  artiste.  La  Statue 
de  Louis  XIV  est  largement  conçue  et  largement  exécutée.  Il  a  parfaitement 
rendu  le  caractère  du  grand  roi. 

Le  PeUt  coureur^  délicieuse  statue  en  bronze  de  M.  Catelier,  n'a  d'antre  de- 
ftiut  que  d'être  une  réduction  de  PHippomène  du  jardin  des  Tuileries. 

Le  Vctse  funéraire  de  M«  Pradier  laisse  bien  loin  tout  ce  que  dans  ce  genre 
on  a  conçu  et  exécuté  depuis  longtemps.  LiCs  ornements  révèlent  un  style  plein 
de  caractère  et  de  grâce. 

Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  dans  la  statue  de  M.  Valcher 
la  sœur  des  deux  vertus  théologales.  Son  Espérance  n'est  qu'une  femme  ac- 
croupie, en  proie  au  plus  morne  désespoir. 

Quoique  les  costumes  de  notre  époque  prêtent  peu,  nous  l'avouons,  k  la  sta- 
tuaire, lu.  Jaley  aurait  pu  néanmoins  donner  une  tournure  plus  noble  au  Maré- 
chal Lobau,  La  tête  surtout  est  d'une  trivialité  impardonnable. 

Le  Masaniello  de  M.  Schey  se  recommande  par  d'assez  bonnes  parties;  nous 
blâmerons  seulement  le  jeune  artiste  de  s'être  trop  souvenu  du  Spartacus  île 
M.  Foyatier.  S'inspirer  d'un  beau  modèle  ,  c'est  chose  méritoire  sans  doute  ; 
mais  nous  ne  comprendrons  pas  qu'on  s'approprie  le  talent  et  la  pensée  d'un 
autre.  Le  premier  mérite  dans  les  arts,  c'est  d'être  original. 

Les  deux  petits  amours  de  MM.  Jacqnot  et  Debay  ont  droit  tous  deux  anx 
plus  complets  éloges.  Ces  petites  figures  sont  modelées  avec  une  rare  facilité. 

Nous  avons  remarqué  un  charmant  groupe  d'animaux,  un  roquet  culbutant 
t/7i  cAa/.  Cette  scène,  de  grandenr  naturelle,  palpite  de  vérité,  d'esprit  et  de 
finesse. 

Si  nous  voulions  tout  passer  en  revue,  nous  franchirions  de  beaucoup  les  li- 
mites qui  nous  sont  imposées,  et  nons  empiéterions  sur  le  domaine  d^aatrni. 
Pour  échapper  à  ce  reproche  d'usurpation,  trop  commun  de  no$  jours,  nous  nou^ 
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contenteroiu  de  citer  parmi  les  sculptearB  qai  se  sont  dirtiagaés  MM.  Lai|no  ^ 
Goardcl,  Barlolini,  Etex,  RamiUy  Garrau4»DedMBaf8,  Mène  et  Boni. 

La  gravare  et  la  lithographie,  &  part  MM.  Henriqoel  Dupont,  Langier,  Le- 
fcbvre,  Vacqaez»  Blery  et  Léon  Noël,  semblent  mareber  dans  une  f  oie  sans  pro- 
grès et  sans  avenir.  Cest  pour  beaucoup  un  métier  plutôt  qu'un  art.  De  là 
cette  masse  d'insignifiantes  productions  qui  sufgissent  de  toutes  parts.  Nous  ne 
saurions  comprendre,  comme  on  le  pense  bien,  dans  cet  anathème  général, 
MM.  Galamatta  et  Joubert.  Celui-ci  a  exposé  de  délicieuses  vignettes  sur  bois, 
sons  le  titre  d'Illustrations.  C'est  Callot  ressuscité. 

Lesarchitectes  nous  ont  envoyé,  comme  toujours,  des  restaurations  de  monu- 
ments anciens  et  du  moyen-fige.  Cesont  des  couvres  d'érudition  conscieacjeuse, 
et  qui  méritent  d'être  encouragées.  Le  Comité  historique  des  arts  et  monuments 
au  ministère  de  l'instruction  publique  s'est  mis  à  la  tète  de  cette  croisade  rétro- 
spective, qui  commence  à  porter  ses  firvits.  Déjà  l'on  restaure  moins  maladroite- 
ment les  chefs-d'œuvre  de  pierre  que  ces  époques  nous  ont  laissés.  Quant  aux 
essais  qu'on  a  tenté  pour  les  reproduire,  nous  nous  y  sommes  constamment 
opposé.  On  ne  re&it  pas  les  siècles  qui  ne  sont  plus.  Voilà  pourquoi  nous  aime- 
rions à  voir  nos  jeunes  artistes  s'^étudier  aussi  à  produire  une  ardiitecture  apr 
propriée  à  nos  moeurs^  à  nos  besoins,  à  notre  civilisation ,  une  architecture 
ayant  son  style  à  elle,  et  qui  nous  aCTrancbirait  enfin  de  ces  constmctions  bâtar- 
des et  barbares,  dont  nous  sommes  chaque  jour  environnés. 

£n  résumé,  après  avoir  tout  examiné  avec  la  plus  scrupuleuse, attention,  nous 
avons  reconnu  que  l'exposition  de  cette  année,  malgré  le  dire  général,  n'était 
pas  aussi  dénuée  de  mérite  qu'on  l'a  prétendu  ;  et  cependant  les  noms  de  nos 
premiers  artistes  manquent  au  livret.  Nous  ne  partageons  pas  les  craintes  de  ces 
Jérémies  modernes,  qui  nous  prédisent  sans  cesse  le  dernier  soupir  de  l'art» 
Nous  croyons,  au  contraire,  à  l'arrivée  d'un  Messie  artistique  qui ,  traçant  un 
nouveau  sillon,  fera  édore  les  germes  d'avenir  que  récèle  la  génération  actuelle. 

O.  Mac'Ca«tht, 
Membre  de  la  quatrième  classe  de  rinstitat  Historique. 


DU   JURY   D'EXPOSITION. 

K  une  époque  où  la  libre  manifestation  de  la  pensée  est  le  premier  des  be- 
soins et  le  plus  sacré  des  droils^  à  une  époque  oii  la  censure  est  par  la  charte 
même  à  tout  jamais  abolie,  n'est-ce  pas  une  sorte  de  monstruosité  qu'un  tribu- 
nal secret  qui  peut,  d'un  mot,  d'un  geste,  briser  tout  l'espoir,  tout  l'avenir  d'un 
artiste?  Comment!  il  sera  permis  à  tous  d'imprimer  des  pages  subversives  de 
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toat  ordre  établi,  de  tonte  morale  publiqae,  de  les  rëfiandre  ^  pi*ofaMon  dans 
tootes  les  classes  de  la  société,  d'en  infecter  tons  les  âges;  et  l'art,  loi  si  inno- 
cent, si  inoffensif,  tronvera  nn  bâillon  qni  éionOera  sa  toîx,  one  main  de  fer  qni 
arrêtera  son  élan  en  disant  :  On  ne  passe  pas! 

L'iostitotion  da  jury  est  une  bstitntion  ntile,  nécessaire;  il  &nt  qu'one  auto- 
rité puisse  éloigner  du  musée  des  représentations  indécentes,  on  de  pitoyables 
images  qui  désbonorcraient  Técole  française;  mais  il  faut  ans^  que  l'artiste  qui 
«  bit  ses  prenres,  que  le  jeune  talent  qui  Tent  faire  les  siennes,  soient  surs  de 
trouver  dans  leurs  juges  conscience,  désintéressement,  absence  de  tout  préjugé, 
de  tonte  prévention  personnelle. 

Tronvons*nous  ces  conditions  réunies  dans  le  jsry,  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
constitué?  Non,  certes.  A  l'exception  de  quelques  noms  qui  ont  été  imposés  à 
l'Institut  par  l'opinion  publique,  et  qui  refusent  même  de  figurer  «ir  la  liste  du 
jury,  cette  liste  n'est  composée  que  d'bommes  pour  lesquels  est  mauvais  tout 
ce  qui  s'éloigne  d'une  malheureuse  routine,  ennemie  de  tout  progrès.  Et  quand 
h  mort  vient  ouvrir  une  place  dans  lenrs  rangs,  eux-mêmes  sont  chargés  de 
choisir  celui  qui  doit  occuper  le  fauteuil  vide  ;  ils  choisissent  toujours  dans  io 
même  sens,  et  ainsi  se  perpétue  la  tradition  des  inamovibles  préjugés. 

Tous  les  tribunanx  rendent  lenrs  jugements  en  public;  les  parties  peuvent 
combattre,  expliquer  leur  cause,  et  faire  ressortir  les  poinu  qui  doivent  leur  as- 
surer le  triomphe;  tous  les  jugements  peuvent  être  soumis  au  contrôle  d'un  tri- 
bunal supérieur;  le  juge  qui  rend  un  arrêt  inique  est  forcé  de  le  [prononcer,  et 
la  responsabilité  en  pèse  sur  sa  tête.  En  est-il  de  même  du  jury  d'exposition  ? 
Chacun  se  couvre  de  la  responsabilité  collective;  chacun,  en  particulier,  rejette 
la  fiinte  sur  ses  collègues  en  masse;  et  nul  ne  peut  le  démentir,  puisque  les  juge- 
ments ont  lieu  â  huis-clos,  puisque  tous,  à  leur  tour,  ont  besoin  de  la  discrétion 
de  leurs  collègues,  puisque  tous  ont  intérêt  è  défendre  leur  institution. 

'  Quel  profit  d'ailleurs  l'artiste  refusé  peut-il  tirer  de  ce  conseil  brutal?  Aucun, 
Il  ignore  ce  qui  lui  a  valu  sa  disgrâce;  et  Tannée  prochaine,  peut-être,  il  outrera 
encore  ce  qu'on  lui  a  reproché  cette  ai^née. 

D'autre  part ,  n'est-il  pas  inconvenant  qu'un  artiste  dès  longtemps  connu  et 
nimé  do  public,  dont  souvent  même  des  récompenses  ont  couronné  les  travaux, 
se  voie  chaque  année  exposé  à  la  honte  d'un  refus  qui  ne  l'a  pas  frappé  peut-être 
quand  il  n'était  encore  qu'un  pauvre  écolier;  que  le  maître  exclu  du  Louvre 
voie  souvent  figurer  dans  ses  galeries  les  ouvrages  du  dernier  de  ses  élèves? 

Il  n'est,  je  crois,  qu'une  voix  contre  la  constitution  actuelle  du  jury;  cette 
voix  réclame  impérieusement  une  modification  prompte  et  complète.  Voici,  ce 
me  semble,  les  propositions  qui  devraient  faire  la  base  de  la  demande  des  ar- 
tistes, et  dont  l'adoption  pourrait  seule  remédier  à  la  plaie  dont  gémit  tout  le 
monde  artistique. 

Excepté  pour  ce  qui  touche  les  mœurs,  la  religion  ou  la  politique,  seraient 
exempts  de  la  formalité  du  jury  : 
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i^  Les  membres  de  l'Institat; 

^  Les  grands-prix  de  Rome  ; 

3^  Toms  les  artistes  qui  ont  reça  an  s^Ion  nne  récompense  qnelconqae; 

i^  Tons  les  artistes  dont  les  ouvrages  ont  ëtë  reças  pendant  trois  années. 

Il  e$t  bien  entendu  qac  chaque  artiste  ne  pourrait  envoyer  qu'un  nombre 
d'ouvrages  limité. 

Le  jury  serait  composé,  outre  les  membres  de  l'Institut,  d'un  nombre  égal 
d'artistes,  étrangers  à  l'Institut,  et  tirés  au  so^  parmi  les  trois  dernières  caté- 
gories ci-dessus  désignées.  Cette  seconde  moitié  du  jury  serait  renouvelée  tous 
les  huit  jours  pendant  la  durée  de  l'examen.  Une  amende  sévère  serait  infligée 
aux  artistes  qui  manqueraient  k  ce  devoir. 

Les  architectes,  soit  de  l'une,  soit  de  l'autre  catégorie,  ne  seraient  juges  que 
de  l'architecture,  et  tiendraient  à  cet  effet  une  session  particulière  pour  exami- 
ner les  travaux  de  ce  genre  présentés  au  salon. 

Enfin  il  serait  rédigé  uti  procès-verbal  détaillé  et  signé  de  chaque  «éance  du 
jury;  tout  ouvrage  refusé  serait  rendu  à  son  auteur,  accompagné  d'un  extrait 
du  procès- verbal  indiquant  les  motifs  de  l'exclusion. 

Je  crois  que,  de  cette  manière*  toute  garantie  serait  accordée  et  à  l'Institut  et 
aux  artistes;  chacun  serait  jugé  par  ses  pairs,  nul  ne  pourrait  se  plaindre,  car  il 
saurait  qu'à  son  tour  il  pourra  siéger  parmi  les  juges;  toutes  les  écoles  seraient 
représentées;  et  les  opérations  du  jury  seraient  beaucoup  plus  profitables  à  Tart^ 
plus  simples,  plus  faciles,  et  surtout  beaucoup  plus  impartiales. 

Ebhbst  Bbkton, 
Membre  de  la  ^aatii^me  classe  de  llosUtut  Historique, 

Convaincu  delà  nécessité  de  la  réforme  du  jury  d'exposition,  le  comité  cen- 
tral des  travaux  de  l'Institut  Historique  a  décidé  qo'unc  commission  serait  char- 
gée de  rechercher  les  anciennes  lois  et  ordonnances  qui  ont  régi  les.  expositions 
depuis  qu'elles  existent,  et  de  voir  ce  qu'elles  pourraient  contenir  d'utile  et 
d'applicable  à  nos  jours^ 


►«^1 
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REVmE;  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 


DE  LA  LOGIQUE  D'ARISTOTE, 

PAR  J.  BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIBB ,  DE  L'INSTITUT. 


Blénoire  couromié,  eD  i887«  par  r  Acudémie  des  Sdcnoes  monlet  et  politf «»». 
2  Toi.  I]h6*.  •- 1838. 

La  logique  d' ArUtote ,  qaelqae  jogement  qu'on  veuille  porter  de  sa  valeur 
actuelle 9  est  incontestablement  un  des  ouvrages  que  l'historien  doit  le  plus  cher- 
cher k  connaître.  Elle  a  dominé  si  longtemps  sur  toutes  nos  écoles,  elle  a  si  com-r 
plètement  régi  l'esprit  humain ,  elle  a  si  immédiatement  produit  et  fait  vivre 
toutes  les  discussions  de  la  scholastique  (1),  qu'on  ne  pourra  jamais  se  représen- 
ter nettement  ces  batailles  animées  et  longuement  sérieuses,  si  l'on  ne  remonte 
à  la  source,'  si  l'on  n'en  étudie  l'origine  dans  l'ouvrage  même  sans  lequel  elles 
n'auraient  pas  en  lieu  (fi). 

C'est  une  des  raisons  qui  faisaient  dire  au  savant  Destutt  de  Tracy ,  après  avoir 
rapporté  quelques  critiques  de  VOrganum  (c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  logique 
d'Aristote  considérée  dans  son  ensemble)  :  «  Je  crois  que  ces  savants  judicieux 
ont  parfaitement  raison  ,  et  je  n'en  regrette  que  davantage  qu'il  n'y  ait  pas  une 
traduction  française  de  la  logique  d'Aristote  qui  soit  généralement  répandue  et 
fréquemment  consultée  (3).  i»  11  ajoute  quelques  lignes  sur  les  conditions  que 
devraient  remplir  une  bonne  traduction  de  cette  logique ,  et  finit  par  ces  mots  : 
«  C'est  là,  sans  doute,  un  ouvrage  important  qui  nous  manque  (4).  » 

En  effet ,  du  temps  de  M.  de  Tracy,  il  n'existait  qu'une  seule  traduction  de  la 
logique  d'Aristote,  celle  de  Philippe  Canaye ,  sieur  de  Fresnes ,  conseiller  du  roi 
Henri  III ,  terminée  en  1589.  Destutt  de  Tracy  la  fait  connaître  avec  détail ,  et 
s'appuie  sur  elle  pour  faire  apprécier  l'ouvrage  du  philosophe  grec. 

Depuis  ce  temps,  M.  Cousin,  qui  a  donné  aux  études  philosophiques  une  si 
puissante  impulsion ,  a  fait  proposer  pour  prix,  par  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  l'examen  de  YOrganutny  son  analyse  exacte,  et  quelques 
questions  y  relatives.  M.  Earthélemy  Saint-Hilaire ,  dont  le  mémoire  a  été  cou- 
ronné par  l'Institut ,  était,  plus  que  tout  autre ,  en  état  de  donner  une  traduc- 
tion complète  de  la  logique;  aussi  annonce-t-il  qu'il  doit  la  publier  prochainement . 

(i)  D$  la  Lo0.  itjirUt. ,  t.  II,  p.  S37.  —  M.  Saint-Hilaire  cherche  k  ilbibHr  raecusalion,  mais 
Une  lo  Die  pas. 
(S)  Voj.  h  œ  sujet  toute  la  8*  partie  du  Htr  en  question. 
{$)  Da  TsACT,  Logiq.^  1. 1»  p.  45»  IHf«,  prélim.^  éd.  ïik^iB.  —  Paris,  1835. 
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En  altendant ,  il  en  a  donne  nn  e^KMé  parfiitement  clair  dana  le  mémoire  coo- 
ronçë.  Je  vais  csimjjst.  àfi  fiire  apprécier  exactçment  cç  tcavail.  L'onvrage  sera , 
je  Tespëre,  aassî  l»ien  connu  qu'il  peut  Tètre  par  une  simple  analyse.  Je  Têtu- 
dîerai  surfont  sous  le  point  de  vue  de  l'ntiltté  pratique  et  des  progrès  de  notre 
intelligence. 

La  logique  d'Aristote,  on  Pouvrage  qui  nous  est  parrenu  sons  ce  nom  (car, 
malgré  les  efibrts  de  N.  Saint-Hilaire  ponr  en  prooveip  raulhenticité ,  j'avoue 
n*ètre  pas  convaincu) ,  comprend  six  pai<ties  qui  portent  les  noms  de  catégories , 
interpréiûtionSf  première  afuUytiquet»  iemieri  emalf/tiques,  topiques  et  réfuta- 
tions des  sophistes  (1).  Les  catégories  ont  pour  objet  les  élémenu  de  Tétre  et  de 
la  pensée  y  les  idées  générales ,  les  mots  simples ,  en  général  les  premières  no- 
tions (9). 

VifUerprétation ,  ou  Ténonciaiion  de  nos  idées ,  traite  du  nom ,  du  verbe ,  da 
discours  et  des  diverses  espèces  de  propositions  (3). 

Les  premiers  analyiiqvtes  traitent,  en  deux  Uvres^  du  syllogisme,  de  sa  forme, 
de  ses  propriétés  ,  de  ses  défauts ,  de  la  réduction  des  autres  arguments  an  syl- 
logisme (^). 

Les  derniers  analytiques  traitent  de  la  démonstration,  en  deux  livrés  âossi  (5). 

Les  topiques  traitent ,'  en  buit  Kvres ,  des  lieux ,  c'eat-i-dlre  de  ces  cbeb  gé- 
néraux, on  considérations  conminnes,  d'où  Ton  peut  tirer  ses  preuves  (6). 

La  réfutation  des  sophistes  traite  >  en  un  seul  livre ,  des  principaux  arguments 
employés  par  les  sophistes,  et  des  moyens  de  les  réfuter  (7). 

On  met  ordinairement ,  en  tète  de  ces  divers  ouvrages  d'Aristote,  une  intro- 
duction de  Porphyre  (8) ,  dont  M.  Saint-Hilaire  ne  parle  que  dans  son  second 
volume  (9),  parcequ'elle  est,  en  grande  partie,  extraite  des  topiques  d' Aristote  ; 
eUe  a  particulièrement  pour  objet  de  nous  fiiire  connaître  les  cinq  ui^iversanx, 
savoir  :  le  genre,  Vespècc^  la  différence ,  le  propre^  Yaceident  (10). 

Ces  distinctions ,  jointes  à  celles  qn'Aristote  a  placées  dans  son  traité  des  caté- 
gories, ont  paru  aux  disciples  du  Stagirite  donner  un  moyen  si  sûr  et  si  com- 
mode de  faire  des  rdisonnemenu ,  qu'on  n'a  pas  hésité  à  le  nommer  nn  or^atM , 

(i)  Abist.,  Opéra^  etc.  DtTBâCT,  Logiq.  dite.  préUm.,  p.  16,  édit  in-S*,  de  iÇSS.  Saiht- 
HiLAiRB,  t«  I,  au  oonmieiioemenL 

(S)  8t.-Biu,  de  la  Log.  d'ArisU ,  U  I»  du  S ,  p.  140  ;  t.  Il ,  p.  850.  Ds  Tbact  ,  lieu  cité. 
'  (S)  St-Hil.,  L  I,  p.  188t  t.  II,  p.  358.  Db Tbact,  ÎM., p.  S4» 
.  (4)  ST»aa.,  1. 1,  p.  SiO;  t.  Il, p.  36fti  Db TaicYt  «M.,  p.  S». 

(5)  St-Qiu.  m,  Pi  277;  t.  H,  p.  868. 
.   <a)/M.,  kI,p.881;t«II,p.867. 

(7) /6iVf.,  M,  p.  425  ;  t.  II,  p. 

<a)  P.  1  à  14  de  redit.  d'Aristotc,  de  Dafal^ln-foUo^  i«M. 

(9)  De  Ut  Log.  é^Ariât.^  L  II,  p.  164. 

(^0)  POBrBTBis.,  lieu  cité,  ou  VAri  de  penser,  part.  1,  cb.  7. 
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un  in^rufMnt  (i)  de  tontes  ocmI  connmianoes;  et  c'est  tou  ce  nom  qu'il 

est  parveou  et  qu'il  a  été  luiverseUement  connu ,  josqn'à  ce  qoe  Becon  ait 

pronvë  qn'il  nous  en  fallait  on  antre  (fi). 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  magnifique  ouvrage  qne  nons  a  donné  Aristote. 
Considéré  sons  le  rapport  de  la  conception  première  (5)  et  dn  travail  qa'il  a 
conté  9  il  ne  pent  qu'exciter  une  vive  admiration  ;  aussi  celui  qui  en  a  peut-être 
le  plus  vivement  fait  sentir  les  défauts,  Destutt  de  Tracy,  le  juge-t-il  en  ces  ter- 
mes :  «  Aristote,  embarqué  dans  une  entreprise  aussi  difficile ,  je  dirais  même 
aussi  impossible  qne  celle  de  prescrire  des  règles  à  une  fecnlté  intellectuelle 
encore  trop  peu  observée  et  trop  peu  connue ,  déploie  une  force  de  tète  prodi- 
gieuse et  une  sagacité  vraiment  admirable  dans  le  développement  de  toutes  les 
circonstances  qu'il  a  cm  devoir  y  remarquer  et  dans  Tobservation  des  diflEérences 
de  chacune  d'eUes.  Quand  on  songe  qne  c'est  la  première  fois  qu'on  a  essayé 
de  faire  un  corps  de  doctrine  complet  de  Tart  de  raisonner,  on  sent  qu'il  était 
impossible  que  l'esprit  humain  fit  plus  à  une  première  tentative ,  et  Ton  s*afllige 
même  qu'il  y  ait  employé  nne  si  prodigieiise  capacité  (4).  » 

On  doit  penser  qoe  M.  Saint-Hilaire  n'acceptera  pas  comme  vraie  cette  der- 
nière phrase }  toujours  en  admiration  devant  la  logique  d'Anstote ,  il  la  proclame 
une  doctrine  à  laquelle  legénie  dt$  Kami ^  4e$  Hégri  ^  a  reudu  Us  arwMs ^  et  fuê 
la  philosophie  a  iéêeepéré  de  faire  plue  complète  si  plue  profonde  (5)  ;  il  se  pro- 
sterne devant  la  division  des  catégories  (6);  il  s'extasie  sur  k  découverte  des  fi- 
gures des  syllogismes  (7)  ;  trouve  les  définitions  des  modernes  beaucoup  moins 
complètes  que  celles  d' Aristote,  et  s'écrie  :  Lee  vôild  eeê  figures ,  telles  qu'Arts- 
tote  les  trouoa  par  ht  seule  force  de  son  génie  9  il  y  a  plus  de  vingts-un  siècles  »  et 
auxquelles  onn*a  rien  pu  ajouter  depuis  (8).  Un  pen  plus  loin  :  Aristote^  du  pre^ 
mier  coup  9  n'a  rien  omis ,  a  tout  préou ,  Umt  classé ,  n'a  rien  laissé  à  faire  d  se$ 
Êtàccesseurs  ;  les  a  tous  dépassés  û  Vanance  (9)  »  et  encore ,  î(  a  traité  son  sujet ,  dan$ 
toutes  ses  parties^  avec  une  sagacité^  uns  profondeur  dont  rien  depuis  n'a  repro- 
duit l'exemple  (10)  ;  et  enfin  :  considérai  qu^avant  le  Stagirite  la  science  n'est  pas 
née^  et  qu'après  lui  elle  est  close,  je  me  surprends  quelquefoie  d  croire  que  la  logiqus 
d^ Aristote  est  une  sorte  de  révélation(i  !)...•  et  que  l'auteur  /Wl  Fune  du  mtonifee- 
talions  les  plus  éclatantes  et  les  plus  profondes  de  la  ditiniié  (11). 

Je  ne  blftmerai  pas  cette  expression  d'une  admiration  un  pen  hyperbolique  de 
la  personne  et  des  ouvragés  d'Aristote  ;  je  la  partage  à  certains  égards;  je  l'ai 
même  exprimée,  quoique  d'une  manière  plus  modérée,  dans  un  ouvrage  anté- 

(i)  II.  flaiiit-HUaire  propose  une  nooTéile  acception  de  ce  mot  appliqué  à  la  lofiq.  d'AriiL,  L I, 
p.  19  et  fuiTsntes.  —  (2)  D«  Tiact,  %.>  L  I,  p.  «7.  —  (8  )llc  (a  log.  iCJrUU^  t  IL,  p.  ii7. 
{h)  Dbst.  i»  Tract,  log.^  U I,  p.  85,  dise,  prélim.^  MU  In-iSde  1828. 
(5)  De  ta  log.  ttJrUt.^  V  part.  ;  JnaL  de  VOrgan. ,  ch,  i.  —  (6)  Ibid^  ch.  1  p.  148, 181,  189. 
(7)  Ibid.,  ch.  4,  p.  21&  —  (8)  Jbid.,  p.  suivantes.  —  (9)  IbUL  p.  258.  -^  (10)  /W.,  p.  178. 
(U)  De  la  iog.  d'ArùU,  U II,  p.  820.  —  (12)  Ibid. 
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rieur  k  edoi  qve  j'wttwJneVn  ce  moneot  (1);  je  tats  d'aiDeon  perraadé  qu'il 
fiiat  ètfe  ionteDO  par  an  enthoofiasiiie  iemUable  pour  étudier  eoiiTenablement  et 
traduire  arec  ardeor  un  livre  auisi  éloigné  de  nos  idées ,  et  qoi  présente  an  fond 
aossi  pea  d'applications  qoe  le  fimnens  Orgam/um.  Qa'fl  soit  donc  bien  entendu 
que  les  jugements  de  M.  de  Saint-Hilaire,  considérés  comme  siens,  me  semblent 
auMÎ  louables  qu'ils  sont  naturels  chez  lui ,  et  qu'ils  étaient  nécessaires  dans  sa 
position. 

Hais  nous ,  qui  ne  sommes  ni  commentateur ,  ni  traducteur,  qui  n'avons  pas 
besoin  d'être  soutenu  par  une  admiration  excessive  et  indéfiniment  prolongée, 
qui  cbercbons  enfin  lu  vérité  avant  tout^  nous  devons  nous  tenir  en  garde  con- 
tre les  éloges  rapportés  ici.  n  convient  d'examiner  si  les  critiques  de  plusieurs 
pbQosopbes  du  premier  ordre  ne  sont  pas  fondées  (S)  ;  si  tous  se  sont  trompés  en 
disant  que  l'ouvrage  d'Aristote  nous  entraînait  dans  une  mauvaise  voie  ;  si  lalo« 
gique  n'a  pas  fiiit  de  progrès  depuis  lui  ;  si  VOrganum^  malgré  l'immense  capa- 
cité qu'il  prouve,  n'est  pas  devenu  complètement  inutile;  enfin  s*il  n'est  pas 
vrai  qu'il  ne  présente  aujourd'hui  d'antre  intérêt  que  l'intérêt  historique. 

Il  me  semble^  je  l'avoue,  bien  difficile  de  nier  aucune  de  ces  propositions  :  repre- 
nons en  effet  la  question  d'un  peu  plus  loin ,  afin  de  bien  nous  en  rendre  compte. 

Il  y  a  deux  opinions  principales  sur  l'origine  première  de  nos  connaissances  : 
les  uns  veulent  que  ces  connaissances  nous  viennent  de  k  divinité,  qu'elles 
soient  infuses  dans  notre  Ame ,  et  que  nous  arrivions  à  discerner  la  vérité  par  la 
comparaison  des  idées  actuelles  avec  ces  idées  archétypes  ou  innées  :  c'est  là  , 
en  gros ,  l'idée  de  Platon  et  même  de  Descartes. 

D'autres ,  reconnaissant  que  nous  avons  reçu  de  la  nature  la  bculté  de  penser, 
de  connaître,  croient  que  cette  faculté  ne  possède,  par  infusion  divine,  aucune 
notion  d'aucune  espèce ,  qu'elle  acquiert  toutes  ses  idées  et  arrive  à  la  science 
par  l'attention,  l'induction,  la  réflexion  et  toutes  ses  autres  opérations  :  c'est  l'idée 
d'Aristote ,  de  Locke ,  de  Voltaire  et  de  Condillac. 

Je  ne  discute  pas  ici  ces  deux  opinions;  pour  moi,  la  vérité  n'est  pas  douteuse; 
l'expérience  a  depuis  longtemps  confirmé,  et  doit  confirmer  de  plus  en  plus ,  la 
dernière  de  ces  deux  opinions,  celle  qui  veut  que  nous  formions  nous-mêmes  nos 
idées  par  le  travail  de  l'intelligence  sor  ce  qu'elle  sent  et  perçoit. 

Cette  opinion  capitale  se  rattache  &  Aristote,  et,  quoiqu'il  déclare  partout  qu'il 
faut,  dans  les  raisonnements ,  partir  des  idées  générales  (3),  et  qu'il  faut  tou- 
jours tout  réduire  au  syllogisme  (4) ,  et  que  cette  forme  de  raisonnement  ne 
peut  exbter  sans  de  certains  principes,  de  la  formation  desquels  Aristote  n'a 

(1)  DêpkpHe.  Àriit,^  TheèiM  phUoêopkkiu  Paris  4886. 

(S)  BiCOR,  cité  1. 1,  p.  32.  V  Art  de  penser^  citélî»p.  ilî.hoc€t,  Condillac,  fMitlm.  Dr  Tract, 
Log.  et  diic.  prélim,  Thobot,  cité,  t.  Il,  p.  S90,  Bobbis,  CaUul,  oa  loffiq,,  eh.  4»  du  Syllog.^  k 
la6n.  —  (8)  Abist.,  pAyj.,  i.  1,  elMearspaulm. 

r4)  Pasêim.  Li«eid*ailleurs  Touvrage  de  M.  Saiol-HUàirr. 
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pas  traité ,  cependant  M.  Saint- HOaire  &it  toîi*  en  pliuieurs  eodroiti  qne  la 
formation  de  nos  idées  abstraites  n'avait  pas  échappé  à  Aristote. 

«  La  science j  dit-il,  procède  toujours  d'une  connaissance  antérieure ,  ^<i- 
l'oir^  du  syllogisme  ou  de  t induction  ;  f  un  y  partant  de  principes  accordés 
universels;  l'autre ,  du  particulier  évident  par  lui-même  (1).  *  Ailleurs,  il  dit  : 
«  La  démonstration  part  du  général;  l'induction^  du  particulier;  mais  il  est  im- 
possible d'atteindre  ces  choses  générales  autrement  que  par  t induction...  or 
celle-ci  n'existerait  pas  sans  la  sensation...  donc,  la  sensation  et  l'induction 
sont  nécessaires  pour  se  former  des  idées  (S).  Enfin,  il  consacre  tont  nn  cha- 
pitre (5)  4  examiner  comment  se  forment  dans  Fintelligence  ces  principes  géné- 
rant qui  servent  de  base  i  la  démonstration  comme  au  syllogisme^  et  quelle  est 
dans  l'âme  la  faculté  qui  les  connaît  et  les  subit. 

Le  philosophe  revient,  dans  d'autres  ouvrages,  sur  ce  sujet  (4);  c'est  donc  un 
point  hors  de  doute  qu'Aristote^avait  des  idées  très  saines  sur  la  manière  dont 
nos  idées  se  forment,  et  que  ce  n*est  pas  (lar  ignorance  qu'il  n'en  a  pas  parlé 
dans  sa  logique. 

Mais  ce  point  une  fois  accordé,  et  c'est  à  mon  avis  une  des  gloires  les  plus 
belles  et  les  plus  pures  du  Stagirite,  il  reste  toujours  4  apprécier,  indépendam- 
ment de  loi,  la  logique  d'Aristote,  c'est-à-dire  les  catégories  et  les  analytiques, 
car  c'est  là  surtout  ce  qui  nous  parait  rentrer  dans  la  logique  proprement  dite. 

Ot\e%  catégories  d' Aristote  ne  sont  autre  chose  qu'une  division  de  nos  idées 
en  un  certain  nombre  de  classes,  division  que  chaque  métaphysicien  imagine  se- 
lon sa  fantaisie,  et  qui,  théoriquement,  ne  vaut  jamais  ni  plus  ni  moins  que  tout 
antre  division.  Selon  MM.  de  Port-Royal,  Aristote  a  voulu  réduire  à  dix  classes 
Ions  les  objets  de  nos  pensées,  en  comprenant  toutes  les  substances  sous  la  pre- 
mière, et  tous  les  accidents  sous  les  neuf  autres  (5);  or  c'est  ce  qui  est,  disent-ils, 
entièrement  inutile  et  même  dangereux,  par  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
qu'on  regarde  ces  catégories  comme  une  chose  établie  sur  la  raison  et  la  v*érité, 
tandis  que  c'est  une  chose  tout  arbitraire,  et  qui  n'a  de  fondement  que  dans  l'i- 
magination de  chacun  (6),  si  bien  que  d'antres  ont  établi  leurs  catégories  sur  un 
tout  autre  principe,  comme  le  témoignent  ces  vers  :  - 

Mens»  mensora,  qnies,  motus,  poniura  figara, 
Su  m  cttm  materià  euocUrum  e&ordia  remm  (7). 


(  4}  Abist.  tmaL  posU^  t  I,  p.  i. 
(2)  Abist.,  anaL  poêt.^  1. 1,  p.  18. 
(8)  Abist.,  ikid.^  U  II,  p.  id. 

(h)  Voy.  le  même,  de  lu  Lo$.  d^Àri$U,  t  II,  p.  54.  Voy.  aussi  I.  II,  p.  15,  où  «st  esposée  la 
comparaison  de  Tcsprit  avec  uoe  table  rase.  Abist»  de  Jnim.,  t  III,  p.  4* 
(5)  VÀrt  de  peiuer^  1. 1,  clk  8. 

{!)  Vers  cités  daos  la  Log.  de  Port^Rayat,  et  dans  crile  d'ilinik  Os  rawsiDu,  di»tert.f  1. 1,  p.  88. 
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où  Ton  Toît  qu^on  a  tabsiitoé  nèxus  à  qides  et  posiiura^  sans  que  la  dÎTision  y 
ait  rien  perdn  de  sa  justesse;  et  Leibnitz  a  réduit  à  cinq  les  dix  catégories  an- 
ciennes {%;  et  enfin,  M.  Lemare,  établissant  des  catégories  à  sa  manière,  dit  au 
commenceaient  de  sa  grammaire  :  Tout  est  substance  dans  la  nature;  et,  dans 
tes  substances j  tout  est  manière  d'être  ou  de  subsister f  nous  ne  pouvons  donc 
concevoir  que  deux  classes  d'idées  ;  idées  de  substances,  et  idées  de  manière 
d^être  ou  de  modifications  (5).  Cette  division  parait  assarément  fort  raison- 
nable. 

Aussi,  Hobbes  dit-il  expressément  que  ces  catégories  ou  prédicaments  ne  sont 
que  des  essais  deslogiciens^i/i  se  sont  efforcés  déranger  les  êtres  de  tous  lesgenres 
suivant  certaines  gradations  ou  échelons  en  subordonnant  les  moins  communs 
aux  plus  communs  (4) }  il  donne  lui-même  nn  exemple  de  cette  disposition  sur  le 
prédicament  des  quantités;  il  ajoute  qu^il  n'a  pas  vu  que  ces  catégories  Jusseni 
d'un  grand  usage  en  philosophie,  et  croit  qfj^AristotCj  vpyant  qu'il  ne  pouvait 
pas  arranger  les  êtres  suivant  sa  volonté,  a  été  entraîné  par  un  désir  désordonné 
dejaire  du  moins  à  sa  fantaisie  un  classement  de  mots  (5). 

La  seconde  raison  qui  rend  l'étude  dés  catégories  dangereuse,  c'est  qu'elleac- 
coutume  lesbommes  à  se  payer  de  mots,  à  s'imaginer  qu'ils  savent  toutes  choses 
lorsqu'ils  n'en  connaissent  que  des  noms  arbitraires  qui  n'en  forment  dans  l'es- 
prit aucune  idée  claire  et  distincte  (6). 

Destutt  de  Tracy,  en  citant  ces  mots,  ajoute  que  ces  réflexions  lui  paraissent 
d'une  justesse  et  d'une  sagacité  admirables  (7),  et  il  est  difficile  de  ne  pas  être 
de  son  avis,  surtout  quand  on  pense  que  les  esprits  superficiels  sont  précisément 
ceux  qui  retiennent  ainsi  un  certain  nombre  de  divisions  catégoriques,  à  l'aide 
desquelles  ils  parlent  et  discutent  pendant  un  temps  donné;  mais  les  faits  parti- 
culiers sur  quoi  reposent  ces  principes  généraux,  et  qu  il  faut  savoir  en  défi- 
nitive, si  l'on  veut  savoir  quelque  cbose,  Os  ne  s'en  occupent  pas  le  moins  du 
monde,  et  n'ont  ainsi  qu'une  science  de  parade ,  vaine  et  futile,  dont  ils  ne 
pourront  tirer  aucun  parti  solide. 

Il  faut  avouer  que,  si  toute  la  scbolastique  s'est  repue  de  distinctions  oiseuses; 
si  elle  a  vécu  de  disputes  subtiles;  si,  après  des  siècles  de  discussions  entre  les 
philosophes  les  plus  renommés  de  TEurope,  et  en  dépit  de  leurs  promesses,  cette 
philosophie  n'a  pas  pu  mettre  en  lumière  une  seule  vérité  aujourd'hui  incontes- 
table, c'est  que  la  science  des  catégories  n'est  rien  du  tout  en  elle-même  :  c'estune 
classification  plus  on  moins  commode  pour  celui  qui  sait.  Pour  celui  qui  ne  sait 

(1)  Him.,  OiTuantR,  ibid.,  p.  91.  —  (S)  De  la  log.d'jirÎMUf  U II,  p.  r78  et  p.  150  et  sqIy. 
(S)  tmuMMt  Bxerc  de  tan§.  fr,,  i^  partie,  p.  8»  éd.  1839.—  (4)  Uobbes,  cale,  ou  togtq.^  ck.  S. 
^5)  md.  —  (6)  Art  de  penaer,  u  I,  du  8.  —  (7)  Ds  Tsact,  tog.^  1. 1,  p.  14,  «dit  de  4835. 
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(msy  c^est  nn  leurré? et  qb  pi^e  dangereux.  On  lai  promettait  jadît  poar  réraltaC 
de  cette  étude  stérile  det connaissances  immenses,  comme  on  promet  anjoard'faot 
des  dividendes  énormes  aux  actionnaires  des  mauvaises  entreprises  :  la  forme  « 
changé  ;  mais  c^est  toujours  la  même  chose  au  fond. 

Que  sera-ce  si  nous  passons  aux  analytiques»  c'est-à-dire  à  l'art  syllogistique, 
car  Aristote  n'a  vu  que  cela  dans  la  logique!  Ici  se  déroulerait,  si  nous  voulions 
suivre  Pauteur,  ou  SI.  Saint-Hilaire  qui  Ta  analysé  avec  autant  de  talejit  que 
d'exactitude,  une  longue  suite  de  petites  remarques  sur  là  forme  des  proposi- 
tions et  les  mille  et  une  manières  dont  elles  peuvent  s'enchaîner  entre  elles  : 
donnons  de  tonte  cette  doctrine  nti  résumé  aussi  rapide  que  le  permet  la  néces- 
sité de  se  faire  bien  comprendre,  et  l'on  jugera  du  prodigieux  travail  qu'il  &I- 
Taît  y  consacrer,  je  ne  dis  pas  pour  en  tirer  quelque  fruit,  mais  pour  la  posséder 
seulement. 

Il  faut  distinguer  d'abord  la  proptmtiùn  et  ensuite  le  iyllogiitM^ 

La  proposttion  est,  en  général,  l'expression  d'un  jugement  ;  c'est  un  discoure 
signifiant  qu'un  attribut  existe  dans  un  sujet.  Exempte  :  Ttmt  hmnrA9  èitniùrtei; 
l'attribut  mortd  existe  dans  te  sujet  tout  homme. 

Comme  le  mot  Aommea  moins  d'étendue  que  le  mot  mortel;  en  d'autres  ter- 
mes, comtne  il  y  a  moins  d*hotnmeê  que  d^itres  morteU,  on  donnait  au  sujet  le 
nom  depetU  extrême  (minus  extremum)j  à  l'attribut  le  nom  de  grand  extrême 
{majue  extremum).  Le  verbe  était  la  eopuh  (copula),  parce  qu'il  sert  en  quelque 
sorte  de  lien  commun  entre  le  sujet  et  l'attribut. 

Voilà  la  théorie  générale  et  la  terminologie  commune  de  la  proposition  ; 
mais  les  propositions  elles-mêmes  forment  un  genre,  dont  les  espèces  et  les  va- 
riétés sont  très  nombreuses.  On  les  distingue  en  effet  selon  leur  mcUière^  leur 
forme,  leur  quantité,  ou  leur  qualité  (i), 

Matérieliementf  c'est-ii-dire,  eu  égard  aux  idées  qui  y  entrent,  aux  termes  qui 
s'y  trouvent,  la  proposition  est  nécessaire  on  contingente;  possîbU  ou  impoe- 
êible;  identique  onnugatoire  quand  on  dit  deux  fois  la  même  chose,  comme  un 
homme  est  un  homme;  synonymique  quand  on  explique  une  chose  par  un  mot 
différent,  mais  qui  a  le  même  sens  ;  exemple  :  Qu*eet*ee  que  le»  MeAométemêf  Ce 
êont  lee  Musulmane.  Et  qu'est-ce  que  les  Musulmans?  Ce  sont  les  Mahométans.. 
La  proposition  est  encore  légitHnCf  médiate^  immédiate. 

Formellement ,  c'est-à-dire  en  égard  i  sa  forme,  la  proposition  est  affirma- 
tive ou  négçtive;  ordonnée  y  si  elle  est  dans  l'ordre  analytique  (sujet,  verbe,  at- 
tribut) ;  inordonnée  on  mversive,  si  elle  n'y  est  pas;  sintple  ou  composée,  princi- 
pale ou  tncidenle  ;  eopulative,  di^oneiive^  causale  ou  coffdiVtofine//ej  selon  qu'elle 
est  précédée  des  conjonctions  et,  ou,  car^  si,  etc.;  ouf  éeéifen^e  ou  consé^^nte  ; 
exdusvse^  exceptive»  rédupHeative^  comparative. 

(1)  Ces  d-ilinclions  ranarqnées  par  Aristola,  de  ïnterpr.^  ouf  été  complétées  par  Aleiandra 
d'Apfarodiie,  profeflfleor  de  phllowphle  Ik  la  fin  du  !•  siècle;  t.  Il,  p.  I4S. 
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.  Qoaot  h  la  quantité^  la  proposition  ai  univerHlU^  lorsque  ton  sojet  ett  pré- 
rêdé  des  mois  fout,  nul,  oa  équivalents;  pariiculière,  lorsqu'il  y  a  fue/gnct,  plu- 
iieurê,  dts^  ou  autres  mots  semblables  devant  le  sujet  ;  individuelle  oasm^im, 
lorsque  le  sujet  est  déterminé  par  un,  ou  que  c'est  un  nom  propre;  inéé/îfUe, 
quand  elle  est  en  réalité  universelle,  quoiqu'on  n'ait  pas  exprimé  le  mot  tout  m 
nu/,  comme  Yhomme  e9t  tOMrUl,  qui  équivaut  à  tout  homme  est  mortel. 

Sons  le  rapport  de  la  qualité,  les  propositions  sont  vraiei  ou  fautees,  éti- 
dentés,  certaines,  probables,  absurdes  (1). 

Je  laisse  de  côté  un  grand  nombre  d*aotres  distinctions;  celles-ci  suffisent 
pour  faire  voir  à  quelles  minuties  on  était  arrivé.  Passons  maintenant  au  syl- 
logisme : 

Le  syllogisme  est  un  argument  composé  de  trois  propositions,  dont  fnne  qi'on 
appelle  la  conclusion,  ou  la  conséquence,  est  contenue  dans  une  des  deux  autres, 
et  la  troisième  fait  voir  qu'elle  y  est  contenue  en  effet.  £xemp1e  :  Tout  kommeest 
mortel;  or  Pierre  est  homme,  donc  Pierre  est  mortel,  La  conclusion  Pierre  tit 
mortel  est  évidemment  contenue  dans  la  première  proposition  foui  hommt 
est  mortel;  et  la  proposition  intermédiaire  Pierre  est  homme  le  fait  voir  mèine  à 
ceux  qui  seraient  assez  stupides  pour  en  douter. 

Comme  la  conclusion  se  place  à  la  fin  du  syllogisme,  les  deux  autres  proposi- 
tions se  nomment  les  iN'éfnûses,  parce  qu'elles  sont  placées  devant  elle;  d'on 
autre  côté,  comme  les  prémisses  contiennent  l'une  l'attribut,  et  l'autre  le  sojet 
de  la  conclusion,  c'est-à-dire,  comme  je  l'ai  dit  plus  baut,  le  ^ratid  extrême  et  le 
petit  extrême ,  on  appelle  la  première  majeure,  et  la  seconde  mineure.  Twt 
homme  est  mortel  est  la  majeure;  Pierre  est  homme  est  la  mineure.  Il  faut  remar- 
quer que  la  majeure  et  lamtneùrf  ont  un  terme  commun,  le  terme  homme,  qai 
n'entre  pas,  et  ne  doit  pas  en  cfTct  entrer  dans  la  conclusion  ;  comme  il  a  moins 
d'étendue  que  le  grand  extrême  mortel,  et  plus  que  le  petit  extrême  Pierre,  on 
l'appelle  moyen  ou  moyen  terme. 

Maintenant  il  est  facile  de  voir  à  quelles  conditions  le  syllogisme  devait  être 
Soumis  pour  être  bon  ;  il  fallait  d'abord  qu'il  n'y  eût  que  trois  termes  : 

Temlnas  eito  triplei,  médias,  majorque,  minonpie  (2). 

Qu'un  terme  ne  fût  pas  pris  dans  Ja  conclusion  avec  plus  d'cteudoc  qQ*îI 
n'en  avait  dans  les  prémisses  : 

Latius  hune  quam  pnemoss  oondnsio  mm  vult. 
On  autrement  : 

Quantum  pmniflse  retérst  condusio  solùm  (3). 


(!)  Voj.  pour  celte  exposition  complète.  Hem.  Cntica,  dlsserl.,  n;  Osnauau,  p.  I5S*9<H. 

(2)  Cm  vers  et  les  snivanb  sont  cooiins  dans  Técolc  sous  le  nom  de  Régie  des  M^dogùme»,  oa  <b 
coniple  eogteérai  kok. 

(3)  Vers  cités  par  Bbbii,  OsTEiUABt  {logie.  dissert.,  m,  p.  2440 1  ^  feoiplacement  du  prévéàea^ 
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Qoe  le  moyen  terme  m  p«rAt  pas  dans  h  cotfèliitioB  : 

Neqttaqaamnediini  caplatcondorio  opoiteL 
Qu'il  At  prify  an  moins  une  ibis,  dans  uo  tens  général: 

Ant  wBMl  «Qt  ilerte  médiat  gCDcnliter  cMo. 


A  oes  réglée  s'ajoataient  quatre  antres  règles  rdattTes  anx  propositions  : 
d'abord  les  deux  prémisses  ne  peuvent  être  négatÎTes;  car  on  n'en  poorrait  rien 
condare  : 


Utra^ne  si  pmnlMi  nsget»  aUdl  indè  seqostnr. 
La  conclusion  ne  peut  être  négatÎTC,  si  lesprémisses  sont  affirmatiTcs  : 

Amte  affimatttesaeqDeQnt  gowiare  ncgtBtem. 
On  ne  peut  rien  condare,  non  plus,  si  les  deux  prémisses  sont  particulières  : 

NU  icqultar  gmulais  apaitlealarilNit  I 


Enfin,  s'il  y  a  une  prémisse  particulière,  la  conclusion  est  particulière;  die 
est  négatÎTe,  s'il  y  a  une  prémisse  négative.  On  exprimait  tout  cela  par  le  vers 
saÎTant  : 


Telle  est,  k  peu  près,  la  partie  la  plus  élémenuire  de  Tart  syllogistique;  c'est 
aussi  cdle  qui  a^sorrécu  an  discrédit  total  dans  lequd  est  tombée  la  logique  d'A- 
ristote.  Dnmarsais  en  a  fait  un  petit  résumé  fort  clair  et  fort  substantid  (1),  et 
on  renseigne,  arec  raison,  je  crois,  au  moins  comme  curiosité  historique,  dans 
tous  les  cours  de  philosophie. 

Mais  ce  n'est  encore  rien  que  ces  règles  générales  ;  toutes  les  différentes  pro« 
positions  ënomérées  d«dessus,  en  entrant  dans  un  syllogisme,  amenaient  avec 
elles  des  règles  particulières  qu'il  fallait  bien  savoir  par  cœur;  et  ces  règles 
étaient,  en  quelque  sorte,  aussi  variées  que  les  combinaisons  possibles  des  pi*o- 
positions  prises  trois  à  trois. 

Et,  de  plus,  on  eoMertiuait  ces  propositions  lorsque  Ton  changeait  l'attribut 
en  sujet,  et  le  sujet  en  attribut.  On  les  oppa$ait  lorsqu'on  ajoutait  unen^«> 
tion  que  l'on  faisait  tomber,  toit  sur  le  sujet,  soit  sur  l'attribut,  soit  sur  les  arti- 
cles qui  les  déterminaient; 

Et  parmi  ces  oppositions,  il  fidiait  distinguer  cdles  qui  amenaient  les  proposi- 
tions k  VéquipoUenee  ou  à  Véquivaleur;  ainsi  les  propositions  générales  oppo- 
sées, t{mt  homme  est  mortel^  nul  homme  n'e$i  mortel^  se  rédoisentii  l'équivaleur, 
en  &isant  tomber  la  négation  sur  l'attribut  de  la  dernière  ;  nul  homme  n'ett  im- 
mortel; mab  si  les  propositions,  au  lieu  d'être  contraires,  étaient  seulement 

(1)  Voj.  ses  OSuvre$  campL^  édit  de  Pousia.  1797,  t  Y,  p«  908  à  SSf. 
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contradictoires,  comme  tout  homme  ut  mortêlf  9u4qu0  h^mme  ui  iniffforM,  il 
faudrait,  pour  les  rendre  équivalentes,  ajouter  îa  négation  an  sujet  de  la  se- 
conde, et- dire  :  non  quelque  homlne,  c'est-à-dire  nul  homme  n'est  immortel^  ce 
qui  équivaut  bien  à  la  première,  tout  homme  est  mortel. 

Et  ces  opérations  se  pouvant  faire  sur  toutes  les  propositions  entrant  dans  le 
syllogisme,  il  en  résultait  une  quantité  de  combinaisons  nouvelles,  dont  la  liste 
neoale  effraierait  aujourd'hui  le  logicien  le  plus  intrépide ,  et  qn'on  avait  tâdié 
de  représenter  par  des  combinaisons  de  voyelles  et  de  consonnes,  dont  lea 
noms  de  Baroco,  Bocardo,  Frisesom  (1)  peuvent  nous  donner  nne  idée. 

Et  tel  était  le  dégoût  de  ces  formules,  même  lorsqu'on  en  faisait  le  plos  grand 
usage,  que  le  P.  Arriaga  croyait  ces  conversions  de  propositions  bonnes  seole- 
ment  à  renverser  la  cervelie,  et  tous  ces  mystères  de  voyelles  et  de  consonnes 
propres  à  écraser  la  mémoire  (2);  d'autres  avouaient  que  ces  études  avaient  pa 
avoir  autrefois  leur  utilité,  pour  disputer  contre  les  sophistes;  mais  qu'aujour- 
d'hui elles  étaient  inutiles  et  stériles  (3).  Agrippa  nliésitait  pas  à  ranger  parmi 
les  sciences  vaines  (4)  tous  ces  prodigieux  mystères  de  la  dialectique,  construits^ 
à  grand'peine,  par  des  maîtres  trompeurs,  et  qu'il  n'est  pas  permis  à  tout  le 
inonde  dd  comprendre.  Les  savants  solitaires  de  Port-Royal  ont  exprimé  le  même 
jugement  ;  et  depuis  Locke  et  Condillac  surtout,  il  ne  semblait  pas  que  personne 
dut  jamais  recommander  une  étude  aussi  stérile. 

C'est  pourtant  ce  que  fait  M.  SaintrHtlaire.  Son  admiration  pour  Aristote  lui 
fait  dire,  après  avoir  exposé  tout  cet  immense  et  interminable  artifice  de  fomes 
diverses  :  La  matière  est^  comme  on  le  voit,  fort  embarrassée;  c'est  là^  sans 
doute,  ce  qui  a  déterminé  les  logiciens  postérieurs  à  la  passer  *ous  silmce...  ii 
est  évident  cependant  qu'elle  est  une  partie  essentielle  du  syllogisme  :  .».  l'uti- 
lité de  cette  partie  du  système  est  presque  la  même  que  celle  du  sysième  entier; 
et  l'on  ne  saurait  guère  rejeter  l'une  à  bon  droit,  sans  devoir  à  titre  égal  rejeter 
aussi  l'autre  (5). 

J'admets  très  volontiers  cette  décision  ;  je  crois  qu'on  ferait  bien  de  rejeter  le 
tout  comme  inutile,  et  de  n'enseigner  le  syllogisme  que  comme  ayant  autrefois 
exercé  sur  toutes  les  intelligences  la  domination  la  plus  tyrannique. 

On  comprend  sans  doute  qu'on  y  ait  attaché  une  très  grande  importance, 
tant  qu'on  l'a  regardé,  non  seulement  comme  la  preuve  de  la  vérité,  mais  comme 
la  source  de  toute  démonstration,  et  partant  l'origine  de  toutes  nosconnaissa|iceit« 

Mais  qui  ne  sait  aujourd'hui  que  le  dissentiment  entre  deux  hommes  ne  vien^ 
jamais  de  la  manière  dont  ils  composent  leur  ar^ment^  mais  du  principe  d'oà 
ils  partent ,  et  sur  lequel  le  syllogisme  ne  peut  rien? 


,   (4)M.8T-I|fuicm«rqQf  qwdesBiolsieciiiil<|«iesaBa]OKQesy/9c^pL|xccr«,  cyco^r  etc. 
anparaûsent  défà  danBr«lir6géflaNioétikora  BIcniBidasao  XHI*  siècle.  T.  Il,  p.  160. 

(2)  Hiiiii.  OsTBtBinBi,  Lo^.,  n*  164. 

(3)  Ibidm  —  (4)  AotiFPi,  de  VanUate  icientiarmm^  ch.  7. 
(5)  Dé /a  ta^.  if  *^Hif ,,  1 1,  part,  II,  eh.  A»  p.  saa. 
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ft.  de  Tracy  a  été  josqn^S  dire,  et  i  mon  «ens  avec  one  Tërîté  parfieiite,  que  tout 
le  monde  joge  toujours  bien,  qa*il  estlmpossîble  qa*an  homme  juge  mal  (1);  c^eat- 
à-dire  que,  8*il  aperçoit  une  idée  comme  étant  comprbe  dans  une  autre,  G*est 
qu'elle  y  est  en  effet  comprise,  de  sorte  que  le  jugemrat  qu'il  exprime  est  essen- 
tiellement juste  par  rapport  à  lui ,  quoiqu'il  puisse  être  (aux  par  rapport  à  nous 
et  dans  la  réalité  ;  mais  alors  la  fausseté  de  son  jugement  vient,  non  pas  de  ce 
qu'il  a  perçu  entre  ses  idées  un  rapport  qui  n'existe  pas,  ce  qui  est  impossible 
et  Gontradtctoire ,  mais  de  ce  qhe  les  idées  qu*il  met  en  rapport  sont  mal  for- 
mées, et  que  celle  qui  lui  parait  à  tort  comprise  dans  l'autre  n'est  pas  conforma 
a  la  réalité  :  il  suit  de  là  que,  si  cet  homme  se  trompe,  ce  n^est  pas  son  jugement 
qu'il  faut  réformer,  mais  bien  ses  idées  qu'il  but  redresser;  comme,  quand  un 
enfant  fait  par  ignorance  une  faute  dans  ses  devoirs,  ce  n'est  pas  une  puni- 
tion qu'il  faut  lui  infliger,  mais  une  explication  qu'il  ftiut  reprendre  de  plus  haut. 

Cela  étant,  le  syllogisme  et  ses  mille  retours  pouvaient,  dans  la  dispute  so- 
phistique, amener  Fadversaire  à  ne  savoir  plus  que  dire ,  le  mettre  à  quià^ 
comme  on  s'exprimait  alors,  le  couvrir  de  honte,  comme  le  dit  souvent  Bayle  » 
en  parlant  de  ceux  qui  n'avaient  pu  se  tirer  des  arguments  où  on  les  avait^  en- 
lacés; mais  ils  n'éclairaient  jamais  personne,  et  ne  prouvaient  pas  plus  la  vérité, 
que  ces  jugements  de  Dieu,  oh  le  plus  JFort  et  le  plus  adroit  avait  raison  contre  le 
plus  innocent  ou  le  plus  juste.  Cependant  le  vrai  but  de  la  philosophie  n*est  pas 
de  nous  &ire  triompher  dans  la  dispute ,  mais  de  nous  mener  à  la  vérité,  la- 
quelle n'est  jamais  payée  trop  cher,  même  par  notre  défaite  on  l'abaissement  de 
notre  amour-propre;  et  le  syllogisme  qui,  de  l'aven  de  tout  le  monde,  est  un 
instrument  aveugle  comme  l'épée  et  le  canon,  le  syllogisme,  qui  défend  aussi 
bien  les  mauvaises  causes  que  les  bonnes,  le  syllogisme  n'a  aacnne  valeur  pour 
nous  conduire  avec  intelligence  à  la  vérité. 

En  veut-on  la  preuve  frappante?  jela  trouve  dans  A ristote  lui-même,  comme 
je  la  trouverais  dans  toutes  les  absurdités  qui  ont  été  soutenues  mordicus  par 
les  philosophes,  et  fort  heureusement  sont  aujourd'hui  tombées  dans  le  ridicule 
et  dans  Toubli.  Aristote  vent  prouver  que  les  planètes  sont  voisines  de  nous  ;  il 
pose  alors  ce  syllogisme  :  Majeure  :  Tout  ce  qui  ne  scintille  pas  est  proche.  Aî£^ 
neure  :  Or,  les  planètes  ne  scintillent  pas.  Conclusion  :  Donc  les  planètes  sont 
proches  (S).  Il  se  demande  aussi  pourquoi  le  lit  du  NA  est-il  plus  plein  aux  fins 
de  mois?  C'est  qu^îl  pleut  davantage.  Et  pourquoi  pHeut-il  davanUge?  Parce 
qu'il  n*y  a  pas  de  lune  (5).  Mettez  cela  sous  forme  de  syllogisme,  et  vous  aurex 
ce  qu'Aristote  et  son  traducteur  appellent  une  vérité  démontrée. 
.  Répétons-le  donc  avec  une  entière  conviction;  il  esthon  de  savoir  ce  que  c'est 
qu'un  syllogisme;  mais,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  positifs,  cette  étude  ne  nout^ 
présente  pas  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  curiosité  satis&ite. 

(!)  08  TsACT,  tog.^  ch.  8,  p.  SSl,  éd.  1825;  et  du  4,  p.  »7  et  suivtalcs. 
12)  Dt  U  Log.  d^ArUU,  1. 1, 294.  —  (8)  ÎM.,  1. 1,  p.  S24. 


M*  Saint«H3Mre  dk  bien  (1)  qo*irite  école  de  philosophie  m  tenté inrniUemenf^ 
après  dix-huit  siècles ^  d'en  nier  la  vérité  et  la  valeur;  que  ses  efforts  impuis-' 
sants  n*ont  pu  prévaloir,  et  que^  de  nos  jours ^  V esprit  philosophique  croit^  d'a^ 
près  Aristotej  à  des  principes  gifnéraux  et  indémontrables  dans  l'intelligence  , 
source  de  la  démonstration  et  du  syllogisme;  û  dit  aiusî  qae  la  logique  n'est,  en 
définitive^  que  la  science  des  formes  de  la  pensée^  sn  tant  que  ces  firmes  sont 
soumises  à  des  lois  (S), 

Mais  c'est  pEécisëment  ce  qui  est  en  question» 

Uécole  de  Locfce,  Condillac  et  Destutt  de  Tracy,  et  je  dirai  même,  en  remen* 
tant  plus  haut,  l'école  d'Aristote,  car  <»  peut  se  rattacher  an  système  de  phiIcH 
Sophie  d'an  grand  homme  en  attaquant  quelques-unes  de  ses  penséss  et  en  signa* 
lant  ses  erreurs  (5),  a  posé»  au  contraire^  qu'il  n'y  avait  rien  dans  Tàme  dont  il  ne 
fallût  chercher  l'explication  et  la  démonstration ,  et  surtout  que  la  logique  de- 
vait comprendre  l'étude  des  bcuHés  de  notre  âm^  et  dea  raisons  de  nos  juge- 
menu  y  an  lieu  iie  a'attacber  uniquement  à  la  connaissance  des  formes,  comme  le 
▼oulait  VOrganum, 

Si  l'on  n'avait,  pour  vider  le  débat,  que  les  discussions  plus  on  moins  prolon- 
gées des  philosophes,  peut^tre  serait-II  impossible  de  prendre  un  parti  ^  mai» 
ce  qu'il  y  a  de  sAr,  c'est  que,  dans  toutes  les  sciences,  les  principes  modemea 
sont  ceux  qui  ont  appelé  et  garanti  tea progrès;  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de 
science  qui  regarde  aucune  vérité  comme  devant  loi  échapper  éternellement, 
et  qni  en  abandonne  la  recherche  à  cause  de  cette  opinion  )  il  n'y  en  a  paa  non 
plus  qui  a'attache  exclusivement  à  la  ferme;  et  c'est  ce  qu'on  nons  oflre  comme 
bon  pour  la  science  qui  doit  précéder  toutes  les  auttes!  Mais  vraiment  cela  n'est 
pas  acceptable  ! 

Avouons,  d'un  entrecôte,  qu'il  est  impossible  de  cîteroujourd'bui  un  vrai  pen- 
seur, j'entends  par-là  un  homme  dont  les  travaux  aient  été  utiles  è  la  postérité, 
qui  ait  frit  usage  du  syllogisme  entendu  à  la  maniérée  d'Aristote,  soit  dans  sea 
ouvrages,  soit  dans  le  discours  :  on  n'en  trouve  pas  de  trace.  Eh!  quoi,  voua 
voulez  que  nous  donnions  un  temps  et  des  peines  infinies  à  acquérir  une  con-- 
naissance  dont  l'histoire  ne  noos  montre  pas  qu'on  ait  fait  une  seaie  fois  usage 
avec  profit  !  Tainement  Leibnita  dit-il  dans  un  passage  cké  par  M.  Saint- Hi- 
laire(4)i  que  le  illogisme  est  une  espèce  de  maêhémathique  universelle.,..  eS 
qu'un  artâ'infaiWbilitéy  est  contenu,  pourvu  qu'ensache  et  qu'on  puisse  bien 

(f )  Ds  la  (<y.  i'^lriff.,  part,  a»  ssct  i,  ch.  S,  t»  II,  p.  iia» 

(S)  /M.,p«it.  S,  McL  a,clk  i^ t  II,  p. i, 

(8)  D«  Tract,  Li>g.  dise  préliai.,  p.  19,  édiC  in-18  de  i8îa,  déolave  expresséBest  <|iie  lea 
idéotagiiteifranfoUfMen  loin  iFêtre  du  novateurê  tffrinit,  des  diteriean  dt  t'écoie  d^ArUtafe^ 
de  tenter^  eimtre  «on  Utenthn^  detekoeee  qvt  ee  gnmd  mettre  a  décidé  être  hintitee  m  impouWee^ 
sont  ee$  eonttniULteMn,  Meedieelpteê  et,  on-patarratl  db^  eee  exéeuieurt  ieetamentaireê.  Il  m^ap- 
paitieot  peu  ëe  dooner  mon  avis  ea  cette  raatièrei  mais  cVit  wmH  Bia  eoBTictioo  piofoade» 

(4j  De  ta  tuf  .  éPJriet.,  part,  8,  KcU  8,  cb.  iS,  U  II,  p.  179, 
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9^tn  Servir,  ce  qui,  a}oate-t-i1,  n* est  pas  toujotèrs  permis... .  et  que  rien  ne  seraH 
phts  important  t/ue  Varl  étargumenter  en  forme  selon  la  vraie  logique,,..,  Le 
«eutimeDl  pilblic  a  prononeë;  on  a  renoncé  partout  an  tyllogume,  et  il  faut  re- 
marquer qu'il  n'est  pas  ici  question  de  théories  qu'on  adopte  ou  qu'on  rejette 
i^ouvent  par  caprice  ;  il  s'agit  d'un  iosCrument  qu'on  n'alMudonne  jamais  que 
çarce  qu'il  ne  peut  pas  servir  :  la  mode  ne  nous  fera  pas  quitter  les  couteaUi»  ni 
les  feurcbettes,  ni  les  pincettes,  ni  les  pelles  i  feu,  parce  que  cesobjets  nous  ^ont 
utiles,  malgré  les  dédlamations;  ce  n'est  pas  elle,  non  plus ,  ni  les  cris  des  nova- 
CeofSy  qui  eussent  &it  tomber  le  syllogisme,  s'il  eftt  été  bon  à  quelque  chose  \  c'est 
fimpossibilîté  où  Ton  s'est  trouvé  de  s'en  senrir  quand  on  a  voulu  «lier  au  fond 
dea  questions  et  y  voir  dair. 

On  pourrait  tirer  une  conséquence  pareille  de  Fëlat  statioonaîre  on  est  resiée 
la  logique  syllogistique.  Puisque  cette  doctrine^  dit  H.  de  Tticy  {1)»  n'a  pas  fait 
4e  progrès  tTAristoie  à  Maconj  c*est  quelle  reposait  sardes  bases  fiuisses* 
n.'Sanit-Hilaire  nie  la  yérité  de  cette  conséquence  :  Laconchisionbeaucoup plus 
simple  à  tirer  de  ce  fait  merveilleux^  dit-tt  (2),  c^esi  que  la  théorie  A'Aristotm 
iétait  vraicf  et  qu*il  n^estpas  possible  d'ajouter  à  la  Mén$é  une  foie  qu'elle  est 
^-onnsse.  H.  Saint  Bilaire  se  fait  assurémei^  illusiott;  il  n'y  a  pas  de  science  feu- 
<lëe  sur  la  vérité  qui  n'avance  sûrement  et  toujours,  et  iqui  ne  se  perfectionne 
|9ar  les  recherches  subséquentes*  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  découvertes  pré* 
cédentes  sont  détruites  ou  meurent;  mais  elles  servent  de  piédestal  à  d'autres 
Térités  qm  s'élèvent  plus  haut  que  les  premièies.  Cest  ce  que  nous  voyons  d'une 
njanîère  si  resplendissante  dans  ht  chimie ,  dont  les  prqgrès  datent  du  jour  où 
Lavoisier  nous  mit  dans  la  véritable  voie.  Avant  kii,  ou  accumulait  au  hasard 
«certains  &its,  certaines  recettes  semblables  aux  formules  aristotéliques,  on  les 
groupait  même  autour  d'un  principe  imaginaire  ;'mais  la  science  n'avan^it  pas; 
mais  les  découvertes  ne  se  confirmaient  pas  les  unes  les  autres,  parceque  la  base 
manquait,  parceque  la  vérité,  la  réalité,  «uient«bsen<«s,  qu'il  ne  restait  que  l'i- 
tnagination  ou  le  csgpriœ  de  Thomme,    ' 

Galilée  a  fondé,  on  peut  le  dire,  la  physique  moderne;  toutes  ses  découvertes 
«ont  inattaquables  quant  au  principe,  quoique  les  résultats  en  soient  pl«s«MC* 
tement  connus;  et  tous  ceux  qui,  après  lui,  sont  entrés  dans  cette  voie  d'e;i- 
périence,  la  seule  bonne,  la  seule  vraie,  la  seule  profitable,  ont  immanqua^ 
1>lement  avancé  la  science,  et  -bit  naître  des  idées  auxquelles  on  ou  pourrait  pins 
tard  ajouter  d'autres;  mais  personne  n'a  jamais  rien  ajouté  aux  tourbillons  do 
'Descartes,  ni  aux  commentaires  de  Newton  s«r  l'Apocalypse,  iii<au  PUogistique 
de  Stahl,  ni  aux  règles  syllogistiques  d'Aristote,  parceque  ce  sont  des  sciences 
Amsses,  qui  ne  reposent  eur  rien  âe  solide,  qui  n'ont  aucune  utilité  réelle  (3). 

(4)  lééot.^  1. 1,  du  du  Juftmeni;  et  Ug.y  X.  I,  p.  IS  et  ee,édiUiiHifl^  1825. 

(3)  De^i  Log.  éCMish^  pari.  S.'sect.  3,  cb.  1S,  t  JI,  p.  SSd. 

<a;  11  Gmi  Mes  noHii^oer  «iQefopwle  id  ile«essdei«oescoDSi(3éiée9eoiroelàéorictfteér«ies 


-  J  JO  - 
Elles  rentrent  tontes  dans  cette  classe  que  M.  Destntt  deTracy  Tonlait  ajouter 
i  son  ensemble  d'études  philosophiques,  et  qn*il  intitulait  :  des  fausses  sciences 
tfu'anéaniit  la  connaissance  de  nos  mojrera  de  connaître,  et  de  leur  légitime 
emploi  (1). 

Il  est  visible  que  de  telles  connaissances  ne  sont  intéressantes  que  comme  his- 
toire de  l'esprit  humain;  de  ce  point  de  vue,  la  logique  d'Aristote  n'a  rien  perdu 
de  son  intérêt  ;  au  contraire ,  elle  a  peut-être  gagué  en  importance,  puisqoe , 
comme  je  le  disais  au  commencement  de  cet  article,  on  ne  peut  maintenant  sans 
elle  se  faire  une  idée  des  disputes  qui  occupèrent  si  longtemps  toute  TEurope» 
et  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  misérablement  absurdes  :  et  c'est  pourquoi, 
autant  la  logique  d'Aristote  me  semblerait  dangereuse,  si  l'on  voulait  par  im- 
possible la  faire  entrer  dans  les  études  de  nos  collèges,  autant  elle  me  semble  de- 
voir être  méditée  par  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  la  philosophie. 

Or  aujourd'hui,  et  c'est  ici  que  ma  tâche  devient  facile  et  agréable,  nouspou- 
Tons  dire  aux  curieux  :  ne  vous  enfonces  pas  dans  le  texte  même  d'Aristotf  ;  ae 
tentes  pas  une  lutte  longue  et  6tigante  contre  un  auteur  qui 


I  otsturs,  flMissarés  et  | 
Affede  d'cnfiirnwr  moins  daaMilsiiMéassnsOI). 

Ne  vous  livres  pas  à  l'étude  de  cette  terminologie  souvent  incompréhensible, 
à  des  recherches  infinies,  à  des  discussions  interminables  sur  les  véritables  rap- 
ports des  mots,  sur  la  manière  dont  il  but  les  entendre,  sur  leur  sens  géaënl 
ou  restreint ,  sur  ces  formes  géométriques  si  sèches  et  si  repoussantes  :  ce  travailt 
difficile  à  la  fois  et  stérile,  un  autre  l'a  (ait  pour  vous  ;  profitex-en;  lises  en  lraa-« 
çais,  non  pas  la  logique  d'Aristote,  si  vous  ne  tcnex  pas  absolument  à  la  forme 
du  texte,  mais  le  mémoire  de  M.  Saint-Hîlaire  ;  vous  y  trouvères  plus  et  mieox 
que  dans  l'auteur  grec,  savoir  :  après  une  discussion  peu  importante  sur  l'authen- 
ticité de  rOrganon,  lo  une.  analyse  détaillée  de  tout  l'ouvrage  ;  5t^  une  théorie 
de  la  connaissance  selon  Aristote,  et  un  jugement  sur  le  caractère  et  le  but  de 
rOrganon  ;  3®  une  histoire  de  la  logique  avant  Ariitote  ;  et  4^  enfin,  une  appré- 
ciation de  l'Organott,  que  je  n'admets  pas ,  f  ai  dit  pourquoi,  mais  qui  coarouie 
co«ivend>lement  le  mémoire  de  M.  Saint-Hilaire. 

De  ces  quatre  parties,  la  troisième  et  la  seconde,  l'histoire  de  la  logique  et 
l'analyse  de  rOfganon,  sont  incomparablement  les  plus  importantes;  celle-ci  sur- 
tout, okle  traducteur  éclaire  constamment  son  texte,  non  pas  seulement  parce 
qu'il  le  met  en  fiançais»  mais  surtout  parce  qu'n  résume  livre  par  livre  tout  ce 
que  l'auteur  a  dit,  qu'il  en  montre  le  rapport  avec  ce  qui  précède,  qu'H  fiit  voir 

non  quant  à  Tidée  qui  ks  a  fait  nallre  et  au  oBouvcment  qa^elles  ont  prpdoiL  Tat  exprimé  aiHcois 
cmaMen  était  belle,  en  ion  temps,  cette  idéeto  toorbilloas  {et  Pkfi.Jri§Ut  p.  4  et  85,  not.  3);  et 
Je  sais  Ma  de  cndre  que  la  doctrine  da  Fklogistique  ait  pu  sortir  d*Qn  eiprit  mèdioere. 

(i)  DsTbagt,  plan  général  d*un  coors  d*ldéologie,  I  ta  finUe  sa  Logique,  1 1>  p.  kMK  êdir 
B-18,  iSSS.  ^  W  BoiUAO,  Art,  poét.  ch.  II. 


cominent  les  idées  s'enchaînent  et  concoorcnt  tontes  à  feire  un  tout  et  nn  en- 
semble. 

Il  revient  sar  cette  partie  de  son  tcsvaîl  dans  les  appendices,  on  il  donne  snc* 
ceMÎTement  le  tableau  synoptique  de  VOrganum^  pnis  les  tableaux  synoptiques 
decbacune  de  ses  parties,  et  enfin  les  natières  contenues  dans  ces  sis  partie»; 
raogëes  par  ordre  de  chapitres. 

Cetteaddîtion  me  paraît,  je  le  répète,  donner  an  mémoire  de  M.  Saint- Hilaire, 
un  prix  inestimable ,  parceque  c'est  dans  ces  résumés  surtout  que  consiste,  eu 
gnmde  partie,  la  reconstruction  de  TouTrage  grec,  ou  plutôt  la  manière  neuve  de 
k  considérer.  On  coBcevn  oe  que  je  veux  dire,  si  j'ajoute  que  leii  liens  de  ces 
diverses  parties  sont  si  pen  apparents,  que  les  commentateurs,  dès  les  premiers 
•occessenrs  d'Aristote,  n'étaient  pas  sûrs  de  Tordre  où  on  devait  les  placer  (1); 
ib  enrejetaient  qnelques*unes,  ils  en  condamnaient  d*autres  ;  bref,  il  semblait,  a 
les  entendre,  que  VOrganuni  fût  fait  de  pièces  rapportées  et  sans  liaison  entre* 
clles.M*  de  Tracy  avait  bien  &it  remarquer,  en  gros,  leur  liaison  très  fine  et  très 
iistioneUe:  Assunfmettt,  4it-i],  Arisioie  n'a  pas  néf^igé  entièremcni  ta  partie 
scientifique  de  la  logique;  il  n'a  pas  entrepris  de  prescrire  Us  règles  de  la  dé* 
ducdon  de  nos  idéès^  avant  4ta»oir  parlé  des  idées  elles-mêmes  et  du  mode  de 
leur  expression  :  une  telle  marclte  serait  trop  déraisonnable  pour  e^ir  été  celle 
d'un  homme  aussi  judicieux  (S)«  Et  il  analyse  ensuite  rapidement  FOrganon. 

Mais  ce  n'était  qu'une  idée  génénale  et  vague,  quoique  juste;  il  restait  à  faire 
un  long  et  pénible  travail  pour  en  faire  apprécier  tonte  la  portée  ;  c'est  ce  tra- 
vail qu*a  frit  avec  bonheur  M.  Saint-Hilaire,  et  il  jette  le  plus  grand  jour  sur  les 
livres  abstraits,  souvent  même  abstrus  du  philosophe  de  Stagire.' 

J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que  M.  Saint-Hilaire  a  terminé  son  mémoire  par 
vne  taUe  des  matières  qui  permet  de  retrouver  immédiatement  ce  que  l'on 
cberdie,  et  par  quelques  appendices  sur  l'objet  des  catégories  moyennes,  sur 
les  catégories  d'Ardiytas,  sur  les  figures  des  syllogismes,  sur  ht  culture  de  la 
langue  grecqne  dans  les  Gaules ,  et  enfin  par  les  tableaux  synoptiques  dont  j'ai 
parlé  tout^-rbenre.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ces  diverses  additions  qui  ne  Ibnt  pas 
partie  essentielle  de  l'ouvrage;  je  voulais  frire  apprécier  celui-ci,  et  ce  que  j'ai 
dit  précédemment  me  semble  suffire. 

Bbbnabd-JullibN) 
Umiut  de  la  tioisièDe  daaae  de  riosUtut  Historique 

(1)  Dt  la  tog,  iT^riff.,  h  I.  part  1>  DUcusê^  dt  VaoikenikHéde  COrgan»^  t.  II,  part.  ^  cii.  6| 
p.  ISSetsaîvanles. 
(3)  DcTUâCT,  /^.>  t  I,  p.  !•,  dise  prélîn. 


DU  DUEL, 

80US   LE    RAPPOKT  DE   LA   LÉGISLATURE   ET   DES   MCEDRS, 
Par  M.  Aotfufn  NoottAslM  M  Fatr. 


Le  duel  eat-ii  permb?  Il  n'y  a  tArement  pat  de  question  qui  soit  daranug^  à 
Tordre  du  jour  en  ce  moment  devant  les  tribonanx  firançais.  Le  dnel  est-il  per- 
mis?..•  Non,  jamais,  répond  la  raison;  dans  certains  cas,  réplique  la  toix  de 
rhonnear,  que  Ton  se  sent  disposé  à  respecter  Jasqne  dans  les  écarts  d'oneex- 
oessife  sosceptibililé. 

Tontes  les  raisons  prohibitiTCS  de  ce  monstmenx  combat,  dit  M.  le  vicomte 
d'Hanterire»  #ont  renfermées  dans  les  réponses  à  ces  trois  qoescions  :  Qa'est*ce 
qae  le  dnel?  que  pronve-t-il?  à  quoi  sert-il? 

Qn'est  ce  que  le  dnel?...  one arène  sanglante,  dans  laquelle deox  hommes  qni 
se  croient  mutuellement  offensés  cherchent  à  se  rendre  justice  à  eux-mêmes  de 
leurs  griefs,  aia  dépens  de  la  vie  Fun  de  l'autre.  Or,  de  deux  choses  Tune:  ou 
Toffense  est  grave,  ou  elle  est  illusoire.  Dans  le  premier  cas  die  est  de  la  com- 
pétence des  tribunaux,  que  Ton  ne  peut  décliner  sans  crime;  dans  le  second,  la 
folie  passe  le  crime  ;  car  comprend-on  que  deux  hommes  de  sens  exposent  sans 
motif  leur  vie,  le  plus  souvent  à  sa  fleur?  En  deux  mots,  et  en  d'autres  termes, 
celui  qui,  par  le  duel,  croit  se  venger  d'une  véritable  offense,  oublie  1«  qu'il  n'a 
pas  le  droit  de  se  rendre  justice  à  lui-même  ;  9^  qu'il  ne  saurait  être  en  état  de 
le  faire,  puisqu'il  ne  peut  jamais  être  sûr  de  la  bonté  d'une  cause  dans  laqudle  il 
se  fait  juge  et  partie.  D'où  il  suit  que  le  duel  est  un  double  crime,  puisqu'il  ravit 
à  la  justice  ses  droits,  et  à  un  homme  qui  peut  être  innocent,  la  vie. 

.  Que  prouve  le  duel?  Rien.  Voyez  plutôt  :  deux  balles  ou  deux  épées,  chassées 
ou  maniées  par  deux  mains  plus  vigoureuses  ou  plus  sûres  Tune  que  l'autre,  sont 
chargées  du  droit  sacré  de  l'accusation  et  de  la  défense.  Mais  que  peuvent  dé- 
montrer ces  balles  ou  ces  épées?  Vous  diroQ^eUes  ce  que  vous  cherches,  lequel 
des  deux  a  raison?  Vainqueur!  le  saog  de  votre  victime  ne  me  prouve  qu'une 
chose ,  votre  habileté  à  viser  juste;  et,  quand  je  vois  que  la  poupée  est  un  de  vos 
semblables,  le  plastron  sa  poitrine,  je  dis  votre  scélératesse.  11  fut  un  temps  où, 
sans  être  plus  sensé,  on  était  moins  coupable,  à  mon  sens }  c'est  quand  on  faisait 
tenir  les  épées  par  Dieu  lui-même.  En  résumé,  te  vrai  coupable  a  pu  être  le  plus 
habile  ou  le  plus  heureux  ;  l'offensé  a  pil  manquer  de  précision  ou  de  bonheur  • 
le  duel  ne  prouve  donc  rien^ 

A  quoi  sert-il?  à  faire  confondre  pHr  les  esprits  irréfléchis  la  forfanterie  avec 
la  bravoure  véritable;  à  faire  une  sorte  de  pêle-mêle  de  Thonneor  vrai  avec  le 
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prëjvgé,  de  la  frandiite  avec  rindUcrëfion,  la  médisance  ou  la  calomnie;  de  la 
probité  avec  la  maladienae  ou  la  toUife;  de  la  candeur  avec  rimmoralité;  en  nn 
not,  de  la  Tertu  avec  le  TÎce.  Il  sert  à  amener  Thomme  k  faire  aussi  peu  de 
cas  de  la  Tie  de  son  semblable  qne  de  la  sienne  propre;  «  à  se  passer  de  la 
jvstice  légale,  k  dégrader,  à  corrompre  la  société,  à  la  rendre  sanguinaire,  à  en 
dissoudre  les  liens,  'à  affaiblir  les  principes  religieux,  sociaux  et  domestiques,  à 
entretenir  les  haines,  à  faire  d'une  jeunesse  bouillante  une  race  de  tigres  altérés 
de  sang.  » 

Ces  conclusions,  comme  on  le  Terra  bientôt,  ne  vont  guère  à  M.  Nougarède  de 
Fayet.  Sa  brochure  se  compote  d'un  peu  plus  de  100  pages  d'impression.  Sur  ce 
nombre,  plus  de  la  moitié  appartient,  soit  k  Texposé  en  texte  de  Tédit  de 
Lcmia  XIV  contre  les  duellistes,  soit  au  réquisitoire  de  M.  le  président  Dupin 
contre  les  mêmes  ;  le  reste  renferme  les  réflexions  de  M.  Nougarède.  Dans  cet 
essai,  fauteur  se  propose  :  1^  de  faire  connaître  k  qui  il  importe  les  peines  se* 
▼èrea  que  Tient  d'établir  la  cour  de  cassation  contre  les  duellistes;  3o  de  frire  un 
appel  au  jugement  de  ceux-ci  contre  cette  jurisprudence  de  la  cour  suprême,  que 
M.  Nougarède  croit  aussi  contraire  k  Topinion  et  aux  mœurs  qu'à  une  saine  in« 
terprétation  du  Gode  pénal.  Ces  cinquante  pages  se  divisent  en  deux  parties  : 
la  première  devrait  renfermer  les  motifs  et  les  résultats  du  système  adopté  par 
la  cour  de  cassation  au  sujet  dq  duel;  la  deuxième  est  consacrée  k  des  considé- 
rations générales  sur  le  duel  lui-même,  et  sur  ce  que  Je  législateur  peut  et  doit 
faire  à  son  égard. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  l'esprit  et  le  {dan  de  la  brodinre  de  M.  Nougarède  de 
Fayet. 

Les  principes  de  l'auteur,  au  sujet  du  duel,  sont  tout-à-fait  opposés  aux  miens, 
j*ai  hâte  de  le  dire.  Cependant  j'arais  déjà  frit  ettort  pour  me  dépouiller  de  toute 
idée  préconçue,  de  tout  préjugé,  afin  d'avoir  le  droit  d'exposer  at ec  impartialité 
mon  sentiment  sur  l'œuvre  que  j'avais  à  analyser  et  à  critiquer.  J'allais  écrire 
mes  impressions,  lorsque  m'est  venue  la  pensée  de  ne  le  frire  qu'après  la  lecture 
du  réquisitoire  de  M.  Dupin.  Or  j'ai  trouvé  là  une  réibution  aussi  vraie  que 
j'aurais  pu  la  concevoir,  et  plus  éloquemment  exprimée  que  je  ne  l'eusse  jamais 
fric.  Je  crois  donc  devoir  m'abstenir,  ou  plutdt  me  récuser,  et  renvoyer  à  M.  Du- 
pin pour  juger  M.  Nougarède. 

J'ai  dit  que  ses  principes,  an  sujet  du  duel,  ne  sont  point  les  miens  ;  j'aurais 
pu  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'ils  sont  ceux  de  peu  de  personnes  ;  fé-  ' 
licitoqs*nous*en  !  En  eflbt,  le  principal  argument,  le  muI  argument  de  l'auteur 
en  faveur  du  duel,  est  sa  conformité  aux  opinions  et  aux  mœurs,  ce  qui  revient 
à  supposer  que  l'opinion  et  les  mœurs  sont  toujours  bonnes  et  conformes  au  vé* 
ritable  honneur.  Saves-vous  à  qui  nous  devons  notre  exquise  politesse,  l'amé- 
iiîté  de  nos  mœurs  françaises,  et  toutes  celles  de  nos  qualités  du  cœur  qui  font- 
Votyet  de  l'envie  et  de  l'admiration  des  étrangers?...  au  duel.  Savei-vous  ce 
<iui  maintient  dans  une  nation  le  respect  pour  les  autres  et  pour  soi*mêaie?... 


—  «4~ 

b  dvd*  Saveft-yo«8  ce  qui  uûoê  gtmaàitk  m»  propret  yeis,  œ  qvt  nous  dbpote' 
à  aimer  notre  pay«?  loajoars  le  duel.  Quel  moniitte  qoe  If.  Novgarède!...  Le 
dael  ect  nne  dÎTWîlé  biesISusaole  qn  devniît  aroir  ae«  anteU»  an  Uen  des  peise» 
tnfuaaiitea  dont  toiis  U  poarsuÂTes,  Meniieiura  de  la  coar  de  caMalioii.  Suppri* 
mes  le  duel,  tous  laiaiea  le  champ  libre  aax  eatoiUNatevs,  aox  meaceara  et  à 
tooa  les  méchants.  Hais  plutôt  ne  voyei-vous  pas,  M.  Noogarède,  qne  le  mca- 
teor,  le  calomniateor,  le  fripon,  ]i*auraient  pins,  d'après  iroa  priaMâpes,  qo*8 
prendre  des  leçons  d'esorîme,  qu'à  bien  faire  des  tierces  et  djes  quartes,  qu'à 
briser  des  ponpéas,  pour  aroir  le  champ  libre? 

Je  m'arrête;  aussi  bien  aucun  peut-être  de  ceux  qui  me  liront  n'est  ami  de 
cette  funeste  et  persuasif  e  doctrine  ;  et,  ^'oa  me  pardonne  la  faanaÙtë  du  pro- 
verbe eu  iaTeur  de  la  justesse  de  son  application  :  c'est  prêcher  des  oonveitis 
que  de  m*arrêter  à  la  réfuter* 

Le  docteur  4osat, 
Membre  de  la  tnrisième  daaw  de  riostitot  Hialoriqiie. 


DES    ASSEMBLEES    GENERALES   ET    DES  SEANCES   DES    CLASSES 
DE    LINSTITUT    HISTORIQUE. 


^/  La  premîèie  classe  de  flaatitut  Historique  {Bist&in  gétténiê  et  JKifotrv 
de  Framcê)  s'est  réunie  le  mercredi  5  février  ISiO^  sous  la  piésidence  de  M.  Da- 
fey  (de  l'Yonne);  S7  mamhres  étaient  présents. 

On  procède,  conformément  aux  statuU  constHutift,  au  renoav^Heaent  ai- 
nuel  des  membres  du  bureau  de  la  dame. 

L'ancien  bureau  se  composait  de  MM.  Dufey  (de  TTonne),  président;  Ln* 
dière,  Tiee^irésident;  le  colonel  du  génie  d'Artois,  Tice^préndent-od^oint;  Ba- 
cfaet  de  Cublize,  secrétaire;  Henri  Prat,  secrétaire-adjoint. 

▲▼ant  l'élection,  M.  ^Artois  avait  écrit  au  président  que  aes  oocopatieai, 
chaque  jour  croissantes,  lui  interduaient  l'honneur  d'aooepter  aucune  foncCîoa 
dnbuceaa,  et  de  rendre,  pour  le  moment,  à  la  classe  les  serrices  que,  dans  toat 
antre  circonstance,  elle  était  en  droit  d'attendre  de  son  cèle  et  de  son  défoae- 


Le  nouveau  bureau,  élu  au  scrutin  secret,  eonfimnément  aux  articles  16, 17 
et  18  des  st^nu,  se  compose  de  MM.  Oturi,  président;  Dufey  (def  Tmine), 
vice-président;  Henri  Prat,  rioe^président-adjoint;  Bochet  de  GuMixe,  secré- 
taire; CaaûUe  de  Frims,  seerétaire<«ijoint. 


Upanla  ea  à  IL  U«dikMpo«r  Mwloppar fe  . 
p«rIeooaitéeenlnld«B  tswraBx:40iMtf0  eêi  la  km  vérUtAk  de  imtkrmmkfië 
dei  iempê  mUifym^  0fjpKqviéê  iwftw^t  érkUimf  eu  Bdb^kmmu^  deê  MgfpHêmê, 
H  wMiiffimUu  wmmM  4û  te BibU? 

L'ontear  s'ëJèire  à  é»  poisMurtet  GontidénitîoiM  tor  rhîtloM  des  premier» 
âges  d«  monde*  U  dénioiitEe  fort  bien  la  coacofdftiicfr  des  déeowwrtes  nodeniee 
(et  des  traTaiDL  de  Gimer  i^Hoot)  avee  les  eéaits  gëttënaqeee  de  lloise.  Ceti 
kNgoars^  dit-îl^  an  vieu  légisklear  des  fi^breoL  fs'il  frat,  Imb  gfë  malgré,  re* 
monter,  quasd  il  s'agît  de  dëbroaOlcr  le  chaee  des  temps  primilMs.  C'est  là,  es 
Bon  aatre  part,  que  le  fiât  Hm  se  révèle. 

Abordant  la  qoestioD  dessix  joam  oa  des  six  époqaes  de  la  eréatioa,  abjet  de 
tsntdecoBtvavecses^etqoi  présente  ao fend,  seioii  lai,  bien  moins  d'împortaaeo 
qu'on  n'y  en  attache  communément ,  il  arrive  à  cette  aatre  question  btstoriqaey 
non  moins  controyersée,  de  Tdys  dsspolriarebes,  et  pose  ensaite  d'une  amaiAre 
lucide  les  jakms  de  la  chrondbgie  qoî  découle  de  ces  premières  époques  de  la  < 
lie  de  notre  g^obe. 

MM.  Dufiey  (de  l'Yonne)  et  B.  JulUen,  sans  contester  le  moins  du  monde  le 
mérite  et  l'eiaclitade  des  recherclies  de  M.  Leodîère,  regeettent  que  eetta  qaee- 
tion  ait  été  posée  à  la  dasée,  attendn  qu'elle  n'offre  que  Tague,  abstraction,  in* 
certitude;  qu'elle  a  déjà  fourni  Teste  carrière  b  la  théologie  et  au  seeplieisme; 
fse  là-dessus,  enfin,  cbacun  a, son  opinion  toute  dite,  opinion  secrète  ou  pa* 
tente,  selon  Pesprit  ou  la  position  de  celui  qui  l'a  conçue.  Oli  a.beaaooup  trop 
vsnté,  pen^étie,-  selon  les  deux  oratean,  les  ?TT»«ff>^wf  tavranx  de  Fillustre 
Cahier  sur  toute  cette  matière.  Est-il  bien  sûr  qu'au  temps-  on  il  écrifait,  e^ 
an  milieu  des  fonctions  admiaistratires  dont  il  sabissaît  le  joug,  il' ait  oen- 
tenré  toute  la  liberté  nécessaire  è  de  pareiUes  inrestigations?  U  est  permis  d'en 
douter. 

M.  Henri  Prat  rend  hommage  è  la  lucidité  du  travail  de  M.  Leudière,  et  com- 
bat les  préopinants. 

M.  £.  G.  de  MonglaTC  pense  que  les  historiens  profbaes  n'oat  pas  igaoré  la 
longueur  de  la  rie  des  patriarches,  comme  on  l'a  prétenda.  On  bt  dans  Josepbe* 
qu'il  est  constant,  par  le  témoignage  d'Hésiode,  d*Hécatée,  dlIeUanicus,  d'A- 
ciuîlans,  d'Ephore,  de  Nicolas  de  Damas,  que  les  anciesM  rivaient  mille  ans.  U 
cite  encore  sur  le  même  sufet  Blanetbon,  qui  ayait  écrit  l'histoire  d'Egjpte; 
Berose,  qui  avait  composé  celle  de  Chaldée;  Mochus,  Hestieus,  Jérètaerfi*' 
gyptien. 

Sstnt  Augustin  a  réfuté  l'opinion  qui  attribuait  ce  qui  est  écrit  de  la  longue 
vie  des  patriarthesaux  courtes  années  que  les  Egyptiens  réglaient  autrefois  sur 
nne  seule  révolution  de  la  lune.  Ces  anciennes  années,  qui  étaient  d'un  mois 
selon  Pline,  Diodore  de  Sicile,  et  Plutarque,  ne  sauraient  être  appliquées  aux 
antres  peuples^  comme  Vatron  l'a  pensé,  et  comme  Lactance  a  reftisé  de  l'ad- 
meure.  Si  les  années  des  patriarches  avséeatéié  les  amiées  d'une  seule  bUM  desi 


Ei|;y|iticiif,  IMsIM,  qsi  eoffemàtm  Jund  k  SS  WÊm^  tt  Und  fu,  ëtat*|{^de 
ttant,  engendri  Hëooc,  amaient  été  pèretà  5 oo'6  aot.  Sdéqv,  k  30  «Uy  ftit 
pèred'HéberYaoraiteocefibà  l'âge  de  moins  de  deas  et  demie  de  noi  i 
•olairec  La  vie  d'Abraham,  qa'oa  porte  à  176  aaa,  ae  trouverait  réduite  < 
à  14  et  demi;  et  Mcite,  qoî  a  Téea  130  aaa,  ■'aarait  paa  atteint  lei 
ment  de  m  onaième  année.  Ancon  patriarche  n'étant,  d'après  ce  calcal,  arrivé  à 
aûlle  aas,  îb  aanueni  moins  véen  que  lears  descendants  eax*mèmes. 

Isaac  Aharhaoel  donne  trois  misons  de  la  kmgae  rie  des  patriarches  :  iapre* 
mièrCv  qne  leor  existence  se  rapprochant  de  l'époqoe  de  la  création  dn  monde, 
ib  avaient  participé  à  la  bonne  constitution  des  pcemiem  boawies;  la  seconde, 
qae  Tair,  k  terre»  les  aliments  n'étaient  pas  encore  détériorés  par  les  ean  du 
défaïupe;  k  troisième  enfin,  que  lear  vie  réfpdière  et  lear  éloigneaMst  de  toat 
eieès  prolongeaient  beaaconp  lears  jours. 

La  discussion  eoatinuera  k  aae  prochaine  séance. 

Aacaa  autre  oimteur  ne  se  présentant  pour  traiter  U  question  posée  par 
M. Dofey  ^de  TTonne)  :  Comparer  U$  écrite  de  Fraieeard  à  eemœ  dee  Atilorteas 
framçaie  et  étrm^gere  eentemp&raine^ et  exeuinmer  hparti  quotU  tiré  de  Ptoieemrd 
iee  ésrtMJas fat  l'atU  eûtes,  cette  question  est  considérée  conune  résobie. 


.  \*  Le  mercredi  i4  février  1840,  séance  de  la  deuxième  classe  (Bietaùre  dee 
Umpueeidee  littérûturee)f  présidence  de  M.  Alixf  80  membres  sont  présente. 

M.  A.  Renii,  notre  collègue,  annonce  à  la  classe  le  prochain  envoi  dn  iWy* 
$lûtte  imfreniêé,  nouvel  oaviage  de  sa  composition.  «—  M*  £•  G.de  Ifongbve  est 
nommé  rapporteur. 

M.  Marin  de  La  Noyé,  professeur  au  collège  miUtairede  Croydoa,  en  Sncvey 
(  Angleterre  )«  «iemande  k  fiiire  partie  de  la  classe.  Cette  candidature  est  appuyée 
par  MM.  Henri  Prat  et  Antonin  Roche.  Les  rapporteurs  nommés  sont  MM*  le 
oomte  Le  Pelelier  d'Auoay,  Vincent,  et  Alix. 

Notre  collègue  M.  Leodtèn^  demande,  attendu  la  nature  de  ses  travaux  habi* 
t«ieb,  k  passer  de  la  première  classe  (  Hietaire  généreUe  )  à  la  deuxième  (  BieHrire 
dee  languee  et  dee  Uttiraturee  )• 

M,  E.  G.  de  Mongiave  est  d'avb  que  la  classe  procède  immédiatement  k  la 
nomination  de  M.  Leudière,  sans  recourir  à  k  formalité  de  l'affiche. 

MM.  Mary-Laibn,  Dufeyet.N.de  Berty  demandent  l'exécution  stricte  du 
règlement. 

M.  Vincent  pense  que,  l'époque  de  l'élection  des  membres  du  bureau  rendant 
k  position  de  M.  Leudièee  toot-à*&it  eiceptionnelle,  il  y  a  urgence  k  ce  qu'il 
soit  nommé  dès  aujourd'hui,  afin  qu'il  puisse  prendre  part  aux  nouvelles  éiec* 
tions. 

M.  Leudière  déclare  que  telle  n'était  pas  sa  prétention.  Il  persiste  à  penser 
toutefois  que  k  formalité  de  l'affiche  ne  doit  être  indispensable  qne  pour  les 
pcisonnes  inconnues  à  l'Institut  Hbtorique»  ,    . 


—  i87  — 

M«  E,  6.  de  MonglâTC  donM  lectare  de  F^rticle  do  rëglement  qui  requiert  b 
ngoQieiise  formalité  de  rafBche  poar  tout  membre  dont  l'intentiou  eat  de  ptMer 
d'one  classe  dans  une  antre.  Néanmoins  il  insiste  pour  qu'une  exception  ait 
lieu  en  &Tenr  de  M.  Leudière,  l'un  de  nos  atUègnes  les  pllis  laborieux  et  les  plua 
dévoués. 

La  classe,  appelée  à  Toter,  adopte  i'afficbe  de  la  candidature  de  M.  Leodière* 
Sont  nommés  rapporteurs,  MM.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay,  Vincent,  et 
Alix. 

On  procède,  oonforméroent  aux  statuts  constitutifs^  au  lenonvelleaent  annuel 
des  membres  du  bureau  de  la  classe* 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  obtient  la  ma- 
jorité des  êuttngeê,  et  est  proclamé  président.  Les  membres  qui,  après  lui,  ont 
obtenu  la  plus  de  Toix,  sont  MM.  Vincent,  Mary^Lafen,  et  Alix. 

Après  deux  épreuTCs  pour  la  Vice-présidence,  M.  Alix  est  nommé. 

M.  Mary-Lafon  est  élu  Tioe-président«djoin\;  M.  Martin,  da  Paris,  est  lééln 
secrétaire;  et  M.  Venedey,  secrétaire-adjoint. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  le  mémoire  lu  dans  la  préeédentt 
séance  par  H.  Vincent  sur  cette  question  :  IMfsrmtnsr  l'nifimn€$  dss  lam/iuê 
barharei  $ur  le  latin  du  moyea^âge. 

M.  Leudière  ajoute  quelques  déTeloppements  à  eenx  de  M.  Vincent.  Il  pense 
que  ce  n'est  pas  par  une  altération  de  la  langue  latine  que  le  latin  est  devenn 
barbare,  mais  parceque  beancoup  de  mots,  appartenant  aux  langues  barbares, 
ont  dû  se  mêler  au  latin  qui,  de  la  sorte,  s'est  tu  défiguier.  11  ijoute  que,  pour 
bien  traiter  la  question,  il  faudrait  pouvoir  prendre  tous  ces  mots  les  uns  après 
les  autres,  diercber  à  quelle  langue  ils  peuvent  appartenir,  et  se  prononcer  en- 
suite sur  la  véritable  infiuence  de  telle  ou  telle  langue  barbsce  sur  le  latin  du 
moyen*âge. 

H.  le  marquis  de  Gras-Preignes  rappelle  que  les  Gaulois  avaient  leur  langue 
particulière;  que,  plus  tard,  la  conquête  romaine  leor  imposa  le  latin;  et  l'inva- 
sion des  Allemands,  la  langue  germanique;  queCbarlemagne  parlait  allemand; 
et  Louis-le-Débonnaire,  latin,  témoin  le  fiimeux  serment  de  ce  dernier. 

M.  DnCey  (de  lionne )  ne  croit  pas  qu'on  puisse  s'appuyer  sur  l'exemple  du 
serment  de  Lonis-le-Débonnaire,  attendu  qu'il  est  bien  démontré  maintenant 
que  ce  serment  est  une  tradition  iabuleuse. 

Personne  ne  se  présentant  plus  pour  continuer  la  discussion,  on  revient  à  In 
question  posée  par  M.  Ottavi  dans  la  dernière  séance  de  la  dasse  :  QuMeêfmê 
t^e$ifropa$éei  l'art  théâtral^  et  quels  moyens  a-t-U  empUn/éê  four  y  atiemdre? 

L'orateur  poursuit  les  développements  de  sa  tbèse.  Il  lait  ressortir  babilemcnt 
les  différences  qui  séparent  le  théâtre  moderne  du  théêtre  ancien,  sous  le  rap« 
port  de  l'unité  et  de  la  vérité.  Comparant  les  deux  systèmes,  classique  et  vo-» 
mantique,  il  pense  que  le  premier  ouvre  une  route  plus  large  k  la  beauté  et  è  k 
moralité  dans  l'action  et  dans  les  caractères  ;  mais  que,  dans  le  second,  il  est 


■^  ssé  -^ 

jpios  ùidlé  à*9iTtiiret  k  la  réritë,  et  sartôiit  k  la  véKtë  hUtoriqne,  en  ayaot  «oin 
toutefois  de  fàisser  de  cité  les  exagérations  dans  lesquelles,  chez  nous,  Fécole 
romantique  sVt  trop  souvent  laissé  entraîner. 

Après  M.  Ottavi,  M.  Thommerel,  appuyant  ses  idées,  Ait  Pëloge  de  Shaks- 
peare,  et  le  déFend  avec  énergie  du  reproche  de  grossièreté,  qu'on  loi  a  adressé 
trop  fréquemment  chez  noué. 

M.  Leudière  cherdie  à  circonscrire  ht  question^  et  &  loi  t^eer  «ne  roote 
plus  directe  vers  le  but  auquel  nous  désirons  tous  qu'elle  arrive^  bot  qjai,  suivani 
l'orateur,  doit  être,  aVanttoot,  on  bot  bistoriqtie. 

La  question  n'étant  pas  épuisée,  la  discussion  continuera  à  la  prochaine  sànee 
de  la  classe. 


\*  Le  mercredi  f9  ftvrier  1840,  lu  tioisiènÉe  classe  {HiêMre  defêtwtm 
phyiiquet,  iiNrtMMiHyiMS,  MockUm  H  pkUoêopkiquei)  s'est  réunie  aoés  la  pré- 
aidenœ  de  M»  le  doctéttr  Geriae  ;^5I7  àoieiiibrèa  aasisteât  à  la  séance. 

M.  de  Brière  invite  les  membres  de  FlnHitot  Historique  à  son  Coun  eseplkë* 
Hfdm  réfiffoUs  «SMisfimif ,  et  dm  hiérogiyfheê  égyptitàa. 

M.  Bemard-Jalliei»  adresse  à  laolasse  la  deuxième  livraison  de  l'E»S€i§M' 
ment,  journal  d'éducation,  dont  il  est  rédacteur. 

M.  Oresto  firÎEzi,  JKsr  obeertoHone  eur  la  mUiee  italiemu,  •--  Renvoi,  poor 
un  nippon,  à  M.  le  Macqws  de  Gras-Preignes. 

Le  même  membre,  un  volume  intitulé  :  Viô  et  aete$  de  Vito  NunaioftUe. 

M.  le  docteur  Blagay,  une  brochure  ayant  pour  titre  :  VAnalfee  imtroémU 
dane  lee  hôpitamœ. 

On  proeède  au  venouvellemettt  annuel  du  bureau  de  h  classe.  Mi  Tabbé  Bs- 
diche  est  éiu  présideat;  M.  le  docteur  Cerise^  vice-président,  H.  le  docteur 
Josat,  vice-prcsident-adjoint;  M.  Ch.  Favrot  est  réélu  secrétaire;  M.  DréoUe 
est  nommé  sècrétaire«adjoiht. 

Lecture  d'n  fragment  de  Swift  sur  le  bruit  qui  a  couru  de  sa  mort;  traduc- 
tion inédite  de  M.  le  comte  Le  PeJetier  d'Aunay.  —  Renvoi  au  couské  da 
journal.. 

M.  Bemard'Juttien  rend  compte  de  plusieurs  ouvrages  de  mktbématiqae» 
de  notre  savant  eoHègve  M.  Ferdinand  de  Luca,  de  Naples.  —  Même  leavoî. 

M.  E.  6.  de  Monglave  résume  avec  rapidité  ce  qu'il  a  déjà  dît  ^ar  cette  que*- 
tiott,  posée  par  le  comité  ccÉtral  dés  travaux  :  Qustfs  a  été  l'mfimenee  de  ia  dé- 
coMwrls  de  V Amérique  eur  Im  mœur$  et  le  taraetère  dee  Eepagnole?  11  pcrrâie  à 
peindre  cette  influence  comme  désastreuse,  et  à  Isi  regarder  comme  k  aource 
de  tous  les  maux  qui  ont  affligé  et  qui  affligent  encore  la  pémnsule  faisponîqee. 
Ilappdle  les. investigations  de  ses  collègnes  sur  cet  intéressant  sujet,  et  invite 
ceux  qui  auraient  à  combattre  son:  opinion  à.  lui  succéder  à  la  tribne.  — 
Aucun  membre  ne  demandant  la  parole,  la  question  est  considérée  comme 
fésolue. 


—  M»  — 
%*  LaquÉtrièÉie  cbiiw  {BiiUnr$  dêilemm-artê)  s'ett  rémie  le  mercredi 
S6fiévrier1840,  «mm  la  préûdcnce  de  M.  J.  B.  De  Bret;  t4  memlyret  sont 

présents. 

M.  A.  Elivarty  professeur  ao  Conserratoire,  aononce  que  son  cours  mrVHif- 
toir$del'opérth€omiqHe  m  FfOMCS  s'omrrnra  définHiveroent  le  26  ayril  prochain. 

M.  Guîcliardy  de  la  bibUothèqiie  da  roi,  envoie  aae  notice  snr  le  Speetdum 
hwmanœ  SahuHoms.  —  M.  Ëmest  Breton  est  nommé  rapporteur. 

M.  de  Brière,  archëologae  et  lîngoiste,  lauréat  de  l'AcBdémie  des  înscrip» 
tions,  demande  à  faire  partie  de  la  classe.  Il  se  présente  sons  le  patronage  de 
MM.  Leudière  et  Ferdinand-Thomas,  et  appuie  sa  demande  de  Fenvoi  de  plo- 
fieors  auTrages. 

La  classe  ordonne  Finscription  de  M.  de  Brière  an  tableau- des  candidatures, 
et  nomme  po«r  rapporteors  M  M.  Mac'Garthyy  Ernest  Breton  »  et  Morean  de 
Dammartin. 

L'ordre  da  jour  appelle  le  renouvellement  annuel  du  bureau  de  la  classe. 

Au  pcenaiertour  de  scrutin  secret,  M.  Foyatier,  statuaire,  est  proclamé  pré- 
ndent  a  Funanimité,  moins  une  Toix  qu'obtient  M.  Albert  Lenoir. 

M*  J.  B.  De  Bret  est  élu  vice^présideot  à  l'unanimité,  moins  deux  Toix  ob- 
tenues par  MM.  Ernest  Breton  et  Albert  Lenoir. 

M.  Emcst  Breton  est  prodamé  vîce-président-adjotnt.  Après  lui,  MM.  Albert 
Lenoir  et  Ferdinand*Thomas  ont  obtenu  le  plus  de  Toix. 

MM.  Ferdinand-Thomas  et  O.  Mac'Carthy  sont  élus  seerétMre  et  secfétatre- 
sdjoînt. 

La  parole  est  à  M.  Ernest  Breton  pour  la  seconde  partie  de  son  Examm  cH-^ 
tiqat  de»  emMUsêemmtê  de  ta  place  de  la  Coneorde,  à  Parie, 

L'orateur  examine  les  divers  plans  proposés,  puis  il  fiiit  la  description  de  Isi 
place  telle  qu'elle  a  été  décorée  dernièrement  par  notre  collègue  M.  HlttorfT; 
Il  décrit  chaque  partie  de  ce  vaste  ensemble,  passant  successivement  en  re- 
vue Fobélisque  de  Louqsor,  les  statues,  les  colonnes  rostrales^  les  candélabrcf , 
les  fimtaines,  etc.  Sa  critique  s'étend  aux  moindres  détails;  et  les  artistes , qui ^ 
ont  ooBooora  à  Inexécution  de  ces  différents  travaux,  trouvent  dan»  son  rap* 
port,  les  ans,  la  part  d'éloge  qui  leur  revient  pour  être  restés  dans  le  cercle  tracé 
par  le  bon  goût;  les  autres,  la  part  de  blâme  qu'ils  méritent  pour  avoir  contre- 
venu «nx  lois  dc!  Fart  et  de  la  raison. 

Le  travail  de  M.  Ernest  Breton  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

La  discussion  est  ouverte  sur  cette  question  posée  par  le  comité  central  des 
travaux  :  Quile  ont  été  lee  eaueee  du  progrèe  et  de  la  décade/uce  dee  arte  chez  le$ 
différent»  peuplée?  • 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  attribue  ces  causes  h  la  nature  des  gouvernements.  Il 
démontre  qu'il  n'y  a  pas  en  d'artiste  célèbre  sans  la  liberté  ;  et,  pour  prouver  ce 
qu'il  avance,  il  cite  les  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  ont 
été  élevés,  dit-il,  pour  célébrer  les  grands-  dévouements  à  ce  principe.  Il  par- 
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court  Im  dtT«rte«  phases  de  rbistoîre,  et  lear  fait  Tapplicatioii  rigooreose  de 
son  système.  Le  règne  de  Loais  XIV  lui  fonrait  de  nouveaux  exemples  pour 
démontrer  que  l'art,  à  cette  époque,  n'a  pas  marché  dans  la  voie  du  progrès. 
he»  édifices»  quoique  somptueux,  laissent  à  désirer,  selon  lui,  sous  le  rapport  da 
goàt  et  de  la  pureté.  A  leur  seule  inspection,  il  reconnaît,  dit-il,  que  les  bâti- 
ments du  Louvre  et  de  Versailles  ont  été  construits  ou  restaurés  plutôt  pour  sa- 
tis&ire  la  vanité  d*un  homme  que  pour  répondre  au  vœu  de  Ja  Dation  et  à  un 
besoin  d'utilité  publique. 

M.  Deville  réclame  contre  cette  assertion  en  fiiveur  de  THôtel  dea  Invalides, 
qu'il  regarde  comme  un  monument  d'utilité  publique. 

M.  Dufey  (de  l'Tonne),  continuant,  établit  que  chez  les  peuples  statkmaaires 
il  n'y  a  ni  progrès,  ni  décadence.  11  cite  à  l'appui  de  soa  opinion  le  peuple  chi- 
nois. Enfin  il  persiste  à  soutenir  que  le  sort  des  arts  est  exclusâveneot  enchaîné 
à  la  nature  des  institutions  politiques. 

M.  le  marqub  de  Graa-Prcignes  combat  If.  Dufey  (de  TTonne),  en  alléguant 
que  la  plupart  des  monuments  qui  ont  fiiit  la  gloire  de  l'Empire  romain  ont  été 
élevés  sous  le  despotisme,  dans  un  but  d'utilité  publique. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  avoue  qu'il  y  a  eu,  en  effet,  de  grands  monuments 
élevés  sous  les  Empereurs,  mais  il  leur  conteste  le  caractère  qu'on  leur  attrifaae. 
Il  se  résume  en  répéunt  que  les  aru  doivent  leur  développement  et  leur  perfec- 
tion aux  institutions  politiques. 

.  M.  Leudière  pense  qu'il  (aut  tenir  compte  de  tous  les  éléments  quand  os 
écrit  l'histoire.  La  liberté  a  pu  bâter  le  progrès  des  arU,  mais  le  caractère  des 
peuples  y  a  contribué  davantage.  La  religion  et  la  législation  ont  exercé  égale- 
ment leur  influence.  Toutefois  l'action  de  ces  divers  éléments  n'a  pas  foujoors 
été  la  même.  Ainsi,  chez  les  Romains,  les  lois  n'étaient  pas  toutes  en  Àveur  des 
arts,  et  cependant  le  génie  en&nta  des  chefs-d'oeuvre.  Chez  les  Spartiates,  Is 
religion  était  pieusement  observée,  et  pourtant  il  n'y  avait  à  Lacédémone  ai 
temples*  ni  statues.  D'un  autre  côté,  l'art  prenait  un  essor  admirable  aoas  le 
despotisme  de  Périclès;  sous  Alexandre,  tout  ce  qu'entreprenaient  les  grands 
artistes  se  nqpportait  à  la  gloire  de  ce  conquérant,  d'où  il  résulte  que  les 
beaux-aru,  eç  Grèce,  sont  arrivés  à  la  perfection  sous  un  x^ime  toBi4-Ciit 
étranger  à  la  liberté. 

L'orateur  conclut  en  émettant  le  vœu  que,  pour  résoudre  la  question  tgi* 
tée,  on  examine  l'état  de  l'art  à  diverses  époques,  chez  divers  peuples,  et  qu'on 
se  garde  bien  de  se  montrer  trap  exclusif  en  attribuant,  de  prime«bord,  toute 
influence  à  la  politique. 

La  discussion  continuera  à  la  prochaine  séance  de  la  classe. 

%^  Le  vendredi,  28  février  18iO,  cinquante-cinquième  assemblée  génënle  de 
l'Institut  Historique,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunsy-; 
34  membres  assistent  à  celte  séance. 
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<  M,  le  doc  de  BoadeMralle  écrit  poor  Sr'eieaMr  de  ne  pevroir  assitter  à  Tas* 
semblée.  Sa  prëseoce  est  iadUpcosable  à  la  même  bease  dana  pluaîenra  rétmtona 
obli(j;atoiieay  entre  autres  aa  eonseîi  Jad«i«istâfatk>ii  det  Jeanes-Avenj^ies. 

M.  le  baroD  Noagarèdcide  Fayel  envoie  m  cicaiplaire  de  VHisloire  du  sièck 
^Auguste y  qa*il  Ykntde  fmUiaré-^  Ub  second  esemjpbîre  sera  demandé  à  Tan- 
tenr,  selon  les  règlements;  et  tooa  de«s  seront  adressés  à  la  première  dasse  {Bis- 
ioire  généMle)t  ponv  qn il  y  soit  rendo  càmpU^  de FonTrage. 

M.  Gandiier  dépose  nii.Uf  reqn'il  Tient  de poUiet  sons  le  litre,  d'InirodueUon 
au  magnétisme,  et  demande  qa'il  en  soit  rendn  compte.  —  Même  décision  et 
reoYOL  à  la  troisiènie  classe  {Hhioi'rc  des  sciences). 

.  M.  l!abbë  llalavergae^  anmânier  de  Tanhassade  de  France  à  Reme,  envoie 
un  travail  manuscrit  sur  les  Progrès  de  ia  Uttérature  en  luUie.  —  Roivoi  à  là 
deozièmç  classe  (  HistoiPe  des  tangues  ei  des  Uuémtunés). 

M.  L.deBaecker,  de  Bergoes,  femet  an  travail  manuscrit  intitnlé  \  Louis XIV 
en  Flandre^  et  se  plaee  sâr  les  rangs  ponr  être  admiaà  k  première  dasse»  — 
Renvoi  à  cette,  dasse^ 

M.  lesecrétaire-perpëtael  Ut  la  nomendatore  des  ouvrages  offerts  à  rinstitnit 
Histoorique  depuis  la  dernière  aseemiîlée  générale.  En  tête  figvreat  S49  vo- 
Jnmea  de.  la  bdaliDtlièqne  de  M.  le  comte  Amumd  d'AlIonvîliet  dont  cet  hono- 
rable Tice-président  de  la  Sodété  fait  don  à  notre  bîMîotbèqae,  avant  son 
éép«rt  fftoor les  envirans  de  Metz,  oàii  va  bst  définitivement  sa  résidence.  Cette 
€<dlectioB,  qai  renienne  nn  grand  nombre  d'oavn^pes  rare»,  a  été  offerte  séparé- 
ment à  chaque  dasse,  qoi  a  voté  des  remereiements  noanîmea  an  doneteor. 

M.  Dttfey  (de  F  Yonne)  &it  observer  que  c'est  k  première  fois  qv'nn  don  anssi 
cansidénbleartiveà  rinstitntHisioriqoe.  Josqn'àpr^cMsa  bibliothèque  nes'en* 
richisaait  guère  à.k  fine  que  de  pen  de  volâmes.  L'Assemblée  générale,  dans  ses 
remerciements»  suivra,  à  l'égard  de  M.  le  comte  d'Alloaville,  l'exemple  donné 
par  ke.classes.  L'ontonr  prc^ose  de  plus  qu'une  liste  soit  ktte  de  ces  ouvrages, 
porunt  en  tête  :  Dons  de  M,  U  comte  d'AUonyiUef  vice^président  de  rinstitqt 
Historique,  février  1 840,  et  que  cette  liste  reste  constamment  affichée  dans  k  bi- 
bliothèqvie.  — *  Adopté  à  l'unanimité.  Des  remerdemenu  sont  votés  aux  dona^ 
tenrs  dea  1 1  autres  volumes  ou  brochures  ofierts  à  k  Sodélé. 

M.  le  sec^taire-perpétod  rend  compte  des  élections  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
quatre  classes,  conformément  aux  statuts  con^tntift*  {Voir  ci-'dessus  les  séances 
des  différentes  clashs  durant  le  mois  defémer.) 

Le  conseil  a^réglé  ks  cours  publics. et  gratuits  du  trimestre  qui  comno^ence  k 
r**  mars  et  finit  le  31  mai  comme  soit  (les  affiches  sont  sous  presse)  : 

M.  £lwart ,  professeur  au  Conservatoire  de  musique,.  Histoire  de  Vopéra-^ 
comique  en  Franccy  tous  les  dimanches,  à  midi. 

M.  Lendière,  Histoire  générale,  tous  les  dimanches,  à  une  heure. 
M.  Viofocpity  anciei^  censeur  des  études  au  coil^  rojal  de  Versailles,  Histoire 
de  la  poésie  grecque  j  tous  les  dimancheSi  à  d^ux  heures . 

.    '  16 
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M.  HeariPrH,  pH»fe«eor  dVrtoirc  à  r AlbéBée  ropl  d»  t^Btk,  BisÊom  de 
Fixmee^  tooskt  loiidiA,  à  nidi. 

M.  Oitaf  i,  profewcwrà  F Athéttéc  royal  de  Ptt»»  Hiatmrm  àt  Im  MémUuw 
française  au  XI X9  $ièeie^  tovf  ïti^jum^my  à  èeiix  heom. 

L'ordre  du  jour  appelle,  eettfMoiéaient  a«x  stalvM  eaMtilatUbt  le  leapayA- 
lem^nt  annuel  do  borean  de  i'intUtat  Hiftofiqae. 

M.  le  fecrétaire-perpëtoel  donne  lecuire  dta  articles  qui  cgnetnamt  oeMe 
eleciioD.  La  nomination  do  président  «al  ajoomée^  On  preeède  à  ceib  dn  me- 
président.  \ 

Ao  prenxier  toor  de  scnitiii  poor  la  Tiee^présidence,  snr  SS  TOlaniSy  auyoï- 
nié,  A  7r  M.  lecomle  Le  Peletier  d'AMay  obtient  26  ▼on,  MU.  DoCsy  (de  l'Tonne)» 
ledœteor  Cerise  et  Vincent,  chacan  %  et  ILk  conoled'AUonviUe»  1. 

En  conséquence,  M.  le  comte  Le  Peletierd'Aanay  estprodsiDé  ▼ice-prdsident 
de  rinsiiuit  Historique. 

Avant  le  vote,  M.  lesecréuire-porpétod  «vak  pvéveno  que  M.  lecamto  d'Aï» 
lonTîUe,  transférant  son  domicile  en  province,  ne  pouvait,  à  notiegfnnd  i«g;K^ 
concoorîr  pour  aucune  fimotioD. 

La  parole  est  à  M.  Ernest  Breton,  viee-pgésidf  t  adjoint  de  la  ql^rtnème 
classe,  sar  quelques  modilcatioas  que  le  conseil  pra^poae  ans  étalais  constiladfii 
adoptés  le  S6îometl8S9. 

Le  rapporteur,  dans  un  court  pséandMilta,  explifie  qoe  M.  k  soeaéiaîre^perpé- 
toei  s'étant  démis  de  ses  fonctions  pocement  adminMftratives,  fanctianB  que,  de- 
puis longues  années,  il  regarde  cbmaae  îaeompatibles  av.ec  les  ftoctions  Utié- 
Taires  de  la  Société,  force  a  été  an  conseil,  après  avoir  consulté  k  oamité  do 
règlement,  de  séparer  lesditca  fonctions  et  d^ippel0r  obc  personne  honotalile  à 
remplir  la  partie  que  M.  de  Monglave  laisse,  vacante.  Mais,  avant  de  proposera 
VAssemblée  générale  la  nomination  d'un  administraient  le  coosaH  a  voolo  mo- 
difier la  portion  desstatoU  relatives  k  ces  nouvelles  fonctions,  et  cette  modiiica- 
tioB  a  entraîné  celle  de  phineuTs  aotres  artides. 

C'est  ce  travail  adopté  par  le  conseil  que,  par  son  ordre,  M.  Einest  lirelon 
Kvre  à  la  discussion  de  F Anembléc  générale  (F^ir  les  nouveassx  sêams  insMs 
dans  la  précédente  thraisoHj  même  tome,  page  171). 

Les  premières  modifications  portent  snr  Ics^articles  6^7. 

M.  Lendîère  demande  la  parole. 

M.  Dafey  (de  l'Yonne)  rappelle  qu'un  usage  «  été  oonstnmmcnt  suivi  dpns  ces 
discussions  :  c'est  de  lire  l'ensemble  des  articles  avant  do  passer  à  l'caianien  de 
chaque  article. 

M.  Lendiëre  déclare  alors  s'inscrire  pour  les  articlesôet  7. 

M.  Breton  donne  lecture  de  tous  les  articles  ssodifiéi.  Il  passe  ensuite  à  celle 
dcsarticles-6et  7. 

M.  Leudière propose  d'sjouter  au  bureau  de  Tlnstitot  Historiqoo  «n  vico-pré- 
sident  adjoint^  comme  il  en  existe  dans  les  < 
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Celle iMropotiti9D,ëtiét«ppii|ée,6Bt ni» anK  vml  etedôpMè  ^k  preique 
nntiiimitë.  ^ 

M.  Ernest  Breton  piopo»  d^ké  tor-le»oiiaiiip  ee  mwaneam  fimciUoBttaipe*  Sa 
pvepoiilÎDn  est  bvcrablBraent  aecotiUie* 

Aa  premier  tour  de  scrotin  secret,  sur  31  rotants ,  majorité,  16,  MM.  deBret 
obcieDl  1 1  voix  \  Leadidre»  9t  Du^T  (!ie  ITonne)  et  le  docteur  Geriae,  À  eha- 
oimi  1k  eontte  Akou  de.  kt  Apebtfbiicàttld»  VîtkMW  ee  FreMemioBrvd ,  1 
chacun.  Point  de  majorité. 

Au  second  tour  de  secttsn.  stsset^  mène  Mubre  de  r«t«Bta»  nème  majorité. 
MM.  de  Bret  obtient  17  voix  ;  Lendièf e,  T  ;  le  dMieiir  €érlie,  5  ;  Dafey  (  de 
yiota»)  01  FrMM^MoiMtaral»  I  chacw^ 

En  conséquence,  M.  J.  B.  de  Bret,  rice-président  de  la  ipiatrième  classe 
(aMiovv  iies  èeMx^^risy,  eat  pfiwlailié  r^de^préiMéiit  mljokit  de'  Flnstifeat 


M.  de  Bret,  présent  à  la  séance,  remercie  ses  collègues  de  lent*  conCânœ,  et 
témoigne  an  meabrea  de  là  q«atiièmé.«lMaa  to  fèf;niqunl  éprovre  de  ces- 
ser de  ftîr^pftctki  de  lew  bnieaB. 

M.  Bemard-inllien  parle  contre  les  noaveanx  articles  6  et  7.  Il  ne  pense  pas 
qo*il  Mil  WfÊë^  deAnaéifiar  lèaiancifliia* 

M.  Ernest  Breton  combat  M»  Màkm. 

VmSif^(jimrYmÊfm)€WiÂtqdLVA  j  a  lli'«i|eq««rtion  deMékmrelilèàTider. 

Après  une  assez  rire  disewaiiea  lasideas  artitlea  sont  ad«>ptéi. 
:  Le  i«|xportaiir  pana  ans  modUÈcaliopa  de  l^avlide  KS. 

M.  Fresse-Montval  les  combat  en  ce  qu'elles  tendent  à  ravir  à  rAssemUée  ué- 
néeabieeeatrOledascam,  etàfi|ivoje^lea  professeurs,  en  leur  absence,  par 
leodnseil  et  le^oamité  ecaftmlidea  tnrfana, 

MM.  E.  G.  de  Monglaveet  Dufey  (de  TYonne)  défendent  le  projet. 

M.  Leudière  abonde  dana  le  Bteesens.  Jamais,  selon  lui,  nous  n'aurons  au- 
ttmt  d^  coova  que  9oas  en  ▼evdrioas. 

M.  N.  de  Beriy  combat  taoe  oe  qat  aurait  pour  but  de  prononcer  sur  les  pro> 
girammea  saBSianreir  entcMki  lea  prefeaseors. 

M*  £•  finslon  dédave  q«e  telle  n'a  pas  étéfinteniion  du  conseîT. 

]f .  £«  G.  de  Mo&glaTe  fiât  observer  que  c'est  hr  marche  que  suit  le  comité  du 
journal;  elle  est  d'usage  à  l'Institut  Historique. 

M.  N,  de  Benjtfeil:  remarquer  combien  A  estftcbenxdTaToîr  à  remanier  en  fe- 
nkt  1 840  QU  ri%lemciit  voté  en  juillet  1«».  B  dépterè  cette  mstabltîté. 

M.  E.  Breton  déclare  qu'il  était  impossible  de  prévoir  la  retraite  conscien- 
cieuse de  M.  lesecrélaire-peipétud  deses^  foactions  purement  administratives 
et  qu'enefois  qu'on  toudiait  ae  règlement  sur  ce  peint,  l'occasion  était  favorable 
pour  procéder  en  m^me  temps  à  toutes  les  modifications  urgentes. 

Mm  FfCiie-lioiUyat  tout  en  serallt^M  à^W.  de  Bérty ,  combat  l'article  entier. 

M.  Henri  Prat  signale  la  difficulté  des  délibérations  en  assemblée  générale. 
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Oa  y  en  ttop  Aonubrem,  oa  ê*j  coMiatt  peo.  Os  est  Wancoop  mamétm  le 
conseil.  On  s'y  connaît  davantage»  on  y  traTaiUe  plus  vite  et  mieux. 

Un  ameodenent  de  IL  Aristide  Tuvache  n'est  pas  adopté. 

Un  antre  amendement  de  M.  E.  ficeUm  est  miens  accaeilli  et  complète 
l'article. 

M.  le  rapportenr  propose  de  véserter  ponr  pins  tard  l'artide  14 ,  attendu 
^il  y  est  bit  mention  da  aoorel  adminisùvteurf  dont  le  titre  et  les  fonetiona 
ne  sont  pas  ipncore  déterminés.  —  adopté. 

Une  légère  modification  est  introduite  dans  l'artide  15. 

L'intitulé  du  titre  II  est  ciiangé  sans  opposition . 

A  l'article  18^  M.  Breton  propose  de  substituer  le  mois  d'avril  au  mois  de 
février. 

.  H.  Leudière  demande  que,  ponr  cetteamiée,  atteudn  les éleetions  commen- 
cées y  on  s'en  tienne  au  mois  de  février,  et  que  cette  observation,  toute  transi- 
toire, ne  figure  i{n'au  procès^verhal. 

La  proposition  du  rapporteur,  amendée  par  M.  Leudière,  est  adoptée. 

M.  E.  Breton  lit  le  nouvel  article  SI ,  relatif  an  Imctaona  do  secrétaife>per- 
pétoel. 

M.  N.  de  Berty  demande  des  ezplicationa  sur  le  mode  de  convocation  des 
membres.  M.  le  rapporteur  s'empresse  de  les  donner. 

M.  Ferdinand-Tbomas  désirerait  que  le  président  de  cbaque  classe  Iftt  à  la  fin 
de  chaque  séance  l'ordre  du  jour  de  la  séance  suivante. 

M.  Dnfey  (de  l'Yonne)  aimerait  mieu  que  cette  lecture  «At  lien  ayant  les  rap- 
ports. 

La  proposition  ainsi  amendée  est  adoptée  pour  figurer  seulement  au  procèa- 
▼erbal.  L'article  SI  tout  entier  est  également  admis  pour  prcodie  place  dana 
les  nouveaux  statuts  constitutift. 

Les  articles  K,  26  et  ST  sont  légèrement  oMkUfiés. 

A  l'article  28  le  mois  de  mai  est  substitoé  au  mois  de  mars,  et  ee  ehaagemene 
se  trouve  ainsi  d'accordavec  celui  qu'a  exigé  Tartitle  18* 

On  passe  au  titre  III,  qui  traite  des  fonctions  du  nouvel  administrateur. 

M.  E.  Breton  rend  compte  des  motifs  qui  ont  déterminé  le  comité  du  règle- 
ment et  le  conseil  à  donner  à  ce  fimctioniiaire  le  titre  d^administmuw^man" 
dataire. 

M*  N.  de  Berty  déplore  la  retraite  de  M.  le  secrétaire-perpétuel  des  fonetiona 
administratives  ;  c'est  une  perte  difficile  à  réparer.  Il  voudrait  que  le  nouvel  ad* 
ministrateur  eût  le  titre  de  trésorier.  % 

M*  E.  G.  de  Monglave  remercie  M.  de  Berty  de  ee  qu'il  a  dit  d'obligeant 
^  pour  lui.  IL  a  demandé  au  conseil  pour  le  nouveau  fonctionnaire  le  titre  de  bi^ 
bUotï^caîre-lrésorier, 

M.  B.  JuUien  trouve  qu'il  y  a  conlhiion  dans  ce  titre.  Il  préfikre  simpleuient 
celui  de  trésorier  » 
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M.  LeÉdifere  piéAfe  eefau  tadministmietu^îrésoner. 

M.  B.  JollieD  lepootie  le  thre  âfadministnUeur.  Il  n'y  •  rien,  dit-H,  h  tdflil- 
Mtfer. 

H.  E.  6.  de  Monglare  pronre,  au  contraire,  qne  là  repose  tonte  l'admints- 
tftttion  de  la  Sociëtë. 

M.  Saint-Protper  parie  dan»  le  même  tent. 

M.  B*  Jnllien  persiste. 

M.  N.  de  Berty,  à  définit  da  titre  de  trésorier,  pencbcnît  pcnrr  eeini  d^sgent* 
comptable, 

M.  £•  BertoB  cfaercbe  k  eoneilicr  ces  divecies  opinions,  an  nOieu  de  nonveanz 
amendements  qni  se  croisent. 

M.  E.  de  Monglave  appuie  le  titre  d'tubmimis^taeur^trisarier^  proposé  par 
M.  Lendière.  — - 11  est  adopté. 

OnpesseàrartîdeM. 

MM.  de  Berty  et  B.  Jullien  demandent  qne  radmioisliatMr  soit  plaoésons 
les  ordres  dn  secrétaîre-perpétnel, 

M.  E.  G.  de  Monglave  fiût  obeenrer  qu'il  n'y  a  point  de  préémtnenee  i  éu* 
blir,  que  ce  sont  des  fonctions  bien  distinctes* 

M.  A.  Tuvache  demande  si  l'admÎBistntenr  dcrra  être  aMmbre  de  l'Institut 
Historique. 

M.  G.  Breton  :  Oui^  anCant  que  possible. 

MM.  de  Berty,  B.  Jullien  et  E.  G.  de  Monglave  parient  sur  les  conrocations, 
et  sur  les  fonctionnaires  de  qui  elles  devront  émaner. 

MM.  LeudièK  et  E.  G.  de  MongUTC  demandent  que  la  nominetion  dé  fad- 
ministrateur  ait  lieu,  non  par  le  conseil,  mais  par  l'assemblée  générale,  sur  la 
présentation  dn  conseil. 

M.  B.  Jullien  demande  que  les  fonctions  d'administrutenr  soient  incompa- 
tibles avec  tout  antre  fonction  de  la  société. 

L'article  30,  avec  ces  divers  amendements,  est  adopté. . 

La  discussion  est  ouverte  sar  l'article  31  • 

M.  B.  Jullien  et  E.  G.  de  Mong^ve  disentent  sur  les  avantages  et  les  încon- 
▼énients  des  époques  pins  ou  moins  firéquentes  de  la  reddition  des  comptes^  «- 
L'article  est  adopté. 

M*  E.  Breton  lit  le  nouvel  article  83. 

H.  N.  de  Berty  combat  ees  mots  :  «  ces  fonctions  ne  seront  jamais  gratuites.  » 

H.  Breton  les  défend  comme  donnant  seules  au  conseil  le  droit  de  contrMe. 

M.  B.  jullien  croit  qu'il  fout  rétribuer  si  Ton  vent  être  servi. 

MM.  Lendière  et  Saint-Prosper  sont  du  même  avis.  —  L'article  est  adopté. 

M.  Ernest  Breton  propose  de  reyenir  à  Farticle  14,  qui  avait  été  latSMé  de 
c^  jusqu'à  ce  qu'on  eut  vofé  sur  le  titre  définitif  dn  nonyel  administrateur. 
Cet  article  est  adopté  sans  opposition . 

11  en  est  de  même  des  articles  38,  ^0,  41  et  54. 
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lUbtiremait  à  l'ailiole  55^  H.  £.  BveUMi  eifffiqoe  knjètttité  de  k  f iglieiir 


dont  il  est  enpceiiiu  II  fidt  obterver  Mtti  ^ae  le  peteneai  de  la  ootisadton  par 
trimestre  n'est  plus  autorisé.  C'était  nne  source  d'embarras  poor  la  cnnpt»- 
biUté. 

H.  £.  G.  de  MoBglaTe  confirme  les  parafes  de  M.  £.  Breton.  Ce  sera  désor- 
mais à  l'administratenr  qa'O  appartkndsa  de  latie,  à  ses  risses  et  périls»  tel 
crédit  qa'il  vondra. 

L'aftioie,  avec  ses  amendements,  est  adopté» 

Une  discQssion  s'onvre  sur  l'artide  64. 

M*  de  Berty  s'élève  contre  la  rignenr  de  cet  artiofe. 

M.  B.  Jollien  demande  si  Ton  enverra  des  boissteflt  ans  membres  en  lelsid. 

M»  Leadière  déclare  la  mesove  ni^cnle.  On  néera  on  Ton  n'oaam  pns.dela  6- 
colté  donnée. 

M.  B.  Jallien  pense  que  la  société  n'a  d'action  que.aar  le  présent  et  non  sur 
le  passé  de  ses  membres» 

M.  de  M onglave  voit  la  une  question  d'honkMur.    ^ 

IL  &.ialUen  eroit  que  c'est  plutôt  rnie  question  de  sensibiiicé. 

L'article,  avec  ses  amendements,  est  adopté. 

11  en  elt  de  même  de  rartide  6S,  combattu  par  M.  le  marquis  de  Gras- 
Preignes. 

On  vote  au  scrutin  secret  sur  l'ensemble  des  moiificationa  apportées  aux 
statuts  eonslitstift.  Elles  sont  adoptées  à  la  presque  unanimités 

%^  La  ptosmièveclaine  (fltsiDtre  gitkénU  et  Hi»Uire  de  Fremoê)  s'est  réunie 
le  jeudi  C  mars  IBéO,  sous  la  présadence  de  M.  Oitavi;  fi^  tneiabris  assistent  à 
la  séance. 

On  pirooèdey  confcgmément  aux  statuts  constitutif,  an  renouvellement  an- 
nuel des  délégués  au  comité  central  des  travaux,  au  comité  du  journal,  et  ou 
(fbmité  du  règlement. . 

Sont  élus,  par  voie  de  scrutin  secret,  à  ee  prensieT  comité,  MM.  Artbor  Guil* 
lofe,  Miétoslavfdû,  Paquis,  Malioche  et  Deville. 

jku  second  et  au  teossième  comité,  MM.  Du&o^  Paquis  et  Miirosbwskî. 

A  la  question  relative  à  la  comparaison  des  écrits  de  Froissard,  le  comité  cen- 
tral des  travaux  eu  a  substitué  une  nouvelle  que  M.  Dréolle  a  été  diargé  de  po-, 
ser  à  la  dasse.  Il  s'agit  d'sopUgttsr  par  rkisMre  kê  cauiéi  ds  Ut  gratuUur  et  de 
ladéoadeneê  de  Vmite, 

M.  Dréolie  étant  absent,  la  discussion  est  ren^^Cfyée  è  une  prochaine  sèauce. 

y.  E.  G.  de  Monglave  est  appelé  a  la  tribune  pour  lire  un  rapport  sur  les 

•  premières  livraisons  des  TabUtUe  kietoriquei  du  Pertugêl  {eB  portogàis),  par 

noice  GoUègnoM.  Antonio  Felioiano  de  Castiibo,  et  sur  une  biocbure,  également 

en  portugais,  du  même  écrivain,  sur  les  derniers  moments  de  Tèmpereur  Dom 

Pedro. 
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Le  fappgtftcwc  vmA  «a  bonmige  nacère  k  eel  amoor  des  étnAet  falttoriqneé 
qai  s'est  emparé  de  la  jeonesie  laborieuse  da  Portugal,  et  as  développement  duÈ* 
f  oel  notre  modeale  InstiUH  a'a  pas  été  étraager.  Le  plan  des  TMeî4e$  lut 
seaibte  liîea  conçu;  k  matière,  bien  ditisée;  tes  docuiafehits,  poisés  aux  bonnet 
sources.  Peut-être  y  a-t-il  parfois  un  peu  de  prëtentioii  dans  iostyk;  pent*4tre 
raoleor,  qni  a  habile  la  FraocOt  «"«at^tt^à  son  inao»  labaé  entcainer,  de  temps  à 
autre,  aux  souvenirs  pittoresques  des  Chateaubriand  et  des  Nodâcr^  gudes  bril^ 
lanta aaiU  doute,  asais,  aoasî,  bîeiit dabgsaeux.  Les  qnatve  ibères  Castîlboaoot  au- 
joard'boi  en  Poilagal  ks  ebafa  d'une  noaTeUe  écola  qui,  comme  k  nàtre,  pousse 
peut-être  k  réaction  un  pcn  loi» ,  début  dbvt  il  kur  aesi^  Cieik  de  ae  corriger. 
Du  veste,  ostfee  fikme  pbotpboreaçento  donne  une  rire  allorei  de  l'animation, 
dn  aeloris^  a  un  livne.  Cast  saam  ê&mt  mt^tânmk^  aus  bonds  du  Tage,  comme 
sur  les  rives  de  la  Seine ,  une  oondition  de  anocëa.  S'il  en  est  ainsi,  poosaoit  le 
rappaateiir,  sanmettcmaHoons  et  sof  ons,  avant  tout,  liommes  de  notre  siècle!  — 
L'ouvmge  «se  oisaé  de  gravorea  ànr  bois  exécutées  avee  un  nremérite. 

La  brochure  sur  les  derniers  moments  de  l'empereur  Dom  Pedro  n'a  que  quel» 
qoes  pagea;  ce  sont  dss  extratis  de  journaux,  mais  ils  ptiyaat  sdmiiablement 
k  père  de  Dona  Mena  k  son  lit  de  mort,  s'oœnpant  >aMore  de  l'avenir  de  sea 
ocmcftoyena,  et  viouknt,  avant  d^expirer,  secrer  k  main  d^un  vk«x  aoldat  quHl 
avait  ipina  d'une  ibis  «emarqné  aux  avant-postes. 

Lernnport  de  M.  de  Bfongkfe  est  Tonvoyé  au  OMritë  du  jottrawl. 


\*  LomerarekK  11  man  18M,  séance  de  la  deuxièBe  cksae (fTiHotr^  ie$ 
Imyiia  ^  dm  ^lértfliitvf },  prëhidenoo  de  M.  k  conie  La  Pektier  d'Aimay> 
Z^  membees  sont  présenta^ 

M.  k  président  ëten  sosi  nom,  «lan  nom  de  lyi.  Alix  et  Vinoent,  un  cap* 
port  sur  Ja  candidailure  de  H.  Matin  de  La  Noyé,  profeneur  ài^école  militaire 
de  Croydan  «n  Sorrey  (  An^eterre  ).  Soc  ka  condusiona  du  rapport ,  k  classe , 
procédant  par  voie  de  aeratîn  secret,  pacsioawo  l'adumska,  asuf  koosrfifmatioo 
de  ce  vote  par  l'assemblée  génésnk  du  mois. 

Un  manuscrit  intitulé  :  De  la  marche  actuelle  de  la  littérature  italienne,  et 
de$  fmaUtét  ^  iéiê  daaiV  mqmrd'Atii  «H  ton  éernmin,  pac  notre  ooUègtie 
M.  l'abbé  Makv«rgne,  aamônkr  de  l'a^ibassade  de  Pranoa  a  Rome»  est  envoyé 
»à  M.  Ernest  Breton  pour  un  rapport. 

La  classe  vote  enauite  sor  la  demande  de  M*  Leudière^  qui  a  manifeaié  le  dé- 
air  de  passer  de  k  premièi*e  classe  ( Biet&ire  fénérale)  k  la  deuxième  ( Biêt&âre 
deelangueeetdeitittératuree).  M.  Lcfudière est  proclamé  membre  de  k  deuxième 
classe. 

L'otdredu  jour  appelle  l'élection  d^aai  président  de  lu  classe,  en  rem^sce- 
raent  de  M«  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay,  nommé  vice-président  de  l'Institut 
Historique. 

Après  deux  épreuves  sans  résnltst,  et  un  ballotage  entre  MM.  Mary-lalbn  et 
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Lendiè»,  ce  dernier/  proclamé  préttdeBt  de  le  première  deme,  et(  unmédîaAe- 
ment  inetallé  an  bareao. 

Là  classe  procède  eosnite  aa  reIl<Ml▼dlement^anllael  des  membres  da  comité 
central  des  trairaox.  MM.  TrémoUère,  Vincent^  Moreaa  de  Dammartin,  Grmn 
dÎA  et  Tabbé  Orsini  sont  élos. 

Sont  désignés,  pour  faire  partie  da  comité  dn  jonmal,  MM»  i'abbé  Oroni, 
Noité  et  Thommerel  ; 

Dn  comité  do  ré^^ement,  MM.  Morean  de  Dammartin ,  Vincent  el  Gnnditt. 

Là  discussion  est  reprise  sur  cette  qncstion  t  QueUa  fim  t^9^  prapo9é$i  l'art 
thédiral,  et  fueU  moyens  a*'t-il  tmpioyéê  pomr.  y  pàfvmirf 
.  M.  N.  de  Berty  développe  cette  opinion,  qoe  les  aatears  dramatiques  ne  se 
sont  proposé  pour  but  ni  la  vérité,  ni  la  mondisé^  que  les  auteurs  tragiques  ne 
se  sont  proposé  pour  but  que  d'émouvoir  les  passions  des  spectateurs;  et  les  au- 
teurs de  comédies,  que  de  les  intéresser  en  les  amosant*  Il  pense  que,  sons  œ 
double  point  de  Yue»  le  système  classique  a  moins  d'inconvénients  que  le  sys- 
tème romantique* 

M.  Ottaviy  répondant  à  M.  de  Berty,  démontre  par  de  nond>reuz  exemples 
que  le  tbéâtre  n'a  pas  toujours  été  une  école  d'immoralité*  11  insiste  sur  la  tra- 
gédie du  genre  admiratif,  qu'il  regarde  comme  essentiellement  morale,  parce- 
qn'elle  inspire  l'enthousiasme  pour  les  grandesnctions;  et  iltxmclat  de  même  en 
faveur  de  la  eomédie.  U  défend  l'école  romantique  dn  reproche  qur  lui  a  été 
trop  souvent  fait  d'exercer  une  funeste  influence  sur  les  mœurs. 

M.  Vincent  pense  que  c'est  à  l'origine  du  théfttre  qu'il  faut  remonter  pour 
bien  déterminer  qudles  ans  il  s'est  proposées.  L'orateur  entre  à  cet  égard  dans 
de  mvants  développements  historiques.  Il  cherche  à  prouver  que^  dès  le  prin* 
cipe«  les  auteurs  dramatiques  ont  eu  p6ur  but  de  répmidre  parmi  les  hommes 
les  principes  fondateurs  ei  conservateurs  de  la  soeiété«  et  pense  que  le  système 
classique  est  plus  propre  que  le  système  romantique  è  présenter  sur  la  scène  le 
triple  triomphe-  de  la  vérité,  de  la  moralité  et  de  la  beauté. 

La  suite  de  la  discussion  est  remise  à  la  prochaine  séance  de  la  classe. 

V  M  mercredi  18.  mars  i  840,  la  troisième  dasse  (  Eiiî^wt  dss.  soimcu  p^- 
sîjiMs,  mathématiquu»  $oeiuh§  et  pkUaiophiquei  )  a'est  réunie  sous  la  présidence 
de  M.  l'abbé  Badiche;  25  membres  sont  présents. 

M.  le  docteur  Gbolet,  de  Beanne*la-Rollande  (Loiret),  envoie  à  la  dasse  un 
exemplaire  de  son  travail  sur  la  peste  qui  a  éclaté  a  Constantinople  en  1854. 
Il  désire  être  nommé  membre  correspondant  de  i'Insticnt  Historique. 

La  demande  de  M.  le  docteur  Cbolet  n'étant  pas,  selon  le  règlement,  présen- 
tée par  deux  membres,  la  classe  décide  qu'on  lui  enverra  un  esemplàii'e  du  rè- 
glement avec  la  liste  de  nos  collègues  qui  habitent  le  département  du  Loiret, 
afin  qu'il  choisisse  entre  eux  deux  présentateurs. 

La  classe  reçoit  la  dernière  livraison  du  Mémorial  encyclopédique  et  protfrei' 
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$if  en  eMèMMtoMttà  immÊmét.  par  M.:  le  ^ieoiiite  de  U?èlettto;  «a  Mémmr^ 
9ur  la  ligature  de  V artère  iliaque  primitive,  et  sur  le  uujde  de  rétabUêeemeni  dm  . 
e&ure  du  eang  Of^èê  tettê  opéroltdn,  par  M.  le  doeteur  JoMt^  de  Roioaçnàt  ;  un 
Eeemi  eut  l'hùtam  poUtique  et  eonetitutmnmMe  de  la  Belgifue,  par  M.  Waille 
(rappoitew  M.  Aristide  Tovache);  «ne  Introdm^im  au  OMiguéHeme,  jfêir 
M.  Ganibier  (rapportenr  N»  ledoctear  Cerise). 

M.  le  doeCenr  Salles  (Gifons),  de  Samt-Givons  (  Ari^e),  treAmdbèmtéë  Spi- 
nosa,  sollicite  une  place  de  membre  résidant  de  la  troisième  classe.  Sa  oaMttda- 
tare  est  appuyée  par  MM.  Mac^Caithy  et  le  doetenr  Victor  Martki. 

La  classe  vota  TaiBcbe  des  titre»  du  ceodidai,  et  noma^  powr  nrpportawe 
MM.  £.  G*  de  Mos^ave,  Beraerd-Jollien  et  Leodîère. 

On  procède  au.  renon vilement  aanoel  des  membres  du icamilé  central  éea 
travana.  MM.  Presse^Montvai»  N.  de  Berty»  Aristide  Tmrnhe,  lé  deeteUr  Vietor 
Martin  et  Bemard*Jallien  sontélos. 

Sont  appelés  wa  comité  d«  jovmal  MM.  les  dadeaort  Victor  Martin,  Belloc 
etfikgny; 

An  comité  éa  règlement,  MM.  Fresse-Montral,  Foirion  elBemasd-JnlUe». 

La  classe  entend  ensmte  an  tapport  de  M*  ie  docteiÉr  Josat  .snr  une  broohore 
de  M.  Granier  de  Sainte^Iécile  (Ain),  qai  traite  des  mofeae  d^aboUf  la  OÊemiidiêé^ 
Cet  opescole,  rédigé  sons  forme  de  projet  de  loi,  tend  à  obliger,  sons  peine  d'à-" 
monde,  toot  fonctionnaire  poUio,  cbargé  de  dresser  an  nete  qadoonfae,  d'en- 
gager tons  ceox  qni  y  sont  inféresséa  k  foire  on  4en  poar  lespan? res.  DaM  k  eaa 
où  cette  paternelle  adaM>nîtion  ne  pfodnirtfit  anema  fésnitat,  le  fonctionnaire 
écrirait,  en  gros  et  lisible  oafaelère,  an  bas  de  la  pièee  :  «Cet  acte  n*a  rien  pro- 
dait  poar  les  pauvres.  » 

M.  Dafey  (de  l'Yonne),  toat  en  rendant  bommage  aux  bons  sentiments  et 
anx  bonnes  intentions  de  Fanteur,  troa?e  le  moyen  qu'il  propose  toat-à-AÀt  im- 
praticable. 

Après  nne  coarie  réplique  de  M.  le  docteor  Josat,  la  classe  ordonne  le  dépôt 
aax  archives  de  la  brocbare  de  M.  Granier  de  Sainte€écile,  et  da  rapport  ao- 
qoel  elle  a  donné  liea. 

M.  le  docteor  Cerise  foit  an  rapport  sor  on  mémoire  fanpriné  de  M.  le  doc* 
tcar  La  Corbière,  qai  traite  de  l'emploi  du  froid  en  médeeme.  L'aotear  en  a  ftlt 
maintes  fois  usage  comme  moyen  ouratif  et  bygiéniquei  non-eeulement  sur  ses 
malades,  mais  sor  loi-ttéme  ;  et  la  manière  dont  il  a  parié  de  cet  aoxBiaire  utile 
a  smgalièrement  réchauffé  le  sèle  de  ses  collèguea  sur  oe  sajet.  Le  rapporteur 
foit  ressortir  la  éktinction  et  les  analogies  qui  existent  entre  l'inflaoïmation  et' 
rirritation,  et  signale  l'application  qui  a  été  foile  du  froid  aux  maladies- qui  en 
dérivent.  Il  résume  diverses  opinions  médioales-i^etivesà  ce  moyen  euratif,  et 
donne  de  curieux  détaib  concernant  les  divers  rapports  sous  lesquels  M.  le  doo* 
tear  La  Corbière  envisage  le  floid. 

M.  Leudière  observe  que  les  contraires  n'ont  pas  toajemvf  été  eeanidérés 


ifMNmoftgdërîr  le»  cmrtniieây  ahaî  que  im  •twMtMi  pw  iMMnbrii-  ' 
hfah  d'«|Kèè  PliM^'Araei». 

M.  le  dootêDr  Cerwe  aooMe  M.  Lendiève  de  ptwslier  vus  rhovëo|MllNe.  il 
Nooiulait  rêxaclîtttik  de  k  ekatien  de  Plîiief  mais  détfaorey  «(ntatà  loàt  omaU 
dérer  Pline  comme  le, pim  déaeatable  médecin  qn  ait  exiaté.  H  commmite  Yépy- 
graphe  cboiiie  par  M.  La  Corbièfe,  et  eaire  dam  qoelqvea  détails  tUmpeati- 
qtiea  toadeaiè ^raiTer  q«e  ra«te«r,  par  aa  tUorie,  «'eat  écarté  de  Jaaoote  ^a'il 
ce  {N^epotait  de  aaiirre^ 

M.  Leadière  «tpcMaae  raccomaioà  drhaméopathîe,  et  Mhid  PIlMl'Aaeien. 
:  ILiedoflftamSlasayoairiMitleaopiDiQiiaaiédkalcadeli.Genaa. 

H.  le  doctenr  Cerise  déclara  en  faîte  bon  Biaedié,  cariianatMmatis»  sàna  pi- 
tié iéa  djacassioaa  médâoalea  et  Feonai  qa^ea  capendMiC  TeiafeefiRa,  poor 
VMoqvit  de  aa  ceafimmoe»  il  vépomd  en  diant  Hipppacntte  «na  allégâtiana  de 
H.  le  doctear  Blagny. 

Le  titppnrcde  M.  le  d««lCBr  Carbe  C*t  fenvoyë  an  tomité  dn  jonnmL 

M.  le  marquis  de  Gras-Preignes  lit  on  rapport  sur  on  mémoire  impnmé  de 
notvecoUègae,  M.I#cetaieldagémed*Ar«ais,  rrfatifà  rampM  dis  tnaapttcHiâP 
IrfffUNMT  dnfoiNMnMmimi.  Il  trace  rapideoiant  an  taUean  histonqae  de  kpart 
qu'y  m  pmé  l'Énnéè  fina^asse  depms  le  siècle  de  Lmis  XIV,  cite  k  sadé  dé 
Cbcrboaiijf  qu'elle  a  oammaneée  aons  Louis  XVI,  ks  ceaalnictiona  de  Dieppe»  et 
vemQBteaaxtrAYanzqneksaokktsromainaont  eaécntéadanalas  6iRdaa.GamaM 
k  colonel  d'Artoia,  kÉMaqaisakPreigttespaaaeqa'iliaat/eBiipkfer  raaméeà 
des  tffavaw  militaiires  et  non  à  dea  tràvanaciviis,'et  ipi'on  dnit  aaitoot  segaidcr 
de  l'enlever  à  «ea  chefs  natarels  ctè  su  diioipHiH^  mal  qcÂ  serait saaa  vemèdch. — 
Renvoi  de  ce  rapport  au  comité  du  journal. 

V  U  qoatriènmckiset  i7isloîr#  dis  is0Hd>«rls>sW)rénAkk  98  maic  ISéO» 
sous  la  présidence  de  M.  Émesl  Breton  ;  19  membres  assistent  à  Ja  séance. 

LVttdfte  dn jcnrappeHek  mppDMtde  II.  Ol  MatfCafftby  «at  k  candidatuae  de 
M^deBntev 

U  s'élève  à  ce  sujet  une  vive  discussion,  à  laquelle  prenqant  purt  IUI«  Ddfey 
(de  l'Yonne),  E.  G.  de  Mongkvei  Eniest  BÏMon»  ]||oreMldeOamaMi«in  et  Fcfdi* 
nand^-TJ^omasti 

Oo  passe  au  scnttio.  M.  de  Urièpe,  ayant<abtenn  kmtjerité  des  sofEcagea»  est 
prodamé  membre  de  k  dasse,  sapf  k  recoara  n  k  prochaino  nncmMéf  génécale^ 

On  procède  à  k  nomination  d'un  vic^présîdent  de  k  idâsse,  en  remplace- 
ment de  M«  J»  B.  De  Bret^  nommé  vioe-piiésideBi«ad|oiat  de  llnatilat  His- 
tnsiqne* 

Ap«èa  taois  tm»  de  scrutmet  un  toor  debaikttaga antse  MM.  Pîgalk  et  Er- 
neat  Bieetmiy  ce  deitaier  est  proclamé  vke*président* 

Cette  nomination  laissant  vacante  k  place  de  «ke^pténdent-adiointy  H*  Al* 
bart  Lenair  est  appelé  à  k  remplir. 


—  2M  — 

ReiioaTeUeBeiU  dw4]él%oés  av  comité  centnl  des  traetans  :  14|f  •  .ârrbtjdf 
HaMon,  A.  Elwart^  Léon  Cogniet^  Haspel  et  Pigalle; 

Dq  comité  du  journal  :  MM.  Chatdaint  A.  Elwart  et  Pigalle; 

Du  comité  dn  règlement  i  Mtt.  Aristide  Hosaon,  Victor  Danoaxet  Pi^lle. 

La  di«ofMsioa  est  reprise  mr  la  qoettjoa  de  aaToir  queliet  ont  été  tes  coums 
du  progrès  et  de  la  décadence  des  arts  chez  les  différents  peuples? 

IL  Emett  firaton  coomance  par  .pafer  oa  fiocèc»  Iribiit  d'^t^gat  a vi  ▼aatea 
connaîiaance»  bittori^qB  de  IL  Dufipy  (da  1*  Yonne^i  maia  il  joi  danumâa  pardiMi 
de  ne  pas  être  de  son  am  mit  -le  avjat  qni  noQp  ooqapt*  ^  ne  pant  admettre^ 
•jpoor  SB  part,  qiia  tant  l'art  se  résume  an  l'ëMctiavdas  «i#o«mants  d'«tiUtépu- 
Uiqpm  ;  car,  en  prenant^  la  mot  art  danaaon  acception  la  plus  large»  la  nmsi^|Be 
se  troa?araitainsi  frappée  d'anathème.  L'wateor  cenaora  «ivemant  la  systtoa  de 
M.  Dofey  (de  l'Yonne) ,  qui  tend  à  donner  la  liberté  pour  base  aux  besnx-arts^ 
Poar  Jiii ,  il  aontienti  «i  «ontraice»  qne.rtiKp^ience  a  prauivé!  q^  ee  a'est^e 
sons  nn  goutecnament  despotique^  nom  grand  et  édairé^  qae.laa  arts  onl  porté 
leufs  plus  beau  iiMiîts» 

M.  £•  G.  de  Monglave  déclare  se  regarder  comme  trop  élraa§ar  iia  cpastioa 
qui  a'agite  pour  oser  en  sonder  les  prefiMidenia.  il  voit  souvent  dana  Tbiattire 
l'art  et  la  Ubertise  donner  la  maip,.et  plus  souvent  «icore  Fart  Vappayer  avec 
confiance  sur  le  despotisme.  L'orateur  cite  l'exemple  des  PbiHpp^.xd'£sp«gns^ 
exécrables  tfuans  qui  omt^t  fleurir  les  beam*artadana  leurs  éuts;  qui  étaient 
les  pères,  les  «BHS,ies  confidents  de  knvs  «rtiatas  ;  qui  les  visitaient,  nuitret 
jonr^daus  leuiaateliecs,  atanensportaientsonveD^iudëdanaleur  poebe,afiu  de 
pouvoir  assister  à  leqas  travaux  sana  les  intanwmpre*  Au  PaiagiRay,  au  ftréail, 
sous  le  despotisme  des  jésuites,  des  esclaves  voirsront  élevé  des  églises^  des  ata« 
tuesquî-font  l'admiration  des  voyageurs.  On  envoyait  ces  enbats  delabrftlante 
Afrique  étudier  en  Italie,  k  deux  pas-deleur  terve  natale,  et  Bonnsealemeiit  ila 
ne  songeaient  pas  à  fuir,  mail,  leur  apprentissage  fini,  ils  revenaient  en  Amé- 
rique reprendre  religiensement  leurs  fers,  et  tâdier,  par  leur  travail,  de  dédonv- 
n^ger  leurs  maîtres  des  frais  de  leur  éducation.  Venes  me  dâre  ensuite  que  l'art 
et  le  despotisme  ne  peuvent  pas  vivre  ensemble  I 

H.  £mest  Breton  est  appelé  à  la  tribune  pour  iw  rapport  sjor  Fouviaga  que 
notre  collègue,  M.  Guichard,  a  consacré  au  Specukun  humama  Salvaiionis. 

La  notice  de  M.  Guichard  se  divise  en  deux  parties  ;  l'une  cQusacrée  à  l'exa- 
men du  poème  et  a  des  recherches  sur  l'époque  où  il  a  été  composé)  l'autre,  à  un 
travail  sur  les  diGEérentes  éditions  latines,  françaises  etboUaudaises  ^u  Spoculuoi. 
Le  rapporteur  fait  l'éloge  de  cette  intéressante  notice  ^  il  apprécie  la  revue  que 
l'auteur  a  faite  des  matières  traitées  dans  chaque  chapitre,  et  regrette  seulement 
qu'il  ne  se  soit  pas  plus  occupé  des  phinches  du  livre.  -*-  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

Une  commission  est  nommée  pour  préparer  le  compte-rendu  du  salou  de 
1 840.  £lle  se  compose  de  MM.  Pigalle,  statuaire  ;  J.  A.  Dréolte,  un  des  rédac- 


leim  de  VÂrfiâe  ;  Victor  Danonx,  pebtre  d'histoire;  et  Oscar  Mac^Cartliy,  un 
des  aôtears  da  Musée  espagnol. 

%^  Le  samedi  !tt  mars  1840,  cinquante-sixième  assemblée  générale  de  Tin* 
atital  Historique;  présidence  de  H.  le  comte  Le  Peletier  d'Aonay  ;  99  membres 
aont  présents. 

M.  A.  Rensi,  candidat  présenté  par  k  conseil  poar  la  place  d'administratear* 
trésorier,  annonce  avoir  pris  des  arrangements  avec  Timprimear  ponr  mettre 
les  Uvraisons  de  noare  bnlletin  à  jonr.  "-^  Remerciements. 

H.  le  «omte  Le  Peletier  d^Aanay,  notre  ancien  président,  remercie  Hnstitot 
flistoriqae  de  TaToir  appelé  à  sa  Tice-présidencc.  Il  annonce  Tintention  d^aller 
passer  la  prochaine  saison  en  Italie,  et  nons  prohnet  ane  ample  moisson  ardiéo* 
logiqoe. 

M.  Ëspic,  de  Sainte-féiz  (Gironde),  signalé  qnelqoes  améliorations  à  appor- 
ter à  Tadministration  de  l'Institat  Historique.  —  RenToian  conseil. 

1 1  Tolomes  on  brochures  sont  offerts  à  la  Société  ;  des  remerciements  sont  vo- 
tés aux  donatews. 

11  est  donné  lecture  des  titres  de  deaz  candidats  présentés  par  la  deuxième 
dâsse  (  Histoire  des  langues  et  des  Uuératures)  et  par  la  quatrième  {Histoire 
des  beaua>^ris). 

Le  premier,  qui  désire  être  membre  correspondant,  est  M.  Marin  de  la  Noyé» 
professeur  au  collège  milKaîre  de  Croydon,  en  Surrey  (Angleterre). 

Le  second  est  M.  de  Brièr^,  qui  demande  à  être  membre  résidant,  et  que  re- 
commandent suffisamment  ses  travaux  sur  les  hiéroglyphes. 

Tous  deux  sont  admis  par  voie  de  scrutin  secret. 

La  première  classe  (  Histoire  générale)  a  voté  raffiche  des  titres  de  M.  Louis 
fie  Baeeker,  de  Bergues  (Nord)  ,  qui  demande  à  èti«  membre  correspondant. 

La  troisième  (  Histoire  des  sciences  )  a  voté  raffiche  des  titres  de  M.  le  doc- 
teur Salles,  qui  désire  être  membre  résidant. 

H  sera  voté  sur  Tune  et  l'autre  candidature  à  la  prochaine  assemblée  générale. 

11.  le  secrétaire- perpétuel  annonce  que  notre  collègue.  If.  Leudière,  membre 
résidant  de  la  première' classe,  a  détenu,  conformément  aux  statuts,  de  devenir 
membre  résidant  de  la  deuxième. 

I!  a  été  pourvu  à  deux  places  vacantes  dans  les  bureaux  des  classes  : 

M.  le  comte  d'Aunay,  en  passant  à  la  vice-présidence  de  l'Institut  Historique» 
ayant  laissé  vacante  la  présidence  de  la  deuxième  classe.  If.  Leudière  a  été  élu 
à  sa  place. 

Dans  la  quatrième  dasse,  une  place  vaquait  également  par  la  nomination  du 
vice-président,  M.  DeBret,  aux  fonctions  de  vtce-président-adjoint  de  Tlnstitut 
Historique.  M.  Ernest  Breton,  vice-président  adjoint  de  la  quatrième  classe,  en  a 
été  nommé  vice-président ,  et  M.  Albert  Lenoir,  à  sa  place,  vice*président-^d- 
joint. 


—  »9  — 

Rapport  de  M.  le  s^crétaire-perpétiiel  sur  le  reaoavellemeal  anneelclet  tfoi» 
comilés  des  toTanx»  du  joonial  et  do  règlement  {Foirci^dessus  Us  séances  des 
diverses  classes)» 

Oo  passe  à  la  ralificaiion  de  la  nomnation  de  radaiinisUaleiir-lrësorier,  place 
créée  par  les  dernières  modifeations  qo'ont  iotrodakes  dans  bos  stataU  le  con- 
seil elle  comité  da  règlement,  el  qui  ont  élé  volées  à  la  dernière  assemblée  gé* 
nérale. 

Le  conseil  du  vendredi  6  mars,  après  avoir  arrèlé  <|De  les  appoiatementa  de 
l'administratear- trésorier  seraient  de  1 ,200  Crânes,  a  procédé»  par  scratin  secret* 
à  la  nomination  de  ce  fonctionnaire.  11  membres  étaient  présents;  majorité,  6. 
An  premier  tonr  de  scmtin,  M»  Rçsai  aobtenn  6  voii,  et  a  été  proclamé  par  le 
conseil  adipinistratenr^trésorier ,  sanf  rasseatiaent  de  rassemblée  générale, 
«  C'est,  dit  M*  le  seccétaire^perpélnel,  cet  asssentiment  que  je  viens  demander 
anjoovdlini.  » 

H.  Bemard-Jallien  désirerait  qu'avant  le  vote,  rassemblée  générale  priât 
M.  le  secrétaire-perpémel  de  loi  donner  nn  aperçu  de  la  situation  inaneière  de 
la  Société. 

H«  Henri  Prat  s'oppose  i  cetledemande.  L'aperçu  que  désire  M;.B.  JnlUen  a 
été  fourni  par  H.  de  Mon|^ve  au  conseil,  et  en  particulier  à  M.  Rensi,  que  Fétat 
financier  de  la  Société  intéresse  le  plus.  An  fond,  de  quoi  s'agit-il?  De  isire  pas- 
aer  une  respMisabilité  de  M.  de  Monglave  à  M.  Remî. 

H.  E.  G.  de  Monglave  ne  décline,  en  aucune  manière,  la  responsabilité  doses 
actes,  et  ne  recule  devant  ancuae  esplicatioa. 

M.  B.  Jullien  insiste. 

MM.  £.  G.  de  Monglave,  Dufoj  (de  l'Yonne),  C.  de  Frieas  prament  eneea* 
part  à  la  discussion . 

M.  Otuvi  fidt  observer  qu'on  n'est  plus  dans  la  question;  qnele  pesât  de  vue 
financier  a  été  traité  à  fond  dans  le  conseil,  et  que  les  comptes  géaémui  de  Tau* 
née  seront  rendus  dans  une  des  prochaines  assemblées  générales.  U  réclasMcn'^ 
conséquence  l'ordre  du  jour,  qui  est  adopté. 

On  procède  an  scmtin  secret  pour  la  nomination  au  poste  d'administrateur- 
trésorier,  de  M.  A.  Renri,  déjà  cboisi  par  le  conseil.  Au  premier  tour  de  scrp* 
tin,  sur  S3  boules.  M-  Renai  en  obtient  30  blanches  contre  3  noires. 

£n  conséquence,  M.  A.  Renai  est  élu  administrateur-trésorier  de  f  Instiuit 
Historique. 

L'orâre  du  jour  appelle  la  lecture  d'au  mémoire  de  M.  A.  Elwart,  sur  la  Afu' 
sique  imilative. 

Après  cette  lecture,  MM.  H.  Prat  et  E.  G.  de  Monglave  demandent  le  renvoi 
du  mémoire  au  comité  du  journal. 

M.  Dafey  (dcl' Yonne) appuie  ce  renvoi,  aprèsavoir  cité  deui  anecdotes,  Tune 
donlToalousefnt  le  théâtre,  et  qui  a  traitau  Domine  sai%^umjac,  l'autre  relative 
aux  auteurs  de  Topera  du  Maréchal  ferrant  j(^  s'inspiraient  ckes  un  foripiron, 
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'  W.  A.  Etwart  troirre  qn^il  y  a,  eh  effet,  de  la  resâCiriMlftice  cPtre' te  trttlt  da 
niarteaii  du  forgeron  qai  tombe  rar  réndame,  et  ht  nuMque  k  quatre  temps. 
Mai8,  ajonte-t-il,  n'avilissons  pas  l'art  en  le  rendant  l'interprète  obligé  de  too9 
les  bmtts  ^i  nous  frappent.  Le  irompe-tœii  tétè^e-UW  nn  grand  peintre^ 

M.  Fresse^Montval  regrette  de  ne  pas  être  nmsicîett ,  mais  il  croit  ànm  pro* 
âiffsi  de  la  mntiqne  imitative^  eomtoie  il  eroit  à  oenif  de  la  poésie  imtttithre.  On 
n'avilira  jamais  la  mnsiqne  en  la  rendant  l'interprète  de  la  nature. 

M.  Eernard-Mllen  MIciteMv  Ehrart  de  sonmémoire,  dont  l'idée  est  netleet 
sanissable.  N  eombat  Toplaion  delf.  Fre^se-Monlvat.  L'art»  selon  M.  JnHiett,  ne 
doit  point  descendre  aK  détaxa  Mknitieox.  tl  pe«t  emplof  er  Ik  matière,  maia 
sens  s'avilir.  L*baraiaiHe  imitalirey  après  toot,  nedottéftpeqn'nn  moyen.  L'or»- 
tanr  rapfelle4«op«opos4ea'f«vsteiitattffl^dttDiibartas,  skir  Félonetle. 

M.  A.  £lwan»  p^oaspivânt  aa  llièse,  promp^  qve  Ipt^  aMhti  ptodnils  pa»  h  nm* 
sicpie  varient  saivant  les  organisations  individuelles.  Le  même  air,  sens  psffolea, 
sera  interprété  de  qoatre  ftiçons  dUTéi^tes  pa^  qoaftre  personnes^ 

M.  le  dootenff  Gtiîae  approo^  le  travail  ée  M.  A.  Ehravti  et.denne  k  l'assem- 
blée de  précieux  renseignements  physiologiques  au  sujet  de  la  musique.  Ella 
opère,  d'après  loi,  de  dw  manières  snr  lesyalèmenerve«^^  par' la  parole  et  par 
l'instraqientaitien.  La  parole  ^lèse  sur  l'eapritç  rinstramentatioB,  sur  l'erg»- 
niame.  Le  même  air  peut  respirer  à  la  fois  la  volupté  et  la  religien.  l.*drateur, 
en  terminant,  déclare  qu'à  son  avis  Finialllgaiee  et-  Rma^^tion  so^t  «ne  seule 
et^néme  chose. 

M.  Fresse-Montval  combat  cette  opinion,  quHllvewre  erronée.  LlnteHgeaeev 
dit-il,  saisit  ;  l'imagination  répand.  L'homme  d'imagination  est  taèr  souvent  un 
homme  dfkrtdMgence,  mais  lIioaBme  dfinteOigenoe  ti'astyw  toujours  un  homme 
d'imagination. 

M.  leétteur  Gonse  eherphe  à  expUq^eir  lé  phénomène  cérébral  produit  par 
la  musique.  Jamais,  dit^,  la  musique  seule  ne  pervertira  f  esprit.  La  peinture  a 
aoiiyant  le  vésidtat  eontrmre;  nnâi  ajoutes  la  parole  à  la  musique,  et  tout  peut 
changer. 

*  M.  vtMedey  oomlMllra  le  pbysiblogue  et  le  musicien.  La  musique  n'est  pas 
auss^  vague  qu^oil  fsf  prétendu,  et  puis  ce  vague  peut  encore  être  restreint.  Exé- 
cutei  laMarsêiOaise,  ou  une  symphonie  de  Beethoven,  et  vous  verrez  si  Ton  ne 
«•os  oomprei^ra  pas.  L'Imitation  de  la  tempête,  du  chant  du  coq,  du  murmure 
du  ruisseau,  de  la  mer  en  courroux,  n'est  qu'un  jeu,  je  vous  l'accorde  ;  mats  de 
granés  musiciens  n'ont  pas  dédaigné  ce  jeu,  et  il  en  est  résulté  de  puissantes 
beautés. 

M.  Fresse-Montval,  répondant  à-  MM.  Elwart-,  iullien  et  Cerise^  croit  qu'on 
lui  a  fait  dire  ce  qu'il  n'a  pas  dit.  A  Dieu  ne  plaise  que  jamais  la  pensée  lui  soit 
venue  de  borner  l'horizon  des  beaux^arts  et  de  leur  couper  les  ailes!  L'intelli- 
gence et  l'imagination,  bien  qu'étroitement  unies,  sont  distinctes;  ce  sont  deux 
foculiés  k  part.  L'orateur  adopte  une  partie  de  Targumentation  de  M.  Vcnedey. 


n  penae  Bjam.  que.  h  ■inil|ii"  ^mt  «dmînUeoMiBi  veprodsif»  font  les.phéBo- 
mènes  phytbiogiqiies  ;  nàb  il  ajoute  qa*ellc  ne  doit  pas  abdiquer  povr  cela  le 
domaine  de  rinteÙioaaoe  et  de  rmagmUoo. 

M.  Ottavî  adhètfe  aux  dernières  paroles  de  M.  Presse*M*ntirgl  ;  il  distingue 
anssi  nmagination  et  riptaUigenoe»  «uas  il  neT^nt  paa  qu'on  ooblîe.le  sens 
drok,  le  bon  sens»  le  set  c^mman,  qui  de^iapi  chaqaa  i»og  plus  rare.  Il  craint 
qne  M.  Elimrty  dana  son  travail,  n*ait  ftitlapart  de  Teaprit  trop  gran.de*  O»  pe 
peut  toutefois  se  dissimuler -qo'il  existe  une  école  pittoreaqve  en  masiqoe.  Cette 
•csagération  a  été  amenée  par  la  marche  da  siècle»  par  cette  fiintaisie  poétique 
qui  domfaae  tout,  par  cette  poésie  matérialiste,  dovK  on  de  nos  anciens  coHègaes, 
M.  SuDëon  Chaonûer»  Tient  de  donner  on  si  triste  exemiple,  dans  son  dénier 
tiyre.  H.  Eluvarti  efirayé  da  dan^^er ,  se  jette  dans  la  réaction.  Son  bat  est 
Jouable,  mais  les  termes  Font  trompé.  La  nmsîqne^  sans  se  raValer,  peut  imiter 
certains  phénomènes. 

M.  Elwart  s  On  a  dté  la  WarseiUaise ;  elle  est  empreinte»  personne  ne  le 
«liera»  d'un  moavement  de  marche  bien  prononeé;  mais  très  certainement ,  sans 
les  paroles  qui  raccompagnent»  elle  ne  serait  pas  Tenue  josqn'i  noos.  Pourquoi 
croyea-Yoos  que  tella-musâç(ae  peint  bien  telle  sîtoatioa  ?  C'est  qu'au  frontispice 
TOUS  lutÈpasioralè^  tarcarole,  nocturne.  Le  titre  épargne  k  votre  imagination 
la  moitié  du  chemin. 

M.  Venedey  croit  que  lUf.  Elwart  va  trop  loin.  H  reproduit  son  argumentation 
«t. pense  qne  la  MarseUtaisey  aans  paroles,  produirait  ie  même  effet 

M.  Eiwart  :  Certainement,  acgourdluii  qu'elle  est  connue  partout»  que  par- 
tout les  en&nta  même  la  savent  par  cœnr,  qu'elle  a  lait  le  tour  du  nionde..  Hais, 
à  sa  naissance,  sans  paroles,  elle  n'eût  produit  chea  un  étranger»  ches  un  Russe, 
par  eieniple»  que  l'effet  d'nne  oarehn  ordinatse» 

Après  quelques  paroles  échangées  entre  les  deux  derniers  orateurs»  le  mémoire 
4i9  H.  Elwar^  est,  à  l'unanimité»  iienroyé  au  comité  dn  journal. 

U  Secrétaire  perpétuel,  EuakiiB  Gabat  ns  MONGLAVE. 
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HISTOIRE  DE  LÀ  PLACE  DE  LA  CONCORDE,  A  PARIS, 

1748  A  1840. 

Lonqu'en  1748  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  eut  aMiiré  la  tranquillité  de  la 
France,  la  ville  de  Paris  résolut  d'ériger  une  statue  équestre  au  prince  qu'oa 
regardait  comme  Tantenr  de  ce  bienfait.  Déjà  Bordeaux  avait  pris  Tlnitiative  en 
1743;  et  l'exemple  de  la  capitale  devait  être  suivi  par  Valendennes,  Rennes^ 
Nancy  et  plusieurs  autres  villes  de  France. 

Ce  fut  le  S7  juin  1748  que  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  deman- 
dèrent au  roi  la  permission  de  lui  dresser  une  statue  sur  telle  place  de  Paris  qu'il 
lui  plairait  de  désigna.  Après  avoir  obtenu  son  consentement,  ils  chargèrent  le 
célèbre  Bonchardon  de  l'exécution  de  cette  figure  équestre;  et,  afin  qu'elle  lut 
dignement  placée^  M.  de  Tumehem,  alors  directeur  des  bâtiments  du  roi.  in«> 
vita  les  architectes  de  l'Académie  a  composer  des  projets  de  place  pour  les  quar- 
tiers de  Paris  qui  leur  paraîtraient  les  plus  fiivorables.  D'autres  artistes  prirent 
part  à  ce  concours,  et  firent  des  plans  et  même  des  modèles  en  relief.  Les 
projets  s'élevèrent  à  plus  de  cinquante.  Les  emplacements  désignés  étaient 
compris  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  les  ponts  Marie  et  de  la  Tournelle  jusqu'aux 
Champs-Elysées;  du  nord  au  sud,  depuk  l'église  Saint -Enstache  jusqu'à  la 
porte  du  Luxembourg.  Les  principaux  endroits  proposés  étaient  le  carrefour 
Bnssy,  le  quai  Malaquais,  la  colonnade  du  Louvre,  le  Pont-Royal,  la  place 
Dauphine,  la  rue  de  Bourbon,  le  carrefour  de  la  Croix-Rouge,  la  Cité,  la  rue 
des  Lombards  et  la  Halle. 

Tous  ces  dessins  furent  présentés  au  roi;  les  uns,  par  le  gouverneur  de  Paris 
et  le  prévôt  des  marchands;  les  autres,  par  le  directeur  des  bâtiments.  Le  roi, 
après  les  avoir  examinés,  reconnut  qu'il  était  impossible  d'exécuter  une  place 
convenable  sans  dévaster  des  quartiers  marchands,  et  sacrifier  la  commodité  et 
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les  intërèu  des  panticolîers  p^r  b  Aesirâcti»»  d'm  gnnd  nombre  de  musmis. 
11  fit  alors  présent  à  la  ville  d'nn  grand  terrain  qui  faisait  partie  de  son  domaine, 
et  qui  s'étendait  dn  Pont-Tonmant  des  Tuileries  jusqu'aux  Cbampa-Élysées, 
plantés  p9t  Colbert  quatre-vingt-dix  ans  au  parafant.  Cet  espace  vague^  entouré 
de  fossés,  n'était  occupé  jusqu'alors  que  par  des  marais  et  le  dépôt  des  marbres 
du  rof  • 

Les  artistes  Ibrent  appelés  à  un  nouveau  concours  par  M.  le  marqufc  de  Ma- 
rigny,  qui  avait  succédé  â  M.  de  Tnmebem  dans  la  place  de  directeur  et  ordon- 
nateur des  bâtiments;  on  distribua  à  cbacun  d^eux  un  plan  gravé  du  quartier 
du  Pont-Tourtiant,  et  on  ne  leur  imposa  que  la  seule  condition  de  placer  la 
statue  dans  la  direction  de  la  giaacfe  aMée  das  TuikMs. 

Vingt-buit  projets  furent  présentés;  et,  partei  les  noms  des  concurrents,  on 
remarquait  ceux  de  Soufflot,  de  Gabriel,  de  Contant  d'Ivry,  de  Blondel  et  de 
Servandoni. 

Le  Iroi,  tout  en  rendant  justice  au  talent  dont  cas  artistes  avaient  lail  poeuve^ 
ne  fat  complètement  satisfait  d'aucun  de  knrs  projets,  et  désira  voir  réuni  en 
tm  seul  ce  que  cbacun  pouvait  avoir  d'heureux.  Il  cba^ea  de  ce  travail  Gabriel, 
son  premier  architecte  ;  et  ce  fut  ce  plan,  résultat  de  tous  les  antres,  qui  lut 
déânitivement  adopté  par  Louis  XY,  qui  le  signa  à  Compiègne,  le  90  juîlet 
1755,  et  ordonna  son  dépôt  an  greffe  des  bâtiments. 

Le  plan  de  la  place  est  un  parallélogramme  de  5!50  mètres  de  longueur  sur 
174  de  largeur.  Les  angles  de  ce  parallélogramme  présentent  quatre  pans-coupés 
de  ÀÂ  mètres  de  longueur,  et  sont  terminés,  &  leurs  extrémités,  par  huit  pavil- 
lons on  guérites,  ornés  de  fi-ontbns,  surmontés  d*un  piédouche  avec  des  guirlan- 
des de  fenilles  de  chêne;  ils  étaient  destinés  à  porter  des  groupes  de  marbre 
faisant  allusion  aux  vertus  de  Louis  XY  et  aux  progrès  des  arts  et  de  l'industrie. 

Les  pans-coupés  du  côté  des  Champs-Elysées  sont  ouverts  et  aboutissent  à 
deux  avenues  diagonales,  dont  l'une  est  le  Cours-la-Heine,  phntépar  Marie  de 
Médicis^  en  1616.     , 

Du  même  côté,  an  commencement  des  Champs-Elysées,  devaient  être  quatre 
pavillons  en  bossage,  à  l'osage  des  fontamiers,  gardes  et  portiers  des  Champs- 
Elysées  et  du  Cours-la-Reine.  Deux  seulement  ont  été  élevés^ 

On  arrivait  à  la  place  par  six  entrées,  dont  les  deux  principales  ont  dmcune 
50  mètres  de  largeur.  Elle  est  renfermée  par  de  grands  Ibssés  de  5tS  à  fi4  mètres 
de  largeur,  et  Be  5  mètres  environ  de  profondeur.  Le  sol  de  ces  fessés,  qui  de- 
puis ont  reçu  tant  de  destinations  diverses,  depuis  la  boutique  du  cabaretier 
jusqu'à  la  volière  de  Toîseleur,  devait  être  un  gazon  entouré  d^allées  séiMées. 

Les  passages  des  ponts,  qui,  traversant  ces  fossés,  donnent  accès  dans  la  place, 
sont  annoncés  par  de  grandes  enceintes  semi-circulaii^s,  fermées  par  dés  balus- 
trades se  raccordant  à  celles  de  l'intérieur  de  la  place  an  moyen  de  16  gros  pié- 
destaox  destinés  alors  à  recevoir  des  lions  et  des  sphinx  en  bronze. 

Le  plan  portait  deux  grandes  fontaines  on  châteaux  d'eau,  pTacées  à  64  mètre 
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da  centre  de  la  place,  daju  l'aligiiement  des  deux  allées  diagonale!.  Ce  iMrojet» 
qui  vient  d'è(re^eprî«,  ne  reçut  point  alors  d'exécution. 

Le  fond  de  la  place,  dn  côté  opposé  à  la  rivière,  fut  terminé  par  deux  firaud* 
corps  de  bâtiments  de  96  mètres  de  longueur,  séparés  par  la  rue  Royale,  à  l'ex- 
trémité de  laquelle  commençait  k  s'élever  l'église  de  la  Madelaine,  qui,  terminée 
aujourd'hui,  ressemble  si  peu  à  ce  qu'elle  devait  être  alors.  Des  deux  bâtimenta, 
l'un  était  le  gaide-meuble  de  la  couronne,  maintenant  ministère  de  la  marine^ 
l'autre  lut  Phôtel  de  Grillon.  Je  ne  décrirai  paa  ces  deux  édifices  qoe  chacun  con- 
naît et  peut  voir;  je  dirai  seulement  que,  dans  les  pavillons  en  avant-corps,  les 
bas-reliefs  des  firontons,  représentant  i'AgricuUnrey  le  Commerce,  la  Magnificence 
et  la  Félicité  publique»  sont  dus  aux  habile»  ciseaux  de  Comttou  et  de  Slodz. 

On  devait  former  une  terrasse  basse,  à  droite  et  è  gauche  du  Pont-Tournant^ 
fermée  sur  le  devant  par  une  balustrade  posée  sur  le  cordon  du  mur  du  fossé. 
Cette  terrasse,  élevée  de  trois  à  quatre  marches  au-dessus  du  sol,  devait  se  pro- 
longer dans  toute  la  largeur  dn  jardin,  et  communiquer  aux  terrasses  supérieures 
par  deux  grands  escaliers  de  forme  elliptique,  placés  en  iace  des  deux  fontaines. 
Cette  partie  du  projet  ne  reçut  point  d'exécution.  On  devait  encore  ménager 
sous  ces  terrasses  deux  corps-de-garde  eu  pan-coupé,  dont  les  entrées  eussent 
décoré  le  quai  de  la  Conférence  et  l'extrémité  de  la  terrasse  des  Feuillants. 
Enfin,  le  plan  portait  encore  que,  dans  toute  la  largeur  delaplaqe,  il  serait  con- 
struit un  mur  de  quaJ,  avee  un  grand  avant-corps  dans  le  milieu,  orné  de  bps- 
sages,  tables,  inscriptions  et  balustrades  formant  parapet.  Deux  piédestaux 
placés  sur  cet  avant-corps  eussent  reçu  les  figures  de  bronze  de  la  Seine  et  de 
la  Marne.  Le  pont  n'existait  pas  encore  ;  il  ne  fut  élevé  par  Péroonet  qu'en  1 787^ 
et  fini  en  1791 ,  sous  le  nom  de  pont  Louis  XVI. 

Dès  le  mois  de  février  de  l'aimée  1754,  on  commença  les  fondations  du  pié- 
destal destiné  à  recevoir  la  statue  de  Louis  XV  ^  elles  furent  jetées  à  vingt  pieds 
de  profondeur  environ,  et  composées  de  pierK;es  de  taille  unies  par  de  forts 
crampons.  On  fit  une  si  grande  diligence,  que  l'on  put  poser  la  première  pierre 
du  piédestal,  le  22  avril  de  la  même  année,  avec  les  cérémonies  accoutumées. 
Dans  cette  première  pierre,  on  enferma  une  boite  de  cèdre,  contenant  une  mé- 
daille d'or  et  six  d'argent.  Les  médailles  présentaient  d'un  côté  le  buste  du  roi, 
et  de  l'autre  une  inscription  et  lea  armes  de  la  ville  de  Paris.  Une  plaque  de 
enivre  portait  la  date  de  la  cérémonie  et  les  noms  de  ceux  qui  y  avaient  pris 
part,  messire  Lonis^BasiledeBemage^  prévôt  des  marchand!,  et  autres  échevins, 
quarteniers,  conseillers  de  ville,'  etc. 

La  statue  équestre  fut  fondue  le  6  mai  1758,  en  présence  du  gouverneur  de 
Paris,  du  prévôt  des  marchands,  des  échevins  et  du  directeur  des  bâtiments  du 
roi.  Ce  fut  le  sieur  Gor,  conmiissaire  des  fontes  de  l'artillerie^  qui  en  conduisît 
l'opération  avec  le  plus  grand  succès. 

Conformément  aux  intenticms  du  roi,  qui  voulait  qu'on  n'inaugurât  sa  statue 
que  lors  de  la  promulgation  de  1»  paix^  ce  ne^fut  que  le  17  février  1765  qu'elle 
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ftit  transportée  deFatelier  da  firaboiirg  da  Roole,  quelque  temps  avant  sa  dédi- 
cace. Elle  mit  trois  jours  et  demi  à  arriver  à  la  place.  Le  chariot  qui  servit  à 
son  transport  était  soutenu  sur  quatre  roues  pleines,  cerdées  en  fer;  et,  pour 
éviter  toute  espèce  de  frottement  ou  de  cahot ,  il  fut  conduit  à  bras  pendant 
tout  le  trajet.  Seize  hommes,  appliqués  en  deux  dirisions  à  deux  cabestans,  et 
quatre  autres  aidant  avec  des  leviers  le  mouvement  des  roues,  suffirent  à  cette 
opération.  Bouchardon  était  mort  Tannée  précédente,  sans  avoir  pu  jouir  de  son 
ouvrage  ;  lorsque  la  statue  passa  devant  la  maison  qu'il  avait  habitée,  on  fit  une 
dédiarge  de  canons  et  de  boites  d'artifice  pour  honorer  sa  mémoire. 

Une  machine  fort  simple,  composée  de  treuils  montés  sur  un  chariot  roulant 
sur  un  échafaud,  servit  i  élever  la  statue,  à  la  conduire  au-dessus  du  piédestal, 
et  à  la  redescendre  à  la  place  qu'elle  devait  occuper.  Une  machine  k  peu  près 
semblable  avait  déjl  été  employée  en  1715,  pour  élever  la  figui'e  de  Louis  XIV 
sur  la  place  Bdlecour,  à  Lyon. 

La  statue  de  Louis  XV  (bt  couverte  d'une  enceinte  de  charpente  jusqu'au  jour 
de  sa  dédicace';  pendant  cet  intervalle,  on  travailla  à  décorer  le  piédestal  et  à 
graver  les  inscriptions. 

Le  20  juin  1763,  l'inauguration  eut  lieu  en  présence  du  duc  de  Chevrense, 
gouverneur  de  Paiîs;  selon  les  intentions  du  roi,  la  publication  de  la  paix  fut 
faite  le  21 ,  et  il  y  eut  de  grandes  réjouissances  dans  la  capitale» 

Cette  statue  manquait  de  style,  de  caractère  héroïque;  elle  n'était  cependant 
pas  sans  él^ance  ;  le  cheval  surtout  révélait  un  travail  assez  remarquable.  Le 
roi  était  représenté  couronné  de  lauriers,  et  habillé  à  la  romaine,  le  Tisage  tourné 
vers  les  Tuileries,  mais  regardant  du  côté  de  la  rue  Saint>Honoré. 

Le  piédestal  avait  21  pieds  d'élévation  sur  14  i/St  de  longueur  et  8  i/i  de 
largeur;  il  reposait  sur  deux  grandes  marches  de  marbre  blanc  veiné.  Les  deux 
principales  laces  offraient  des  bas-reliefs  de  7  pieds  et  demi  sur  5.  A  droite,  le 
roi  était  représenté  assis  sur  un  trophée,  et  donnant  la  paix  à  l'Europe }  à  gau- 
che, il  apparaissait  sur  un  char  de  triomphe;  au-dessous  régnaient  deux  grands 
trophées  de  bronze.  Sar  la  face  du  côté  des  Tuileries  on  lisait  cette  inscription  : 

LVDOVICO    XV 

OPTIMO    PRINCIPl 

QVOD 

AD    SCALDIM    MOSAM   RHENVM 

VICTOR 

PÂCEH   ARMIS 

PAGE 

ET    SVORVM    ET    EVROPiE 

FELICITATEM 

QViESIVIT 
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Dq  côté  opposé,  nue  autre  inscription  portait  les  dates  de  Térectioo  da  mo* 
nument.  Aux  angles  du  piëdoncfae,  quatre  mufles  de  lion  tenaient  des  guirlandes 
de  lauriers  se  liant  à  des  cornes  d'abondance.  Au  milieu  de  la  face  étaient  les  ar- 
mes du  roi;  enfin,  aox  coins  du  piédestal,  il  y  aurait  quatre  figures  qui  ne  furent 
exécutées  qu'en  ^tré  doré,  mais  qui  devaient  être  en  bronze.  Ces  statues,  d'un 
style  maniéré  et  mesquin,  étaient  de  Pigalle,  que  Bouchardon,  à  son  lit  de  mort, 
avait  lui-même  désigné  pour  son  successeur;  elles  représentaient  les  vertus  attri* 
buées  au  roi,  la  Justice,  la  Force,  la  Prudence  et  TAmour  de  la  Paix.  Les  épi- 
grammes  ne  pouvaient  manquer  de  faire  justice  de  ce  singulier  rapprochement; 
une  des  meilleures  fbt  celle-ci  : 

O  la  belle  statue,  ô  le  beau  piédesull 
Les  fertus  sont  à  pledy  le  Tîœ  est  à  cheval. 

Les  vieillards  se  souviennent  encore  avec  effroi  des  malheurs  occasionnés  le 
30  mai  17T0,  par  l'incurie  du  prévôt  des  marchands  Bignon  et  des  magistrats 
de  Paris,  lors  des  fêtes  données  pour  le  mariage  du  Dauphin,  petit-fils  de 
Louis  XV  (  depuis  Louis  XVI),  avec  Marie-Antoinette  d'Autriche.  On  tira  le  feu 
d'artifice  sur  la  place,  alors  encombrée  de  matériaux  et  coupée  de  fossés.  Pen- 
dant que  la  foule  s'y  portait,  la  circulation  des  voitures  ne  fut  point  interdite; 
il  en  résulta  la  mort  de  300  personnes  écrasées  ou  étouffées. 

La  statue,  pendant  plus  de  vingt  ans,  ne  fut  entourée  que  d'une  misérable 
clôture  en  bois.  Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  en  1784,  on  éleva  une  belle  balus- 
trade de  marbre  blanc;  c'était  se  décider  bien  tard!  ce  n'était  que  de  l'ouvrage 
de  plus  qu'on  préparait  pour  les  démolisseurs.  La  statue  de  Louis  XV  n'était  pas 
destinée  à  occuper  longtemps  sa  place;  un  des  faits  dont  elle  fut  témoin  con- 
courut à  préparer  les  événements  qui  bientôt  devaient  amener  son  renverse- 
ment. 

Lorsque,  le  1 1  juillet  1 789,  le  roi  eut  renvoyé  Necker  du  ministère,  une  grande 
exaspération  se  manifesta.  Le  1S,  après  la  motion  de  Camille  Desmoulins  au  Pa- 
lais-Royal, le  peuple  se  précipita  dans  un  cabinet  de  figures  de  cire,  et,  s'empa- 
rant  des  bustes  de  Necker  et  du  duc  d'Orléans,  qu'on  prétendait  avoir  reçu  un 
ordre  d'exil,  il  les  porta  en  triomphe.  La  marche  du  cortège  avait  déjà  rencon- 
tré quelque  obstacle  à  la  place  Vendôme;  mais, arrivé  à  là  place  Louis  XV,  il 
fut  chargé  par  les  dragons  du  Royal-AUepiand ,  commandés  par  le  prince  de 
Lambesc.  Le  porteur  de  l'an  des  bustes  fat  tué ,  l'autre  blessé ,  et  les  portraits  de 
Necker  et  du  dac  d'Orléans  roulèrent  brisés  au  pied  de  la  statue  de  Louis  XV. 
.  Les  gardes- françaises  qui,  quelques  jours  auparavant,  devant  la  porte  de  leur 
dépôt,  avaient  déjà  eu  un  engagement  avec  le  Royal-Allemand,  ayani  paru  vou« 
loir  prendre  parti  pour  le  peuple,  le  prince  de  Lambesc  se  replia  sur  les  Toile- 
ries, et,  chargeant  une  foule  inoffensive,  tua  un  vieillard  et  fit  évacuer  le  jardin. 

Le  15  avril  1792,  la  place  Louis  XV  fat  le  théâtre  de  la  première  fête  de  la 
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liberté.  Le  11  aoàt  de  la  même  année,  le  lendemain  de  cette  jownée  femetse 
qui  décida  da  sort  de  la  monarchie,  le  peuple  comment  à  renverser  les  monn^ 
ments  et  les  insignes  de  la  royauté. 

Le  député  Sers  monta  à  la  tribune  de  rAssead>lée  nationale  :  «  Le  peuple,, 
dit-il,  s'occupe  en  ce  moment  d'abattre  toutes  les  statues  qui  se  trouvent  sur  lea 
différentes  places  publiques.  Ces  opérations,  confiées  à  de^mains  iababika, 
peuvent  occasionner  les  plus  grands  malheurs.  Je  demande  que  les  ooaums- 
saires  des  sections  soient  chargés  d'envoyer  des  ingénieurs  ou  des  architoctea 
pour  présider  à  ces  travaux.  » 

Une  voix  s'éleva  pour  demander  l'ordre  du  jour,  attendu  que  l'Assemblée  ne 
pouvait  autoriser  la  destruction  de  ces  monuments;  mais  le  député  Fauchet  s'y 
opposa,  et  Thuriot  appuya  en  ces  termes  la  propoévUen  êc  Sers  :  «  Comme  il 
est  impossible  d'empêcher  le  renrersement  de  ces  statues,  je  croîs  qu'il  est  d'au- 
tant plus  important  de  charger  des  hommes  de  confiance  de  procéder  à  ces  tra- 
vaux, qu'une  partie  de  ces  monuments  peut  servir  aux  arts,  et  que  les  autres 
peuvent  être  très  utiles  pour  fondre,  soit  de  la  monnaie^  soit  des  canons.  Il  faut 
que  l'Assemblée  montre  dans  ces  circonstances  un  grand  caractère,  et  ^'elle  ne 
craigne  pas  d'ordonner  la  suppression  de  tous  les  monuments  élevés  à  l'orgueil 
et  au  despotisme.  » 

Albitte  ajouta  :  a  II  faut  enfin  déraciner  tous  les  préjugés  royaux»  Je  demande 
que  l'Assemblée  prouvé  au  peuple  qu'elle  s'occupe  de  sa  liberté,  et  que  la  sta- 
tue de  la  Liberté  soit  élevée  sur  les  marnes  piédestaux.  »  Les  propositions  des 
députés  Sers  et  Albitte  furent  adoptées  à  l'instant ,  et  la  statue  de  Louis  XV 
renversée  par  ce  même  peuple  qui,  quatre  ans  auparavant,  arrêtait  les  passants 
sur  le  Pont-Neuf,  et  les  forçait  à  se  découvrir  et  à  s'agenouiller  devant  la  statue 
.  de  Henri  IV,  qui,  pour  cela,  ne  fut  point  exceptée  de  la  proscription  générale. 

Quelques  mois  après  fut  élevée  sur  le  piédestal  une  figure  colossale  de  la  Li- 
berté. Cette  figure,  ouvrage  grossier  du  sculpteur  Lemot,  était  composée  de 
maçonnerie  et  de  plâtre  colorés  en  bronze.  La  Liberté  était  représentée  assise, 
coiffée  du  bonnet  phrygien,  et  s'appuyant  sur  une  haste.  La  place  prit  alors  le 
nom  de  la  Révolution. 

Ce  fut  aux  pieds  de  cette  statue  que  roulèrent  bien  des  têtes  pendant  la  Ter- 
reur; au  nombre  des  victimes  il  faut  citer  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette. 

Au  moment  de  monter  à  l'échafaud,  la  belle  et  infortunée  madame  Roland 
s'inclina  devant  la  statue,  et  s'écria  :  «  O  Liberté,  que  de  crimes  on  commet  en 
ton  nom  !  » 

Cette  figure  resta  en  place  depuis  la  fin  de  1 792  jusqu'au  SO  mars  1800,  époque 
on  un  arrêt^  des  consuls  ordonna  que  des  colonnes  triomphales  seraient  élevées 
dans  tons  les  départements  de  France,  et  qu'une  colonne  nationale  serait  érigée 
&  Paris,  à  la  place  de  la  statue  de  la  Libellé. 

Le  25  messidor  an  VIU  (14  juillet  1800),  anniversaire  du  14  juillet  1789,  Lu- 
cien Bonaparte,  ministre  de  l'intérieur,  posa  la  première  pierre  de  celte  colonne, 
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doAi  k  projet  avak  été  doniié  par  M.  Moreaa»  apccbitecle.  On  décovvrit  le»  fonr 
dAtionSy  et  «o  «nlwtiiaa  aux  médailles  qui  y  avaient  été  déposées  sous  Loois  XV 
hait  auti^es  pièces,  dont  une  d'or,  trois  d'argent,  et  quatre  de  bvonxe,  représeA» 
tant  les  portrails-des  trois  consuls,  du  général  Desaix,  etc.,  et  une  pbncbede 
cuÎYie  portant  le  procôs-verbal  de  la  cérémonie. 

On'étem  ensuite  ou  modèle  en  toile  du  monument,  qui  consistait  en  une  c«* 
lonae  posée  sur  un  énorme  soubassement,  présentant  sur  sa  ciroonférence  les 
figmrel  allégoriques  dea  départements  de  la  France  ae  donnant  la  main ,  et  pa« 
raiisant  danser  antoiir  de  la  colonne  nationale.  D«as  l'i^inion  de  Dulaure,  le 
décMt  des  consuls  ne  fut  qu'un  prétexte  pour  faire  disparaître  les  satues  de  \m 
Liberté. 

A  cett»  époque  la  place  pvit  le  nom  de  la  Concordé^  qui,  dans  les  premiers 
jours  de  1814,  fut  remplaeé^  à  son  tour,  par  l'ancienne  dénomination  de  place 
Louis  XV. 

Ce  tut  sur  cette  place  que  k  vey«e  des  armées  russe,  prussienne  et  autri- 
cUenne  fut  passée  le  iO  ayril  1S14,  qia'utn  Js  Jkmn  lut  chanté  suivant  k  nt 
grec,  sur  un  autel  dressé  au  milieu,  et  que  cent  coups  de  eanon  fuient  tirés  en 
signe  de réjouissanoc^ eon  présence  de  tome  kgevde  nationak  parîsknne,  réunie 
sons  les  armes. 

PBurovdennaneearojBles  des  19  janvier  et  14  février  1816,  ilfht  arrêté  que  k 
Staline  équestre  de  Louia  XV  serait  rétaUie  ^  mais  on  ne  donna  aneune  suite  à 
ce  projet;  On  eut  ensuite  Tidée  d'ékver  un  groupe  représaïAant  Tapoidiéose  de 
Louis  XVI,  sur  le  Ken  même  qui  savait  été  arrosé  de  aon  «ang.  Gett^  p<msée  était 
aussi  malheureuse  sons  le  rapport  politique  que  sous  ceki  de  l'wrt.  Cependant, 
conformément  à  l'ordonnuice  du  20-  août  1828»  un  concours  Ait  onv^t  pour 
une  décoration  de  k  pkce,  subordonnée  au  monument  qui  devait  en  occuper  k 
centre.  Le  programme  imposait^  en  outre^  de  pkcer  quatre  fontaines  symétriques 
anx  angles  de  la  place,  et  de  supprimer  les  deux  chaussées  obliques  qui  abou- 
tissent, l'une  au  Coucs-k-Aeiiie^  l'autre  ao  pavillon  Péronnet.  En  somme,  le 
concours,  auquel  prirent  part  vingt^trois  architectes,  ne  présenta  tien  de  bien 
sarisfaisant,  loitdans  l'ensemble,  soit  dans  les  deuils.  Fontaines,  hippodromes, 
bassins,  statues,  groupes,  colonnes,  tout  avait  été  prodige,  mais  peu  de  cea 
projeu  étaient  exécutables.  On  adopta  cependant  k  plan  de  notre  collègue 
IL  Destouches  et  les  fontaines  de  M»  Lusson^  mais,  pour  mienx  juger  de  rensembfe 
de  cette  combinaison,  on  ordonna  anx  deux  architectesrd'exécuter  des  modèles  en 
relief,  diacun  de  k  partk  de  leur  projet  ^i  avait  été  accueilik,  afin  qu'on  pûn 
les  réunir.  Ces  modèles  fanent  présentés  ;  mais  rkn  n'était  encore  décidé, 
qnand  la  sévolatian  de  juillet  vint  tout  anèter,  tout  changer,  (pendant  k 
statue  de  Louis  XVI  était  commandée  à  M.  Cortot,  et  le  piédestal  venait  d'ètce 
achevé  sur  les  dessins  d'un  architecte  pkin  do  taknt  ei  de  goût.  Craignant 
pour  son  beau  piédestal,  H.  Grillon,  dès  k  premier  jour  de  la  révolution,  avait 
eu  l'heureuse  idée  de  faire  peindre  sur  ses  quatre  faces  l'inscription  :  AfoniNtient 
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â  la  charte.  Il  présenta  même  depuis  un  projet  pour  réaliser  ce  que  promettait 
cette  inscription  ;  mais,  malgré  le  mérite  dont  l'artiste  avaitfait  preuve,  ëa  pen* 
sée  ne  fat  point  adoptée. 

La  précaution  de  M.  Grillon  avait  été  inutile  en  18S0,  et  plus  tard  elle  ne 
sauva  pas  le  piédestal  qui  se  trouva  trop  petit{et  trop  faible,  lorsqu'il  s'agit  d'é- 
lever l'obélisque  qui  fut  4'ul>ord  placé  en  modèle  aux  fêtes  de  juillet  1833. 

Je  ne  renouvellerai  pas  ici  l'ancienne  polémique  que  souleva  le  cb<nx  de  rem- 
placement de  l'obélisque.  Le  96  octobre  1 836,  il  a  été  élevé  sous  la  direction  de 
notre  collée  M.  Lebas,  aux  applaudisiemmU  d'tmpeupfo  immeme  (voyei  l'ins- 
cription) ;  et  quand  bien  même,  ce  qui,  du  reste,  n'est  pas  notre  avis,  on  trou- 
verait que  l'aiguille  de  Louqsor  e«t  déplacée  ici,  il  n'y  aurait  point  à  revenir 
sur  ce  qui  est  fait.  Le  mieux  est  donc  de  l'adopter  telle  qu'elle  est,  et  où  elle  est, 
et  de  ne  nous  occuper  que  des  embellissements  que  sa  présence  avait  |dus  que 
jamais  rendus  nécessaires. 

Des  projets  furent  demandés  à  un  babile  architecte,  notre  collègue  M.  Htttorff, 
qui  en  présenta  plusieurs,  dont  la  principale  différence  consistait  dans  la  con- 
servation entière  où  partielle  des  fossés,  ou  dans  le  placement  de  quatre  fontai* 
nés,  réminiscence  du  programme  de  1828.  Mais  on  avait  ouUié  alora  que  Teau 
dont  on  pouvait  disposer,  très  abondante  pour  deux  fontaines  seulement,  serait 
devenue  insuflisante,  répartie  sur  quatre  points  différents  ;  que  ces  qutftre  fon- 
taines, reléguées  dans  des  angles,  n'eussent  pu  être  embrassées  d'un  seul  coup- 
d'œii,  et  n'eussent  que  peu  ou  point  contribué  à  l'effet  d'ensemUe  de  la  place. 
Ce  sont  ces  diverses  considérations  qui  ont  lait  adopter  le  plan  définitif. 

De  tout  ce  qui  existait  primitivement,  rien  n'a  été  sacrifié  dans  les  nouveaux 
dessins  de  M.  Hittorf.  Les  deux  pavillons  placés  à  l'entrée  des  Champs-Elysées, 
qui  seuls  devaient  être  démolis,  sont  maintenant  conservés  pour  servir  de  corps- 
de-garde  à  la  troupe  et  aux  gardiens.  Le  fond  des  fossés,  occupé  par  de  petits 
jardins,  sera  rafraîchi  par  des  bassins  et  des  jets  d'eau. 

Pour  compléter  la  symétrie  de  la  place,  et  faciliter  en  même  temps  Taceès  de 
la  rue  de  Rivoli  et  du  quai  des  Tuileries,  en  évitant  de  faire  le  tour  des  fossés, 
deux  ponts  ont  été  jetés  diagonalement,  faisant  pendant  aux  avenues  qui  con- 
duisent au  Cours-la-Reine  et  au  pavillon  Péronnet. 

Sur  les  gros  piédestaux  qui  forment  les  angles  des  parapets  des  fossés,  sont 
placées  20  colonnes  rostrales  lampadaires ,  qui  servent  en  même  temps  à  rome* 
ment  et  è  l'éclairage  de  la  place.  A  la  moitié  de  leur  hauteur  sont  les  deux  ros- 
tres qui,  faisant  allusion  aux  armes  de  la  ville,  portent  deux  grandes  lanternes 
semblables  à  celles  qui  ornaient  les  proues  des  galères  du  moyen-&ge.  Si  ces  lan- 
ternes eussent  été  placées  au  sommet  des  colonnes,  hautes  de  9  mètres ,  l'effet 
eût  été  nul;  l'architecte  a  remédié  avec  bonheur  à  cet  inconvénient  en  les 
faisant  se  trouver  seulement  à  cinq  mètres  du  sol  et  au  niveau  des  quarante 
petits  candélabres.  Les  colonnes  rostrales  sont  en  fonte,  et  d'ordre  composite, 
lies  piédestaux  sont  en  pierre,  et  ornés  de  tables  de  marbre  ;  les  baguettes  seules 


—  15  -. 
de  la  basé  sont  dorées;  le  tiers  înfëriear  dn  fut  est  recoavert  de  feoillages  de 
•  cbène  arec  des  glands  dorés.  A  la  banteor  des  rostres,  de  chaque  côté,  est  un 
trophée  d'ancres  et  de  cordages;  an  dessus  le  fût  est  simplement  cannelé.  Le 
chapiteau  offre,  au  lieu  de  fleurons,  les  symboles  die  Tagriculture,  du  commerce, 
des  arts  et  des  sciences,  représentés  parles  tètes  de  Cérès,  Mercure,  Apollon  et 
Minerre.  Les  chapitaux  ne  sont  pas  entièrement  dorés  ;  il  n'y  a  que  certaines 
parties,  telles  que  les  ^olutes^  les  caulicoles,  les  tètes  allégoriques,  et  les  oves  et 
rinceaux  du  tailloir.  Enfin,  ils  sont  surmontés  d'une  boule  qui,  dans  les  jours  de 
ftte,  pourra  être  illuminée.  Tontes  les  autres  parties  des  colonnes  sont  peintes  k 
l'imitation  du  bronze  florentin;  et  il  en  est  de  même  des  quarante  candélabres 
qui  complètent  l'édairage  de  la  place,  et  dont  la  moitié  sert,  en  même  temps,  de 
bomes'fontaines.  Ces  candélabres  offlrent  une  grande  analogie  avec  la  fameuse 
cokmne  triomphale  de  Gussy  (Côte-d'Or);  la  base  est,  de  même,  hexagone;  et  le 
tiers  inférieur  du  ftt,  couvert  de  lauriers.  Ces  candélabres,  bien  que  très  élé- 
gants et  beaucoup  plus  forts  que  ceux  des  boulevards,  semblent  cependant  pé> 
cher  par  un  peu  de  maigreur  ;  mais  il  ne  faut  en  accuser  que  la  vaste  étendue 
de  la  place.  N'eût-il  pas  .été  mille  fois  pire  encore  de  consacrer  de  pesantes  et 
massives  colonnes  à  supporter  une  simple  lanterne,  qui  n'eût  alors  semblé  qu'un 
faors-d'ceuvre  ridicule  ?  Ceux  qui  ont  visité  la  patrie  de  M.  de  Pourceaugnac 
doivent  se  rappeler  l'effet  misérable  de  ce  réverbère  qui  déshonore  une  superbe 
cdonne  tronquée,  h  plus  belle  fontaine  de  là  ville.  Enfin,  nous  devons,  avec 
l'architecte  lui-même,  accepter  ces  candélabres  comme  une  nécessité,  et  non  les 
regarder  comme  devantconcourir  à  la  décoration. 

Les  grands  terrains  vaguçs,  compris  dans  Tenceinte  des  fossés,  et  autrefois 
occupés  par  un  gazon  flétri,  sont  convertis  en  énormes  plateaux  d'asphalte  des 
mines  deSeyssd.  C'est  la  ^e,  pour  la  première  fois,  on  a  &it  l'application  en 
grand  de  l'asphalte  de  différente  tons,  essai  qui,  s'il  n'est  pas  complètement  sa- 
tisfaisant, est  toujours  préférable  à  l'asphalte  d'une  seule  et  même  couleur.  Ce- 
pendant, il  but  l'avouer,  ces  grands  espaces  entièrement  nus  sont  loin  de  con* 
courir  à  la  décoration  de  la  place;  mais  on  espère,  pendant  l'été,  pouvoir  les 
garnir  d'orangers  et  de  bancs  qui  en  feraient  un  but  >  de  promenade  dans  les 
fraîches  soirées.  Si  la  modique  somme  de  1 ,500,000  francs ,  consacrée  à  ces  tra- 
vaux, n'était  pas  déjà  si  insuffisante,  nous  eussions  bien  désiré  voir  orner  ces  pla- 
teaux de  vases  et  de  statues,  comme  lePra  délia  valle  de  Padoue.  Il  ne  manque- 
rait plus,  pour  rendre  la  place  véritablement  magnifique,  que  quatre  groupes, 
semblables  aux  chevaui  de  Marly  et  de  Coysevox,  placés  aux  entrées  par  la  rue 
Royale  et  le  pont  de  la  Concorde.  Ces  groupes,  qui  selon  nous  sont  un  complé- 
ment indispensable,  font  partie  du  projet  de  M.  Hittorf;  mais  leur  exécution, 
n'est,  malheureusement  pas  encore  décidée. 

Les  huit  guérites  ou  pavillons  qui,  ainsi  que  noua  l'avons  dit,  étaient  destinées, 
dès  le  principe,  à  porter  des  figures  allégoriques,  sont  maintenant  surmontées  de 
groupes  en  pierre  de  Vergelée,  près  Chantilly.  L'expérience  a  prouvé  que  cette 


—  u  — 

pterre,  la  même  qui  a  été  employée  aux  sculptorei  de  la  porte  Saint-Denis,  est 


celle  qaî  rësbte  le  mieux  à  Faction  dn  temps  et  aux  intempéries  des 

Les  figures  colossales  assises,  de  1 4  pieds  de  proportion,  représentent  Iwât  des 
principales  rilles  de  France.  B  est  on  reproche  qa*on  peut  adresser  égafanct 
aux  quatre  artistes  entre  lesqneb  elles  ont  été  réparties;  c'est  de  n'avoir  pas 
pensé  qn*one  figote  placée  ainsi  sor  nne  base  élerée^t  lai^  ontie  mesnre,  pank 
toajoars  lourde  et  écrasée  lorsqu'on  ne  loi  donne  pas  une  propevtîon  nn  pcs 
plos  srelte  qoe  la  natnre  elle-même  ne  l'indique.  Les  scnlptenrs  ne  denaientpas 
odblier  qu'an  dire  même  de  Lysippe,  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  glaire  était 
d'aToir  fait  les  hommes,  non  tels  qu'ils  étaient,  mais  tels  qu'ils  devaient  pscattre 
(  fmlgô  dkébat  àbillis  faetOÊfWikse$$mt  homtMê,  d  $e  qmahipiiermhir.  PKne, 
lir.  xxxiT,  c.  8.) 

La  première  figure  à  droite  du  pont  est«celle  de  Bordeaux^  par  M.  Caiûwet- 
La  statue  s'appuie  sur  les  armes  de  laTiHe,  et  tient  une  corne  d'abondMee.  Le 
col  est  raide,  la  tête  est  loin  d'avoir  ce  sourire?  narquois,  œ  regard  maUn  etinn 
peu  eflBronté  qui  carucférise  les  naturels  des  bords  de  la  Garonne;  l'altiste  a 
donné,  au  contrabe,  à  Bordeaux  une  phyûonomie  calme  et  de  grosses  lènes  al- 
lemandes. 

Plantes,  sa  voisine,  est  due  au  ciseau  du  même  8culpteur|;  cette  statue  est  asriae 
sur  une  galère.  La  même  raideur  se  retrouve  dans  son  col;  mais  ici  ce  défiiut  est 
racheté  par  une  tête  délicieuse,  ceinte  d'une  guirlande  de  lauriers,  et  suruMHi- 
tée,  comme  toutes  les  autres,  de  la  couronne  murale. 

Brest,  par  M.  Petitot,  est  assise  sur  un  canon  ;  elle  est  pleine  de  beauté  et  de 
nd>lesse,  mais  trop  enveloppée  dans  ses  lourdes  draperies. 

Rouen,  par  M.  Cortot,  tient  le  caducée,  et  s'appuie  sur  des  ballots;  la  tAte  est 
énorme;  et  ce  dé&ut,  qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  lesautees,  est  ici  plus 
sensible  que  partout  ailleurs. 

Les  deux  statues  de  Lille  et  de  Strasbourg  sont  de  H.  Pradier.  D  a  eu  le  tort 
de  les  coiffer  d'une  couronne  murale,  qui  non-seulement  ne  ressemble  à  aucune 
des  six  autres,  ni  à  aucune  des  couronnes  murales  connues,  soit  antiques,  soit 
modernes,  mais  encore  paraît  être  une  copie  assez  exacte  de  la  barette  de  cardi- 
nal. À  part  ce  léger  défaut,  les  figures  de  M.  Pradier,  et  surtout  la  dernière,  sont 
les  plus  remarquables  des  huit;  seul  il  a  su  leur  donner  l'expression  propre  à 
leur  pays,  et  on  reconnaît  dans  la  tête  de  Lille  la  fraidie  et  ronde  Ikcedes 
beautés  flamandes,  tandis  que  les  lèvres  de  Strasbourg  respirent  la  dédaigneuse 
fierté  de  la  noble  Allemande,  et  que  sa  pose  ahière  et  résolue,  la  large  épée 
qu'elle  tient  et  qu'elle  semble  digne  de  manier,  son  pied  posé  sur  un  canon, 
indiquent  une  des  plus  fortes  Tilles  du  royaume,  une  des  clés  de  la  France. 

Lyon,  par  M.  Gortot,  tient  un  caducée  et  s'appuie  sur  une  cori[>eille  de  bobi* 
nés;  à  ses  côtés  sont  deux  urnes  d'où  s'échappent  les  ondes  du  Rbtee  et  de  la 
Saône.  Les  draperies  inférieures  sont  bien  jetées,  mais  la  tunique  est  diiflbnné» 
et  comme  mouillée. 
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Même  déhmt  dans  la  beUe  figure  de  ManeîUe  par  M.  Caîlkovet.  Assise  sor  ane 
praue,  eHe  tient  une  branche  d'olivier;  et  sa  tète,  ceinte  de  pamprels,  semble  il* 
iuiinëe  d'un  reflet  dn  ciel  radienx  de  la  ProTence. 

Q  me  reste  à  parler  des  fontaines,  de  la  partie  la  pins  importante  et  la  plos 
fcmarqnable  de  la  place;  c'est  là  sortent  qne  je  devrai  frire  à  Thabile  architecte 
Au^é  de  ces  tf«vau  nne  large  part  d'éloges  ;  mais  auparavant  arrètons-noos 
■a  instant  an  pied  de  robélisqaé  et  de  ce  magnifique  dé  de  granit  de  Corse,  sur 
leqnel  on  Ta  poaé. 

Deux  inscriptions  sont  gravées  sur  le  piédestal,  l'une  en  latin,  l'autre  en 
français.  Piusieurs  savants  critiques  ont  déjà  frit  justice  de  leur  singulière  rédac- 
tion beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  frire;  et  pourtant  peut-être  tout  n'a- 
t-iipas  été  dit,  sinon  sur  leur  forme,  au  moins  sur  leur  sens,  je  n'ose  dire  sur  leur 
c^rit. 

Voici  Tinscription  qui  se  lit  du  côté  des  Champs-Elysées  : 

«N  PRÉSENCE  DU  ROI 

LOUIS-PHILIPPE   I" 

CET  OBÉLISQUE 

TRANSPORTÉ   DE   LOUQSOR   EN    FRANCE 

A  irt  Diassi  sob  ci  piSdbbtal 

PAB    M«    LEBAS    INGÉNIEUR 

AUX  APFLA DDIBSlIlBim 

B^CN  PEUPLE  IMMENSE 

LE  XXV  OCTOBRE 
M  D  CGC  XXXVI 

Snr  la  face  opposée,  du  côté  des  Tuileries^  est  gravée  Pinscription  latine  : 

LUDOVICUS   PHILIPPUS   I 

VRANGORUM  BEX 
UT   ANTIQCISSIMUM   ARTïS   EGYMIACiB  0PU8 

IDMQVB 

BECENTIS  GLOBIiE  AD  NILUM  ARMIS  PARTiE 
msioraB  Hovmminni 

FRANCIS  AB  IPSA  EGYPTO  DONATUM 
P08TBRITATI  PROHOGARET 

OBEUSCU^ 

DIB  XXV  kVa.  an.  MDCCCXXXII  THSRb  KECAT0IIPTL16  AVICTUM 

NAVlf^Ufe  W  m  CORSTBUCTA  UITBA  1ISH8RS  XIII  IN  aâlXlAM  FSRnVCTUll 

Bai«KJCaiIII   CUEAVIT 

niB.  XXV  OGTOB.   AN.  H    DCCCXXXVI 

ASIIO 
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Certes,  personne  pins  que  moi  n'est  jaloux  de  la  gloire.de  la  France,  pensonne 
plos  qne  moi  n'est  fier  en  contemplant  les  trophées  de  ses  viotoif es.  Hais  qoand 
Napoléon  élevait  snr  la  place  Vendôme  la  colonne  de  la  grande  année,  le  bronze 
dont  il  la  formait,  il  l'avait  conquis  sor  le  champ  de  bataille  d'Ansterlitz;  il  ne 
Ini  avait  pas  été.  donné  par  les  Russes  on  les  Autrichiens.  Snr  le  piédestal  de 
l'obélisque,  que  lisons-nous?  Monument  de  la  gloire  réeeniUy.  ofiquieepar  no$  ar- 
fnes  sur  les  bordi  du  NU;  et  à  la  ligne  suivante  :  Monument  donné  à  la  France 
par  l'Egypte  elle-même.  Qui  ne  serait  pas  frappé  d'un  semblablçrapprodieoient? 
Si^  lorsque  les  tro9pe8  de  Bonaparte,  de  Desaix,  de  Kléber,  bivouaquaient  sous 
les  portiques  de  Louqsor  et  de  Karnak,  quand  nos  phalanges  victorieQie$  s'éten- 
daient d'Alexandrie  à  Éléphantine,  quand  l'Europe  entière  s'émouvait  au  bruit 
des  gigantesques  combatsd'Aboukir  et  des  Pyramides,  si  alors  le  monolithe  de 
Louqsor  eût  été  porté  en  France  sur  un  navire  couronné  de  lauriers^  nous  eus- 
sions pu  le  dresser  sur  une  de  nos  places  publiques,  et  avec  un  noble  orgueil 
graver  sur  sa  base  : 

A  la  gloire  de  l'armée  d* Egypte! 

Mais  aujourd'hui,  si  la  gloire  nous  manque ,  ayons  au  moins  le  courage  de  nous 
passer  de  trophées;  et,  si  nous  voulons  en  élever  à  notre  gloire  passée,  ne  les 
composons  pas  des  dons  même  de  ceux  dont  nous  voulons  consacrer  la  dé&ite; 
car  alors  il  y  a  plus  que  vanité^  il  y  a  ingratitude. 

Enfin,  si  on  admettait  cette  première  donnée,  il  fallait  alors  la  formuler  d'une 
manière  plus  explicite.  Puisque  l'inscription  devait  passer  à  la  postérité,  ut 
poiteritati  prorogaret,  elle  devait  n'impliquer  aucune  idée  fiinsse  ni  même  am- 
biguë; et  pourtant,  auprès  de  plusieurs  dates  dont  la  plus  ancienne  remonte  |i 
185S,  nous  lisons  : 

Recewtis  gloriœ  ad  Nilum  armie  porta. 

Certes  aujourd'hui  le  doute  n'est  pas  permis  ;  ma|s^  dans  quelques  sîèdes^  qui . 
pensera  que  cette  gloire  récente  remontait  déjà  à  près  de  40  ans?  Si  Ton  voulait 
de  lagloire,  les  dates  de  1798  et  1799  n'étaient-cUes  pas  asses  brillantes  pour 
trouver  place  sur  le  piédestal  de  l'obélisque? 

Je  ne  quitterai  pas  le  monolithe  de  la  place  de  la  Concorde  sans  dire  quelques 
mots  d'une  brochure  publiée  en  1836  par  M.  Hittorff,  dans  laquelle  cet  artiste, 
archéologue  aussi  profond  qu'habile  architecte,  s'efforça  de  démontrer  que,  dès 
le  principe,  l'obélisque  avait  été  couronné  d'un  pyramidion  de  bronze  doré. 
Malheureusement  alors  il  ne  lut  pas  écouté,  et  il  fut  décidé  que  le  pyramidion 
serait  restitué  en  mastic.  «  Cette  restitution,  disait  en  terminant  M.  Hittorff, 
cette  restitution  dont  les  pluies  et  les  gelées  feront,  sans  doute,  prompte  justice, 
offre;  par  cela,  peu  d'inconvénients^  puisque,  sauf  les  frais  d'un  nouvel  échafiiu- 
dage,  on  pourra  toujours  en  revenir  au  bronze  doré.  » 

Cette  prédiction  s'est  réalisée  peut-être  plus  promptement  encore  qu'il  ne  le 
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peniait^  car  on  sait  qae  de  cette  resuuration  il  ne  reste  déjà  plus  de  traces  de- 
puis longtemps.  L'inspection  da  sommet  de  Tobélisque,  snr  lequel  est  menagëc 
font  aatoar  une  petite  retraite,  ne  permet  certainement  pas  de  douter  qu'il 
n'ait  été  surmonté  d'un  pyramidion  de  métal ,  qui  dans  notre  pays  aurait  l'a- 
vantage de  garantir  le  monolithe  des  infiltrations.  Mais,  quant  k  moi,  je  préfére- 
rais le  pyramidion  de  fonte  à  celui  de  bronze  doré,  parcequ'une  fois  la  fonte 
recouverte  par  la  rouille,  elle  acquerrait  un  ton  qui  approcherait  plus  que  tout 
autre  de  la  couleur  du  granit.  Si  Ton  m'objectait  le 'peu  de  solidité  de  cette  ma- 
tière, je  répondrais  que  la  dépense  est  presque  nulle,  et  que,  quand  on  devrait 
renouveler  cette  calotte  tous  les  siècles,  ou  même  tous  les  cinquante  ans,  je  ne 
pense  pas  que  l'inconvénient  soit  bien  grave. 

Plusieurs  journaux  ont  parlé  d'une  fissure  qui  s'était  déjà  faite  dans  la  face  de 
l'cAélisque  qui  regarde  le  pont  de  la  Concorde.  Cette  fenle  s'étend,  en  effet, 
depuis  sa  base  jusqu'à  une  hauteur  de  7  mètres;  mais  elle  existait  d^à  quand  le 
monolithe  a  été  apporté  en  France,  et  elle  n'a  nullement  augmenté.  Elle  a  été 
remarquée  par  celui  qui  a  jeté  le  premier  cri  d'alarme,  un  jour  où,  après  une 
pluie  abondante,  la  fiice  plane  de  l'obélisque  était  par&itement  sèche,  tandis 
que  la  fissure  conservait  encore  son  humidité.  Après  plusieurs  heures  de  soleil, 
cette  fente  est  à  peine  apparente. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  un  peu  loin  des  fontaines  dont  j'avais  annoncé  la 
description  ;  j'ai  hâte  d'y  revenir,  et  cela  me  sera  d'autant  plus  facile,  que  je  suis 
au  milieu  du  lacge  plateau  de  bitume  de  forme  elliptique  qui  les  réunit  à  l'obé- 
lisque. £lles  en  sont  éloignées  de  65  mètres  et  plaeées  dans  l'axe  du  pont,  de 
laraeRoyide  et  des  quatre  avenues  diagonales.  Ces  fontaines,  qui  ont  été  inau- 
gurées le  1^  mai,  jour  de  la  ftte  du  roi,  ont  une  disposition  analogue  k  celle  des 
châteaux  d'eau  si  vantés  qui  accompagnent  Pobélisque  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
mais  elles  sont  beaucoup  pins  riches  et  d*une  bien  plus  grande  proportion;  la 
masse  d'eau  que  leur  fournit  le  canal  de  l'Ourcq  est  aussi  bien  plus  abondante. 

Elles  sont  composées  d'un  grand  bassin  circulaire  de  16  mètres  de  diamètre 
{celui  des  fontaines  de  Rome  n'a  que  11  mètres).  Ce  bassin,  de  pierre  polie,  est 
divisé  dans  sa  circonférence  par  IS  piédesuux  accouplés,  surmontés  d'amortis- 
sements en  fonte.  Au-dessus  du  bassin  sont  deux  coupes  superposées;  la  plus 
grande  a  6  mètres  de  diamètre;  la  plus  petite,  qui  est  renversée,  comme  aux  fon- 
taines de  Salnt^Pierre,  n'a  que  S  mètres  (0  centimètres.  Enfin,|la  hauteur  totale 
de  la  fontaine,  sans  compter  la  gerbe  qui  la  surmonte,  est  de  9  mètres;  celle  des 
fontaines  de  Saint-Pierre  n'est  que  de  7. 

L'emplacement  que  ces  fontaines  occupent,  à  égale  distance  de  la  Seine  et  du 
ministère  de  la  marine,  a  inspiré  à  l'architecte  la  pensée  de  consacrer  l'une  à  la 
navigation  fluviale,  l'autre  à  la  navigation  maritime.  Cette  idée  était  heureuse; 
je  regrette  qu'elle  n'ait  pas  été  suivie  jusqu^au  bout,  et  que  la  fontaine  maritime 
se  trouve  placée  près  de  la  rivière,  tandis  que  la  fontaine  fluviale  est  voisine  du 
ministère  de  la  marine. 


—  18  — 

An  piédoocbe  qui  supporté  la  grande  Vàsqrie  de'cljacniie  de  ers  fontaines  sont 
adossée^ six  figures  colossales  de  5  mètres  de  pTO{)brtioh,  assises  snr  un  socle 
hexagone,  les  pieds  posés  sur  des  prônes  de  vaisscanx  portant  âltëiiiatiyenient  le 
coq  ganlois  et  les  armes  de  Paris,  et  pai^issant  être  soutenues  par  Pean  du  bas* 
sin.  Enthe  ces  fignres  sont  des  danpliins  jetant  de  l'ean.  Contre  le  piédouche  de 
la  vasqae  sopërienre  s'appnient  trois  enfants  debont,  de  1  mètre  SS  centimètres 
de  proportion,  entre  lesquels  sont  trois  cignes  jetant  de  Tean. 

Dans  les  denx  grands  bassins  inférieurs  nagent  trois  Tritons  et  trois  Néréides, 
tenant  chacun  un  poisson  qui  rejette  l'eau  dans  le  bassin  supérieur. 

Notre  tâche  de  critique  devient  pénible  à  remplir  lorsqu'il  s'agit  d^entrepren- 
dre  la  description  de  ces  diverses  statues  :  trop  souvent  la  masse  du  blâme  devra 
l'emporter  de  beaucoup  sur  celle  des  étôges  ;  mais  ce  n'est  qu'en  disant  franche- 
ment ce  qu'on  désapprouve,  qu'on  acquiert  le  droit  d'être  crti  quand  on  toue. 
Commençons  par  là  fontaine  maritime.  Les  deux  principales  figures,  par  M.  De- 
bay  père,  représentent,  dit-on,  l'Océan  et  la  "Méditerranée;  l'une  tient  une 
conque  et  une  rame;  l'autre  s'iaippoie  sur  un  gouvernail;  toutes  deux  sont  cou- 
lonnées  d'algues  marines;  toutes  deux  sont  lourdes  et  sans  étude,  toutes  deux 
présentent  un  torse  semblable  à  une  cuirassé... laquelle  est  l'Océan?  laquelle 
est  la  Méditerranée?  Je  l'ignore,  à  moins  que  l'Océan  ne  soit  caractérisé  par  la 
tête  grimaçante  et  soucieuse  de  Tune;  la  Méditerranée,  par  la  physionomie  plus 
jeune,  mais  stupidement  étonnée  de  l'autre.  La  pèche  du  corail  et  celle  des 
coquillages  sont  de  M.  Valois.  La  première  de  ces  statut  est  couronnée  d^un 
diadème  ;  de  la  main  gauche  elle  tient  une  branche  de  corail,  de  la  droite  niie 
coquille  d'où  s'échappent  des  grains  travaillés  et  réuifiis  en  colliers;  la  tMe,  àWez 
noble,  offre  beaucoup  d'analogie  aVecles  statues  afitiqnés  de  Junon;  niais  le  torse 
est  beaucoup  moins  bien  modelé  que  celui  de  ta  pèche  des  coquillages,  dont 
malheureusement  la  tête  est  d'nhe  grosseur  démesurée.  De  la  nlain  gauche  celle- 
ci  tient  un  nautile  qu'elle  cohsidèt-e  avec  attention,  tandis  que  de  la  droite  elle 
retient  un  pan  de  draperie  rempli  de  coquillages.  Cette  draperie  est  moelleuse  et 
bien  jetée. 

La  pêche  des  perlés  et  celle  des  poissons  sbnt  de  M.  DcsBœtits.  La  première, 
dont  la  tête  peut-être  un  peu  forte  ne  manque  cependant  pas  de  coquetterie^ 
rappelle,  dans  toute  sa  pose,  la  belle  Suzanne  de  Santerre.  D'une  m'aiii  elle  tient 
une  coquille  remplie  de  peîfés,  de  Taùtré  elle  ëii  ëiiti'emêle  Ses  cheveux.  Les 
pieds  posent  sur  une  trompé;  paritai  Tés  côqtitllagés,  l'àttisié  ne  devait-tl  pas 
choisir  plutôt  l'huître  perlière? 

La  tête  de  la  pêche  àei  poissons  est  chafmintè  i  sik  pt>se  èJt  pleine  de  grâce; 
mais  pourquoi  si  jeune,  pourquoi  si  calme,  cette  tevAike  dont  là  main  vigoureuse 
et  hardie  tient  encore  le  lourd  harpon  dont  elle  vient  dé  frapper  un  énorme 
poisson  ? 

Les  trois  figures  d'enlknt  qui  surmontent  la  petite  vasque  ont  été  confiées  à 
M.  Brion.  L'Astronomie  est  caractéirtsée  par  une  sphère  céleste;  la  Navigation 
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par.  imgoiivueniaA^  le  C^miiiene  par  im  eadaeée  et  tm  corne  dVbondance. 

Les ÙBL figures  quiaageiit  cIbm le  bassiâ  est  été  ré)[Mirtie8  entre  trois  artistes, 
MM.  Ebcbûëty  I%rbivMerliMii  «t  Antoniii  Meine.  lie  Triton  et  la  Néréide  de 
H.JP.MerlieiuisoBt  les^neilleafs^  eidebeataHXMippi^férablesaax  quatre  antres, 
bien  qof)  le  Trkofl  deM.  £lsdioel-ne^s«it<paë  sans  teérite;  en  revanche,  ce  der- 
nier artiste  a  moins  bien  réossi  dans  sa  Néréide,  dont  respresnon  sbnffrante 
ofibaiui0singiiUèrei,analo^a?i^  celle  dn  peisson  qn'eUe  semble  étrangler. 
J'aiaan.asscsIft^sanTi^lcrie'dn.Tntott  de^M.  AfitdAinMoinf  ;  maiâ,ep  Térité,  oî 
a-t-il  tronvé  le  type  de  sa  Néréide?  QD*a-t-i>peri8é  représenter?  S*il  a  cm  devoir 
««présenta  le  vice  effiwnté  dn  pfais  bas  étage,  il  a  parfiâtement  réussi.  Était-ce 
là  la>don|ié(»  d»'peogramme?     : 

..  Ceasir figires  sont  répétéesirla'fontaiiie  Consacirée  k  la  navigation  flaviale, 
personnifiée  par  le  Rhin  et  le  Rhône  ;  peot^tre  la  5eine  atirait-elle  quelque  droTt 
deiéelaaBier^Qiiaiqû*il.eBaoit/ci9s  dent  figures^  exécatées  par  M.  Gecfater/ pré- 
sentent la  même  absence  de  modelé^dans  le  torse,  la  même  apparence  métal- 
lique, qae. celles  de  M.  Debay^'Le  Rbia,-q|«i  hit  hce  h  la  rae  Roya1e«  tient  de 
la  main  gaache  une  rame;  de  la  droite,  une  grappe  de  raisin,  La  figare  a  une 
ciLpressiMi  ded0ecenr  qni' m*  semble  pas  devoir  être  Tattribat  dâ  plos  impé- 
laenx.denosfle«ves;<la  fcaarbe  manque  de  légèl^té  et  A*est  pas  assea  fouillée;  la 
tète  est  couronnée  d'é^^  de  roseam  et  de  pommes  de  pin. 

Lecoors  îrréstsiîMe  du  Rbàee  est  mipix  caractédsé  par  Texpression  ahière 
de  sa  bouche,  qui  parait  défier  sous  les  obstacles;  pu*  la  fierté  de  son  attitude,  qui 
semble  braver  toute  entrave.  U  s'appuie  éor  un  gouvernail;  la  pose  du  bras  gau- 
che est  un  peu  Ibrcée,  mais  enfin  Fensemble  de  cette  figure  est  assez  satisfaisant. 
.  La  sécoke  des  fleorset  eelle  des  fruits  sont  de  M.  Lanfno.  Le  torse  de  la 
première  de  eea  figures  est  bien  modelé;  le  mouvement  en  est  gracieux;  mais  on 
cherche  en  vain  dans  sa  tète  cette  fraiebe  beauté  qu*on  voudrait  trouver  dans 
la  déesse  des  flem»;  sa  coufonne  parait  Técraser. 

La  réeoJtte  des  iruîis  iw  (présente  que  des  formes  rondes  et  peu  senties,  bien 
que  des  épaules  laiges  et  earfées>,  une  figure  un  peu  masculine,  semblent  annon- 
cer une  femme  dans  touteia  vigueur  de  Tâge.  Une  draperie  élégante  est  remplie 
de  Sruits^-ainsî-qn'uAecoabeiHe  posée  à  ses  pieds,  i 

.  Me  vvaieî  enfin  anivé  an  «deuft  figaréS''que  je  puis  hardiment  proclamer  les 
neiUcares  défoules ceUesqui oeneocMift;  à  l'embeliissement  de  la  place,  les 
seules  vériteblement  et  complètement  belles;  et,  dût-on  m^acçûser  de  camara- 
derie, jeme  réjouirai  avec  l'Institut  Histetfit[tte  de  compter  leur  auteur  au  nom- 
bre de  nosoaUègueSf  TOUS  avei  «oos  nommé  M.  Aristide  Husson. 

La  moisson  est  eourennée  d'épié  et  de  coqueHcets  ;  ses  pieds  reposent  sur  des 
gerbes;  sa.  main^droite  lient  «ne  firatcHle;  ta  ttain  gauche,  des  épis.  Sa  tète,  jeune 
et  radieuse,  élève^umeieus  des  regards  où  brille  plus  que  de  l'espérance,  des  re- 
gards qui  samldentvemeMierDîeu  de  seS'nouveaox  bienfaits. 

La  vendange,  belle  aussi,  mais  plus  âgée,  annonçant  l'approche  de  l'automnci 
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semble  ressentir  les  premières  atteintes  de  Hvresse;  le  sonrire  erre  sur  ses  lèvres 
cntr'oQvenea  ;  ^es  yeux  ont  one  ineffable  expression  de  dGacenr^  de  tendresse  ; 
tout  dans  sa  pose  annonce  an  Uisser^aller  qui  n'est  encore  qne  de  la  gr&ce, 
mais  qui  pourrait  atrÎTer  à  l'enivrement  de  la  bacchante  da  Poussin.  Ses  pieds 
foulent  des  vendanges;  sa  tète  est  couronnée  de  pampres;  sa  main  tient  un 
tyrse  et  des  raisins;  la  draperie  paraît  lui  échapper,  et  bientôt  peut-être  elle  va 
découvrir  de  nouvelles  beautés. 

Il  est  vraiment  à  regretter  que  ces  deux  charmantes  statues  soient  destinées  k 
n'être  vues  qu'au  travers  d'une  épaisse  nappe  d'eau.  D'autres  y  gagnent  peut-être; 
mais,  à  coup  sûr«  M.  Uusspn  y  perd. 

Enfin  les  trois  jolis  petits  génies,  par  M.  Feuchères,  sont  la  Navigation  tenant 
une  rame;  l'Agriculture,  une  £»ucille;  et  l'Industrie,  une  roue  dentelée.  Il  y  aurait 
bien  quelques  reproches  à  adresser  à  la  première  de  œs  figures,  dont  les  cuisses 
sont  courtes  et  assez  mal  jointes  au  corps. 

La  sculpture  ornementale  des  fontaines  est  l'œuvre  de]M.  Hoeghler.  Les  bassins, 
comme  les  figures,  comme  les  colonnes  rostrales  et  les  candélabres,  sont  en  fonte 
de  fer,  et  sortent  des  usines  de  M..  Mnel,  à  Tusey,  près  l^aucôuleurs,  départe- 
ment de  la  Meuse. 

On  a  trouvé  le  moyen  de  revêtir  la  fonte  d*nne  couleur  qui,  dit-on,  sera  d'une 
grande  solidité;  les  chairs  des  statues  imitent  le  bronse  florentin;  les  têtements, 
le  bronze  vert;  les  accessoires  et  les  ornements  sont  dorés. 

L'emploi  de  la  fonte  à  la  décoration  des  monuments  publics  est  une  innova- 
tion de  la  plus  haute  importance.  Les  mines  de  cuivre  sont  en  France  peu  riches 
et  peu  nombreuses ,  et  nous  devons  tirer  presque,  tout  ce  métal  de  l'étranger; 
partout,  au  contraire,  nous  trouvons  le  fer  en  abondance.  Il  est  donc  d'un  patrio- 
tisme bien  entendu  de  l'employer  de  préférence.  Lafonte  aura,  en  outre,  Tavan- 
tage  de  ne  soulever,  en  aucun  temps,  cette  cupidité  vandale  qui  nous  a  privés  de 
presque  tous  les  chefs-d'œuyre  de  l'antiquité. 

Enfin,  en  terminant,  nous  applaudirons  hautement  à  la  sagesse,  qui,  présidant 
aux  travaux  de  la  place  de  la  Concorde,  a  su  en  écarter  tous  ces  symboles  poli- 
tiques toujours  si  fatals  à  la  durée  des  monuments  qu*ils  décorent;  et,  si  nous 
n'approuvons  pas  entièrement  tous  les  plans  de  M.  Hittorff;  si  nous  ne  cher- 
chons pas  à  défendre  cette  profusion  de  dorures  qui  ne  nous  parait  pas  tout-à- 
fait  de  bon  go^t;  si  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  donné  un  peu  plus  de  hau- 
teur aux  piédouches  qui  supportent  les  vasques,  et  un  peu  plus  de  largeur  aux 
bassins  inférieurs,  nous  dirons  toutefois  que  Tensembledela  placede  la  Concorde 
est  aujourd'hui  véritablement  magnifique,  et  qne  ses  fontaines  sont  supérieures 
à  tout  ce  que  Paris  renferme  dans  ce  genre;  j'excepte  cependant  la  fontaine  des 
Innocents,  qui,  moinsheureuse  comme  composition^  n'en  sera  pas  moins  toujours 
un  de.  nos  plus  précieux  monuments,  grâce  aux  admirables  sculptures  de  Jean 
Goujon.  Ebnbst  Bretok. 

Membre  de  la  qn^trièflie  classe  de  riQsUtot  Bistariqtie. 
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LE   CONSERVATOIRE  DE   MUSIQUE. 

En  1 784t  outre  les  maîtrises  «eligieusês  ûùnt  tomes  les  cathédrales  de  la  France 
étaibnt  povrvoes,  me  école  spéciale  de  chant  ait  créée  à  Paris,  par  les  soins  du 
baron  de  Breteoil,  ministre  de  Lottis  XVI.  Déjà,  depais  l'année  1774,  la  direc- 
tion  de  TAcadémie  royale  de  mnsiqne  aTait  fondé  nne  école  semblable,  à  son  ma- 
gasin de  la  me  Sahit-Nicaise.  Cependant  ces  deox  institations  produisirent  peu 
de  siqets  remarquaUes;  et^  par  anite  des  événements  de  89,  elles  Tarent  entière- 
ment abandonnées.  Les  mdliîsesy  pépinières  nmsîcales  d'où  sont  sortis  la  pin-  ' 
part  des  ariistea  dont  s'honorait  la  France  pendant  des  siècles  précédents,  furent 
abolies  à  la  mémo  époque. 

Mais  nn  homme  qui  méritera  éternellement  la  reconnaissance  de  tons  les  amis 
de  l'art  mbsical,  M.  Sarrette,  afin  de  ne  pas  priver  notre  pays  do  progrès  cirilt- 
satenr  musical,  obtint  la  direction  do  corps  de  mosiqoe  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne, et  réunit  autour  de  loi  tout  ce  qufily  avait  d'artistes  rêcommandables 
dansFaris.  La  garde  nationale  aywnt  cessé  d'être  soldée  en  janvier  1799,  M.Sar- 
/ette  fut  autoriaé,  quelques  mois  après  l'eiéeutioii  de  œtte'mesuro ,  à  fonder 
dans  la  capitale  une  école  gratuite  de  musique;  et  c'est  à  sa  création  que  la 
France  dut  de  ne  pas  avoir  k  regretter  la  perte  de  ses  plus  grands  musiciens. 

Jusqu'en  1795,  le  bot  de  l'école  de  musique  fut  d  alimenter  d'exécutants  les 
corps  de  musique  des  quatorse  armées  de  la  république  qui  siil^mnaient  l'Europe 
en  toua  sens;  mais  une  loi  de  la  Convention  régla  définitivement  l'organisation 
del'ccolej  qui  prit  dès  cette  époque  le  nom  de  Conssrvalotrs  national  de  nm- 
$iqu$. 

Le  budget  du  Conservatoire  était  de  340,000  francs  ;  et  cent  quinie  professeurs 
y  enseignaient  l'art  musical  sons  toutes  ses  boes  à  sia  cents  élèves  des  deux  sexes, 
que  la  province  et  la  capitale  envoyaient  étudier  sous  leur  direction.  Mais,  au 
mois  de  septembre  de  l'année  l80â,  le  ministre  de  l'intérieur  réduisit  le  budget 
du  Conservatoire  à  la  somme  de  100,000  francs;  et,  par  suite  .de  cette  décision 
économique,  le  nombre  âtê  professeurs  fut  diminué. 

Le  Conservatoire  n'était  pas  qu'une  école  de  musique;  lorà  de  sa  réorganisa- 
tion en  179^,  deox  classes  de  déclamation  y  avaient  été  créées;  L'une  formait 
des  sujets  pour  le  Tbéâtre*Français;  et  les  premiers  acteurs  tragiques  et  comi- 
ques leur  enseignaient  l'art  de  la  scène;  Fautre  avait  pour  but  d'alimenter  nos 
deux  théâtres  lyriques.  De  plus,  un  pensionnat  d'hommes  et  de  femmes  qui  se 
destinaient  aux  théâtres  de  l'Opéra  et  de  TOpéra-Comique,  y  était  entretenu 
a  grands  frais. 

En  1823  le  pensionnat  des  fenutfes  a:été  supprimé;  et  celui  des  hommes  est 
le  seul  que  l'autorité  ait  conservé  a  l'établissement  du  fiiubourg  Poissonnière, 
mais  en  y  mettant  en  vigueur  un  règlement  sévère,  quoique  paternel. 
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A  rëpoqae  de  la  resCaoration»  ee  fut  M.  Perse,  habile  dtdacticieii»  qai  rempUi 
la  place  qa'occapait  M.  Samtte,  en  qoalitë  de  directeor-fendateor  do  Conter- 
▼atotre.  Le  snceetaear  de  cet  administraleary  inalgrë^on  zè^l  ticber  de  bien 
diriger,  ne  pot  fiJre  oublier  son  prédëcesteor;  et;  toit  6îblesse,  éoît  qoe  lea 
circonstancea  ne  l'aient  paa  seconde  efficacement,  M.  Peme  remit  sa  place  entre 
les  mains  de  l'antorité;  et  il  UHfkUtfmÊd  k.ftnnelddn  dinoteor  aetoel^le  eé- 
èbre.Cberobini^  poor  teàom^fm  ma  c«gfaiidi.fOfipa  Aosital^  «n  7  viinbKa^ 
sant  ane  discipline  séTète,  aaas  liq^^Ua  aooM*  iespèce  dfadntniataaiiott  n'^eat 

possible*  ..  ,.  ...;   »,     .■ ...  -î    ,   «*.   .i.::-...  ..*  I      '    . 

L'enseignement  mosical  comprend,  ao  Consenratoire  :  1*  la  composition  mn* 
stcale  et  ses  différentes  branGiMSi.sniioir  <  ITMWonso  et  rancompagKemettt  pm^^ 
tiqne  de  la  partition  ao  piano,  k  contaepoin^  etk  fcgna^ot  .enfin^  la  cooiposi- 
tion  idéale;  S*  tàoales  instmmenlaàaiii^et^eAseignëtpae  dliabilea  professeurs; 
3^  tons  les  instmments  k  Tcnt,  depuis  la  flAte  jusqu'au  4wabonëj  4^- le  soMSge, 
étudié  par  une  myriade  d'élèrea;<6^  .la  voeaKsalion-ct'le  allant;  IPle  pianc^^etla 
haip^;  et,  70  enfin  la  dëdamation  lyrique .-  Une  eiasse-d^eniemblev  «ù  a*étodiena 
les  duBurs ,  a  été  fondée  par  M •  Cberubini     . 

En  général,  le  Conserratoîra  qui,- depuis  trente  ans,  a  produit  d'excellents 
înstcomentistes,  à  la  tète  desqueb  on  doit  placer  panieultèrcment.  les  élèves  des 
classes  do.TioUHi,  n'a  jamaia  pu  former  un  cbcBur  de  Toix  dont  Pexécntîon  f6t 
inreprocbabie.  Cependant,  parmi  lea  élèves  deaclaases  de  cbsmt  et  de  déclama- 
tion lyrique,  cette  institution  peut  cîtea  avec  orgueil  Dérivis  père  et  Ait,  Lafbnt, 
Massol,  Wârtel,  Alizard  et  Leirasaeor,  et  M»«*  Branebu,  flim,- Albert,  Dorus- 
Gras,  Falcon,  Eiian,  Widemann,  Félix  Meiolte,  à  l'Opéra^  MM.  Pondiard^ 
Couderc,  RériaI,Fleury,  Henri,  Boullard,  Wermelen  Allarac,et  M>^^*Rossi, 
Henoboa,  à  rOpéra'^Gonifque.  • 

n  faudrait  nommer  ici  toutes  nos  célébrités  instrumentales  si  l'on  Toulait  dtcr 
les  nooM  d'élèies  du  Conservatoire  qui^  de  nos  jours,  ont  acquis  une  réputation 
européenne.  Les  firèfesHerB,  Kalkbmner,  Pradber,  Montfbrt,  Manant,  Leeoup- 
pcf  et  Aikan  ae  distinguent  parmi  lea  pianistes  qoe  le  vénérable  M.*  Adam  y  a 
formés;  Lafont,  FontaîneV  les  frères  Babeneck,  Battuv  Tilment-,  Darius,  Gras^ 
Allard,CIavel,  etc.,  tous  élèves  dea  célèbres  Baillot,  Grasset  et  Kreutaer,  sont 
assex  connus  du  public  dilettante;  et,  parmi  les  classes  d'instruments  è  vent.  Tu- 
Ion,  GttiUoa»  Becquiéi  Doras,  Coche,  Lauret,  etc.,  ont  aequiasur  la  llite  une  belle 
réputation^  et  les  deux  preasiers  de  cea  artistes  reconmiandables  ont  ensei^é,  à 
leqr  <our»  lea  deux  seconds»  M»  Béer  a  déjà  formé  d'exeeilenU  élèves  de  dari- 
nettef  e| M. Gebaoer  a  obtenu d'édataata  auccès  en  dounant  aea  aoina  aux  élèvea 
WSl^m  et  Petit,  bassoniste»  distingués^  Lea  classes  de  cor,  tennea  par  M.  Dan- 
paa|  et  lleiCreidy  ont  produit  Gallay  rinimitable»  et  le  jeune  Pienutqui,  sur  le 
cor  à  piston,  possède  un  talent  de  premier  ordre. 

Les  élèves  violonoeilistea,  dirigés  par  MM.  Vaslin  et  Norblin,  comptent,  parmi 
eux,  leaFraochomme^  ks  Gbevillard,  les  Mercadier,  les  Bignaolt,  lesSelignsann,. 
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les  Ho^rt  et  le«  Desowf eu»  jeunet  talents  qae  l'arrivée  en  France  de  Batta ,  le 
TÎolGjQcellUte  belge,  n'a  pu  fajjre  oublier* 

P^mî  les  compositeurs  sortis  du  Conservatoire,  nous  avons  moins  de  noms  à 
citer]!  mais  il.&at  observer  que  cette  spécialité  demandant,  de  la  part  de  oeu& 
qui  l'embrassent,  de  Timagination  toujours,  et  du  génie^qoand'le  ciel  l'envoie, 
il  est  bien  pins  difficile  de  s'y  bire  upe  réputation  durable  que  dans  l'exercice 
d'un  instrament  quelconque.  Hérold,  qui  remporta  le  grand  prix  de  Rome 
en  1843,  doit^éCre  ehé  en  première  ligne;  puis  MM.  Halévy,  A.  Adam,  Berlioz, 
Lebome,  Montfort,  E.  Prévost,  A.  Tbomas,  etc. 

Une  meilleure  direction  donnée  aux  études  de  composition  musicale  pourrait 
faire  obtenir  de  plus  beureux  résultats  an  Conservatoire;  mais  cette  branche  im- 
portante de  l'éducation  musicale  y  est  totalement  abandonnée  à  elle-même. 
Non  que  nous  révoquions  en  doute  lo  talent  élevé  de  professeurs  tels  qtie 
MH.  Reicba,  Lesueur,  Paer,  CarafTa,  Benoit,  Lebome,  Berton,  Halévy  et  Dour- 
lan;  mais  la  théorie  seule  domine  dans  les  études  qu'on  fait  faire  aux  élèves  des 
classes  de  ces  artistes  renommés,  et  Jamais  la  pratique  ne  vient  éclairer  leurs 
disciples  sur  les  erreurs  qu'une  jeune  inexpérience  peut  et  doit  naturellement 
commettre. 

Un  jeune  élève  du  Conservatoire»  qui  aujourd'hui  a  l'honneur  d'y  enseigner 
le  contrepoint  et  la  fugue,  y  avait  fondé  en  1838  des  eaneerts  d'émulcaton,  spé- 
cialement destinés  à  l'audition  des  essais  des  jeunes  compositeurs  et  des  instru- 
mentistes de  toutes  les  classes  de  l'Ecole  royale  de  musique.  Ces  concerts  ob- 
tinrent d'heureux  résultats,  car  la  plupart  des  jeunes  lauréats  du  Conservatoire, 
depuis  douze  ans,  reconnaissent  devoir  à  ces  exercices  les  succès  qu'ils  ont  ob- 
tenus par  la  suite  sur  une  Kène  plus  vaste.  Eh  bien!  l'élève  fondateur,  ayant  de- 
mandé, en  1831 ,  au  ministre  de  l'intérieur  d'assurer  une  somme  de  400  fr.  par 
an  aux  petits  concerts,  afin  de  les  défrayer  des  dépenses  qu'ils  entraînaient,  fut 
refusé  sous  prétexte  d'muf îftfé.  Et  pas  une  voix  an  Conservatoire,  pas  même 
celle  du  directeur,  ne  s'éleva  pour  réclamer  contre  cette  assertion  ! 

Il  y  a  des  concours  particuliers  et  publics  chaque  année  au  Conservatoire.  Ils 
durent  ordinairement  huit  jours,  et  réunissent,  dans  la  grande  salle  des  Menus- 
Plaisirs  ,  une  nombreuse  et  brillante  assemblée. 

Le  Conservatoire  est  administré  par  un  directeur,  un  contrôleur  (inspecteur 
du  matériel)  et  un  comité  d'administration.  De  plus,  la  commission  de  l'Opéra 
exerce  nn  contrôle  sur  tous  les  actes  du  directeur  et  de  son  comité.  Des  examens 
semestriels  ont  lieu  en  juin  et  en  novembre. 

La  moyenne  des  élèves  des  deux  sexes  qui  firéquentent  les  classes  est  de  850 
â  400. 11  y  a  trente  professeur  titulaires  et  trente- cinq  adjoints  qui,  mesure  in- 
juste! ne  sont  rétribués  en  aucune  façon  par  le  budget  de  l'école.  Tons  les  jours 
de  la  semaine,  excepté  le  dimanche,  sont  consacrés  à  l'étude.  La  journée  sco- 
laire est  partagée  en  deux  périodes  de  quatre  heures  chacune.  Mais  chaque  spé- 
cialité n'est  enseignée  que  toua  les  deux  jours,  afin  de  donner  le  temps  aux 
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ëîèves  d'étodier  plot  elBcacemeiit.  Chaqae  classe,  dont  la  darée  est  de  deux 
heures,  est  frëqaentée  par  b«it  élèves,  ce  qui  rédirit  la  leçon  à  quinze  minutes 
\  pour  chacun  d'eux.  Cest  sans  doute  bien  peu  ;  mais  il  y  a  dans  les  classes  du  Con- 
senratoîre  un  maître  phis  grand  que  tous  les  professeurs  rëun»  de  la  savante 
école;  c'est  l'émulatton. 

A.  Elwabt, 

au  Gonserfatoire  de  lfu8i<|ue, 
dasse  de  nnstitut  Historique.. 


BEVUE  D'OmmAOES  FRAMÇATO  ET  ÉTHAIf OEBS. 


RECHERCHES  SUR  LES  OUVRAGES  DES  BARDES 

BE  LA   BRETAGNE   ARMORICAINE, 

Par  rabbé  de  la  Rck 

Le  mémourc  qui  fait  Tobjct  de  ce  rapport  fut  imprimé  pour  la  premiète  fbi*  en 
181&9  ^  Gaen;  mais  l'ëdîtioB  dont  j*ai  à  vous  entretenir  est  de  1817.  Quoique 
ce  travail  ne  soit  pas  Donveau  »  il  n'en  est  pas  moins  digne  de  tout  TOtre  intérêt 
en  ce  qu'il  répand  un  grand  jour  sur  un  point  de  critique  littéraire  resté  jus- 
que-là couvert  d'une  profonde  obscurité.  En  effet,  l'auteur  prouve  très  bien,, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  que,  •  longlemp»  avant  les  troubadours,  il  était,  à 
Toccident  du  royaume,  un  peuple  qui,  parlant  la  langue  des  Celte»,  avait  aussî 
«a  poésie  particulière ,  poésie  sans  doute  supérieure,  puisqu'elle  était  écrite  dana 
une  langue  fixée  depuis  tant  de  siècles f  poésie  infiniment  préeiense  pour  nous^ 
puisqu'elle  pouvait  offrir  quelque  point  de  contact  entre  la  littérature  française 
et  la  littérature  primitive  des  Gaulois.  » 

L'abbé  de  la  Rue  constate  l'existence  des  Bardes  armeneaiiia  pendant  les  IV*, 
V^  et  VI*  sièdes,  d'abord  fax  le  témoigna^  d'auteurs  latins  contemporains,  piiia 
par  celui  des  Tronvèrea  qui  reconnaissent  leur  avoir  (ait  dea  emprunts  très  fré- 
quents, ainsi  que  cela  résulte  d'un  grand  nombre  de  citations  textuelles,  d'après- 
leurs  ouvrages  tant  impriméa  que  manuscrit»  qu'il  a  consultés  daoa  le»  bibliothè- 
ques d'Angleterre  et  dsjia  la  Bibliothèque  royale  de  Paria. 

Venaoce  Fortunat,  évêqua  de  Poitiers,  parmi  lea  auteurs  du  tempe,  dit  qu'aux 
lieuk*  ou  la  langue  des  Romains  n'était  pas  en  usage,  les  grands  personnage» 
avaient  encore  leurs  bardes,  lesqueb  eomposaient  un  genre  de  poésie  que, 
dans  une  lettre  à  Gr^oire  de  Tour»  (liv.  Iss,  ép.  I»),  il  nomme  lam  karbam^ 
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ces  pièces  n'étant  pas  écrites  en  latin,  et  qoe  les  bardes  chantaient  en  s'ac- 
compagnant  avec  nne  harpe  :  ^ 

Bauams  uimos  harpa,  rdidêbûU 

PaiS)  dans  nne  autre  lettre  adressée  à  Lopns,  comte  de  dMmpagne  (  liv..  VII, 
ép.  I),  ttoqnel  il  fait  hommage  de  wt%  vers,  il  bit  entendre  qu'il  bisse  à  la  poé- 
sie  des  barbares ,  c'est-à-dire  des  bardes,  à  le  célébrer  dans  ses  Um  ,  et  qn'ainsc 
ces  chants  divers  ne  fermeront  ensemble  qa'nn  senl  éloge,  mais  diversement 
exprimé,  diversement  chanté  : 

Nos  tiU  veiriciilos,  dent  barbara  cannbia  lendos, 
Sic  miante  tropo,  laos  sonet  mia  TlrOi 

Et  ailleurs  il  désigne  pins  positivement  les  bardes  armoricains  :  «  Que  la  lyre 
achilléique  des  Grecs  et  des  Romains,  que  la  harpe  des  barbares  et  la  rôle  des 
Bretons  chantent  à  l'envi  votre  valeur  et  votre  justice  !  » 

Romanos^pie  lyrS,  plandat  tild  barlian»  harpe, 
Gnecns  acIuDiacàf  chrfftta  btîtanna  canat» 

Sidoine  Apollinaire  (liv.  VII,  ép.  S)  parle  des  teî^  bretons  dans  nn  sens  ana- 
logue  

D'où  l'abbé  de  la  Rue  conclut  avec  raison  que  les  bardes  ganlois,  poètes, 
chantres  et  historiens  de  leur  nation,  eurent  des  successeurs  dans  les  poètes  ar- 
moricains du  moyen-âge;  et  ^e  les  poésies  appelées  IfM  de  ceux-ci  appartien- 
nent incontestablement  à  la  littérature  celtique  des  premiers,  puisque  ces  pièces 
étaient  composées  dans  les  mêmes  vnes  et  chantées  sur  les  mêmes  instruments. 
Il  prétend  que  le  mot  de  laùt  par  lequel  on  a  désigné  les  poésies  des  bardes  ar- 
moricains, qui  se  référaient,  soit  à  l'histoire  gauloise,  soit  a  des  feits  héroïques  et 
traditionnels,  plus  ou  moins  connus  de  leurs  contemporains,  ne  se  trouve  pas 
dans  les  dictionnaires  celto-bretons.  Mais  il  le  reconnaît  dans  rirlandais  Ivoà  et 
(aot,  dans  le  teuton  Ked,  dans  Tanglo-saxon  /eod,  et  dans  le  latin  de  la  déca- 
dence /eudtts;  car,  dans  tontes  ces  langues,  il  signifie  pièce  en  vers,  faite  pour 
être  chantée.  Les  poètes  gallois  ou  calédoniens,  dont  la  littérature  était  soeur  ju- 
melle de  celle  des  bardes  du  continent  français,  einpioyèrent  ce  mot  dans  le  sens 
qui  vient  d'être  dit.  De  la  Rue  met  d'autant  moins  en  doute  la  vérité  historique 
de  cette  dénomination,  appliquée  aux  poésies  armoricaines  de  l'espèce  dont  il 
s'agit,  que  les  Bretons  et  les  Gallois  honoraient  les  mêmes  héros,  célébraient 
également  leurs  belles  actions,  dans  des  langues  presque  identiques,  issues  d'nne 
souche  commune. 

«  La  France  a  trop  oublié  la  Gairie,  dit  M.  de  Brizeux  dans  sa  notice  sur  notre 
savant  collègue  feu  Legonidec  (placée  en  tête  de  la  seconde  édition,  récem- 
ment publiée,  de  la  grammaire  celto-bretorfne  de  ce  dernier)  ;  et  cependant, 
poursuit-il,  la  France  trouverait  en  Armorique  la^  source  première  de  sa  langue 
et  mène  desa  littérature.  »  La  première  partie  de  cette  opinion  de  M.  de  Brisenx, 


celle  qai  coocerne  la  soaree  première  de  noire  lan^e,  rentre  4«D9  la  question 
qoe  j'ai  dëveloppëe  et  soatenné  dans  tes  denz  dernières  séances  du  Congrès  liis* 
torique  de  cette  année,  sur  les  éléments  qni  ont  concouro  à  la  formation  du 
français  actnel.  En  ce  qni  concerne  notre'liitérature^  dont  les  premiers  mdimenti 
ini  Tiennent  des  bardes  dn  moyen-âge,  on  oppose  la  perte  de  lenrs  monuments 
écrits,  que  Chariemagne  avait  &it  rassembler.  Cesllà  k  grande  et  banale  olqec- 
tîon;  mais  elle  est  loin  d'être  aussi  décisive  qu'on  le  suppose  communément;  car, 
outre  que  les  Trouvères  eux-mêmes  déclarent  en  miUe  occasions  avoir  profité  de 
ces  monuments,  personne  n'ignore  non  plus  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
échappé  au  naufrage  dn  temps,  et  nous  sont|nrvenns. 

Nous  avons,  en  premier  lieu,  les  poèmes  d'Oa«ian,  que  tout  le  monde  a  lus.  Si, 
dans  leur  course  traditionnelle  du  II1«^  au  XVIII*  siècle,  ils  se  sont  chargés  de 
qnef^ues'Hévetoppements  partiels,  de'quelqaes  détails  étrangers,  qu'une  critique 
impartiale  et  éclairée  peut  signaler,  toujours  est-il  que  l'intégrité  fondamentale 
de  ces  poèmes  est  aujourd'hui  unanimemeut  et  à  bon  droit  reconnue. 

Ceux  du  barde  armoricain  Guinclan  ou  GwinUan»  qui  lorissait  vers  le  milieu 
du  V  siècle,  et  que  lisaient  dans  le  siècle  detnier  Grégoire  de  Rostrenem  et 
dom  Le  Pelletier^  dans  l'abbaye  de  Landevenecfa|  ont  été  retrouvés  en  entier  il  y 
a  environ  trois  ans,  parnotre  ancien  collègue  M.  de  la  ViUemarqué. 

TalieBin^  de  Lvwarchen,  de  Myrddin,  célèbres  bardes  gallois  des  VI*  et  VU* 
siècles,  esistent  également;  et  leur  authenticité  a  été  mise  hors  de  doute  par  le 
savant  anglais  Sharon  Tnrner,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs. 

D'un  antre  côté,  Legonidec  a  traduiti  comme  vous  savex,  un  mystère  relatif  i 
la  vie  de  sainte  iVonii,  mère  de  saint  Dery,  dont  il  fixait  la  date  an  X*  siècle. 

On  a  donc  pu,  sur  tous  ces  documents^  apprécier  l'influence  de  la  littérature 
gauloise  sur  la  littérature  française  du  moyen-ige|  qui  elle-même  a  été  reflétée 
par  celle  de  nos  temps  modernes. 

Nous  venons  de  voir  que,  durant  le  cours  des  dii^  premiers  siècles  de  notre 
ère,  la  langue  celtique,  représentée  par  9e$  deux  principales  branches,  la  gaé- 
lique et  l'armoricaine,  subsistait  comme  langue  écrite,  conservée  avec  plus  ou 
moins  de  pureté  en.  Angleterre  et  en  France,  puisque  c'est  dans  cette  langue 
qu'ont  été  composées  les  poésies  galloises  et  bretonnes,  dont  le  nom  même  a  été 
adopté  par  nos  poètes  de  la  dernière  période  du  moyen-âge;  nous  avons  reconnu 
l'existence  delà  littérature  gauloise  des  bardes^  d'après  les  témoignages  irrécu* 
sables  que  de  la  Rue  a  produits.  Maintenant  il  va  établir  que  cette  littératures 
directement  concouru,  sous  le  rapport  poétique,  aux  premiers  développements 
de  la  nôtre,  par  l'étude  que  les  Trouvères  ont  (aite  des  compositions  armori- 
caines qui  en  étaient  un  élément  essentiel.  Il  démontre  jusqu'à  l'évidence  que 
les  Trouvères  ont  connu  les  ouvrages  des  bardes  armoricains  ou  bretons,  qu'ils 
y  ont  puisé  plusieurs  de  leurs  sujets,  même  une  partie  de  leurs  idées  et  de  leurs 
beautés. 

Passons  à  lU  xhibition  des  autorités  que  de  la  Rue  invoque.  Le  troavère  Gau- 
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tier  de  Soignies,  Toalant  exprimer  combien  nm  ■moor  ^lait  trompé^  en  te  ber- 
çant d'un  fbl  etpôiV,  dil  i 


ABoriii*oecil< 

ie  fais,  je  crois  tde  ateme 

Corne  li  Brems  fimt  d'Aitv, 

Toal  le  monde  sait  qne  cet  Arthar,  prince  et  héros  de  la  Table-Ronde,  a  été 
eéldl>re  dans  les  bstet  traditioiineb  dn  meyea*é|je^  èb  Méb  I  tout  ce  qaé  les 
TromFèfea  en  ont  raconté  a  été  empronté  aôt'bàrdes  armoricains,  qui  le  repré- 
sentaient comme  n'étant  pas  mort  et  defant  repardtre  mr  Jonr.  Cétah  une  opi- 
nion populaire  senabiahle  àceUe^i  a  en  cours  dans  nos  campagnes  imr  Napo- 
léon, qu'on  ne  crojalt  pas  asort.  Entebéuf/ Trouvère  parisiett,  confirme  le  &ît 
dans  son  fat  de  Brichemcr  : 


Ea  tele  atente,  mesta  et  fUre 
qom  les  Eretens  font  delor  roi. 

Robert  Wace,  chanoine  de  Bayeux,  qui  avait  romanisé  en  vers  les  cheraliers 
de  la  Table-Ronde,  rappelle  la  fiimeuse  balaiHe  deHilstiligâr,  o&  les  chevaliers 
l»retons  rivalisèrent  de  yaleur  avec  les-  chevaliers  noiniiands'  de  Guillaume-Ie- 
Conquérant;  et,  à  cette  occasion,  il  cite  ceux  deir  péemiers  qpA  hsibitaieiit  les  en- 
virons d<  la  forêt  de  Brecbeliant|  tant  vantée  par  les  bandes 'arm<Mèaiirs,'^  à 
cause  du  séjour  des  fées  : 

Et  cfl  devers  BrecbeUant 
Dont  Breton  voot  sayant'ftUant 
Une  finét  Doolt  Joigne  etleé ' 
Qui  ea  Bertaigne  est  mail  loéi 

Et  dans  son  roman  du  BhH  : 

FIft  roy  Ârtnr  la  Table-Ronde 
Dont  U  Bretom  dSent  miânte  lUde 


Un  Trouvère  anglo-normand,  qui  mit  en  vers  le  roman  du  roi  Bam,  lait  con- 
naître le  goût  des  Gallois  et  des  Irlandais  pour  les  laie  armoricams;  il  célèbre  la 
gloire  que  leurs  poètes  avaient  acquise  en  accompagnant  leurs  chants'  avec  la 
harpe,  et  il  assure  que  ceux-ci  imitèrent  ce  genre  de  poésie  de  leuirs  ixmftires,  ' 
les  bardes  armoricains,  dans  la  composition  de  leurs  chants  guerriers  :      ^^ 

.  ►»/ 
SI  enm  font  cfl  Bretons  de  tel  fldt  enstomiers, 


M onlt  scat  de  /oii,  moult  sent  de  notes. 


Dans  le  roman  de  Tristan  de  Léonois,  mis  en  vers  français  d^abord  par  La 
Chèvre  de  Reims,  et  non  par  Chrestien  do  Ttoyes,  comme  on  le  troit  communé- 
ment, dont  la  version  est  perdue,  et  ensuite  par  Thomas  Erceldoui  Troovère 
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anglo-normand ,  roman  qai  a  été  composé  d*aprè8  les  Mi  bretons^  TrUtan  loi- 
même  se  vante  d'avoir  apprU  à  Isolt,  sa  mie,  l'art  de  danter  ses  foû  en  «'ac- 
compagnant snr  la  barpe  : 

Od  ma  haipe  me  déKtofei 
BlentAt  en  oisi  parler 
Ke  omit  ssflraie  bien  heiycrt 
Bons  («a  4e  harpe  voas  aprb 
Loii  bretons  de  Dostie  pays. 

Cbrestien  de  Troyes  lui-même,  dans  le  d^wt  de  soa  roman  du  Chmalur  au 
Uo»,  fait  entendre  qu'il  a  pris  le  fond  de  son  oavrage  daae  les  poésies  des  bar- 
des armoricains  :  «  Si  je  m'accorde  tant  avnc  les  Bretons,  dit- il,  c'est  qu'Us  ont 
conservé  par  lears  chants  la  mémoire  des  bommes  qai  s'honorèrent  par  de  beHe» 
actions.  »  Voici  ses  propres  paroles  : 

Si  m*aeort  de  taat  as  btclons 
Qotr  toijois  dum  li  lenoBS, 
Bt  par  els  sont  amaalAi 
Li  bon  diefaHer  cslen 
Qd  a  enor  se  traveillierent 

On  Trouvère  anonyme  du  XIII  ^  siècle  qui  a  traduit  en  vers  le  célèbre  lai  de 
CrraalmM^  que,  selon  lut,  on  chantait  dans  toute  la  Bretagne,  s'exprime  ainsi  : 

L*afeotara  du  cavalier, 

Gomeil  s^en  ala  o  sa  nde,  ' 

Fut  par  toute  Bfetaigoe  oie  ; 

Un  (ai  en  firent  11  Bretons 

CraàUn  M&r  rappela  on. 

Ce  laite,  chantait  encore  du  temps  delaLigne;  et  celui  à^ArrmU  Oraàlen  xô 
eunix  bex  fait  toujours  les  délices  des  campagnards  bretons,  dans  la  mémoire 
desquels  la  tradition  Ta  conservé. 

Dans  ce  même  siècle,  Marie  de  France  reproduisit  en  vers  français  un  grand 
nombre  de  lais  armoricains,  dont  on  trouve  la  collection  manuscrite  dans  la 
bibliothèque  barléienne,  sous  le  n^  978.  Marie  a  mis  en  tète  de  sa  version  une 
préfiice  qui  parait  adressée  à  Henri  Ul,  roi  d'Angleterre,  où  elle  rend  hommage 
aux  anciens  Bretons,  pour  avoir  maintenu  une  coutume  à  laquelle  on  doit  le  sou- 
venir de  fiita  historiques  intéressants,  et  dont  il  ne  resterait  plus  aucune  trace 
sans  elle  : 

Ifonlt  ont  été  noble  banm 

en  de  Bretaigoe  li  Breton  ; 

Isdb  souleiot  par  prpesw. 

Par  CQiteisîe  et  par  Boblesse 

Des  avsBtnrcs  qu'ils  olelot 

Kl  à  plosieun  fens  aveneient 

Faire  des  loii  par  lemeaibnffcei 


~  »  - 

Cet  citations,  tirées  de  rexcellent  mëmoire  de  de  h  Ilae«  qm  en  renferme  une 
foole  d'autres,  sont  bien  faîtes  poar  exciter  le  regret  des  amis  de  nos  origines  lit- 
téraires sur  la  perte  de  la  plupart  des  anciens  monoments  de  la  littérataregatt' 
loise  qu'elles  rappellent;  elles  attestent  aussi  que  la  langue  des  Rymris  ou  Cclto* 
Belges,  postérieurement  connus  sous  le  nom  de  Celto-Bretons  ou  Armoricains, 
n'a  jamais  cessé  d'être,  non>seulement  une  langue  vulgaire  et  parlée,  mais  une 
langue  écrite^  D'autre  part,  son  analogie  avec  le  rameau  gaélique,  ou  langue  des 
Celtes-Gaels  ou  Galls,  qui,  en  des  temps  très  reculés,  s'établirent  au  nord  des  Uas 
bfitauniquesi  et  auxquels  se  joignirent  ensuite  des  colonies  de  Kymri  armoricaiiis, 
prouve  que  l'un  et  l'autre  de  ces  rameaux  appartiennent  à  la  langue  celtique 
pure,  née,  comme  on  sait,  vers  les  régions  de  l'Asie  septentrionale,  langue  que 
les  laborieuses  investigations  des  philologues  modernes  trouvent  au  même  rang 
d'antiquité  que  le  sanscrit,  l'ancien  zend  et  l'arabe,  dont  l'hébreu  n'est  qu'una 
modification  très  légère.  Or  l'affinité  radicale  aujourd'hui  bien  démontrée  de 
ces  langues  antiques,  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  dialectes  évolutifs, 
ramène  à  la  langue  unique,  à  la  langue  antédiluvienne,  comme  l'appelle  le  sa* 
vaut  Elaproth,  que  parlaient  les  tribus  noachites  avant  la  confusion  de  fiabel, 
ce  qui  est  d'ailleurs  conforme  à  ce  que  rapporte  l'Ëcriture-Sainte,  à  laquellell  &nt 
toujours  recourir  pour  trouver  la  vérité  que  les  opinions  humaines  n'obscureissimt 
que  trop  souvent,  lorsqu'elles  dédaignent  cette  imposante  et  respectable  autorité. 

Je  ne  puis  m'empècher,  avant  de  finir  mon  cKxamen  peut-être  trop  long,  de  sou- 
mettre à  mes  lecteurs  quelques  réflexions  sur  une  omission  de  de  la  Rue,  dont 
l'objet  pourtant  paraissait  de  nature  à  devoir  entrer  occasionnellement  d^ns  le 
cadre  de  &e$  recherches.  Je  veux  parler  de  la  fameuse  question  des  langues  d'oc  et 
d'ot7,dont  on  a  fait  tant  de  bruit.  La  raison  en  est,  sans  doute,  que  la  division  en 
deux  groupes  principaux  des  idiomes  formés  par  la  dégradation  suecessive  de 
h  langue  gallo-celtique,  nommée  par  les  Franks  langue  romaine  ou  i:omane  rus- 
tique, n'a  aucun  fondement  réel,  car  elle  repose  sur  une  erreur  de  fait  manifeste» 
propagée  de  confiance,  comme  tant  d'autres  d'un  genre  analogue.  Mise  en  crédit 
dès  le  X*  siècle  selon  les  uns,  et  selon  d'autres,  à  partir  seulement  du  XIH",  l'er- 
reur consiste  à  avoir  cm  qu'à  ces  époques  la  particule  affirmative  oui  aurait  été 
représentée  par  celle  d*oc  dans  les  provinces  au-delà  de  la  Loire,  et  par  celle  d'otf. 
dans  celles  en-deçà.  Rien  de  moins  exact  qu'une  telle  .opinion,  et  rien  de  plus 
inconséquent  que  de  la  voir  reproduire  tous  les  jours  dans  une  infinité  de  livres, 
sans  aucune  espèce  d'éclaircissement  qui  puisse  en  faire  apprécier  la  valeur  his^ 
torique  et  littéraire.  Ayant  voulu  remonter  à  son  origine,  je  me  suis  livré,  dans 
cette  vue,  à  quelques  recherches  dont  je  consigne  ici  le  résultat,  en  preuve  de  la 
qualification  d'inexacte  que  j'ai  donnée  à  cette  opinion. 

Guienne  et  Aquîuine,  dit  M.  Eloj-Johanneau,  dans  son  VœalMaire  élymo/o- 
gique^  sont  un  même  mot  différemment  prononcé,  ou,  si  l'on  vent,  deux  expres- 
sions ayant  un  sens  identique,  puisqu'elles  viennent  également  du  latin  A  fui- 
tania  synonyme  i*OcciUmia,  que  l'on  prononçait  OkkHamu  et  AUntama.  C'est 
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par  contëqoent  d'Oodtank^  tradoctioii  ffOceilania^  prdcédë  de  U  dëcigntlMMi 
localisati  ve  :  kngiie  de. . .  pour  pays  de . . . ,  qae  s 'est  formé  le  nom  k^gae  d'oc,  por 
coatractîon  on  syncope  de  laDgae  d'Oc-ciunîe,  en  basse-latinité  lin/ua  oeci^ 
fwia,  et  non  de  h  prétendue  division  en  langue  d'oc  par  rapport  aux  proTÎnces 
da  midi  de  la  France,  et  en  langue  d'otï  par  rapport  k  celles  dn  nord;  car  jamais 
M  ni  oti  n*ont  signifié  oui  dans  aucun  patois  de  ces  provinces^  comme  l'ont  gra* 
cnkement  supposé  les  premiers  auteurs  de  cette  double  étymologie.  Voici  com- 
ment le  dictionnaire  languedocien  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Quelle  que  soit  l'ori- 
gine eu  mot  Langned'oc,  il  est  certain  qu'on  ne  connaît  aujourd'hui  que  trois 
manières  de  rendre  la  particule  affirmative  oui',  savoir  :  auij  comme  en fran/gais, 
of  et  o.  »  il  est  donc  plus  naturel  de  penser  que  le  mot  de  Langued'oc  vient  de 
son  nom  Oecitaniat  quand  on  le  trouve  représenté  par  lingua  œcitana  dans  le  ' 
moyen-âge.  Ainsi,  Langued'oc,  langue  d'Occitanie,  lingua  Occitaniœ^  OcciUmia, 
ÀquUania,  Aquitaine,  Aguienne,  Guienne,  soit  les  deux  anciennes  proyjaoes 
de  Languedoc  et  de  Guienne^  ne  sont  que  le  même  nom,  comme  jf  l'ai  dit^plns 
haut,  d'unemème  contrée,  qui  autrefois,  tous  |a  désignation  collective  d^Occtfa- 
nia,  ne  formait  qu'une  seule  province  du  vaste  empire  des  Gaulois» 

Voilà  ce  qui  explique,  suivant  moi,  1^  le  silence  de  de  la  Rue  9ur  b  ridicule 
distinction  &ite  des  langues  d'oc  et  des  langues  d'otï;  V  l'origine  du  nom  de  Lan- 
gnedoc  en  tant  que  circonscription  territoriale;  3^  celle  du  mot  de  langne  de 
oc  on  langue  d'oc  en  tant  que  se  rapportant  à  des  langages  usuels  dans  lesquels  la 
particule  oui  aurait  été  prononcée  oc,  puisqu'il  est  Trai  que  jamais  les  Tronba* 
donrs^  à  ma  connaissance  du  moins,  n'ont  employé  cette  dernière  particule  dana 
eesens,  pas  plus  que  les  Trouvères  celle  d'otï.  .. .) 

Je  me  résume  i  de  la  Rue,  dans  l'ouvrage  dont  je  viens  de  rendice  compte^,  s'eit) 
proposé  de  prouver  que  les  poètes  armoricains  des  premiers  siècles  de  l'ères 
cbrétienne  étaient  de  véritables  bardes;  qu'ils  Avaient  conservé  les  traditions, 
primitites  de  la  littérature  celto-gauloise,  mise  en  contact  avec  la  litt^toxe 
ftançaise  par  les  Trouvères  de  la  dernière  période  du  moyen-âge.  Sniyavt  moif 
il  a  atteint  ce  but  de  manière  à  ne  laisser  aucune  prise  au  doute  et  à  rendri;  WM: 
toute  controverse  sur  le  triple  fait  qu'il  a  si  complètement  dévoilé.  J'ajoute^pie' 
eet  ^ouvrage  curieux  peut  être  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occupi^t  de 
nos  origines  littéraires,  même  de  lingnistique  et  d'ethnographie  nationale. 

P.  TBinoLiitB ,   .  ,  „ 

Memlire  de  la  deuxième  dssN  de  riDsatut  KfMfMb 
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EZTRj&IT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    ASSEMBliES    GENËRALES   ET   DES  SEANCES   DES   CLASSES 
DE    LII^TITUT    HISTORIQUE. 

\*  Le  mercredi  U^  avril  1840,  la  première  classe  de  PInstitat  Historique 
(Biitoire  gérUrak  et  Histoire  de  France)  8*est  rëanie  soas  la  présidence  de  M.  J. 
Ottayi;  25  membres  sont  présents. 

n  est  &it  hommage  k  la  classe  de  la  dernière  livraison  des  Archivée  eurieueee 
de  la  HiU  de  Nanies^  par  M.  Verger,  et  d*ane  Critique  de  VHietoire  de  France 
de  M.  MicheUty  par  M.  le  baron  Nongarède  de  Fayet. 

I^apport  de  M.  £.  G.  [de  Monglave  an  nom  d'une  commission  chargée  d'exa- 
miner les  titres  de  M.  Loois  de  Baecker,  de  Bergoes  (Nord),  qui  se  présente 
pohr  nne  place  de  membre  correspondant.  -—  Cette  candidature,  a^Miyée  sar 
des  titres  vraiment  historiqnes,  est  acneiilie  &vorablemenU 

M.  Alpb.  Fresse-Hontval  demande  qoe  le  rapport  de  M.  de  Monglave  soit 
envoyé  an  comité  do  journal. 

M.  E.  G.  de  Monglave  préférerait  qu'on  envoyât  à  ce  comité  le  manuscrit  de 
M.  de  Baecker  sur  le  Séjour  de  Louis  XIV  en  Flandre, 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  appuie  l'opinion  de  H.  de  Monglave. 

M.  jPresse-Montval  persiste  dans  la  sienne. 

H.  Leudière  présente  quelques  observations  auxquelles  répond  M.  le  secré- 
taire-perpétuel. 

H.  le  président  met  aux  voix  :       . 

1^  La  candidature  de  M.  de  Baecker,  qui  est  admise  k  runairfmité,  sauf  le 
recours  à  Rassemblée  générale. 

^  La  lecture,  dans  une  prochaine  séance  de  la  première  classe,  du  manuscrit 
qu'il  nous  a  adressé.  —  Adopté, 

M.  Ottavi  lit  un  rapport  fort  intéressant  sur  le  beau  travail  de  M.  Henri  Prat, 
intitulé  !  Pierre  VErmite  ou  la  première  croisade,  travail  qui,  avant  l'impression, 
avait  été  honoré  des  conseils  et  des  suffrages  de  M.  Guizot,  juge  si  compétent 
en  pareille  matière. 

M.  Dufey  (de  ITonne)  demande  le  renvoi  du  rapport  de  M.  Ottavi  au  comité 
du  journal. 

M.  E.  G.  de  Monglave  appuie  ce  renvoi.  U  a  lu  attentivement  le  volume  de 
notre  honorable  collègue,  et  pense  que  c'est  là  un  titre  de  gloire,  et  pour  l'au- 
teur, et  pour  llnstitut  Historique  qui  s'enorgueillit  de  le  posséder  dans  son  seb. 

M.  le  baron  de  La  Pylaie  est  du  même  avis. 

Le  renvoi  au  comité  du  journal  est  prononcé  unanimement  au  scrutin  secret. 

M.  Ernest  Breton,  après  avoir  communiqué  à  la  classe  quelques  rapports  qu'il 
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déclare  sans  importance,  lit  on  travail,  plein  de  carienset  recherches  sur,  VEis- 
taire  de  la  ville  de  Beauvait. 

Ia  dtscuMion  est  ouverte  sor  ce  mémoire;  y  prennent  part  Mil.  Dafey  (de 
l'Yonne),  Lendière,  le  marquis  de  Gras-Prei^es  et  N.  de  Berty. 

M.  de  Monglave  demande  le  renvoi  an  comité  du  joamal. 

M.  Ernest  Breton  rappelle  qae  le  comité  central  des  travaoz,  après  avoir 
chargé  plusieurs  membres  de  recherches  sur  Thistoire  de  certaines  viUes  de 
Frrnce,  a  voulu  que  tout  ce  qui,  dansée  travail,  aurait  trait  k  Thistoire  des  &its, 
fut  lu  à  la  première  classe  {Histoire  de  FraMe)^  et  tout  ce  qui  concemecaitlcs 
nionuments,  k  la  quatrième  {Histoire  des  beaux-arts)^  afin  que  ces  deox  méDoi- 
res,  réunis  en  un  seul  et  refondus,  vinssent  ensuite  à  une  prochaine  asMoiblée 
générale  pour  y  être  accueillis  on  rejetés  au  scrutin  secret. 

L'orateur  désire  que  les  prescriptions  du  comité  central  des  travaux  soient 
ponctuellement  exécutées.  •—  Adopté. 

M.  Ch.  Favrot  est  appelé  à  la  tribune  pour  y  lire  on  rapport  sur  vn  volome 
intitulé  Us  d^Drfé^  sauiomirs  historiens  et  littéraires  du  Forez  au  XYt  ^ 
XVIP  siècleSf  par  Auguste  Bernard.  -*  Renvoi  an  comité  du  jonmaL 

Rapport  de  M.  Dufey  (de  l'Tonne)  sur  le  premier  volume  d'une  HitUnre  is 
l'ancienne  province  de  Gascogne,  Bigorre  et  Béam,  de  M.  Loubens. 

M.  Dufey  hit  l'éloge  de  l'auteur,  homme  de  persévérance  et  de  courage,  qai, 
pour  arriver  au  but  de  ses  efTorts,  a  entrepris  d'immenses  recheidies,  et  s'est 
imposé  de  cruels  sacrifices.  Du  succès  de  ce  premier  volume  dépend,  dit  le  rap- 
porteur, l'apparition  du  second.  Vous  pouvez  avec  confiance  cncoun^lf.  Loo- 
bens;  son  livre  se  recommande  par  des  qualités  réelles. 

M.  £.  G.  de  Monglave  confirme  ce  que  vient  de  dire  M.  Dufey  (derTonne). 
n  a  été  témoin  des  veilles  laborieuses  de  M.  Loubens.  D  l'a  vu  avoir  fot  en  sa 
mission,  et  la  poursuivre  avec  une  constance  qui  doit  obtenir  son  prix. 

Le  rapport  est,  à  l'unanimité,  renvoyé  au  comité  du  jourual. 

V  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  réoai  le 
roeixïredi  8  avril,  s;otts  la  présidence  de  M.  Leudière;  27  membres  étaient  pre- 
sents. 

M.  £spic,de  Sai\ite-Foix  (Gironde),  entretient  la  classe  de  quelques anaélion- 
tions  administratives  dont  Tlnstitut  lui  parait  susceptible.  (Renvoi  au  coaseil.)  Il 
nous  adresse  son  poëme  inédit  de  la  Famille,  en  latin  et  en  français.  (Renvoi  à 
Al.'  Vincent  pour  un  rapport.) 

Hommages  à  la  classe  du  dernier  numéro  de  la  Tribune  de  l'cnseignen^entj  et 
de  trois  ouvrages  de  M.  Marcel  la,  intitulés  :  1^  Moyen-âge  et  XI X^  siècle,  ana- 
lyse de  la  méthode  systématique  d^enseignement  des  languee^  appliquée  am  grec 
ancien  et  moderne,  et  du  jardin  des  fausses  racines;  S"*  Héthods  systématique  àt 
l'enseignement  des  la/ngues;  3^  Même  méthode,  mécanisme  du  grec  anctm;  avec 
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les  rapports  de  deai  sociétés  saYantes.  (Renvoi  à  H.  Jacomy  Régnier,  ponr  an 
examen.) 

M.  Leudière  fait  nn  rapport  verbal  sur  le  Manuel  pratique  de  rhétorique,  et 
snr  des  Réflexions  concernant  l* enseignement  secondaire  en  France^  par  M.  Boulet. 

Le  rapporteur  déplore  la  fermeture  de  rétablissement  que  M.  Boulet  dirigeait 
avec  tant  de  zèle,  bien  quil  ne  soit  point  partisan  de  l'emploi  du  latin  dans  les 
conversations  et  dans  les  rapports  journaliers  des  élèves  «  emploi  qui,  du  reste, 
A*est  pas  nouveau,  et  auquel,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  il  préfère 
Tusage  qui  a  prévalu. 

M.  E.  6.  de  Monglave  émet  le  vœu  que  H.  Leudière  écrive  son  rapport,  et 
qu'il  soit  renvoyé  au  comité  du  journal.  — •  «  Puisse,  dit-il,  cet  empressement 
de  notre  part  consoler  notre  collègue  de  sa  disgrâce!  « 

H.  Ottavi,  appuyant  avec  cbaleur  ce  renvoi,  remonte  à  de  hautes  considéra- 
tions sur  la  matière. 

M.  Deville  appuie  également  le  renvoi. 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  pense  qu'on  ne  peut  voter  s«r  un  rapport 
qu'après  que  la  lecture  en  a  été  faite. 

MM.  Vincent  et  Ernest  Breton  invoquât  des  précédents  contraîrea. 

Le  rapport  de  H.  Leudière  est,  au  scrutin  secret,  renvoyé  unanimement  au 
comité  du  journal. 

M.  Ernest  Breton  fait  un  rapport  verbal  sur  une  traduction  manuscrite  de 
notre  collègue,  M.  l'abbé  Malavergne,  aumônier  de  l'ambassade  de  France  à 
Rome,  Sur  les  progrès  de  la  littérature  en  Italie,  et  particulièrement  sur  le  style^ 
que  doit  avoir  aujourd'hui  un  bon  écrivain. 

Apres  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  le  comte  Le  Peletier  d'Au- 
nay,  Ernest  Breton,  Deville  et  E.  G.  de  Monglave,  la  classe  vote  le  dépèl  du 
manuscrit  aux  Archives. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  cette  question  posée  par  le  comité 
central  des  travaux  :  Quelles  fins  s'est  proposées  l'art  théâtral,  et  quels  moyens 
^441  employés  pour  y  parvenir? 

M.,F.  Alix  entre  dans  dagraves  considérations  sur  k  matière.  Il  apprécie  avec 
tact  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  les  deux  écoles  classique  et  romantique, 
et  appuie,  en  grande  partie,  les  condnsiona  déduites  dans  une  précédente  séance 
par  M.  Ottavi. 

M.  N.  de  Berty  s'élève  contre  le  théâtre  en  général,  et  surtout  contre  le  théâ- 
tre moderne.  Il  se  demande  quel  père  peut  aujourd'hui  sans  danger  y  conduire 
sa  fille;  quel  est  même  l'homme  se  respectant  un  peu  qui  peut  lui-même  y  aller 
sans  s'être  enquis  d'avance  de  Ja  pièce  qu'on  Jouera,  il  n'est  pas  plus  partisan 
des  mœurs  des  comédiens,  dans  lesquels  il  voit  de  singuliers  professeurs  de  mo- 
rale. Trop  dépréciés  jadis,  ils  sont  peut-être  trop  estimés  aujourd'hui... 

M.  Alpb.  Fresse-Montval,  moins  exclusif  que  le  préopinant,  ne  foudroie  pas, 
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comme  loi,  pèle-mélc,  comédies  et  comédiens  modernes.  Il  y  tt  un  choix  à  faire. 
L'oratenr  trace  une  théorie  lucide  et  entraînante  des  deux  genres. 

M.  Dufey  (de  T Yonne)  défend  les  comédiens  et  les  comédies,  surtout  celles 
de  répoque  révolutionnaire^  qu'il  présente  comme  des  cbcfe-d'oeuvrc  vespirant 
la  plus  saine  morale.  Il  blâme  fortement  l'école  romantique,  mais  il  la  croit  finrt 
innocente  des  crimes  dont  on  l'accuse.  Ainsi,  à  une  époque  qui  n'est  pas  encore 
frcs  éloignée,  Voltaire  et  Rousseau  étaient  tes  boucs  émissaires  de  tôuales  pédiés 
du  peuple  français. 

M.  £.  G.  de  Monglavc  ne  partage  pas  toute  l'opinion  du  préopioant  sur  le 
théâtre  révolu  tionnairc.  Il  demande  quels  chefs  d*œnvre  il  a  laissé,  quelles  vertus, 
autres  que  les  vertus  patriotiques  et  guerrières,  il  a  propagées.  Quelle  école  mo- 
rale que  celle  de  la  Mère  coupable,  des  Viiitandine$f  des  Victimes  eloîtrksl 
«  Laissons,  dit-il,  à  chaque  époque  ses  gloires,  mais  ne  lui  en  attribuons  point 
auxquelles  elle  n'a  aucun  droit.  Le  lot  de  la  Convention  est  assez  beau.  Elle 
peut,  sans  s'appauvrir,  refuser  le  bagage  d'emprunt  qu'on  lui  offre.  » 

Revenant  à  la  question,  l'orateur  ne  croit  plus  fécole  classique  possible  aa- 
jourd'hui;  et  le  romantique  n'en  n'est,  suivant  lui,  qu'aux  premiers  vagisse- 
ments. «  Il  n'y  a  rien,  dit-il,  de  stationnaîre  dans  la  nature  physique  et  morale; 
tout  se  modifie  et  change  ici-bas;  et  vous  voulez  que  le  théâtre,  cette  hante 
expression  de  l'humanité,  ne  change  pas  aussi?  Vous  voulez,  k  tout  jamais,  nom 
emprisonner  dans  la  forme  grecque  et  latine?  C'est  impossible!  » 

M.  de  Monglave  préftre  au  drame  nouveau,  avec  ses  inévitables  incestes  et 
»e$  adultères,  le  vrai  mélodrame  du  boulevard,  tel  qu'on  ne  le  joue  plus,avecses 
marches,  ses  ballets  et  ses  combats  au  sabre.  Il  s'élève  sans  pitié  contre  ces  in- 
nombrables usines  parisiennes  où  le  vaudeville  s'élabore  en  commun ,  a  la  vapeur, 
comme  autre  partie  drap  et  le  calicot;  pauvre  vaudeville  tout- à>fait  en  dehors 
de  nos  moeurs,  de  notre  société;  canevas  sans  portée,  se  déroulant  inévitable- 
ment par  un  mariage;  dialogue  à  cliquetis;  couplets  dont  l'air  est  le  même  poQf 
le  beau  temps  ou  l'orage,  la  joie  ou  le  désespoir,  le  sommeil  ou  la  mélëe... 

Il  croit  les  comédiens  meilleurs  en  général  que  ceux  qui  leur  font  des  ptèces, 
et  cite  plusieurs  hommes  et  femmes  de  théâtre  accueillis  partout,  car  il  en  est 
qui  sont  recommandables,  non-seule«ient  par  leurs  oMeors,  mais  même  par  leur 
piété. 

M.  Ottavi  résume)  la  discussion  de  oeCte  séance  atec  son  hs3nleté  ordinaire.  A 
demande  qu'elle  continue  lors  de  la  réunion  du  mois  prochain.  —  Adopté. 

*^*  La  cinquante-septième  assemblée  géoérate  de  riasittuft  HisHori^e,  séiiics 
extraordinaire^  a  eu  lieu  le  vendredi  10  avril  1840,  sons  k  présidelu»  del.  le 
comte  Le  Peletier  d'Aunay;  4S  membres  sont  présenu. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  lit  la  correspondance  r 

M.  Gustave  Viclliard  annonce  qu'il  va  fixer  sa  résidence  à  Verdun.  Il  regrette 
de  ne  pouvoir  plus  assister  à  nos  séances,  mais  il  lira  avec  intérêt  le  journal  de 
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la  Société,  et  i^eiliiiien  toajoin  henreox  de  pouToir,  dans  la  localité  qu'il  va 
habiter,  iSorreapondre  avec  tes  ecrflègaes.  Il  inaiste  pour  que  Tlnstitat  Historique 
publie  la  liate  de  ses  Hiembfrea.  -*-RenWaa  conaeil. 

laSod^éifefîéo^rapAte  annonce  à  riostitat  Historique  qo'elle  tiendra  sa  pre- 
mière assemblée  (générale  de  1840^  sons  la  présidence  de  M.  le  baron  Topinier, 
à  Iliôtel-de-TilIe de  Paris,  le  Tendredi  10  avril.  Elle  envoie  k  l'Institut  Historique 
des  invitations.  «-  L'Assemblée  regrette  de  n'en  pouvoir  profiter,  la  présente 
réunion  ayant  lieu  au  oièaae  instant.  Elle  vote  des  remerciements  k  la  Seeiité  de 
Géographie, 

M.  Gousiny  ministre  de  Finstruetion  publique,  écrit  le  1«'  de  ce  mois  aux 
membres  du  eonseil,  qu'il  a  reçu  la  lettre  que  le  conseil  lui  a  écrite  pour  le  féli- 
citer de  son  avènement  au  pouvoir.  Il  est  fort  touché,  dit-il,  des  sentiments  dont 
on  lui  adresse  Pexpression,  et  serait  heureux  que  ses  occupations  lui  permissent 
de  noua  en  remercier  tout  de  suite,  de  vive  voix;  mais  elles  l'obligent  à  différer 
ce  plaisir  et  à  noms  prier  de  lui  feire  connaître  par  écrit  l'objet  dont  nous  dési- 
rons rentretenir. 

M.  le  secrétaire-perpétuel,  rappelant  les  rapports  agréables  que  l'Institut  His- 
torique a  eus  avec  M.  Villemain,  et  même  avec  H.  de  Salvandy,  annonce  que  le 
conseil,  avant  de  répondre  officiellement  a  M.  Cousin,  a  chargé  un  de  ses  mem- 
bres, qui  a  eu  des  relntîons  directes  avec  lui.  II.  J.  Ottavi,  président  de  la  pre- 
mière classe,  d*une  démarche  officieuse  auprès  du  nouveau  ministre. 

Sept  volumes  ou  brochures  sont  offerts  à  l'Institut  Historique.  On  remarque 
dans  le  nombre  l'A /manacA  d^AtêXJtOj  pour  les  années  1836, 57, 38  et  39,  œuvre 
de  notre  collègue  le  lieutenant  Oreste  Brisci,  laquelle  rappelle  quelquefois 
notre  iliinsiatrs'di*  bwream  de$  longitudei.  —  Des  remerciements  sont  votés  aux 
donateurs. 

Il  est  donné  lecture  des  titres  de  M.  Louis  Baacker,  de  Bergues(Nord),  auteur 
des  ChrmtquH  de  Oroetiberg^  de  L&His  XIV  en  Flandre,  et  qui  se  présente  pour 
remplir  une  place  de  membre  correspondant  à  la  première  classe  {Histoire  géné- 
rale et  HiHoire  de  France).  M.  de  ^càer  est  admis  par  la  voie  du  scrutin 
secret. 

On  passe  à  l'élection  du  préBideîit  annuel  de  Ffautitut  Historique. 

Après  nue  discussion  sur  les  titres  des  candidats,  discussion  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Leudière,  Dufty  (de  l'Ténne),  Ernest  Breton  etPigalle,  on  passe 
au  scrutin  secret;  49  membres  prennent  part  au  vote,  majorité  9S.  Au  premier 
tour,  M.  le  baron  Taylor,  auteur  du  Voyage  hietorique  et  pittoreeque  en  France, 
et  de  plusieurs  autres  écrits,  M.  Taylor  à  qui  nous  devons  Tobélisque  de  Louq- 
sor  et  le  musée  espagnol,  obtient  56  voix.  Les  autres  sont  réparties  entre 
MM.  de  Lamartine,  J.  fi.  de  Bret,  Bûchez  et  l'abbé  Badicfae. 

En  conséquence,  M.  le  baron  Taylor  est  proclamé  président  de  l'Institut 
Historique. 

M.  E.  G.  de  Monglave  rappelle  que  dans  la  vingt-neuTÎème  assemblée  gêné  ; 


nie  (vendredi  94  lévrier  1857),  il  fal  arrêté»  pour  réeompenser  M:  Hiehaod, 
rillutre  aotear  de  V Histoire  da  Craisadts ^dont  la  présidence  expirait,  des  pei- 
nes qu'il  s'était  données  ponr  la  création  de  rinslitot  Histonqœ,  qu'on  titre  de 
président  honoraire  perpétuel  Ini  serait  décerné  d'une  voix  unanime;  mais  il 
rappelle  aussi  que,  sur  la  proposition  de  M.  le  comte  Armand  d'ÂlloBTille,  il  fut 
bien  convenu  qu'à  l'avenir  ce  titre  ne  pourrait  être  viager  pour  personne. 

M.  de  Monglave  lit  un  extrait  du  procès-verbal  de  cette  séance,  et  en  oondot 
que  rinstitot  Historique  ne  s'est  pas  interdit  de  nomaMr  a  son  gié  un  président 
honorai rcy  puisque  ses  statuts  constîtutib  se  taisent  à  cet  ^ard.  Il  propose  en 
conséquence,  au  nom  du  conseil,  que  M.  le  duc  de  Doodeaoville,  qui  a  aussi  rendn 
de  grands  services  à  la  Société,  et  qui  Ta  dignement  présidée,  soit  élevé  à  cea 
nouvelles  fonctions.  (Assentiment  général.) 

MM.  Bernard  Jnllien  et  le  doeteur  Cerise  demandent  qu'on  vote  par  acda- 
mation.  —  Adopté. 

La  proposition  de  M.  E.  G.  de  Monglave  est  adoptée  à  Fmnanwnié^  et  M.  le 
duc  de  Doudeauvîlle  proclamé  président  honoraire  de  l'Institut  Historique. 

La  parole  est  à  M.  Ernest  Breton  pour  la  lecture  d'un  fragment  intitulé  Um 
mol  sur  le  jury  â^exposiiion. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  fait  observer  que  le  mal  que  signale  notre  o(rfl^;ne  n'est 
pas  nouveau  dans  les  arts;  que  divers  systèmes  ont  été  proposés  à  diverses  épo- 
ques, mais  que  l'heure  avancée  ne-noos  permet  pas  de  les  discuter  aujourd'hui. 
»  Le  jury  d'exposition,  dit  l'orateur,  n'a  pas  toujours  existé;  et  il  fut  na  temp?  où 
il  était  choisi  par  l'assemblée  générale  des  artistes.  » 
M.  Dufey  (de  l'Yonne)  propose  le  renvoi  au  comité  central  des  travaux. 
M.  E.  G.  de  Monglave  préfère  le  renvoi  à  la  quatrième  classe  {HisUnre  dss 
beaux  arts).  —  Adopté. 

La  parole  est  à  M.  Ottavi,  choisi  par  le  comité  central  des  travaux  pour  pré- 
senter à  cette  séance  la  question  de  la  néeeuité  de  constater  la  fUiattan  historiqus 
des  idées. 

L'orateur  déclare  n'avoir  point  préparé  de  discours  écrit;  il  se  borne  à  pré- 
senter de  simples  observations,  et  invite  ses  collègues  à  les  combattre  s'ils  ne  lea 
approuvent  pas.  «  On  se  vante  toujours,  dit- il,  de  suivre  le  mouvement  du 
siècle;  tout,  prétend-on,  change  et  se  modifie  autour  de  nous;  mais  que  répon- 
draient ces  soi-disant  novateurs,  si  nous  leur  prouvions  qu'ils  ne  sont  souvent 
que  des  copistes,  des  plagiaires,  des  hommes  rétrogrades;  si  nous  leur  disions, 
par  exemple  :  vos  plaintes  sur  la  monotonie  de  notre  versification  ne  sont  paa 
nouvelles;  il  y  a  longtemps  qu'on  éprouve  le  besoin  de  la  modifier  et  de  remon- 
ter du  XVlir  siècle  au  XV1«,  connue  les  prosateurs  prétendent  qu'ils  doivent 
revenir  à  Froissard,  à  Join ville,  au  moyen-âge.  En  reUsant  Fénélon,  je  trouve 
qu'il  a  soulevé  absolument  les  mêmes  questions  dans  sa  fameuse  lettre,  aujour- 
d'hui trop  ignorée,  à  l'Académie,  quand  il  soutenait  si  timidement  les  ancien* 
contre  les  modernes.  Et  Lamothe,  et  Fontenelle,  et  Charles  Perrault  n'étaient- 
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ils  pas  aassi  de  grands  novateurs?  Ainsi  que  Chateaubriand»  denof  joars,  ne 
piantaient'ils  pas  hardiment  leur  drapeau,  non  sur  le  terrain  de  la  civiltsatioit 
passée,  mais  sur  celui  de  la  civilisation  de  l'époque? 

«  Le  palier  du  X.VI®  siècle,  dit  Fénélon  dans  sa  lettre,  est  courr,  naïf,  pitto- 
resque. »  Il  blâme  Tallure  massive  de  notre  vers  alexandrin,  et  soutient  qu'à  l'ex- 
ception de  Malherbe,  tous  nos  poètes  ont  été  garrottés.  Certes  nos  romantiques 
eussent  été  bien  plus  forts,  le  jour  du  combat,  s'ils  eussent  paru  dans  la  lice  ar- 
més des  paroles  de  Fénélon;  de  Fénélon,  qui  s'inclinait  devant  l'autorité  des 
préceptes  d'Horace.  Pourquoi,  en  effet,  n'y  anrait^il  pas  dans  les  idées  morales 
et  littéraires  une  filiation  établie  comme  dans  les  sciences  physiques?  L'Aca* 
demie  des  sciences  est  un  immense  atelier  en  permanence,  qu'ont  illustré  les  tra- 
vaux successifs  de  Dehmbre,  de  Bailly,  de  Cuvier,  de  tant  d'autres.  Pourquoi  les 
branches  de  la  littérature,  de  l'histoire,  de  la  morale  n'obéiraient-t-elles  pas 
également  à  une  loi  continue  de  développement  normal  ? 

«  Je  le  répète,  la  question  des  romantiques  n'est  pas  nouvelle.  Quand  elle  a 
été  inscrite  à  l'ordre  du  jour  du  XIX*  siècle,  on  a  en  tort  de  ne  pas  se  rappeler 
la  vieille  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  Au  lieu  de  s'occuper  de  mots 
bizarres,  d'enjambements  systématiques,  il  eût  fallu  creuser  la  question.  Cha^ 
teaubriaud,  qui  a  dit  que  la  littérature  chrétienne  était  progressive  et  supérieure 
à  la  littérature  ancienne.  Chateaubriand  semble  ne  s'être  pas  douté  du  travail  de 
Lamothe.  Ainsi  beaucoup  de  travaux  se  refont,  qui  coûteraient  l)eaucoup  moins 
de  peines  si  les  points  de  départ  étaient  connus,  si  l'on  regardait  seulement  en 
arrière.  Par  exemple,  l'idée  du  progrès,  dont  on  a  tant  parlé,  n'est  pas  du  XVIII<) 
siècle;  vous  la  retrouverez  tout  entière  dans  une  nouvelle  édition  des  Pensées 
de  Pascal.  Il  n'est  question  là,  il  est  vrai,  que  du  progrès  dans  les  sciences,  mais 
il  n'est  pas  difficile  d'étendre  cette  donnée  plus  loin  ;  puis  Pascal  n'est  pas  le 
seul  qui  en  ait  parlé  :  Mallebranche  était  du  même  avis  quand  il  faisait  la  guerre 
aux  Anciens,  par  conscience  et  non  par  tradition;  quand  il  méritait  d'être  rap- 
pelé à  Tordre  par  Arnaultet  Bossuet;  quand  il  disait  enfin,  avec  tant  d'esprit  et  de 
vérité  :  a  Ce  ne  font  pas  eux  qui  sont  les  Anciens,  mais  nous;  carie  monde  est  au- 
jourd'hui plus  vieux  de  deux  mille  ans  qu'au  temps  où  ils  vivaient.  » 

L'orateur  rend  hommage  au  beau  travail  de  notre  collègue  M.  Bûchez,  qui  a 
pour  titre  :  Introduction  à  la  science  de  l'histoire.  11  regrette  seulement  que  Tau* 
teur  n'ait  pas  eu  assez  d'espace  pour  s'étendre.  En  suivant  cette  marche,  on 
s'épargnerait  beaucoup  d'exagérations,  beaucoup  d'enfantements  laborieux, 
d'idées  incomplètes  ou  fausses.  M.  Augustiil  Thierry  a  jeté,  lui  aussi,  un  regard 
en  arrière  sur  les  travaux  de  Mézeray,  de  Boulainvilliers,  de  M^e  de  la  Lézar- 
dière,  de  ses  contemporains  comme  de  ses  prédécesseurs.  M.  le  docteur  Brous- 
sais,  quand  il  cherchait  à  féconder  une  grande  idée  à  lui,  jeta  également  les 
yeux  en  arrière  dès  qu'il  se  vit  attaqué.  Le  grand  Cuviei^eût  été  éminemment 
propre  à  accomplir  avec  éclat  cette  haute  mission  pour  l'histoire  des  sciences  na- 
turelles. Par  malheur  le  temps  lui  manquait^  le  conseil  d'Etat  l'absorbait;  j'en 
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appelle  a  vos  sonvenin,  à  tous,  il  (aUaît  même  ton  cours  asaei  mal  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Si  la  science  y  a  perdu,  je  doute  que  le  oonsdl  d'Etat  y 
ait  beaucoup  gagné. 

«  En  me  résumant,  dit  M.  Ottavi,  je  propose  formellement  que  les  redierdies 
àiaîre  en  cette  enceinte  dans  les  sciences  morales  soient  soumises  au  procédé 
qui  régit  les  recherches  dont  les  sciences  physiques  et  mathématiques  sontl'f^h 
jet.  Mon  idée,  je  le  répète,  est  de  la  plus  haute  importance.  Cherdioiis  sfcc 
persévérance,  et  nous  trouverons  !  Faisons  des  travaurde  nos  prëdéoesaeim,  noo 
l'épilogue,  mais  le  prologue  de  nos  travaux^  fondons  une  vaste  encyclopédie  de 
l'homanité,  redressons  cette  ligne  irop  longtemps  tortnense;  évitons  les  petiu 
sentiersj  créons  Tfaistoire  spiritualiste,  le  triomphe  derhomne  sur  la  matière,  et 
unissons,  infatigables  ouvriers  de  l'Institut  Historique,  nos  laboneoEX  effiirts 
pour  nous  occuper  sérieusement  de  l'historique  des  idées.  » 

M.  E.  G.  de  Monglave  demande  qu'un  ordre  soil  étaUî  pour  les  dâiats  <|iii 
vont  s'ouvrir.  11  désire  que  la  discussion  ne  commence  qu'à  la  prochaine  asien- 
blée  générale  de  la  fin  du  mois.  Aujourd'hui  le  temps  serait  trop  court  pour  la 
mener  à  bonne  fin.  Nous  avons  encore  une  lecture  de  M.  Bemard  Jnllî^i  somn 
autre^sujet. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  propose  le  renvoi  du  mémoire  de  M.  Ottavi  an  comité 
central  des  travaux. 

M.  le  docteur  Cerise  regrette  de  ne  pouvoir  appuyer  la  proposition  de  H.  Oa- 
fey .  Il  n'y  a  rien  à  envoyer  au  comité  des  travaux  ;  il  n'y  a  pas  de  manmcnt, 
l'orateur  a  tout  improvisé;  on  ne  pourrait  sutner  sur  rien.  Il  y  a  là  nnîmmeaic 
sujet  de  controverse  qui  appelle  de  sérieuses  méditations. 

M.  Cerise  voudrait  que  H.  le  secrétaire-perpétuel  rédigeât  avec  soin  Tiapro- 
visation  remarquable  que  nous  venons  d'entendre;  que,  comme  portion  du  pro- 
cès-verbal, elle  fut  lue  an  conmiencement  de  la  prochaine  assemblée  générale,  et 
que  la  discussion  s'ouvrit  ensuite  de  bonne  heure. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  déclare  qu'il  s'entendra  avec  M.  Ottavi  ponr  la  re- 
production exacte  de  ce  qui  a  été  dit,  et  qu'il  lui  soumettra  ses  notes  rédigéee. 

M.  Ottavi  accepte  cette  proposition. 

M.  N.  deBerty  demande  que,  pour  mettre  plus  d'ordre  dans  la  dtacnsaioo,  elJe 
se  fixe  d'avance  sur  deux  on  trois  points  bien  distincts. 

L'assemblée,  décide  que  la  discussion  aura  lieu  à  l'assemlilée  gi^jiérale  de  la 
.  fin  du  mois. 

H.  Bernard- Jullien  lit  un  manuscrit  fort  curieux,  fort  savant,  intitulé  UJût- 
4in  des  Ptanteê^  on  la  vimoc  eerbss  françaii.  —  Ce  travail  est  renvoyé  au  comité 
du  journal. 

^/  Troisième  classe  {Hiêtaire  des  $cience$  physiques,  maihématiques,  sociales 
et  j^ihsophiques);  séance  du  mercredi  15  aviil^  présidence  de  M.  Pabbé  Ba* 
diche  ;  S7  membres  sont  présents. 
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Hommages  des  dernières  livraisons  delà  Revue  française  et  étrangère  de  légis- 
lation j  de  juriiprudenee  et  d'économie  politique ,  par  noire  collègae  M.  Fœli\; 
des  Annalet  scientifiques  ds  l'Auvergne,  et  du  Mémorial  encyclopédique  et  pro- 
gressif des  connaissances  humaines;  du  Crédit  en  France,  par  notre  collègue 
M.  Victor  Coortet  de  l'isle;  d'an  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen;  et  d*un  mémoire  sur  la  peste 
qui  désola  Constantinople  en  1834,  par  M.  le  docteur  Cholet. 

M.  Leadière  fait  nn  rapport  favorable  sur  la  candidature  de  M.  le  docteur 
Salles  qui,  par  voie  de  scrutin  secret,  est  admis  à  l'unanimité,  sauf  la  confirma- 
tion de  l'assemblée  générale. 

M.  le  secrétaire^perpétoel  prévient  la  classe  qitc  deux  de  ses  anciens  mem* 
breSy  qui  ont  cessé  depuis  longtemps  de  &ire  partie  de  la  société»  MM.  le  docteur 
Blandet  et  Samuel  Johnson,  prennent,  le  premier  dans  ses  ouvrages,  le  second 
dans  les  affiches  de  son  cours,  le  titre  de  membre  de  l'Institut  Historique,  qui  ne 
leur  appartient  plus.  —  La  classe  repvoie  cette  communication  au  Conseil,  pour 
qu'il  agisse  conformément  aux  statuts. 

M.  Ch.  Favrot  lit  un  rapport  sur  le  Traité  historique  des  Céréales,  par  M.  le 
docteur  Victor  Martin.  Le  rapporteur  s'attache  spécialement  à  la  partie  de  ce 
travail  qui  rentre  dans  nos  attributions.  11  cite  en  particulier  Torigine  dnfeu  des 
ardsnts  au  moyen-âge,  et  celle  des  JRo^altons  qui,  d'après  Tauteur,  nous  vien- 
draient des  Romains.  11  Même  seulement  la  manière  incomplète  dont  l'ouvrage 
traite  la  partie  chimique  et  toxicologique* 

M.  l'abbé  Badicbe  conteste  Torigine assignée  aux  Rogations  par  M.  le  docteur 
Victor  Martin.  Il  ne  la  fait  remonter  qu'a  saint  Mammers,  archevêque  de  Vienne 
en  Dauphiné^  qui  les  institua  pour  prier  Dieu  de  faire  cesser  dans  sa  province  le» 
ravages  de  la  famine  et  des  loups. 

M.  Mary-Lafon  combat  l'opinion  de  M.  l'abbé  Badicbe.  Il  croit  que  les  chré- 
tiens ont  pris  aux  païens  beaucoup  de  pratiques  religieuses  qui  avaient  jeté  de 
profondes  racines  dans  les  populations. 

M.  l'abbé  Badicbe  persiste  dani  son  opinion. 

M.  E.  G.  de  Monglave  fait  quelques  observations  sur  l'origine  du  feu  des  ar- 
dents, dont  a  parlé  M.  Victor  Martin.  Cette  qualification  a  été  appliquée,  suivant 
l'orateur,  à  des  maladies  fort  diverses.  11  cite  entre  autres  celle  qui  assaillit  dans 
les  Gaules  les  Bourguignons  qui,  sous  la  conduite  de  leur  prince  Henri,  allaient 
aider  le  roi  d'Espagne  à  combattre  les  Maures,  et  dont  il  est  question  dans  une 
ancienne  charte  conservée  par  d'Oïhenart. 

M.  Cb.  Favrot  pense  que  cette  maladie  n*a  aucun  rapport  avec  celle  que  décrit 
le  docteur  Victor  Martin. 

M.  Aguessc  fait  observer  que  le  seigle  ergoté  produit  encore  une  maladie  ana- 
logue à  celle  dont  il  est  question. 

M.  le  président  invite,  au  nom  de*  la  classe,  l'honorable  membre  à  recueillir  et 
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écrire  poar  la  prochaîne  sëance  les  observations  intéressantes  qu'il  vient  de  < 
maniqaer  trop  rapidement. 
M.  A^esse  accepte  cette  mission. 

M,  Mary-Lafon  propose  de  cbai|[er  trois  membres  de  s'occuper  de  recberches 
sur  Torigine  et  la  natore  do  feu  des  ardents. 

La  classe  adopte  cette  proposition,  et  charge  le  secrëtaire-perpétnel  de  trans- 
mettre ce  voBQ  à  MM.  les  docteurs  Cerise,  Josatet  Victor  Martin,  en  les  priant  de 
se  charger  de  cet  important  travail. 

Le  rapport  de  M.  Charles  Favrot  est  renvoyé,  à  runanimité,  au  comité  da 
joamaf. 

Lecture  d'un  rapport  dé  M.  Venedey  sur  le  Compte-rendu  de  la  justice  crimi- 
nelle en  France,  publié  par  M*  le  garde-des-sceaux, 

M.  Dnfey  (de  l'Yonne)  ne  partage  pas  les  opinions  émises  par  M.  Venedey  sur 
les  moyens  à  mettre  en  usage  pour  diminuer  le  nombre  des  crimes  et  des  dâits, 
et  sur  les  causes  auxquelles  on  a  trop  souvent  coutume  de  les  attribuer.  Il  rejette 
une  grande  partie  des  fréquentes  récidives  qui  afBigent  la  société  sur  l'idée 
impitoyable  qai  repousse  de  son  sein  tous  les  hommes  que  la  loi  a  frappés,  lors 
même  que  le  repentir  aurait  touché  leurs  cceurs  et  qu'ils  seraient  redevenus  hon- 
nêtes. 

M.  £.  G.  de  Monglave  voit  dans  l'état  actuel  de  notre  société  de  graves  in- 
convénients aux  remèdes  que  propose  M.  DuCey  (de  l'Tonne).  Il  croit  plus  eIScKe 
l'action  des  colonies  intérieures  de  bien&isance ,  comme  celles  des  Pays-Bas,  et 
les  unions  d'hommes  et  de  femmes  jadis  frappés  par  la  justice  et  aojoord'Iiaf 
repentants.  On  ne  détruit  pas,  en  un  instant,  de  vieux  préjugés.  La  société  re- 
jette les  fils  et  petits-fils  de  bourreaux,  quoique  purs  de  tout  le  sang  versé  par 
leurs  aîpux.  Elle  repousse  même  encore  les  bâtards,  quoiqu'ils  ne  soient  certai- 
nement pas  responsables  de  leur  illégitimité. 

M.  Vincent  ajoute  quelques  observations  à  celles  du  précédent  orateur. 
Comme  M.  Venedey,  il  pense  que  l'insuffisance  des  salaires  est  la  cause  de  beau- 
coup de  vols,  et  qu'on  devrait  chercher,  sans  retard,  les  moyens  de  mettre  nn 
terme  à  ce  mal  qui  ronge  la  société  jusque  dans  ses  entrailles.  Il  n'est  pas  d'opi- 
nion qae  les  crimes  contre  les  personnes  soient  moins  généralement  punis  qac 
ceux  dont  se  plaint  la  propriété;  et,  si  le  contraire  semble  avoir  lieu,  c'est  que 
le  plus  souvent  les  deux  parties  ont  également  des  torts. 

La  classe  renvoie  le  rapport  de  M.  Venedey  au  comité  du  journal,  avec  mis- 
sion de  le  resserrer  si  elle  juge  à  propos  d'en  voter  l'impix^sion. 

La  séance  est  close  par  des  observations  de  MM.  l'abbé  Badiche ,  Ch.  Favrot, 
Lendière  et  E.  G.  de  Monglave,  sur  le  régime  et  Timmoralité  des  prisons  en 
général. 

*/  Le  mercredi  S2  avril,  séance  de  la  quatrième  classe  (  Histoire  da  beaux- 
arts) 'y  présidence  de  M.  Ernest  Breton;  19  membres  sont  présent^. 
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M.  le  docteur  F.  Cholet,  de  Beaane- la-Rolande  (Loiret),  demande  à  devenir 
membre  correspondant  de  la  classe.  U  a  commencé  des  recherches  archéokigi- 
qoes  pendant  son  sëjonr  à  Rome  et  à  Naples,  et  a  publié  VHiêtoirû  de  l'épidUnU 
pe$tiUntielle  qui  a  désolé  Canstantinople  en  1854. 

La  classe  vote  l'affiche  des  titres  de  M.  Cholet,  et  nomme  pour  rapporteurs  de 
sa  candidature  MM.  Haspel,  Ferdinand-Thomas  et  E.  G.  de  Monglave. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  regrette  de  ne  pas  voir  à  la  séance  M.  O.  Mac'Carthy, 
chargé  par  ses  collées  de  la  commission  du  salon  de  1840,  de  présenter  au- 
joardliui  un.  projet  de  rapport  à  la  classe.  Il  demande  que,  tu  l'urgence,  le  tra- 
vail de  M.  Mac'Carthy  soit  renvoyé  aux  comités  des  travaux  et  du  journal  réu- 
nis an  Conseil. 

M.  Elwart  pense  que  publier  le  compte-reodu  après  la  fermeture  du  salon  c'est 
arriver  trop  tard  ;  il  préférerait,  pour  sa  part,  qu'il  n'y  eût  pas  de  compte-rendu. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  est  d'un  avis  contraire.  L'usage  constant  de  l'Institut 
Historique  est  de  publier  chaque  année  un  compte-rendu  du  salon,  considéré 
sons  le  point  de  vue  artistique  et  historique.  11  demande  que  les  membres  de  la 
commission  chargée  de  ce  travail  pour  cette  année  se  réunissent,  et  entendent 
le  rapport  avant  qu'il  soit  renvoyé  au  Conseil  et  aux  comités  réunis. 

M.  E.  G.  de  Monglave,  prévoyant  le  cas  ou  M.  Mac'Carthy  ne  serait  pas  prêt, 
demande  qu'alors  M.  Ernest  Breton  soit  invité  à  ajouter  un  mot  sur  rex^MMition 
de  cette  année^  au  travail  dont  il  a  été  chargé  sur  le  jury  de  peinture. 

Le  compte-rendu  de  M.  Mac'Carthy  est  renvoyé  au  Conseil  et  aux  comités  réu- 
nis, qui  prononceront  sur  l'insertion  au  journal.  A  défaut,  le  mémoire  dé  M.  Er- 
nc^t  Breton  suivra  la  même  route. 

La  classe,  consultée  sur  le  rapport  du  même  membre  relatif  aux  motiutnente 
anciens  et  modernes^  colUetion  formant  une  histoire  de  Varchiieeture  chez  les  dif- 
férents peuples f  d  toutes  les  époques,  publiés  $ous  la  direction  de  M,  Jules  Gailha- 
baud,  déclare  ajourner  cette  lectore  jusqu'à  ce  qu'an  plus  grand  nombre  de 
livraisons  ait  paru. 

M.  Ernest  Breton  lit  la  seconde  partie  de  sa  Notice  historique  et  artistique 
iur  la  ville  de  Beauvais^  dont  la  première  partie  a  été  lue  à  la  première  classe 
{Histoire  de  France)* 

L'ensemble,  conformément  à  la  décision  du  comité  central  des  travaux,  sera 
apporté  à  une  prochaine  assemblée  générale. 

M.  Elwart  lit  une  Notice  historique  sur  le  Conservatoire  de  mimjus.— Renvoi 
an  comité  du  journal. 

La  même  décision  est  prise  pour  la  Notice  de  M.  Ernest  Breton  sur  le  jury 
d'exposition  de  1840. 


*^*  La  cinquante-huitième  assemblée  générale  de  l'Institut  Historique  a  eu 
lieu  le  vendredi  24  avril  1840,  sous  la  présidence  de  M.  le  copte  Le  Pelctier 
d'Aunay  -,  35  membres  sont  présents. 
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M.  le  secrétaire-perpëtoel  lit  la  correspondanee. 

M.  le  duc  de  Doodeaoville  écrit  qa'B  a  été  eilrèmemeiit  tooGhé  de  h  noavelle 
marque  debîeiiTefllaiice  que  «es  coDègnes  lui  ont  donnée  en  le  nommant  à  Tona- 
nîmhé  président  honoraire  de  llnstîtiit  Historique,  en  remplacement  de  M.  Mi» 
cliaod.  «  J'en  sois,  dit-il,  très  fier,  j'en  suis  sortoot  très  reconnaissant.  Veuillez 
le  Jenr  répéter,  car  la  reconnaissance  est  aussi  douce  que  sacrée  pour  moi.  » 

M.  le  secrétaire-perpétnel  annonee  que  H.  le  baron  Taylor  Ta  Clément 
dni^é  de'iemercier  la  société  de  l'honneur  qu'elle  hii  avait  décerné  en  l'appe- 
lant à  la  présidence.  H  regrette  que  les  préparatîfi»  d*Qn  prochain  voyage  en 
Asie  ne  hû  aient  pas  encore  permis  de  Tenir  penonneDeoMnt  remercier  l'Insti- 
tut Historique  en  assemblée  générale. 

Motre  coUègueM.  Gostave  d*Ontrepont,  lieutenant  au  11«  l^er,  nous  annouce 
la  mort  récente  de  son  père,  qui  fut  aussi  un  de  nos  premiers  collègoes.  —  M.  le 
secrétaire-perpétuel  déclare  avoir,  conformément  aux  usages,  demandé  à  H.  Gus- 
tave ^Ontrepont  des  notes  pour  la  biographie  de  son  père,  que  nous  insérerons 
dans  un  des  procfaaios  numéros  de  notre  journal. 

Cinq  volumes  ou  brochures  sont  offertes  à  l'Institut  Historiqoe.  —  Des  remer- 
ciements sont  votés  aux  donateurs. 

Il  est  donné  lecture  des  titres  d'an  candidat  présenté  pour  devenir  membre 
résidant,  par  la  troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques, 
sociales  eî  philoso]^iq%tes}.  C'est  M.  le  docteur  Salles  (Girons)  de  Sabt-Girotis 
(Ariége),  dont  la  candidature  a  été  appuyée  par  MM.  O.  Mac'Carthy  et  le  doc- 
teur Victor  Martin,  et  le  rapport  fiiit  par  MM.  Leodière,  Fresse-Montval  et  E.  G. 
de  Monglave. 

M-  le  docteur  Salles  est  admis,  au  scrutin  secret,  à  l'unanimité. 

Le  secrétaire-perpétuel  annonce  qu'une  autre  candidature  est  pendante.  C'est 
celle  de  H.  le  docteur  Gholet,  de  Beaune-Ia-Rolande  (Loiret),  présenté  à  la 
quatrième  classe,  dont  l'affiche  au  tableau  a  été  votée,  et  le  rapport  confié  à 
MM.  Haspel,  Ferdinand-Thomas  et  E.  G.  de  Monglave. 

A  l'instant  M.  Ottavi  dépose  sur  le  bureau  une  demande  d'admission  comme 
membre  résidant  en  &veur  de  M.  Robert  (du  Yar) ,  auteur  d'un  Recueil  de  discours 
moraux  eS  philosophiques  publiés  en  1838  et  d'une  Histoire  de  V Emancipation 
graduelledela  nation  /ranpatse,dontIe  premier  volume  seulement  vient  de  paraî- 
tre. M.  Robert  demande  à  faire  partie  de  la  première  classe  {Histoire  générale  et 
Histoire  de  France).  Ses  présentateurs  sont  MM.  J.  Ottavi  et  C.  de  Friess.  — 
.  Renvoi  à  la  première  classe. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  l'improvisation  de  M.  Ottavi  traitant 
de  la  nécessité  de  constater  la  filiation  historique  des  idées. 

M.  Ottavi  pense  qu'il  importe  de  circonscrire  d'abord  le  terrain  sur  lequel  doit 
s'agiter  la  discussion,  et  de  commencer  par  bien  définir  la  filiation  historique 
des  idées.  «  Les  sociétés  humaines  progressent,  dit-il;  un  homme  étant  donne,, 
une  société  étant  donnée,  il  se  forme  en  lui,  en  elle,  une  série  d'idées  essentielles- 
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qoe  YQuà  retrouverez  tow  la  toite  de  TAral»  eonne  dane  no*  opvlentei  eités. 
AtBsi  rîdée  de  la  jottke  sègne  pactoat,  mab  elle  progreMe»  et,  quand  Tona  la 
reneoDlres  de  nouveau  daot  k  coun  des  aiëdea^  elle  ne  vous  appâtait  plus  sous 
forme  d'idée  naturelle,  d'idée  première ,  mais  comme  parvenue  à  un  développe- 
ment successif^  soumise  à  une  application  m^aveUle*  Elle  e!i^ain«i,  è^b  £»!#.,.  an- 
cienne et  modeiiie,  elle  satisfait  ain9i>  à.  la  foiti  et  le;a  pactisana  du  progrfbi  et 
les  hommes  amis  de  la  tradition.  Et  nptez  bien  que  ce  d^elpppement  n!est  pas . 
dàau  hasard»  mais  qu'il  s'est  opéré  avec  ordre^  perdues*  U  n'est  ni  plagiaise, 
ni  rétrograde;  souvent  il  ignoiie  ce  qai  l'a  précède,  maisjeprogr^a'ei|chaii|e 
à  son  insu;  Thomanité  a  besoin  de  marcher  en  avant. 

«  Donc,  avant  de  nous  occuper  d'une  scienœt  ayons  i>iien  soin  de  rechercher 
ce  qui  a  été  dit  sur  cette  science.  Poursuivons  dans  les  ténèbres  dn  passé  toaic 
idée  qui  a  pu  lui  servir  de  fon4c9ient  ;  c'est  une  tâche  ponr  nous  qui  nous  occu- 
pons d'histoire.  Que  diriez-vous  d'un  jeune  homme  qui,  voulant  se^  livrer  à«elta 
spécialité,  ignorerait  les  travaux  de  M.  Thierry  sur  les  his^riens  français?  Avant 
de  se  lancer  dans  la  carrière,  il  est  des  choses  qu'il  convient  de  mettre  hors  de 
tous  débat,  des  choses  qu'il  faut  couler  à  fond,  un  inventaire  du  pass^  auquel 
il  faut  mettre  la  dernière  main  avant  de  marcher  à  la  conquête  d'idées  non- 
Telles.  » 

M.  le  docteur  Cerise  :  «  Dans  la  discussion  qui  a  occupé  la  dernière  séance,  et 
qui  probablement  remplira  celle-ci,  deux  questions  sont  à  examiner  :  une,  pure- 
ment de  méthode;  une  autre,  de  réforme  phQosophique  et  littéraire  à  accoUipUr, 
en  prenant  pour  guide  la  réforme  qu'ont  subie  les  sciences  exactes.  Une  qnes-^ 
tîoD  bien  posée  est  à  moitié  résolue.  Gardons-nous  donc,  dès  le  premier.  pa3,  de 
confondre  les  questions  de  méthode  avec  les  formules!  Les  idées  de  justice  et 
de  progrès  sont  aussi  vieilles  que  le  monde.  Mais  le  même  UH>t  a-t-il  toujours  si- 
gnifié la  même  chose?  non  certainement.  Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
progrès  humanitaire  avait  été  entrevu  par  les  anciens,  mais  sous  autre  désigna- 
tion, sous  autre  forme;  et  dans  Cicéron  nous  retrouvons  la  chose  à  peu  près, 
mais  non  pas  le  mot.  L'idée  progrès^  telle  que  nous  la  concevons,  est  toute  mo- 
derne. Qui  en  a  été  Fauteur,  l'inventeur?  Je  n'en  sais  rien;  mais  l'idée  s'est  fait 
jour  dès  qu'elle  a  été  sentie,  appréciée  de  l'époque  ;  elle  a  germé  dans  tous  Icsi 
esprits ,  elle  est  tombée  dans  le  domaine  public.  Il  y  a  eu  un  long  enfantement, 
de  longs  préparatifs  pour  en  venir  là.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  le  progrès 
s'avançait  sous  le  nom  de  p0rfeeft5i7tlétn/fm>;  auparavant  11  s'appelait  avance- 
ment; plus  loin  encore,  dge  mûr,  virilité  nationale. 

a  Si  je  passe  à  \di  justice,  certainement  je  la  retrouve  toujours  et  partout.  Mais 
Injustice  d'une  époque  ressemble-t-elle,  le  moins  du  monde,  à  la  justice  d'une 
autre  époque?  Celle  d'un  pays  a-t-elle  la  moindre  similitude  avec  celle  d'un 
autre  pays?  Le  sentiment  d'éducation  sociale  est-il  ici  sans  influence?  évidem- 
ment non.  Dans  les  états  despotiques,  qu'est-ce  que  la  justice?  C'est  le  code 
pénal.  £t  qui  &it  le  code  pénal?  C'est  le  maître.  Vous  le  voyez,  les  théories  de 
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justice  penveiit»  non-seolement  Yarier,  mais  chauffer  de  fond  en  comble.  Sou- 
vent le  mot  seql  Teste  deboat;  et,  en  le  ponrsoivaiit  dans  le  passé  ayec  ane 
préoccnpation  trop  tendae,  trop  exclusive,  on  risqae  de  dire  l'histoire  do  aior 
seulement,  et  non  celle  de  l'idée. 

«  Et  notez  que  mon  intention  n'a  nullement  été  de  combattre  la  proposition 
de  M.  Ottavi,  mais  de  rectifier  ce  qui  aurait  pu  la  fausser.  J'ai  tu  là  une  ques- 
tion de  méthode,  d'exposition';  et  j'aurais  été  coupable  de  ne  point  tous  eo 
faire  part.  Ce  qu'il  propose  doit^tre  adopté  5  c'est  le  seul  moyen  de  mettre  on 
terme  à  deux  espèces  de  préfaces  qui  nous  poursuivent.  Dans  Tune,  l'anteur 
nous  déclare  que,  malgré  ses  opiniâtres  investigations,  n'ayant  rien  trouvé  sor 
le  sujet  qui  l'occape,  il  a  cru  devoir  répondre  au  besoin  du  siècle  en  paUiant 
son  livre.  Dans  l'autre,  l'auteur,  cherchant  partout,  a  trouvé  partout,  et  il  nous 
jette  à  la  tète  une  masse  d'érudition  écrasante.  La  troisième  classe  de  Flasùtat 
Historique  m'a  chargé  de  lui  rendre  compte  d'un  Traité  d$  magnétisme:  eh  biea  ! 
l'auteur  de  ce  livre  ne  remonte  à  rien  moins  qu'a  la  création.  A  tontes  les  épo- 
ques, chez  tous  les  peuples,  il  retrouve  le  magnétisme.  Abraham  le  pratiquait 
dans  le  désert.  Tout  l'Orient  reconnaît  sa  puissance;  et  la  doctrine  dès  mages,  si 
vantée,  n'est  que  du  magnétisme. 

«  Les  romantiques,  quoi  qu'en  dise  M.  Ottavi,  n*ont  pas,  plus  que  d'antres, 
échappé  à  ce  travers  d'érudition  quand  ils  ont  essayé  de  formuler  leur  pro- 
gramme. Eux  aussi  ont  sondé  le  terrain  avant  de  bâtir  leur  frêle  édifice.  On  ne 
leur  a  même  que  trop  reproché  de  faire  des  traités  ex  profeno  dans  leors  pré- 
faces. 

«  M.  Ottavi  a  rendu  justice  à  M.  Bûchez.  U  était  circonscrit  dans  ton  intro- 
duction ;  il  n'a  pu  donner  à  son  idée  tout  le  développement  qu'elle  comportait, 

a  Ainsi,  en  me  résumant,  je  pense  qu'on  retrouvera  dans  l'humanité  la  filia- 
tion des  idées  quand  on  ne  s'attachera  pas  trop  aux  mots.  Le  mot  liberté  n  ofEre 
rien  de  neuf.  La  liberté  existe  depuis  qu'un  homme  s'est  raidi  contre  les  bar- 
reaux d'une  prison.  Mais  essayez  de  comparer  la  liberté  d'aujourd'hui  à  celle  de 
l'antiquité,  et  vous  toucherez  du  doigt  la  différence.  La  liberté,  dans  la  cité, 
était  le  droit,  poar  quelques  hommes,  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaisait  en  foo- 
lant  les  autres  hommes.  Chez  nos  hommes  de  progrès,  ce  mot  a  revêtu  une  toat 
antre  signification,  et  a  eu  besoin  d'être  défini. 

«  Il  en  est  de  même  du  mot  charité^  qui  autrefois  signifiait  simplement  ao- 
mène,  témoignage  d'amour,  et  dont  l'acception  s'est  depuis  considérablement 
accrue.  Ainsi,  agir  avec  charité,  ce  n'est  plus,  aujourd'hui,  agir  avec  aumône. 
Acceptons  les  mots  tels  qu'ils  sont,  mais  ayons  soin  d'abord  de  les  définir,  et 
puis  remontons  avec  confiance  la  source  des  idées  sur  les  pas  de  M,  Ottavi.  9 

M.  de  Berty  trouve  l'idée  de  M.  Ottavi  fort  bonne ,  fort  juste.  Les  in- 
ventaires qu'il  propose,  consciencieusement  faits,  épargneraient  une  grand/ 
perte  de  temps.  Malheureusement  cette  idée  1*  est  inexécutible;  &*  elle  a  éti 
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exécatde  aotant  que  possible;  3*  elle  serait  ionlHe ,  dangerease  même  k  exë* 
coter, 

«  Vous  demandez  un  ouvrage  complet  «  extrait  de  toos  les  antres  onvnges; 
mais  qnel  lien  enchaînera  la  commission  que  vous  convoqneres  à  cet  effet?  Quel 
rystème  rëanira  en  faisceau  tons  ces  systèmes?  Commencez  donc  par  ressusciter 
lesBéoëdiclins  avant  de  noircir  la  première  feniUe  de  votre  journal  monumen- 
tal. Pais,  qu'ils  enregistrent  nne  à  une  vos  découvertes  quotidiennes.  Au  train 
dont  vont  les  choses ,  ils  n'en  finiront  pas;  le  grand  livre  sera  toujours  ouvert. 
«  Durant  la  restauration,  une  rage  de  tout  résumer  s'empara  soudainement 
des  esprits;  chaque  histoire  eut  son  résumé.  Je  les  ai  tons  achetés;  il  n'en  est  pas 
dcoz  qui  se  ressemblent.  A  plus  forte  raison,  supposez  le  père  Loriquet  et 
M.  Thierry  écrivant  ensemble  votre  journal,  et  plaignez  le  pauvre  homme  qui 
Tiendra  puiser  à  cette  source. 

«  L'idée  de  M.  Ottavi  a  été  exécutée  depuis  longtemps.  Dieu  merci,  les  en- 
cyclopédies ne  manquent  pas.  Pour  les  doctrines,  vous  v^eiTHUtoire  de  la  phi- 
hsophie  de  M.  Damiron,  qui  est  excellente. 

«  J*approuve  ce  qu'a  dit  M.  le  docteur  Cerise  de'  la  définition  dés  mots.  Nous 
avons  seulement,  à  l'époque  où  nous  vivons,  vingt  espèces  différentes  de  liber- 
tés. Il  n'y  a  qu'une  difficulté,  c'est  de  faire  un  choix  au  milieu  d'une  si  merveil- 
leuse abondance. 

«  Ce  qu'on  propose  n'est  pas  nécessaire  ;  partout  aujourd'hui  il  est  facile  de 
te  rendre  érudit  à  bon  marché.  Vous  pourriez  dire,  sans  vous  tromper,  au  dé- 
puté qai  affronte  la  tribune,  où  il  a  pris  ce  qu'il  vous  apporte  là.  Quant  aux  avo- 
cats, si  ignorants  pour  la  plupart,  les  sources  sont  encore  plus  accessibles  :Dalloz, 
Merlin  et  Gamot  sent  partout. 

«  Mais  j'ajoute  :  ce  qu'on  propose  est  dangereux,  et  je  le  prouve.  Notre  siècle 
n'est  déjà  que  trop  enclin  à  la  paresse;  il  ne  répugne  déjà  que  trop  à  s'enfoncer 
dans  les  bons  livres;  il  n'y  a  déjà  que  trop  d'abrégés,  de  résumés,  d'encyclopé- 
dies. L'éducation  du  collège  gaspille,  éparpille  les  idées;  on  n'est  profond  sur 
rien.  Tout  en  rendant  hommage  à  l'intention  de  M.  Ottavi,  je  crois  de  mon  de- 
voir de  repousser  sa  proposition.  » 

M.  Alph.  Fresse-Montval  :  «  Arrivant  à  cette  tribune  après  plusieurs  orateurs 
qui  ont  an  jeter  tant  d'intérêt  dans  la  discttôsion ,  ma  tâche  devient  difficile,  et 
j'ai  besoin  de  votre  indulgence.  M.  de  Berty  s'est  trompé  sur  les  intentions  de 
H.  Ottavi;  il  n'a  jamais  été  question  de  refaire  feneyelopédie ;  mais  bien,  une 
idée  étant  donnée»  de  recherdier  à  diverses  époques  l'histoire  de  cette  idée.  La 
propoaiUon  est  séduisante,  j'en  conviens;  et,  sous-amendée  par  M.  Cerise,  elle 
offre  peut-être,  au  premier  aspect,  quelque  chance  d'utilité  et  de  succès;  mais,  en 
y  regardant  à  deux  fois,  on  ne  trouve  plus  que  l'intention  à  louer;  et,  pour  ma 
part,  je  crois  devoir  refuser  mon  assentiment  à  tout  le  reste.  » 

Ici  rorateur  entre  dans  de  curieux  détails  sur  la  critique  littéraire,  philoso- 
phique et  artistique.  «  Jamais^  dit-il,  la  critique  n'a  fait  faire  un  pas  à  la  science. 
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elle  est  tooîoera  veane  après;  veyex  Àristote,  Tcyyet  Lottgia.  La  eritiqiie  i 
le  passé,  elle  ne  fonde  rien  poor  Favenir.  Chez  les  Eomains  coaune  ches le» 
Grecs,  s|»rès  l'éloquence  de  Crassos,  d'Antoine  et  de  Cieéron,  noos  avons  le» 
préceptes  oratoires  de  Cîoéronf  après  les  poètes  du  siède  d'ÂngnsCe,  Fart  poé- 
tique d'Horace;  les  mnses  latines  n'avaient  pas  attendu  sa  pensissiott  poor  pven  - 
dre  leor  essor.  Les  iastitoiions  de  Qointilîen  le  rhéteur  succèdent  aux  écrits  de 
Pline  le  jeune.  Le  même  phénomène  se  reproduit  au  nsoyen-âge^  trtmvèreê  et 
traubadouriy  romans  de  chevalerie  et  &hliaux ,  n'attendent  pas  la  critique  poor 
secouer  leurs  ailes;  la  poésie  italienne ,  la  poésie  anglaise  se  mettent  également 
en  route  sans  lai  demander  leurs  passeports.  L'Allemagne  seules  vu  la  critique 
donner  l'impobion  à  Schiller  et  à  Goethe.  Que  vous  .diraî«je  des  héros  grecs  et  ' 
romains  dn  siècle  de  Louis  XIV,  poadrés  et  enrahannés  comme  on  Tétait  è  Tria- 
non?  Non,  je  le  répète,  je  ne  vois  rien  a  espérer  de  l'exceUente  proposition  de 
M.  Ottavi;  la  critique  suit  l'art^  et  ne  le  précède  pas.  » 

M.  Eug.  de  Monglavc  :  «  L'orateur  auquel  îe  succède  vous  a  dit  d'exccHentes 
choses  sur  la  critique.  Malheureusement  il  n'était  pas  plus  dans  la  question  que 
M.  de  Berty,  qu'il  a  accusé  avec  raison  d'en  être  sorti.  It  ne  s'agit  pas,  en  efTct, 
de  savoir  si  la  critique  a  précédé  ou  suivi  l'art,  tout  le  monde  est  d'accord  là- 
dessus  ,  mau  d'établir  clairement  la  néceséité  de  constater  la  filiation  historique 
des  idées;  et  c'est  ce  que  H.  Fresse-Montval  n'a  pas  fait.  H.  N.  de  Berty  s'était 
mépris  aussi  sur  l'intention  de  M.  Ottavi;  il  avait  cru  y  lire  le  programme  d'une 
nouvelle  encyclopédie,  et  il  s'était,  avec  raison  »  récrié;  puis  il  nous  avait  oppooé 
sa  fin  de  non-recevoir  habituelle:  V<m$  n'avez  jpftis  de  BénéHeiint.  Certes,  pour 
ma  part 9  je  les  regrette  fort;  mais,  puisqu'ils  nous  manquent,  tâdmns  de  les 
remplacer  de  notre  mieux ,  et  cessons ,  une  fois  pour  toutes ,  d'entremêler  leur 
ieprofuniis  aux  questions  qui  s'agitent  dans  cette  enceinte. 

c  M.  de  Berty  s'est  élevé  contre  les  rémméê  Mslortfvet  de  la  restauration. 
Coupable  de  quelques-ims,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  les  défendre.  D'ailleurs,  è 
mon  avis,  la  question  n'est  pas  encore  tt.  Il  a  ensuite  lait  un  éloge  pompeux  de 
certaine  histoire  de  la  philosophie,  pour  laquelle  je  ne  serai  pas  aussi  exclusif,  et 
qui  a,  pour  moi,  le  tort  grave  d'être  incomplète. 

«  En  somme,  M.  de  Berty  trouve  l'idée  de  M4 Ottavi  :  1^  inexécutable; 
So  exécutée  autant  que  possible;  V*  inutile  et  même  dangereuse  à  exécuter.  Je 
n'essaierai  pas  de  réfuter  sa  triple  argumentatton.  S'étant  trompé  dans  les  pfé- 
misses,  il  devait  nécessairement  errer  dans  les  conséquences. 

«  Pour  moi,  j'adopte  en  entier  l'idée  de  M.  Ottavi  sous-amendée  par  M.  Ce- 
rise. Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sons  le  soleil.  Dans  un  de  nos  derniers  congrès, 
M.  P.  Trémoliëre  rcti^ouvait  toutes  les  idées  .modernes  dans  l'antiquité;  le  gaz, 
la  vapeur,  les  chemins  de  fer  remontaient  foit  loin ,  suivant  lui.  Sous  la  resuu- 
ration  MM.  Chevalier  et  Regnanlt  publièrent  une  revue  intitulée  la  Biblùithé' 
que  historique,  qui  eut  un  grand  retentissement.  Une  portion  était  consacrée 
à  censurer  les  actes  de  l'autorité  en  reproduisant  ces  actes  testueUenoent.  L'ao- 
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tre,  à  cbaqae  ëvënement^  reIrooTait  on  événement  analogue,  identique,  dans 
Tantiqaité^  il  y  avait  l^dcs  rapprocbemenU  carieox.  Lors  de  la  dernière HQene 
d'Espagne,  à  chaque  victoire  qae  les  Français  remportaient,  extermioani 
vingt  mille  hommes  et  en  perdant  an,  on  même  pas  on,  nn  journal  caustique  re- 
produisait les  batailles  des  Assyriens ,  des  Grecs,  des  Komalns ,  des  peuples  du 
moyen-âge,^où  pareil  phénomène  s'était  révélé.  Tout  cela  était  copié  mot  pour 
mot  dans  un  ouvra^  en  sept  volumes,  fort  curienix,  fort  incoiltiu^  intitulé:  Traité 
de  l'opinion,  publié  par  titi'sfair  Legeiidre;  6uvrage  bù  'toutes  les  sources  des 
choses  et  des  idées  sont  méthodiquement  classées  pdur  la.plus  grande  édification 
des  modernes  q^t  fie  s^'fbnc  pas  fkute  d'y  ptiisér  à  pleines  mains,  sans  éh  rien 
dire  à  leurs  meilleurs  amîs.  Je  vous  reeommaûdé  tout  pailiculi^remént  ce  vieux 
livre. 

«  Quant  à  la  question  des  i*omantiques,  M.  Ottari  n*a  pas  été  le  premier  à  signa- 
ler qu*eUe  n'est  pas  hodvélle.  Dès  les  premières  ^ntiées  de  la  restauration  tiil 
ouvrage  intitulé  Trailé  du  hélodraine  par  A  !  A  /  A  /  la  posait  fort  spirituelle- 
ment et  clastoit  déjà  sesariébives.  C'était  l'ceuvre  die'trèrs  hommes  rèmart|ttablés 
M.  Hugo,  M.  MaUtoume  de  h  Quotidienne  et  M.  Ader  du  ConÈtiiutiànel.  Uti 
poète  qui  avait  brillamment  débuté,  et  qui  depuis  s'est  malheureusement  fait 
médecin,  agissant  ainsi  à  l'inverse  de  Perrault,  M.  Léonard,  a' écrit  li-dessus  de 
délicieuses  pages.  Je  n'oublierai  pas,  non  plus,  VEssaitur  le  romantique,  de  notre 
collègue  M.  Cyprien  Desumrais,  et  les  préftces  de  toutes  les  œuvres  de  Técole. 

a  Un  mot  en  terminant  à  M.  Cerise  !  Je  n'assigne  pas  an  changement  d'^àc- 
ception  du  mot  charité  la  même  époque  que  lui.  Cette  tranaCbrmation  date, 
selon  moi,  de  l'apparition  du  christianisme.  Avant  Jésus  la  charité  était  «n  aots 
isolé  de  bonté  d'âme.  Depuis  Thomme-Dieu,  c'est  la  comnumion  universelle, 
Fégalité,  la  fraterpité  de  tous  les  hommes.  Le  monde  a  été  sauvé  du.jour  ou  il  a 
adopté  Ibl  maxime  :  Fats  non^êeulement  le  bien  pour  le  bien,  nHM  encore  et  surtout 
le  bien  pour  le  mal.  » 

M.  Bernard-JulUen  pense  que  la  proposition  de  M.  Ottavi  sera  excellente 
aussitôt  qu'elle  sera  mise  en  pratique,  mais  elle  n'est  pas  nouvelle.  «  Vous  la  re- 
trouverez aussi,  dit-il,  dans  la  Revue  encyclopédique;  elle  forme  Tobjet  de  la  lettre 
d'an  bibliophile.  Que  de  fois  ne  nous  sommes-nous  pas  dit  chacun  ?  si  j'avais  su,  je 
ne  me  serais  pas  donné  tant  dé  mal  I  La  véritable  difficulté  consiste  dans  l'exécu- 
tion. Que  M.  Ottavi  trace  uu  tableau  pour  chaque  partie,  pour  chaque  braache, 
et  nous  sommes  tons  prêts  à  le  suivre  dans  la  route  qu'il  nous  aura  ouverte,  n 

M.  Ottavi  :  a  Je  n'ai  que  deux  mots  à  dire.  Loin  de  moi  la  pensée  d'amener 
l'Institut  Historique  à  tout  approuver;  mais  il  y  aurait  danger  aussi  s'il  désap- 
prouvait tout,  à  Texemple  de  quelques-uns  de  aos  collèges.  Je  pense,  comme 
M.  Jullien,  que  Texécution  du  plan  que  j'indique  offre  'de  grandes  difficultés. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vouloir  entreprendre  seul  un  travail  d<MDt  la  plus 
minime  partie  vient  d'être  confiée  par  le  pouvoir  à  l'Académie  des  sciences  mo^ 
raies  et  politiques  et  seulement  depuis  89.  Voyez  se  généraliser  ccplan  pour  tous 


—  48  - 
les  siècles,  et  non^seulement  pour  la  philosophie,  mais  encore  poar  les  littératures 
elles  arts;  et  cherchez  an  homme  qui  ne  refuse  pas  le  iardeaul  U  eût  écrasé 
Leibnitz  lai-mème,  et  Aristote,  et  Voltaire,  et  €avier,  et  Napoléon.  » 

M.  Jallien  (de  sa  place)  :  «  Aussi  n'ai-je  demandé  qu'une  spécialité^  tous  lais- 
sant même  libre  de  la  circonscrire.  » 
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M.  Ottavi  :  «  Oui,  et  ce  serait  encore  là  uix  beau  travail  à  entreprendre,  an 
travail  auquel  Tappui  du  pouvoir  ne  manquerait  pas,  Tbistoire  des  idées,  Fbis- 
toire  des  histoires,  l'exploration,  non  de  la  superficie,  mais  de  l'âme  d'one  épo- 
que,  un  immense  labeur  distribué  à  chacun  selon  sa  capacité,  qui  durerait  peut- 
être  cinquante  ans,  et  n'aurait  pas  pour  résultat  de  favoriser  la  paresse,  comme 
le  craint  M.  de  Berty,  mais  de  stimuler  les  paresseux.  En  voyant  dans  la  filiation 
des  idées  le  peu  de  chemin  parcouru  et  celui  qui  reste  à  parcourir,  op  cherdie- 
rait  à  raffermir  le  sol  sur  ses  pas,  et  il  y  aurait  seulement  à  craindre  qu'on  ne  cédât 
plutôt  au  découragement  qu'à  la  présomption.  M.  Cerise  a  merveilleusement  dif- 
férencié le  mot  et  l'idée.  D'où  vient  le  contraste  qu'il  signale?  De  ce  que  l'idée  est 
naturelle,  et  de  ce  que  le  mot  circule  parmi  les  hommes  comme  une  monnaie 
qu'use  et  altère  le  frottement.  Voyez  comme  les  philosophes  d'une  même  époque. 
Descartes  et  Gassendi ,  par  exemple ,  s'accordent  peu  !  C'est  que  chacun  s'est 
occupé  plus  spécialement  de  l'idée  qui  lui  a  souri.  Ce  qui  a  été  dit  dans  cette 
enceinte  soulève  tout  un  monde  de  questions;  mais  il  est  besoin  de  procéder 
régulièrement.  » 

Quelques  voix  demandent  la  clôture.  La  majorité  s'y  oppose,  et  la  discussion 
continue;^ 

M.  Dufey  (de  ITonne)  :  «  Ce  qu'on  propose  existe  depuis  longtemps.  Depuis 
longtemps  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui,  spectateurs  attentifs  sur  le  chemin  des 
idées,  ont  signalé  les  progrès  deê  sciences  et  des  arts.  Je  citerai  pour  preuves  la 
préface  de  Y  Encyclopédie;  je  citerai  aussi  VEêsaiiur  lesprogriê  de  l'esprit  humain  ^ 
de  Condorcet.  L'Académie  des  sciences  morales  ne  fait  aujourd'hui  qu'obéir  à 
un  devoir.  Les  mots  ont  besoin  de  modifier  leur  sens  pour  être  compris  par  les 
générations  qui  suivent.  Au  Xlle  siècle  Abélard,  en  proclamant  le  libre  arbitre^ 
fonda  la  liberté  politique  et  religieuse.  La  Boêtie  étendit  cette  base  au  XVIe  siè- 
cle, puis  vint  Montesquieu;  mais  le  XVIe  siècle  fut  le  siècle  créateur  par  excellence. 

«  Outre  les  livres  qu'on  a  cités  pour  modèles,  il  ne  faut  pas  oublier  le  nouvel 
Organutn  icientiarum  de  Bacon,  la  Bibliothèque  de  l'abbé  Gouget  et  la  Biblio- 
thèque française  de  Pougens.  Je  me  joindrai  à  M.  de  Monglave  pour  tout  le  bien 
qu'il  a  dit  du  Traité  de  Vopinion.  Comme  lui,  je  me  suis  rendu  coupable  de 
quelques  résumés  ;  mais  je  dirai,  avec  plus  de  franchise  que  lui,  que  ces  petits 
abrégés  ont  eu  l'immense  avantage  de  populariser  l'histoire. 

«  Les  Bénédictins  méritent  certainement  les  éloges  qu'on  leur  a  adressés;  et 
ce  ne  sera  pas  moi,  leur  respectueux  élève,  qui  essaierai  de  contester  le 
moindre  fleuron  de  leur  couronne  scientifique;  mais  convenons  franchement 
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9inm  qu'hommes  de  lear  trâps,  UiOBilrop  insisté  sur leé fondations  religieoses, 
et  passé  trop  légèrement  sar  les  iastitationb  des  peoples*  AnjoanThoi  les  Béné- 
dictins ne  seraient  plus  de  notre  époque. 

ft  H.  Dofey  signale  dans  les  rangs  épais  de  l'armée  romantîqae  grand  nombre 
de  jeanes  adeptes  militant  avec  plus  de  zèle  qae  de  science.  Il  les  compare  à  ce 
professeor  qni,  pour  instruire  son  élève^  apprend  la  yalenr  des  trois  premières 
leçons  et  se  prépare  ensuite  de  la  même  manière,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
du  disciple.  Le  caractère  du  XVII^  siècle  était  éminemment  progressif.  On  a 
des  reproches  à  faire  aux  investigateurs  d'aujourd'hui,  h  fiiut  bi«n  le  dire,  l'igno- 
rance domine.  On  ne  peut  citer  de  nos  jours  aucune  découverte  importante  en 
histoire.  Les  chartes,  les  documents,  les  diplômes  qu'on  exhume  à  si  g/and  peine, 
sont  nouyeauz,  je  veux  bien  le  croire,  mais  révélent-ils  quelque  chose  d'inconnu? 
Ne  sommes-nous  pas,  au  contraire,  trop  heureux  quand  ils  confirment  ce  que 
nous  savons  déjà?  Le  milieu  du  dernier  siècle  fut  fécond  en  monographies  de 
provinces  et  de  villes.  Noire  Téritable  histoire  nationale  est  U.  La  mission  des 
résumés  a  été  la  même. 

«  Le  projet  de  M.  Ottavi  est  exécutable,  il  a  même  été  déjà  exécuté,  et  les 
encyclopédies  ont  rendu  de^  grands  services^  U  y  a  dix  ans  je  fus  chargé  d'une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Uonteiquieu.  J'interrogeai  toutes  les  éditions 
.précédentes  :  partout  le  texte  des  auteurs  cités  était  exact;  nulle  part  le  chiffre 
des  renvois  ne  Tétait.  —  J'appuie  la  proposition.  » 

H.  Ottavi  denumde  le  renvoi  de  la  discussion  à  une  prochaine  assemblée 
générale. 

M.  Iicudière  appuie  le  renvoi,  et  se  fait  inscrire  le  premier  pour  prendre  part 
à  la  discussion. 

Le  renvoi  est  prononcé  à  l'unanimité. 

*/  Le  mercredi  6  mai  1840,  la  première  classe  de  Tlnstitut  Historique  (17ts- 
toire  générale  et  Hùtoire  de  France)  s*est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  J.  Ot- 
tavi; 35  membres  sont  présents. 

M.  Deville  est  nommé  secrétaire  de  la  dasse  en  remplacement  de  M.  Buchet 
de  Cublize. 

Nos  collègues,  H.  le  marquis  Gaétan  de  la  Rochefoucauld-Liancourt  et  M.  Vil- 
lenave,  président  et  vice-président  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  invi- 
tent le  bureau  de  l'Institut  Historique  à  assister  à  la  vingtième  assemblée  géné- 
rale annuelle  de  la  société,  le  lundi  4  mai  à  midi,  rue  et  salle  Montesquieu. 

La  classe,  en  regrettant  que  cette  invitation  lui  arrive  trop  tard,  vote  des 
remerciments  à  k  Société  de  la  Morale  chrétienne. 

M.  de  Lundblad,  notre  collègue,  adresse  à  la  classe  plusieurs  exemplaires  de  sa 
traduction  du  Recueil  des  exposés  de  Fadministratiofi  de  la  Suède.  —  Ces  exem- 
plaires sont  distribués  aux  membres  présents,  —  Des  remerciments  sont  adressés 
â  Tauteur;  et  M.  Noltc  est  chargé  de  rendre  compte  de  l'ouvrage. 
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Hommage  de  la  dernière  livraison  des  Archives  hiêtoriquei  et  Itttérairei  h 
nord  de  la  France^  par  MM.  Arthnr  Dinaax  et  Aimé  Leroy;  et  da  Grand  dtctitm- 
naire  uêuel  de  géographie  que  vient  de  publier  notre  collègne  L.  G.  Domeny  de 
Rienzi.  (Rapporteur  M.  J.  Ottavi.) 

M.  Robert  (da  Var),  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques,  demande  à  fine 
partie  de  la  première  classe  comme  membre  résidant.  Sa  candidature  est  ap- 
puyée par  MM.  de  Friess  et  J.  Ottavi. 

L'aCBcbe  des  titres  du  candidat  est  ordonnée,  t^uis  le  bureau  désigne  ne 
commission  composée  de  MM.  Ottavi,  Henri  Prat  et  E.  G.  de  Monglave,  pour 
examiner  ces  titres. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  supplément  de  rapport  ordonné  par  la  classe  rar 
la  Bibliothèque  géographique,  historique  et  statistique  de  la  France,  par  M.  A. 
Pihan  de  la  Fore;^t.  Les  rapporteurs  sont  Mlf .  Vincent,  Y.  d'André  et  Frene- 
Montval. 

M.  Presse*  Mont  val  donne  des  explications  sur  les  travaux  de  cette  cfMwnissiao. 

M.  Leudière  voudrait  qu'on  ne  refusât  pas  quelque  encouragemeat  m  tn?aii 
SI  opiniâtrement  poursuivi  par  un  de  nos  plus  honorables  collègues. 

M.  Mary-Lafon  est  d'avis  qu'il  n'y  a  plus  à  s*en  occuper.  M.  de  la  Forest  de- 
mandait des  conseils^  la  classe  ne  les  loi  a  pas  épargnés.  Mais chacpie membre 
qui  a  un  projet  d'ouvrage  sur  le  tapis,  ne  peut  pas  raisonnablement  exiger  qoe 
l'Institut  devienne  son  collaborateur. 

M.  Fresse-Montval  ne  se  refuse  pas,  pour  sa  part,  à  on  suppléaient  d'iastrac- 
tion,  bien  qu'il  pense  que  ce  second  rapport  ne  puisse  être  qu'une  f^tîtioD  du 
premier. 

La  question  est  considérée  comme  jugée  quant  an  fond;  quelques  vices  de 
forme  engagent  seulement  la  classe  à  prier  MM.  les  commissaires  de  revoir  leur 
rapport  et  de  le  renvoyer  au  comité  central  des  travaux. 

M.  Leudière  a  la  parole  sur  la  question  posée  par  ce  comité  :  Quellâ  est  la  hase 
véritable  de  la  chronologie  des  temps  antiques  ^  appliquée  surtout  à  VhisUnrsiu 
Babyloniens,  des  Egyptiens  et  aux  différentes  versions  de  la  Bible? 

L'orateur  regrette  la  &usse  route  qu'a  suivie  la  discussion  dans  one  des  der- 
nières séances  de  la  classe.  U  insiste  pour  qu'on  s'efforce  d'éviter  des  digres- 
sions, fort  brillantes  sans  doute,  mab  qui  ne  se  rattadient  qu'acoeaMirement  à 
la  question.  U  demande  &  la  classe  de  tracer  elle-même  la  route  qu'on  devra 
suivre,  et  propose  de  lire  à  la  première  séance  un  mémoire  dans  lequel,  avant 
tout,  il  établira  le  champ  de  la  discussion. 

M.  E.  G.  de  Monglave  approuve  la  proposition  de  M.  Leudière,  et  se  déclare 
coupable,  tout  le  premier,  des  digressions  dont  on  s'est  plaint  à  si  juste  titre.  Qoe 
la  route  soit  bien  tracée  d^avance,  dit-il,  et  qu'on  ne  permette  à  personne  de  se 
jeter  à  droite  ou  à  gauche  du  droit  chemin. 

La  question  de  la  chronologie  antique^  ainsi  modifiée,  figurera  à  Toidre  do  jour 
de  la  prochaine  séance  de  la  classe. 
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M.  Henri  Prat  propose  que,  cette  question  ëpnisée^  on  passe  èi  celle  qni  a  pour 
bat  d^exfliquerpat  l'histoire  le$  cau$e$  dé  la  grandeur  $t  de  la  décadence  de  Venise: 
et,  attendu  l'absence  de  M.  J.  A^  Drdolle,  qae  ses  travaux  tiendront  encore  pro- 
bablement assez  longtemps  éloigné  de  nos  séances,  il  oifre  de  la  poser  et  de  la 
soatennr  à  sa  phtee.  -^  Cette  offre  est  acceptée  avec  reconnaissance. 

**  La  deozième  classe  (Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'eu  réunie 
le  mercredi  IS  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Lendière;  95  membres  sont 
présents. 

M.  le  baron  de  Ladoucette,  secrétaire-perpétuel  de  la  Société  pkilotechnique, 
nous  adresse  Pannuaîre  de  cette  association,  et  demande  l'échange  de  ses  publi- 
cations avec  ks  nôtses.  —  Accordé.  «^  Le  rapport  est  confié  à  M.  Vincent.  Un 
second  exemplaire  sera,  conformément  aux  règlements,  demandé  à  M.  de  La- 
doucette. 

H.  6arraud  de  Sainte-Poy  (Gironde),  le  poète  aveugle  du  midi,  &it  bommage 
à  la  dasse  de  nouvelles  pièces  gasconnes  inédites.  ^*  Remerdments  et  renvoi  à 
M.  de  Monglave. 

M.  le  baron  de  la  Pylate  annonce  à  la  classe  qu'il  se  propose,  pour  compléter  un 
travail  sur  Camac»  publié  par  notre  journal,  de  faire  un  examen  scrupuleux  de« 
monuments  celtiques  indiqués  par  MM.  Jorand  et  de  Fréminville.  —  Renvoi  à  la 
quatrième  classe  {Histoire  des  heaux-arts). 

M.  Moïse  Ridiug,  notre  ancien  collègue,  à  Metz,  adresse  à  la  classe  plusieurs 
exemplaires  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  Vengeance  (T/st^dl^^**  Renvoi  à  la  troi- 
sième classe  {Histoire  des  sdenees  sociales  et  philosophiques). 

M.  P.  Fontaine,  professeur,  demande  à  fiiire  partie  de  la  classe  comme  mem- 
bre correspondant.  Sa  candidature  est  présentée  par  M.  le  comte  Le  Peletier 
d'Aunay  et  M.  Renzi.  L'alBche  de  ses  titres  est  votée ^  et  trois  rapporteurs  sont 
désignés,  MM.  l'abbé  Orsini,  Vincent  et  Renzi. 

Dépôt  sur  le  bureau  de  trots  exemplaires  d'une  brochure  en  vers  de  M.  Jules 
Pautet,  intitulée  Réponse  à  SiMo  Pellico.  —  RemercfmenU. 

M.  ViUenave  lit  une  notice  nécrologique  sur  un  de  nos  plus  anciens  collègues, 
Otaries  d'Outrepont,  enlevé  le  mois  dernier  à  ses  amis  et  aux  ^sciences. 

M.  E.  G.]de  Monglave  demande  le  renvoi  au  journal,  et  communique  k  M.  Vil- 
lenave  quelques  renseignements  peu  <5onnus. 

H.  Gustave  d'Outrepont,  officier  d'infanterie,  fils  du  déAint^  présent  è  la 
séance,  adresse  avec  émotion  desremerciments  à  M.  Villcnavc  pour  les  éloquen- 
tes paroles  qu'il  a  consacrées  à  la  mémoire  de  son  père. 

Le  renvoi  à  la  rédaction  du  journal  est  unanimement  voté  au  scrutin  secret. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  cette  question  :  Quelles 
fins  s'est  proposées  l'art  théâtral,  et  quels  moyens  a-t-U  employés  pour  y  parvenir? 

M.  Leudlère,  le  premier  orateur  inscrit,  remontant  à  l'origine  du  théâtre,  dé* 
montre  que  l'art  grec  ne  procédait  pas  eiclusivement  delà  religion,  mais  qu'il 
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aYaît  ea  aussi  pour  point  de  départ  les  fêtes  et  cérémonies  religieuses.  «  Il  hat 
considérer,  dit-il,  dans  Forigine  de  tont  théâtre,  les  moeurs  du  peuple,  ses  ha- 
bitudes et  les  exigences  de  l'esprit  humain.  »  M.  Leudière  défend  Sophocle  d'a- 
voir blessé  la  morale  dans  le  personnages  d*GEdipe,  et  fiiit  ressortir  la  sublimité 
du  personnage  d'Antigone.  Il  pense  que  le  théâtre,  loin  d*exciter  les  passion» 
mauvaises,  est  une  espècQ  d'inoculation  qui  les  prévient  en  adoptant  celles  qaî 
sont  honorables. 

«  Quant  aux  comédies  d'Aristophane,  ce  sont,  ditril,  des  pièces  fantastiques,, 
dans  lesquelles  le  poète  savait  donner  des  leçons  aux  Athéniens  en  les  ama- 
sant.  » 

M.  Ottavi,  succédant  à  M.  Leudière,  combat  cette  opinion  de  H.  Vincent,  qui 
assigne  le  plaisir  pour  origine  au  théâtre.  Il  pense  que  son  premier  but  a  été  de 
servir  de  complément^ux  idées  religieuses,  de  les  développer,  de  les  vulgariser. 
Résumant  la  discussion  à  laquelle  ont  pris  part,  dans  la  dernière  séance  de  la 
classe,  MM.  Vincent,  Alix,  Leudière  et  N.  de  Berty,  il.  se  félicite  des  lumières 
qu'elle  a  fait  jaillir  sur  la  question,  et  souhaite  de  la  voir  reporter  an  congrès 
comme  une  de  celles  qui  doivent  exciter  le  plus  d'intérêt. 

M.  N.  de  Berty  se  défend  du  reproclie  que  lui  a  adressé  M.  Ottavi,  d'avoir  une 
opinion  trop  rigide,  trop  exclusive  sur  le  théâtre.  11  déclare  qu'il  ne  voulait  pas 
attaquer  l'art  dramatique  en  lulmémc,  mais  juger  le  but* qu'il  se  propose  par  les 
pièces  qui  sont  représentées.  11  pense  qu'à  toutes  les  époques  le  théâtre  a  été  le 
miroir  fidèle  des  vices  du  temps.  Reprenant  l'opinion  de  M.  Leudière  sur  les  tra- 
gédies de  Sophocle,  il  est  d'avis  que  la  morale  du  paganisme  était  trop  relâchée, 
pour  que  les  plus  grands  auteur»  de  la  Grèce  ne  s'en  soient  pas  ressentis,  et  qac 
leurs  œuvres  aient  pu  moraliser  les  spectateurs.  Il  nie  enfin  que  la  représentation 
des  passions  puisse  servir  à  les  corriger  en  les  excitant. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  déclare  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  dire  que  le  théâ- 
tre révolutionnaire  n'avait  produit  que  des  chefs-d'œuvre,  comme  M.  Ottavi  le 
lui  a  reproché,  mais  seulement  que  le^  pièces  de  cette  époque  ne  renferment 
aucune  immoralité,  et  excitent  toutes  les  vertus  populaires. 

M.  Leudière,  répondant  à  M.  N.  de  Berty,  insiste  sur  la  moralité  des  pièces  de 
Sophocle.  Racine,  qui  a  pris  les  auteurs  grecs  pour  modèles^  n'a  janoais  été  pré- 
senté comme  dangereux.  Corneille,  qui  surtout  a  marché  sur  leurs  traces,  inspire 
les  plus  nobles  sentiments  au  spectateur.  «  Du  reste,  ajoute-t-il,  on  aurait  grand 
tort  de  juger  le  théâtre  en  général  sur  l'état  de  dégradation  où  il  est  tombé.  » 

H.  £.  G.  de  Monglave,  répondante  M.  N.  de  Berty,  en  l'absence etau  nom  dé 
M.  Ottavi  qui  a  été  forcé  de  s'absenter,  pense  que  l'adversaire  qu'il  combat  s'est 
trop  préoccupé  de  l'état  du  théâtre  actuel,  et  qu'il  part  d'une  donnée  incomplète 
et  fansse  poar  esntesigr  la  mission  véritablement  morale  de  l'art  dramatique. 
Quoique  partisan  de  la  révolstion,  kl  n'adopte  pas  toutes  les  pièces  qu'elle  a  pro- 
duites. Vainement  il  y  cherche  les  chefs-d'œuvre  que  M.  Dufey  annonce;  et, 
quant  à  la  moralité  qu'il  leur  attribue,  hors  les  vertus  patriotiques,  trop  soa* 
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vent  Torateor  n'y  rencontre  qne  rîmmoralîié  la  pins  flagrante.  M.  de  Monglave 
cite  de  nombreux  exemples  de  ces  denx  opinions.  Abordant  ce  qu'a  dit  M.  Leu* 
dière  de  Tinfloence  da  théâtre  sar  les  passions,  il  est  entièrement  de  son  avis,  et 
prouve  que  les  tragiques  grecs,  comme  les  tragiques  français,  comme  Molière, 
ont  toujours  eu  pour  but  d'exciter  la  vertu  et  de  flétrir  le  vice.  L'orateur  con- 
clut par  la  demande  du  renvoi  de  la  question  au  prochain  congrès. 

M.  Leudière  pense  que  trois  points  de  vue  de  la  question  n'ont  pas  encore  été 
traités;  celui  de  l'art  théâtral  chez  les  Romains,  celui  de  l'art  théâtral  en  lui- 
même^  et  celui  de  cet  an  dans  l'avenir. 

Sur  de  nouvelles  observations  de  MM.  N.  de  Berty  et  Martin  de  Paris  la  clô- 
ture delà  discussion  est  prononcée,  et  la  question  renvoyée  au  congrès  de  1840. 

*«*  Séance  de  la  troisième  classe  {HUtùire  de$  sciences  physiques,  mathémaii' 
ques,  sociales  et  philosophiques) y  mercredi  30  mai  1840.  Présidence  de  M.  le  doc- 
teur Cerise;  94  membres  assistent  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  est  adopté  après  une  assez  longue  discussion  sur  l'opinion 
qui  s'attache  aux  forçats  libérés,  et  sur  le  préjugé  auquel  sont  en  butte  les  des- 
cendants d'eiécuteurs  de  la  justice  et  les  enfants  illégitimes.  Trois  rectifications 
ont  lieu  après  des  paroles  échangées  entre  MM.  Bufey  (de  l'Yonne),  le  marquis 
de  Gras-Preignes,  Vincent,  £.  G.  de  Monglave,  Dréolle,  N.  de  Berty,  Presse- 
Montval  et  Bernard- Jullien. 

M.  le  docteur  Josat  demande  un  délai  pour  reprendre  son  eœamen  des  histoi- 
tes  de  la  philosophie.  La  classe  a  paru  désirer  que,  contrairement  à  son  opinion, 
il  n'entrât  en  matière  qu'au  moment  où  apparaissent  les  premiers  livres  vraiment 
spéciaux  sur  ce  sujet.  Mais,  fidèle  à  son  plan,  il  continue  à  résumer  tout  ce  qui  se 
rencontre  épars  avant  l'apparition  de  ces  livres.  Quand  il  sera  arrivé  à  l'époque 
fizée  par  la  classe,  il  reprendra  ses  lectures  dans  son  sein» 

Hommi^es  d'un  livre  intitulé  la  Vetugeanee  d^Israël^  par  M.  Moïse  Biding,  de 
Metz  (rapporteur  M.  Presse-Montval);  de  la  dernière  livraison  dt  la  Revue  fran- 
çaise et  étrangère  de  législation  et  de  jurisprudence;  d'un  Tratf^  sur  la  tympa- 
ntls,  sa  complication  et  son  traitement ^  par  M.  le  docteur  Josat;  d'une  brochure 
sur  le  magnétisme  animal,  traduite  de  l'italien  ;  et  d'un  mémoire  imprimé,  sur  le 
crédit  en  France,  par  M.  Victor  Courtet  de  l'islè  (rapporteur  M.  Dréolle). 

M.  le  docteur  Cerise  lit  un  rapport  fort  détaillé  sur  l'Introduction  au  magné- 
tisme de  M.  Aub.  Gauthier.  Trois  parties  principales  composent  ce  livre  que 
l'orateur  critique  :  d'abord  les  preuves  de  l'existence  du  magnétisme;  T  son 
histoire;  3®  sa  théorie.  M.  Cerise  combat  avec  force  la  première  partie.  Quant  à 
la  seconde,  il  pense  que  les  opinions  et  les  faits  allégués  par  l'auteur,  et  pris  de 
toutes  parts,  appartiennent  souvent  à  d'autres  séries  d'idées.  La  théorie  ne  le 
satisfait  pas  davantage  ;  elle  lui  paraît  livrée  malheureusement  aux  expérîrncf  s 
des  dupes  ou  des  fripons. 

Le  rapporteur  cite  plusieurs  passages  du  livre«  desquels  il  résulterait  que  le  ma- 
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goétisoie  est  contemporain  de  la  créatîoD,  et  que  1«8  Indoos,  les  Egyptieast  les 
Grecs,  les  Romains,  le  moyen-âge,  les  temps  modernes  o&t  nnanimemiëot  vnda 
hommage  à  son  poavob*. 

M.  B.  Joliien  émet  le  vcbm  qae  H.  le  docteur  Cerise  traite  mi  €Ximuo  la  <pies- 
tîon  do  magnétisme  dans  une  prochaine  séance,  et  qa'il  rédige  un  mémoiresnrce 
sujet. 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Annay  lit  une  notice  sur  l'histoire  du  magnétiime 
chez  les  différents  peuples.  Il  cite  des  cas  fréquents  de  somnamboUsme,  et  décsit 
des  cures  que  lui-même  a  opérées. 

M  Fresse-Montral  remercie  le  préopinant  de  son  travail.  11  désire  qo'il  soh 
renvoyé  au  comité  du  journal  ainsi  que  le  rapport  de  H.  Cerise. 

M.  B.  Jullien  pense  qu'il  ne  &ut  pas  trop  ajouter  foi  à  ce  qu'on  rapporte  des 
anciens  relaltivement  au  magnétisme.  L'interprétation  peut  là,  comnoe  en  beso- 
coup  d'autres  choses,  se  donner  libre  carrière,  C'est,  selon  lui,  dana  l'état sctncl 
de  la  science,  et  au  moyen  de  faits  bien  constatés,  qu'il  convient  d'étudier  la 
question. 

M.  le  marquis  de  Gras-Preignes  :  «  Cette  question  est  grave;  elle  brûle  ceai 
qui  ne  l'ont  pas  approfondie.  Je  conjure  la  classe  de  ne  pas  s'en  occuper.  » 

M.  le  docteur  Audibert  est  d'avis  aussi  que  nous  ne  devons  pas  nous  en  oc- 
cuper, mais  il  base  son  opmion  sur  d'autres  idées  que  M.  de  Preigoes  :  <  J*aî, 
dit-il,  fait  des  efTorts  inoais  pour  me  convaincre  de  l'existenoe  du  nugnétisoM. 
Je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  croire,  mais  je  vonlsis  voir.  Après  une  bien 
longue  attente  on  n'a  pu  rien  me  montrer  de  convaincant;  que  voulei-voos  donc 
que  je  croie?  » 

M.  de  Monglavc  :  «  De  deux  choses  l'une  :  ou  nous  traiterons  la  question  théo- 
riquement, ou  nous  la  traiterons  historiquement.  Bans  le  premier  cas,  nous  ne 
sommes  plus  chez  nous,  nous  empiétons  sur  le  domaine  de  l'Acadéoue  de  méde- 
cine. Dans  le  second  cas,  nous  nous  lançons  dans  une  série  d'idées  et  de  Ciits  qoi 
n'offrent  rien  de  poiitif;  et  nous  nous  jettons  dans  un  monde  fiintastique  qui  n'»t 
pas,  non  plus,  de  notre  domaine.  Je  demande  positivement  la  dôtare  de  la  dis- 
cussion et  le  renvoi  du  rapport  et  du  mémoire  au  comité  du  journal.  » 

H.  Fresse-Montval  est  fort  embarrassé  entre  toutes  ces  affimiations  et  toutes 
ces  négations.  11  ne  voit  qu'un  seul  moyen  de  sortir  d'embarras;  c'estle  mémoiie 
qu'il  demande  à  M.  Cerise.  11  rappelle  une  discussion  où  cet  honorable  coliégoe 
défendait  au  premier  congrès  de  l'hotel-de-ville  la  cause  qu'il  combat  si  bieu  aa- 
joard'hui. 

M.  le  marquis  de  Preignes  :  «  Je  conjure  la  classe  de  ne  pas  s'occuper  de  cette 
question  brûlante.  » 

M.  le  docteur  Cerise  :  «  M.  Fresse-Montval  est  trompé  par  ses  aouventrs.  As 
premier  congrès  je  n'ai  point  défendu  le  magnétisme,  d'abord  parceqo'il  n'éuit 
pas  en  cause,  puisparceque  je  n'ai  jamais  figuré  dans  les  rangs  de  ses  défenscun; 
mais  j  ai  combattu  vivement  la  pbrénologie.  » 
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L^ofateor  rërame  la  discossioii  qoi  vient  d'avoir  liea.  Le  débat  a  été  suscité 
par  DU  livre.  U  n'a  voula  trancher  la  question  dans  aucun  sens;  il  a  dit  :  voyez 
et  jugez!  Il  est  facile  de  tout  expliquer  par  des  textes  et  des  roots.  M.  Cerise 
désire  ne  pas  être  chargé  du  travail  qu'on  lui  demande.  D'abord  il  proclame  son 
incompétence;  il  se  n^rderait  comme  on  homme  perdu  dans  ce  monde  mys- 
térieux qu'il  ne  connaît  pas.  On  cite,  d'après  lui,  comme  extraordinaires  des  faits 
trèsnaturels.  D'ardentes  imaginations  dénaturent,  àleur  insu,  certains  actes  fort 
simples,  et  les  érigent  en  miracles.  Les  gestes  exploités  par  le  charlatanisme  peu- 
vent exercer  une  forte  impression  sur  l'esprit  du  malade.  L'orateur  cite  plusieurs 
exemples  à  l'appui  de  son  opinion.  Il  ne  peut  en  conséquence  se  charger  de  ce 
travail.  Pour  conclure  il  but  des  faits  patents.  M.  Cerise  les  cherche  depuis 
longtemps,  et  il  craint  de  les  chercher  longtemps  encore. 

La  classe  fesmela  discussion,  et  prononce,  an  scrutin  secret,  le  renvoi  du  rap- 
port de  M.  Cerise  et  du  mémoire  dç  M*  le  comte  Le  Peletîer  d'Annay  au  comité 
du  journal. 

\*  La  quatrième  classe  {Histoire  des  beaux-arts)  s'est  réunie  le  27  mai  1840, 
sous  la  présidence  de  M.  Ernest  Breton  ;  23  membres  sont  présents  à  la  séance. 

M,  le  baron  de  la  Pylaie  écrit  à  la  classe  qu'il  pense  que  l'admbsion  de  son 
mémoire  sur  les  momunents  celtiques  de  Camac,  dans  un  des  derniers  numcros 
de  l'Institut  Historique^  n'aurait  pas  tout  l'intérêt  qu'il  doit  avoir  pour  l'archéo- 
logie, s'il  ne  le  complétait  par  la  description  d'autres  monuments  qu'ont  in- 
diqués dans  cette  contrée  MM.  Jorand  et  de  Frémbville.  Il  demande  à  présen- 
te^, dans  une  des  prochaines  séances,  un  examen  critique  de  leurs  travaux. 

La  classe  consultée  déclare  qu'elle  en  entendra  la  lecture  aujourd'hui  même. 

U  est  fait  hommage  de  trois  récentes  livraisons  des  Monuments  anciens  et  mo- 
dems, publiés  par  M.  Jules  Gailhabaad,  (3«  4*  et  5^  livraisons).  —  M.  £rnest 
Breton  est  invité  à  en  rendre  compte. 

L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Haspel,  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  la  candidature  de  M.  le  docteur  Choict ,  de  Beaune-Ia-Rolande  (Loiret), 
candidature  appuyée  sur  des  recherches  archéologiques  faites  à  Rome  et  à  Na- 
pies,  et  sur  un  ouvrage  qui  traite  de  la  peste  de  Constantinople  en  1834. 

M.  le  rapporteur  fait  l'éloge  du  livre  et  du  candidat,  qui,  d'ailleurs,  se  pré- 
sente avec  toutes  les  formalités  d'usage ,  et  entouré  d'nn  honorable  patronage. 
11  conclut  à  l'admission . 

Une  discussion  assez  vive  s'engage  entre  MM.  Fresse-Montval,  E.  G.  de  Mon- 
glave,  le  baron  de  la  Pylaie,  Deville  et  Dufey  (de  l'Yonne),  sur  le  rapport  inat- 
tendu de  ce  livre  de  médecine  dans  une  classe  toute  consacrée  aux  beaux-arts, 
et  sur  la  direction  de  cette  candidature  qui  semblait,  suivant  un  orateur,  de-^ 
voir  appartenir  à  la  troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques). 
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.NonoiMtant  cette  légère  opposition,  tonte  de  (orme,  on  procède  an  scrotîn 
•eerety  et  M.  le  docte^ir  Chollet  est  admis  à  Tananimitë. 

Le  rapport  de  M.  Haspel,  sar  le  livre  qui  traite  de  la  peste  de  Constantinople, 
e»t,  à  la  même  ananimité,  renvoyé  au  comité  da  journal. 

La  parole  est  à  M.  le  baron  de  la  Pylaie  pour  la  lecture  de  son  Examm  cri- 
tique des  mémoires  les  flus  récents  publiés  sur  Cornac  par  MM.  Jorand  et  de 
Fréminville. 

M.  E.  G.  de  Monglave,  signalant  la  ressemblance  de  ce  nom  de  Camac  en 
Armoriqne  avec  celnî  que  noos  offre  la  Haote-Egypte,  regrette  qne  MM.  les  ar- 
ehéolognes  s'entendent  si  peu  sor  les  monuments  dont  il  s*agit.  11  désirerait 
qu'ils  fussent  beaucoup  plus  sobres  de  conséquences  hasardées ,  et  qu'avant  tout, 
comme  peint  de  départ,  on  eât  on  plan  svtr  lequel  on  serait  d'accord. 

M.  Ernest  Breton  pense  que  la  vue  la  plus  fidèle  de  Camac  est  celle  qu'il  a  pu- 
bnée  dans  son  introduction  à  l'Histoire  de  France,  et  qui  est  due  a  M.  Jorand. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  demande  à  M.  de  la  Pylaie  on  résumé  succinct  de  soi» 
travail,  et  désirerait,  comme  M.  de  Monglave,  un  plan,  et  pas  seulement  une 
voe. 

Une  discussion  s'engage  entre  MM.  de  la  Pylaie  et  Leudière,  sur  la  signilîcatiott 
du  mot  Camac,  et  sur  des  monuments  druidiques  dont  le  premier  a  signalé  Texia- 
teuce  en  A/rique. 

Le  mémoire  en  discussion  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  Dufey  (de  F  Yonne)  propose  pour  le  prochain  congrès  un  concert  histo- 
rique, et  prie  la  classe  de  nommer  une  commission  chargée  de  Forganiser. 

M.  de  Monglave  appuie  la  proposition,  qui  est  combattue  par  H.  Fresse-Mtfki^- 
val,  comme  s'alliant  peu  à  la  gravité  de  nos  études  hbtoriques.  Le  premier  ora- 
teur insiste,  et  demande  même  qu'ily  ait  deux  concerts,  l'un,  à  la  séance  d'instal- 
lation ,  après  le  discours  d'ouverture  et  le  rapport  du  secrétaire-perpétuel;  l'autre, 
à  la  dernière  séance,  après  le  discours  de  clôture. 

.Sont  désiré»  pour  faire  partie  de  la  commission  :  MM.  A.  Elwart,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  musique;  le  vicomte  de  Saint-d'Arod,  ancien  maître 
de  chapelle;  Henri  Prat,  professeur  à  l'Athénée  royal;  VietorDarroox,  compo- 
siteur; et  Dufey  (de  l'Yonne),  auteur  de  la  proposition. 

M.  E.  G.  de  Monglave  demande  qne  MM.  les  peintres,  statuaires,  architecte» 
et  graveurs  de  la  classe  soient  invités  à  Cure,  dans  une  des  salles  du  congrès, 
onc  exposition  de  leurs  œuvres» 

Les  propositions  de  MM.  Dufey  (de  l'Yonne)  et  E.  G.  de  Monglave  sont  ren- 
voyées au  comité  central  des  travaux. 

%*  Le  vendredi  S9  mai  1840,  cinquante-neuvième  assemblée  de  l'Institut 
historique  ;  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peictier  d'Aunay  ;  62  membres  sont 
pré:$ents. 
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Seize  Tolameé  ou  brochures  sont  offerts  à  rassemblée.  Des  remercimenU 
sont  votés  aax  donateurs. 

II  est  donné  lecture  des  titres  d'un  candidat  présenté  par  la  quatrième  classe 
(Histoire  des  heaux-arts),  et  qui  désire  être  membre  correspondant.  Ce  candi- 
dat est  M.  le  docteur  Cholets  de  Beaune-la-Rolande  (Loiret),  membre  de  plu- 
sieurs académies,  connu  par  des  recherches  archéologiques  à  Rome  et  à  Naples, 
et  par  une  histoire  de  la  peste  de  Constantinople  en  1834.  Les  rapporteurs  à  la 
quatrième  classe  étaient  MM.  le  docteur  Haspel,  Ferdinand-Thomas  et  E.  6.  de 
Monglave. 

Au  scrutin  secret,  M.  le  docteur  Cholet  est,  à  l'unanimité,  proclamé  membre 
correspondant  de  la  quatrième  classe. 

Sont  inscrits  deux  autres  candidats  qui  seront  soumis  le  mois  prochain  aux 
deux  derniers  degrés  d'élection. 

Ce  sont  :  M.  Robert  (du  Var),  auteur  de  plusieurs  travaux  historiques,  pré- 
senté à  la  première  classe  (  JJtstotre  générale)^  pour  être  membre  résidant,  par 
MM.  Otuvi  et  C.  de  Friess.— Rapporteurs,  MM.  OtUvi,  Prat  et  Monglave. 

Et  M.  P.  Fontaine,  professeur,  présenté  à  la  deuxième  classe  {Histoire  des  lan- 
gièesetdes  littératures)^  pour  être  membre  correspondant,  par  MM.  le  comte  Le 
Peletier  d'Aunay  et  Renzi. — Rapporteurs^  MM.  l'abbé  Orsini,  Yipcent  et  Rend. 

M.  le  président  annonce  à  l'assemblée  ^générale  que  les  trois  commissaires 
chargés  de  l'examen  des  comptes,  MM.  Ottavi,  C.  de  Friess  et  MarytLafon, 
n'ayant  pu  encore  terminer  lear  travail,  brce  a  été,  malgi*é  les  lettres  de  convo- 
cation envoyées,  de  changer  l'ordre  du  jour  dé  la  présente  séance,  et  de  substi- 
tuer aux  comptes  de  l'année  dernière  et  au  plan  de  budget  pour  l'année  pro- 
chaine la  suite  de  la  discussion  sur  h  filiation  historique  des  idées  et* une  lecture 
de  M.  N.  de  Berty. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Bernard- Joli ien,  Ottavi,  E.  G.  àz  Mon- 
glave, le  docteur  Cerise,  N.  de  Berty  et  ThommereJ,  la  discussion  est  reprise, 

M.  Leudière  se  demande  si  réellement  il  y  a  là  quelque  chose  à  faire.  «  Les 
uns,  dit-il,  répondent  oui;  d'autres,  non;  je  suis  des  premiers.  L'exécution  seule 
m'embarrasse.  Lé  champ  des  idées  littéraires,  par  exemple,  est  sans  bornes,  il 
envahit  tous  les  temps,  tous  les  peuples.  Là,  (on  vous  l'a  prouvé),  les  mots  eux- 
mêmes  changent  d'acception.  Prenez  le  romantisme  dans  son  germe!  Voyez 
Fénélon  et  Lamothe  sortir  du  sentier  battu  par  le  siècle  de  Louis  XIV;  leur  ten- 
tative n'a  d'abord  qu'un  faible  retentissement.  Aujourd'hui,  quand  nos  roman- 
tiques impriment  leurs  préfaces,  ils  ont  depuis  longtemps  composé  leurs  ou- 
vrages. Dans  le  travail  du  classement  des  idées  il  faut  tenir  compte  de  tout  ;  de 
grandes  précautions  sont  à  prendre  pour  ne  pas  tomber  dans  de  déplorables 
confusions. 

«^i  je  passe  à  l'histoire  des  sciences,  on  me  montrera  les  Pythagoriciens  pla- 
çant le  centre  du  monde  dans  le  soleil  ;  et  chacun  de  s'écrier  :  voilà  déjà  le  sys- 
tème de  Copernic!  Mais  Delambre  examine  les  textes,  et  l'erreur  disparaît. 
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«  En  arcbileclore,  oa  me  dira  que  l'ogiTe  est  moderne ,  qa*dle  date  des 
Gotbê»  Maîê  sa  je  la  troa?e  en  Italie  longtemps  avant  Tarrivée  de  œ  peapk; 
maia  si  l'on  me  prouve  qu'elle  vient  de  rOrieat  et  qu'on  voit  les  minet  d'un  pa- 
lais à  ogives  tout  près  de  Babylone?.., 

«  Il  en  résulte  qu'il  faut  du  positif  dans  les  investigationsj  et  que^  pour  la 
mener  à  bonne  fin,  ee  n'est  pas  trop  d'être  archéologue,  Itagoitte,  vopgev, 
d'avoir  enfin  un«i  érudition  universelle.... 

«  Oui,  la  diCBculté  est  grande  pour  classer  chaque  époque.  Baeoi^  a  beuKoa|i 
emprunté  à  Roger  Bacon,  et  on  lui  a  tait  honneur  de  bien  des  découvertes  qai  ne 
sont  pas  de  lui....» 

(  Le  bruit  des  conversations  interrompant  l'orateur,  il  déclare  renoncer  à  la 
parole.) 

M.  le  docteur  Ceriae  désire  une  solution,  mais  ce  n'est  pas  chose  facile.  Il 
faudrait  peut-être  à  filiatUm  des  idées  substitoer /S/îolûm  de$  doctrimeif  recourir 
aux  termes  les  plus  clairs  et  envoyer  au  comité  central  des  travaux  des  aaaténaox 
qu'il  pût  mettre  en  œuvre.  «  En  poursuivant,  dit  Torateuri  je  crains  qae  nooi 
ne  nous  perdions  dans  les  détails.  On  a  parlé  de  tout  ici  ;  mesures,  mécaniqae, 
ogive,  rien  n'a  été  oublié.  Il  y  a  dans  tout  cela  trop  de  choses  et  pas  asses  d'i- 
dées. Je  voudrais  qu'on  s'arrêtât  aux  trou  doctrineS|  politique,  religieuse  et 
philosophique,  qui  sont  au  fond  de  tontes  les  discussions  historiques;  et  c'est 
pour  plus  de  clarté  que  je  préfère  au  mot  idée,  si  élastique,  le  mot  doetrincy 
dont  la  signli^cation  est  bien  {dus  nette,  et  qui  coupe  court  à  de  danger eoses 
fictions.  » 

M.  Ottavi  :  «  L'amendement  que  propose  M.  Cerise  rentre  tout  entier  dans 
ma  pensée.  Si  l'on  sq  rappelle  mon  point  de  départ,  on  reconnaîtra  que  je  Tai 
fixé  sar  trois  idées  fondamentales:  Vidée  du  progrès,  à  propos  de  laquelle  fai  (ait 
mention  des  travaux  si  recommandables  de  notre  collègue  M.  Bûchez;  Vidée  rs- 
meuUique,  qui  m'a  fourni  l'occasion  de  signaler  la  voie  nouvelle  dans  laquelle 
Lamothe  entraîna  Pénélon;  et  Vidée  historique^  oti  j^ai  montré  les  doctrines 
sur  l'histoire  de  France  récemment  mises  en  OBUvre  par  MM.  Thierry.  J'appuie 
donc  l'amendement  de  M.  Cerise,  et,  comme  lui,  je  pense  que  le  mot  dodrûi^ 
doit  être  substitué  au  mot  idée,  » 

M.  Leadière  déclare  que,  quand  il  a  été  interrompu,  on  a  pu  croire  qu'il  atai- 
çait  une  opinion  contraire  à  celle  des  préopinants.  Si  on  Tarait  laissé  acheva, 
on  aurait  vu  qu'elle  était  la  même. 

M.  E.  G.  de  Monglave  désire  que  la  substance  de  ce  qui  a  été  dit  soit  renvoyé 
an  comité  central  des  travaux.  Là  aboutiront  aussi  les  questions  qui  auront  été 
agitées  dans  les  quatre]  classes,  et  il  en  résultera  un  riche  programme  pour  le 
prochain  congrès. 

Cette  proposition,  appuyée  par  MM.  Cerise  et  Dufisy  (de P  Yonne),  est  adoptée 
à  rununÎDiité. 

M.  N.  de  Bcrry  a  la  j»arole  pour  la  lecture  de  l'introduction  d*un  ouvrsgc  îoe* 
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\  de  eette  «nion  daa«  les  temps  an- 
fortimt  mutkt  ^ne  k  FnuMe  est  pent-ètre  le  seul  pays  da  monde  ou 
la  religiim  mtlfg6»éniffmtaft  tnilée  avec  indifférence.  Snivant  loi,  chec  noosi  la 
plupart  des  hommes  sont  sans  conviction  et  sans  foi.  Us  montrent  pour  tons  les 
cultes  One  insoudanoexomplète.  Cette  indifférence  en  matière  de  religion  est  le 
plos  redoutable  flëaa  qni  poisse  afBiger  la  France.  H.  de  Berty  développe  cette 
idée,  et  déroole  un  taUeaa  peu  rassurant  des  mœurs  de  la  société  actuelle.  Il  ne 
voit  que  la  décevante  illusion  d'une  pieuse  crédulité  dans  ce  prétendu  retour  au 
christianisme  si  vanté|  dans  le  respect  tout  extérieur  que  lui  témoignent  les  arts 
et  les  lettres,  et  dans  cette  prétendue  décadence  de  la  philosophie  discréditée. 
Pour  que  le  mal  cesse,  il  faut  que  l'esprit  des  masses  soit  changé,  'que  l'éducation 
de  la  jeunesse  soit  moralement  améliorée.     . 

L'auteur  frit  un  appel  aux  bons  citoyens,  et  les  invite  à  redoubler  d'efforts 
pour  étayer  celte  colonne  chancelante  dePédilice  moral.  «  La  liberté  seule  peut, 
dit-il,  leur  en  fournir  le  moyen.  Travailles  donc  à  l'union  active  et  permanente 
de  la  liberté,  car  ces  deux  principes  sont  destinés  à  régir  la  société  moderne.  » 

M.  P.  Trémolîère  adhère  complètement  aux  principes  développés  par 
M.  N.  de  Berty.  Seulement  il  pense  qu'il  y  a  exagération  dans  le  tableau  qu'il 
a  fait  de  l'indifférence  religieuse  de  l'époque.  Jamais  il  n'y  eut  plus  grande 
af3oence  dans  les  églises  que  depuis  qu'on  ne  force  personne  à  y  entrer.  Point 
de  liberté  hors  du  catholicisme!  La  liberté,  il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit.  est 
né  sur  le  Calvaire. 

M.  Leudièrc  rend  hommage  aux  bonnes  intentions  de  M.  de  Berty.  Cependant 
il  combattra  son  mémoire,  mais  sons  un  tout  autre  aspect  que  M.  Trémolière.  Les 
atuqnes  du  philosophisme  sont,  il  en  convient,  anti-sociales,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier,  non  plus,  les  billets  de  confession  et  les  scandales  du  haut  clergé.  «  Je 
sais,  dit-il,  qu'aujourd'hui  le  prêtre  est  respecté  dans  la  rue,  et  que  les  pompes 
de  la  religion  attirent  un  immense  concours  de  fidèles,  mais  j'ignore  s'il  y  a  en 
cela  plus  qu'un  brillant  vernis.  Je  crains  que  la  forme  ne  l'emporte  sur  le  fond , 
comme  en  Italie,  comme  en  Espagne.  Chacun  maintenant  a  un  masque;  chacun 
se  &it  un  rôle  qu'il  joue  de  sou  mieux  ;  mais  en  réalité  il  n'y  a  poipt  de  charité 
chrétienne.  Cest  par  la  base,  c'est  par  l'éducation  qu'il  faut  régénérer  l'ordre 
social.  » 

M.  H.  Prat  est,  comme  M.  de  Berty,  partisan  de  l'union  de  la  religion  et  de 
la  liberté;  mais  il  ne  voit  pas,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  la  religion  négligée  et 
passant  k  l'état  de  coutume,  à  l'état  de  simple  enregistrement  de  naissances,  de 
mariages  et  de  moru.  Pour  être  véritablement  catholique,  il  ne  suffit  pas  de 
croire,  il  faut  pratiquer. 

L'orateur  déplore  plus  que  qui  que  ce  soit  Tabus  des  billets  de  confession  et 
les  scandales  de  quelques  membres  du  clergé.  Mais  ces  abus,  ces  scandales^  n'ont 
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anean  rapport  avec  la  religion  elle-même.  Reprochet-les  aa  petit  nombre  de 
membres  da  clergé  qui  s'en  rend  coupable  !  Da  reste,  le  clergé  n'attend  pas  or- 
dinairement qu'on  le  réforme,  il  prend  Tinitiatire  et  se  réforme  Ini-mème. 

M.  Prat  cite  de  nombreoi  témoignages  historiques  à  Pappoi  de  cette  opinion. 
«  Donnez,  dit-il,  à  vos  enfants  nne  éducation  religieuse,  et  ce  qui  peut  rester 
de  l'indifférence  signalée  par  M.  de  Berty  disparaîtra.  Tout  se  tient,  dans  PÉglise, 
de  la  base  an  sommet.  11  y  a  là  des  docteurs  inférieurs  et  supérieurs  pour  toutes 
les  classes.  Le  catéchisme  des  campagnes  et  celui  des  villes  ne  sont  qu'un  seal 
et  même  catéchisme,  sauf  l'expression  plus  ou  mous  fleurie.  Cherchez  aîtieur» 
cette  merveilleuse  unité;  vous  ne  la  trouvères  pas.  Laissez  marcher  la  religion  ; 
elle  sera  ce  qu'elle  doit  être,  le  plus  ferme  auxiliaire  de  h  liberté.  » 

M.  de  Monglave  adopte  complètement  les  principes  émis  par  H.  Phit.  Comme 
lui,  il  pense  que  le  tableau  de  l'indilKrence  actuelle  en  matière  de  religion  a  été 
fort  rembruni.  Depuis  que  la  politique  a  cessé  d'être  le  satellite  brutal  de  la  re- 
ligion, la  religion  a  brillé  d'un  nouvel  édat;  et  journellement  elle  agrandit  le 
cercle  de  BCê  conquêtes.  11  n'y  a  plus  que  de  la  mode  dans  cet  empressement  de 
tous  les  rangs  de  la  société  à  sa  porter  aux  offices  de  l'Église.  Le  catholicisme  est 
aujourd'hui  dans  l'air,  il  est  surtout  au  fond  des  cœurs.  Il  est  passé  le  temps  où 
l'on  gagnait  des  places  à  fréquenter  les  églises.  «  Un  de  mes  amis,  dit  l'orateur, 
homme  de  très  noble  souche,  et  pourtant  républicain,  républicain  et  pourtant 
catholique,  ce  qui,  croyez-moi,  n'est  point  une  anomalie,  me  disait,  après  la  ré- 
volution de  juillet  :  «  Dieu  soit  béni,  je  pourrai  donc  enfin  aller  à  la  meàsc  sans 
être  pris  pour  un  intrigant  !  » 

«  Le  scepticisme,  la  raillerie,  le  philosophisme  du  dernier  siècle,  ne  sont  plus 
de  mise  dans  nos  salons.  Autant  vaudrait  s'y  présenter  la  chemise  et  les  mains 
sales,  que  de  se  dire  voltairien.  » 

L'orateur  termine  par  un  éloge  des  soeurs  de  la  Charité  et  des  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  voués  à  l'éducation  de  l'en&nce. 

M.  Trémolière  appuie  MM.  Prat  et  de  Bionglaye.  11  f  rouTC  étrange  qu'on  ait 
prétendu  que  la  charité  chrétienne  n'est  qu'une  allhire  de  forme;  et,  pour  com- 
battre cette  assertion ,  il  cite  les  institutions  nombreuses  dont  elle  est  la  mèrr. 

M.  Cerise  essaie  de  replacer  la  question  sur  son  véritable  terrain.  Il  ne  voit 
autour  de  lui  que  des  apologistes  de  la  religion  :  «  Mais,  qui  donc ,  s'écrie-t-il , 
l'a  attaquée  dans  cette  enceinte?  Pourquoi,  comme  ai^tant  de  Don  Qutchotes, 
bataillons-nous  contre  des  moulins  à  vent?  Examinons  plutôt  les  phases  diverses 
de  l'union  de  la  religion  et  de  la  liberté.  C'est  là  le  véritable  terrain  historique. 

«  Plaçpns-nous-y ,  et  commençons  par  des  distinctions  nettes  et  précises.  La  re- 
ligion comprend  la  morale,  le  dogme,  la  pratique  du  culte.  Malheureusement 
une  triste  scission  a  éclaté  entre  ces  trois  enbnts  d'une  même  mère  ;  et  la  qaes-» 
tion  dogmatique  a  voulu  tout  absorber. 

tL  Au  nom  de  quel  principe  les  philosophes,  les  réformateurs,  ont-ils  toujours 
attaqué  le  dogme?  \u  nom  de  la  morale  méconnue.  C'était  l'arme  puissant?  d^ 
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Voltaire.  Jean  Hais,  avant  loi,  n'en  avait  pas  employé  d'antre;  et  il  a  fiilln  la 
flanune  d'un  bûcher  ponr  étouffer  sa  voix. 

«  A  mesure  qi}'on  s'éloigne  dn  bercean  de  la  religion,  le  dogme  se  dresse  ;  il 
gène  les  individus,  il  soulève  les  hommes.  On  l'accuse  an  nom  de  la  morale;  on 
attaque  la  conduite  de  $e$  soutiens,  on  les  calomnie,  on  les  appelle  hypocrites  et 
parjures.  On  leur  dit  :  Vou$  meniez  I  Mais,  quand  le  flot  a  passé  là-dessus,  la 
morale  ramène  toujours  au  dogme. 

«  La  morale  ayant  reçu  sa  sanction  en  dépit  dn  parti  qni  maniait  le  dogme, 
le  clergé  rêve  le  pouvoir,  il  rêve  la  sacrilège  union  du  trône  et  de  Pantel,  mais 
l'illusion  dure  peu.  Quand  le  pouvoir  et  l'influence  lui  échappent,  il  entre  dans 
une  voie  meilleure;  il  cherche  à  faire  oeuvre  de  science,  œuvre  qu'il  a  trop  laissée 
en  arrière  depuis  Galilée  ;  il  abrite  en  Sorbonne  l'élément  social,  l'élément  poli- 
tique lui-même;  il  a  ses  journaux  qui  égaleront  les  nôtres.  Alors  le  dogme  se 
révèle  libre  et  triomphant,  car  le  dogme  n'est  pas  opposé  à  la  morale  ;  au  con- 
traire, c'est  à  leur  union  seule  qu'appartient  leur  commun  triomphe. 
.  «  Dernièrement,  dit  M.  Cerise,  j'avais  assisté  dans  le  Piémont  à  vie  grande 
cérémonie,  et  je  me  trouvais  à  table  avec  quatre  prélats  qui  me  demandèrent 
<les  ttQUvelles  de  la  religion  en  France.  Depuis  la  révolution  de  1880,  l^ur  ré- 
pondis-je,  le  peuple  est  allé  au  clergé,  et  le  c1ei:gé  est  venu  au  peuple;.  Pendant 
la  semaine  de  Pâques,  j'ai  vu,  dans  une  ^lise  de  Paris,  la  communion  durer  une 
heure  et  demie.  Vousi  Messeigneurs,  en  Piémont,  vous  vous  plaignes  de  l'im- 
piété des  littérateurs.  A  qui  la  faute  ?  A  vous  qui  vous  érigez  en  agents  de  police. 
Vous  voules  qu'ils  se  prosternent  k  vospieds  ;  ils  n'en  feront  rien .  Ils  aiment  mieux 
devenir  matérialistes  par  morale,  par  patriotisme.  Mais  transportes*les  à  l'étran- 
ger, et  vous  verres  combien  sera  rapide  leur  retour  à  la  foi.  C'est  qu'il  n'y  a  de 
véritable  alliance  durable  qu'entre  la  liberté  et  la  religion.  » 

M.  Leudière  :  «  MM.  Prat  et  de  Monglave  se  sont  imaginé  à  tort  que  le  ca« 
tholicisme  était  attaqué  dans  cette  discussion,  et  à  tort  ils  ont  cm  devoir  le.dé- 
fendre  officiellement.  M.  Cerise  nous  a  dit  d'excellentes  choses  sur  le  dogme,  la 
morale  et  le  culte.  Mais  hélas!  combien  de  fois,  comme  lui,  n'ai-je  pas  vainement 
cherché  la  charité  chrétienne  sous  des  formes  extérieures?  A  Paris,  durant  le 
choléra,  il  se  forma  une  association  moralecontrecefléau.  Des  jeunes  gens  des 
hautes  classes  de  la  société  s'enrôlèrent  dans  cette  milice  sainte.  Us  forent 
d'admirables  garde-malades.  Eh  bien  !  l'administration  tracassa  ces  hommes 
de  dévouement.  Ce  fut  la  un  tort  impardonnable,  c'était  plus  que  de  l'ingrati- 
tude. Je  tiens  ces  détails  d'un  ami  de  ces  jeunes  gens  si  saintement  intrépides, 
qui,  lui,  a  des  idées  voltairiennes,  et  combat  h  religion.  » 

M.  de  Monglave  déclare  n'avoir  défendu  le  catholicisme  ni  officiellement  ni 
officieusement.  11  a  cédé  à  un  élan  tout  spontané,  et  n'a  obéi  k  aucune  espèce 
d'influence  extérieure. 

M.  H.  Prat  adhère,- pour  sa  part,  àce  que  vient  de  dire  M.  E.  de  Monglave. 

M.  Leudière  pense  qu'on  s'est  mépris  sur  le  sens  de  ses  paroles.  . 
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M.  P.  Trëmolière  demande  le  renvoi  da  mémoire  de  M.  de  Berty  au  comité 
dn  jonmal. 

Cette  proposition  étant  appnyée,  on  passe  au  scrutin  secret;  itle  mémoire  est> 
à  Tunanimité,  renvoyé  au  comité  du  journal. 


ghrohique. 

EvBATUH  GRAtm.  -—  DaAf  le  tome  ii,  page  55,  ligne  as<,  an  Ken  de  dUuuntj 
VwtidélUaii. 

•^  Un  nom  grand  nombre  de  membres  de  l'Institut  Historique  a  pris  part  k 
l'exposition  artisliqne  de  cette  année  :  cemt  qni  y  figurent  sont  MM.  Dambocx 
(Victob)  :  TùTtigùmo  brisant  la  êtatue  àe  la  Vierge*,  Finabd  (DnvBoiiifA): 
Sortie  de  la  ea^aUrie  eireaaienne;  Fominna  dbs  Onms  :  Une  ehaumère  dm 
Perche;  Galot  (  âlphoiisb)  :  Vue  de  la  cour  pindpale  da  (^âteam  de  TmraM; 
KsTeBB(N.  ns  )  d'AuTers  :  la  bataUle  de  Wœringên,  Hwrée  en  1288;  HoHVOimii 
(R.)  !  tEeearfolette  et  quatre  portraits;  VAif-BaiB  (Pnium),  de  Braxellee  . 
Bain  numrtêque;  GimasAMT  :  Une  baigneuse  tifrprias,  statue  en  marbre. 

—  Charles  d^Ootrcpont»  membre  de  HiistHut  Historique»  de  la  société  de  Tn 
Morale  chrétienne,  de  plusieurs  autreaSociétés  scîcntîfiqttes  et  littéraires,  et  an-' 
tttur  de  divers  ouvrages,  n'a  d'article  dans  aucune  de  nos  nombreuses  biogra- 
phies dîtes  des  vivants  y  des  eontempcrains  y  des  Aornines  da  jour,  etc*  Souvent 
les  vies  les  plu»  bonoraUes  sont  sans  éclat  extérieur,  sans  retentissement. 

Charles  «TOutrepont,  né  à  Bruxelles  le  S6  juin  1777,  éuit  fils  de  Cbarles4jim- 
berl  d'Otttrepont,  l'un  des  plui  savanU  jurisconsrites  belges,  qui  lui  fit  donner 
une  aago  et  solide  instruction.  Il  fit  des  études  très  distinguées  &  Funiversité  de 
Louvaia.  Le  jeune  Charles  uccompagna  son  père  comme  secrétaire,  lors- 
qu'il fiit  chargé,  en  qualité  de  commissaire  de  la  république,  d'aller  stipuler  et 
défendre  les  intérêts  de  la  Belgique  au  congrès  de  Rattadt;  et,  bientôt  après,  il 
le  suivit  à  Paris,  oè l'appelait  son  étection  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Dès-lors, 
le  père  ftxa  son  séjour  dans  la-  capitale,  où,  après  larévolttiion  de  brumaire,  il 
fat  nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation;  il  mourut  en  1B09.  Il  avait  été  lié 
intimement  avec  Tex-ministre  de  la  justice  Lambreebts,  qui  reporta  tout  en-  - 
tîère  sur  le  fils  la  vive  amitié  qui  rnnissaît  au  père. 

Français  depuis  que  la  Belgique  avait  été  annexécà|la  France,  naturalisé  et 
resté  Français  après  la  séparation,  Charles  d'Ontrepont  aimait  les  lettres  et  les 
cultivait,  moins  par  un  désir  de  renommée]  que  par  délassement.  Voici  le  titre 
des  ouvrages  qu'il  a  &it  imprimer  :  Araius,ct  Nieoclés  {iS^i),  cinq  drames  bis- 
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toriques  :  Caius  CaKguta,  en  cinq  actes  (1833);  la  Saint-BarthOemy  (1896); 
la  Mort  de  Henri  IIÎ  (1826);  la  Mort  de  Charité  /«  (1827);  Huaeear,  on  les 
Frères  ennemis  itS2i) ,  ce  dernier  drame  est  tiré  de  l'histoire  du  Pérou;  deux 
volumes  in-S"*  de  Dialogues  des  morts  (1 825  et  1896)  ;  la  Métempsycose,  ou  Dta- 
logue  des  bêtes;  les  Promenades  fun  solitaire,  et  des  mélanges,  ou  suite  de  ces 
promemufes (1826-1830);  un  dialogue  intitulé:  Christine  et  étAlembert  aua 
Champs-Elysées  (18S9);  un  IKseoiirs  sur  les  rois  de  Rome  (1833).  Presque  tous 
ces  ouvrages,  de  format  in-So,  ont  été  imprimés  par  Firmin  Didot.  Les  éfogef 
donnés  au  mérite  littéraire  de  Técrivain,  dans  le  journal  que  la  Société  de  brMo<- 
raie  chrétienne  publie  depuis  vingt  ans,  sont  tempérés  par  une  critique  saga  et 
éclairée;  mais  les  éloges  donnés  an  but  philanthropique  que  s^est  proposé  fau- 
teur sont  et  méritaient  d'être  sans  restriction.  Le  journal  loue  la  putsté  de  la 
morale,  la  sagesse  des  opinions ,  Vimpartialité  des  jugements,  et  signalé  ehaque 
production  comme  étant  l'écrit  d'un  homme  de  6Jen.>  Or  la  réUBÎotl  âê  ces  qua^ 
lités  est  devenue  assez  rare  pour  mériter  d^ètre  remarquée. 

Voici  le  Ait  le  plus  remarquable  de  la  vie  de  Charles  d'Outf^epOBf .  Le  comte 
LambrechtSy  mort  en  18S3,  l'avait  institué  son  légataire  universel  |  et,  dans  son 
testament,  l'ex-ministre,  philosophe  religieux,  avait  légué  une  sofléme  de  deux 
mille  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  en  faveur  du  meilleiïr  Ouvrage  sur  la 
liberté  des  cultes,  sujet  qui  serait  mis  au  concours,  et  dont  lé  jugement  devait 
être  déféré  à  Tlnstitut.  Charles  d'Outrepont  se  hâta  d'écrire,  le  10  octobre  1823, 
à  rinstitut,  pour  lui  faire  connaître  les  intentions  et  le  von  du  testateur;  mais, 
sans  doute,  trop  bien  inCbmé  des  mauvais  vouloirs  du  gouvernement,  FlnstituC 
fit  attendre,  pendant  près  d'un  mois,  sa  réponse.  Ce  Ibt  seulement  le  96  novembre 
que  les  secrétaires  des  quatre  classes  écrivirent  à  l'exécuteur  testamentaire,  quil 
devait  adresser  sa  demande  au  mmistère,  CftSeadu  que  les  classes  de  l'Institut 
n'étaient  pas  autorisées  à  prendre  des  dUibérations  collectives.  Ce  déclinatoire  fut 
jugé,  dans  le  temps,  sans  dignité.  Charles  d'Outrepont  dut  s'edresser  alors  an 
ministre  de  l'intérieur  :  il  lui  écrivit  le  15  novembre  1823,  et  ce  ne  fut  que  six 
mois  après^  le  15  mai  18S4,  qu'tirriva  fe  réponse  du  ministre  Corbière,  portant 
ces  mots  :  Le  legs  ne  sera  pas  accepté.  Ckarka  dX)tttrëp6iit,  digne  interprète  des 
dernières  volontés  du  comte  LanArechts»  écrivit  sur^le^bamp  à  la  Société  de  la 
Morale  chrétienne  pour  l'inviter  à  remplir  utt  ueCe  de  haute  politique  sodUe, 
décliné  par  finstitut  et  repoussé  par  le  ministère,  quoique  la  liberté  des  cuhes 
fftt  deventte  loi  fondamentale  de  l'Etsrt,  en  vertu  de  rarticle  5  de  la  charte  eona- 
titutîonnelle.  Et  c'est  ainsi  que  par  trop  de  condescendance  les  corps  académi- 
ques peuvent  faillir,  et  que  par  trop  cPimprudence  les  gouvernements  préparent 
leur  chute. 

La  Société  de  la  Morale  chrétienne  s'empressa  de  nommer  une  commission 
composée  de  MM.  Guicot,  le  comte  Alexandre  Dclaborde,  Stapfer,  Mahul,  de 
Rcratry,  de  Rémtisat,  Marron,  Auguste  de  Staël,  et  de  quatre  autres  membres. 
Sur  le  rapport  fait  par  M.  Mahul,  l'offre  de  Charles  d'Outrepont  fut  acceptée 
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avec  empressement.  Par  une  distinction  qai  n'avait  pas  en  d'exemple  dans  k  So- 
ciété ,  et  sar  le  rapport  de  la  commission,  le  légataire  djn  comte  de  Lambrechu 
fut  nommé  à  l'onanimité  membre  honoraire.  Le  programme  dn  prix  fat  rédigé 
par  M.  Stapfer  ;  le  concours  s'onvrît;  de  nombreux  mémoires  furent  envoyés.  La 
commission  chargée  de  les  examiner  se  composa  de  MM.  Gnizot,  le  général  Foy^ 
Cbaries  de  Rémosat,  le  baron  de  Staël,  Stapfer,  le  duc  de  BrogUe,  Charles  d'On- 
trepont  et  plusieurs  autres.  M.  Alexandre  Vinet,  du  canton  de  Vand,  remporu 
le  prix;  et  le  rapport  très  remarquable  de  la  commission  fîit  rédigé  et  lu  psr 
M.  Gnisot»  à  la  séance  annuelle  et  générale  de  18S6,  présidée  par  M.  le  doc  de 
Broglie. 

Les  lettres  de  Charles  d'Outrepont  à  Tlnstitut,.  au  nniistre  de  Finténear,  à  Is 
Société  de  la  Morale  chrétienne  ;  la  réponse  des  sécré^lres  ie»  classes,  celle  de 
M.  Corbière,  le  rapport  de  M.  Mahul  et  celui  de  M.  Guisot,  ont  été  insérés 
dans  le  journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne.  Ce  sont  des  documeats 
curieux  pour  l'histoire  de  notre  temps. 

Depuis  cette  époque,  qui  aura  sa  place  dans  Thistoire  des  faotes  de  la  res- 
tauration, Charles  d'Outrepont  prit  part  aux  travaux  de  la  Société  de  la  Morale 
chrétienne,  et  à  ceux  de  rinstitat-Historique^  où  il  ne  tarda  par  à  se  fiûre  ad- 
mettre. Il  portait  un  sincère  attachement  à  notre  association;  et  longtemps  a?«nt 
sa  mort  il  désira  y  &ire  asseoir,  &  ses  côtés,  son  fils,  Gustave  d'OatreJMntjjenne 
militaire  de  talent.  Charles  d'Outrepont  est  mort  le  4  avril  dernier,  emportant 
l'estime  et  les  regrets  des  amis  de  lettres,  des  vertus  sociales  et  de  l'humaniié. 

ViLLBNAVB, 

Membre  de  la  denxIèmeclsMe  de  riostUnt 
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Le  Secrétaire  perpétuel,  EvckNS  Gabay  de  MONGLAVE. 


SIXIÈME 

CONGRÈS  HISTORIOUE, 

COlffOQVi 

PAR   LMNSTITOT    HISTORIQUE 

DttM  le  local  ordiaaire  de  «es  léanees,  rue  Saint-Goillanine,  9,  faubourg  Siiot-Germaln, 
près  de  la  rue  des  Sainla-Pères  et  de  la  rue  Taramie, 

FOUB    LB    DIMANCHB     13    SBPTBMBBB    1840. 

A  Messieurs  les  membres  résidants  et  carrespondanis^de  l* Institut  Historique; 
aux  savants,  littérateurs  et  artistes  qui  s'occupent  de  travaux  historiques  ; 
aux  Académies  et  Sociétés  savantes ,  françaises  et  étrangères  ^  etc.^  etc. 

An  nom  de  l'Instilot  Historique,  nous  avons  rbonnenr  de  tous  invitei^à  ?cnir  assister  an  sixième 
Congrès  Historique  qui  s*ouTrira  le  dimanche  13  septembre  1B40. 

Nous  ?ou8  en  adressons  le  programme. 

Noos  espérons  que  vous  voudrei  bien  nous  aider  de  vos  travaux  et  eonconrir  à  augmenter  le 
nombre  des  questions  que  nous  avons  posées. 

Agrées  Tassurance  de  notre  parfaite  considération. 

Les  Membres  du  conseil  de  t Institut  Historique  : 

Le  duc  Di  DouDBACviLLB,  président  honoraire  ;  le  baron  Tatlob,  président  ;  le  comte  La  Pilb- 
Tua  n*Au!iAT,  vice-président;  J.-B.  na  Bbkt,  vice-président-adjoint  ;  EooàifB  Gabat  m  Mokolavb, 
secrétaire-perpétuel  ;  A.  Rbkxi,  administrateur-trésorier. 

J.  Ott  AVI,  président  de  la  i'*  classe  {HUtoirê  générate  et  Hiitoiredê  France);  Dgfbt  (de 
TYonne),  vice^président;  H.  Pbat,  vice-président-adjoint;  J.  Daviixi,  secrétaire;  C.  »b  Fmibss, 
secrétanre-adjotnL 

LaoDiftBB,  préaident  de  la  3*  classe  {Hhioire  des  tangueê  et  de*  tittératuret)  ;  Alix,  vice-pré- 
sident; MABT-LAroN,  vioe-présideot-adjoint ;  Martin  (de  Paris),  secrétaire;  Vkrbdbt»  secrétaire- 
adjoint. 

L*abbé  BADicn,  président  de  la  8*  classe  [Hutoire  de*  êeience*  phytiquee ,  maikématùfueâ  ,  mh- 
datei  et  phytiques);  le  docteur  Cebisb,  viœ-président;  le  docteur  Josat,  vioe-président-adljoiot  ; 
Gh.  Favbot,  secrétaire  ;  J.-A.  DaioLLB,  secrétaire-adjoint. 

FoTATiBR,  président  delà  4*  classe  (  HUlcire  de*  Beaux- Art*)\  Ebrist  Bbetoit,  vire-prësident  ; 
Alibbt  Lbhoib,  vice-président-adjoint;  FBBDniAND-THOMAa,  secrétaire;  Oscab BiAc^GABTHY,  se- 
crétaire-adjoint 

PROGRAMME  DU  CONGRÈS. 

L*Institut  Historique,  fondé  dans  le  but  d*encourager  et  de  propager  les  études  historiques. 
Considérant  qu*à  défaut  d^une  méthode  commune ,  on  ne  peut  établir  dans  la  science  un  centre 
de  travail  et  de  communications  intellectuelles  que  de  deux  manières,  savoir  :  par  la  direction  des 
efforts  de  tous  sur  les  mêmes  sujets,  et  par  délibération  en  commun  et  la  discussion  des  travaux  ù 
faire; 

Que  les  meilleurs  moyens  à  employer  |K>ur  arriver  à  ce  double  résultat  sont,  indépendamment 
des  travaux  intérieurs,  de  convoquer  des  Congrès,  de  provoquer  rémission  de  questions  sur  This- 
toire,  et  de  proposer  des  prix  dans  les  quatre  spécialités  de  Tlostitut  Historique, 

AbbâTS  : 

Le  sixième  Congrès  biatoriqae  s*oa?rira  à  Paris  le  dimanche  13  septembre 
1840.  Les  savants  nationaux  et  étrangers  sont  invités  à  y  prendre  part. 

Dans  la  première  séance,  les  sojets  de  qaatre  prix,  entrant  dans  les  spécialités 
des  quatre  classes  de  Tlnstitat  Historique,  seront  rendas  pablics  arec  les  condi- 
tions des  concoors. 

Poar  ce  sixième  Congrès ,  les  questions  suivantes  sont  mises  en  discussion  : 

PREmiiBB  CLASSB  (  Hisloire  générale  et  histoire  de  France). 

1 .  Quel  a  été  jusqu'à  présent  l'enseignement  historique  en  France  et  quels 
seraient  les  moyens  de  le  perfectionner  ? 

2.  Quelle  est  la  base  véritable  de  la  chronol<^e  des  temps  antiques  appliquée 
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surtont  à  ThUtoire  des  Babylooiens ,  de$  Egyptiens  et  aot  différentes  Terstoni 
de  Ja  Bible? 

5.  Expliquer  par  l'histoire  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de 
Venise. 

4.  La  piraterie ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lîeox  où  elle  s'est  éta- 
blie, a-t-elle  présenté  des  caractères  analogues? 

5.  Déterminer  les  principales  causes  qui  ont  facilité  Tinyasion  et  l'établisie- 
ment  des  peuples  du  Nord  dans  les  Gantes  aux  &*,  4*  et  5*  siècles. 

6.  Faire,  dans  les  invasions  des  8^  ,  9^  et  1(V  siècles ,  la  part  des  Sarrasins, 
celle  des  Normands ,  celle  des  Hongrois ,  et  rechercher  les  causes  qui  ont  pa , 
snr  ces  faits,  jeter  la  confusion  parmi  les  auteurs  du  13*  siècle. 

7.  Examen  des  différents  systèmes  d'après  lesquels  oo  a  écrit  rbiatoîrc  de 
France. 

DEUXIÈME  CLASSE  (  Histoire  des  langues  et  des  littératures  ). 

1.  Quelles  fins  s'est  proposées  l'art  théâtral,  et  quels  moyens  a-t-îl  employés 
pour  y  atteindre? 

3.  Lxiste-t  il  des  rapports  entre  notre  époqne  et  celle  de  la  décadence  de  la 
littérature  latine  ? 

3.  Déterminer  Tinfluence  des  langues  barbares  sur  le  latin  du  moyen-âge. 

4.  Quelle  a  été  Faction  des  littératures  étrangères  sur  la  littérature  fran- 
çaise à  partir  du  16«  siècle? 

5.  Faire  l'historique  du  romantisme 

6.  Considérer  la  pantomime  dans  ses /apports,  soit  avec  l'enseignement  de 
soards-muets ,  soit  avec  les  connaissances  humaines. 

TROISIÈME  CLKSSE  { Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques^  sociales 

et  philosophiques). 

I.  Faire  l'historique  de  la  doctrine  du  progrès. 

S.  Quelle  place  le  luxe  occupe-t-il  dans  l'histoire  de  la  civilisation? 

3.  Quelle  a  été  l'influence  de  la  découverte  de  l'Amérique  sur  les  lacnin  et  le 
caractère  des  Espagnols? 

4.  Déterminer  l'action  de  la  civilisation  chrétienne  sur  les  peaples  de  l'Ocient. 

5.  Quelle  a  été  en  France  l'origine  du  droit  de  bourgeoisie? 

6.  Tracer,  d'après  la  double  autorité  d'actes  et  de  faits  authentiques,  l'histoire 
du  droit  électoral  en  France,  depuis  le  commencement  du  \X^  siècle  jusqu'à  89 
inclusivement. 

7.  Quelle  a  été  l'influence  des  15^  et  16®  siècles  sur  les  doctrines  politiques 
de  Machiavel? 

8.  Caractériser  le  mouvement  imprimé  par  les  philosophies  étrangères  à  la 
philosophie  française  depuis  le  A6^  siècle. 

9.  Déterminer  l'action  des  doctrines  religieuses  sur  l'origine  et  le  développe- 
ment des  sciences  naturelles  et  des  sciences  médicales. 

10.  A  quelle  époque  remonte  l'alchimie,  et  quelles  découvertes  lui  doivent  les 
sciences  physiques  ? 

I I .  Rechercher  l'origine  de  la  maladie  nommée^u  des  ardents  au  moyen^age, 
«t  la  comparer  aux  épidémies  analogues  de  diverses  époques. 

1 2.  Déterminer  la  source  des  idées  répandues  snr  la  contagion,  et  dire  I1iîi« 
toire  des  précautions  sanitaires  adoptées  par  les  différents  peuples. 

13.  Quelle  a  été  l'influence  des  mathématiciens  italiens  sur  les  pro^gr^  des 
mathématiques  en  France  ? 

14.  K  quel  siècle  remonte  l'invention  da  papier,  tel  que  nous  le  possédons 
aujourd'hui  ? 

15.  A  quelle  époque  trouve-t-on  l'origine  des  chemins  de  fer?  Sàkte,  l'histori- 
que de  leurs  perfectionnements  jusqu'à  ce  jour. 
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QVATltiÈME  CLASSE  {Histoire  des  Beaux-Arts). 

1.  Déterminer  par  Thistoire  et  par  Tétode  de  la  physiologie  Taction  des 
beaux-arts  sur  le  développement  des  peuples. 

3.  Quelles  ont  été  les  causes  du  progrès  et  de  la  décadence  des  artschex  les 
différentes  nationa? 

3.  Analyser  rapîdeaMnt  rfaistoîre  de  Farcbitecture. 

4.  Quels  sont  les  principaux  caractères  de  l'architecture  romane? 

5.  Caractériser  par  l'histoire  l'origine,  les  progrès  et  la  décadence  de  l'archt- 
tectare  dite  gothique, 

RÈGLEMENT  DU  CONGRÈS  DE  1840. 

L 

1 .  Le  sixième  Congrès  historique  s'ouvrira  le  dimanche  1 3  septembre  1 840. 

Le  nombre  des  séances  est  fixé  à  quinze. 

Elles  auront  lieu  le  dimanche  13  septembre,  le  mardi  15,  le  jeudi  17,  le  sa- 
medi 19,  le  lundi  21,  le  mercredi  23,  le  vendredi  25,  le  dimanche  27,  le  mardi 
:?9,  le  jeudi  l«r  octobre,  le  samedi  3,  le  lundi  5 ,  le  mercredi  7,  le  vendredi  9 
et  le  dimanche  11. 

â.  Le  présent  programme  sera  adressé  an  corps  savants  et  aux  personnes  qui 
s'occupent  de  travaux  historiques  en  France  et  à  l'étranger. 

3.  11  sera  distribué  des  billets  d'entrée  qu*on  devra  présenter  à  chaque  séance 
et  qui  seront  valables  pour  la  durée  du  Congrès. 

4.  Il  n'y  aura  qu'une  séance  par  jour;  elle  s  ouvrira  à  une  heure  très  précise* 
Le  bureau  se  réunira  à  midi  et  demi. 

IL 

5.  Le  tableau  des  questions  de  la  séance  du  jour  et  de  la  séance  suivante 
sera  affiché  dans  la  salle  du  Congrès. 

6.  L'ordre  du  jour  n'indiquera  que  les  questions  sur  lesquelles  des  mémoires 
auront  été  remis  la  veille  au  matin  au  secrétariat  de  l'Institut  Histpcique. 

Tout  mémoire  annoncé  par  l'ordre  du  jour  sei-a  lu,  soit  par  l'auteur,  soit, 
en  son  absence,  par  un  membre  du  bureau. 

7.  Toutes  les  personnes  qui  désireraient  traiter  une  des  questions  désignées 
par  le  Congrès,  devront  le  faire  savoir  au  secrétariat  de  l'Institut  Historique 
avant  le  1S  septembre. 

Celles  qui  ne  pourraient  pas  se  rendre  au  Congrès,  sont  invitées  à  adresser 
au  secrétaire- perpétuel ,  également  avant  le  1!2  septembre,  les  mémoires  qu  elles 
auraient  rédigés  sur  les  questions  insérées  au  tableau  dressé  par  Tlnstitut 
Historique. 

8.  L'organisation  des  séances  sera  faite ,  autant  que  possible ,  de  telle  sorte 
qu'une  séance  soit  consacrée  à  la  lecture  des  mémoires,  et  la  séance  suivante  à 
la  discussion  des  questions  traitées  daiu  ces  mémoires. 

A  cet  effet,  les  mémoires  seront  déposés ,  immédiatement  après  la  lecture,  au 
secrétariat  de  l'Institut  Historique  pour  être  communiqués  sans  déplacement 
aux  personnes  qui  voudraient  prendre  part  à  la  discussion. 

9.  Le  Congrès  étant  exclusivement  consacré  à  la  science  historique,  il  n'y  sera 
point  traité  de  question  étrangère  À  la  nature  de  ses  travaux. 

10.  Aucune  des  discussions  soulevées  dans  le  Congrès  ne  devra  se  terminer 
par  un  vote. 

1 1.  Les  mémoires  lus  au  Congrès  appartiennent  de  droit  à  la  publication  du 
compte-rendu  de^  séances.  Ils  seront  déposés  immédiatement  entre  les  laainf 
du  secrétaire-perpétuel  et  livrés  à  l'impression. 

Les  auteurs  pourront  corriger  leurs  épreuves,  à  la  condition  de  donner  le  bon 
à  tirer  le  lendemain  du  jour  où  elles  auront  été  communiquée^.  Ce  terme  écoulé^ 
le  secrétaire-perpétuel  est  autorisé  à  donner  le  bon  h  tiren 
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L'autenr  pourra  en  obtenir,  à  set  frais  ,  des  exemplaires  tirés  à  part.  Il  reste 
libre  de  disposer  de  son  travail  pour  tonte  publication  ultérieure. 

m. 

IS.  Pendant  les  séances  dn  Congrès ,  le  borean  sera  composé  comme  il  sait  : 

I.  Des  deux  présidents,  dn  Tice-président ,  dn  TÎce-président- 
adjoint,  dn  secrétaire-perpétuel  et  de  radministratenr-trésorier,  as- 
sistés des  présidents ,  vîce-pré»ideDts  et  ▼ice-présidcnt»-adjoints  df$ 
classes  ;  ' 

II.  Des  secrétaires  et  secrétaires-adjoints  des  classes* 

Tonte  personne  étrangère  an  bureau  ne  pourra  y  être  admise, 
sons  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
15.  Des  places  seront  réservées  aux  sténographes  de  l'institnt  Historique  et  à 
MM.  les  journalistes. 

14.  Le  Congrès  sera  présidé  par  un  des  deux  présidents,  par  le  TÎce-présîdeBt, 
ou  par  le  vice-président-adjoint  de  l'Institut  Historique. 

Ils  pourrpnt  être  remplacés  par  l'un  des  présidents ,  vice-présidents ,  oa  vice- 
présidents -adjoints  des  classas  dont  les  questions  seront  à  l'ordre  dn  jour. 

15.  Le  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut  Historique  sera  le  secrétaire  da  Con- 
grès ;  les  secrétaires  et  secrétaires-adioints  des  classes  l'assisteront  ;  et  l'un  deaz 
le  remplacera  en  cas  d'empêchement 

1 6.  Le  président  dirigera  seul  la  tenue  des  séances ,  l'ordre  des  lectures  et  des 
discussions. 

11  accordera  ^lU  refusera  la  parole,  et  la  retirera  à  ceux  des  oratears  qui  s'écar- 
teraient du  sujet  en  discussion. 
Dans  les  cas  graves,  le  président  consultera  le  bnrean. 

17.  Le  président  ne  pourra  intervertir  les  matières  a  l'ordre  dn  jour,  ni 
l'ordre  d'inscription  pour  les  discussions ,  sauf  le  cas  de  force  majeure. 

18.  Lorsque  le  président  voudra  prendre  nne  part  directe  aox  discussions. 
Il  cédera  le  fauteuil  à  celui  des  membres  du  bureau  qui  aura  le  droîc  de  prési- 
dence après  lui. 

19.  A  l'ouverture  de  chaque  séance,  un  des  secrétaires  donnera  lecture  da 
procès-verbal  sommaire  de  la  dernière  séance.  U  lira  également  les  articles  du 
règlement  relatifs  à  la  police  des  séances  et  à  l'ordre  à  observer  dans  les  lectures 
et  les  discussions. 

30.  Chaque  lecture  de  mémoire  ne  pourra  excéder  la  dorée  d'ane  demi- 
heure  ;  et ,  dans  la  discussion,  chaque  orateur  ne  pourra  garder  la  parole  plos 
d'une  demi-heure. 

21 .  Les  orateurs  qui  voudraient  prendre  |)art  aux  discussions,  se  feront  inscrire 
sur  la  liste  tenue  à  cet  effet  par  l'un  des  secrétaires. 

32.  Il  y  aura  une  feuille  de  présence  à  l'entrée  de  la  première  aalle. 

^5.  Toute  réclamation ,  quelle  que  soit  la  personne  qui  juge  à  propos  de  la 
faire  et  quel  qu'en  soit  le  sujet ,  sera  transmise ,  par  écrit  et  signée ,  an  prési- 
dent, s'il  s'agit  d'un  fait  d'actualité  des  séances;  dans  le  cas  contraire,  elle  devra 
être  adressée  au  conseil  de  l'Institut  Historique. 

â4.  Les  séances  des  classes  et  les  assemblées  générales  de  Flastitat  Historique 
sont  suspendues  pendant  la  durée  du  Congrès. 

25.  U  sera  pourvu  par  un  règlement  spécial  à  la  poliee  intérieure  des  séance» 
dn  Congrès. 

26.  Le  présent  règlement  sera  imprimé  et  distribué. 

11  sera  affiché  dans  le  lieu  des  séances  dn  Congrès,  les  qnînse  jours  qui  pré- 
cèdent, et  lés  quinze  jours  qui  suivent. 

Délibéré  et  adopté  en  asseadl>lée  générale  de  l'Institut  Historique ,  le  v^dredi 
96  juin  1840.  Pour  copie  conforme  : 

L(y  secrétaire-perpétuel  j   EuGEe^B  Gabat  de  MONGLAVE. 
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MÉllOIRES. 


DE  L'ASTROLOGIE  JUDICIAIRE. 

Sidcribus  fidere  vagis  pendentU  fats. 

Astrologie!  Ce  mot  Formé  da  grec  ^s/ro/i,  astre,  et  logos  y  dîscoars,  deyair, 
dans  le  principe,  signifier,  d'après  son  étymologie,  la  science  des  astres,  la  con- 
naissance da  ciel;  mais  cette  signification  changea  bientôt  :  on  donna  le  nom 
Gastronomie  à  la  véritable  science  des  astres,  et,  sons  le  nom  à*astroiogie ,  et 
{spécialement  â*  astrologie  judiciaire  y  on  ne  désigna  plus  que  Tart  mensonger  de 
prédire  Tavenir  par  les  aspects,  les  positions,  les  inflaences  des  corps  célestes, 

L'origire  de  l'aslrologic  remonte  à  la  pins  haute  antiquité  ;  elle  se  lie  intime- 
ment à  celle  de  Tastronomie  qui,  sans  aucun  doute,  lui  est  redevable  de  9e»  pre- 
miers progrès.  Cicéron  voit  son  berceau  dans  la  Chaldée  :  de  là,  dit-il,  son  nom  de 
science  caldau/ue,  Horace  en  fait  honneur  aux  Babyloniens  : 

NecBabjlooios 

Tentaris  Dumcros.  •  •  •  . 

Bérose  et  Eupolème,  cités  par  Eusëbe,  attribuent  à  Abraham  une  grande  con- 
naissance des  choses  célestes  et  l'invention  de  Tastrologie  judiciaire  ou  de  la 
science  de  la  Chaldée»  Selon  Suidas,  Zoroastre  et  Ostanès,  les  Babyloniens  en 
auraient  été  les  inventeurs.  D'api  es  un  passage  d'Isaïe^  Fart  de  prédire  TaTenir 
par  les  astres  était  fort  ancien  à  Babylone  :  «  Appelle  maintenant  à  ton  secours, 
dit  le  prophète  à  cette  ville,  tes  augures  qui  observaient  les  astres  et  qui  suppn* 
taient  les  mois  pour  te  prédire  l'avenir.»  Steiit  et  salvenl  te  augures  cœliy  qui  con- 
templaban  tursidera  et  supputabant  menses,  ut  ex  eis  annuntiarent  ventura  tibi. 

Une  autre  opinion  assigne  l'Egypte-  pour  berceau  à  l'astrologie  judiciaire  : 
«  Les  prêtres  de  ce  pays,  dit  Diodore  de  Sicile,  exercent  les  enfants  à  l'astrologie 
judiciaire  ;  ils  conservent  une  série  d'observations  qui  remontent  à  un  nombre 
considérable  d'années ,  cette  étude  étant  cultivée  cbee  eux  dès  les  plus  anciens 
temps.  Us  ont  soigneusement  décrit  les  mouvements,  la  marche  et  lactation  des 
planètes,  et  l'influence  bonne  ou  mauvaise  de  chacune  d'elles  sur  la  naissance  des 
ètreSy  et  ils  en  tirent  souvent  des  prédictions  sur  les  événements  de  la  vie  des 
hommes.  » 

Clément  d'Alexandrie,  qui  avait  vu  la  fin  des  institutions  pharaoniques,  place 
dans  l'ordre  des  prêtres  celui  qui  remplit  les  fonctions  d'horoscope.  «  Il  tient 
dans  ses  mains,  dit  le  savant  Père,  une  horloge  et  un  phénix,  symbole  de  Tav 
trologie,  portant  à  son  bec  les  quatre  livres  astrologiques  de  Thoth,  l'un  traîv 
tant  des  étoiles  errantes,  l'autre  des  conjonctions  et  de  l'illumination  du  soleil  et 
de  la  lune,  et  les  deux  derniers  du  lever  de  ces  astres. 

Cicéron  considère  les  Égyptiens  comme  connaissant  depuis  un  grand  no'knbre 
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de  siècles  cette  science  des  Cbaldëent.  Hérodote  aralt  dît  avant  laî  :  €  lU  senties 
antears  de  plusionrs  inventions,  telles  que  celles  de  déterminer,  d'après  le  joar 
où  nn  homme  est  né,  qoels  événements  il  rencontrera  dans  sa  vie,  quel  sera  soi 
caractère,  son  esprit,  et  comment  il  mourra.  » 

C'est  à  Pétosiris  et  à  Neccpso  qu'on»  attribue  les  ouvrages  fondamentaux  de 
la  doctrine  astrologique  égyptienne  ;  mais  Tcpoque  où  ils  vécurent  est  fort  in- 
certaine.  D'une  part,  on  les  classe  dans  le  siècle  de  Sésostrîs;  de  Fautre,  on 
confond  Necepso  avec  le  roi  de  la  vingt-sixième  dynastie  qui  porte  ce  nom.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ptolémée  et  Procl us  jugeaient  ces  deux  astrologues  fort  anclcas;  et 
ni  Pline,  ni  aucun  écrivain  grec  ou  latin,  n'a  révoqué  en  doute  Tambenticiié  de 
leurs  ouvrages,  dans  lesquels  dominent  le  thème  natal  du  monde  et  la  théorie 
des  décans.  Mais,  si  la  croyance  à  l'influence  des  astres  est  fort  ancienne  en  Egypte, 
on  doit  croire  aussi  que  les  combinaisons  inGnies  et  les  calculs  très  longs  qui  ont 
servi  plus  tard  aux  astrologues  pour  dresser  leurs  thèmes,  n'ont  pu  être  exécatés 
qn'avec  le  secours  d*one  astronomie  perfectionnée,  et  que,  dès-lors,  l'antiquité  de 
l'astrologie  égyptienne  doit  dépendre  de  l'antiquité  des  connaissances  astrono- 
miques dans  h  même  contrée. 

Ce  qui  reste  prouvé,  e'est  qu'en  Egypte  les  membres  de  la  classe  sacerdotale 
s'adonnaient  à  l'étude  de  l'astrologie,  4^tude  qui  longtemps  n'eut  rien  d'absorde, 
que  pratiquèrent  de  fort  bons  esprits.  Thaïes,  Pythagoi-e,  Eudoxe,  Eaetémon, 
Callippe,  Méton  et  tant  d'autres,  lesquels  reconnaissaient  l'influence  exercée  par 
le  lever  et  le  coucher  des  astres  sur  les  changements  de  l'atmosphère  et  des  sai- 
sons, et  transmirent  à  la  postérité  le  résultat  de  leurs  recherches  dans  des /xa- 
rapegmeson  catalogues  de  phénomènes  naturels,  mais  qui,  plus  tard,  y  joignirent 
des  prédictions  #or  la  destinée  des  hommes,  basées  sur  la  position  des  astres  au 
moment  de  leur  naissance. 

Pétosiris  et  Necepso  avaient  eu  pour  successeurs  toutes  les  générations  de 
prêtres  astrologues  attachés  aux  principaux  temples  de  TÉgypte,  et  qui,  gardiens 
fidèles  des  principes  qui  leur  avaient  été  enseignés,  les  transmirent,  en  effet,  à 
leurs  descendants  et  Jusqu'à  nous,  comme  le  prouvent  divers  monuments  que 
cite  Champollton. 

Le  premier,  conservé  par  les  écrivains  de  la  science,  est  le  thème  natal  de 
l'univers*  U  indique  le  domicile  des  planètes  au  moment  même  de  la  création  dn 
monde  :  la  lune  était  dans  le  signe  du  Cancer,  le  soleil  d^ins  le  Lion,  Mercnre 
dans  la  Vierge,  Vénus  dans  la  Balance,  Mars  dans  le  Scorpion ,  Jupiter  dans  le 
Sagittaire,  Saturne  dins  le  Capricorne.  Plus  tard  Antonin  fit  frapper  ce  thènse 
jnatal.snr  des  monnaies  égyptiennes. 

An  règne  de  ce  prince  remontent  aussi  deux  papyrus  écrits  en  grec  et  tronrô 
en  Egypte.  Le  préambule  de  l'un  est  l'histoire  même  de  l'astrologie.  L'autre 
renferme,  sur  deux  colonnes,  un  thème  natal  ou  généthllaque  r^lièrement 
formé  par  un  homme  expert,  comme  on  les  dressait  encore  en  France  au 
XVI*  siècle. 

Champollion  jeune  découvrît  dans  le  tombeau  de  Rharosès  V  des  taUes  do 


-  Tl  — 

lever  des  coostellatione  pour  tontes  les  beves  de  chaqœ  mois  de  Taonée.  Le 
cîeiy  sous  la  forme  d'uBe  femme  dont  le  corps  csl  parsemé  d'étoiles,  enveloppe 
de  trois  côtés  cette  immense  composition.  Le  liant  du  tableau  représente  Tbé. 
misphèresapérieur  et  le  cours  du  soleil  dans  les  douze  heuresdu  jour  ;  le  basoCTce 
^%émisphère  inférieur  et  la  marche  du  soleil  pendant  les  douze  heures  de  la  nuit. 
Diverses  scènes  astronomiques  fort  gracieuses  en  occupent  les  autres  parties. 

En  dehors  du  tableau  eibtent  des  textes  hiéroglyphiques  on  tables  des  con- 
stellations et  de  leurs  influences  pour  tontes  les  lieures  de  chaque  mois  de  l'an- 
née. Elles  sont  ainsi  conçues:  Mois  de  Tôbl,  la  dernière  moitié.  Orion  do- 
mine et  influe  sur  l'oreille  gauche;  heure  1^,  la  constellation  d'Orion  sur  le 
bras  gauche;  heure  2*,  la  conUcllation  de  Sirius  sur  le  cœar  ;  heure  3o,  le  com- 
mencement de  la  constellation  des  deux  étoiles  (ou  des  Gémeaux)  sur  le  cœur  ; 
heure  4*,  les  constellations  des  deux  étoiles  sur  l'oreille  gauche;  heure  5®,  les 
étoiles  da  fleuve  sur  le  eœur  ;  heure  C^,  la  tète  da  lion  sur  le  cœur  ;  heure  7*,  la 
flèche  sur  Tœil  droit;  heure  8«,  les  longues  étoiles  sur  le  coeor  ;  heure  9*,  les  ser- 
viteurs des  parties  antérieures  du  mcnlé,  ou  lion  marin,  sur  le  bras  gauche  ;  heure 
l(f  9  le  quadrupède  mealé  sur  l'œil  gauche  ;  heure  1 1%  les  serviteurs  du  mente 
sur  le  bras  gauche  ;  heure  IS^,  le  pied  de  la  truie  sur  le  bras  gauche. 

Certes  Toilà  une  table  complète  des  influenees,  analogue  à  celle  qu'on  UYait 
grarée  sur  le  £imeux  cercle  doré  du  monument  d'Osymandias,  lequel  donnait , 
aelon  Diodore  de  Sicile,  les  heures  du  lever  des  constellations  avec  les  influences 
de  chacune,  ce  qui  démontre,  sans  réplique,  comme  Ta  affirmé  M.  Letronne, 
que  l'astrologie  remonte,  en  Egypte,  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés. 

L'usage  exista  longtemps  dans  ce  pays  de  mettre  l'homme  et  les  diverses  por- 
tions de  son  corps  sous  l'influence  et  la  protection  des  planètes.  Le  papyrus  en 
écriture  hératique,  trouvé  dans  la  momie  de  Pétaménoph,  est  un  curieux  exem- 
ple deces  pratiques  superstitieuses.  On  y  lit  que  sa  chevelure  appartient  au  Nil 
céleste,  sa  tète  au  soleil,  êCê  yeux  à  Vénus,  ses  oreilles  au  dieu  Macedo,  gardien 
des  Tropiques,  son  nés  à  Anubis,  etc.' 

Les  xodiaques  découverts  en  Egypte,  surtout  celui  de  Denderah,  dont  notrecol- 
lègne  M.Ferdinand-ThomasasisavammentexpUquérorigine  (Congrès de i839)f 
portent  avec  eux^  danslenrcomposition,  les  prcuvesde  l'influence  de  l'astrologie 
cbex  ces  peuples.  On  y  retrouve  avec  attention  le  lion,  la  vierge,  la  balance,  le 
scorpion,  le  sagittaire,  le  capricorne ,  le  verseau,  les  poissons,  le  bélier,  le  tau- 
reau» les  gémeaux  et  le  cancer  ;  puis  les  d^os  du  zodiaque,  tels  que  les  compre- 
naient les  anciens  astrologues. 

D'Egypte,  la  science  de  lire  dans  les  astres  descendit  en  Grèce.  Chilon  le  La- 
cédémonien,  un  des  sept  Sages,  passe  pour  l'avoir  révélée  è  sescbncitoyens.  Il 
soutenait  que  le  chaud,  l'humide,  le  froid  et  le  sec  sont  les  quatre  qualités  dont  le 
mélange  diffiirent  produit  toute  la  diversité  des  tempéraments  des  hommes;  qœ 
le  chaud  et  l'humfde  servent  à  la  génération,  et  le  froid  et  le  sec  à  la  destruc- 
tion des  corps  ;  que  ces  quatre  «qualités  sont  répandues  parmi  les  hommes,  sui- 
vant les  influences  célestes:  qne  le  soleil  est  le  principe  de  la  chaleur,  et  la  lune 
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le  principe  de  riiomide;  et  qae,  »aivaot  la  disposition  de  ces  deux  grandi 
luminaire.^,  aa  moment  de  la  naissance  de  Tentant,  .il  apporte  au  monde  le 
genue  de  la  maladie  qui  doit  altérer  et  délruire  sa  constitotion. 

Lycurgoe,  par  une  de  se»  loi:»,  défendit  aux  Lacëdémonîens  de  combattre 
avant  la  pleine  lune. 

L'astrologie ,  suivant  d'autres ,  aurait  été  apportée  en  Grèce  par  Eudoie  qui, 
en  Texpliquant  à  ses  compatriotes ,  avait  soin  de  les  avertir  qu'elle  ne  mérite 
aucune  créance.  Aussi  Vitruve  assure- t-il  que  les  astrologues  grecs,  Bipparqae 
entre  autres,  n'en  firent  aucun  usag^,  pas  même,  on  peut  le  dire,  ceux  qui  vécurent 
après  Alexandre.  On  regarde  donc  comme  certain  que  cette  fausse  science,  fille 
nsensée  d'une  mère  sage,  comme  la  nommait  Kepler,  ne  pénétra  ni  dans  la 
religion,  ni  dans  les  mœurs  de  la  Grèce  ;  et  cette  assertion  n'exclut  pas,  par  sa 
généralité,  les  individus  qui  purent  isolément  se  délecter  aux  miracles  de  la 
doctrine  égyptienne. 

De  la  Grèce,  la  science  astrol<^iqae  passa  en  Italie.  Les  Romains,  cbea  les- 
quels la  religion  consacrait  la  science  des  augures,  étaient  nécessairement  portés 
▼ers  ces  croyances;  ils  s*y  adonnaient  avec  ardeur;  mais  il  parait  que  pla»d*une 
fois  les  adeptes  firent  un  abus  scandaleux  du  pouvoir  qu'ils  exerçaient  sur  l'esprit 
du  vulgaire ,  puisque  les  empereurs,  par  des  édits  réitérés,  crurent  devoir  ban- 
nir de  Rome  les  astrologues  ou  mathématiciens. 

Le  poète  Manilius  prétend  que  ceux  qui  reçoivent  en  naissant  les  ioftienees 
du  Verseau  sont  proprea  à  découvrir  les  sources  et  à  faire  jaîlKr  Tean  des  en- 
trailles de  la  terre.  Ils  ont,  ajoute-t-il,  une  bumenr  douce  en  partage.  Gens  qui 
naissent  sous  la  constellation  des  poissonssont  légers  et  inconstants.  H  explMiae 
de  même  les  propriétés  des  autres  signes  du  zodiaque,  dont  les  noms,  on  le  sait, 
sont  tous  de  fantaisie,  et  varient  suivant  les  peuples,  au  point  que  la  coasteUa- 
tion  qu'on  appelle  ici  le  vautour,  se  nomme  plus  loin  la  lyre.  G'est  comme  si 
l'on  attachait  une  influence  aux  enseignes  qui  décorent  tel  ou  tel  m^;asin. 

Pétrone  fait  débiter  par  Trimalcion  grand  nombre  d'impertinences  sur  l'astro- 
logie, et  il  est  assez  vraisemblable  que  c'est  une  critique  des  dépenses  lailet  par 
Néron  pour  connaître  l'avenir.  Voici  comment  Trimalcion  raisonne  sur  les  pro- 
priétés des  signes,  au  sujet  d'un  zodiaque  servi  sur  la  table  entre  les  divers  plats 
du  festin.  «  Le  ciel,  habité  par  douze  divinités,  se  convertit  en  autant  de  figVRs, 
et  il  commence  par  prendre  celle  do  bélier.  Quiconque  nait  sous  ce  signe  est 
riche  en  troupeaux  et  en  laine.  Il  a  de  plus  la  tête  dure  et  le  regard  eflronté. 
Ge  signe  a  beaucoup  d'empire  sur  les  écoliers,  i—  On  applaudit  k  la  subtilité  de 
l'astrologue,  et,  encouragé  par  nos  louanges,  il  continua  ainsi.— Le  ciel  revêten- 
suite  la  forme  d'un  petit  taureau.  Ceux  qui  naissent  sous  ce  signe  sont  sujeuà 
ruer;  ils  deviennent  souvent  bouviers,  et  n'aiment  pas  à  vivre  au  crochet  des  an* 
très.  Les  gémeaux  président  aux  dioses  doubles,  aux  cbars,  aux  cbarruesà 
deux  roues,  aux  hommes  qui  mangent  à  deux  râteliers.  Moi  je  suis  né  sous  le 
signe  du  cancer,  ce  qui  fiiit  que  j'ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc^  et  que  je  pos^ 
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«Me  d«  grands  biens  sur  mer  et  snr  terre,  cai  cet  animât  est  aqaatlque.  Je  n'ai 
pas  permis  qu'on  coaTrit  d'an  seul  plat  cette  partie  de  mon  zodiaqoe,  ponr  ne 
cbarger  mon  horoscope  d'aucun  poids.  Sous  le  lion  naissent  les  goulus  et  les  in- 
solents ;  la  vierge  domine  les  femmes  et  les  hommes  légers^  la  balance  pèse  sur 
les  bouchers,  les  parfumeurs  et  «ur  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  ce  qui  ne  les  re- 
garde pas  ;  le  scorpion  pousse  les  empoisonneurs  et  les  assassins  ;  le  sagittaire,  les 
louches  qui  emportent  votre  lard,  tout  en  ayant  l'air  de  regarder  vos  légumes. 
Le  capricorne  est  le  signe  des  malheureux  à  qui,  pour  leurs  pécbës,  des  cornes 
poussent  fur  la  tête.  Le  verseau  a  sous  son  empire  Tes  marchands  de  vin  et  les 
citrouilles.  Sous  les  poissons,  vous  trouverez  les  gargotiers  et  les  professeurs. 
Ainsi  tourne  le  monde,  comme  une  roue  de  moulin,  et  toujours  quelque  mal  ar- 
rive, que  l'homme  naisse  ou  qu'il  meure.  —  Bravo!  criâmes  nous  unanimement, 
bravissimo!  et,  les  mains  levées  vers  le  plafond  de  la  salle,  nous  jurâmes  qu'Hip- 
parque  ni  Arâtus  ne  pouvaient  entrer  en  comparaison  avec  un  pareil  homnie.  » 

Parlons  sérieusement. 

Un  illustre  Romain  ,  Nîgidins  Figulus,  ami  de  Cicéron,  était  fort  adonné  à  l'as- 
trologie. Unautreamt  dncélèbï'e  orateur,  Lucius  Tarrutius,  pratiquait  avec  con- 
fiance et  autorité  la  divination  par  les  astres,  et  dressait  des  nativités  au  moyen 
de  tables  de  phénomènes  rédigées  dans  le  goût  égyptien. 

Marc- Antoine  avait  pour  conseiller  intime  nn  astrologue  égyptien  choisi  par 
Clëopâtre. 

Auguste,  après  une  conférence  secrète  avec  Théagène,  fut  si  enchanté  de  ses 
connaissances  en  astrologie,  qu'il  fit  frapper  en  l'honneur  de  son  horoscope  une 
médaille  représentant  le  capricorne,  constellation  sous  laqucDe-il  était  né. 

Tibère  demanda  un  jour  à  l'astrologue  Thrasylle  s'il  connaissait  sa  propre 
destinée?  Or  c'était  une^ésolution  arrêtée  chez  le  tyran  de  faire  jelcr  le  devin  à 
la  mer  s'il  ne  rencontrait  pas  juste  ;  et  déjà  plusieurs  astrologues  ignorants  ou 
menteurs  avaient  été  précipités,  sur  son  ordre,  d'un  roc  escarpé,  par  un  esclave 
robuste.  Thrasylle,  tremblant,  contempla  les  astres  et  s'écria  :aUn  grand  danger 
me  menace  v  ;  et  Tibère  satisfait  lui  donna  toute  sa  confiance. 

Le  fils  de  ce  même  Thrasylle  pr^^dit  l'empire  à  Néron.  Agrippine,  sachant  que 
l'horoscope  de  son  fils  portait  qu'il  devait  régner  et  la  faire  mourir ,  s'écria  : 
m  Qu'il  me  tuè,  pourvu  qu'il  règne.  » 

C^racalla  examinait  les  Ggures  généthliaques  de  ceux  qni  tenaient  le  premier 
rang  dans  l'empire.  Il  jugeait  ainsi  de  leur  bonne  ou  mauvaise  volonté  à  son 
égard,  élevant  les  uns,  abaissant  les  autres,  en  immolant  même  quelques-uns 
sur  ce  malheureux  fondement. 

Vitellins,  au  contraire,  faisait  mourir  tous  les  astrologues  qu'il  pouvait  dé- 
couvrir. Son  irritation  fut  au  comble  quand,  après  la  publication  de  son  édit  qui 
leur  ordonnait  de  sortir  d'Italie  au  plus  tard  le  l«r  octobre,  il  apprit  qu'on 
avait  aperçu  une  affiche  sur  laquelle  les  astrologues  lui  ordonnaient  de  sortir  de 
ce  monde  avant  ce  jour-là*  Maia  la  prédiction  fut  retardée ,  Vitcllius  ne  fut  tué 
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que  vers  la  fin  de  décembre.  Xipbilîn  et  Zonaras  prétendent,  aa  contraire,  qu'a 
m'oorut  dan<  le  délai  Toola. 

VespaBÎen  et  Donittîen  se  dirigèrent  par  les  adeptes  de  cette  science  ;  et  le 
docU  Hadrien  lai-méme  se  disait  en  état  de  prédire,  dès  les  calendes  de  janf  ier, 
ce  qui  devait  lai  arrirer  jiisqa*aa  SI  décembre. 

Après  la  cbate  de  l'empire  romain,  lorsqoe  les  invasions  des  barbares  enrent 
détruit  en  Enrope  toute  puissance  intellectuelle,  les  traditions  astrologiques, 
comme  tontes  les  sciences  de  même  nature,  furent  soigneusement  recueillies  et 
conservées  par  les  Arabes,  qui  ne  cessèrent  jamais  de  les  confondre  et  de  les 
cultiver  simultanément.  Ils  les  apportèrent  avec  eux  en  Espagne  ;  et,  lorsque 
vers  le  milieu  du  XIP  siècle,  les  ténèbres  de  la  barbarie  dans  lesquelles  ëtaieni 
plongé  le  reste  de  l'Europe  commencèrent  k  se  dissiper,  ce  fut  sortent  cbezles 
Arabes  espagnols  qu'allèrent  étudier  les  bommes  de  génie  qui  voulaient  re- 
nouer le  fil  des  hautes  connaissances  humaines  rompu  depuis  lonf^temps  ;  etc*est 
ainsi  qu'ils  en  rapportèrent  le  goût  de  f  astrologie.  Que  si  Ton  s'étonuait  que  de 
tels  hommes  aient  pu  sincèrement  ajouter  foi  à  d*aussi  absurdes  théories,  nous 
répondrions  avec  Bailly  :  «Que  les  astres,  et  particulièrement  le  soleil  et  la 
lune,  ont  une  influence  si  directe,  si  incontestable,  sur  les  saisons,  la  tempéra- 
ture et  la  fécondité  de  la  terre,  qu'il  était  naturel  de  penser  que  toos  les  astres 
avaient  été  créés  seulement  par  rapport  aux  bommes  et  au  globe  qu'ils  habitent, 
et  que,  puisqu'ils  ont  de  l'influence  sur  la  terre,  ils  devaient  en  «voir  sur  ks 
mœurs  des  bommes  en  général,  et  des  individus  en  particulier.»  —  cD^ailleon, 
dit  Voltaire,  l'astrologie  s'appuie  sur  des  bases  bien  meilleures  que  la  magie.  Car 
si  personne  n'a  vu  ni  farfadets,  ni  dives,  ni  péris,  ni  démons,  nicacodëmons,on 
a  vu  souvent  des  prédictions  d'astrologues  s'accomplir.  Que  dedenastroVogoes, 
consultes  sur  la  vie  d'un  enfant  et  sur  la  saison,  l'un  dise  que  l'enfant  vivre  âge 
d*homme,  Tautre  non  ;  que  Pan  annonce  la  ploie,  et  l'autre  le  bcan  temps,  îl  est 
bien  clair  qu'il  y  en  aura  un  prophète;  et,  indépendamment  de  cette  alterna- 
tive, ils  ne  pouvaient  pas  avoir  le  don  de  toujours  se  tromper.  » 

Ils  se  sont  trompes  pourtant  assez  de  fois.  L'astrolqpie  Albamazar  a  ëcrit  que 
la  religion  chrétienne  nedurerait  que  1460  ans.  Le  juif  Avenar  avait  promis  un 
messie  à  sa  nation  pour  1444  ou  1464  au  plus  tard.  L'Espagnol  Amoldns  avait 
annoncé  la  naissance  de  l'antëchrist  pour  1345.  Les  astrologues  ont  même  osé 
publier  la  figure  géncthliaque  de  Jésus-Christ.  Les  cardinaux  d'Ailly  et  Casa 
Tout  dressée  d'après  Luc  Gauric.  Cardan  et  Morin  y  ont  travaillé.  Soivant  enx, 
]  I  passion  aurait  vie  l'ouvrage  de  la  planète  de  Mars.  Oti  retrouve  cette  impiété, 
fort  ancienne,  réfutée  déjà  dans  t^aint  Augustin.  De  Thou  dit  de  Cardan,  en  sui- 
vant la  pensée  de  saint  Augustin  :  «  Quelle  folie  et  quelle  impiété  de  Touloir 
soumettre  aux  lois  des  astres  leur  maître  et  leur  créateur  !  » 

Qu'on  me  permette  de  rompre  ici  un  moment  le  fil  de  l'histoire  de  TasCiolo- 
gie,  pour  exposer  succinctement  les  principes  d'une  science  à  laquelle  Crassns. 
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Pompée,  César,  et  tant  d^aatres  grands  hommeSy  dans  les  temps  modernes,  ont 
accordé  une  entière  confiance* 

Ses  règles,  peu  nombreoses  dans  l'origine,  ne  tardèrent  pas  à  s'accroître.  Le 
corps bamaitt  iîtt  «oumis  à  différentes  dominations.  Suivant  k  tradition  arabe, 
le  soleil  préside  an  certean  et  an  coenr,  à  la  moelle  des  os,  à  l'œil  droit  ;  Mer- 
care,  à  la  langue,  à  la  bouche,  aux  mains,  aux  jambes,  aux  nerfs,  à  l'imagina- 
tien  ;  Saturne,  k  la  rate,  au  foie,  à  l'oreille  droite  ;  Jupiter,  an  nombril,  à  la  poi* 
trine,aax intestins;  Mars,  au  sang,  aux  reins,  au  cbylc,anx  narines,  aux  passions 
Ténus,  à  la  génération,  à  la  chair,  à  l'embonpoint.  Quoique  la  lune  s'attribue 
tous  les  membres,  elle  domine  principalement  le  cerveau,  les  poumons,  l'esto- 
mac, l'œil  gauche  et  la  force  de  croître. 

Suivant  Hermès,  il  y  a  sept  trous  dans  la  tètf*.,  affectés  aux  sept  planètes  ;  l'o- 
reille droite  à  Saturne,  la  gauche  à  Jupiter,  la  narine  droite  k  Mars,  la  gauche  à 
Vénus,  l'œil  droit  an  soleil,  le  gauche  à  U  lune  et  la  bouche  à  Mercure.  Chaque 
signe  du  sodiaque  a  soin  anssi  des  membres  qui  lui  sont  consacrés. 

Passoha  outre! 

Saturne  préside  à  la  mélancoUe,  Jupiter  aux  honneors,  Mars  à  la  colère,  le  so- 
leil à  la  gloire,  Véniu  k  l'amour,  Meixnre  à  l'éloquence,  la  lune  aux  plaies,  aux 
songea»  aux  larcins. 

Saivant  Buxtorf,  le  naturel  de  chaque  homme  soit  la  planète  sons  laquelle  il  est 
né.  Celai  dont  la  nativité  a  été  dominée  par  le  soleil,  est  beau,  franc,  généreux  ; 
par  Véaos,  riche  et  amoureux;  par  Mercure ,  adroit  et  doué  d'une  excellente 
mémoire;  par  Saturne,  infortuné,  prédestiné;  par  Jupiter,  équitable,  illustre; 
par  Mars,  heureux  et  brave. 

Les  provinces  et  les  royaumes  étaient  affectés  aussi  à  diverses  influences 
célestes*  Dans  ce  paruge  Mars  avec  le  bélier  gouvernait  la  France.  Les  conlcurik 
même  appartenaient  à  différentes  planètes  t  à  Saturne  le  noir,  è  Jupiter  le  bleu, 
à  Mars  le  rouge,  au  soleil  la  couleur  d'or,  à  Vénus  le  vert ,  à  la  lune  le  blanc,  à 
Mercure  les  couleurs  mêlées. 

Les  astrologues  regardaient  comme  un  des  principaux  mystères  de  leur  science 
la  verta  des  maisons  du  soleil.  Pour  construire  ces  maisons,  ils  fiiisaient  une 
première  division  du  jour  en  quatre  parties,  séparées  parquatre  points  angulaires, 
l'ascendant  du  soleil,  le  milieu  du  soleil,  l'occident  et  le  bas  du  ciel.  Ces  quatre 
parties,  subdivisées  en  doute  autres,  formaient  ce  qu'ils  nommaient  les  douze 
maisons  du  soleil.  Les  noms  et  les  propriétés  de  ces  diverses  maisons  variaient 
selon  les  peuples  et  les  auteurs.  Ptolémée  et  Uéliodore  les  envisagent  d'une  ma- 
nière opposée  ;  les  Grecs,  les  Égyptiens,  les  Arabes  différent  également. 

L'opération  la  plus  importante  de  l'astrologie  consistait  à  tirer  un  horoscope. 
Voici  comme  on  s'y  prenait.  A  près  avoir  examiné  attentivement  les  constellations 
et  les  planètes  qui  dominaient  dans  le  ciel,  on  combinait  les  conséquences  indi- 
quées par  leurs  vertus.  Trois  signes  de  la  même  natui  e,  rencontrés  dans  le  ciel» 
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formaient  le  trine,  réputé  favorable;  le  jex///  éUit  médioere;  le  quadrat^ 

mauvais. 

Ou  bien  encore  1  astrologue ,  après  avoir  disposé  douse  triangles,  soit  entre 
deux  carres,  soit  entre  deux  cercles  Tun  dans  l'autre,  et  aroîr  cbercbé  Vétat  du 
ciel  à  l'heure  où  la  personne  était  née,  traçait  la  figure  decbaque  planète  aaiirè» 
de  la  constellation  avec  laquelle  elle  se  trouvait  en  conjonction^  et  prophétissit 
en  conséquence. 

Les  astrologues  distinguaient  quatre  espèces  de  morts  reconnaisaables  dansU 
figure  généthliaque  :  la  naturelle,  causée  par  maladies  ordinaires;  la  dem'-'io- 
Icnie,  dont  la  cause  était  dans  le  corps  qu'elle  détruisait,  comme  l'apoplexie;  la 
violente  simple,  occasionnée  par  une  cause  extérieure,  an  coup  dVpée,  ane  taiicy 
une  poutre  ;  la  violente  publique,  ou  l'exécution.  Jupiter  envoyait  peu  de  morU 
simples;  mais  il  coopérait  par  fois  à  la  mort  publique,  lorsque  son  in flaence  avait 
été  corrompue  par  quelque  aspect  empoisonné.  La  décapitation  était  souvent 
Foeuvre  de  Mars;  la  strangulation,  l'œuvre  ordinaire  de  Saturne.  Ptolémée  traite 
à  fond  de  ces  différentes  morts. 

Suivant  les  astrologues,  les  influences  des  étoiles  fixes  sont  les  plus  consUntes. 
Quand  on  peut  joindre  à  la  connaissance  du  moment  de  la  nativité  celle  du  rao- 
ment  de  la  conception,  l'horoscope  y  gagne  beaucoup.  II  est  infaillible,  quand 
le  patient  a  le  désir  et  la  foi,  parcequ'alors  le  ciel  est  bien  disposé  en  sa  faveur. 

Pic  de  la  Mirandole  a  employé  de  longs  raisonnements  à  confondre  l'astrologie. 
C'était,  selon  Bayle,  se  seKîr  des  flèches  d'Hercule  pour  toer  des  passereaux. 
Agrippa,  ce  grand  maître  dan»  l'art  de  prédire,  dit  positivement:  «  J'ai  regret 
d'avoir  perdu  tant  de  temps  et  de  travail  en  ces  vanités  auxquelles  j'aurais  re- 
noncé depuis  longtemps,  si  je  n'avab  été  sollicité  par  le  besoin  de  tirer  quelque 
profit  de  )a  folie  des  grands,  toujours  si  friands  d'illusions.  »  Hobbes  définit 
l'astrologie  :  «  Un  stratagème  pour  se  garantir  de  la  Caîm  aux  dépens  des  sots.  » 

On  a  mis  un  Traité  d'astrologie  sous  le  nom  d'Hippocrate.  A  la  vésité  on 
trouve  dans  cet  ancien  auteur  des  observations  si  vaines  snr  les  rapports  et  les 
influences  des  corps  célestes,  que  ce  n'est  pas  lui  faire  beaucoup  de  tort  que  de 
I3  regarder  comme  l'auteur  d'un  livre  d'astrologie.  Du  temps  d'Origène,  on  attri- 
buait au  patriarclc  Enoch  des  ouvrages  de  ce  genre.  Suivant  Euaèbe,  le  même 
Origène  parlait  d'un  livre  supposé,  portant  le  nom  du  patriarche  Joseph,  dans 
lequel  Jacob  disait  à  ses  enfanta  :  «  J'ai  lu  dans  les  registres  du  ciel  tout  ce  qui 
doit  vous  arriver  et  à  votre  postérité.  » 

Quel  avantage  n'a  point  la  langue  hébraïque,  suivant  les  rabbins  qui  di- 
sent que  les  nuées  sont  pleines  de  lettres  hébraïques,  qui  montrent  la  con- 
imi.<sance  de  l'avenir  à  ceux  qui  savent  y  lire,  et  qoe  les  étoiles  même  sont  ran- 
gées en  fo;rmcs  de  lettres  Ikébraïqnes  !  Us  citent,  à  ce  sujet,  un  passage  d'Isaie, 
où  il  est  dît  -  «  Toutes  les  étoiles  du  ciel  seront  comme  languissantes,  les  deux 
se  plieront  et  se  rouleront  comme  un  livre.  » 

Plusieurs  savants  doutent  qae  le  livre  Quadn'pariile,  oh  Ptolomée  tnite  de 
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Tastrolope,  soîi  réellemeiit  de  lui.  Ils  n'y  reconnaiMcnt  ni  sa  pensëe,  nî  son 
style. 

Reprenons  le  fil  de  noire  histoire.  Noos  yerFons»  dans  le  court  da  XVh  siècle, 
l'astrologie  prendre  nn  Taste  développement,  et  adopter,  ootre  les  carres,  nne 
foale  de  signes  d'origine  orientale  qa*on  trouve  dans  Cardan,  et  qui  constituent 
comme  Talphabet  d'une  langue  à  part,  dont  la  connaissance  exigeait  de  longues 
et  profondes  études.  Charles  V,  dit  le  Sage,  était  tellement  infatué  d*astrologie, 
qu'il  fonda  un  collège  pour  que  cette  science  y  fût  enseignée  publiquement,  et 
qu'il  combla  de  ses  bienfaits  maître  Gervais  Chrétien ,  souverain  médecin  et 
asirologien  du  roi  Charleê  le  Quint  ^  dit  Simon  de  Phares  dans  son  catalogue 
des  principaux  astrologues  de  France.  Ces  dispositions  furent  confirmées  par 
une  balle  du  pape  Urbain  \,  qui  lança  Tanathème  contre  quiconque  oserait 
enlever  de  ce  collège  les  livres  et  les  instruments  qui  servaient  aux  opérations 
astrologiques. 

MathiasGorvîn^  roi  de  Hongrie,  n'entreprenait  rien  sans  avoir  consulté  ses 
astrologues.  Ludovic  Sforce,  duc  de  Milan ,  le  pape  Paul  III  so  dirigeaient  éga- 
lement d'après  leurs  avis.  Louis  XI  courba  la  tète  sous  leurs  oracles.  Les  astro- 
logues, si  Ton  en  croit  Mézeray,  avertirent  François  1®',  avant  qu'il  passât  les 
monts,  qu'il  était  menacé  d'un  grand  malheur  personnel.  Ils  exercèrent  une  telle 
influence  sur  Catherine  de  Médicis,  que,  sur  la  prédiction  d'un  des  nombreux 
astrologues  qu'elle  avait  amenés  d'Italie,  elle  abandonna  les  Tuileries,  qu'elle 
venait  de  construire  à  grands  frais,  et  bâtit  l'hôtel  de  Sois.<ons,  où  elle  fit  ériger 
cette  colonne- observatoire  d'où  elle  interrogeait  les  astres,  et  qui  existe  encore 
adossée  à  la  halle  au  blé.  Dans  cette  cour,  où  régnait  cependant  le  goût  des 
sciences,  les  dames  consultaient  sur  toutes  leurs  démarches  le«  astrologues  qu'elles 
appelaient  Icun  barons.  Luc  Gauric,  ayant  tiré  l'horoscope  d'Henri  II,  prédit 
que  ce  prince,  s'il  pouvait  passer  les  années  cinquante-six  et  soixante  quatre,  vi- 
vrait heureusement  jusqu'à  soixante-neufans^dix  mois,  douce  jours.  Or  Henri  II 
fut  tué  à  quarante  ans,  trois  mois,  onze  jours.  De  Thon  assure  que  Gauric  avait 
prédit  que  le  ix>i  mourrait  en  duel  dun  coup  reçu  dans  l'œil.  Mézeray  fait  le 
même  récit.  Pasquier  n'en  parle  pas.  Le  célèbre  (Cardan  avait  prédit  à 
Edouard  VI,  roi  d'Angleterre,  un  règne  long  et  glorieux  ;  il  mourut  à  seize^ 
ans.  De  Thou  assure  que  le  même  Cardan  avança  sa  propre  mort  pour  justifier 
une  de  ses  prédictions. 

Quelle  impression  de  tels  exemples  ne  devaicnt-ih  pas  faire  sur  la  multitude! 
Autti»  lorsque  Stoffler,  un  des  plus  iameux  astrologues  de  l'Europe,  eut  prédit 
un  déloge  universel  pour  le  mois  de  février  1524,  vit-on  tous  les  peuples  de 
TEorope,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  se  préparer  â  l'événement.  Sur  le  littoral  de 
l'Allemagne,  les  terres  se  vendaient  à  vil  prix;  chacun  se  munissait  d'un  bateau. 
Auriol ,  docteur  de  Toulouse,  se  fit  con^^truire  une  arche,  pour  lui ,  sa  famille  et 
ses  anÛK.  Enfin  le  mois  de  février  arriva,  et  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d'eau. 
Croyez-vous  que  les  astrologues  en  furent  découragés  ou  négligés?  Nullement. 
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Les  esprits  les  plus  éclaires  conlinoèfenl  à  les  consulter.  Le  nurédial  de  Birair, 
qu'Henri  IV  nommait  le  plus  tranchani  instrument  de  ses  victoires,  avait  une 
extrême  crédolitë  dans  tontes  Icnrs  prédictions;  et  Henri  lY  lai- mène  ordosna 
au  &meux  Lariyière,  son  premier  médecin,  de  tirer  Tboroscope  dn  danpbio  . 
depuis  Lonis  XIII.  Walstein  fat  nn  des  pins  infatués  de  ces  chimères,  c  H  sedianit 
prince  «  dit  Voltaire ,  et  parconséqnent  il  pensait  que  le  lodiaqne  avait  été  frit 
toQt  exprès  ponr  Ini,  Il  n'assi^eait  une  ville»  ne  livrait  une  bataille,  qu'après 
avoir  teno  son  conseil  avec  le  cieL  Biais,  comme  ce  grand  homme  était  fort  igni^ 
rant,  il  avait  établi  pour  chef  de  ce  conseil  un  fripon  d'italien,  nommé  Jean- 
Baptiste  Seni,  auquel  il  entretenait  un  carrosse  à  six  chevaux  et  donnait  la  va* 
leur  de  vingt  mille  livres  de  pension.  Jean-Baptiste  Seni  ne  put  jamais  prévoir 
qae  Walstein  serait  assassiné  par  les  ordres  de  son  gradeuz  souverain  Ferdinand, 
et  que  lui  Seni  s'en  retournerait  à  pied  en  Italie.  » 

Combien  de  prédictions  célèbres  trouvées  après  l'événement  dans  Nostradn- 
mus  !  «  11  n'y  a  pronostiqueur,  dit  Montaigne^  s'il  a  cette  autorité  qu'on  le  daigne 
feuilleter  et  rechercher  curieusement  dans  toua  les  plis  et  lustres  de  ses  paroles* 
à  qui  on  ne  fasse  dire  tout  ce  qu'on  voudra,  coBune  aux  sibylles.  Il  y  a  tant  de 
moyens  d'interprétation,  qu'il  est  malaisé  que,  de  biais  ou  de  droit  fil,  nn  esprit 
ingénieux  ne  rencontre  en  tout  sujet  quelque  air  qui  lui  serve  à  son  point,  a 

Des  hommes  que  leur  caractère  semblaient  devoir  mettre  encore  davantage 
au-dessus  d'une  telle  superstition,  Richelieu  et  Mazarin,  consultaient  Jean  Morin 
l'astrologue,  le  professeur  royal  de  nuithématiques^  comme  on  l'appelait;  le  der- 
nier lui  bisait  même  on  pension  de  deux  mille  livres.  Le  cardinal  de  Richelieu 
ne  partit  ponr  Perpignan  qu'après  avoir  ouf  cet  oracle.  Le  comte  de  Chavigni, 
secréuire  d'état,  réglait  par  ses  avis  toutes  ses  démarches,  et,  ce  qu'il  regar- 
dait comme  le  plus  important,  les  heures  des  visites  qu'il  rendait  au  grand 
ministre.  Le  mémo  Morin  ne  se  trompa,  dit-on,  que  de  peu  de  jours  dans  le 
pronostic  de  la  mort  de  Gustave-Adolphe.  Il  devina,  à  dix  heures  prè«,  le  moment 
de  la  mort  de  Richelieu  ;  et  rencontrant  Cinq- Mars ,  sans  le  connaître ,  s'écria  : 
T^ilh  un  jeune  homme  qui  aura  la  tête  tranchée.  Morin  se  méprît  de  seise  joar» 
snr  la  mort  du  connétable  de  Lesdignières,  et  de  six  sur  celle  de  Louis  XIII.  Gas- 
sendi lui  reproche  plusieurs  bévues  ;  sa  mort,  entre  autres,  prédite,  quand  il  le 
savait  malade,  pour  une  époque  on  il  se  porta  mieux  que  jamais. 

On  voit,  dans  des  mémoires  sur  la  Russie,  combien,  nn  peu  plus  tard,  l'astro- 
logie eut  part  aux  décisions  qui  gouvernèrent  cet  empire.  Ce  ne  fut  guère  que 
dans  le  siècle  dernier  que  les  progrès  des  lumières,  de  la  philosophie  surtout, 
portèrent  à  cette  science  un  coup  dont  elle  ne  se  releva  plus.  On  croyait  encore 
9t  généralement  à  la  puissance  des  choses  occultes  vers  la  fin  du  siècle  précédent, 
que  lorsqu'en  1 666Colbert  fonda  TAcadémie  des  Sciences,  il  crut  devoir  défendre 
expressément  aux  astronomes  de  s'occuper  d'astrol«»gie,  et  aux  chimistes  de  cher- 
cher la  pierre  philosophaie.  An  moment  ou  je  parle,  l'astrologie  est  encore  en  hon- 
neur en  Chine  )  en  Perse  et  dans  presque  tout  l'Orient.  Bien  que  la  doctrine  de 
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Mahomet  loi  toit  opposée,  «'il  •'agit  de  Dommer  à  «ne  place  élevée ,  de  commea- 
cer  nne  gnerre,  le  ciel  est  le  premier  livre  qae  Ton  oonsolte;  et,  dana  ane  des 
dernièrea  goerres  de  la  Turquie  contre  la  Rossie,  c'était  là  le  SQJet  de  la  plupart 
des  lettres  de  l'ancien  soltan  an  grand  visir* . 

ÀTononSi  en  finissant,  ^e  les  Pères  de  l'Église  ont  condamné  généralement 
les  prédictions  astrologiques,  qne  l'Église  excommonie  les  astrologues  et  qne,  dès 
le  X.VI*  siècle,  les  lois  en  France  les  pantssaient.  Les  ordonnances  d'Orléans,  de 
1 561,  celles  de  Blois,  de  1579,  enjoignent  aox  jnges  de  procéder  extraordinaire* 
ment  contre  eni;  défenses  sont  faites  d'imprimer  oa  débiter  leurs  prédictions, 
k  peine  de  prison  on  d'une  amende  arbitraire.  Le  concile  provincial  de  Bordeaux, 
de  158S,  défend  de  les  lire  et  de  les  garder,  et  celui  île  Toulouse,  de  1590,  re- 
nouvelle les  mêmes  probibitions. 

Aujourd'hui  rarement  les  astrologues  sont  traduits  même  en  police  correction^ 
nelle.  On  les  laisse  tranquillement  prédire  l'amant  brun  ou  blond  et  les  oncles 
d'Amérique*  Cette  science,  qui  a  compté  des  rois  parmi  aes  adeptes,  et  qui  a 
inspiré  tonte  une  brillaDte  littérature,  en  est  réduite  à  VAimanach  deMaihku 
Laensberg  et  aux  bergers  donneurs  et  tireurs  de  sortt.  II  est  même  des  communes 
dont  les  maires  sont  a^es  mal  appris  pour  Ciire  arrêter,  comme  fous  ou  voleurs, 
CCS  pauvres  monarques  déclius.  C'est,  disent-ils,  un  service  à  rendre  aux  igno. 
raots  qui  les  croient,  et  aux  imbécillesqui  les  paient* 

EiiG.  Gaiat  ue  Monolave, 
Membre  de  la  premièie  classe  de  riastUnt  HislDriiua. 


SDR  LA  MORT  DU  DOCTEUR  JONATHAN  SWIFT, 

DOYEN -DE    SAINT    PATIICK  , 

Aoteor  des  Voyage»  de  CMinr^ 

OocasioDDée  par  la  lecture  de  la  maiime  de  La  Rochefoacaald  i  Dmu  t^adverwOé  de  mn  wteUUmrê 
amU  noue  ir<moon$  quelqtie  ekote  qui  ne  iiaiif  dépUtt  pae» 

(Fragment  poétique,  ^crit  par  Ininnéme.) 

* 

La  Rocbefoucauld  a  tiré  cette  maxime  de  la  nature,  et  voilà  pourquoi  je  la 
crois  vraie;  mais  il  ne  faut  pas  la  regarder  comme  provenant  d^oïi  esprit  cor- 
rompu; la  faute  en  est  à  Thumanité,  et  non  &  lui,  puisque  cette  maxime  a  sa  base 
dans  le  cœur  bumain.  Quand  le  malbeur  vient  accabler  un  de  nos  amis,  nous 
commençons  par  penser  à  nous;  la  nature  cbercbe  constamment  ii  exciter  en 
nous  des  sensations  agréables. 

SI  cette  idée  vous  déplaît,  j'en  suis  fiché  ;  je  pnise  mes  preuves  dans  la  raison 
et  Texpérience.  C'est  toujours  avec  un  œil  d'envie  que  nous  voyons  nos  égaux 
s'élever  à  nos  cdtés.  Quel  est  celui  de  nous  qui  ne  voudrait  pas  être  an-dessut 
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d'eux  ?  J'aiuke  mon  ami  toat  autant  qae  vous  ;  mats  poarqaoi  rient-il  «^installer 
devant  moi?  N'importe  quelle  qae  aoit  sa  place,  je  veox  être  .pins  que  lui.  Si 
▼ons  y  oyez  dans  noe  bataille  Totre  meillenr  ami  faire  une  action  d'éclat,  se  con* 
duire  en  héros,  n'aimei^Tons  pas  mieox  voir  flétrir  ses  lauriers,  que  d'apprendre 
qu'il  est  plus  heureux  que  vous?  Voilà  ce  cher  ami  aux  prises  avec  la  goutte,  et 
vous  ne  l'aves  pas.  Avec  quelle  lésignation  tous  entendes  ses  cris  !  de  quellebéa'» 
titudene  jouisses-Tous  pas,  en  pensant  qoe  ce  n'est  pas  tous  qui  souffrez  ! 

Quel  poète  n'est  pas  affligé  lorsque  ses  confrères  riment  aussi  bien  que  loi!  Il 
préférerait  les  voir  &  tous  les  diables.  Quand  Témulation  cesse,  l'envie  s*empare 
de  lui ,  et  le  presse  de  son  aiguillon.  L'amitié  la  plus  forte  cède  à  Forgueil ,  dès 
qu'elle  espère  en  tirer  profit.  Vain  esprit  humain  !  race  fantastique  !  qui  peut  suivre 
tes  diverses  folies?  l'amour-propre,  l'orgueil,  Tambition,  maîtrisent  ton  cœur.  Le 
pouvoir,  les  richesses  que  possèdent  les  autres,  sont  autant  de  torts  qu'on  m'a 
faits.  Je  n'ai  aucun  titre  pour  y  aspirer,  et  cependant  quand  je  vois  mes  émules 
abaissés,  je  me  crois  plus  élevé  qu'eux.  Je  ne  peux  pas  lire  un  vers  de  Pope,  sans 
désirer  d'en  être  l'auteur.  En  trouvant  plus  d'esprit  dans  une  de  ses  strophes 
que  dans  six  des  miennes,  la  jalousie  s'empare  démon  cœur,  et  je  m'écrie:  «  Que 
le  diable  t'emporte  !  i»  Je  suis  peiné  de  me  voit  surpasser  par  Gay  en  faumear 
satirique.  Arbuthnot  n'est  plus  mon  ami  ^  il  ose  prétendre  à  l'ironie,  moi  qui  me 
croyais  né  pour  en  aiguiser  les  traits,  les  lancer,  en  montrer  l'usage  aux  autres! 
Saint-John  et  Pultney  savent  que  j'ai  de  la  réputation  en  prose,  et  cependant  ils 
voudraient  me  voir  repousser  par  le  ministre.  Ils  ont  mortifié  mon  orgueil,  ma 
plume  est  rejetée.  Si  le  ciel  a  béni  leurs  talents ,  n'ai-je  pas  de  justes  raisons 
pour  les  détester? 

Que  la  fortune  comble  mes  ennemis  de  ses  dons,  je  supporterai  tranquillement 
l'aspect  de  leur  bonheur  !  mais,  si  elle  favorise  mes  amis^  la  jalousie  s'empare  de 
moi,  je  suis  un  homme  perdu. 

Finissons  laprr/ace,  et  commençons  le  poème. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  où,  suivant  le  cours  de  la  nature,  je  dois  mourir. 
Je  prévois  le  moment  où  mesamis  croiront  y  trouver  quelque  avantage,  quoique 
j'aie  beaucoup  de  peine  à  comprendre  comment  ma  mort  pourra  leur  faire  du 
bien.  Il  me  semble  les  entendre  ainsi  parler:  «  Voyez  comme  le  doyen  commence 
à  baisser  !  il  s'en  va  vite,  le  pauvre  homme!  Ce  vieux  vertigo  qu'il  a  dans  la  tète 
ne  s'en  ira  qu'avec  lui.  11  n'a  plus  de  mémoire,  il  ne  se  ressouvient  plus  de  ce 
qu'il  a  dit.  Il  oublie  ses  amis,  le  dernier  endroit  où  il  a  dîné;  il  vous  répète  des 
histoires  qu'il  a  déjà  racontées  plus  de  cinquante  fois.  Gomment  peut-il  croire 
qu'on  ait  du  plaisir  à  écouter  son  bavardage?  Aussi,  s'entoure-t-il  de  jeunes  gens 
qui  consentent  à  entendre  ses  niaiseries  pour  boire  son  vin.  Ma  foi,  s'il  veut 
changer  d'auditeurs,  qu'il  fasse  tes  histoires  plus  courtes  !  —  Son  génie  poétique 
est  éteint,  il  est  une  heure  à  trouver  une  rime  ;  son  imagination,  son  esprit,  ont 


—  81  — 

baissé;  sa  muse  est  Yielllie  ;  je  lai  conseille  de  jeter  sa  plame  de  côté^  mais  il  ne 
veut  écouter  personne.  » 

C'est  en  augmentant  le  nombre  de  mes  années  qu'ils  montrent  leur  tendresse 
pour  moi  :  «  li  est  plus  vieux  qu'il  ne  le  dit,  ajoutentrils  ;  il  a  vécu  du  temps  de 
Charles  II  ;  il  boit  à  peine  sa  bouteille  de  vin  :  c'est  un  mauvais  signe.  L'an  der- 
nier il  était  encore  fort ,  maintenant  c'est  différent  :  son  estomac  est  afTaibli.  — - 
Je  souhaite  qu'il  puisse  aller  ainsi  jusqu'au  printemps.  Du  reste,  cela  n'est  point 
fâcheux  pour  nous.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  raisonnent,  et  ils  s'en  applaudissent.  Tout  en  affectant  des 
craintes  dans  leurs  discours,  ils  laissent  percer  leur  espoir.  On  peut  prévoir  un 
grand  malheur,  jamais  un  ennemi  ne  remplacera  un  ami.  Par  bonté,  ils  viennent 
tous  les  jours  s'informer  de  mes  nouvelles  auprès  de  mes  domestiques,  qui  leur  ré- 
pondent .'«De  pire  en  pire.»  Préfèreraient-ils  les  entendre  dire  :  «Dieu  soit  loué, 
le  doyen  est  sauvé  !»  Alors  un  d'eux  cherche  à  fiiire  approuver  aux  autres  sa  pré- 
diction :  a  Vous  le  savez,  je  craignais  que  sa  maladie  ne  devint  plus  fâcheuse,  je 
vous  l'ai  souvent  répété.  »  Cependant  il  eût  préféré  me  savoir  mort  et  passer 
pour  un  faux  prophète.  Personne,  en  définitive,  ne  voudrait  me  voir  revenir.  Tous 
s'accordent  à  dire  que  je  dois  succomber.  Néanmoins  quelques  voisins,  par  un 
reste  d'affection  pour  moi,  viennent  s'informer  de  l'état  de  ma  santé.  Si  je  suis 
calme,  si  je  dors^  ils  se  lamentent  et  versent  plus  de  larmes  que  n'en  verseront 
les  pleureuses  autour  de  mon  cercueil. 

Ne  craignei  rien,  mes  amis  !  quoique  vous  vous  soyez  trompés  d'une  année , 
quoique  vous  vous  soyes  mépris  sur  vos  pronostics,  ils  finiront  toujours  par  se 
vérifier. 

Enfin  le  jour  fatal  est  arrivé.  «  Comment  va  le  doyen  ?  — '  Il  est  encore  en  vie, 
on  lui  récite  les  prières  des  agonisants.  —  Il  respire  à  peine.  —  Le  doyen  est 
mort.  »  La  nouvelle  court  la  ville  avant  que  le  son  de  la  cloche  puisse  l'en  ins- 
struire.  —  «  Nous  devons  tous,  se  disent-ils,  nous  préparera  la  mort.  Qu'a-t-il 
laissé?  Quel  est  son  héritier?— Je  ne  sais  pas.  On  dit  qu'il  a  fait  un  testament  en 
faveur  du  public.  —  C'est  un  caprice.  Qu'est-ce  que  le  public  a  fait  pour  lui  ? 
C'est  par  orgueil,  par  envie,  qu'il  a  tout  donné.  Le  doyen  est  bien  mort  ;  il  n'avait 
ni  parents,  ni  amis,  il  n'a  fSatit  tort  à  personne  en  disposant  de  son  bien.  » 

Aussitôt  les  beaux-esprits  se  mettent  à  l'œuvre,  ils  inondent  la  ville  de  leurs 
élégies,  ils  écrivent  dans  les  jo.urnanx  pour  maudire  le  doyen  ou  bénir  /e  dra- 
pier (i). 

Les  médecins,  pour  soutenir  leur  réputation,  rejettent  d'abord  le  blâme  sur 
moi.  «  Nous  avouons  qu'il  n'était  pas  bien,  mais  il  n'a  jamais  voulu  suivre  nos 
ordonnances.  S'il  s'était  soigné,  il  aurait  pu  vivre  encore  vingt  ans.  Nous  l'avons 
ouvert,  et  toutes  ses  parties  vitales  étaient  parfaitement  saines.  » 

On  sait  à  Londres  aussitôt  qu'à  Dublin  la  nouvelle  de  la  mort  du  doyen  ;  elle 

(t)  Letirtêdu  Drupitr,  écrit  pomique  de  Swtft. 


—  Bi- 
âc  dit  à  la  coor,  et  bdy  Soffolk  cottit  en  rimt l'appreadre  à  la  reine»  i  cette  leinc 
81  bonne,  si  gracieuse  :  «  Il  est  mort  le  doyen,  ditcs-Toas?  iJ  &iit  le  laisser  en  re- 
pos. Je  suis  eontcnie  d'aroir  oablié  de  lui  envoyer  la  médaille  que  j'avoue  lui 
avoir  promise.  Alors  je  n'étais  que  princesse;  maintenant  c*e<t  difS^rent,  je  sais 
reine.  » 

Chartres,  au  lever  de  sir  Robert,  raconte  cette  nouvelle  en  ricanant.  «  Il  est 
mort  pauvre,  8*écrie  Bob,  je  suis  (acbé  d'apprendre  cette  triste  noavelie.  Si  bmh 
amiWill  exisuit  encore,  on  lui  donnerait  sa  place.  Etait  il  honoré  de  la  mitre 
comme  l'était  Boliugbroke  au  moment  de  sa  mort?  » 

Maintenant  Cari  tire  des  catacombes  de  sa  boutique  trou  tomes  de  Swîft^ 
lui  restent.  Pour  s'assurer  de  la  vente,  il  les  fait  retoucher  par  Tibbad,  Moore 
et  Gbber.  Us  me  traitent  mal,  quoiqu'ils  fassent  pour  le  mieux;  ils  p«dilientBt 
vie,  mes  lettres,  mon  testament,  et  même  des  libelles  qui  ne  devaîeat  pas  vdr  le 
jour,  et  dont  Pope  n'est  pas  plus  innocent  que  moi. 

Ici  la  scène  change*  Représentons  ceux  qui  s'affligent  de  ma  mort!  Le  paavre 
Pope  sera  affligé  pendant  un  mois;  Gray,  une  semaine;  Aibothnot,uitf  jour;  Ssiat- 
John  cessera  k  peine  de  taSter  sa  plume,  et  versera  au  plus  une  larme.  Les  sa- 
tres,  en  haussant  les  épanles,  murmureront  :  «  J'en  suis  fiché,  mais  nous  de- 
vons tous  mouriri  » 

L'indifférence  fera  tous  les  tkais  de  la  fête.  Que  de  gens  n'oat  jamais  é|»oorc 
le  moindre  mouvement  de  pitié,  qui  viennent  baiser  la  verge  qui  les  frappe, 
en  se  résignant  à  la  volonté  de  Dieu  I 

Des  fous  plus  jeunes  que  moi  d'une  année  éprouvent  un  sentiment  de  cmiate. 
Ils  se  croyaient  à  l'abri  quand  la  mort  ne  m'approchait  pas  encore.  Ce  frêle  rem- 
part détruit,  ils  tremblent  et  ne  dissimulent  point  leurs  larmes. 

Les  femmes,  dont  le  cœur  est  plus  accessible  à  la  sensibilité,  tout  en  coati- 
nuant  leur  partie,  reçoivent  cette  nouvelle  d'un  air  dolent  :  «  Le  doyen  est 
mort  (quelle  est  la  retourne,  je  vous  prie?  ),  que  le  bon  Dieu  veuille  avoir  pitié 
de  lui  !  (Madame,  je  demande  la  volte.)  Six  doyens  doivent,  ace  qu'on  dit,  por- 
ter le  poëlc.  (  Qui  est*ce  qui  a  le  roi?  )  Votre  mari,  Madame,  suivra  rentem- 
ment  d'un  aussi  bon  ami  ?  —  Non,  Madame,  c'est  un  spectacle  trop  triste  ;  d'ail- 
leurs, il  est  engagé  pour  toute  la  journée,  et  milady  Club  lui  en  voudrait  beao- 
coup,  s'il  lui  faisait  manquer  son  quadrille.  —  Il  aimait  le  doyen  (je  demande 
du  cœur!);  ses  amis  disent  qu'ils  accompagneront  son  corps.  Au  reste»  mm  tcmpi 
était  arrivé,  nous  espérons  qu'il  sera  mieux  là  haut  !  » 

Pourquoi  donc  affliger  ainsi  ses  amis?  On  peut  aisément  remplacer  cette  perte. 
Une  année  passe,  la  scène  diange:  on  ne  pense  pas  plus  an  doyen  que  ail  n'a* 
vait  jamais  existé.  Ou  est  le  favori  d'Apollon?  11  est  parti  Ses  travaux  sebiroat 
le  sort  commun.  Son  esprit  n'était  plus  de  ssison. 

Des  habitants  de  la  campagne  viennent  chef  le  libraire  demander  les  oeavrei 
de  Swift  en  vers  et  en  prose.--  «  J'en  ai  entendu  parler,  il  est  mort  l'année  der- 
nière; c'est  bien  lui.  »  —  II  cherche  et  retourne  en  vain  sa  boutique  :  «  Vosi 
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ponvnles  trouver  à  DocUane  ;  lundi  dernier  je  tes  ai  envoies  à  l'ëpicier.  Pou- 
vait-il espérer  que  set  OQTrages  vivraient  nne  année?  On  voit  bien  qne  tous 
êtes  étranger.  Sans  doute,  le  dojen  jouissait  d'an  certain  renom  ;  il  savait  tour- 
ner le  vers  d*one  façon  agréable.  Mais  son  genre  était  passé,  la  ville  a  maintenant 
meilleur  go4t.  Je  ne  conserve  jamais  d'anciens  livres;  mais  j*ai  beaucoup  de 
nouveaux  ouvrages*  Permettex*mol  de  vous  les  montrer.  Voici  un  poème  de  Col- 
lay,  sur  le  jour  de  naissance  de  Cibber.  Cette  ode,  vous  ne  l'aves  pas  lue  ?  Elle 
est  adressée  à  la  reine  par  Stephen  Duck.  Voilà  nneiettre  bien  écrite  contre  le 
crafftmann  et  9es  amis  ;  elle  démontre  clairement  que  tonte  réflexion  sur  les 
ministres  est  une  tendance  contre  le  gouvernement;  ici,  c*est  la  défense  de  sir 
Robert;  là,  le  dernier  discours  de  H.  Herley  ;  on  ne  Ta  pas  encore  doliné  aux 
colporteurs. .  Votre  honneur  vondrait'^lle  me  Tacheter?  Voilà  la  deuxième 
édition  des  essais  de  Walaton  ;  c'est  lu  par  tous  les  politiques;  tous  ceux  qui 
viennent  à  la  ville  les  achètent  pour  les  envoyer  chex  enx.  Vous  n'avex  rien  vu 
de  si  piquant.  Les  courtisans  le  savent  par  cœur,  et  les  femmes  en  font  beau- 
coup de  cas.  L'auteur  a  été  récompensé  par  une  pension,  cela  fiiit  honneur  k  la 
robe  qu'il  a  prise  pour  dévoiler  les  supercheries  des  prêtres.  Il  démontre,  aussi 
sûr  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  Gloster,  que  Hoise  était  un  grand  imposteur,  et  qne 
tous  ses  miracles  n'étaient  qne  des  tours  de  passe-passe ,  exécutés  par  un  habile 
charlatan.  Jamais  l'Eglise  n'a  eu  de  pareil  écrivain;  c'est  une  honte  de  ne  pas 
l'avoir  nommé  évèqoe.  » 

Supposez-moi  mort,  supposes  un  dub  réuni  à  la  Rose;  que  la  conversation 
tombe  sur  moi  1  Tandis  qne  les  uns  parlent  en  ma  faveur,  que  d'antres  s'élèvent 
contre  moi,  un  indifférent  trace  ainsi  mon  portrait  : 

«  D'après  ce  qu'on  m'a  dit,  le  doyen  n'a  jamais  été  mal  reçu  à  la  cour;  sa 
verve,  grave  quoique  ironique,  blâmait  les  fous  et  frappait  les  méchants  ;  ja- 
mais il  n'a  dérobé  une  idée  à  autrui  ;  et  ce  qu'il  a  écrit  est  bien  de  lui. 

«  Monsieur,  j'ai  entendu  dire  que  c'était  un  tory  forcené  et  qu'il  était  devenu 
fou  avant  de  mourir.  *•  Pou ves-vous  donc  oublier  ie  Drapier?  Est-ce  que  la  na- 
tion ne  lui  doit  pas  beaucoup?  C'est  lui  qui  a  écrit  ces  lettres  mémorables.  — 
On  devrait  donc  les  considérer,  à  votre  avis,  comme  son  clief-d'œuvrc  ?  Mais 
nous  avons  une  centaine  d'hommes  supérieurs,  qui  n'ont  pas  besoin  de  leur 
plume  pour  vivre.  Dites  ce  que  vous  voudres  de  ses  ouvrages,  vous  ne  pourrez 
jamais  les  défendre.  Dans  ses  débauches  satiriques,  il  n'a  jamais  pu  laisser  la  so- 
ciété en  repos.  Il  a  attaqué  selon  ton  caprice,  la  cour,  la  ville,  l'armée,  tout  le 
monde,  excepté  lui.  Cela  n'est  rien;  mais  pourquoi  jeter  de  la  boue  à  notre  grand 
compatriote  sir  Jlobert,  dont  les  conseils  sont  si  nécessaires  au  roi?  Quelles  scè- 
nes n'a-t^il  pas  décrites  dans  ses  satires,  ses  libelles  et  ses  voyages  imaginaires, 
n'épargnant  pas  même  le  clergé,  dont  il  faisait  partie,  et  qu'il  rongeait  comme 
one  teigne! 

a  Moi  je  permettais  volontiers  an  doyen,  s'il  avait  trop  d -humeur  satirique 
dans  les  veines,  de  l'exhaler,  puisqn'à  sonige  il  ne  pouvait  la  contenir.  Avoues, 
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après  tout,  qu'il  ne  TÎMit  jamais  à  la  méchanceté;  il  attaquait  le  rice,  et  ne  nom- 
mait personne.  Comment  reconnaître  un  individa  là  on  mille  sont  indiqués? Sa 
satire  s'attachait  aux  défaots  dont  tout  mortel  peut  se  corriger.  Il  détestait,  dan« 
ton  humeur  satirique,  ce  qu'il  appelait  des  gens  sans  cœur.  Il   épargnait  les 
défauts  du  corps ,  et  plaignait  ceux  qui  en  sont  afBigés.  Il  avait  pttié  delà  sot- 
tise, à  moins  qu'elle  ne  Tonlût  prendre  Ta ir  fin  et  spirituel.  Il  n'ajanuiis,parane 
rail lene cruelle,  offensé  ceox  qai  avouent  leur  ignorance  ;  mais  il  riait  d'entendre 
un  sot  citer  nn  vers  d'Horace  qu'il  avait  appris  par  coeur  et  qu'il  ne  compreDsit 
pas.  Il  faut  faire  honte  an  vice  ou  le  tourner  en  ridicule,  si  on  vent  le  détruire. 
Si  c'est  votre  avis,  pourquoi  le  blâmer?  11  ne  vous  connaissait  pas,  il  ne  savtît 
pas  votre  nom.  Parce  qu'un  vicieux  est  duc,  faut-il  le  ménager? U  avait  pea  d'a- 
mis, dites  vous,  et  ils  étaient  tons  de  la  moyenne  classe  ;  mais  c'est  qa'il n'aimait 
pas  CCS  fous,  ambitieux  de  leur  rang,  cette  race  de  métis  qui  voudraient  se  faire 
passer  pour  des  lords.  Si  les  titres  ne  donnent  aucun  pouvoir,  aocon  droit,  la 
pairie  est  une  fleur  sacrée.  Il  aurait  regardé  ccfmme  nn  malheur  d'être  reconnu 
par  un  ambitieux.  Il  inondait  du  venin  de  sa  rage  ces  gentilshommes  camja- 
gnards  qui  viennent  an  marché  vendre  leurs  âmes  pour  rien  ;  qni  en  reviennent 
tout  joyeux  voler  l'Eglise,  tourmenter  leurs  tenants  et  partager  avee  la  jastice. 
\\ê  veulent  conserver  la  paix  pour  maintenir  leurs  droits,  avoir  quelques  profits 
dans  les  travaux  à  faire  aux  prisons,  aux  barrières,  puis  tracer  des  routes  qui 
ajouteront  à  l'agrément  de  leurs  demeures. 

«  Il  n'a  jamais  regardé  comme  un  honneur  d'être  reconnu  par  nn  pair.  U  pré- 
ferait  se  mettre  de  côté  et  parler  à  des  gens  d'esprit  en  souliers  crotté».  U  dédai- 
gnait les  faveurs  qu'on.obtient  en  caressant  tel  parvenu.  Il  n'a  jamais  courtisé  les 
gens  en  place  ;  jamais  il  n'a  été  l'admirateur  de  personne,  et  n'a  jamùs  eu  peur 
des  grands,  parceqn'il  n'avait  pas  besoin  d'eux.  Quoiqu'il  se  soit  mêlé  souvent 
d'importantes  affaires,  il  n'a  jamais  en  l'air  fier.  Sans  avoir  un  bot  bien  arrêté, 
il  a  usé  son  crédit  pour  ses  amis,  choisissant  les  gens  droits  et  honnêtes,  laissant 
de  coté  les  flatteurs  et  les  parents ,  secourant  la  vertu  en  détresse,  et  manquant 
rarement  de  réussir  pour  les  autres.  Beaucoup  de  gens  qu'il  a  obligés  peuvent 
dire  qu'ils  ne  le  connaissaient  pas.  Avec  les  princes  il  conservait  le  tiecorum^  mais 
sans  s'abaisser  devant  eux.  U  suivait  en  cela  la  maxime  de  David  :  Ne  mettez  jamais 
voire  confiance  dans  les  princes!  En  le  prenant  pour  un  esclave  du  pouvoir,  voos 
étiez  sûr  de  provoquer  sa  colère.  Avec  quelle  vivacité  il  déclamait  contre  le 
sénat  irlandais!  La  liberté  !  c'était  son  cri  ;  pour  elle  il  se  présentait  senl,  poar 
elle  il  s'exposait  souvent,  pour  elle  il  se  préparait  sans  crainte  à  mourir.  Une 
faction  dans  les  deux  pays  a  mis  sa  tète  à  prix,  et  personne  n'a  voulu  la  vendre. 
«  S'il  ayait  su  retenir  sa  langue  et  «a  plume,  il  aurait  pu  s'élever  comme  les 
antres;  mais  il  ne  courait  pas  après  le  pouvoir,  et  n'aimait  pas  les  richesf«. 
Souvent  il  a  trouvé  l'ingratitude  sur  sa  route  et  il  a  plaint  ceux  qui  s^eii 
rendaient  coupables.  U  a  toujours  conservé  son  égalité  d'humeur  afin  de 
mériter  l'e  Ume  du  genre  humain.  Pour  plaire  a  ses  ennemis,  il  n'a  jamais  si- 
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crifië  cenx  qu'il  estimait.  II  a  passé  son  temps  a  récoYicîlter  ses  amis  qui  étaient 
an  poqvoir.  Dans  une  faction  croissante,  dont  les  membres  chercbaient  à  se  dé- 
truire les  uns  les  antres,  il  a  vu  le  malheur  de  son  pays,  et,  prévoyant  que  ses 
conseils  seraient  inutiles,  de  désespoir  il  a  quitté  la  cour. 

«  Oh  !  combien  les  projets  des  hommes  sont  vains  !  Tons  nos  rêves  dorés  se 
sont  évanouis.  Toute  Thablleté  de  Saint-John  dans  les  affaires  d*£tat,  la  valeur 
d'Osmond,  les  soins  d*Oxfort  ont  été  détruits  par  un  scnl  événement.  Une  vie 
précieuse  nous  a  ^é  trop  t5t  ravie.  Maintenant  une  faction  qae  domine  la  rage, 
et  que  dévore  la  vengeance,  s'est  liguée  pour  renverser,  détruire  et  massacrer, 
pour  tourner  la  religion  en  ridicule,  pour  faire  du  gouvernement  une  tour  de 
Babel ,  pour  disgracier  les  magistrats,  pour  corrompre  le  sénat  et  pour  voler  la 
couronne- £lle  a  sacrifié  la  gloire  de  la  vieille  Angleterre,  et  la  fera  notor  d*infa 
mie  par  l'histoire.^  Lorsqu'une  pareille  tempête  vient  ébranler  la  terre,  quelle 
vertu  ne  faut- il  pas  avoir  pour  ne  point  changer  ?  Loin  de  son  pays,  le  doyen, 
avec  horreur,  chagrin  et  désespoir,  voyait  cette  cruelle  époque  de  destruction, 
•es  amis  dans  l'exil  ou  à  la  Tour,  lui-même  repoussé  par  le  pouvoir  et  poursuivi 
par  des  plumes  mercenaires,  race  servile,  que  pousse  la  folie,  et  qui  devient 
d'autant  plus  humble  qu'on  la  maltraite. 

ce  Certain  de  son  innocence,  il  a  courageusement  supporté  la  persécution;  plu- 
sieurs personnes  ont  obtenu  des  places,  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  d'être 
de  ses  ennemis.  Son  meilleur  ami  lui-même,  cédant  à  son  intérêt  particulier^ 
s'est,  comme  un  renégat,  élevé  contre  lui,  et  lui  a  tourné  les  ulons.  Le  doyen, 
du  revers  de  sa  plume,  a  renversé  cette  infâme  imposture.  Il  a  enseigné  aux  fous 
ce  qu'ils  auraient  dû  savoir  pour  leur  intérêt;  il  leur  a  donné  des  armes  pour  pa- 
rer les  coups  y  et  l'envie  a  été  forcée  d'avouer  qne  cette  heureuse  terre  lui  a  du 
d'être  préservée  de  sa  ruine.  Sur  ces  entrefaîtes,  ceux  qui  tenaient  le  gouvernail 
et  qui  recueillaient  le  fruit  desa  conduite,  demandaient  son  sang  pour  éviter  un 
sort  fatal;  ils  l'accusaient  d'un  crime  d'État.  Un  monstre,  dont  la  furie  sangui- 
naire était  insatiable,  un  être  aussi  vil,  aussi  scélérat  qne  nos  modernes  Scroggs, 
méprisant  toute  justice,  et  ne  craignant  ni  Dieu,  ni  lois,  jurait  sur  son  banc 
haine  au  doyen  pour  le  faire  rcj^jntlrde  son  aèle.  Le  ciel  a  protégé  l'innocence: 
le  peuple  reconnaissant  est  resté  son  ami  :  ni  la  force  des  lois,  ni  la  haine  Âes 
juges,  ni  le  désir  de  plaire  à  la  couronne,  ni  les  témoins  gagnés,  ni  le  jury  in- 
fluencé, n'ont  pu  le  convaincre. 

«  Calme,  loin  de  Saint-John,  de  Pope  et  de  Gay,  tout  le  temps  que  la  faction^ 
Forgueil  et  la  folie  ont  dominé,  il  a  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  l'exil. 

c  Hélas!  le  pauvre  doyen  ne  jouissait  d'autre  liberté  qne  de  celle  d'être  misan- 
thrope à  son  aise.  Il  a  dû  à  ce  travers  la  haine  universelle;  et  ceux  qui  l'aimaient, 
avaient  beaucoup  de  peine  a  le  défendre.  Son  zèle,  sans  relàcbe  excité,  ne  censu- 
rait pas  seulement  les  crimes,  il  oxlKilait  auKsi  son  mécoiitement.  —  Mais  peut- 
être  aurait-il  cédé  comme  d'autres, si  on  lui  avait  offert  un  poste  élevé,  si  on  lui 
avait  donné  de  l'argent  ?-*Non,  non  ;  pour  son  parti,  au  contraire,  il  a  urait  vesé 
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—  se- 
ront son  isitç, —  Je  me  tais,  puisqu'il  est  mort.  —  Qaels  cenu  a-t-îT  faisséi  après» 
Tiii? —  J'ai  entendu  dire  qu'il  y  en  a  de  plusieurs  sortes^  quelques-uns  «i  yci» 
et  beaucoup  en  prose.  —  Quelques  légers  pampblet^,  très  mal  écrits,  je  sup- 
pose, ayant  pour  but  d^  patficr  les-  crimes  d'Oxfort  et  de  louer  la  reîire  Anne, 
fendant  peurètre  même  à  la  défendre  d'avoir  favorisé  le  prétendant;  ou  bieo 
dc^  libelles  qui  n%>nt  pas  encore  vu  le  jour,  et  qurdistilfentsou  dcpic  contre  la 
eour^  peut- être  ses  voyages,  troisfi^me  partie,  mensonge  a  chaque  mot,  offensei- 
réitcrées  à  une  tête  royale;  mais  pas  un  sermon,  j'en  suis  sur  f 

« — ir savait  une  centaine  d^histoires  fort  agiéables  sur  tous  les  tours  de  passe- 
passe  des  wbigs  et  des  tories.  If  était  gai  le  jour  de  sa  mort,.se$  amis  chantaicol 
ses  louanges*.  Quant  à  ses  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  je  ne  peux  pas  en  étfe 
juge,  je  ne  sais  pas  ce  que  Tes  critiques  en  pensent.  Je  sais  sentèment  que  te  peu- 
ple les  acbète;  ou  Tes  regarde  comme  des  livre»  moraux  pouvant senrir  à  réfor- 
mer Te  genre  humain.  S*ir  a  manqué  son  but,  la  honte  et  le  blâme  sont  pour  te 
monde,  la  louange  est  pour  îut.  Avec  fort  peu*  de  fortune,  if  a  fonder  une  espèce 
de  maison  de  banque,  oii  il  prétart  an  peuple  sans  intérêt  et  sans  gage,  voukot 
par- là  montrer  d'une  manière  satirique  que  la  nation  en  avait  lé  pha  grand  be- 
soin. Enfin,  vous  le  dirai-je?  le  royaume  figure  parmi  sesdébiteurs.  Je  hii  en  sou- 
haite, pour  ma  part,  de  meilleur».  Puisque  vous  n'aimez  par  leblâme,  ii^me  spok 
Lie  qu'en  faveur  de  ce  dernier  trait,  vous  devriez  bien  pardonner  quelque  chose 
à  ses  cendres.  » 

Tra(fuction  de  M.  le  eomte  Le  Peletibr  d'Av^at, 
Uembre  de  la  deuxième  classe  de  llnstiiut  Histori^oe^ 


REVUE  D'OUVRAGÉS  FRAVÇiUS  ET  KniilVGCBSL 

BIBLIOTHÈQUE    ÉTRANGÈRE, 

0  U  CHOIX  D^OOVRAGES  REMARQUABLES  TRADUITS  DE  mVERSBS  LANGUES.. 

Par  Ule  Rosjaib  bu  FU6ET. 

1<«  sérfe:  auteurs  suédois  danois,  narwé^cns  et  iAuMifti%  t  î  ei  O.. 

C'est  une  bien  Leureuse  pensée  que  celle  de  nous  faire  part  de  tant  de  trésor» 
juiqu^ci  inconnus,  de  tant  de  chefs-d'œuvre  qui;  pour  nous,  n'ezislaient  pas. 
Partout  on  lit  les  écrits  si  originaux  des  Anglais,  les  récits  ingénieu»  des  Ita- 
liens, les  profondes  rêveries  des  Allemands;  mais  cetQe  poésie  du  nord«q» 
semble  s'élancer  du  milieu  des  neiges>  comme  Tétincel le  jaillit  de  la  glace  fr»ppre 
par  Tacier,  qui  de  nous  en  soupçonne  les  suUiaiet  beautés?  Quelques  . 
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incomplfts  des  Editas^  quelques  tradoctîons  infidèles  â*aii  petit  iM>ml>re  de  Sa* 
:^/7.r,  voilà  toat  ce  qae  nous  connaissons  des  anciennes  poésies  Scandinaves;  deê 
poètes  modernes,  nous  ignorons  même  1^  nom. 

Personne  mieux  qoa  W^  Rosalie  du  Paget  n'ëtaH  en  «état  de  tioas  révéler 
ces  perles  enlbuîes  sur  les  bords  de  la  mer  glacislle.  Ayant  habité  longtemps 
le  nord,  occupée  sans  cesse  deTétude  des  langues,  tens  ces  idiomes  lut  sont 
devenus  familiers;  douée  elle-même  d'une  imagination  brillante,  bien  qo'ea 
<n<  me^emps  d*«ne  patîcnce  à  toute  épreuve,  elle  s'identifie  avec  son  auteur; 
«t  souvent,  en  lisant  ses  pages,  on  oublie  le  traducteur  pour  ne  penser  qu'au 
poète« 

Je  basarderari  cependant  un  léger  «conseil  :  quelques  mots  qni,  sams  doute, 
rendent  littéralement  le  texte  original,  ont  l'inconvénient  de  paraître  bas  et  tri- 
Tials  dans  notre  langue  n  prude,  sî  susceptible.  Peut-être  M^e  du  Puget  de- 
vait-elle les  éviter  par  quelque  périphrase,  quelque  équivalent,  quitte  à 
renvoyer  en  note  \t  mot  du  texte  joint  au  mot  français,  traduction  littérale.  Du 
reste,  k  part  ce  reproche  de  peu  d'importance,  que  je  n'ai  peut-être  placé  ici  que 
manque  d'autres  défauts  h  signaler,  le  style  de  M^^^  du  Puget  est  toujours  pur, 
«élégant,  toujours  à  la  hauteur  dn  sujet;  des  notes  savantes  et  nombreuses 
expliquent  tous  les  termes  de  mytlrologie  Scandinave,  tous  les  usages  du  nord  , 
"dont  l'intèllrgenee  pourrait  embarrasser  le  lecteur.  Je  rendrai  compte  des  ou- 
vrages qui  composeront  cette  précieuse  collectioTi,  à  mesure  qu'Hs  seront  ter- 
minés, le  parlerai  aujourd'hui  seulement  des  deux  premiers  volumes. 

Le  premier  contient  les  œuvres  du  plus  grand  poète  suédois  contemporain , 
<risaïc  Tégner,  Les  deux  poèmes  ê^Axel  et  de  Frilhiof  remplissent  le  volume 
presque  en  entier;  ils  sont  suivis  de  plusieurs  pièces  de  peu  d'étendue,  <;ompo- 
«ées  en  diverses  circonstances,  et  dans  lesquelles  j'avoue  n^avoir  pas  trouvé  fout 
«e  qu'on  pouvait  attendre  de  Tauteur  des  deur  premiers  poèmes.  Eltcs  m'ont 
paru  souvent  guindées,  emphatiques  et  obscures. 

Le  petit  poème  à* Axel  est  un  tableau,  plein  de  couleur,  du  dévouement  san« 
bornes  .d'un  des  soldats  de  Charles  XII,  prisonnière  Bender,  d'un  des  trahans 
dii  ToU  d'un  des  membres  de  ce  corps  sacré,  reste  des  anciens  preux,  mais  qui 
n'avait  conservé  de  leur  antique  devise  que  deux  mots  :  Dieu  et  le  roi;  Tamour 
•devait  leur  être  inconnu.  Chargé  par  CliaHes  XII  d'une  mission  qui  va  mettre 
fin  à  sa  captivité,  Axel  a'cLaiK:e  sur  son  coursier,  et  vole  vers  la  Suède.  Attaqué 
par  de  nombreux  ennemis  dans  les  forêts  de  l'Ukraine,  il  succombe j  mourant,  il 
est  recueilli  par  une  riche  orpheline;  et  bientôt  l'amaor  vient  s'asseoir  au  chevet 
-du  malade.  Ici  conrmience  une  lutte  cruelle  entre  la  passion  et  le  devoir^  le  de- 
voir l'emporte,  Axel  fuit.  Marie,  que  la  jalousie  dévore,  s'élance  sur  se^  traces 
«ous  l'armure  d'un  guerrier,  et  vient  périr  sur  «n  champ  de  bataille,  dans  les 
ran<ys  dr^s  ennemis  d^\iel.  Cette  fahie,  dont  une  faible  analyse  ne  peut  douuer 
•qu'une  idée  bien  imparfuîto^  cH  traitée  avec  un  rare  talent;  la  p  jé^ic  y  <]<  borde 
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de  toutes  parts,  peut-être  même  y  est-elle  trop  abondante;  j*y  ai  trouvé  sartoat 
un  grand  abus  de  comparaisons. 

Le  poègac  de  Frithiqfest  le  chcf-d'omvre  de  Tëgner  ;  c'est  rDîade  suédoise, 
rbîstoire  d'un  de  ces  aventureux  pirates  Scandinaves,  d'un  de  ces  rots  de  la  mer  y 
qui,  dans  leurs  courses  vagabondes,  ont  peuplé  nne  partie  des  régions  plus  më- 
ridionales  que  leur  froide  patrie.  Le  poète  a  si  bien  su  s'initier  à  son  sujet,  U 
est  si  pénétré  des  croyances  religieuses,  des  contnmes  nobles  et  sauvages  de  ses 
terribles  ancêtres,  qu'en  lisant  le  poème  de  Frithiofy  pas  un  root  ne  révèle  le 
poète  moderne,  tpnt  rappelle  les  antiques  Sagas,  Si  le  nord  possède  quelques 
poètes  dignes  de  figurer  auprès  d'kale  Tégner,  rien  ne  pourrait  nous  consoler 
de  les  avoir  ignorés  si  longtemps,  rien,  excepté  l'espérance  de  voir  MU*  du 
Poget  continuer  une  tâche  si  glorieusement  commencée. 

Remontant  aux  époques  les  plus  recalées,  aux  temps  fabuleux,  M^^e  du  Pu- 
gct,  dans  son  second  volume,  nous  initie,  par  la  traduction  des  EddaSy  aux 
mystères  de  l'ancienne  mytbologie  Scandinave.  ' 

Edda  est  un  mot  islandais  signifiant  aïeule.  Pourquoi  ce*  nom  &milier  a-t-il 
été  donné  à  un  recueil  de  traditions  antiques?  £st-ce  parceqae  ce  recueil  les  ra» 
conte  à  la  postérité,  comme  une  grand'mère  à  ses  petits-en&nts?  Je  laisse  à  de 
plus  savants  le  soin  de  décider  cette  grave  question. 

Il  y  a  deux  Eddas^  dont  Tun  est  beaucoup  plus  ancien  que  l'antre.  Le  plus 
ancien  et  le  plus  précieux  nous  a  conservé  de  vieux  chants  mythologiques  dont 
les  fragments  sont  liés  à  l'aido  de  transitions  en  prose.  Le  second,  connu  sous 
le  nom  è^Edda  de  Sosmund^  est  composé  de  chants  épars,  conservés  jusque-là 
par  la  seule  tradition,  et  que,  pour  la  première  fois,  le  savant  Sœmund  réunit, 
au  Xle  siècle. 

On  a  contesté  l'authenticité  des  EdclaSy  on  a  voulu  les  attribuer  à  celui  qui,  le 
premier,  les  a  fait  connaître;  enfin  il  en  a  été  de  ces  antiques  monuments  de  la 
littérature  Scandinave  comme  des  poésies  Ossiauiques,  dont  tant  de  savants  veu- 
lent encore  faire  honneur  à  Maopherson.  Cependant  les  Eddas  ont  eu  moins  de 
peine  que  les  chants  d'Ossian  à  faire  leurs  preuves  d'antique  noblesse;  et  aujour- 
d'hui on  parait  être  enfin  décidé  à  ne  plus  leur  contester  leurs  droits. 

Je  ne  viendrai  pas  ici  m'efforcçr  de  démontrer  quelle  peut  être  leur  utilité 
pour  réclaircissement  des  faits  historiques.  Cette  question  a  été  traitée,  beau- 
coup mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  dans  le  dernier  Congrès;  et  moi-même 
c'oêt  avec  une  entière  confiance  que  j'ai  demandé  aux  poésies  d'Ossian  l'cxpli- 
cation  des  monuments  des  druides.  11  ne  me  reste  donc  qu'à  répéter  ce  que  j'ai 
déjà  dit:  que  la  traduction  de  M^^o  du  Puget  m'a  paru  constamment  poétique, 
joignant  à  la  naïveté  du  texte  original  une  élégance  dont  sans  doute  il  n'ap- 
proche pas. 

Ebnest  Breton, 

Membre  de  la  qtfatriùme  classe  de  rinstitat  H^torique. 


EXTRAIT  DES  PHOCES-VERBAUX 

DES    ASSEMBLÉES    G£?i£RALES    ET    DES  SEAIHCES   DES   CLASSES 

DE    l'institut    historique. 

« 

V  Le  mercredi  3  jain  1840,  la  première  classe  de  Tlnstitot  Historique  (  His- 
toire générale  et  Histoire  de  France)  s'est  réunie  soos  là  présidence  de  M.  J.  Ot- 
tavi;  S3  membres  sont  présents. 

M.  Francis  Lavallëe,  vice-consQl  de  France  à  File  de  Caba ,  fait  hommage  à 
la  classe  d'un  travail ,  en  grande  partie  inédit,  relatif  à  la  découverte  de  cette 
lie ,  extrait,  par  Dop  Domingo  del  Monte,  d'un  manuscrit  que  possède  la  biblio- 
thèque royale  de  Madrid.  -^Renvoi  à  M.  £.  G.  de  Monglavc  pour  la  traduction 
de  ce  qui  est  en  espagnol,  et  pour  un  rapport. 

M.  Rosière,  de  Laval,  envoie  un  mémoire  manuscrit  sur  les  événements  dont 
le  Maine  a  été  le  théâtre  sous  Charles  VI  et  Charles  VU.  —  L'examen  de  ce  mé« 
moire  est  ajourné,  attendu  qu'il  doit  servir  de  titre.à  la  candidature  de  M.  Ro- 
sière ,  qui  se  présente  à  la  première  classe. 

Hommages  de  la  dernière  livraison,  no  75,  du  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie; et  des  Esquisses  sur  la  Navarre^  par  M.  d'Avannes. 

M.  Ottavi  fait  un  rapport  verbal  sur  la  candidature  de  M.  Robert  (du  Var), 
Elle  s'appuie  principalement  sur  une  Histoire  de  l'émancipation  graduelle  du 
peuple  français.  Le  rapporteur,  tout  en  critiquant  certaines  parties  de  l'ou- 
vrage où  Tauteur  parait  s'être  laissé  diriger  par  les  préoccupations  politiques  du 
jour,  rend  justice  au  mérite  général  du  livre,  et  au  style  convenable  dans  lequel 
il  est  écrit. 

M.  Robert  (du  Var)  est  admis  à  l'unanimité  ,  sauf  le  recours  à  l'assemblée 
générale. 

M.  Ottavi  fait  encore  un  rapport  verbal  sur  le  Nouveau  Diclionnaire  géogra- 
phique usuel  de  M.  L.  D.  de  Rienzi.  L'ouvrage  commence  par  un  abrégé  de 
cosmographie,  dans  lequel  le  rapporteur  remarque  certaines  hardiesses,  mais 
qui  prouvent,  de  la  part  de  l'auteur,  de  fortes  études,  de  la  conviction  et  de  la 
bonne  foi.  La  classification  adoptée  satisfait  l'esprit  et  la  raison.  La  partie  an- 
cienne et  du  moyen  âge  est  peut-être  uu  peu  resserrée;  Rome  surtout  eût 
exigé  p!us  de  développements;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  les  limites  du 
volume  et  le  nombre  immense  des  matières.  La  partie  moderne  est  traitée 
de  main  de  maitre.  Peut-être  seulement  l'auteur  s'est-il  arrêté  avec  trop 
de  complaisance  aux  pays  qu'infatigable  voyageur  il  a  lui-même  visités  ; 
la  pente  était  glissante.  Du  reste,  uu  style  brillant  et  chaleureux  domine  tout 
l'ouvrage.  Un  livre  de  géographie  sans  erreurs  est  introuvable;  et  celui  de 
M.  de  Rienzi  en  offre  infiniment  moins  que  tous  les  autres. 

M.  de  Monglave  pense  qu'il  n'est  pas  d'ouvrage  plus  difficile  qu'un  traité 
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de  géographie,  tant  le  ten*ain  est  mouvant,  tant  les  renseignements  sont 
fagitif«.  11  critique  le  travail  de  Balbi,  et  pense  que  celai  de  Mac'Cartliy,  quoique 
préférable,  n'est  pas  exempt  d*errenrs.  II  partage  l'opinion  du  rapporiear  sur 
l'ouvrage  de  M.  de  Rienzi ,  à  qui  il  rappelle  seulement  quelques  erreurs  sur 
l'article  Brdsily  erreurs  ^u'il  lui  a  déjà  signalées,  et  demande  le  renvoi  du  rap- 
port .au  comité  du  journal. 

La  classe,  après  avoir  manifesté  le  désir  que  ce  rapport  soit  écrit,  vote  aa 
scrutin  secret  le  renvoi  demandé. 

M.  Dufcy  (de  l'Yonne)  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  un  rapport  sur  Vf/îs- 
toire  d*j4uxerre ,  de  M.  Chardon.  L'orateur  fait  ressortir  par  diverses  citations 
l'importance  des  principaux  éléments  de  cette  histoire,  et  met  en  opposition 
l'auteur  et  Jules  César.  M.  Chardon,  suivant  lui,  aurait  été  induit  en  erreur  quand 
il  a  attribué  le  nom  ancien  de  Fehnodunum,  à  Auxerre ,  tandis  qu'il  ne  doit 
s'appliquer  qu'à  Montargis. 

M.  de  la  Pylaie  dit  que,  d'après  M.  Eloy  Johanneau,  Feîodunum  ou  Velon<y- 
dunum  serait  Beaune  en  Gatinais. 

M.  N.  de  Borty  se  dispose  à  prendre  la  parole  pour  soutenir  l'avis  de  M.  Char- 
don )  mais ,  l'heure  étant  déjà  avancée ,  l'ordre  du  jour  fort  chargé,  et  one 
question  aussi  importante  ne  pouvant  être  scindée  sans  péril ,  la  discussion  est, 
après  quelques  observations  de  MM.  Dufcy,  de  Berty,  H.  Prat  et  de  Monglave, 
renvoyée  à  la  séance  de  juillet. 

M.  Noité  lit  un  rapport  sur  le  Recueil  des  exposes  de  l'administration  du 
royaume  de  Suède,  traduit  du  suédois  par  M.  de  Lunoblad,  ancien  conseiller  de 
légation.  — Renvoi  au  comité  du  journal. 

Un  autre  rapport  de  M.  Noité,  sur  les  travaux  de  la  Société  des  antiquaires 
du  Tïord,  siégeant  à  Copenhague,  est  ajourne  à  la  prochaine  séance  de  la 
classe. 

La  parole  est  à  M.  Lcudière  sur  cette  question  proposée  par  le  comité 
central  des  travaux  :  Quelle  est  la  base  véritable  de  la  chronologie  des  temps 
antiques? 

La  discussion  sur  cet  important  sujet  s'ouvrira  à  la  prochaine  séance  de  la 
classe. 

M.  H.  Prat  donne  à  l'assemblée  un  a{)erçii  de  sa  dissertation  sur  la  seconde 
question  proposée  par  le  comité  central  dc:»  travaux  :  Des  causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  de  Venise.  Son  but  est  de  préparer  les  orateurs  à  la  discus* 
aion  qui  s'ouvrira  sur  ce  sujet  le  mois  prochain. 

Dans  un  exposé  rapide  et  succinct,  mais  d'une  lucidité  remarquable^  M.  H.  Prat 
passe  en  revue  les  principales  phases  de  l'histoire  de  celte  ville  célèbre.  Il  don- 
nera, dit-il,  à  l'Institut  Historique  une  preuve  de  sa  haute  estime  en  s*abstenanr, 
à  ce  propos,  de  ce  pompeux  étalage  de  phrases  sonores  sur  rinstabilité  des  choses 
humaines,  qui  ouvre  toute  histoire.  «  Je  ne  vous  parlerai ,  ajoute-t-il,  ni  du  lion 
de  saint  Marc^  ni  des  palais  de  marbre  devenus  déécrts,  ni  de  la  disparition  de 
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ces  antiques  familles  nobles  anjoQrd^hai  éteintes  ;  je  n'ëvoqnerai  pas  l'ombre  de 
Venise  en  pleurs  regardant  le  PonUdes^Soupirs  comme  nn  remords,  et  la  do- 
mination étrangère  comme  un  châtiment  ;  j*irai  droit  au  but.  » 

L'orateur  n'attribue  exclusivement  l'origine  de  Venise,  ni  aux  Visigoths,  ni 
aux  Huns,  ni  aux  Lombards,  mais  à  chacune  des  invasions  de  ces  peuples,  qui 
aurait  jeté  des  fugitifs  dans  ces  ilôts  inaccessibles,  agglomération  d'abord  gou«> 
vernée  populairement  par  des  tribuns,  dont  la  charge  était  annuelle;  puis, 
quand  de»  débats  s'élevèrent  entre  eux,  par  un  doge,  dont  les  droits  consti- 
tuèrent plus  tard  une  souveraineté.  Après  plusieurs  siècles  on  limite  son  pou- 
voir; an  15«,  Venise  devient  une  république  aristocratique;  les  démocrates  ré- 
clament; le  conseil  des  Dix  les  condamne,  et  formule  les  maximes  de  l'inquisi- 
tion d'État. 

On  a  fait  de  ce  conseil  des  Dix  la  principale  cauie  de  la  grandeur  de  Venise  ; 
on  a  dit  que  la  monarchie  et  l'aristocratie  se  prêtaient  seules  au  développement 
de  la  puissance,  à  l'exclusion  de  toute  organisation  démocratique.  L'orateur  ne 
dissimule  pas  ses  sympathies  pour  une  monarchie  sage,  et  la  haute  estime  qu'il 
professe  pour  une  aristocratie  qui  ouvre  ses  rangs  au  mérite;  mais  les  reproches 
qu'on  fait  ici  à  la  démocratie  ne  lui  semblent  pas  fondés  :  les  républiques  de 
l'antiquité  admettaient  l'esclavage  ;  celles  do  moyen-âge  s'arrangeaient  du  ser- 
vage. Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  s'annonce  la  vraie  démocratie.  Il  faut  at- 
tendre des  siècles  pour  la  juger  sur  ses  actes. 

M.  Prat  voit  dans  le  commerce  la  véritable  cause  de  la  grandeur  de 
Venise. 

a  De  tons  temps ,  dit-il ,  les  productions  de  l'Inde  ont  été  recherchées  des 
occidentaux  ;  mais  chacun  sait  qu'aucun  marchand  ne  peut  s'aventurer  seul 
dans  les  steppes  et  lès  déserts  de  l'Asie  ;  de  là  les  caravanes.  Tyr  ne  se  bornait 
plus  à  être  le  comptoir  des  échanges  de  l'univers,  elle  allait  porter  à  l'occident 
les  métaux  précieux  ,  les  pierres  6nes,  les  perles,  les  tissus  qu'elle  recevait  du 
Levant,  et  elle  ftiisait  des  bénéfices  immenses.  Alexandrie  se  contentait  du  rôle 
d'entrepositaire  ;  et  Ton  sait  à  quelle  splendeur  elle  put  néanmoins  arriver.  » 

C'est  dans  l'examen  de  ces  considérations  que  M.  Prat  croit  avoir  trouvé  le 
secret  de  la  grandeur  de  Venise.  Dès  la  naissance  de  leur  ville,  les  Vénitiens 
obtinrent  des  empereurs  grecs  la  plus  entière  liberté  de  commerce  dans  les 
ports  de  leur  domination  ;  et ,  quand  cet  empire  devint  la  proie  des  Arabes  ,  les 
Vénitiens  mirent  de  côté  tout  scrupule  religieux  et  firent  alliance  avec  les  ca- 
lifes. D'un  autre  côté,  la  part  qu'ils  prirent  aux  croisades  leur  fut  donblement 
profitable  :  ils  se  faisaient  payer  par  les  croisés  pour  les  transporter  dans  le 
Levant,  et,  en  outre,  ils  en  obtenaient  des  concessions  de  villes,  et  quelquefois 
même  de  contrées  étendues,  comme  l'ilc,  de  Chypre,  qui  affermissaient  leur 
monopole  et  les  rendaient  les  facteurs  de  l'univers. 

Qu'ils  aient  ensuite  conquis  une  partie  du  nord  de  l'Italie,  qu'ils  aient  lutté 
contre  les  empereoirs  d'Allemagne,  dépouillé  les  monarques  hongrois,  envahi 
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en  1  S(U  ane  moUîë  de  l'empire  grec ,  ce  sont  là,  non  les  fondements,  mais  les 
rë^altaU  de  leur  grandeur,  provenant ,  en  réalité  ^  des  richesses  qo^ils  avaient 
acquises  par  leur  immense  commerce.  L'Europe  et  l'Asie  étaient  les  tribatairea 
de  Venise. 

Quant  à  sa  chute,  l'orateur  la  voit  dans  des  causes  analogues  à  celles  qu'il 
orient  de  développer.  Ainsi ,  la  découverte  de  l'Amérique,  le  passage  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  changèrent  les  voies  du  commerce ,  firent  abandonner  les 
échelles  du  Levant  ^  et  là  commença  la  décadence  de  Venise.  En  entrant  dans 
cette  ville,  Napoléon  ne  frappa  qu'un  cadavre. 

]^  discussion  sur  cette  importante  question  s'ouvrira  à  la  prochaine  séance 
4e  la  classe. 

^/  La  deniième  classe  (Histoire  des  langues  et  des  liuéraiww)  t'est  réunie, 
le  mercredi  10  juin  1840,  sous  la  présidence  de  M.  Leudière;  24  membres  sont 
présents. 

U  est  donné  lecture  de  deux  lettres  de  M.  Henri  Germain,  de  Vernon,  sur  son 
projet  de  Dictionnaire  étymologiqae,  La  classe,  après  avoir  entendu  MM.  Leu- 
dière et  de  Monglave,  regrette  que  le  travail  proposé,  n'étant  pas  entièrement 
historique,  ne  rentre  pas  dans  la  spécialité  de  ses  études;  elle  en  vote  le  dépôt 
aux  archives.  Une  lettre  circonstanciée  sera  écrite  k  M.  Germain,  pour  lui  expli- 
quer le  motif  de  cette  décision  qui  ne  touche  en  rien  au  mérite  incontestable  de 
son  travail. 

Rapport  oral  de  M.  Leudière  sur  les  Etudes  gothiques  de  M.  Mourin  de  Sou- 
derval.  Suivant  l'auteur,  les  Goths  auraient  exercé  une  grande  influence  sur  les 
mœurs,  les  usages,  la  langue  et  la  civilisation  de  l'Italie  et  des  Gaules;  il  désigne 
sous  le  nom  de  Goths  toutes  les  populations  germaniques,  et,  tandis  que,  chex 
nous,  on  disait  autrefois  gothique  pour  dire  barbare^  il  lui  semblerait,  ainsi  qu'à 
beaucoup  d'autres  partisans  outrés  du  germanisme,  que  gothique  voudrait  dire 
parfait,  «  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  dit  le  rapporteur,  que  le  vent  souffle  an 
germanique.  »  U  blâme  cette  nouvelle  école,  qui  préconise  avant  tout  ce  qui 
vient  d'au-delà  du  Rhin  • 

Abordant  le  plan  de  l'ouvrage,  M.  Leudière  en  examine  les  trois.parties.  Dans 
la  première,  l'auteur  précise  le  sens  du  mot  Goth:  établissant  que  les  Goths  ne 
diffèrent  pas  des  Germains,  il  voit  dans  les  Goths  les  ancêtres  des  habitant» 
actuels  de  la  France.  Le  rapporteur  réfute  cette  assertion;  il  prouve  que  les  ha- 
bitants actuels  de  la  France  n'ont  pas  en  d'autres  pères  que  les  Gaulois,  Trois 
grands  caractères  les  distinguaient,  selon  les  anciens  auteurs  :  V esprit,  le  courage 
et  une  sorte  de  vocation  chevaleresque  à  protéger  les  peuples  opprimés,  à  quel- 
ques distances  qu'ils  en  fussent  placés  ;  caractère  actuel  de  la  nation  française, 
dont  il  ne  trouve  pas  de  vestige  chez  les  Goths. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  preuves  étymologiques,  travail  qui,  sui- 
vant M.  Leudière,  pèche  par  la  base  :  ce  n'est  pas  dans  le  gothique,  mais  dans  le 
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germain,'qnt  TaDtenr  troare,  à  son  insa,  la  racine  de  ses  mots  français.  Et  ce  qni 
prouve  an  rapporteur  le  peu  d'inflaence  des  Goths  snr  la  langue  française,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  peut-être  cinq  mots  de  notre  langue  qui  se  rattachent  au  gothique. 
On  peut  en  dire  antant  du  roman  et  de  l'espagnol,  bien  que  les  Gotbs  aient  ha- 
bité plus  longtemps  les  contrées  oh  on  les  parle.  Grand  nombre  d'étymologies 
citées  appartiennent  à  l'allemand,  et  non  au  gothique,  et  M.  Monrin  oublia  lea 
étyinologiea  vraiment  gothiques  qu'il  aurait  pu  mettre  en  avant,  telles  que 
bru,  maréchal,  esquif,  fourreau^  etc. 

La  troisième  partie  est  la  plus  curieuse.  Cependant  M.  Leudière  n'admet  pas 
l'assertion  que  tout,  dans  lea  Gaules,  était  latin  ou  germain  dans  le  langage  ^  l'er- 
reur de  M.  Mourin  vient  de  ce  qu'il  n'a  jugé  la  langue  que  d'après  les  noms  des 
membres  du  clergé,  la  plupart  latins,  parce  que  les  prélats  portaient,  en  général, 
des  noms  de  saints,  ou  d'après  ceux  des  personnages  politiques  qui,  étant  tous 
Francs,  tenaient  par-là  même  à  la  racine  germanique.  C'était  dans  la  masse  du 
peuple  que  devait  se  trouver  et  que  se  trouvent  en  effet  les  dénominations 
gauloiaea. 

.  M.  de  Monglave  rappelle  que  l'Espagne  a  été  longtemps  appelée  monarchia 
goihica^  et  que,  dans  les  longues  guerres  des  colonies  espagnoles  en  Amérique, 
les  républicains^  pour  se  distinguer  des  assaillants  de  même  origine  qu'eux ,  lea 
flétrissaient  dans  toutes  leurs  proclamations  du  nom  de  Godos,  Gotbs.  Cette 
dénomination  est  encore  en  vigueur  du  Mexique  au  Rio  de  la  Plata. 

Le  rapport  de  M.  de  Leudière  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Trémolière  sur  un  manuscrit  de  M.  Ménier  (des  Pyrénées- 
Orientales)  sur  Vahus, funeste  à  la  morale^  de  la  signification  détournée  de  quel- 
ques mots,  —  Renvoi  aux  archives. 

M.  raU)é  Orsini,  chargé  d'un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Fontaine, 
professeur,  présenté  pour  être  membre  correspondant,  par  MM.  le  comte  Le 
Peletier  d'Aunay  et  A.  Renzi,  conclut  à  Tadopt ion. -^L'admission  du  candidat 
est  prononcée  au  scrutin  secret,  sauf  le  recours  à  l'assemblée  générale. 

Rapport  de  M.  Ë«-G.  de  Monglave  sur  ^  Po/xgloite  improvisé  de  M,  h,  Renzi, 
ou  l'art  de  parler  les  langues  sans  les  apprendre»  Le  titre  de  l'ouvrage  avait  d'à- 
hors  paru  bizarre  an  rapporteur;  mais,  en  prenant  connaissance  du  livre,  il  a 
découvert  qu'il  exprimait  parfaitement  la  pensée  de  l'auteur.  Pour  bien  se  ren- 
dre compte  du  but  de  M.  Renzi ,  il  faut  distinguer  la  langue  usuelle  de  la 
langue  littéraire.  Que  la  langue  usuelle  soit  plus  ou  moins  correcte,  plus  ou 
moins  grammaticale,  l'essentiel  est  qu'elle  se  fasse  comprendre.  Réduite  à  cela, 
l'importance  de  ce  travail  est  encore  immense.  Le  rapporteur  entre  dans  des 
développements  détaillés  sur  le  plan  et  l'exécution,  soit  intellectuelle,  soit  ty- 
pographique, du  dictionnaire  de  M.  A.  Renzi.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

Rapport  du  même  membre  sur  un  opuscule  de  notre  collègue  Berthier,  profes- 
seur sourd  muet,  relative  à  son  maître  feu  Bébian,  censeur  des  études  de  l'in- 
stitut royal  des  sourds-muets  de  Paris.  M.  de  Monglave  loue  cette  notice  pleine 
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de  faits.  M.  Bertbîer  y  fait  preuve,  suivant  lui,  comme  dans  ses  autres  oarrage^y 
d'un  esprit  judicieux)  d'an  vif  sentiment  de  reconnaissance.  Le  style,  d'aae 
exécution  brillante,  se  distingue  soitout  par  une  harmonie  soutenue,  qualité 
extraordinaire  chez  un  sourd-iuuet.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Vincent  sur  le  quatrième  chant  d'un  poème  manuscrit,  latin  et 
français,  de  M.  £spic,  de  Sainte-Foy  (Gironde),  intitulé  la  Famille,  Après  quel* 
^ues  critiques  de  détail  sur  le  fond  et  sur  le  atyle,  le  rapporteur  cite  comme  un 
des  meilleurs  passages  celui  ou  l'auteur,  excellent  père,  peint  les  joies  de  la  pre- 
mière paternité  :  «  On  reconnaît  bien  là,  dit  M.  Vincent,  l'excellent  chef  de  la 
lamille,  dont  le  bonheur  est  de  revivre  dans  «es  enfants.  Cet  hoivime  que  j'ai  pu 
critiquer  comme  poète,  je  le  vénère  comme  père.  Il  s'exhale  de  ses  paroles  un 
parfum  de  vertu ,  de  tendresse ,  de  dévouement  à  tous  les  devoirs ,  à  tons  lea 
sentiments  de  la  (amille,  qui  m'a  charmé,  qui  m'a  donné  le  désir  de  le  connaître. 
Je  me  suis  comme  surpris  à  me  blâmer  moi-même  d'être  venu,  la  règle  et  le  compas 
à  la  main^  assisté  d'Aristote  et  d'Horace,  le  juger  d'une  ftiçon  trop  sévère,  comme 
si,  en  composant  cet  ouvrage,  M.  £spic  n'avait  pas  fait  mieux  qu'un  poème  sans 
défaut,  puisqu'il  a  fait  une  bonne  action,  » 

M.  N.  de  Derty  demande  le  renvoi  au  comité  du  journal.  Plusieurs  membres 
s^y  opposent,  par  la  raison  que  le  poème  en  question  ne  se  rattache  nullement  au 
bat  de  l'Institut  Historique,  et  que  l'abondance  des  matières  fait  une  loi  de  tenir, 
autant  que  possible,  à  ce  que  les  rapporta  sur  les  ouvrages  historiques  aient 
toujours  le  pas  sur  ceux  qui  rendent  compte  d'ouvrages  purement  littéraires, 
quel  que  soit  d'ailleurs  leur  mérite.  —  Dépôt  aux  archives. 

^^  La  soixantième  assemblée  générale  de  l'Institut  Historique,  séance  extra- 
ordinaire^  a  eu  lieu  le  vendredi  là  juin  1840,  sous  la  présidence  de  M.  Le  comte 
Le  Pelctier  d'Aunay  ;  S9  membres  assistent  à  la  séance. 

Notre  collègue ,  M.  Scipion  Marin  ,  qui  vient  de  parcourir  la  Turquie  et 
rÉgypte,  annonce  qu'il  est  chargé  de  présenter  à  l'Institut  Historique,  conàme 
membres  correspondants,  plusieurs  personnages  éminents  de  ces  deux  pays,  et 
de  solliciter  des  pouvoirs  pour  y  fonder  des  succursales  de  notre  association.  — 
Remerciements  et  renvoi  au  conseil. 

Cinq  volumes  sont  offerts  à  l'Institut  Historique.  Des  remerciements  sont  voté$ 
aux  donateurs. 

On  passe  à  l'élection  de  deux  candidats  présentés  par  la  première  classe 
(Histoire  générale  et  Histoire  de  France),  et  par  la  deuxième  {Histoire  des 
Langues  et  des  Littératures), 

Le  premier,  qui  demande  à  être  membre  résidant,  est  M.  Robert  (du  Yar  ]; 
le  'deuxième,  qui  demande  à  être  membre  corre:^pbndant ,  est  M.  le  profes- 
seur Fontaine.  Ces  deux  candidats ,  ayant  passé  par  tous  les  degrés  d'élection 
exigés  par  les  sUtats ,  sont  proclamés  membres  au  scrutin  secret. 
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Le  tx>ii8en  avait  dioVi  trois  de  ses  membres,  MM.  J.  Ottavi ,  C.  de  Friess  et 
Mary-Lafon ,  pour  examiner  lef*  comptes  de  M.  le  sccrétaire-perpétael ,  clos  le 
51  mars  1840.  M.  Mary-Lafoii,  rapporteur,  ayant  présente  son  travail  au  conseil, 
où  il  a  été  débattu  ëi  arrêté,  a  reçu  mission  de  \c  transmettre  à  rassemblée 
i;énérale. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Lafon  pour  son  rapport, 
M.  Lendière  rappelle  que  le  «onseîl  a  arrête  qu'un  membre  serait  adjoint, 
dans  cette  importante  séance,  a  M.  le  secnUaire- perpétue] ,  pour  Tassister  dans 
la  rédaction  du  procès-verbal.  —  l/assemblée  fait  choii  de  M.  Prat. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne),  cbargé  par  le  conseil  de  dire  quelques  mots  sur  la 
mort  de  M.  Népomucène- Louis  Lemercier,  de  1  Académie  Française,  qui  fut  pré- 
aident de  k  première  classe^  v^ce- président  de  Plnstitot  Historique,  expose 
•que  ce  serait  profaner  cet  éloge  funèbre  que  de  le  mêler  à  des  questions  de 
chiffres.  Il  demande  un  ajournement.  —  Accordé. 

M.  Mary-Lalbn,  passant  à  Tezamen  des  comptes,  déclare  qQ*i1  en  résulte  que 
les  recettes,  pendaut  l'année  écoulée  depuis  le  1^^  avril  1839  jusqu'au  51  mars 
1840,  s^élcvent  à  14,8â8  fr.  éU  c,  dont  11,463  fr.  de  cotisations,  «^SO  fr.  de  di- 
plômes, 541  fr.  50  c.  d'abonnements  au  congrès,  105  fr.  id,  au  journal,  et 
2,400  fr.  d'actions  placées,  et  que  les  dépenses  n'ont  atteint  ^ue  lecbiffre  in- 
lerieur  de  12,428  fr.  50  c;  eicédant  des  recettes  sur  les  dépenses  2,400  fr. 

«  Les  commissaires,  dit  M.  le  rapporteur,  ont  apporté  dans  leur  tâche  un  soin 
tninutteux  et  une  sévéirité  scrupuleuse.  Ils  ont  révisé  et  vérifié  toutes  les  pièces 
de  comptabilité,  une  à  une ,  mois  par  mois,  et,  à  part  deux  ou  trois  inexacti- 
tudes insignifiantes,  elles  confirment  l'état  présenté.  » 

Malgré  l'excédant  dont  il  a  été  question^,  la  dette  sociale  n'a  pas  diminue.  Le 
rapporteur  attribue  cet  état  de  choses  à  trois  motifs  :  l'ardent  désir  de  conserver 
la  société,  la  conviction  de  son  utilité  pour  les  études  historiques,  l'espoir  qu'en 
4;agnant  du  temps  elle  triompherait  des  obstacles,  préoccupations  qui  ont  tou- 
jours domine  les  conseils  quand  il  s'est  agi  de  comptabilité. 

La  nouvelle  commission  écarte  avec  franchise  ces  fictions  rassurantes,  ces 
illusions  flatteuses.  Elle  reproche  aux  comnûs'sious  précédentes  d'avoir  pris 
l'habitude  de  balancer  les  créances  par  un  débet  exactement  égal,  composé 
d'évaluations  chimériques  du  mobilier,  de  la  bibliothèque,  des  journaux  en  ma- 
gasin, des  cotisations  arriérées.  Elle  remonte  au  positif.  Le  déficit,  suivant  elle, 
«lait  (somme  ronde)  en  18Ï4  de  13,300  fr.  ;  en  1835  de  25,500;  en  1886  de 
36,000 j  en  1887  de  47,500;  en  1858  de  même  somme;  en  1^39  de  49,500;  et 
cette  année  de  49,000. 

Les  commi!<saires ,  avec  le  concours  de  M.  le  secrétaire- perpétuel  et  de 
IVl.  l'administrateur  trésorier,  ont  réduit  l'évaluation  de  Vavoir,  de  51,000  fr.  à 
0,000  ou  4,000  fr. 

Ils  pensent  qu'il  est  urgent,  pour  que  la  société  vive  et  progresse,  de  la  déli- 
vrer d'un  arriéré  qui  l'entrave  et  l'écrase. 
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.  XU  proposent  d^abord  de  valider  et  déclarci*  apusés  ks- compter  du  («'avril 
1830  au  31  mars  1840. 

Quant  à  la  dette ,  ils  oHrent  une  Tote  d'amorlissemeiH  qoî  leur  paraît  la 
seule  applicable^  la  seule  lëgiiinie  r  ^^  seule  admissible  par  les  cvëanciera  et  par 
la  société. 

Déduisant  delà  somme  totale  de  la  dette  les  35,100  fr.  d'actions  émises, 
il  reste  25,856  fr.,  total  c^ui,  par  abandons  de  la  part  de  cinq^^ membres^ se  troure 
encore  réduit  à  25,000  fr.  environ^ 

Sauf  vérification^  il  reste  »  rinstitut  Historique  pour  f  6,000  fr.  d'actions 
non  encore  émises,  attenant  à  la  souehe.  Elles  présentent  une  valeur  réelle, 
puisque  l'emprunt  dent  elles  font  partie  est  souscrit  auxs  deux  tiers. 

Lea  commissaires  sont  d'avis  qu'on  paie  avec  ces  valeurs  une  égaie  senome  de 
dette.  Resteva  7,000  fr.  environ  qu'ils  proposeni  de  solder  en  argent,  aa  far  et 
à  mesure  des  rentrées,  sans  préjudice  des  besoin»  do  comrant,  et  en  consultanl^ 
soit  Tantcriorité  des  dettes,  soitTimportanee  relative  des  ercaneiers. 

Ils  pensent  qu'il  convient  de  suspendre  provisoirement  le  paiement  de$  inté- 
rêts des  actions  émises,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  assez  d'argent  en  caisse  pour  que 
tous  lea actionnaires  participent  k  ce  paiement. 

lia  voient  dans  leur  proposition  la  seule  issue  favorable  de  nosembarrai  ftoan- 
ciers.  Ce  moyen ,  suivant  eux,  relève  d'un  seul  coup  l'fostitut  Historique  en 
intéressant  à  son  avenir  tous  ceux  qui  entravent  son  présent.  U  garantît  et  con- 
solide la  dette. 

Déjà  de  sages  mesures  annoncent  d'importantes  amétiorations.  Le  projet  de- 
budget  des  dépenses  pour  1840-1841,  que  M.  l'administrateur  a  apporté*  au  con- 
seil et  qœ  nous  vons  présentons,  ne  dépasse  pas  8,400  fr. 

M.  l'administrateur  avait  soumis  au  conseil  un  autre  projet  tendant  à  créer 
dans  l'a  société  des  prix  annuefs  d'histoire;  mais,  tout  en  approuvant  le  principe 
,  et  l'utilité  de  cette  fondation,  les  commissaires  pensent  ^ue  la  discussion  en  serar 
mieux  placée  après  le  budget.^ 

,  En  résume  ils  proposent  : 

io  De  déclarer  apurés  les  compte»  de  1839-1840^ 

2^  De  rembourser  16,000  fr.  de  dettes  environ  avec  les  actions  en  souche,  et 
de  solder  en  argent  jusqu'à  concurrence  d'environ  7,000  fr.  d'antres  créances, 
au  fur  et  k  mesure  des  rentrées. 

5^  D'adopter  le  projet  de  budget  des  dépense»  de  l840*184t,  montant 
à  8.400  fr. 

A^près  une  vive  discoésion-,  à  laqaclU  ont  pris  part  MM.  Leudière,  £.  G.  de 
Monglave,  Henri  Prat,  Mary-Lafon,  Dréolle,  L»  D.  de  Rienzi,  Ottavi,  Deville  ^ 
G.  de  Friess,  l'aLbé  Badicbe  et  Vincent,  on  procède,  par  assis  et  levé,  au  yote 
des  trois  propositions,  qui  sont  adoptées.-  L'ensemble  est  également  adopté,  aia 
scrutin  secret,  par  vingt-sept  boules  blanches  contre  une  noire- 


10.  €.  de  Trless ,  un  des  commissaires,  rend  compte  de  la  proposition  Faite 
ipar  M.  A.  Renzi,  admtni.«tra(car -trésorier,  de  distribacr  dansl'annëe  1840-18'(1 
un  prix  poar  chacune  des  quatre  classes  de  l'Instîtot  Historique,  et,  ensaitc,  an 
^rand  prn  penr  on  ouvrage  rentrant  à  la  fois  dans  les  quatre  spécialités. 

L'inttiatÎTe  de  cette  fondation  est  -puisée  dans  l'art.  1  ^  de^  statuts. 

Cette  proposition  est  renvoyée  au  comité  central  des  travaux ,  pour  le  rap- 
port en  être  fait  k  l'assemblée  générale  du  36. 

*/  Troisième  classe  {  Histoire  des  sciences  physiques ,  mathémaiitiues,  sa* 
MiiaUs  et  philosophiques);  séance  du  mercredi  17  juin  4 8iO;  présidence  de 
M.  l'abbë  Badiche;  .56  membres  sont  présents. 

M«  le  docteur  Cerise  se  plaint  de  ce  4tu'on  a  exagéré  dans  le  prooës-verbal  de 
la  séance  du  20  mai  U'Critiqoe  qu'il  ^  faite  de  TouTrage  de  M.  Aub.  Gauthier, 
sur  le  magnétisme.  S'il  a  blâmé  le  livre  quant  aux  faits  qui  y  sont  consignés  et 
aux  narrations  fantastiques  qu'on  y  ^encontre,  il -a  payé  on  juste  tribut  d'éloge 
•au  style  et  aux  recherches  consciencieuses  de  l'auteur. 

llommâges  d'un  P^^yage  dans  les  Landes  de  Bordeaux,  par  M.  le  baron  de 
Mortemart-Botsse  (rapporteur  M.  le  docteur  Jesatj;  de  la  traduction,  par 
M.  Ch,  Noël ,  d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  droits  et  des  devoirs  des  ^mptoj^és 
jprussiens  (un  second  exen^Iaire  sera  demandé  à  M.  Noël,  suivant  le  règle- 
ment, et  M.  N.  de  Berty  examinera  alors  le  livre)  ;  du  Con\pte  gd fierai  de  l'ad- 
ministration de  la  justice  criminelle  en  France  pendant  Vannée  1^848,  ofTcpt 
par  VL  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice;  des  dernières  livraisons  de  la 
France  départementale^  et  de  la  Revue  française  ^t  étrangère  de  législation  pt 
ele  jurisprudence.  Parmi  les  autres  brochures,  il  en  est  une  intitulée  :  La  Reli- 
^on  et  la  Patrie^  œuvre  d'un  prêtre  anonyme,  membre  de  l'Institut  Historique, 
€t  dont  MM.  Cerise  et  de  Monglave  font  l'éloge.  Dans  une  des  dernières  assem- 
blées générales,  notre  collègue,  M.  N.  de  Berty,  a  traité  anssi  de  V Union  de  la 
<religion  et  de  la  liberté.  Enfin  le  même  sujet  a  fourni  la  matière  d'un  volume^ 
dont  M.  Dréollc  va  vous  rendre  -compte,  k  on  notre  do  nos  collègues, 
M.  l'abbé  Baret. 

M.  Lefortier,  pharmacien  à  Trun  (Orne),  sollicite  le  titre  de  membre  corres- 
pondant;  il  est  présenté  par  MM.  LaUndeet  Favrot.  Une  commission  de  trois 
membres,  M\l«  Cerise,  Victor  Martin  et  Favrot,  est  chargée  d'examiner  les  titres 
du  candidat  et  le  mémoire  joint  à  sa  demande.  La  classe  vote,  «n  outre,  l'affiche 
de  son  nom  dans  le  local  des  séances. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  travail  de  la  <:ommission  chargée  de  faire 
des  recherches  sur  l'origine  du  feu  des  ardents  y  ses  <»ttses  et  se^  effets.  M.  le 
docteur  Victor  Martin,  rapporteur, a  la  parole. 

Dans  on  long  et  savant  mémoire,  il  remonte  à  rorigine  de  cette  terrible  ma- 
ladie, qui  jadis  désola  la  France  et  l'Allemagne.  D'abord  entourée  d'apparitions 
4et  de  phénomènes  surnaturels,  elle  eut  besoin  de  miracles;  et  les  malades  se 
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rëfugièrenl  «0119  Fa  protection  de  saint  Antoine;  de  lu,  pfa»  lard,  le* nom  de  leir 
Saint-Antoine.  La  gangrène  aui  extrémité»  el  une  extrême  chaleor  d'entrail- 
les étaient  les  symptômes  qui  raccompagnaient.  Durant  les  XI*,  XU'et  Xlll* 
siècles,  elle  fit  d'épouvantables  ravages.  Dan»  une  seule  année  e!le  enlev» 
40.000  hommes  dans  TAquitaine,  le  Périgord  H  le  Limousin.  Les  nnalade» 
étaient  lûdenx  à  voir;  leurs  membres, tombaient^par  lambeaux, au  milieu  d'atro- 
ces ^oulears^. 

Cherchant  ensuite  dans  nos  maladies  actuelles  quelque  analogie  avec  ccUe-là,. 
M.  Martin  n'hésite  pas  à  affirmer  que  /ey  raphaniesne  sont  autre  chose  que  le 
mal  des  ardents.  L'intensité- en  est  seulement  un  peu  moin»  violente,  mais  le» 
elTets  sont  toujours  la  chute  des  membin^s^  la  dcstrnction  complète  des  partie» 
du  corps  qui  en  sont  atteintes.  H  n'hésite  pas  davantage  »  en  attribuer  la  cause 
au  Rcigle  ergoté,  aux  céréales  avariées  dont  se  nourrissaient  autrefois  les  paysans- 
des  parties  malsaines  de  fa  France.  La  Sologne,  le  Gatinais  furent  souvent  rava- 
gés par  ce  fléau  ;  les  liomnry?s  et  les  animaux  succombèrent  péle-mèle,  et  Ton  a 
remarqué  que  ce  fut  dans  les  années  pluvieuses,  quand  le  seigle  était  maigre  et 
difdcile  à  conserver.  Les  animaux  ont  tant  de  répugnance  pour  le  seigle  ergoté, 
qu'ils  préfèrent  se  bisser  mourir  de  f<iim. 

Si  de  nos  jours  cette  épidémie  est  très  rare  et  moins  effrayante  qu'au  moyen- 
âge,  on  doit  attribuer  cet  heureux  résultat  aux  améliorations  apportées  dans  la 
culture  de»  céréales  et  à  l'assainissement  des  parties  marécageuses  de  Ta  France. 
Dans  tou»  les  ca.«,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  aujourd'hui  lldentité  parfaite 
qui  existe  entre  le  feu  des  ardents  du  moyen-âge  ci  les  petites  épidétiûes  qui, 
éz  temps  à  autre,  ravagent  la  Sologne. 

MM.  N.  de  Bcriy  et  l'abbé  Badiche  échangent  quelques  paroles  sur  l'origine 
des  rogalions^àoï^t  il  est  parlé  dans  le  mémoire  de  M.  Martin. 

M.  le  docteur  Cerise  résume  le  travail  de  M.  lHartiu,  et  te  crotl aussi  complet 
que  possible 

M.  Aguessc  soumet  à  la  classe  un  échantillon  de  seigle  crg.')(o,  et  lit  une  notice 
fort  curieuse  sur  de  champignon  que  les  paysans  attribuent  à  différentes  cause», 
mais  surtout  à  la  non-fécondation  du  germe  attaqué  et  à  la  piqûre  d'un  insecte, 
D*une  part,  on  conte^te  les  propriérés- nuisibles  do  seigle  ergoté;  d'aune  autre 
(  et  le  grand  nombre  est  de  ce  côte  ) ,  on  affirme  qu'i^  y  »  même  danger  à  man- 
ger fréquemment  du  pain  de  seigle  qui  en  contient  beaucoup.  Les  paysans  le 
redoutent:  ils  ont  toutefois  remarqué  que  f ergot  fi-ais  était  beaucoup  plus  dan- 
gereux qce  l'ergot  sec  et  ancien  et  qu'en  c^  dernier  cas  même  il  finbsait  par 
devenir  entièrement  inerte.  H  parait,  en  outre,  qu'il  n'agit  pas  avec  la  même 
énergie  sur  tous  les  individus  et  dans  tonte»  les  saîsom  ;  M.  A^esse  a  vvl  ptn- 
steers  personnes  atteintes  de  maladies  graves  attribuées  toutes  au  seigle  erg^oté. 
Ces  maladies  présentaient  absolument  les  mêmes  symptômes  quei  celtes  qoe 
vient  de  décrire  M*  Martin. 
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Sar  la  dtmMde  de  MM.  Favrot  et  de  Monglate ,  le  travail  de  M.  Martin  et  U 
note  de  M.  Âgoesse  sont  onanimement  renroyés  aa  comité  da  journal. 

Rapport  de  M.  J.  A.  DréoUe  sor  an  mémoire  imprimé  de  M.  Tabbé  Bajrct, 
qui  traite  de  V identité  morale  cle  la  liberté'  avec  la  religion.  Le  rapprortear  elle 
quelqaes  passages  da  livre,  et  pense  avec  l'autcar  qae  c'est  à  la  religion,  anie  à 
la  liberté,  que  sont  dus  les  progrès  de  la  civilisation,  et  qae  la  seale  et  vraie  li- 
berté est  celle  qa'a  préchée  Jésos-Cbrist. 

M.  N.  dé  Berty  critique  l'ouvrage  de  M.  Baret.  La  question  ne  lui  semble  nul- 
lement traitée  sous  le  point  de  vue  philosophique.  En  outre  ,  il  trouve  le  style 
exagéré,  sans  ordre,  sans  logique.  11  y  a  du  fanatisme  dans  l'imagination  de 
l'auteur,  et  pourtant  il  n'en  fallait  pas  dans  cette  question.  M.  de  Berty  ne  croit 
pas  que  l'ouvrage  soit  aussi  digne  d'intérêt  que  le  prétend  M.  Dréollc,  bien  qu'i' 
y  trouve  de  belles  pensées  et  d'excellentes  choses. 

M.  Dréolle  déclare  n'avoir  considéré  le  livre  que  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique. Il  ne  nie  pas  qu*il  y  ait  parfois  de  Texagération  dans  le  style. 

Une  discossion  s'engage  entre  M.  N.  de  Berty,  et  MM.  Dréolle,  de  Monglave  et 
le  docteur  Cerise.  Ce  dernier  insiste  pour  mettre  an  terme  à  une  discussion  qnt 
sort  des  limites  de  notre  spécialité,  et  demande  le  renvoi  du  rapport  au  comité 
du  journal.  —  Adopté. 

%*  La  quatrième  dasie  (Histoire  des  Beaux -Arts)  s'est  réanie  le  merci*edi 
24  juin  1840,  sons  la  présidence  de  M.  Ernest  Breton  ;  fi3  membres  sont  présents 
à  la  séance. 

A  propos  àt%  monuments  prétendus  druidiques  dont  M.  de  la  Pylaie  a,  dans 
une  des  dernières  séances,  signalé  l'existence  en  Afrique  ,  M.  Ernest  Breton  fait 
observer  qu'Artémidore,  cité  par  Strabon ,  prétend  qu'auprès  de  Cartilage  le 
dieu  Melkart,  ou  Hercule  phénicien,  dont  le  culte  fut  apporté  deTyr,  était 
honoré  sur  des  pierres ,  au  nombre  de  trois  ou  de  quatre ,  posées  les  unes  sur 
les  autres. 

Notre  collègue  M.  Auguste  Vallet  de  Viriville,  chargé  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique  de  mettre  en  ordre  les  archives  historiques  de  la  pré- 
fecture de  l'Aube ,  annonce  que  dans  six  mois,  époque  de  son  retour  à  Paris ,  il 
aura  classé ,  catalogué  et  disposé  plus  de  240,000  pièces  ou  registres.  Il  fera 
hommage  à  la  société  du  livre  qu'il  se  propose  de  publier  à  la  fin  de  sa  mission, 
et  qui  contiendra  une  douzaine  de  rap[)orts  ou  dissertations  sur  les  diverses 
parties  de  cet  énorme  ensemble,  et  un  recueil  de  textes  choisis.  En  attendant,  i 
met  de  côté,  pour  la  consacrer  exclusivement  à  l'Institut  Historique ,  une  pièce 
relative  à  la  découverte  des  cendres  d'Hcloîse  et  d'Abeilard,  dont  notre  défunt 
collègue  Alexandre  Lenoir  avait  déjà  entretenu  la  société ,  et  dont  il  avait  été 
traité  en  détail  dans  une  livraison  du  journal.  —  Remerciements  et  renvoi  à 
la  première  e^.diSSQ( Histoire  de  France,) 
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Lettre  de  M.  Locieu  de  Rosny,  de  Meluo,  sur  différente*  pArticularitéc  archéo- 
logiques. -—Renvoi  à  M.  Ernest  Breton  pour  an  rapport. 

INoire  collègue  M.  le  vicomte  de  $ain-d*Arod  annonce  une  séance  solennelle 
de  la  Société  d'Emulation,  pour  le  dimanche  â8da  courant,  dans  la  salle  du 
Conservatoire  de  musique.  Des  billets  seront  adressés  à  l'Institut  Historique. 
M.  de  Sain-d'Arod  y  fera  exécuter  de  la  musique  à  grand  orchestre ,  de  sa 
composition. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  s*cmpresse  de  nous  annoncer  une  bonne  fortune; 
c'est  le  plan  topographique  de  la  commune  de  Carnac ,  où  sont  les  monuments. 
Le  général  fionnet  a  fait  exécuter  ce  plan  au  dépôt  de  la  guerre  avec  tout  le 
talent  qui  distingue  nos  ofliciers  d'état-major.  Il  sera  d'un  grand  prix  poar 
seconder  les  efforts  que  nous  faisons  dans  le  but  de  jeter  de  nouvelles  lu- 
mières sur  ces  monuments  inexpliqués.  —  Des  remerciements  sont  votés  à  M.  le 
général  Bonnet  et  à  notre  digne  collègue,  M.  le  général  baron  Pelel,  chef  du 
dépôt  de  la  guerre, 

La  famille  du  fameux  peintre  de  fleurs  Redouté  fait  part  à  la  classe  des 
Beaux-Arts  de  Tlnstitut  Historique  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  de  cet 
artiste  célèbre. 

M.  Eugène  Bonnefous ,  ancien  rédacteur  de  la  Revue  du  Lot,  nous  adresse 
de  Grenoble  deux  exemplaires  d'une  notice  historique  sur  un  monument  du 
moyen-âge  y  et  nous  ofTre  son  concours  dans  l'ancienne  province  du  Daupbinë. 

La  commission  qui  s'est  établie  à  Versailles  pour  élever  un  monument  à 
l'Abbé  de  l'Épée,  le  saint  Vincent  des  sourds-muets,  dans  cette  ville  qui 
fut  sa  patrie,  adresse  à  l'Institut  Historique  des  détails  sur  le  projet  de  statue 
dont  elle  est  redevable  ^  M.  Michaut ,  le  célèbre  graveur  de  médailles ,  et  qui 
sera  élevée  sur  une  des  places  publiques  du  chef-lieu  de  Seincct-Oise.  Le 
grand  homme  sera  représenté  au  moment  où  il  vient  d'inventer  un  alphabet- 
manuel  ,  les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  remerciant  Dieu  de  cette  heureuse  décou- 
verte. La  lettre  que  nous  recevons. est  signée  de  notre  honorable  collègue 
M.  £.  de  Sainte-James. 

Hommages  à  la  classe  d'une  Notice  liis torique  et  descripti\^e  de  Notre-Dame 
de  Grenoble,  par  M.  £.  Bonnefous,  et  des  trois  premiers  Bulletins  du  comité 
historique  dss  arts  et  monumentg  au  ministère  de  l'instruction  publique.  M.  Er- 
nest Breton  est  chargé  de  rendre  compte  de  ces  ouvrages. 

M.  Jules  de  Bcrtou,  auteur  d'un  F'oyagt  depuis  les  sources  du  Jourdain  jus^ 
qu'à  la  mer  Rouge  y  est  présente  par  M.  de  Monglave  et  Ernest  Breton  à  la 
quatriègie  classe,  où  il  désire  être  admis  comme  membre  résidant. 

La  classe  ordonne  l'inscription  au  tableau  du  nom  et  des  titres  de  M.  de  Ber- 
tou.  Une  commission  composée  de  MM.  0  Mac'Cartby  ,  Breton*  et  Haspel ,  est 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  sa  candidature. 

Autre  présentation  de  M.  Huart  (de  l'ilc  Bourbon),  directeur  du  Journal  des 


Artistes^  appuyée  par  MM.  Pîgalle  et  Diendonné  Fintrt.  M.  Haart  dëûre  auwî 
être  éla  membre  réiiidant.  L'affiche  est  volée,  et  le  rapport  confié  ^  MM.  Victor 
DarrouXf  Pigalle  et  O  Mac'Gartby. 

Rapport  de  H.  Ernest  Breton  sor  les  Monuments  anciens  et  modernes  ^  pu- 
bliés par  M.  Jules  Gailbabaud ,  une  des  pablicatioas  les  plus  importantes  de 
notre  époque.  Les  artistes,  les  écrivains  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  Tart,  ne 
peuvent  pas  parcourir  l'onivers  entier;  et  la  plupart  des  dessins  que  nous  pos- 
sédons sur  certains  pays  sont  d'une  inexactitude  désespérante.  Yoilè  à  quel  but 
l'auteur  a  voulu  atteindre.  M.  Gailbabaud  est  plus  qu'un  éditear,  c'est  un  savant, 
un  homme  qai  connaît  à  fond  l'histoire  de  l'art.  Il  est  le  créateur  de  l'ouvrage 
qu'il  publie.  Ses  collaborateurs  sont  MM.  Jomard,  Cbampolion,  Langlois,  Pu- 
beuX)  Raoul -Rochette,  Vandoyer  et  notre  savant  collègue  M.  Albert  Lenoir.. 
M.  Lcmaitre  est  chargé  de  l'exécution  des  gravures.  Tons  les  âges,  tous  les 
pays,  tous  les  styles  seront  passés  en  revue ,  et  l'ouvrage  deviendra  une  ency- 
clopédie monumentale.  Cinq  livraisons  ont  déjà  paru.  —  Renvoi  an  comité  du 
journal. 

Notice  de  M.  de  Brière  sur  le  château  seigneurial  d'Issy  et  sur  divers  objets 
d'antiquité  qui  y  ont  été  découverts,  suivie  de  recherches  snr  le  séminaire  de  la 
même  localité.  Le  ûefd'lssy,  donné  par  Childebert  à  l'abbaye  Saint-Germain-des- 
Prés,  lai  a  appartenu  jusqu'en  1789.  Pièce  intéressante  relative  à  ce  fief,  datée 
de  15-48.  Examen  de  l'opinion  qui  en  fait  une  maison  de  druides.  Description 
des  lieux  actuels,  fouilles,  ossements,  sépulture  d'un  enfant  royal ,  monnaies 
découvertes.  M.  de  Brière  émet  le  vœu  de  voir  sauver  de  la  destruction  ces 
ruines  d'un  château  de  Childebert  situées  aux  portes  de  Paris.  Il  décrit  ensuite 
le  séminaire,  sur  lequel  planent  les  noms  de  Bossuet,  de  Fénélon,  du  cardinal 
Pleury  qui  y  avait  fait  ses  études,  et  on  ,  selon  l'abbé  Lebeuf ,  fut  représenté 
le  premier  opéra  français.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  poursuit  son  examen  des  monuments  de  Camac.  U 
discute  l'opinion  de  notre  honorable  collègue  M.  £loy  Johanncau  sur  cette  loca- 
lité, et  met  ensuite  en  présence  les  assertions  émises  par  divers  auteurs  à  ce 
sujet.  Son  travail  se  termine  par  des  considérations  historiques  et  géographiques 
sur  le  bourg.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

Troisième  et  dernier  rapport  deltf.  E.  G.  de  Mon^lavesnr  le  Foy  âge  piu  ores» 
que  et  historique  au  Brésil  de  notre  collègue  M.  De  Bret.  Dans  les  deux  premières 
parties  de  son  travail ,  M.  de  Monglave  a  accompagne  l'auteur  parmi  les  peuples 
sauvages ,  au  milieu  des  Indiens  civilisés,  des  nègres,  des  mulâtres,  des  celons, 
courbés  sous  le  joug  du  Portugal.  Il  nous  introduit  aujourd'hui  dans  la  société 
des  Brésiliens,  libres  et  régénérés  ^  nous  fait  assister  à  leurs  occupations^  à  leurs 
fêtes  civiles  et  religieuses,  à  leurs  études  variées  ;  nous  dévoile  les  secrets  de  l'ad- 
ministration judiciaire,  nous  montre  l'armée  sons  les  armes,  et  nous  décrit  trois 
révolutions  successives,  que  l'antenr  couronne  par  deux  pièces  délicieuses,  sans 
modèles ,  les  adieux  de  don  Pedro  et  d'Amélie  au  peuple  brésilien.  Puis  le  rap- 


porfenr  emprunte  à  M.  De  Bret  Tbittoire  de  l'Acadëmie  des  Beaux- Arts,  eette 
înttitotîon  toute  française,  dne  h  une  colonie  artistique  partiede  cbes  nous.  Les 
lithoj^raphies  sont  encore  plus  eiactes,  pins  attachantes  qne  celles  des  Tolomes 
précédents  ;  c'est  an  péle-méle  enivrant,  nne  fantasmagorie  ,  nne  lanterne  magi- 
qoe  qui  ne  laisse  pas  respirer,  et  initie,  bon  gré  malgré,  à  tons  les  mystères  de  la 
▼ie  brésilienne.  —  RenToi  an  comité  do  joamal. 

%*  Le  Tendrcdt  !?6  juin  1840,  soixante- an ième  assemblée  générale  dennstî- 
tôt  Historique;  présidence  de  M.  Lcudière;  51  membres  sont  présents. 

Le  secrétaire-perpétuel  donne  lecture  de  la  correspondance  : 

M.  Reinaud,  de  F  Académie  des  Inscriptions,  félicite  l'Institut  Historique  du 
Tolame  qu'il  a  publié  sar  le  dernier  congrès  ;  il  adresse  k  MM.  Prat  et  Leudière 
quelques  observations  relatives  à  un  passage  de  leurs  improvisations  sur  les  Sar- 
rasins. 

M.  Henri  Prat,  &  qui  la  lettre  a  été  communiquée,  ainsi  qu'à  M.  Leudière,  dé- 
clare s'être  rendu  auprès  de  M.  Reinaud,  qui  lui  a  confirmé  de  vive  voix  lesélogrs 
qu'elle  contient  pour  la  société,  l'assurant  qu'ils  étaient  partagés  par  plusieurs  de 
ses  collègues  de  l'Académie.  Notre  volume  serait,  à  son  avis,  une  publication  im- 
portante ,  et  notre  Institut  mériterait  les  encouragements  du  pouvoir  pour  son 
activité  et  ses  consciencieux  travaux.  M.  Reinaud  s'est  beaucoup  occupé  des  in- 
vasions des  Sarrasins  ;  il  a  reconnu  qu'on  les  avait  souvent  confondues  avec  celles 
des  Hongrois  et  des  Normands  ;  et ,  désireux  de  remonter  à  la  source  de  cette 
éonfusion ,  il  a  eu  la  patience  de  vérifier  un  à  un  tous  les  textes  que  cite  Mabillon; 
il  en  est  résulté  pour  lui  la  certitude  que  grand  nombre  de  faits  leur  ont  été  at- 
tribués, qui  ont  précédé  de  plusieurs  siècles  leur  apparition.  C'est  ainsi  que,  dans 
nos  légendaires  et  nos  romanciers,  il  est  fort  question  de  Charlemagne  et  de  ses 
preux  longtemps  après  qu'ils  avaient  cessé  de  vivre.  M.  Reinaud  désirerait  que 
l'Institut  Historique  s'occupât  à  démêler  ce  qui,  dans  ces  invasions,  appartient  aux 
Hongrois,  aux  Normands,  aux  Sarrasins.  Ce  serait  un  immense  service  à  rendre 
à  l'étude  de  l'histoire.  Ëatre  autres  auteurs  on  pourrait  consulter  Guérin  le 
Loberain  et  Jacques  de  Guise;  on  pourrait  puiser  aussi  dans  les  écrivains  alle- 
mands, qui  n'ont  pas  confondu  les  Sarrasins  et  les  Hongrois,  ceux-ci  ayant  tra- 
versé leur  pays  pour  venir  dans  le  nôtres  —  M.  Prat  regrette  infiniment  que  le 
temps  nous  manque  pour  préparer  la  question  proposée  par  M.  Reinaud.  II  lai 
est  pénible  d'être  forcé  de  demander  son  ajournement  au  congrès  de  1841 . 

M.  E.  G.  de  Monglave  s'oppose  à  l'ajournement  ;  il  prie  M.  Prat  de  formuler 
la  question  séance  tenante. 

M.  le  docteur  Cerise  est  du  même  avis.  H  désire  que  la  question  figure  dans 
le  programme  du  congres  de  1840;  peut-être  y  sera-t- elle  traitée.  Si  elle  ne  l'est 
pas,  on  la  remettra  à  l'année  suivante. 

M.  Dufey  (de  l'Tonne)  s'est  beaucoup  occupé  delà  question.  II  en  a  fait  l'objet 
de  plusieurs  années  d'étude;  il  a  besoin  de  la  creuser  encore.  Peut-être  troo- 
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vera-tril  la  lumière  qu'il  cfaércbe  dans  lea  comamnicatbDs  des  MT^iila  4e  Iom 
les  pays  qui  Crëquentent  boj»  oon^rès. 

M.  Alph.  Presse* Montval  vemit  avec  plaisir  que  la  question  fût  posée.  Sa. 
solotioD  expliquerait  peut-être  cette  réaction  carlovidgieniie  de  romans  qui 
fit  irruption  alors  qae  le  grand  empereur  dormait  depuis  longtemps  dans  sa 
tombe.  , 

M.  Lendière  désire  que  M.  Prat  formule  la  questicMi,  qu'elle  preane  rang 
parmi  celles  dont  le  rapport  va  être  fait«  et  qu'elle  soit  volée  en  mette  temps. 
—  Adopté. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  poursuit  la  lecture  de  la  correspondaaice.  Il  donne 
connaissance  à  l'assemblée  d'une  lettre  de  faire-pari  de  M*^«  et  M^^  Lener* 
cier,  annonçant  la  perte  douloureuse  de  leur  époux  et  père,  membre  de  TAca* 
dëmie  Française  et  de  l'Institut  Historique,  décédé  le  7  juin  1840,  à  l'âge  de 
69  ans. 

M.  le  docteur  Cerise  pense  que  l'Institut  Historique  doit  répondfe  à  la  fiuniUe 
de  M.  Lemercier,  qu'ayant  appris  sa  mort  par  les  journaux,  il  s'était  empressé 
de  nommer  une  d^pntation  pour  assister  à  ses  obsèques. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne),  qui  était  un  des  membres  de  eette  dépulatîon^  avait, 
en  outre,  promis  de  lire  aujourd'hui  une  Notice  sut*  ce!  écrivain  distingué.  Son 
travail  est  prêt;  mais  un  de  nos  collègues,  dont  la  modestie  s'enveloppe  de  mys- 
tère, doit  lui  communiquer  des  lettres  inédites  qui  répandront  un  nouveau  jour 
sur  le  talent  et  le  caractère  de  l'auteur  de  Pinto.  Suivant  M.  Dufey,  M.  Lemer<- 
cier  n'aurait  jamais  appartenu  a  l'école  romantique.  Il  demande  un  délai  de 
quinze  jour»,  et  appâte  la  proposition  faite  d'écrire  à  la  famille. 

M.  DréoUe  préfère  le  renvoi  à  l'assemblée  générale  du  !24juîllet.*— Adopté. 

1 1  volâmes  ou  brncbùres  sont  offerts  à  l'Institut  Historique.  *—  Des  remercie^ 
monts  sont  votés  aux  donateurs. 

Trois  candidats  se  sont  présentés  aux  classes;  mais,  n'ayant  encore  passé  que 
par  le  premier  dogré  d'élection ,  ils  ne  pourront  être  admis  qn*à  l'assemblée 
générale  de  juillet.  L'un  est  M.  Leforiier,  pharmacien  à  Trun  (Orne)^  le  se-* 
cond,  M.  Jules  de  Bertou,  auteur  d'un  Pojrage  depuis  les  sources  du  Jourdain 
jusqu'à  la  mer  Rouge  \  et  le  troisième,  M.  Hnart(de  Tile  Bourbon),  directeur  du 
Journal  des  Artistes,   * 

M.  Henri  Prat  fait  un  rapport  verbal  sur  îe  projet  de  M,  A.  Kenzi,  notre  ad- 
ministrateur-trésorier, de  fonder  quatre  prix,  de  chacun  $00  fr.,  pour  les  sujets 
des  travaux  des  quatre  classes  de  l'Institut  Historique ,  et  un  cinquième  prix , 
embrassant  les  quatre  spécialités.  Ce  projet  est  ba*<é  sor  l'art.  1er  de  nos  statuts, 
qui  porte  que  Tlnstitot  Historique  a  pour  but  de  propager  et  d'encourager  les 
études  historiques  en  France  et  à  l'étranger.  Le  conseil  et  le  comité  central  des 
travaux,  saisis  de  cette  proposition,  n'ont  pu  s'empêcher  de  rendre  hommage 
aux  intentions  de  notre  collègue;  mais  le  conseil ,  gardien  sévère  des  intérêts 
pécuniaires  de  la  société,  a  dû  s'enquérir  d'abord  de  la  source  où  les  fonds 
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semeot  pris.  «  La  réponse  de  M.  Rensi,  dit  M.  Prat,  est  trop  à  son  honneur 
pour  qoe  je  ne  m'empresse  pas  de  la  porter  à  Totre  connaissance  ;  il  a  sponta- 
nément offert  d'abandonner  pour  cette  fondation  mille  francs  sur  les  avances 
qn*il  a  fitites  à  Tlnstitnt  Historique ,  consentant  à  se  rembourser  pins  tard  de 
cette  somme. 

»  Cette  difBcnlté  lerée,  le  conseil  a  pu  décider  qu'il  y  aurait  des  prix;  mais  à 
qui  et  comment  les  distribuer? 

»  D'accord  arec  le  comité  central  des  travaux,  il  a  d'abord  pensé  qu'il  fallait 
choisir  pour  la  distribution  des  prix  l'époque  des  congrès  et  la  première  séance 
de  ces  assemblées  annuelles.  Pour  cette  année  cependant  U  mesure  est  im- 
praticable, le  congrès  s'ouvre  dans  deux  mois  et  demi  ;  mais  on  pourra ,  à  la 
première  séance^  annoncer  les  sujeu  des  prix  qu'on  distribuera  au  congrès 
de  1841. 

»  Le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  ont  longtemps  examiné  h 
question  de  savoir  si  les  prix  seront  décernés  aux  membres  seuls ,  ou  aux  con- 
currents étrangers  à  l'Institat  Historique ,  ou  aux  uns  et  aux  autres.  H  leur  a 
paru  que  le  nombre  de  nos  collègues,  au  dedans  et  au  dehors,  était  assez  consi- 
dérable pour  nous  garantir  de  tout  reproche  de  camaraderie ,  et  ils  ont  seule- 
ment émis  le  vœu  bien  naturel  qae  toat  membre  qui  concourrait  s'abstint  de 
faire  partie  du  jury  d'examen. 

«  La  forme  des  ouvrages  a  ensuite  préoccupé  le  conseil  et  le  comité  central 
des  travaux.  Couronnera -t-on  des  ouvrages  imprimés  sur  divers  sujets?  Exigera- 
t-on  des  manuscrits  sur  un  sujet  donné?  Le  conseil  et  le  comité  ont  adopté  le 
dernier  parti. 

•  Dans  quelle  langue  devront  être  rédigés  les  mémoires?  l'Institut  Historique 
a  des  membres  sur  tous  les  points  du  globe,  il  faudrait  donc  admettre  toutes  les 
langues?  mais  quelles  difficultés!  Où  trouver  un  jury  polyglotte?  Le  conseil  et 
le  comité  proposent  de  n'admettre  que  des  manuscrits  français  ou  latins,  les 
étrangers  ayant  la  (acuité  de  faire  traduire  leurs  mémoires  originaux  dans  une 
de  ces  deux  langues. 

»  Pour  éviter  tout  reproche  de  partialité ,  ils  désirent  que  les  manuscrits 
n'aient  point  de  signature  apparente ,  mais  que  celle  du  concurrent  soit  close 
dans  un  billet  cacheté,  portant  une  épigraphe  répétée  en  tète  du  mémoire.  Les 
billets  appartenant  aux  manuscrits  couronnés  seront  ouverts  publiquement.  Les 
antres  resteront  cachetés,  et  l'on  rendra  les  mémoires  aux  auteurs  qui  justifie- 
ront des  épigraphes. 

»  Le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  ont  émis  le  vœu  que  les  ouvrages 
couronnés  ou  mentionnés  fussent  considérés  comme  titres  suffisants  pour  ou- 
vrir les  portes  de  l'Institut  Historique  aux  personnes  qui  demanderaient  à  y  être 
admises.  La  société,  par  cette  mesure,  n'aurait  garde  de  faire  de  la  propagande; 
elle  fieiciliterait  seulement  l'accès  de  »e$  travaux  à  ceux  qui  manifesteraient  le 
désir  de  les  partager.  » 
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M.  le  docteor  Cerise  approaYe  en  général  lea  merares  proposées»  H  s'op- 
posera sealement  ^  ce  que  les  membres  résidants  soient  admis  ao  concours. 
C'est  un  a^ie  de  justice  qui  a  des  précédents  dan&  toutes  les  académies. 

M.  le  marquis  de  Gras-Preignes  appelle  à  concourir  tous  les  membres,  bors 
ceux  qui  feront  partie  du  jury  d'examen, 

M.  H.  Prat  craint  que  la  mesure  proposée  par  M.  Cerise  ne  prive  les  concours 
des  meilleurs  concurrents.  11  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  qu'un  membre  du 
jui'y  se  mette  sur  les  rangs.  Quelle  gérait  sa  confusion  ».  «'il  Tenait  à  être  cou- 
ronné 1  C'est  une  question  d'bonncur. 

M.  Dréolle  :  En  adoptant  l'amendement  de  M.  Cerise,  yous  biffes  d'un  trait 
de  plume  les  (rois  cents  conenrrenta  les  plus  capables. 

M.  Cerise  pcrâiste.  Il  s'étonne  qu'on  ait  comparé  notre  organisation  à  celle 
de  l'Institut  de  France;  elles  différent  complètement.  Nous, formons  un  corps 
compact,  quoique  divisé  en  quatre  classes;  l'Institut  de  France,  an  contraire , 
est  divisé  en  quatre  académies  indépendantes  et  distinctes.  Ce  morcellement  fut 
une  des  nombreuses  fautes  de  la  restauration;  il  détruisit  l'unité  primitive  de 
la  grande  œuvre  de  la  Convention  ;  mais  enfin  il  existe,  et  dès-lors  on  trouve 
tout  naturel  qu'un  membre  d'une  académie  de  l'Institut  concoure  dans  une 
autre  académie  de  l'Institut. 

M.  de  Monglave  :  Qu'importe  ?  notre  Institut  compact  a  six  fois  plus  de  mem- 
bres que  les  académies  réunies  de  l'Institut  de  France ,  et  vous  voules  nous 
priver  d'un  avantage  dont  il  jouit ,  an  moins  Indirectement  ? 

M.  Prat  appuie  le  raisonnement  de  M.  de  Monglave. 

M.  de  Friess  propose  d'établir  d'avance  que  les  membres  du  jury  déclareront 
s'abstenir,  et  que  si,  malgré  cette  déclaration,  ils  concourent,  on  les  exclura  de 
toute  participation  aux  prix  qu'on  décernera. 

M.  Alpb.  Fresse-Montval  trouve  un  moyen  conciliateur  dans  l'adoption  de 
l'usage  qui  régit  l'Institut  de  France:  on  ne  pourrait  concourir  dans  sa  classe; 
on  aurait  la  faculté  de  concourir  dans  les  antres  :  il  en  résulterait  d'excellents 
mémoires;  ce  qu'on  fait  ordinairement  n'est  pas  toujours  ce  qu'on  fait  le 
mieux. 

M.  Dnfey(de  l'Yonne)  désire  que  l'on  considère  avant  tout  l'intérêt  de  la 
science ,  et  qa'on  mette  tout  amour-propre  de  côté.  Exclure  du  concours  tout 
membre  ou  résidant  ou  correspondant  n'équivaudrait  à  rien  moins  qu'à  l'exclusion 
de  1,S00  concurrents,  c'est:à-dire  de  presque  tout  ce  qui,  en  France  et  à 
l'étranger^  s'occupe  d'bistoire.  Ce  serait  plus  qu'une  injustice ,  ce  serait  une 
maladresse.  D'ailleurs  ,  si  un  membre  concourt ,  il  ne  manquera  pas  de  raisons 
pour  s'abstenir  de  faire  partie  du  jury. 

Aux  voix  !  aux  voix!  —  Quelques  membres  demandent  la  division. 

M*  Vincent  s'étonne  qu'on  n'ait  rien  statué  sur  la  longueur  des  mémoires.  Il 
faudrait  la  limiter;  l'Institut  Historique  pourrait  en  fiiirc  imprimer  qhelques-uiis, 
comme  récompense  ^  dans  les  volumes  du  Congrès. 
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M.  Leadiëre  :  Ce  umt  là  des  mesures  nltérieores  à  ptendrc* 

M.  Prat  «'oppose  à  tonte  fixation  de  limite.  Les  savants  les  plas  remarqoa' 
bic»  sont  qDelqoefoîs  les  plas  p<*oitxes.  —  Les  ydames  des  Congrès  ne  «ont  àèp 
qae  trop  remplis. 

On  met  aux  voix  chacune  des  parties  de  la  proposition  de  M.  Â.  Reoii,  ayant 
ponr  but  de  créer  des  prix  d^histoire* 

La  f,  qui  constitue  quatre  prtxdeehacnn  SOO  fr.,  eorrespondatit  aiu  quatre 
classes ,  et  plusieurs  mentions  honorables,  est  adoptée. 

La  S*",  qui  admet  aux  concours  et  les  étranger  s»  et  tous  les  membres  de  TliutH 
tut  Historique,  à  l'exception  des  juges  de  ces  concours^  est  adoptée  égalemeot. 

Jia  3«  exige  que  les  mémoires,  traitant  un  sujet  donnée  soient  écrit»  en  français 
ou  en  latin ,  munis  d^une  épigraphe  et  sans  nom  d'auteur  apparent.  —  Adopté. 

La  4*,  que,  dans  la  première  séance  du  prochain  Congrès,  13  septembre  1840, 
-les  sujets  des  quatre  prix  soient  rendus  publics  avec  les  conditions  da  coocoars; 
que  le  terme  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  soit  fixés  au  15  join 
1841  ,  et  que  les  prix  soient  décernés  à  Touverture  du  Congrès  de  septembre 
1H41.  — Adopté. 

La  5«,  que  tout  mémoire  couronné  on  mentionné  soit  considéré  comme  m 
titre  suf lisant  à  faire  vaipir  par  son  auteur ,  s'il  demande  à  faire  partie  de  TIih 
stitut  Historique.  -^  Adopté. 

MM.  N.  de  Berty  et  Cerise ,  tout  en  approuvant  l'artide  qui  vient  d*ôtre  voté, 
désirent  qu'on  en  use  avec  grande  réserve,  et  qu'il  soit  bien  convenu  qu'on  n'en 
fera  jamais  une  arme  de  propagande. 

M.  Prat  propose^  au  nom  du  conseil,  l'ajournement  d'an  cimiaîème  grand 
prix  qui  devrait ,  d'après  le  programme  de  M.  lienzi ,  embrasser  les  spécialités 
réunies  des  quatre  classes. 

M.  Lendière  ajoute  que  le  conseil  a  émis  le  voeu  que  ce  grand  prix  ne  fài 
décerné  que  tous  les  deux  ans,  et  qu'à  l'ouverture  du  prochain  Congrès  le  sujet 
en  fAt  égatemeut  rendu  public.  On  a  désiré  que  sa  valeur  Ait  de  400  flr. 

M.  Renzi  consent  à  ce  que  ce  prix  soit  biennal. 

M.  Dnfey  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  occuper  aujourd'hui. 

M.  Lendière  désire,  au  con(i*atre,  que  le  principe  soit  admis  oa  rejeté. 

M.  Prat  est  du  même  avis;  le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  au- 
ront le  temps  de  s'occuper  des  détails  d'ici  à  l'ouverture  du  prochain  Congrès. 

MM.  CèriseetDufey  parlent  pour  l'ajournement.  MM.  Deville  et  Friess  coatre. 

M.  Renzi  fiait  obserrer  que  le  principe  a  été  déjà  adopté.  11  est  aé-aninoins 
voté  de  recbef. 

Le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  régleront  l'organisation  de  ce  prix 
en  «'occupant  des  quatre  autres. 
'    L'ensemble  du  projet  est  adopté. 

Sur  la  proposition  de  M.  Vincent ,  des  remerciements  unanimes  sont  %otèf  a 
M.  Hcnzi. 
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M.  le  secrétaire-perpétoel  est  appelé  i  la  tribane  pour  lire  le  manifeftte,  le 
programme ,  la  série  des  questions  çt  le  réf^lemeot  dq  Congrès  qui  doit  s'oovrir 
le  15  septembre  1 840. 

Après  ane  dîscassion  entre  MM.  Prat^  de  Friess,  Drëolle  et  le  rapporteur  sur 
le  choix  d'an  local,  l'assemblée  décide  qoe  le  Congrès  aura  lieu  dans  le  local  or- 
dinaire des  séances  de  l'Institut  Historique. 

Le  manifeste  et  le  préambule  du  programme  sont  adoptés  sans  opposition. 

Les  questions  de  la  1'«  classe  (  JET/stoi/v  §éncraie  et  histoire  de  France)  sont 
également  votées ^  ainsi  que  celle  qu'a  proposée  M.  Reinaud,  de  l'Académie  de^ 
ioscripCioBS ,  sur  les  invasions  des  Hongrois  »  des  Normands  et  des  Sarrasins ^ 
question  qui  vient  d'être  rédigée  par  M.  H.  Prat. 

La  2«  eh8êe  (Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'acCroit  d'une  nourelie 
qoestion  proposée  par  notre  collègue,  le  célèbre  sourd-muet  Ferdinand^Bertbier, 
sur  la  pantomime^ 

La  3*  classe  (  Histoire  des  sciences  physiçues^  mathématiques,  sociales  et  phi-- 
losophiques)  en  perd  une  sur  la  filiation  historique  des  idées  ^  brillamment 
proposée  et  soutenue  dans  le  sein  de  l'Institut  historique  par  M.  Ottavi.  Une 
nouvelle  question,  de  Vir^uence  du  iuxe  sur  la  civilisation^  n'est  adoptée  qu'à 
h  suite  d'une  vive  discos8io&  entre  MM.  I#endièrei  C.  de  Friess,  Vincent  et 
N.  de  Berty. 

M.  Oitavi,  qui  entre  dans  l'assemblée,  regrette  de  n'sToir  pu  combattre  le 
rejet  de  sa  question.  Puisque  le  mal  est  fait,  il  propose  de  la  remplacer  par 
trois  nouvelles  questions  qui  en  sont  les  débris  :  une  appartenant  à  la  1  '«  classe, 
sur  l'historique  des  ^sternes  adoptds  pour  écrire  V histoire  de  France  ;  une, 
de  la  2« ,  sur  t histoire  du  romantisme;  une  antre,  de  la  5* ,  sur  l'histoire  de  la 
doctrine  du  progrès.  Ces  trois  questions  sont  adoptées. 

Le  restant  des  questions  de  la  3^  et  de  la  4*  classe  et  le  règlement  du 
Congi-ès  sont  admis  après  quelques  observations  de  MM.  C.  de  Friess ,  Vincent, 
Leudiëre,  Prat  et  de  Monglave.  L'ensemble  du  rapport  est  également  adopté 
(  F.  la  présente  livraison,  page  65  ).  Des  orateurs  se  sont  fait  inscrire  pour  par- 
ler sur  toutes  les  questions.  Le  Congrès  promet  d'être  brillant.  —  La  séance 
est  levée  à  onse  beurcs  et  demie  du  soir. 
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MEMOIRES. 


MATÉRIAUX 

PODR  SERVIE  A  l'HISTOUE  DE  LA  DÉCOUVEETE 

DE  L'AMÉRIQUE 

ET  PRINCIPALElIfENT  DE  L'ILE  DE  CUBA, 

EXTRAITS  PAl  DON  DOMINGO  DEL  MONTE  ,  D*UN  OUVBAOB  ESPAGNOL ,  PAITIB  IMPUMÉ, 
PARTIE  MANUSCRIT,  DÉPOSÉ  A  LA  RIBLIOTHÈQUE  ROYALE  DE  MADRID ,  ET  INTITULÉ  : 

HISTOIRE  NATOBELLE  ET  GÉNÉRALE  DES  INDES, 
aES  ET  TEKRB-fBRlIE  DE  LA  UR  OCtAHB, 

Compofée  par  le  capitalBe 
GORZALO  HERNANDBZ  DE  OYIEDO  T  YALRBS, 

GoniBuiaanl  de  UlbrUnMe  de  UciU  de  Sute-Doninfe,  dan*  VlleBiipMMib,  et  diMMfMiv  de  la 
aainu,  impëmle  et  catholi^ie  migetU  doa  Quurlef  Qfaint^  roi  d'E^pagpe,  et  de  la  adréBifÛM  et  très 
pttÎHaate  reine  doua  Juaaa,  m  mère,  nof  seigneurs,  par  l'ordre  desqnek  l'aotcnr  a  écrit  les  choies 
■mieillensei  q|i^n  y  a  en  direrses  Iles  et  parties  de  ces  Indes  et  empire  de  la  conronne  royale  de 
GastîUe,  suivant  <pi'il  Ta  tu  et  su,  durant  TÎngt-deaa  ans  et  plus  qu*il  a  Técu  et  réside  en  ces  ce»> 
tfdes,  laquelle  histoire  eeauaeaee  à  la  première  décourerte  de  eea  Indes,  et  estrenfennée  en  vingt 


liftes,  —le  premier  Tohmie,  seul  imprimé  en  lettres  gothi<jnes,  éditton  de  Salamanque,  est  de  1547. 

11  est  eitrémement  rare  ;  en  n'en  connaît  pas  de  traduelÎMi  française.  Les  de«  antrea  vêlâmes  seat 

nuBMcrili» 

TRADUCTION  LITTÉRALE  PAR  M.  E.  GARAT  DE  HONGLÂVE , 

Membre  de  la  preasière  classe. 

Notes  de  M.  O.  MAC'CARTBY, 
Membre  de  la  quatrième  classe  de  l'Institut  Hislerique. 

CHAPITRE  I. 

De  la  ieêeriptian  de  File  de  Cuba  eu  Femandine  (1) ,  par  lee  hautêun  el  degréi 
de  êùn  çiiemtat ,  et  pat  $u  aUaUmre  h$  plue  pnckêê. 

L*ile  de  Csba  est  distante  de  File  Hispaniola  de  90  l'ieoes,  qui  font  80  miHes, 
à  nison  de  4  nnUes  par  lîeae.  Dn  cap  on  promontoire  qu'on  appeOe  Mayzi  (2)  » 
qnr  est  le  pins  oriental  de  FOe  de  Goba,  jusqu'au  cap  ou  promontoire  de  Saint- 
Nîeolasy  qui  appartient  à  File  Hispaniola,  elle  a  de  long»  à  la  rigucuri  quasi 
300  V^vies,  bien  qu'en  beaucoup  de  caries  on  ne  lui  en  attribue  que  320  ;  et  il  y 
en  a  qui  lui  en  donnent  plus ,  et  d'autres  moins  ;  mais  cenx  qui  ont  vpf  âgé  par 

(i)  Colomb  donna  è  la  terre  de  Coba,  lois  de  aa  déooaverte,  le  nom  ^hla  Jugum  ^  en 
rbomeur  du  prince  de  CaatUle ,  fila  slaé  de  FeMUnand^le-Catboliqite.  Mais  cekiî-ct  le 
changea  peu  de  temps  après,  comme  le  dit  Ovicdo. 

(s)  La  Punta  de  Mt^ttf  qni  forme  l'extréndlé  de  llle  i  rorient,  est  par  so  degrés  i  s  mi- 
nâtes de  latitude  nord,  et  76  degrés  3o  minutes  de  longilvde  occîdentsle  dn  méridien  de 
Paria. 
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terre,  et  cheminé  dans  toate  la  longoeur  de  rtle,  astarent  qu'elle  a  300  lieaes, 
oa  bien  pen  moins ,  suivant  que  je  Tai  entendu  dire  maintes  fois  à  Vadelantado 
Diego  Velazqnez ,  qui  fut  là  beaucoup  d'années  capitaine  général  et  lieutenant 
de  gonviemeur  pour  Tamiral  (1).  Et  la  même  chose  j*ai  entendu  dire  au  licencié 
Alonzo  Zuazo ,  qui  le  fut  aussi  dans  un  temps,  et  qui  a  côtoyé  et  parcouru  l'ile  ; 
mais  plus  largement  j'en  ai  été  informé  par  teicapitiiine  Pamphile  Narvacc ,  qui 
acheva  de  la  conquérir,  et  la  parcMV^t  plus  que  to«it  autre,  et  la  visita  plus  par* 
ticulièremeut.  Et,  sans  les  compter,  beaucoup  d'autres  lui  donnent  300  L'eues  de 
long  ;  et  de  large  elle  a  65  lieues,  là  où  elle  est  le  plus  large ,  c'est-à-dire  en  tra- 
versant du  cap  iei  Jardins  au  cap  qu'on  appelle  de  Tucanaca  (2).  Et  encore 
cette  coupure  n'est-clle  pas  fort  directe  du  nord  an  sud.  Dans  tout  le  reste,  pour 
la  plus  grande  partie,  elle  est  étroite,  et  n'a  guère,  en  travers  ou  largeur,  que 
S3  lieues,  20,  et,  plus  bas,  mains  encoro,  parce  qu'dk  est  foi*t  resserrée  (3).  Le 
cap  de  Mayzi ,  qui  s'élève  à  l'orient,  est  par  SO  degrés  et  demi  ;  et  sa  partie  la 
plus  australe,  aux  Jardins  {ilùts  nombreux,  entourés  de  bas-fonds  dangereux ), 
<ëst  à  un  peu  plus  de  19  degrés  de  la  ligne  equinoxiale  à  la  partie  de  notre  pôle 
arctique  (4).  L'ile,  du  côté  du  nord  ou  septentrion ,  marque  22  degrés  et  demi 
au  cap  de  Yucanaca;  le  cap  de  Saint- Antoine,  partie  la  plus  occidentale ^  est 
à  SI  degrés  et  demi. 
Ce  que  je  viens  de  dire  consttkue  l'assiette  «t  les  i^éritrtiles  limites  de  l*i!e , 

(  i)  Il  y  a  évidemment  ici  ope  ernMr.  L'auMUr  a  vottlâ  dire  :  da  cap  Mayzi  au  cap  Ssn- 
Antonio  (le  pins  occidental  de  l'ile)  ,  elle  a  de  long,  etc.  En  rétablissant  aiosî  son  texte, 
on  loi  fait  donner  la  véritable  dimension  de  file,  tandis  qae  dans  le  premier  cas  il  donne 
eelle  du  détroit  qui  sépare  Cnba  de  Haïti  on  Hispaniola. 

Du  capMajxi  au  cap  San-Àutonio,  il  y  a  i65  lieues  (  9,98a  toises)  de  France  de  95 
au  degré,  on  1x9  lienes  (  9,853  toises)  d'Espagne  de  ao  au  degré.  On  voit  qae  les  anciena 
Eapagnols  se  figuraient  Cuba  bien  plos  grande  qu'elle  n!est. 

(9)  La  plus  grande  largenr  de  Cuba  n'est  pas  du  cap  Tucanaca  au  cap  des  jardins , 
mais  de  la  pnnta  dé  tfats  h  l'entrée  dupcH  de  las  Noevitas  del  Principe,  sur  la  côte  nord, 
distance  de  45  lieuas  de  France  'ea  ligne  êtùhe, 

(3)  La  largeur  de  Cuba  est  génémlement,  dans  sa  partie  mcj/ieiine,  de  iSliéoes  de 
France,  90  lieues  d'Espagne  ;  à  l'occident,  sous  le  méridien  de  la  Havane,  elle  n'eat 
plus  que  de  19  lieues  de  France,  9  lieues  d'Espagne;  et  85  lienes  plos  loin,  on  mesure 
d'une  rive  à  l'autre  tout  au  plus  5  lienes. 

(4)  La  Pnftia  it  Majrti  est,  comme  nous  l'avons  dit,  par  90  degrés  19  minutes  de  lati- 
tilde  ûùtâ.  Ce  n'est  pas  aux  Jardines  que  se  trouve  la  partie  la  plus  australe  de  l'Ile,  mais 
<bien  au  massif  montagneux  de  Test,  où  le  Cahotte  la  Cruz  descend  jusqu'à  19  degrés  4y  mi- 
AUtas.  Le  baao  deJos  Jardines  est  par  91  degrés  46  minutes  nord,  Utîtude  moyenne.  Le 
.ppint  le  plos  septentnonal  de  Goba  est  la  Pmta  dlf  Cà^n,  9$  degrés  to  minutes  ;  le  ea^o 
San-JHtonio  s'étend  sous  le  9z«  parallèle  54  minotes.  Malgré  la  différence  que  l^n  retnar^ 
que  entre  ces  chiffres  et  oena  dn  l'écrivnin  «ipagnol ,  il  y  a  cependant  Yfeo  d'être  étonné 
dal'aiCMlitnde  deœs  derniers ,  poar  une  époque  oà  les  obserrations  ne  ponv aient  être 
ans»!  rigoureuses  qu  elles  le  sont  aujourd'hui. 
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laquelle»  oommeje  Taî  annoDcé^  dn  côtédnletantesl  oonti^  à  Uiapaiitola(l)» 
et  du  côte  du  poânent  à  la  terre  de  Yocatan  et  do  la  NomTclle-Eapagne ,  qui 
aont  provinces  on  parties  de  la  terre  Ternie;  et  do  oàté  da  midi  (2),  à  la  flemîèfe 
et  la  plus  €>ccideDtale  terre  d'Hîspaniola.  Aa  posent  coort  le  cap  qu'on  ap- 
pelle dé  San*Miguel ,  et  que  d^aotres  appellent  improprement  cap  de  Tiba- 
ron  (5).  Elle  a  encore  ao  Sud  Tîle  de  Jamaïque,  lt$  Ues  qn'on  appelle  des  Lé- 
zards (4)  et  ceUes  que  j'ai  dites  des  Jardim;  et»  da  coté  du  nord ,  elle  tient  à 
celles  des  Lucayes  et  de  Bimini^et  à  la  {«'OTince  qu'on  appelle  la  Floride,  en  la 
Terre  Ferme.  Ce  sont  la  les  alentours  de  File  de  Cuba  ou  Pemuadiney  laquelle, 
pour  sa  plus  grande  partie,  est  âpre  et  montagneuse  terre;  et  il  y  a  de  très 
bonnes  riTières,  riches  d'or  et  d'eaux  bonnes  et  abondantes;  et  il  y  a  encore 
beaucoup  de  lagunes  et  d'étangs,  quelques-uns  salés,  que^  pour  éviter  la  proKxité, 
je  ne  décris  pas ,  afin  d'arriver  aux  choses  et  particularités  de  Tbistoire  (^). 

CHAPITPŒ  IL 

Des  lotalitét  printipaiet  ie  Vile  de  Cuba  ou  Ftmaniine,  et  d'outrée  thoeet 
partieùlièteê  au  pays. 

J'ai  dit  plus  haut^  dans  le  précédent  chapitre,  à  propos  de  ce  livre,  comment 
le  premier  amiral ,  après  avoir  touché  aux  iles  de  Bimini  (6) ,  passa  dans  l'ile  de 
Cuba,  Alors  il  en  vit.une  faible  partiç^  et  viut  à  Hispaniola ,  courant  par  la  côte 
de  Cuba ,  depuis  le  port  de  Baracoa ,  qui  est  sur  le  littoral  du  nord  (7) ,  jusqu'au 
jcap  de  Mayzi,  qui  peut  eu  étra  k  12  op  13  lieues;  lequel  cap,  comme  je  l'ai  dit 

(i)  Cuba  est  voisine  i  Torient  d'Haïti,  appelée  jadis  Saint-Domingue,  dont  elle  est  i 
une  quinzaine  de  lieues  ;  le  canal  qui  la  sépare  de  la  terre  de  Yncatan,  à  une  partie  de 
laquelle  s'appliqua  dans  l'origine  la  dénomination  de  Nouvelle-Espagne,  a  Si  A  83  fteuea 
de  largeur,  et  porte  le  nom  de  canal  du  Yueatan, 

(i)  L'auteur  a  voulu  dire  au  sod-est. 

(3)  Il  est  ici  question  de  cette  iongae  péninsule  qni  se  détache  de  la  grande  Ue  d'Haïti 
iiu sud-ouest,  pour  former,  avec  une  autre  péainsule  moins  étendue»  qni  s'avance  au  nord, 
le  vaste  golfe  su  fpnd  duquel  s'élèvea^  SainH-Maro  at  le  Port-Képublicain  »  capitale 
de  nie. 

(4)  Ce  sont  les  petites  Iles  appelées  actuellement  le  Grand  et  le  Petit  Cayman. 

(5)  Cuba  n'est  réellement  aaontagafuse  que  dans  sa  partie  oriçnule»  où  s'élèvent  difii^ 
rentes  chaînes.  Celle  qui  coart  est.  et  ouest  t  le  long  de  la  côte  sud-est  ^et  qui  porte  en  ua 

.point  ie  nom  àtShrra  de  Cokr^f  «balae  de  cuivre,  «t  assea  élevée.  Le  cuivre  y  eat 


(6)  Le  nom  de  Bimini ,  qui  s'appliqua  d'abord  à  une  partie  de  rarohq>el  des  lies  La-  . 
eajee,  est  encore  porté  par  l'une  d'elles,  située  à  l'est  du  cap  Florida. 

(y)  Baracoa  est  une  petite  ville  de  l'extrême  partie  orientale ,  sur  li  côte  aoid  da  pi«- 
montoire  qui  terdiine  le  cap  Majsi ,  dont  elle  est  à  9  lieues.  -^  On  y  compte  ^,3a4  habi- 
tants, y  compris  ceux  de  la  partidos  (  banlieue  ),  dont  1,719  esclaves.  La  valeur  du  coa^ 
merce  a  été  en  i83o  .-commerce  nationalf  18,671  piastr.  d'iroport,  9,838.  S  i/ad'export.. 
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dantle  chapitre  précédent^  est  la  partie  la  plat  orientale'  de  File;  nais ,  dans 
le  second  vojage  qa'tl  fit  d'Espagne  dans  ces  contrées ,  Fan  1495  ^  il  vint  direc- 
tement i  Hispaniola^  et  y  fonda  la  cité  d'Isalielle  (I),  dont  la  popohtion  com- 
mença la  cité  de  Santo-Domingo  ;  de  cette  ville  et  île  il  partit  aTec  deux  can» 
celles  dans  Tintention  de  voir  quelle  chose  éuit  Goba  ;  il  alla  par  le  côté  da  wd^ 
et  il  découvrit  en  chemin  Tile  de  Jamaïque  (2).  Il  vit  en  son  Toyage  et  côtoya, 
suivant  ce  que  quelques-uns  affirment,  tout  le  tour  de  l'tle  de  Cuha.  D'antres 
disent  qu'il  n'arriva  pas  jusqu'à  son  extrémité  et  qu'il  ne  vit  pas  le  cap  ;  que  de 
Ik  il  s*en  retourna  ii  Hispaniola ,  mais  qu'il  vit  de  Cuba  beaucoup  plus  qu'il 
n'en  n'avait  vu  l'année  précédente  ,  lors  de  la  première  découverte*  Cette  3e 
est  celle  que  le  chroniqueur  Pedro  Martyr  voulut  appeler  Alfha^  Oméga^  et 
d'antres  fois  il  l'appelle  Juana;  mais  là,  il  n'y  a  aucune  île  qui  porte  de  tds 
noms*  et  à  laquelle  les  donnent  ni  chrétiens»  ni  Indiens.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, le  roi  catholique  don  Ferdinand  avait  ordonné  qu'on  lui  donnât  le 
nom  de  S.  A.,  et  lui-même  l'avait  appelée  fernundtne ,  en  propre  souvenir  de 
ai  sérénissime  et  bienheureux  roi ,  sous  le  règne  de  qui  elle  avait  été  découverte; 
et,  dans  Hispaniola,  on  appela  la  première  province  et  le  premier  peuple  qu'il 
y  eut  de  chrétiens ,  Isabelh ,  par  dévotion  et  mémoire  de  la  sérénissime  et  ca- 
tholique reine  dona  Isabelle  (3). 

Le  principal  lieu  et  peuple  de  cette  ile  Femandine  est  la  cité  lie  Santiago, 
dans  laquelle  il  doit  y  avoir  jusqu'à  deux  cents  âmes;  elle  a  un  très  beau  port, 
bien  sûr,  parceque,  depuis  l'embouchure  de  la  mer  jusqu'à  la  ville  il  y  a  quasi 
deux  lieues ,  et  que  les  navires  entrent  par  un  petit  cap  dans  le  port;  ee  n'est 
pas  Une  rivière,  mais  un  bras  salé  de  la  même  mer;  dedans  il  s'élargit  et  dit 
beaucoup  d'ilôts  ;  les  navires  peuvent  y  être  quasi  sans  amarres ,  et  Q  y  a  de 
grandes  pêcheries  entre  ces  ilôts,  en  dedans  dudit  port.  Cette  cité  a  une  ^lise 
cathédrale  dont  le  premier  évêque  fut  Fr.  Bemardo  de  Meca ,  de  l'ordre  de 

commeree  étranger,  i5,a49*  ^  '/*  d*import.,  xs,49^  d'cxport.  Navires  nationaux 
entré*  iS,  sortit  €;  marine  étrangère,  entrés  if,  sortis  lo.  {Bhtoria  eeonmrneo^polîtieax «r- 
tmJistiea  dsUùUdê  Cmha^  ttc.^  par  don  Ramon  de  la  ^gra*  Havane,  i83i  ;  în*4*,— ^.  6b) 

(i)  iasbella  est,  ainsi  que  Ta  trèa  bien  remarqué  M.  MoUien  (  rodage  m  Co/omS»),  U 
première  ville  que  les  Espagnols  aient  fondée  en  Amérique;  cette  léflexion  a  été  appliquée 
a  tort  à  flamt'Domingne,  qui  ne  fat,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  que  son  héritière.  En 
effet,  Isabella,  fondée  en  149^  par  Christopbe  Colomb,  fat  abandonnée  en  1496;  et  la  ma- 
jeure partie  de  ses  hidiitants  allèrent  se  fixer  dans  la  seconde  ville.  On  voit  enoûre  quel- 
ques rmnes  d'Isabella,  qoi  fut  comme  le  sceau  de  la  prise  des  Amériques  par  fEspagne. 
nie  était  située  sur  la  c6te  septentrionale  d'Haïti,  près  d'un  port  qui  eo  a  gardé  le  nom, 
et  qui  est  sitné  par  19  degrés  ftS  minutes  de  latitude  nord,  et  73  degrés  36  minutes  de 
iangilnde  ouest 

(a)  La  Jimalgue  (lamaiea)  a  été  décooterte  par  Christophe  Colomb  en  1494»  lors  de 
ean  second  voyage. 

(3)  Vo|W  k  note  i  ci^deisus. 
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Saint-Donûniqae;  et  après  loi  ce  fat  un  grand  chapelain  de  k  sérénissime  ma* 
dame  Lëonor,  soBor  de  S.  M.  G.,  qni  fat  reine  de  Portngal,  et  Tett  maintenant 
de  France,  leqael  évèqae  était,  en  outre,  des  Frères-Pr6chenrs  et  Flamand  de 
nation.  Le  troisième  évèqoe  fat  nn  antre  religieos,  da  ,m^me  ordre  des  Frères^ 
Prêcheurs,  personne  très  rëvérente,  et  prédicatenr  de  S*  M.  C,  leqael  s'appe- 
lait Fr.  Mignel  Rancirez.  U  y  a  une  bonne  rente,  et  les  chanoines  chapelains  et 
antres  dignitaires  qoi  serrent  ladite  église  sont  bien  dotés  (1). 

On  compte  d'autres  villes  dans  l'ile ,  telles  que  celle  de  la  Harane ,  qui  est  4 
l'extrémité  du  côté  du  nord  (2),  la  ville  de  la  Trinité  (3)  do  c6té  du  sud ,  h  ville 
M  Punrtù  M  Principe  (4)  (Port  du  Prince)  et  la  ville  de  Bayamo(5),  à  Mlieties 

(i)  Santiago  de  Cttka,  et  plus  mrdiiMiiremeiit  Cuha  iCttlement,  «st  la  ville  la  plus  ooosi- 
dérable  de  1«  ptrtie  orientale  de  l'île  »  dont  elle  est  le  chef-lieu  »  comme  Havaoa  est  le 
chef-lien  de  la  partie  occidentale.  Le  ch&tean  du  Iforro  défend  l'entrée  de  son  vaste  port, 
dont  Oviedo  donne  ici  une  description  exacte.  Comme  il  le  dit  aussi  plus  bas ,  Cuba  a  élé 
fondé  par  Velaiqnex;ce  fut  en  i5i4.  Elle  est  la  résidence  d'un  archevêque,  et  faitnn 
commerce  important  avec  tontes  les  nations  qui  fréquentent  les  Antilles. — PopnlacioD 
en  i8a7  '  70,5a»  habitants,  dont  38,o49  esclaves ,  y  compris  celle  de  4*  pttrtidas  (ban- 
lieue). Valeur  du  commerce  en  i83o.'-^Comm.  nation.,  35 1,326  piastr.  z  i/s  d*import; 
461,988  p.  d'ezport.  —  Comm.  étrang.,  6oi,5o6p.  4  i/ad'iinport.,93o,85i  p.  1  i/s  d'ex- 
port.— Navires  entrés:  nation.  83,  étrang.  i84 9  sortis  :  nation.  90,  étrang.  193.  (Ramoa 
de  la  Sagra ,  uhi  suprà ,  p.  6  et  190.  ) 

(9)  La  Havane ,  en  espagnol  Hahana ,  la  capitale  de  Cuba ,  s'élève  dans  sa  partie  occi- 
dentale, sur  la  côte  nord.  C'est  une  grande  et  belle  ville,  avec  un  vaste  port  et  de  bonnes 
fortifications.  Elle  a  plusieurs  établissements  d'instruction  et  de  bienfaisance.  Sa  cathé- 
drale renferme  le  tombeau  de  Christophe  Colomb.  An  lieu  d'inscrire  simplement  le  nom 
du  grand  homme  sur  U  pierre  fanéraire,  on  Ta  chargée  d'une  inscription  en  a 4  longaas 
lignes  que  personne  ne  lit.  —  Pop.  en  1827  :  a37,Sa8  hab.,  dont  109,5  35  esclaves,  y  com- 
piis  la  banlieue  (partidos rurales). —Valeur  du  commerce  eu  i83o: Comm. nation^ 
M4i«6a6  p.;  conun.  étrang.,  14,171,800;  entrepôt  (d^potito)^  a,4 17,100.  BâtimenU  en- 
trés, 846,  dont  $79  étrangers.  (  Ramon  de  la  Sagra ,  ubi  smprà  ,  p.  6  et  164.  ) 

(3j  La  Truùiad  ou  La  Trinité  ^  est  une  ville  près  de  la  côte  méridionale ,  cheMien  du 
département  du  centre.— On  y  comptait  en  1817,  avec  les  6  partidot  environnants, 
18,706  hab.,  dont  ii«697  esclaves.  —  Yaleor  du  commerce  en  i83o:Gomm.  nation., 
167,80)  p.  7d'iroport.,  et  i5i,i4c  d'export.;  oomm.  étranger,  6x6,6i5  p.  7  i/i  d'import., 
638,876,  6  d'export.  —  Navires  nation,  entrés,  33,  sortis,  17;  étrang.  entrés  loC,  sortis  , 
98.  (Ramon  de  la  Sagra  ,  ibidem ^  p.  6  et  193.)     ' 

(4)  Puerto- Principe  (Santa  Maria  de),  ville  près  du  Rio-Maximo,  dans  le  département 
du  centre  (departamento  del  centro),  avec  un  port.  —  Population  ,  toujours  d'après  le 
recensement  de  1827, avec  i4  partidos  (banlieue),  61,990  habit,  dont  15,704  esclaves. 
—  Valeur  du  comm.  en  i83o:  comm.  nation.,  110,775  p.  t/i  d'import.,  59,674  d'export; 
comm.  étrang.,  i3i,638  p.  3  d'import,  65,o37 d'export. —  Navires  nation,  entrés  38, 
sortis  18;  étrang.  enués  16,  sortis  la.  (  Ramon  de  la  Sagra ,  ibidtm^  p.  6  et  193.  ) 

(5)  Dajamo,  ville  au  milieu  des  grandes  plaines  arrosées  par  le  Rio-Canto,  à  ai  ] 
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de  la  cité  de  Santiago.  Mais  josqu'à  présent,  dans  ces  viiiet,  il  n'y  a  que  peu  de 
population  (1),  les  antres  babitantt  ayant  été  à  la  Nonvelle-Espagne  et  dan» 
d'autres  terres  nonvelles ,  parceqne  l'affiiire  des  hommes  est  de  n'avoir  pas  de 
repos  dans  ces  contrées,  ni  dans  ancune  contrée  dn  monde,  et  surtoat  dans  les 
Indes  ;  parce  que,  comme  tons  ceux  qui  viennent  \k  sont  des  jeones  gens,  pleins 
d'ambition,  intrépides  et  nécessiteux ,  ils  ne  se  contentent  pas  de  rester  dans  le 
pays  conquis.  Mais  revenons  à  l'histoire  !  Ces  populations  (pie  j'ai  dites  sont  celles 
qu'il  y  a  dans  l'ile  du  Cuba  ou  Femandine.  Passons  aux  antres  particnlarités,  et 
racontons  spécialement  ce  qui  se  fit  au  temps  de  la  conquête  et  de  la  pacifica- 
tion, pour  qu'avec  pins  d'ordre  nous  procédions  ensuite  dans  ce  qui  noos  reste 
à  dire. 

CHAPITRE  m. 

Delà  conquête  et  pacification  de  Vile  de  Cuba  ou  Femandine^  et  des  gouvernt- 
mentê  qu'il  y  a  eu;  de  la  découverte  première  de  Tucatan^  d'oik  Von  passa  à 
découvrir  la  Nouvelle-Espagne, 

Peu  de  temps  avant  que  le  grand  commandeur  d'Alcantara  ,  don  frcy  Nicolas 
de  Ovando,  fut  rappelé  du  gouvernement  de  ces  contrées,  it  envoya,  avec 
deux  caravelles,  du  monde  pour  tenter  sî ,  par  voie  de  paix  ,  on  ne  pourrait  pas 
peupler  de  chrétiens  l'île  de  Cuba,  et  chercher  quelles  seraient  les  mesures  à 
prendre  si ,  par  hasard ,  les  Indiens  se  décidaient  à  la  résistance.  U  mit  à  la  tête 
de  ce  monde ,  comme  capitaine,  un  hidalgo,  nommé  Sébastien  de  Ocampo*,  le- 
quel alla  dans  l'ile  et  y  prit  terre  ;  mais  II  fit  peu  de  chose,  et  il  n'y  eut  pre.«qne 
rien  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'arriva  là,  comme  gouverneur,  le  second  amiral  des 
Indes,  don  Diego  Colomb.  Alors  le  grand  commandeur  s'en  alla  en  Espagne;  et, 
depuis,  l'amiral  envoya  à  Cuba,  pour  son  lieutenant,  Diego  Velazquez,  naiif  de 
Ceellar  (â),  an  de  ceux  qui  étaient  déjà  venus  avec  le  vieil  amiral ,  don  Chris* 
tophe  Colomb,  dans  le  second  voyage,  en  hi93.  Ce  Diego  Yelasquez  fut  celui 
qui  commença  à  peupler  et  à  conquérir  ladite  île,  et  on  lui  dut  le  principe  de  la 
fondation  de  la  cité  de  Santiago  et  d'antres  villes.  Comme  c'était  un  homme 
riche,  qn'il  s^étatt  trouvé  dans  la  première  conquête  d'HispanioIa,  et  que  sa  per- 
sonne était  en  bonne  réputation,  il  eut  un  grand  crédit,  et  resta  presque  iib^oln 
dans  Cuba.  Il  commença ,  comme  je  l'ai  dît ,  à  fonderies  peuples  ci-dessus  men- 
tionnés, pacifia  l'ile  et  la  plaça  sous  l'obéissance  royale  de  Castllle,  devenant 

(  de  France  )  de  Cuba,  par  Jiguani ,  au  N.-O.  —  top.  en  iSaj,  y  cotupri»  celle  de  19  par- 
tîdos  (banlieue),  29^74^  habit.,  dont  4»57i  esclaves.  (Ramon  delà  Sagra, iW«/n, p.  6.) 

(i^  On  a  pu  voir  par  les  détails  qui  précèdent  que  les  choses,  depuis  trois  cents  ans, 
sont  bien  clîangées.  Il  paraît  que  Ton  peut  évaluer  ainsi  que  suit  1^  population  intrà  mu- 
ras de  ces  villes:  Cuba  ,  .13,000,  La  Havana,  xia,ooo,  La  Tri  nid  âd,  i2,S45,  Puerto- 
Princîpe,  40|00o. 

(a)  Pelite  ville  d*£spngne  ,  dans  la  province  et  à  10  lieues  et  demie  de  France  de  Se- 
gttTÎà ,  N.  un  peu  O.  (  Carte  de  Lopex.  ) 


]ai-inème  beaucoup  plus  riche  encore.  Mats  bientôt  arrivèrent  les  Frères  de 
Saint- Jérôme,  qae  le  cardinal ,  frère  Francisco  Ximene«  de  Cisneros ,  gouver- 
njeor  d'Espagne ,  avait  envoyés  àwê  cette  ile  et  dans  la  cité  de  Santo-Domtngo , 
et  avec  eux»  poar  la  hante  justice,  le  licencié  Alonao  Zoaso,  comme  je  l'ai  dit* 
ailleurs.  Par  son  influence ,  et  par  suite  des  nombreuses  plaintes  qu'il  y  eut 
contre  Diego  Velazquez,  le  licencié  Zuazo  s'empara  de  sa  charge  an  nom  de 
l'amiral  don  Diego  Colomb  :  et  ainsi  l'autre  se  trouva  suspendu  de  son  gouver- 
nement, mais  très  riche.  Toutefois  Zuazo  eut  beau  administrer  de  son  miéui  la 
justice  à  Cuba,  il  n'en  manqua  pas,  non  plus,  qui  se  plaignirent  de  lui  à  l'ami- 
ral ;  celui-ci  résolut  donc  de  venir  en  personne  voir  la  vérité,  et  avec  lui  vinrent 
deux  auditeurs  de  l'audience  royale  de  Santo-Domingo,  les  licenciés  Marcel  de 
Villalobos  et  Juan  Ortiz  de  Matienzo  ;  mais  la  vérité  ayant  été  vérifiée ,  ils  ne 
trouvèrent  pas  Zuazo  aussi  coupable  qu'on  le  disait.  Cependant  S.  M.  l'ayant  ap- 
pelé à  son  conseil  royal  des  Indes,  Tamiral  rendit  la  charge  à  Diego  Vclazquez , 
qui  était  suspendu  depuis  l'arrivée  du  licencié  A.lonzo  Zuazo.  Cela  fait,  Tamiral 
et  les  auditeurs  s'en  revinrent  à  Hispaniola. 

Vclazquez  avait  pacifié  la  plus  grande  partie  de  l'île  ;  la  conquête  en  fut  ache- 
vée en  son  nom  par  le  capitaine  Pamphilc  de  ïfarvaez ,  homme  intelligent  et 
adroit  à  la  guerre,  un  des  premiers  venus  dans  l'ile.  L'île  pacifiée  et  les  Indiens 
répartis  par  Diego  Vclazquez,  il  fut  extrait  beaucoup  d'or,  parccque  l'ile  a  de 
très  riches  mines ,  et  on  y  amena  des  troupeaux  d'Hispaniola  ;  on  f  cultiva  les 
arbres  et  les  plantes  d'Espagne ,  et  Diego  Vclazquez  mena  un  train  de  prince , 
recueillant  le  fruit  de  ses  efforts.  Enfin  l'ile  atteignit  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté ;  elle  fat  bien  peuplée  de  chrétiens  et  pleine  d'Indiens ,  et  Diego  Vclaz- 
quez fort  riche,  percevant  presque  autant  de  dîmes  que  le  roi  catholique,  grâce 
à  l'amitié  qui  l'unissait  au  trésorier  de  l'ile,  Miguel  de  Pasamonte,  leqod  lui 
donnait  si  grand  crédit,  que,  lors  mècnc  l'amiral  eût  voulu  rappeler  Diego  Vc- 
lazquez, il  ne  Teôt  pas  pu. 

L'auteur  continue  le  récit  des  expéditions  qui  se  formèrent  à  Cuba  pont  la 
conquête  de  Yucatan  et  du  Mexique  pendant  l'administration  de  Vclazquez.  A 
la  première  prirent  part  Francisco  Hemandez  de  Cordova,  Cristobal  Morante  et 
Lope  Ochpa  de  Caizedo.  Ils  emmenèrent  110  hommes,  et  pour  pilote  Anton 
Alaminos,  sortirent  du  cap  San-Antonio,  et  virent  terre  six  jours  après  leur  dé- 
partt  Ils  arrivèrent  à  (^ampèche,  dans  un  lieu  où  il  y  avait  trois  mille  maisons^ 
Là  Ovicdo  suspend  sa  narration ,  et  i*cprend  l'histoire  de  Cuba  en  ces 
termes  : 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  plus  des  découvertes  et  des  armements  que  fit 
le  gouverneur  Diego  Vclazquez,  dans  lesquels  il  me  parait  avoir  perdu  son 
temps  et  les  biens  qu'il  avait  amassés,  pour  rendre  riche  et  heureux  le  marquis 
del  Valle,  don  Fernand  Gortès,  comme  nous  le  verrous  plus  avant,  etc. 
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CHAPITRE  IV. 

De$  choieê  en  général,  de  la  rieheise  et  de  la  fertilité  de  ViU  de  Cuba  ou  Feman- 
dine,  et  d'autreê  partieularités  la  cmcem^nt. 

Le  people  de  Tile  de  Cuba  ou  Fernandine  est  semblable  à  celaî  d'Hispaniola , 
bien  qoe,  pour  ce  qui  concerne  la  langue ,  ik  diffèrent  dans  plusieurs  mots , 
quoiqu'ils  s'entendent  les  uns  et  les  autres.  Le  vêtement  est  celui  a? ec  lequel 
ils  viennent  an  monde;  et  ils  ne  sont  eux,  ni  les  femmes,  plus  couverts 
que  je  le  dis.  La  stature  ^  la  coule.ur^les  rites  «  les  idolâtries  et  le  jeu  de 
paume ,  tout  est  comme  dans  Hîspaniola;  mais  ils  diffèrent  dans  le  mariage. 

Ici  l'historien  explique,  avec  son  ingénuité  habituelle,  les  coutumes  bixarrea 
des  Indiens  dans  licurs  mariages.  On  y  voit  l'épouse,  après  la  cérémonie  riJi- 
gieusc,  sortir^  en  agitant  le  bras,  le  poing  fermé  et  haut,  criant  manicato,ce 
qui  veut  dire  courageuse  on  forte,  et  de  grande  valeur,  comme  s*énorgueiUissaot 
d'être  intrépide  à  un  très  haut  degré. 

Dans  la  manière  de  se  gouverner  par  princes  ou  caciques,  ils  ont  ^s  mêmes 
usages  que  ceux  d'Hispaniola  ;  sur  d'autres  points  ils  diffèrent;  mais  eo  général 
ils  sont  les  mêmes  dans  leurs  vicçs,  leur  impudeur,  leur  peu  ou  point  de  vérité, 
ingrats  pardessus  tout,  et  ne  voulant  pas  être  plus  chrétiens  que  les  autces(l), 
quoique  le  chroniqueur  Pierre  Martyr,  renseigné  par  le  bachelier  Enciso,  dise 
des  merveilles  de  la  dévotion  et  conversion  d'un  cacique  de  Cuba,  qu'il  appelle 
le  Commandeur  y  et  de  son  peuple.  Moi  je  n'ai  rien  entenclu  dire  de  cela,  bien 
que  j'aie  été  dans  l'ile,  et,  en  conséquence ,  je  m'en  réfere  à  qi^t  Ta  vu;  maia 
j'en  doute,  parceqne  j'ai  vu  plus  d'Indiens  que  celui  qui  a  écrit  cela ,  et  par 
l'expérience  que  j'ai  de  ces  hommes ,  je  crois  qu'aucuns  ou  très  peu  sont  chré- 
tiens dans  ce  rang,  et  que,  si  quelqu'un  le  devient,  c'est  un  homme  d'âge;  que  le 
zèle  de  la  foi  a  peu  de  part  à  sa  conversion,  car  presque  jamais  il  ne  reste 
chrétien  que  de  nom,  et  le  nom  même  il  l'oublie  bientôt.  Il  est  possible  d'a- 
voir quelques  Indiens  fidèles,  mais  je  crois  qu'ils  sont  fort  rares. 

Beaucoup  de  troupeaux  ont  été  transportés  d'Espagne  à  Cuba,  et  ils  y  pros* 
pèrent.  Des  arbres  d'Espagne  et  dts  légumes  j'en  dirai  autant  ;  et  il  y  a  aussi  des 
arbres,  plantes  et  herbes  du  pays  que  j'ai  notés  comme  à  Hispaniola.  Il  y  a  toiu 
les  poissons  et  animaux,  insectes  et  serpents  d'Haïti ,  et  on  y  fera  du  sucre 
comme  là,  car  la  canne  y  ^  fort  bien  réussi.  Mais  on  ne  s'en  est  guère  occupé,  à 
cause  du  voisinage  de  la  Nouvelle-Espagne  dont  on  vient  d'achever  la  conquête, 
et  ou  beaucoup  de  personnes  se  sont  portées  (S).  De  Cuba  est  sortie  la  seconde 

(i)  Telle  est  Xiim  probablement  la  cause  des  vices  dont  les  accuse  Oviedo,  ainsi 
qu?  Tont  fait  presque  toujours  «  par  la  même  raison,  les  autres  chroniqueurs  espagnols. 

(%)  Voici  qiielipes  antres  détails  extraits  de  Vouvragc  de  M.  Ramon  de  la  Sagra  ,  et  qui 
pourront  do  mer  une  idé^  de  Pétat  présent  de  celte  riche  colonie  de  Cuba ,  dout  Rayual 
disait  avec  tant  de  raisou  :  Lt'le  de  Cub  i  pe:it  valoir  un  royaume.    Dos  4^8|5a3  CiibiiUcriiis 
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expédition  avec  le  capitaine  Joan  de  Grijalbà  ;  la  troisième,  ai^c  le  capitaine 
Fernand  Cortèe;  et  la  qtïatrième,  avec  le  capitaine  Pamphite^  tontes  quatre  par 
ordre  da  Heotenant  Diego  Velazqaez.  Ainsi  qoasî  s'est  dépeuplée  Tile  deGaba  » 
et  la  nation  indienne  a  ach^Té  de  se  détmire  et  de  monrtr  parles  mêmes  causes 
qne  dans  Hispaniola,  et  parceqne  la  maladie  pestilentielle ,  la  petite-térole, 
dont  j'ai  parlé,  a  été  oniverselledans  ces  îles.  Et  ainsi  Dien  a  qnasi  exteraûné 
les  Indiens  en  punition  de  lenrs  vices,  crimes  et  idolâtrie. 
'  Lears  chants  et  danses  sont  comme  dans  Taotre  île;  c'est  la  même  manière  de 
danses  et  de  chants  dans  tontes  les  Indes,  bien  qn'en  diverses  langues.  Leur» 
liu  sont  des  hamacs  tels  que  je  l'ai  dit.  Le  plus  grand  péché  diet  eai  est  le  vol , 
et  ils  le  punissent  sévèrement.  Leur  religion  consiste  k  adorer  le  diable,  appelé 
Cemù  La  luinre  avec  les  femmes  ils  la  tiennent  pour  gentillesse,  et  avec  les 
hommes  ils  sont  d'abominables  sodomistes.  ils  se  marient  dans  tous  les  degrés 
que  j'ai^dit,  et  ils  délaissent  leurs  femmes  pour  de  légers  motifs;  et  souvesl 
aussi  elles  les  abandonnent;  plusieurs  d'entre  elles  surtout,  parcequ'ik  ont  des 
penchants  contre  nature,  et  d'autres  pour  ne  pas  se  perdre  dans  lenrs  vices  et 
libertinages  (1).  Les  rois  et  caciques  ont  autant  de  femmes  qu'ils  veulent,  et  les 
autres  autant  qu'ils  en  peuvent  nourrir  et  entretenir,  ils  sont  grands  pêcheurs 
de  poissons  et  grands  chasseurs  d'oiseaux,  surtout  de  canards  et  d'oies  sauvages.  - 
L'ile  est  fort  riche  en  or,  et  l'on  en  a  exporté  beaucoup.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  cuivre  et  de  très  bonne  qualité ,  c'est  une  chose  aujourd'hui  démontrée  :  il  y 
a  quelques  mois  i  peine  qu'un  Alonzo  del  Castillo ,  natif  de  Tepes,  district  de 
Tolède,  chaudronnier,  de  cinq  quintaux  de  la  veine  ou  il  fit  l'expérience,  en  re- 

(metorede  terre)  qui  forment  la  saperficie  de  Cuba,  il  y  en  a  de  cultivées  36^2 76,  et  9,734 
,en  pâturages  et  boit  (montes  TÎrginet  ),  dépendant  des  sucreries  et  caféières.  Le  reste  est 
occupé  en  partie  par  des  prairies  où  Ton  élève  du  bétail ,  ou  par  les  habitations ,  les  mon- 
tagnes, les  chemins,  les  grères,  les  rivières,  les  lagunes  ;  la  plus  grande  partie  est  entière" 
ment  déserte  {Bùtaria^  etc.,  p.  s  es  ).  Productions  annuelles  végétales  de  Cuba  :  8,091  »837 
arrobas  (rarroba""x6  litres  07$)  de  sucre  blanc  et  coloré;  81,54$  de  rapadora; 
35,io3  pîpes  d'eaa-de-vie  de  sucre;  81,173  bocoyes de  mtel  de  purga  ;  s,883,Sa8  arrobas 
de  café,  a3,8o8  de  cacao,  38,T4a  de  coton,  5oo,ooo  de  tabac  en  feuilles,  $10,897  de  ris, 
i65,659  de  fiejoles,pois  chicbes,  ail  et  oignons;  1,617,806  fanegas  (  le  ianega  «■  56  litres 
35) ,  4,o5i,a45  cargas  (  une  carga  ^  4  fanegas  )  de  virres  et  herbes  potagères  (  viandas 
y  verdnras),  1,793,308  de  maloya  y  yerba  ;  36,535  charges  de  cheval  decasave  (caballos 
de  casabe  ),  a,io7,3oo  sacs  de  charbon  ;  bois  de  coottraction  et  autres  produits  des  forêts, 
x,7xi,i93.  p.-— Prodaitt zoologiques:  180,189  bosufs  donnant  égal  nombre  de  cuirs, 
169,11  c  porcs ,  6o/>oo chevaux,  80,000  bétes  à  laines,  i,953,iio  volailles,  19,961  milliers 
d'ttufs,  591,800  jarres  de  lait,  63,  i6o  arrobas  de  cire  vierge,  76,404  arrobas  de  miel 
i  5  rs.  — Résumé  :  valeur  représentative  de  Tagrieulture  5o8, 189,331  pesos  (  le  peso  dnro 
«■  5  fr.  34)  ;  capitaux  employés  :  3i7,i64,83i  p.  ;  produits  bruts,  491661,987  p.,  pro« 
dnits  nets  11,808,611  p.  (  Historia ,  etc. ,  p.  Ii5-ii6  ). 

(  j)  Il  est  bon  d'observer  toujours  qu'Of  iedo  parle  d'Indiens  ou  plutôt  d'indigènes  qui 
n'onf/'at  vouin  se  faire  chntitm. 
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tira  trois  ;  il  disait  qu'il  valait  mieux  tcavailler  ce  cuivre  que  tous  iet  cuivres  qu'il 
avait  vus*  Cette  veine  ou  ce  minéral  est  dans  une  chaise  de  nonUgaes,  a  troii 
lieues  de  la  cité  de  Santiago  (1). 

Revenant  au  surplus,  je  dirai  qu'en  cette  «le  les  aliments  des  indigènes  sent 
les  mêmes  que  ceux  des  Espagnols  ;  ragricuitnre  est  h  nôtce,  eC  cm  y  c ecueilie 
tontes  nos  plantes,  tons  nos  (roiu,  tons  nos  l^umes.  Il  y  a  des  animaax  qui  ssai 
meilleurs  que  les  lapins,  et  qui  ont  les  pattes  de  la  même  manière^  mais  la  queue 
com|B6  celle  d'un  rat,  longue  et  le  poil  plus  hérissé,  comme  le  blaireau.  La  chat 
de  ces  smimaus  est  blancbe  et  savoureuse.  On  les  prend  dans  les  maogtien  qiâ 
bordent  la  mer,  dormant  dans  les  branches»  On  amène  la  pirogue  sous  Farbre, 
et  en  l'agitant  ils  tombent  dans  Tean  ;  les  Indiens  sautent  alors  de  la  pirogue,  et 
on  eu  prend  beaucoup.  Cet  animal  6*appelle  Gnavîniqninar(S).  Ce  aont  depetiu 
renards,  de  la  grosseur  d'un  lièvre,  de  couleur  grise  içèliée  de  ronge,  la  queue 
bien  fournie  et  la  tète  comme  le  Airet;  il  y  en  a  beaucoup  sur  le  littoral  de  Tile 
Fernandiùe*  Et  il  y  a  un  autre  animal  qu'ils  appellent  ^lyrs,  de  la  grosseur  d'aa 
lapin,  d'une  couleur  entre  le  gris  et  le  rouge,  très  dura  manger,  mais  ils  ne 
laissent  pas  pour  cda  de  le  mettre  à  la  marmite  ou  à  la  broehe.  Cuba  a  les  mêmes 
poissons  que  l'ile  Hispaniola,  les  mêmes  oiseaux  et  d'autres  dont  je  parlerai  pfau 
tard  ;  chaque  année ,  ou  au  moins  tons  les  trois  ans,  il  y  a  des  passages  d'oiseam, 
comme  on  le  dira  an  chapitre  suivant.  C'est  une  terre  tempérée ,  maïs  plos 
froide  qu'Hispaniola,  parceque,  comme  je  l'ai  dit  en  traitant  de  son  assiette  et 
de  $e8  limites,  sa  paitie  septentrionale  est  an  2Sfi  degré  et  deast  de  la  ligne 
équinoxiale  (3). 

(i)  Ce  cuivre  a  donné  son  nom  à  la  chaîne  de  montagnes  q«i  «'élève  en  «nîère  de 
Santiago  ;  il  est  en  effet  tvèa  abondant,  mais  on  ne  Ta  jamais  «xpiotté  d*«ine  manière  régo-, 
lière.  Il  en  est  de  même  des  autres  minéraux.  L'or  est  è  pe*  furèa  oublié,  et  ceia  eat  ia- 
contestablement  fort  henrenx  pour  la  pKMi|)érité  de  l'Ue.  'Les  colons  de  Goba,  avec  bica 
plus  de  raison  que  ceux  dn  reste  de  l'anoienae  Amérique  espagnole  et  portngaise,  mi 
pensé  que  les  véritables  mines  d*or  éuient  dans  la  ouhure  de  lents  ternes.  Les  ekifïirei 
que  nous  avcws  cités  plus  haut  le  prouvent  suffisamment;  et  cependant  il  n'y  a  encart 
qu'uoe  bien  faible  portion  de  leurs  riches  campagnes  qui  soit  défrichée. 

(%)  L'histoire  naturelle  du  grand  ouvrage  publié  par  M.  Ramon  de  la  Sagra;  anx  fraii 
du  gonvernemeDt  de  Cuba,  n'ayant  pas  encore  para,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  die- 
diquer  les  espèces  et  famiUes  xoologiques  auiqurîles  appartiennent  lee  difttreiits  nai- 
maux  dont  Oviedo  parle  dans  ce  chapitte  et  dans  les  suivants. 

(i)  Cette  observation  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  partie  montagnense  de  Cnha,  la  prr- 
mière  connue  des  Espagnols,  et  qui  est  «ouverte  de  montagnes  escaipées  aasca.  haates^ 
mais  la  petite  différence  de  température  qu'il  y  a  entre  son  climat  et  cslni  du  «cfi& 
de  l'ile,  provient  de  ce  que  le  sol  y  est  pins  élevé,  plus  coupé  et  plus  arrosé.  Ea 
général,  l'air  à  Cuba  est  moins  froid  qu'à  Haïti ,  paroeque  celle-ci  est  plus  géoémlfineal 
moningneuse.  Quant  à  la  différence  de  latitude  entre  les  deux  iles,  elle  n'est  pns  asact 
forte  pour  amener  on  ohangemant  sensible  dans  la  constitution  climatériqne.  «  Cesi  dan* 
la  partie  orientale,  /lit  M.  Masse  {JCiie  de  Cuba  et  La  Havane^  in-8'*),  que  la  oaiore  x 
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CHAPITRE  V. 
Be$  gr%M  et  des  perdrix,  etc. 

Il  y  a  dan$  Tile  de  Caba  d'innombrables  groes  comme  celles  qu'on  a  coa- 
tome  de  voir  en  Espagne^  je  dis  de  ce  plumage,  grandeur  et  cbant,  lesquelles 
sont  indigènes.  Elles  multiplient  beaucoup,  et  les  enfants  apportent  dans  les 
villages  des  œufs  et  des  petits  qu'ils  ont  été  chercher  dans  les  savanes  et  dans 
les  champs  ;  et  pendant  toute  l'année  il  y  a  de  ces  oiseaux  dans  File. 

Il  y  a  aussi  des  petites  perdrix  qui  me  paraissent,  quant  au  plumage  et  au 
roucoulement,  ressembler  à  nos  tourterelles,  mais  beaucoup  meiUeures  à  man- 
ger  ;  on  en  prend  en  très  grand  nombre,  et  on  les  apporte  vives  et  sauvages  à  la 
maison ,  et  en  trois  ou  quatre  jours  elles  vont  et  viennent  aussi  apprivoisées 
que  si  elles  y  étaient  nées,  et  elles  engraissent  beaucoup.  Et  certainement  c'est 
un  manger  très  délicat  et  très  suave  au  goût;  quelques  personnes  les  préfèrent 
aux  perdrix  d*Espagne,  tant  parceque  c'est  un  mets  qui  flatte  davantage  le  goût, 
que  parceqn'il  est  de  meilleure  digestion.  Elles  ne  sont  pas  plus  grosses  que  des 
tourterelles  de  Castille ,  et  elles  ont  un  collier  de  même  plumage ,  mais 
noir  comme  celui  de  l'allouette ,  placé  un  peu  plus  bas  sur  la  poiirîne ,  et 
plus  large.         ^ 

J'ai  annoncé  dans  le  chapitre  précédent  qu'ici  je  parierais  du  passage  des  oi- 
seaux. Je  disdonc  que  quasi  à  l'extrémité  de  Tile  de  Cuba  passent  chaque  année 
d'innombrables  oiseaux  de  difTérentes  espèces»  qui  viennent  du  côté  de  la  ri- 
vière des  Palmiers,  confinant  à  la  Nouvelle-Espagne,  et  du  littoral  N.  vers  la 
Terre  Ferme,  «t  traversent  sur  les  lies  de  Alacranei  et  sur  ceHe  de  Cuba.  Et  ^ 
passé  le  golfe  qu'il  y  a  entre  ces  îles  et  la  Terre  Ferme,  ils  volent  vers  la  mer  da 
Sud.  Je  les  ai  vu  passer  sur  le  Darien  (1),  qui  est  dans  le  golfe  d'Ur8l)a  (S) ,  et 

montre  avec  tontes  ses  richesses,  avec  tous  seê  contrastes,  avec  toutes  ses  beautés.  Là  se 
trouvent  les  mines,  là  coulent  des  eaux  plus  abondantes,  là  des  paysages  ravissants  de 
fraîcheur  se  dessinent  à  côté  des  horreurs  les  plus  pittoresques;  là  se  déploient  d'im- 
menses forêts  de  cèdres  que  la  hache  n'atteignit  jamais  :  leurs  troncs  énormes  s'élèvent 
comme  autant  de  colonnes  irrégulières  soutenant  une  voûtç  immense  de  verdure.  » 

(i)  Nom  d'une  ancienne  province  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui comme  subdivision  du  département  de  V Isthme,  et  dont  le  nom  s'appliquait  autre- 
fois  à  l'isthme  entier  ;  on  appelait  isthme  de  Darien  ce  qui  se  nomme  actuellement  plus 
ordinairement  Isthme  de  Panama ,  de  la  ville  de  Panama. 

(i)  Cest  le  golfe  de  Darien,  formé  par  la  mer, de  Colombie,  et  qui  reçoit 4' Atrato,  ce 
beau  fleuve  sur  les  deux  rives  duquel  s'étend  le  pays  de  Choco,  si  riche  en  or  et  en  pla- 
tine. Un  des  alBaents  de  son  cours  supérieur  communique  avec  le  San- Juan,  tributaire 
du  grand  Océan,  par  le  canal  de  Raspadura,  qui  existe  bien  positivement,  ainsi  que  nous 
Ta  assuré  un  des  membres  du  congrès  de  Bogota,  quoique  M.  Balbî ,  dans  son  indigeste 
compilatioa  et  avec  sa  jactance  ordinaire,  ait  cherché  à  établir  le  contraire,  sans  jamais 
avoir  hougé  de  son  cabinet. 


tor  le  Nombre  de  Dios  (1)  et  PinuM  en  Terre  Ferme  (î)  dent  di^enet  aanéct,  et 
il  paraît  qoe  le  ciel  en  est  obacarci  ;  ils  metteat  à  pisser  on  mois  et  plos.  Ce«x 
qui  s'approehent  le  pins  de  terre  sont  de  petiu  aiglons  noirs ,  et  d'astres 
moyens. 

CHAnTRE  VI. 

Dans  File  de  Cnba  il  y  a  beaucoup  de  couleovres  de  dîfFérentes  espèces,  et  des 
lézards,  et  des  scorpions,  et  des  scolopendres,  et  des  guêpes.  Quant  aux  couleu- 
Très,  on  en  a  TU  dans  Tile  de  Cuba  de  plus  graodes  que  dans  Htspaniola.  H  en 
est  mort  quelques-unes  aussi  grosses  ou  plus  que  la  cuisse  d'un  homme,  et  lon- 
gues de  Tîngt-cinq  k  trente  pieds  et  plus  ;  mais  elles  sont  fort  douces  et  non  wé- 
nimeuses;  les  Indiens  les  mangent ,  et  on.  leur  trou?e  sou? ent  dans  l'estomac  six 
on  sept,  et  plus,  de  ces  animaux  que  j'ai  dit  s'appeler  ^uaviniquttMr  ^  lesquels 
elles  ont  a?alés  entiers,  bien  qu'ik  soient  plus  gros  que  des  lapins. 

CHAPITRE  Vn. 

Il  y  a  une  fallée  dans  l'Ile  de  Cnba  qui  anra  quasi  trois  lieacs  entre  deux 
diaines  de  montagnes,  laquelle  est  pleine  de  pierres  rondes,  lisses,  polies ,  très 
dures,  telles  qu'aucun  art  ne  saorait  les  rendre  plus  égales  et  plus  rondes.  Et  il 
y  en  a  de  moidre  que  dtê  balles  d'escopette  ;  et  de  là  elles  vont  de  plos  en  plus 
grossissantes  ;  Q  y  en  a  d'aussi  grosses  qu'on  pourrait  les  désirer  peur  qnelqne 
artillerie  que  ce  fut ,  dàt-on  les  vouloir  d'un  quintal,  et  de  deux,  et  déplus 
encore.  On  tronve  de  ces  pierres  dans  tonte  cette  vallée,  comme  si  c'en  était 
une  mine;  et,  en  creusant,  on  en  retire  tant  qu'on  en  vent  et  du  volume  que 
l'on  vent.  Beaucoup  couvrent  la  superficie  de  la  terre,  et  surtout  les  bords  du 
fleuve  qu'on  appelle  de  la  Vmie  du  eontre-^naitre  (3),  qui  est  à  quinae  lieues  de 
la  cité  de  Santiago,  allant  à  la  ville  de  San-Salfador  del  Bayamo,  qui  est  la  voie 
du  jionent.  Et  comme  j'ai  fait  mention  plus  haut  de  la  mine  de  bitume  qu'il  y  a 
dans  l'ile  de  Cuba,  et  que  je  veux  que  le  lecteur  en  soit  mieux  ioformé,  qu'il  lise 
le  chapitre  suivant  : 

CHAPITRE  VIII. 

A  la  côte  nord  de  l'île  Fcrnandine,  du  côté  du  Puerto  del  Principe^  il  y  s 
une  mine  de  bitume,  lequel  s'extrait  en  lames  ou  fragments  de  très  bonne  poix 
ou  résine;  mais  il  fiiut  le  mêler  avec  beaucoup  de  suif  ou  d'buile  ;  et  cela  lait , 

(i)  Port  4«  U  république  de  la  Nouvelle-Grenide  (  Isthme) ,  sur  la  mer  de  Colondiie , 
à  i6  Ueaes  (de  s,ooo  toi«et)N.-E.  de  Panama.. 

(a)  Panama  »  ville  de  la  république  de  la  NooveUe*Grenade ,  chef4ieu  du  départemeat 
de  riftthine,  sur  la  oôte  méridiooBle.  Elle  a  beaucoup  perdu  de  llmporUnoe  qu'elle  avait 
saa«.  ieft  Espa^ola,  et  n'a  pas  plus  de  8  à  i  o,ooo  âmes. 

(3)  Pr^bablemant  un  affloeot  du  Rio-Caulo  ou  oeUe  rivière  elle*méo»e,  qui  coule  pcè« 
de  Bayamo. 


il  tBi  tel  qu'il  conTÎeiit  pour  le  ndoab  det  aaTirei.  Je  a'ai  pM  va  ce  p«ito  ou 
cette  Teine,  qaoiqae  f  aie  été  df  oa  Ille;  inait  c'est  ne  choae  très  notoire,  et  je 
l'ai  foe  do  capitaiae  Pampbilede  Narraez,  lequel  a  achevé  la  conqoétede  Tile, 
etqoîrasuedeapOotesJaan  Bono  deQoexoet  Anton  Alaminoa,  et  d'autres ea» 
▼alfem  et  hidalgos  dignes  de  croyance  qui  ont  vn  plnsîenrs  fois  ledit  MtonM  oa 
goodrott  et  les  Heoi  oà  il  Tient  ;  et  tons  en  faisaient  Tëloge^  le  déclarant  bon  et 
suffisant  pour  radouber  les  navires.  Ce  goudron  je  l'ai  vu ,  et  il  ne  fut  montré; 
et  un  morceau  m'en  fiit  donné  par  Diego  Vdazquez,  que  j'apportai  en  Espagne, 
l'année  ISSS,  pour  l'y  montrer  aussi  (1). 

L'auteur  cite  Pline  et  Quinto-Cnrce  à  propos  des  mines  en  question  ;  il  parle 
f.nsnite  de  toutes  celles  qu'il  connaît  dans  l'ailcten  monde,  puis  il  revient  à  celles 
d'Amérique,  et  en  cite  six,  une  dans  l'ile  de  Cuba  (  celle  qu'il  vient  de  mention- 
ner ),  une  dans  la  Nouvelle-Espagne  (province  de  Pannco),  deux  au  Pérou  dans 
la  mer  australe  de  la  Terre  Ferme,  pointe  de  Sainte-Hélène,  une  autre  dans  l'ile 
de  Cubagua,  et  un  lac  du  même  bitume  à  Venesuda;  et  il  ajoute  :  Et  je  ne 
laisse  pas  de  croire  qu'on  doit  en  trouver  d'autres,  parceque  cette  terre  est  une 
seconde  moitié  do  monde* 

» 
Afori  de  Diego  Velazquex ,  à  la  fin  du  chapitre  XX  du  livre  XVII. 

Vaddaniado  Diego  Velazquez  était  un  de  ces  pauvres  hidalgos  qui  passèrent 
au  second  voyage  dans  cette  ile  Hispaniola,  atec  le  premier  amiral  don  Chris- 
tophe Colomb,  et  il  était  arrivé  à  l'état  que  j'ai  dit  ;  et  l'outrage  qu'il  avait  com- 
mis envers  Famiral  don  Diego ,  en  restant  au  gouvernement  de  l'ile  de  Cuba, 
Femand  Cortès  le  commit  è  son  égard/ et  au-delà,  en  restant  an  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Espagne. 

Depuis  Tannée  1524,  étant  déterminé  è  aller  en  personne  se  plaindre  de 
Cortès  à  l'empereur  notre  seigneur,  et  lui  dire  ses  travaux  et  ses  sacrifices ,  il 
vit  son  projet  traversé  par  ce  dénouement  universel  de  toutes  les  comédies  d'ici- 
bas,  par  la  mort  ;  et  ainsi  se  consumèrent  ses  jours  et  ses  débats,  et  même  ses 
trésors  qui  avaient  été  considérsbles;  et  ainsi  finit  l'adelantado  Diego  Velas- 
quei  ;  alors  Femand  Cortès  resta  sans  compétiteur  dans  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Espagne,  et  fort  riche. 

CHAPITRE  XXI. 

ë 
Des  ekùiee  si  eueeeerion  du  gouvernement  de  Vtle  de  Cuba  (fqniti  la  mort  de 
VmdeiUmiado  Diego  Velaxçuex. 

Avant  la  mort  de  Vadelantado  Diego  Velazques ,  on  avait  écrit  à  Sa  Majesté 

(i)  Voyes,  pour  les  raiaons  qai  nous  empêchent  de  donner  quelques  détails  sur  le  sort 
qu'a  eu  cette  mine  de  bitume,  la  note  a  de  la  page  i  iS. 
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inpérîaleet  «ox  seigneofs  de  «oii  conseil  royal  des  Iiidts^  qèe  le  licencie  Zoazo, 
juge  dans  Tile  FemandinQ^  avait  commis  beancoop  d'injustices;  et  comme  cela 
iiit  sa  de  l'amii*al  don  Diego  Colomb,  il  partit  d'Hbpaiiiola  et  passa  à  \^  Fernan- 
dtoe,  et  aTcc  lot  deux  anditeifra  de  l'audience  royale,  comme  il  a  été  dit;  et 
Vamîral  étant  arriTë,  retira  sa  charge  an  licencié  Zuazo,  et  la  rendit  k  l'adelan- 
lado  Diego  Velaxqnez.  Gela  &it,  Tamirals-en  revint  ainsi  qae  les  andîteurs; 
et  le  licencié  Zoazo  resta  là  un  peu  en  défaveur;  pMis,  peu  de  jours  après,  ayant 
su  que  S.  M.  avait  pourvu  l'addantado  Francisco  de  Garay  du  gouvernement 
de  Panuco  et  de  la  rivière  des  Palmiers,  qui  .est  sur  les  confins  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  et  qu'il  préparaît  une  grande  expédition  ,  il  partit  avec  lui  de  File  de 
Jamaïque  pour  aller  peupler  cette  province.  Par  maifaeur,  en  abordant  à  Textré- 
.mité  de  Tile  Femandine,  il  apprit  que  Fernaad  Cor  tes  s'était  emparé  du  pap; 
qu'il  commençait  à  le  peupler,  et  qu'il  était  déterminé  à  n'y  pas  laisser  entrer 
Francisco  de  Garay,  etc. 

Oviedo^  énomère  les  nombreuses  vicissitudes  qu'eurent  k  souffrit  Zoazo  et 
Garay.  Le  premier  se  trouvant  à  Cuba,  on  le  fit  auditeur  de  Sanlo  Donûnigo. 
L'auteur  continue  ensuite  à  parler  de  Velâzquez  en  ces  tersies  : 

Et  Diego  Yelazquez  resta  en  fonctions,  et  malgré  ces  fréquents  changements 
dans  l'administration  de  l'ile  Fernandiné/  il  y  avait  toujours  plus  de  part  que 
personne,  parcequ'il  était  capitaine  et  chargé  de  la  répartition  des  Indiens  ;  et 
peu  dejours  après  Dieu  l'enleva  de  ce  monde,  comme  je  l'ai  dit  au  chapitre 
précédent.  Et  l'amiral  don  Diego  Colomb  choisit  pour  son  lieutenant  dans  le 
gouvernement  de  cette  île  un  hidalgo,  natif  de  Poitillo,  qui  habitait  la  cité  de 
Santiago,  appelé  Gonzalo  de  Guzman,  lequel  remplit  ces  fonctions  depuis  l'an- 
née 155â,  jusqu'à  ce  que,  par  ordre  de  LL,  MM.,  il  fat  remplacé  par  le  licencié 
Juan  de  Y adillo ,  un  des  auditeurs  de  cette  audience  royale,  dont  il  alla  pren- 
dre la  place  :  alors  fut  nommé  lieutenant  du  gouverneur,  au  nom  de  l'amiral 
don  Louis  Colomb,  un  hidalgo,  natif  de  la  ville  de  Cucllar,  nommé  Manael  de 
Rojas,  homme  sage  et  noble.  Mais  depuis,  le  même  Gonzalo  de  Guzman  revint 
au  même  gouvernement,  au  nom  de  l'amiral  don  Louis  Colomb.  Et  cela  suffit 
quant  au  gouvernement  de  l'île  de  Feniandine ,  jusqu'à  la  fin  de  la  présente 
anniée  1534  de  la  nativité  de  notre  Rédempteur. 

LIVRÉ  V.  —CHAPITRE  11. 

Dei  tàbacM  ou  fumigaiions  dont  tes  Indiem  ont  coutume  d'user  à  Hispaniola. 

Les  Indiens  de  cette  ilc  usent  j  entre  autres  viees,  d'un  fort  grand,  qui  consiste  à 
aspirer  certaines  fumigations  qniU  appellent  fa6acs,  et  qui  aiguillonnent  leurs 
sens  ;  et  ils  le  font  avec  la  fumée  de  certaine  herbe  qui ,  à  ce  que  j'ai  pu  com- 
prendre, est  de  la  qualité  de  la  jusquiame  (belegno) ,  mais  pas  de  la  même  forme', 
ni  du  même  aspect;  c'est  une  tige  de  quatre  ou  cinq  palmes  à  peu  près  de 
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haut,  avec  des  feoilles  larges  et  grosses,  douces  et  velues,  tirant  un  peu  à  la  cou- 
leur des  feuMIes  de  la  langue  de  bœuf  ou  bughê^f  comme  rappel(eat  les  herbo- 
ristes et  les  médecins.  Cette  herbe,  dis-je,  est  dans  son  genre  fort  semblable  k 
la  jusquiame;  ils  en  usent  comme  suit  :  les  caciques  et  les  principaux  ont  des 
tubes  creux,  de  la  grosseur  à  peu  près  du  petit  doigt  de  la 
main,  et  ces  tubes  ont  deux  canaux  correspondants  au  prin- 
cipal, comme  i\  est  peint  ici,  et  tout  d'une  pièce.  Et  les 
deux  Hê  les  placent  dans  les  ouvertures  des  narines,  et 
l'autre  dans  la  fumée  ou  herbe  qui  brûle.  Ces  tubes  sont 
bien  unis ,  bien  travaillés  ;  et  les  Indiens  brûlent  les  feuilles 
de  cette  herbe  ^itassées  et  enveloppées,  de  la  même  ma- 
nière que  les  pages  à  la  cour  brûlent  des  parfums,  et  ils  placent  l'autre  par^ 
tie  du  petit  tube  dans  le  foyer  qui  brûle,  et  ib  aspirent  la  famée  une,  deux  et 
plusieurs  Ibis,  tant  qu'ils  en  peuvent  jouir,  jusqu'à  ce  qu'ils  restent  sans  senti* 
ment,  étendus  par  terre,  dormant  d'un  profond  sommeil.  Et  les  pauvres  gens 
qui  ne  peuvent  se  procurer  de  ces  petits  tubes  aspirent  cette  fumée  avec  des 
clialomeaux  de  ghieal.  Et  cet  instrument  à  l'aide  duquel  ils  aspirent  la  fBmée,  et 
les  petits  tuyaux  adhérents  dont  j'ai  parlé ,  les  Indiens  les  appellent  tabacs ,  et 
non  pas  l'herbe  ou  le  sommeil  qu'elle  produit,  comme  quelques  personnes  l'ont 
cru.  Les  Indiens  tiennent  cette  herbe  pour  chose  fort  précieuse,  et  ils  la  culti- 
vent dans  leurs  jardins  et  leurs  champs^  donnant  à  entendre  que  la  fiimigation 
de  cette  herbe  non»seulement  leur  est  salutaire,  mab  que  c'est  encore  une  chose 
très  sainte.  Et  ainsi,  quand  le  cacique  ou  dief  tombe  par  terre,  ses  femmes  (qui 
sont  nombreuses)  le  relèvent  et  le  portent  à  aou  lit,  si  auparavant  il  leur  tm  a 
donné  l'ordre;  mab,  s'il  ne  l'a  pas  fait,  cela  signifie  qu'on  doit  le  labser  par  terre 
jusqu'à  ce  que  cette  ivresse  et  ce  sommeil  aient  passé.  Je  ne  pubme  figurer  quel 
plaiiir  en  trouve  à  un  exercice  aussi  étrange,  si  ce  n'enest  unaembbble  à  celui  de 
l'ivrogve  qui  bâties  murs;  mab  je  sab  bien  qu'il  y  a  des  chrétiens  qui  en  font 
usage,  surtout  quand  ib  sont  atteints  de  maladies  vénérieaaes ,  parcequ'ib  pré- 
tendent que  pendant  qu'ib  sont  absorbés  de  lasorte  ib  ne  sentent  pas  leftdouleurs 
de  leur  mal.  Pour  moi ,  il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit  autre  chose  qu'être  mcrt 
et  vivant  à  la  fois,  situation  que  je  tiens  pour  pire  que  la  douleur  qu'ib  ettd<Hr- 
roent,  mab  qu'ils  ne  guérissent  pas.  A  présent  beaucoup  de  nègres,  de  ceux  qui 
sont  dans  cette  cité  et  dans  File  entière,  ont  adopté  le  même  usage,  et  ils  culti- 
vent, dans  les  plantations  et  les  héritages  de  leurs  maîtres,  cette  herbe  pour  ce 
que  j'ai  dit.  Et  ils  prennent  les  mêmes  fumigation^,  parceque,  disent-ils,  quand 
ils  se  r<eposent  de  leur  travail  en  fhmant  de  ces  tabacs,  ils  oublient  leurs 
fatigues  (1). 

(i)  Les  habitants  actuels  de  Cuba  ont  hérité  de  Tattonr  extraordinaire  qu'avaient  les 
anciens  indigènes  pour  le  tabac.  «  La  consommation  du  tabac  qnl  se  fait  sur  les  licui  est  im- 
mense. Prêtres,  moines,  religieuses,  jolies  femmes,  petits  garçons,  petites  fitlen,  noirs  et 


^  tu  - 


Cautume$i$$  /ndMiM*  wiraiteê  de$  notices  kiitùHqu$$  de  la  Tertê  Ferme ,  par  k 
Fr.  Pedro- Simon,  f  Franciscain, 

Dtns  leur  aidées  ûs  célébraient,  i  certains  jonrs  fixés  d'aTance,  de  grandes 
fîtes  pour  lesquelles  tous  les  Indiens  de  ces  provinces  et  même  de  tontes  ces 
Indes  ont  nn  penchant  particnlier.  Laissant  de  côté  lears  rondes  et  leurs  danses 
ordinaires,  dans  les  grandes  occasions  telles  qae  les  couronnements  de  rois  et 
autres  singulières  solennités,  on  les  voyait  se  livrer  à  d'énormes  dépens r  ,  re- 
vêtir tous  leurs  habits  de  gala,  les  uns  avec  de  hauts  panaches  de  plumes  variées, 
les  autres  avec  des  couronnes  de  différentes  formes,  des  ornements  d'or  sur  la 
poitrine,  aux  jambes,  sonnant  comme  des  grelots,  et  de  longs  chapelets  de  co- 
quilles. D'autres  se  peignaient  tout  l^  corps  de  diverses  conleurs  et  figures  ;  se 
prenant  la  main,  ils  formaient  des  chœurs,  hommes  et  femmes  entremêlés^  des- 
sinant tantôt  un  arc^  tantôt  une  meule,  ébqpssant  parfob  le  cercle,  parfois  Ibs- 
lant  la  terre  en  avant,  en  arrière,  se  tenant  toiqonrs  la  main  ;^ou,  si  quelqu'un 
quittait  la  ronde,  c'était  pour  sauter  et  voltiger  avec  grande  l^èreté»  les  uns  se 
taisant,  les  autres  chantant,  ou  criant  tous  à  la  fois,  et  ne  faussant  jamais  le  ton 
ni  la  mesure,  et  ne  dérangeant  pas  l'harmonie  de  leurs  pas,  quel  que  foi  leur 
nombre*  Dans  les  chants  graves,  dans  les  sujets  importants  qu'ils  célébnuent, 
Us  gonvemaient  admirablement  leurs  voix  et  leurs  corps* 

Cela  se  fiôsait  avec  pins  de  solennité  à  la  mort  de  leur  roi  ou  cacique,  qui  était 
généralement  fort  aimé  de  ses  vassaux.  Quand  il  avait  cessé  de  vivre,  ils  ornaient 
son  oerps  de  tous  les  joyaux  d'or  qu'il  portait  à  son  dernier  soupir,  ou  qu'il 
avait  portés  durant  sa  vie,  et,  après  l'avoir  peint  en  vermillon  ,  ils  le  mettaient 
à  sécher  pendant  huit  jours  à  petit  feu }  et  durant  ce  temps  ses  vassaux  appor- 
taient leurs  compliments  de  condoléance  à  la  femme  et  aux  enfants,  ou  aux  pa- 
rents du  défunt;  et  chaque  jour  une  vénérable  vieille,  le  cou,  les  bras,  les  jambes 
couverts  de  colliers  de  coquillages,  sortait  sur  la  place  et  an  fiice  de  la  maison 
oà  sédiait  le  corps  :  avec  de  tristes  chants  elle  disait  les  prouesses  et  les  exploits 
dn  défhnt,  et  k  divers  passages  qu'elle  chantait,  à  la  vue  de  tous ,  elle  montrait 
tantôt  f  arc  avec  lequel  il  avait  combattu,  tantôt  les  lèches,  tantôt  le  casse-léte, 
tantôt  la  lance;  et  ainsi  elle  allait  discourant  tant  qu'elle  avait  quelque  chose  à 
montrer,  ne  bisant  grâce  aux  auditeurs  ni  d'une  lift  te,  ni  d'un  banquet  dn  défunt, 

blanof ,  tout  fumé.  On  fume  dans  les  mes,  au  bal,  dans  les  01010*68,  dans  les  sacristies.  • 
(Mfsse,  L*fle  de  Caha  et  la  Bavane,  p.  3a8.}  On  sait  généralement  que  les  districts  pla- 
cés i  l'est  du  méridien  de  la  MaTane,  et  connus  sous  la  dénomination  locale  de  Fuelta  dm 
Ahajo^  produisent  le  meilleur  tabac  du  monde,  par  la  beauté  de  sa  couleur,  la  soaTÎté 
de  son  arôme  et  sa  facilité  à  brûler.  Mais  on  ne  sait  pas  que  la  partie  occidentale  de  Ttle 
jouit  du  même  aTsntage.  (ilamon,  Historia,  etc.,  p.  117.)  Cuba  eo  récolte  5oo,ooo  arro- 
bas,  ou  plus  de  So,ooo  hectolitres.  {Ramon^  id.  p.  1x9. 


ni  de  rien  enfin  de  ee  qui  loi  paraissait  devoir  accroître  Tilhistration  de  son 
seignear. 

Nct%c€  9ur  (Médo,  empruntée  â  l'appendice  de  te  vie  de  Cohmb.par  Woihington 

Irmng» 

Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo  e  Yaldes,  généralement  connu  sous  le  nom 
d'OTÎedo,  naqait  à  Madrid  en  1478,  et  moarut  à  Valladolid  en  1557,à  Tâge  de 
79  ans.  Il  était  issa  d'une  famille  noble  des  Astnries,  et  dans  son  enfance  (  en 
1490)«  il  fat  page  du  prince  Jaan,  héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Espa- 
gne, en  sa  qualité  de  fils  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Il  en  remplissait  les 
fonctions  lors  du  siège  et  de  la  prise  de  Grenade,  et  se  trouvait ,  parconséqoent, 
à  la  cour,  quand  Colomb  se  présenta  aux  rois  catholiques.  A  Barcelonne  il  fut 
témoin  de  l'entrée  triomphale  de  l'amiral ,  arrivant  d'an  nouveau  monde  dé- 
couvert par  lui ,  accompagné  d'indigènes  de  ces  régions  à  peine  conquises. 

En  1513,  par  ordre  de  Ferdinand,  il  s'embarqua  pour  le  Nouveau-Monde, 
pourvu  de  la  charge  d'inspecteur  des  mines  d'or.  Il  y  occupa  plusieurs  années  ce 
poste,  et  remplit  d*aotres  fonctions  aussi  honorables  que  lucratives  soos  les  rè- 
gnes de  Ferdinand  et  de  Charles-Quint,  son  neveu  et  successeur.  En  1S55,  il  fut 
appelé  au  commandement  de  la  forteresse  de  Santo-Domingo ,  et  nommé  ensuite 
historiographe  dès  Indes.  A  sa  mort,  il  avait  occupé  pendant  quarante  ans  des 
emplois  dû  gouvernement.  De  ces  quarante  ans^  il  en  avait  passé  trente-quatre 
dans  les  colonies,  ayant  traversé  huit  fois  TOcéan,  comme  il  le  dit  dans  ses  di- 
vers ouvrages,  dont  le  plus  important  est,  sans  contredit,  la  Ckronique  de»  Indeif 
en  50  livres,  divisés  en  5  parties.  La  première,  qoi  contient  19  livres,  fut  im- 
primée à  Séville  en  153&,  et  réimprimée  en  1&47  à  Salamanqae,  augmentée  d'un 
vingtième  livre  sur  les  naufrages.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  encore  manuscrit.  Il 
est  vrai  qu'en  15S7  on  commença  à  l'imprimer  k  Valladolid,  mais  sa  mort  sus- 
pendit ce  travail.  C'est  un  des  trésors  inédits  de  l'histoire  coloniale  de  l'Ëspa' 
gne.  On  assure  que  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid  pense  à  le  publier. 

Oviedo  fat  un  écrivuin  infatigable,  recueillant  sans  relâche  les  faits  qui  lut 
paraissaient  dignes  des  regards  de  la  postérité.  Un  grand  nombre  de  volâmes 
sortis  de  sa  plame  sont  épars  aujourd'hui  dans  les  bibliothèques  de  la  Péninsule. 
Sa  narration  abonde  en  événements  qni  se  sont  passés  sous  ses  yeux,  ou  dont 
H  a  obtenu  prompte  et  véridique  communication  de  témoins  ocolairea.  On  lui  a 
reproché  de  manquer  de  critique.  11  admet,  il  est  vrai,  les  faits  sans  précaution, 
les  empruntant  parfois  à  des  sources  pea  dignes  de  créance.  Dans  sa  relation 
du  premier  voyage  de  Colomb  il  tombe  dans  d'étranges  erreurs  pour  trop  ajou- 
ter foi  aux  informations  verbales  d'un  certain  pilote  fleman  Ferez  Mateo,  grand 
ami  des  Pinsones  et  opposé  à  Colomb.  Plus  tard  il  est  beaucoup  pins  digne  de 
créance,  quoiqu'on  l'accuse  encore  d'adopter  trop  facilement  tous  les  contes 
populaires.  Ses  notices  relatives  aux  productions  naturelles  du  Nouveau-Monde 
et  aux  coutumes  des  indigènes  abondent  en]  détails  curieux.  La  partie  inédite 
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tCB^mne  mrUmi  les  hiIbnMtkMt  les  plas  exactes  sor  les  Topges  postërîears  à 
ceox  de  Colomb. 

Le  Tombeau  de  FeUnquez^ 

Le  26  noTcmbre  1810,  ea  crensast  les  fondements  de  la  nouvelle  cathédrale 
de  Santbgo  de  Cuba,  une  pierre  tomnlaire  fot  décoorerte  à  sept  pieds  et  demi 
de  profondeor.  Ses  dimensions  étaient  df  trente  ponces  max  trente-sîx  enYÎroo. 
Brisée  par  les  traTaîllenrs»  on  en  rassembla  les  débris,  et,  bien  qne  les  firactnics 
aient  détroit  plasienrs  lettres,  on  pot  facilement  les  snppléer,  et  compléter  le 
sens  de  l'inscription  comme  sait  :  Etiam  sumpdbus  kanc  insulam  debeiawl  ac 
pacjficavit.'^  Hic  jac€t  nohiiissimus  ac  magnificerUissimus  dominas  Didacus 
Velasques ,  insularum  Yucatani  prœses,  qui  cas  sutmmo  opère  revehrmt  me  suis 
propiis  siimptibus  debeiavit.  —  In  honorem  et  gloriam  Dei  omnipoieniis  me  smi 
régis,  —  Migravit  in  anno  MDXXII — L'écn  qui  surmonte  rîsscription  était 
TÎde  ;  mais  parmi  les  firagmenu,  il  y  en  avait  plasienrs  portant  des  traces  d'armoi- 
ries assex  bien  graTées. 

Ainsi ,  après  trob  siècles,  le  hasard  exbnme  tont  mntilé  le  marbre  qoi  a  cou- 
Tertles  cendres  de  Yelazqaez;  mais,  aa  lien  de  le  conserrer  comme  me  préciense 
relique  qoi  rappelle  le  fondateur  de  la  beUe  île  de  Cuba,  il  est  jeté  à  l'écart,  et 
sert  à  divers  usages  bien  étrangers  â  sa  première  destination.  Enfin,  en  18l!l, 
après  avoir  été  convertie  en  pierre  de  la  constitution ,  il  est  condamné  à  être 
foulé  aux  pieds  comme  obscur  degré  d'une  rue  solitaire  de  Santiago  de  Cuba, 
triste  emblème  delà  vie  de  Velazquez  (1). 

FiAiMas  Latallbb, 

inoB-oonsal  de  FraMe  dans  nie  de  Cuba, 
I  de  la  pnmièfe  cbsM  de  llaititiU  gislMiqoe. 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRAV6ERS. 

NAPOLÉON, 

Paa  i.  OTTAVL 
Bstreit delà XsvM  iê FreMe,  terne  1%  première  série.— i^^jate.  ^  S*UfraiBOB;  ^éaM^tée 

Quand  on  se  rappelle  le  nombre  presque  înini  d'bistoires  dont  la  période 

(t)  Notre  lionorable  eorretpondant  a  joint  i  ton  envoi  on  deifûi  qai  parait  Uut  exact 
dacctta  pierie  Inmalaire.  Il  promet  de  nous  sdieMcr  produioemcnt  une  dissertation  sur 
ce  mononient,  laquelle  démontrera,  dit- il ,  que  Velazquez  mourut  non  en  i5aa  ,  comme 
le  prétend  rintcription,  mais  en  i5a4f  comme  l'assure  Oviedo.  Avec  la  diuertation  nous 
publierons  le  destin  curieux  de  M.  La  vallée,  dont  les  consciencieuses  recheicbes  sont  4u-> 
dessus  de  tout  éloge. 
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napoléonienne  a  été  le  sojet ,  et  les  divers  points  de  vue  non  moins  nombreux 
d'où  cette  gigantesque  époque  a  été  appréciée»  il  semble  qu'il  ne  doit  rien  rester 
à  dire  sur  ce  grand  épisode ,  si  rebattu ,  de  nos  fastes  contemporains. 

Mais  Terreur  cesse  dès  que  l'inépuisable  mine  a  été  sondée  par  le  génie  capable 
de  la  comprendre  dès.  la  première  vue,  et  de  l'embrasser  dans  ses  rapports  va- 
riés à  l'infini.  Cette  réflexion  naturelle  a  du  nécessairement  venir  it  tous  ceux  qui 
ont  lu  et  étudié  Fceuvre  de  M.  Ottavi.  Il  semblait  difficile  de  trouver  des  cou- 
leurs neuves»  originales,  grandioses,  pour  retracer  un  tel  sujet;  et  cbacuu  se 
prenait  à  trembler  pour  le  jeune  imprudent  qui  osait  se  mesurer  avec  le  colosse. 
Mais  la  crainte  cesse  bientôt  avec  M.  Ottavi»  et  Ton  ne  t'exagère  rien  en  recon- 
naissant, dès  les  premières  pages»  qne  le  tableau  est  digne  du  pei*sonnage  dont, 
il  reproduit  les  traits  héroïques.  Nous  sommes  certes  loin,  pour  notre  part,  clictif 
que  nous  sommes,  de  partager  à  l'aveugle  et  sans  contrôle  toute  l'admiration 
de  notre  historien  pour  Napoléon.  Ce  grand  conquérant ,  ce  sage  législateur,  ce 
protecteur  dévoué  des  beaux  arts,  ce  fauteur  sinon  de  la  liberté»  du  moins  de 
l'égalité  des  hommes  et  de  l'indépendance  de  la  nation  fî^ançaise,  ce  général  à 
jamais  célèbre  qui»  s'il  eût  eu  en  lui  un  peu  plus  de  Dieu  et  un  peu  moins  de 
l'homme,  était  jeté  dans  l'histoire  moderne  pour  y  jouer  un  rôle  unique,  sans 
exemple,  a  miçux  aimé,  pour  notre  malheur^  répéter  en  plagiaire  un  vieux,  un 
bien  vieux  rôle»  quoique  nous  convenions  qu'il  a  dépassé  de  la  hauteur  de  son 
front  tous  les  modèles  qu'il  s'était  choisis. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  forcé  d'avouer  qie  le  talent  avec  lequel 
M.  Ottavi  a  représenté  le  héros  »  son  compatriote»  ressort  sons  le  jour  le  plus 
heureux  et  le  plus  brillant»  soit  que  nous  nous  attachions  au  fond,  soit  que  nous 
nous  arrêtions  seulement  à  la  forme  de  ce  travail.  Comme  document  historique, 
il  contient  des  détails  peu  connus  et  même  ignorés  sur  l'enfance  de  Bonaparte, 
que  les  relations  de  famille  de  M.  Ottavi  (Corse  lui-même»  ainsi  que  nous  venons 
de  dire)  l'ont  mis  à  même  de  recueillir  sur  les  lieux  qui  furent  également  le 
théâtre  de  ses  premières  années  et  de  celles  de  Napoléon.  Mais  ce  qui  nous  a 
particulièrement  frappé  dans  cette  oeuvre^  remarquable  à  beaucoup  d'autres 
titres,  c'est  l'admirable  richesse  du  coloris  dont  l'auteur  «i  empreint  tous  ses 
tableaux  ;  et  cette  observation  ne  saurait  étonner  ceux  qui  ont  suivi  à  Tf  nstîtnt 
Historique  le  cours  de  littérature  que  M.  Ottavi  vient  d'y  terminer,  et  qui  ont 
pu  être  témoins  de  la  chaleur  de  diction»  de  l'éloquence  entraînante  à  l'aide  de 
laquelle  ce  jeune  et  brillant  improvisateur  sait  remuer  les  passions  de  ceux  qui 
Pécoutent.  Quelques  citations  nous  viendront  en  aide  et  feront  mieux  apprécier 
ce  talent  hors  ligne  que  tous  les  éloges  que  nous  en  pourrions  faire.  Dans  une 
sorte  de  prosopopée  relative  à  la  situation  cb  se  trouvait  Bonaparte  sans  emploi» 
après  les  événements  du  9  thermidor  :  «Il  tourne»  dit  M.  Ottavi,  avec  une  avidité 
inquiète,  êes  regards  vers  l'Orient,  cette  terre  des  prodiges  et  des  mystères;  il 
pense  alors  que  le  caprice  d'un  visir'  peut  être  plus  fécond  pour  l'avenir  d'un 
soldat  qne  le  hasard  des  révolutions.  Mais  des  météores  comme  Napoléon  ne  se 
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lèvent  pas  poor  ranimer  au  empire  dévoré  de  consomption ,  comme  l'était  en  179( 
l'£mpire  Ottoman  ;  Dieu  ne  les  envoie  que  pour  diriger  et  organiser  les  force» 
d'une  société  qui  se  régénère.  Votre  génie,  ô  grand  homme  !  est  destiné  a  créer 
un  monde  nouveau,  et  non  à  prolonger  l'agonie  d'une  civilisation  impaissante. 
Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  doivent  s'acharner  à  recrépir  les  édifice*  qui  s'en 
vont  en  poussière  aride,  mais  de  ceux  qui  bâtissent  pour  l'éternité.  Oui,  tous 
irex  en  Orient  ;  les  pyramides  vous  parleront  un  langage  qne  vous  tradoircs 
dans  un  style  sublime  k  votre  armée  ;  le  désert  vous  révélera  ses  étranges  har- 
monies, et  Mahomet  vous  inspirera  des  pages  brillantes  comme  le  soleil,  parlb- 
roées  comme  le  sein  des  hoaris,  lorsque  tous  voudrez  vous  faire  reconnaître  des 
adorateurs  du  Coran  pour  le  successeur  du  prophète.  Vous  verres  la  ville 
d'Alexandre,  le  foyer  de  tous  les  systèmes  philosophiques,  de  toote^  les  reli- 
gions et  du  commerce  du  monde,  et  vous  apprendrez  que  le  génie  qai  fonde  est 
supérieur  aa  génie  qui  détruit.  En  vain  vous  chercherez  la  trace  k  jamais  ense- 
velie des  courses  du  fils  de  Jupiter  Ammon.  Un  de  vos  contemporains,  un  grand 
poète,  croira  faussement  avoir  deviné  le  fameux  passage  du  Graniqoe.  Arbelles, 
issus,  d'abord  monceaux  de  cendres  et  de  cadavres ,  qo'ètes-voos  aujourd'hui , 
sinon  de  grands  noms,  et  des  noms  presque  impossibles  k  graver  sur  les  lieu 
qui  les  ont  portés,  et  qui  ne  les  connaissent  plus?  Oui,  vous  irez  en  Orieat, 
mais  pour  y  recevoir  le  baptême  du  merveilleux  que  cette  terre  seule  peut  don- 
ner. Vous  irez  pour  y  puiser  les  inspirations  gigantesques  des  anciens  joun;  et 
puis,  après  avoir  ébloui  le  brumeux  Occident  de  votre  gloire,  ^ous  mourrez  par- 
delà  l'Orient,  entre  le  ciel  et  la  mer,  ce  double  infini,  capable  seul  de  contenir 
votre  pensée.  » 

Dans  cette  existence  si  extraordinaire,  résumant  à  la  fois  tons  les  contrastes, 
toute  la  grandeur  et  tout  le  néant  des  choses  d'ici  bas,  chez  an  homme  qai  appa- 
raissait au  milieu  de  nous  doué  de  tons  les  talents  innés  qui  font  le  grand  capi- 
taine et  te  grand  législateur,  il  fallait  que  le  style  da  peintre  se  revêtit  à  la  fois 
des  couleurs  les  plus  opposées,  les  plus  disparates  en  quelque  sorte,  pour  bien 
retracer  toutes  les  phases  de  cette  étonnante  célébrité  :  c'est  à  quoi  M.  Oltavi 
n'a  point  failli;  sa  diction,  qui  fions  emporte  sur  les  chabps  de  batatlle  et  noas 
fait  assister  aux  triomphes  du  célèbre  général,  cette  diction,  quand  il  faat  pebdre 
les  derniers  tourments  do  héros  à  Sainte-Hélène,  prend  an  caractère  qui  ^t  plus 
qa'attrister,  qui  serre  le  cœur  et  le  brise  d'amertume  et  d'angoisse.  On  en  jagen 
mieaxpar  une  nouvelle  citation  :  «  Ainsi  tomba,  dit  M.  Ottavi,  cet  homme  qai, 
comme  Atlas,  avait  porté  le  monde  sur  ses  épaules  pendant  dix  ans.  En  1815 
il  reviendra  en  France;  l'aigle  volera  de  clocher  en  clocficr  jusqt^aux  tours 
de  Notre-Dame;  mais  l'inintelligence  des  représentants  de  la  nation,  qui  répoi* 
dront  par  le  mot  liberté  au  cri  d'indépendance  nationale  que  poussera  Nap<^éoo, 
les  plus  inconcevables  fatalités,  et  la  trahison,  ce  ver  rongeur  de  toutes  les  pros- 
pérités Impériales,  amèneront  le  désastre  irréparable  de  Waterloo. 

»  Déporté  à  Sainte- Hélène,  l'Empereur  expirera  lentement  sous  l'influence 
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d'un  climat  meurtrier  et  des  abominables  traitements  de  Voligarchie  britannique. 
En  vain  il  épiera  une  lueur  d'espérance  et  de  consolation  aax  înrmenses  horizons 
qui  l'entourent.  Quelquefois  il  montera  sur  la  colline  déserte,  au  moment  où  le 
soleil  se  couche  dans  sa  majesté.  Sur  la  vaste  mer  il  cherchera  une  voile  blanche, 
et,  lorsque  le  vaisseau  tant  désiré  lui  aura  enfin  apparu,  il  se  sentira  d'avance 
comme  ranimé  par  une  brise  d' Europe.  Ses  vœux  appelleront  le  navire  \  mais 
las  vents  jaloux  lui  déroberont  ce  répit  à  ses  douleurs.  La  voile  fuira,  et  il  sen- 
tira son  âme  déchirée  comme  si  de  nouveau  l'on  venait  de  rompre  les  liens  qui 
l'attachaient  à  la  France.  Mais  lorsque  l'ancre  tombera  dans  les  flots  écumants 
de  Longwood ,  n'éprouvera«t<il  pas  encore  quelque  amère  déception  ?  Que  lui 
apportera  ce  navire?  des  nouvelles  de  la  France,  de  son  fils,  de  sa  mère'  Non. 
Sera-t-il  au  moins  un  écho  de  l'admiration  et  des  sympathies  du  peuple  pour  le 
martyr  de  l'Angleterre?  Non.  Lui  laissera-t-il  un  de  ces  chants  de  poète  qui 
sont  comme  le  dictame  immortel  des  dieux?  Hélas!  une  seule  voix  lui  parviendra 
au  travers  de  l'Océan,  celle  de  la  calomnie.  Ce  monstre  seul  rugira  au  milieu  du 
silence  qui  le  presse.  Alors  le  grand  homme,  ô  France  !  doutera  de  toi,  comme 
le  Christ  se  crut  abandonné  de  son  Père  au  jardin  des  Oliviers,  et  il  mourra,  ton 
image  dans  le  cœur,  et  le  buste  de  son  fils  sous  les  yeux.  » 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  des 
citations  plus  nombreuses.  £n  résumé,  le  style  de  M.  Ottavi  a  le  rare  mérite  de 
la  netteté  et  de  la  concision  réunies  à  une  grande  animation  d'idées,  à  toute  la 
cbalear  de  diction  que  peuvent  inspirer  les  sentiments  les  plus  élevés  et  les  mieux 
rendus;  rien  n'y  languit,  rien  ne  s'y  traîne ^  il  est  partout  brillant,  rapide,  à 
l'égal  du  sujet  qu'il  a  choisi  ;  c'est  an  style  au  pas  de  charge,  comme  la  course 
triomphale  À  travers  l'Europe  du  héros  qui  fait  l'objet  de  la  notice. 

N'oublions  pas  que  la  brochure  est  illustrée  (et  ici  nous  prenons  le  mol  dans 
5a  plus  large  acception)  d'an  portrait  da  grand  Empereur  avec  le  petit  chapeau, 
le  frac  vert  et  la  redingote  grise;  portrait  dÀ  à  l'inimitable  crayon  de  notre  col- 
lègue Charlet,  portrait  comme  sait  en  faire  ce  peintre  sans  rival  de^  toutes  nos 
gloires  militaires  contemporaines. 

FBRDINAMn  BBRTniBR  , 

Membre  de  la  deuxième  classe  de  TlnsUtut  Historique. 
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VOYAGE  PITTORESQUE  ET  HISTORIQUE  AU  BRÉSIL, 

SEJOUR  d'un  âBTlSTB  FRANÇAIS  DANS  CET  EMPIRE,  DB  1816  A  1831. 

Depaii  TaTènemeat  jutqu^à  Tabdleation  de  Don  Pedro  P*. 

PAHJ.  B.  DEBRET, 


et  profeMeur  de  rAcadémie  Impériale  des  Beaux-Arts  de  Rio-JuieirOf  peintie 
particulier  de  la  maison  impériale^  correspoodant  de  TAcadëmie  des  BeaichArts. 

Premier  volume. 

Voici  tm  monnment  ëtevë  à  la  gloire  de  notre  patrie.  L'empire  da  Brésil  doit 
à  rinstitat  de  France  son  Académie  des  Beaox-Arts.  Frappé  dn  succès  de  FAca- 
démie  de  Mexico,  le  marqnis  de  Marialra,  ambassadeur  da  Portugal  à  Paris, 
pntsa  dans  les  entretiens  de  M.  de  Homboldt  Vidée,  le  désir  de  fonder  à  Rio-Janeiro 
un  établissement  semblable.  A  sa  voix  Le  Breton,  secrétaire  perpétuel  de  notre 
Académie  desBeaux-ArU,  s*embarqoe  pour  le  Brésil^  et  M.  De  Bret  Êiit  partie  de 
l'expédition  comme  peintre  d'histoire. 

C*e»t  cette  croisade  artistique,  si  glorieuse  pour  la  France,  que  raconte  notre 
honorable  collègue  dans  trois  beaux  volumes  in^foUo,  sortis  des  presses  delMdoC 
et  ornés  d'admirables  lithographies  dues  à  son  crayon  tour  à  tour  gracieux,  spi- 
rituel ou  terrible.  Historien  fidèle,  il  a  réuni  dans  son  ouvrage  toes  les  docn- 
ments  qui  se  rattachent  à  cette  expédition  dont  il  a  suivi  les  piH)gTès  pas  à  pas. 
Le  livre  est  dédié  à  l'Académie  des  Beaux -Arts  de  l'Institut  de  France,  dont 
M.  De  Bret  est  correspondant.  Hien  de  plus  juste  que  eel  hommage.  C'est  au 
bienfaiteur  que  revient  de  droit  le  premier  fruit  du  bienfait. 

Le  gouvernement  portugais  ne  demandait,  dans  le  principe,  è  la  nouvelle 
colonie  que  peu  d'années  pour  fonder  et  mettre  en  activitéun  Institut  des  Beaux- 
Arts  à  Rio-Janeiro;  mais  les  circonstances  politiques  entravèrent  cet  établisse* 
ment  et  prolongèrent  le  séjour  des  artistes  français  bien  au-delà  de  ce  terme  : 
il  ne  leur  fallut  pas  moins  de  dix  ans  pour  entrer  seulement  en  possession  do 
local  qui  leur  était  destiné. 

Ce  long  retard  ne  fut  pas  perdu  pour  le  Brésil;  car  tes  divers  ouvrages  qu'exé- 
cutèrent nos  compatriotes  inspirèrent  à  la  jeunesse  américaine  le  goût  des  arts, 
et  garantirent  ainsi  le  succès  de  l'entreprise.  Après  quelques  années  d'étude, 
ses  travaux  alimentaient  déjà  des  expositions  annuelles  qui  étonnaient  par  leur 
perfection.  Dès  la  sixième  année  de  l'existence  active  de  l'Académie  impériale 
des  Beaux-Arts,  la  classe  de  peinture  s'enorgueillissait  de  plusieurs  élèves  employés 
comme  professeurs  dans  les  écoles  du  gouvernement;  les  deux  plus  habiles,  dont 
l'un  M.  Araujo  Porto-Alègre,  membre  de  notre  Institut  Historique,  supplée  M.  De 
Bret  clans  ses  fonctions  au  Brésil,  avaient  exécuté  des  tableaux  d'histoire  dont 
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les  rajets  natiooaox  s'identifiaient  avec  les  établissements  qu'ils  étaient  appelés  à 
décorer. 

Grâce  anx rapides  succès  de  ses  disciples,  M.  De  Bret  lai-mèmc  obtînt  do  con- 
seil de  régence  an  congé  qui  Ini  permit  de  revoir  la  France  et  d'y  publier  son 
voyage  pittoresqae.  L'Insiitnt  Historique  s'empressa  d'onvrir  ses  portes  à  cet 
homme  de  talent;  notre  classe  des  beaux-art»  lui  a  deux  fois  décerné  unani- 
mement sa  présidence,  et  il  est  aujourd'hui  vice-président  de  la  Société  entière. 

Doué  de  cette  rapidité  d'observation  qui  n'est  pas  le  moindre  mérite  du  pein- 
tre d'histoire,  notre  honorable  collègue  a  saisi  pour  ainsi  dire  au  vol  tous  les  as- 
pects caractéristiques  des  objets  dont  il  s'est  vu  entouré.  Ces  tableaux ,  qu'il 
appelle  modestement  des  croquis,  reproduisent,  avec  un  inconcevable  bonheur, 
les  principales  scènes  nationales  ou  familières  du  peuple  au  milieu  duquel  il  a 
pa9sé  seize  années  de  sa  vie 

Moi  qui,  pauvre  exilé,  suis  venu  m'asseoir  également  au  foyer  de  ce  peuple  que 
le  ciel  réserve  pour  de  grandes  choses,  moi  qui  l'ai  tu  et  étudié  de  près,  plus 
d'une  fois  je  me  suis  surpris  battant  des  mains  comme  un  enfant  à  l'aspect  subit 
des  tableaux  de  M.  De  Bret,  et  m'écriant  dans  mon  exaltation  :  0ht  comme  c'est 
bien  ça  l 

Cette  collection,  disposée  par  ordre  de  dates,  emprunte  un  nouvel  intérêt  à 
l'histoire  de  sa  formation.  Il  n'est  pas  un  des  précieux  documents  qu'elle  ren- 
ferme qui  ne  se  rattache  k  une  phase  des  annales  du  Povtngal  ou  du  Brésil.  L'au- 
teur A  ajouté,  en  regard  de  chaque  planche  lithographiée,  une  feuille  de  texte 
explicatif:  la  plume  et  le  crayon  suppléent  tour  a  tour  à  leur  mutuelle  insuffi- 
sance et,  il  &ut  le  dire^  M.  De  Bret  manie  aussi  bien  L'une  que  Tautre. 

Les  autres  membres  de  l'expédition  artistique  française  étaient,  outre  l'auteur 
et  feu  Le  Breton  dont  j'ai  parlé,  Taunay,  peintre  de  paysage,  membre  de  Tlnsti- 
tat;  Taunay,  statuaire,  frère  du  précédent;  Grandjean  de  Montigny,  architecte; 
Pradier,  graveur  en  taille<louce;Newcom,  compositeur  de  musique;  Ovide,  pro- 
fesseur de  mécanique. 

Au  moment  de  leur  arrivée,  la  mère  du  prince  régent  D.  Jean  VI  venait  de 
naoarir,  et  tout  était  sur  pied  pour  les  préparatifs  du  couronnement  du  nouveau 
monarque.  Ces  talents  français  fraîchement  débarqués  furent  mis  en  réquisition 
et  durent  contribuer  à  la  splendeur  d'une  cérémonie  qui  allait  inscrire  la  colonie 
brésilienne  parmi  les  royaumes  du  vieux  monde. 

L'auteur,  spécialement  chargé  de  reproduire  une  longue  série  de  faits  natio- 
naux, eut  à  sa  disposition  tous  les  documents  relatife  aux  mœurs  et  aux  coutu^ 
mes  du  pays.  Telle  fut  la  première  base  de  sa  collection.  A  dater  de  cette  épo- 
que la  colonie  française  fut  constamment  appelée  à  concourir  aux  travaux 
commandés  par  les  divers  événements  politiques  qui  devaient  amener  la  fonda- 
tion d'un  empire  brésilien  indépendant  du  Portugal.  L'auteur  professait  alors  la 
peinture  d'histoire  à  l'Académie  de  lUo-Janeiro,  et  sa  position  le  mettait  à  même 
d'entretenir  par  ses  élèves  des  relations  directes  avec  les  contrées  les  plus  inté- 
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rcssantcâ  du  Brésil.  A  cette  noavclle  source  il  fut  redevable  de  nombreux  docQ- 
ments  qui  ne  seront  pas  inutiles  à  sa  précieuse  collection. 

Le  hasard  avait  amené  à  Rio-Janeîro  des  indigènes  Botocondes  que  M.  De  Bret 
put  dessiner  à  loisir,  et  sur  lesquels  on  lui  remit  des  renseignements  neufe.  Aimi^ 
il  lui  fat  permis  de  commencer,  au  sein  d'une  capitale  civilisée,  cette  collection 
de  sauvages  qu'il  devait  aller  achever  dans  les  forêts  vierges  du  Brésil. 

Sous  TËmpire  les  gouverneurs  des  provinces,  presque  tous  brésiliens,  se  vouè- 
rent aux  progrès  de  la  civilisation,  et  Ton  vit  pour  la  première  fois  arriver  fré- 
quemment à  Rio-Janeiro  des  députations  d'indigènes  sollicitant  da  chef  de 
TËtat  des  instruments  aratoires  pour  cultiver  le  pays,  des  armes  pour  le  défen- 
dre. Ce  système  étendit  si  loin  son  influence,  que,  durant  les  dernières  années 
du  séjour  de  l'auteur  au  Brésil,  on  ne  rencontrait  dans  les  mes  de  la  capitale  qoe 
de  ces  familles  de  sauvages  civilisés,  logées  hospitalièrement  au  camp  de  Sania- 
Anna,  dans  les  ateliers  du  gouvernement;  et,  tandis  que'rEmpire  s'enrichissait 
ainsi  de  populations  nouvelles,  le  musée  d'histoire  naturelle  et  le  palais  de  Saiot- 
Christophe  complétaient  chaque  jour  leurs  collections  de  costumes  et  d'armes  qui 
n'ont  sans  doute  pas  de  rivales  dans  l'univers.  Enfin,  maître  d'importanU  maté- 
riaux apportés  à  sa  curiosité  par  ces  députations  du  désert,  M.  De  Bret  alla  plu- 
sieurs fois  avec  les  naturels  chercher  au  sein  de  leurs  fitmilles  le  complément  de 
ce  premier  volume. 

Pour  arriver  jusqu'à  l'Indien  sauvage  à  travers  les  forêts  vierges  du  BrésO,  le 
meilleur  guide  est  sans  contredit  l'Indien  civilisé.  Grâce  à  son  instinct  naturel, 
il  s'oriente  sans  boussole  au  milieu  de  ces  gigantesques  et  lugubres  fbréis,  dont 
les  voûtes  épaisses  sont  impénétrables  aux  rayons  du  soleil.  Son  odorat  lui  dé- 
cèle à  une  grande  distance  l'approche  d*un  compatriote.  Sa  vue  exercée,  vigi- 
lante, suit  la  piste  du  moindre  animal  aux  seules  ondulations  que* produit  son 
passage  à  travers  les  frêles  mimoses.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  ces  feculfés  rassu- 
rantes qu'on  ose  s'aventurer  parmi  les  innombrables  squelettes  blanchâtres  d'an- 
tiques végétaux,  servant  de  trame  au  tissu  serré  d'une  végétation  nouvelle,  dont 
l'active  profusion  forme  en  tous  sens  un  réseau  qu'on  dirait  impénétrable. 

Ici  l'homme,  partout  si  audacieux,  devient  timide.  A  l'aide  de  ravins  creusés 
par  les  eaux,  il  se  fraie  à  grand'peine  un  chemin  jusqu'aux  rivières,  et,  après  les 
fetigues  d'une  descente  rapide  et  toujours  périlleuse,  parvenu  dans  les  bas-fonds, 
il  s'estime  encore  heureux  de  profiter  de  quelque  trouée  faite  |>ar  des  ani- 
maux sauvages  pour  arriver  aux  parties  boisées  qu'il  veut  parcourir.  Approcfae- 
t-il  d'une  habitation,  ce  guide,  indispensable  dans  l'obscur  labyrinthe,  devient 
un  truchement  salutaire  pour  le  voyageur  qui  le  suit.  Le  premier  bruit  de  ses 
pas  a  jeté  l'épouvante  dans  le  hameau  ;  on  a  couru  aux  armes,  mais  le  guide  s'a- 
vance,  tenant  d'une  seule  main  son  arc  et  sa  flèche,  et  prononçant  des  paroles 
de  paix.  Dès -lors  la  curiosité  succède  à  la  défiance;  le  voyageur  peut  avancer 
sans  crainte;  les  échanges  vont  commencer. 
L'homme  se  sent,  malgré  sa  philanthropie,  pénétré  d'un  lourd  sentimert 
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de  tristesse  à  Taspect  de  son  image  reprodaite  dans  un  être  sauvage,  aux  sens 
subtils  il  est  vrai ,  mais  devenus  redoutables  par  leurs  formes  apailiiqucs  et  fa- 
rouches. On  se  sent  entraîné  à  un  parallèle  involontaire  entre  cet  animal  à  face 
humaine  et  la  bêle  féroce  qui  rugit  dans  le  loinuin  ;  et  l'on  s'estime  heureux  de 
ne  provoquer  qu'un  regard  d'indifférence. 

Chee  cet  homme  sauvage  on  retrouve  pourtant  certaines  idées  primitives ,  le 
vice  et  la  vertu,  le  juste  et  Finjuste,  l'amour  de  la  propriété  et  le  courage  de  la 
défendre,  l'irritabilité  de  l'amour-propre,  et  toutes  les  ruses  de  la  vengeance. 
Au  milieu  d'une  liberté  sans  bornes,  il  est  dominé  par  un  sentiment  d'orgueil 
tout  féodal.  Comme  le  seigneur  suzerain  qui  jadis,  au  son  du  beffroi,  rassemblait 
tous  ses  vassaux  en  état  de  porter  les  armes,  il  se  plaît  à  montrer  à  l'homme  ci- 
vilisé l'étendue ,de  sa  domination  et  la  puissance  de  êe»  appela».  Tempe,  chef  des 
Timbyras,  glorieux  de  posséder  une  arme  à  feu,  présent  d'un  riche  colon,  s'en 
sert  devant  des  Européens  pour  transmettre  le  ^«ignal  d  un  rassemblement  mili- 
taire. Un  coup  de  fusil  suffit  ponr  faire  apparaître  boit  cents  guerricrîi. 

Dans  son  amour  des  distinctions,  vous  verrez  sa  cotte  de  maille  de  cofon,  cou- 
verte de  plumes  variées,  rappeler  la  robe  brillante  des  oiseaux  qui  peuplent  ses 
forêu.  Son  casque  s'ornera  de  panaches  qui  i'élèveront  de  trois  à  quatre  pieds. 
Pour  rendreson  visage  effrayant,  il  suppléera  à  la  barbe  que  la  nature  lui  refuse 
par  des  incisions  dans  lesquelles  il  introduira  ou  des  griffes  de  tigre,  ou  de  Ion- 
gnes  plumes  d'arara ,  énormes  moustaches  artificielles. 

Le  plus  cruel  des  sauvages  brésiliens,  le  féroce  Botocoude,  s'évertuera  à  ren- 
dreméconnaisable  sa  physionomie  humaine,  en  introduisant  de  larges  cylindres 
de  bois  daps  ses  oreilles,  dans  sa  lèvre  inférieure.  Ceit«  dernière  mutilation, 
paralysant  l'expression  des  coins  de  la  bouche,  imprimera  à  la  partie  ordinaire- 
ment  la  plus  mobile  du  visage  une  horrible  fixité,  one  atroce  impassibilité  de 
barbarie.  Afin  d'accroitre  l'énergie  de  son  regard,  il  «e  barbouillera  le  front 
d'une  teinte  de  rouge  ardent,  dernier  effort  de  vanité  chczcctie  brute  ontliro- 
)K)pliage. 

Arrivé  à  la  butte  du  chef,  vous  trouverez  sa  porte  gardée  par  une  longue  piqoe, 
au  sommet  de  laquelle  repose  un  crâne  humain,  factionnaire  immobile  qui  lui 
8crt  encore  de  sceptre  militaire.  De  la  ceinture  du  chef  tombe  une  autre  létc 
humaine  desséchée,  suspendue  à  une  double  corde  de  coton  adhérente  à  la 
bouche.  Enfin  les  ossements  des  cuisses  et  des  jambes  ne  sont  point  abandonnés- 
ces  hordes  en  febriqnent  deê  instruments  de  guerre  qu'elles  ornent  avec  les 
cheveux  des  prisonniers  égorgés. 

M.  De  Bret  rencontra  dans  ses  excursions  le  chef  d'une  bourgade  indienne  re- 
vêtu  d'un  manteau,  couronné  d'un  diadème  et  orné  d'un  sceptre.  Sceptre  dia- 
dême,  manteau,  tout  était  de  plumes  rouges,  bicnes,  jaunes;  et  à  ces  distinc- 
tiens  ils  attachent  des  idées. aristocratiques,  comme  chez  nous.  Le  vous  verrez 
aussi  des  descendants  de  races  primitives  se  prétendre  seuls  doués  de  bravoure 
ou  de  vertu,  opprimer  leurs  frères' malheureux,  et  ensanglanter  journellement 
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de  leur  querelles  les  CbréU  vierges  du  Nouveau-Monde.  Mais  là  aiistt  vous  re- 
trouverez ridée  première  de  toutes  les  vertus,  Tidëe  d'un  Dieu  créateur,  régula- 
teur de  toutes  choses,  Dieu  aux  proportions  colossales,  dont  la  foudre  annonce 
la  colère,  et  qu*ils  appellent  Tov^AJ^^ie  grand,  te  fort;  puis,  comme  conséquoice 
naturelle  de  cette  idée,  la  consolante  pensée  de  rimmortalité  de  l'âme.  Yoyes- 
les  déposer  des  vivres  dans  la  tombe  de  leur  parent,  puis,  au  bout  de  quelques 
jours,  revenir  avec  une  pieuse  sollicitude  enlever,  avec  respect,  la  terre  qui 
pèse  sur  cette  dépouille  mortelle  déjà  méconnaissable  par  sa  pntréCaction,  et  re- 
nouveler les  secours  qu'ils  lui  supposent  nécessaires,  jusqu'à  ce  que,  prévo^ut 
l'anéantissement  complet  de  ces  restes  informes,  toujours  chers  à  leur  ccBur,  ib 
les  abandonnent  cette  fois,  persuadés  qu'ils  sont  parvenus  à  des  régions  on  toute 
assistance  humaine  est  inutile. 

Le  Botocoude  craint  le  mandais  génie  et  s'efforce,  en  allumant  des  feux,  de 
l'éloigner  de  la  tombe  d'un  ami.  Le  remords  lui  annonce  un  châtiment  anmato- 
rel  dont  la  terrible  attente  trouble  son  repos.  De  la  terreur  il  tombe  dans  le  dé- 
lire, il  rêve  la  métempsycose.  Le  Kamacan  se  figure  qae  le  tigre  qo'il  rencontre 
est  une  âme  humaine  se  vengeant,  sous  cette  forme,  d'une  injustice  dont  elle  a 
été  la  victime. 

Ainsi  vous  retrouves  chez  l'Indien  sauvage  tout  ce  que  l'esprit  homain  a  conçu 
d'idées  grandes  et  philosophiques.  Plus  tard  l'auteur  opposera  cet  homme  de  li 
nature,  fort  de  %e»  moyens  intellectuels  primitift,  à  l'homme  de  In  cÎTiiîsatioa , 
armé  de  toutes  les  ressources  des  lumières. 

Le  vaste  territoire  du  Brésil  était,  lors  de  sa  découverte,  partagé  entre  de 
nombreuses  peuplades  indigènes,  les  unea  restées  au  fond  des  forétset  vivant  de 
la  chasse,  d'autres  établies  dans  les  plaines,  au  bord  àe&  fleuves,  se  livrant  à  la 
culture,  d'autres  enfin  vivant  de  la  pèche  sur  les  côtes  de  la  mer.  Les  plus  indo- 
lentes étaient  sédentaires;  Içs  plus  turbulentes,  les  moins  industrieuses  étaient 
nomades  et  guerrières.  M.  De  Bret  cite  les  noms  de  plusieurs  de  ces  nations  an- 
ciennes et  modernes^  parmi  leitquelles  il  distingue  leiTapoujraSy  la  plus  ancieane 
race  brésilienne;  les  Toupis,  qui  les  expulsèrent  d'une  grande  partie  du  littoral; 
les  Palaxos,  qui  accueillirent  Cabrai,  le  premier  navigateur  portugais;  les  Ka- 
bocles,  qui  fabriquent  de  la  poterie  de  terre  et  rament  dans  les  canots  de  rem- 
pereur  du  Brésil;. les  Kariris,  que  la  civilisation  a  disciplinés,  et  qoi  forment 
les  meilleurs  artilleurs  de  Rio- Janeiro;  les  Bogres,  qui  préfèrent  la  chair  da 
qhevai  à  celle  du  boeuf,  et  commencent  à  se  livrer  à  l'agriculture;  lea  Tamqyos, 
débris  d'une  puissante  tribu ,  qui  habitent  un  petit  village  près  de  ia  capitale, 
et  sont  ivrognes  et  marins  pour  la  plupart  ;  enfin  une  multitude  d'autres  peupla- 
des, sans  en  compter  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  jamais  été  visitées,  et  dont  les 
noms  mêmes  sont  inconnus  aux  Européens. 

Les  eufauts  des  sauvages,  partie ulièriement  ceux. des  Botocoudes,  sont  quel- 
quefois jolis  en  uais^nt;  iU  ont  les  yeux  petits,  la  peaubrune»,  la  chevelure 
uoiic,  diirect  raide.  A  peine  le  jounc  Botocoude  a-t-il  des  cheveux,  c|tte  ses  pa- 
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rente  les  lui  ra«ont,  ne  lai  laissant  qu'âne  petite  touffe  sur  le  crâne,  en  guîsc  de 
coiaronne.  Le  père  donne  à  son  fils  un  nom  de  plante  »  d'animal  ;  il  le  désigne 
par  quelque,  cjoalité  bonne  ou  mauvaise.  Dans  sa  première  enfance  la  mère  le 
porte  dans  ses  bras  on  à  califourdion  sur  le  cou  :  une  large  courroie  passée  sous 
les  cuisses  rassujétit  sur  le  front  de  la  femme  à  laquelle  il  doit  le  jour.  Des  qu'il 
peut  se  tenir  debout^  abandonné  à  lai-méme»  il  commence  à  jouer  de  l'arc  :  et 
la  nature  £iit  k  reste.  A  quatorze  ans  il  est  admis  parmi  les  chasseurs  et  s'appro- 
prie aount  de  filles  qu'il  en  peut  nourrir. 

Homme,  il  se  laisse  dominer  par  une  sensualité  bmtalequi  n'altère  ni  fa  finesse 
de  MM  ji^ment,  ni  la  subtilité  de  son  esprit.  Tous  ses  sens  ont  une  perfection 
qui  étottoe»  Natarellement  paresseux,  la  faim  ou  laTen(*eance  ont  seoU^s  le  pou> 
voir  de  le  chasser  hors  de  sa  hutte.  Il  abandonne  le  gros  de  Touyi-age  h  fa  fcn^mc, 
à  ses  enfants.  Belliqueux*  il  eat  friand  de  la  chair  de  ses  piisonniers,  ((n'il  dé- 
vore avec  rage  en  insultant  aux.  mènes  de  ses  victimes  par  des  danses  qu'il  exé- 
cute autour  de  leurs  restes  ensanglanlës. 

Arrivé  à  un  certain  degré  de  civilisation ,  il  répond  à  la  bienveillance,  h  la 
franchise  par  une  certaine  fidélité ,  par  une  espèce  d'attachement.  Mais  il  est 
dangereux  de  se  trouver  en  petit  nombre  dans  les  forêts  avec  les  meilleurs 
d'entre  eux.  L'incident  le  plus  léger  suffit  pour  rëvoiller  son  earactère  naturelle- 
ment soupçonneux  et  féroce. 

Vieux,  il  se  voit  eotonré  par  sa  tribu  de  marques  de  respect  et  de  déférence. 
Cbacon  contribue  à  sa  subsistance^  il  vit  mystérieusement  retiré  dans  sa  hutte , 
servi  fiar  on  jeune  compagnon,  exécuteur  dévoué  de  ses  ordres.  Son  grand  âge 
lui  donne  le  droit  de  présider  auxassemlMeil  ^enërales  ou  l'on  discute  les  inté- 
rêts de  la  peuplade,  les  clwngements  de  stations^  la  paix  et  la  gnerre.  Il  haran- 
gue les  combattants  au  moment  du  départ,  il  les  accorapagne  sur  les  champs  de 
carnage,  pour  entonner  l'hymne  des  batailles  aux  paroles  énergiques,  à  l'air 
monotone,  roulant  sur  trois  ou  quatre  notes,  et  exécuté  par  une  voix  rauqiic  et 
chevrotante. 

Ici  Tauteor  rentre  dans  de  nouveaux  détails  sur  la  médecine  de  ces  peupla- 
des, leurs  herbes  curatives,  les  idées  superstitieuses  qu'ils  y  attichent;  sur  les 
cérémonies  du  mariage  et  des  funérailles,  leurs  jeux,  leurs  danser,  leurs  chants, 
leur  musique,  leurs  instruments;  sur  la  condition  des  femmes,  leurs  devoirs, 
leurs  passions,  leur  coquetterie  ;  sur  la  construction  des  cabanes ,  la  prépara* 
tion  des  mets  et  des  breuvages  ;  leurs  diverses  industries  dont  quelques-unes 
8ant£[>rt  curieuses.  L'usage  généralement  adopté  parmi  eux  de  couronner  leur 
hospitalité  par  l'abandon  passager  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  est  attribué, 
par  M-  De  Bret,  au  vif  désir  d'améliorer  leur  espèce  en  la  croisant  avec  une 
race  douée  de  qualités  supérieures.  Ce  qui  confirme  nr>tre  collègue  dans  cette 
pensée,  c*est  la  reproduction  du  même  fait  envers  les  héros  de  leur  tribu  de 
retour  d*une  bataille  glorieuse  ou  d'une  chasse  abondante. 

L'auteur  décrit  ensuite  l'amour  dévorant  de  quclqncs-uns  de  ces  sauvages,  qui 
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ffodorment,  dit-il ,  leur  passion  a  Taide  d'un  soporifiqae  empronté  aa  ver  do 
bamboa,  jusqu'à  ce  que,  ne  pouvant  plus  résister,  ils  aillent  se  pendre  à  on  aribit 
de  la  for4t  prochaine.  Il  peint  avec  une  grande  originalité  leur  giaeacoa^  ou  duel 
,  alternatif,  et  leur  grand  combat  de  peuple  à  peuple  avec  ses  défis»  ses  impréca- 
tions, sa  rage  et  son  fanatisme. 

A  Tépoque  de  la  conquête,  la  langue  tupique  étant  répandue  sur  ane  grande 
partie  du  littoral ,  les  Portugais  lui  donnèrent  le  nom  de  lingoa  gérai  «  langue 
générale,  ou  matrix^  mère;  et  le  père  Ancbieta^jésuite^en  publia  ane  grammaire 
complète;  c'est  un  dialecte  du  guarani  qni  a  toute  la  simplicité  et  la  rudesse  des 
langues  barbares,  (^omme  les  naturels  ouvrent  très  peu  la  bouche  en  parlant,  le 
son  nasal  et  guttural  domine  dans  leur  pronondation',  et  ils  coupent  brusque- 
ment la  fin  des  mots. 

Dans  riutérieur,  on  est  surpris  de  trouver  des  peuplades  rapprochées  parisrn 
des  langues  tout-à-fait  différentes.  Ce  phénomène  s'explique  par  Tbiatioire  du 
Brésil  :  ces  nations  ont  été  disséminées  pèle-mèle,  confusément,  au  hasard,  par 
leurs  guerres  intestines,  et  surtout  par  l'invasion  des  Européens.  L'antique 
face  presque  civilisée  des  Kariris,  qui  habite  les  enTÎrons  de  Bahia,  possède 
nne  langue  particulière  dont  il  existe  aussi  une  grammaire  due  au  père  Mamîaoi, 
jésuite.  En  approfondissant  les  innombrables  dialectes  de  la  langue  des  Ta- 
pouyaSj  on  y  trouve  une  multitude  de  mots  qui  rappellent  nne  origine  com- 
mune. Dieu ,  par  exemple ,  se  dit  cbea  tous  ces  peuples  Toupan  ou  Toupa. 

Toutes  ces  différences  proviennent  originairement  de  l'imperfection  ou  de  la 
paresse  des  organes  qui  ont  altéré  d'abord  la  prononciation»  pois  la  oomposiiioB 
extérieure  des  mots,  et  jusqu'à  l'étymologie.  Certaines  tribus  articalenties  imales 
à  la  française,  d'antres  à  l'aUemande;  les  Macluikalis  parlent  du  nex;  les  Eiama- 
cans-Mongoyos  du  gosier  ;  les  Malalis  du  nez  et  du  gosier  à  la  fois;  les  PaUixos 
ne  font  presqu'aucun  usage  de  ces  deux  organes  ;  enfin  les  Kanutcans-Mcniengs 
ou  civilisés  parlent  du  palais  et  de  la  gorge.  11  est  très  difficile  de  transcrire  la 
prononciation  de  tons  ces  sauvages,  car  ils  n'osent  pas  répéter  leurs  mots  assex 
clairement  pour  permettre  à  l'Européen  d'y  appliquer  une  orthographe  in- 
telligible. Les  traditions  portugaises  offrent,  en  outre,  de  fréquentes  in- 
exactitudes. 

Le  Botocoude  emploie  beaucoup  le  son  nasal  et  néglige  le  guttural.  Son  lan- 
gage renferme  un  gi^and  nombre  de  voyelles;  et  les  consonnes  s'y  confondent 
souvent.  L'  R  s'y  prononce  comme  1'  L  ;  et  le  G  se  fait  sentir  à  la  fin  des  mots. 
Dans  les  mots  fort  communs  mba^a^  mboreli,  la  première  lettre  ne  s'articule 
presque  pas,  et  se  rend  par  un  léger  soufllemcnt  des  narines. 

L'onomatopée  domine  dans  la  langue  du  Botocoude;  il  exprime  parTaugmen* 
tatif  ou  le  diminutif  la  plus  ou  moins  grande  intensité  de  l'action.  Pableb  se  dit 
0/2^%  Chanteb,  ong  ong.  Fusil  ,  poung^  Coup  de  fusil  ,  poung  poung.  Le  fusil  à 
deux  coups  s'exprime  comme  deux  fusils.  Tarou  désigne  tout  principe  inmi- 
ncux;  larou  est  donc  à  la  f  is  le  soleil  et  la  lune.  Le  soleil  levaio*  se  traduit 
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par  tarouténingy  le  soleil  au  venir;  Le  soleil  a  midi,  par  tarou  niep,  (esoleilas- 
sis;  Le  soleil  d^climaut  vees  l'horizon,  par  f€irou  témong,  le  soleil  au  s^en aller. 
Yeot-tl  exprimer  un  temps  couvert,  îldira  tarou  niom,  le  soleil  blanc  on  nuage'. 
S*agit-tl  d'établir  une  distinction  entre  le  soleil  et  la  lune ,  il  appelcra  celle-ci 
le  soleil  pendant  lequel  on  ne  mange  pas  »  tarou  te'  lou ,  le  soleil  de  nuit  ou  de. 
la  faim,  La  noutêlle  lune,  c'est  le  tarou  him ,  la  litne  noire.  Le  soleil  f^cné' 
ralement  parlant  c'est  le  soleil  qui  court  dans  le  ciel.  Ponr  exprimer  le  tonnerre 
il  dira  tarou  técouong^  le  soleil  du  rugissement;  et  pour  l'éclair  :  tarou  témeren^ 
le  soleil  du  clignotement.  Noos  pourrions  pousser  plus  loin  ces  exemples ,  qui 
proQtent  que  l'élément  poétique  et  figuré  ne  domine  pas  moins  dans  les  langues 
des  peuples  occidentaux  que  dans  celles  des  nations  si  vantées  de  l'Asie. 

Les  nombreuses  plancbes  de  ce  premier  volume  sont '{>aisissan tes  d'intérêt. 
Les  trois  premières  représentent  les  Kamacans,  parmi  lesquels  on  disttngnelcs 
Mongoyos^  héritiers  de  la  valeur  et  de  l'adresse  des  anciens  Tapouyas.  Il  y  a 
là  un  portrait  d'homme  et  un  portrait  de  femme  qui  sont  palpitants  de  vérité  ; 
puis  la  famille  d'un  chef  se  préparant  pour  une  fête ,  groupe  curieux  et  bien 
composé  ,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  crayon  spirituel  de  notre 
collègue. 

La  planche  4  nous  offre  l'image  des  Coroados  ou  Couronnés ,  sauvages  ainsi 
nommés  par  les  Portugais,  de  l'espèce  de  couronne  isolée  qu'ils  se  laissent  sur 
la  tète  en  se  coupant  les  cheveux.  Ils  passent  pour  les  descendants  des  anciens 
Guayiokazès.  M.  De  Bret  a  peint  la  momie  d'un  chef  de  cette  nation  conservée 
dans  un  vase  de  grès. 

Planche  5.  Kabocles,  ou  Indiens  civilisés,  archers  extraordinaires,  lançant 
leur  flèche  couchés  sur  le  dos,  ou  debout,  le  corps  extrêmement  déployé,  la 
décochant  perpendiculairement  au-dessus  de  leur  tête,  de  manière  à  ce  qu'elle 
retombe  à  leurs  pieds,  dans  un  cercle  qu'ils  ont  tracé  et  dont  ils  occupent  le 
point  central.  Ces  habiles  chasseurs  sont  fort  recherchés  des  naturalistes 
européens. 

Planche  6.  Suite  du  même  sujet.  Aarrivée  de  deux  étrangers  dans  une  aidée 
deKabocles  à  Canta-Gallo,  Intéressant  tableau  de  mœtirs. 

Planche  7.  Chef  de  Bororenos  ou  Bogres  partant  pour  une  expédition  noc- 
turne è  la  tète  de  sa  troupe.  Outre  Farc,  la  flèche  et  la  massue,  ces  sauvages 
sont  armés  d'une  machine  incendiaire  qu'ils  lancent  avec  adresse  sur  les  toits 
des  colons,  où  elle  porte  le  désordre  et  la  mort. 

Planche  8.  Même  race,  célèbre  dans  tout  le  Brésil  par  son  courage  indomp- 
table, et  par  ses  cures  médicales,  auxquelles  les  planteurs  ont  souvent  recours. 
Quelques-unes  de  ses  tribus  portent  pendant  la  guerre  des  masques  d'écorce  de 
liège.  Au  plus  fort  de  Faction,  ils  se  repassent ,  de  main  en  main ,  les  morts  et 
les  blessés,  qu'ils  renvoient  ainsi  à  l'arrièregarde.  Ce  dessin  représente  une  fa- 
mille de  ceux  qui  habitent  la  province  de  Sainte-Catherine. 

Planche  7.  Botocondes  y  nom  que  les  Portugais  donnent  k  cette  race  de  san- 
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vagcs,  à  cause  de  la  ressemblance  des  plaques  de  bois  qu'elle  porte  aox  oreilles 
et  à  la  lèvre  inférieure  avec  le  bondon  d'an  tonnean  (  batot^ue  en  portogaîs). 
Ces  indigènes  regardent  ce  nom  comme  une  injure,  et  ne  s'appellent  danslear 
langue  qu'Edgereck-Moung.  Les  deux  cheft  représentes  dans  ce  dessîta  porieilt 
un  manteau  de  tamanduay  tamanoir  (espèce  de  grand  fourmillter). 

Planche  8.  Botocoudos,  Bouris,  Pataxos^  et  Macharis  ou  GameUaSy  fikttiilles 
sauvages  hideuses,  présentées  à  l'empereur  du  Brésil.  Elles  étaient  horriblement 
dcligiirées  par  leurs  incisions,  et,  pour  répondre  aux  questions  qu'on  leur  adres- 
sait, il  leur  (allait  rassembler  dans  le  creux  de  la  main  les  parues  charnues  à  noi^ 
tié  déchirées  et  pendante)»  de  leur  lèvre  inférieure. 

Planches  1 1  et  1â.  Le  signal  du  combat  et  celui  de  la  retraite  cbes  les  Tacu- 
pécuxiaris,  épisode  de  l'année  1827.  Les  données  de  ces  deux  tableaux,  d'un 
aspect  imposant,  ont  été  fournies  à  l'auteur  par  le  sénateur  brésilien  da  Costa- 
Perdra ,  ancien  gouverneur  de  la  province  de  Matto- Grosso,  qui  a  concla  un 
traite  avec  ces  indigènes ,  dont  le  chef  s'est  bit  chrétien. 

Planche  15.  Sauvages  Goj^a/raj ,  accompagnant  un  voyageur  européen  à  la 
source  du  fameux  lac  dos  Palos  ou  des  canards,  le  plus  vaste  du  Brésil,  sur  le- 
quel il  va  s'embarquer. 

Planches  14  et  15.  Indiens  C/tarruas,  sauvages  et  civilisés,  habiles  cavaliers, 
grands  ennemis  des  tigres  dont  ils  vous  procureront  sur4e^hamp  une  magnifique 
peau  pour  un  patacon  (  cinq  francs)  ^  excellents  guides  ou  pion j. 

Planches  16,  17,  18.  Guaycourous^  autre  peuple  cavalier,  prenant  les  che* 
vaux  et  les  bœufs  au  lacet  {laço),  et  soumis  à  une  espèce  d'organisation  féodale. 
Admirable  tactique  de  leurs  charges  de  cavalerie. 

Planche  19.  Ingénieux  sauvages  de  la  mission  de  SaintJoseph.  Régulante  sy- 
métrique de  leur  tatouage.  Agilité ,  gaité ,  ancienne  civilisation  ,  progrès 
curieux  de  leur  industrie.  Leur  liberté  à  été  proclamée  en  1830  par  le  sénat 
brésilien. 

Planche  20.  Soldats  indiens  de  ia  Coriliha,  employés  contre  les  Indiens  sau- 
vages. Costume,  armement,  équipement,  ruses  de  guerre. 

Planche  â1 .  Soldats  indiens  de  Mugi  dos  Cruz&s,  Sit^tégie,  cuirasses  de  co- 
ton ou  de  .Hoie  à  l'épreuve  de  la  flèche.  Un  détachement  airriva  en  1829  à  Rio- 
Janciro  pour  détruire  une  tribu  de  n^res  Aigitifs  qui  infestaient  de  nuit 
les  faubourgs  de  la  capitale,  et  codtre  lesquels  tous  les  eflbrts  des  troupes  avaient 
échoué. 

Planche  2S.  Cabocles  blanchisseurs  à  Rîo-JaAeiro.  Excellents  domestiques, 
plus  lestes,  plus  vigoureux  que  les  nègres,  et  fort  attachés  à  leurs  maîtres. 

Planche  23.  Gouaranis  civilisés,  riches  caltivateura  d'une  espèce  de  vigne 
dont  le  produit  rappelle  le  Madère  sec. 

Planche  24.  Femmes  Gouaranis  allant  è  la  messe. 

Planche  25.  Gouaranis  employés  dans  L'armée  brésiiienkie  comme  artilleurs. 

On  doit  à  l'active  industrie  de  ces  Indiens  l'établissement  de  l'entrepôt  de 
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Vherva  do  matto  {\hé  des  arbrisseaux),  plante  indigène  f^tomachiqne dont  la 
Gonsûmmatîoa  est  immense  an  Brésil ,  dans  le  Chili  et  an  Përoa. 

Ils  aiment  la  musiqtte  et  fabricpent  des  TÎoloiiSf  des  Basses,  des  gaitires^  des 
fiâtes.  Les  cordes  de  ces  instraments  sont  en  soie  ronge.  Les  dimanches  et  fêtes 
on  les  paie  poor  venir  chanter  et  joner  dans  les  églises.  Lear  ciTÎlîsation  re- 
monte au  jésuites. 

Planche  26.  Réunion  curiense  des  différentes  formes  de  hnttes  et  cabanes  des 
peuplades  indiennes  da  Brésil. 

Planche  S7.  Différentes  formes  démasques,  tètes  d'animaox  de  tonte  espèce, 
extraites  da  Moséum  d'histoire  naturelle  de  Rio-Janeiro.  Scène  complète  de  ce 
divertissement  saovage. 

Planche  28.  Tètes  de  différentes  castes  de  sauvages.  Procédé  poar  les  couper. 
Détails  curieax  d'antbi«popbagie. 

Planche  99,  Sotte  de  tètes  de  sanvages.  Coiffures  en  plumes  rappelant  les  cas- 
ques greGS>  romains,  saxons*  ossianiqaes* 

Planche  30.  Insrriptions  indiennes  qu'on  lit  sar  des  rochers.  Description 
d'une  bataille  nocturne ,  (arou  té  tou ,  livrée  à  la  clarté  du  soleil  de  la  nuit , 
gravée  sur  le  roc  près  duquel  elle  a  eu  lieu.  Génie  de  ces  artistes  sauvages. 

Planche  31.  Diherents  végétaux  utilisés  pour  les  colliers,  le  tatouage  et  la 
nourriture. 

Planche 32.  Calebassier  dont  on  fait  des  vases;  bananier,  plante  bulbeuse 
nutritive. 

Planche  33.  Sceptres,  colliers,  manteaux,  ornements  en  plumes  de  chefs 
sauvages.  Divers  instraments  de  musique. 

Planche  34.  Poterie  fabriquée  par  les  sanvages.  Vannerie,  hottes,  paniers, 
corbeilles.  Ai*mes  offensives,  massues,  sarbacanes,  vases  de  poison,  flèches;  rame 
d'honneur,  sceptre  maritime  de  quelques  peuplades. 

Planche  35.  Végétaux  employés  pour  faire  des  liens,  calfater  des  embarca- 
tions, emplir  des  niatclas,  et  tisser  dt&  toiles. 

Planche  36.  Armes  offensives.  Arcs,  flèches  et  lances. 

Forêts  vierges.  Planche  l^e.  Bords  du  Paratha,  Retour  de  trois  soldats  indi- 
gènes civilisés  qui,  après  avoir  ravagé  une  petite  bourgade  sauvage,  ramènent 
-  les  enfants  prisonniers  de  guerre. 

Planches  â,  3,  4,  5  et  6.  Diverses  plantes  indigènes,  fleur  monopétale  du  ta- 
bac, cafier,  thé,  cocotier  ventru,  roseau  éventail ,  insectes,  oiseaux,  etc. 

Statistitjue  végétale.  Coup  d'œil  sur  les  lieux  d'adoption  de  chaque  espèce, 
depuis  le  rivage  de  la  mer  jusqu'aux  pics  de  la  chaîne  dos  Orgaes,  Détails  dont 
M.  De  Bret  est  redevable  à  un  jeune  naturaliste ,  son  compagnon  de  voyage, 
M.  Théodore  Descourtiltz, 

Planche  1 .  Vallée  d*un  aspect  sombre,  au  centre  des  gorges  de  la  Serra  do 
jWar,  dont  les  échos  répètent  sans  cesse  le  bruit  des  chutes  du  torrent  qui  circule 
dans  SCS  fonds  boisés.  Animaux  féroces^  famille  de  Coroados, 
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Planches  %  5,  4,  5  et  6.  Diverses  plantesindigènes.  Caïman. 

J'ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  De  Bret  les  originaux  d'an  grand  nombre  de  ces 
lithographies,  exécatés  à  Thuile  avec  ane  supériorité  et  une  ezactitade  qui  m'ont 
frappé  de  stupéfaction.  Je  me  suis  cru  transporté  comme  par  enchantement  aa 
milieu  de  ces  forêts  vierges,  parmi  ces  peuples  anthropophages,  que  je  visitai  à 
un  âge  où  les  impressions  sont  si  profondes  et  si  durables.  Les  dangers  que  j'a- 
vais courus  sans  y  songer  seulement  se  sont  présentés  en  foule  à  mon  imagina- 
tion, et  j'ai  senti  quelques  pleurs  mouiller  ma  paupière.  11  y  a  là  pour  nos  paysa- 
(pistes,  à  qui  la  nature  civilisée  échappe  chaque  jour,  vingt  épopées  sauvages  of- 
fertes à  leur  génie. 

Dans  un  prochain  rapport  nous  examinerons  avec  soin  le  second  volume 
du  Voyage  piUoresque  et  historique  de  notre  savant  collègue. 

EUGBMB  GaBAY  de  MoNGLAVE  , 

Membre  de  la  première  classe  de  Plnstitut  Historique. 


ATLAS  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  DE  LA  FRANCE, 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  BECULÉS  JUSQU'A  KOS  JOUBS, 

PAR  M.  DUFAU, 
Professeur  suppléant  d*histoire  au  collège  Louis-le^irand. 

Depuis  b  moment  où  les  tribus  frnnkes  rompirent  Tunité  de  la  Gaule  ro- 
maine jusqu'au  décret  de  la  Convention  qui  rétablit  la  France  dans  son  grand 
ensemble,  notre  territoire,  morcelé  de  cent  manières  diverses,  devient  d'une 
élude  d'autant  plus  difTicile  sous  le  rapport  historique.  L'invasion  de  Clovis,  la 
fondation  du  royaume  des  Burgundes,  les  deux  partages  des  états  de  Clovis  et  de 
Karl  Martel,  les  con<]uètes  de  Charlcmagne,  le  morcellement  du  grand  empire 
qui  en  fut  le  résultat ,  la  féodalité  avec  ses  baronies,  ses  comtés,  ses  duchés,  ses 
marquisats,  ses  seigneuries,  puis  la  longue  lutte  entre  ces  mille  pouvoirs  et  la 
royauté,  la  création  de  nos  anciennes  provinces,  des  généralités,  des  gouverne- 
ments, etc.;  toutes  ces  circonstances  constituent  un  chaos  dans  lequel  l'esprit  le 
plus  méthodique,  le  plus  réfléchi,  a  de  la  peine  à  se  reconnaître.  Cette  simulta- 
néité perpétuelle  de  faits  et  d'événements,  qui  offre  des  synchronismes  multi> 
plies,  ce  croisement  continu  d'armées  et  de  courses  vagabondes^  de  batailles  et 
de  traités,  de  fondations  et  de  destructions  de  puissances,  cette  histoire  aux  péri- 
péties sans  nombre,  devient  souvent  fatigante  et  quelquefois  môme  ennuyeuse. 
L'enfant  surtout,  avec  son  esprit  mobile,  incapable  de  se  fixer  longtemps,  qui 
demande  un  style  particulier,  une  disposition  de  matières  lucide  et  nettement 
dcs9Î3ér,  est  bien  embarrassé  lorsqu'il  se  voit  obligé  de  parcourir  et  d'appren- 
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dre  ces  lon|pie8  annales,  si  remplies  de  fiiîts,  si  hérissées  de  dates.  On  se  de- 
mande depuis  bien  longtemps  poarqaoi  notre  histoire  nationale  n'est  pas  mieux 
connue,  pourquoi  tant  de  gens  l'ignorent:  peut-être  ne  faut-il  pas  en  chercher 
la  cause  ailleurs.  Quelques  hommes  consciencieux  ont  tâché  de  la  rendre  plus 
abordable  ;  de  grands  écrivains  n'ont  même  pas  dédaigné  de  s'occuper  d'un  pa- 
reil travail,  et  on  leur  doit  non -seulement  des  éloges,  mais  encore  des  remer- 
ciements, car  c*e8t  une  bonne  œuvre  qu'ils  ont  faite. 

Ces  éloges,  ces  remerciements,  nous  les  accorderons  aussi  à  M.  Duiâu,  l'auteur 
de  V  Atlas  de  géographie  historique  de  France ^  depuis  les  temps  lès  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours.  La  première  partie,  la  seule  qui  ait  encore  paru,  s'étend  depuis 
rinvasion  des  Franks  jusques  et  y  compris  l'établissement  de  la  féodalité,  c'est- 
à  dire  du  iii«  au  xi*'  siècle.  Elle  forme  quatre  tableaux  in-foUo  divisés  en  deux 
parties,  dont  Tune  est  occupée  par  le  texte^  et  l'autre  par  une  carte  appropriée  à 
la  nature  de  celui-ci,  de  sorte  que  l'une  sert  d'éclaircissement  à  l'autre  lorsque 
l'esprit  ne  peut  plus  le  suivre  dans  les  mille  replis  de  sa  marche.  Cette  disposi- 
tion, vous  le  voyez,  est  on  ne  peut  plus  favorable  à  l'élude;  et  si  elle  a  déjà  été 
employée  plus  d'une  fois,  elle  ne  l'a  pas  encore  été  peut-être  d'une  manière  aussi 
ingénieuse.  Les  yeux  suivent  la  marche  des  troupes,  l'agrandissement  et  le  morcel- 
lement des  états,  et  il  ne  faut  plus  à  l'esprit  qu'un  bien  léger  travail  pour  assister 
aux  batailles,  aux  traités^  à  toutes  les  relations  politiques  qui  occupent  cette 
période  du  moyen-âge  de  l'histoire  de  la  France.  Quant  au  fond  de  l'ouvrage,  au 
texte,  le  style  en  est  concis;  les  matières  se  présentent  classées  avec  ordre  et  de 
la  manière  la  plus  commode  pour  en  rendre  l'étude  plus  facile;  chaque  fait, 
chaque  événement  a  sa  place;  chaque  période  forme  un  tout  accompagné  de  sa 
carte,  éclairci  de  notes  et  de  passages  intéressants  extraits  des  écrivains  origi- 
naux. Ainsi,  dansla  première  feuille,  c'est  l'établissement  des  Franks  dans  la 
Gaule  et  la  formation  de  leur  empire  (S54-613);  dans  la  deuxième,  l'accroisse- 
ment de  l'empire  frank  et  la  création  de  l'empire  de  Charlemagne  (61 3-81 4); 
dans  la  troisième,  le  démembrement  de  l'empire  carlovingien  (B1 4-888);  dans 
la  quatrième,  la  féodalité  qui  se  constitue  (888-987). 

La  critique  historique  aurait  peu  de  chose  a  reprendre  au  travail  de  M.  Dufau; 
il  a  puisé  aux  bonnes  sources,  il  a  emprunté  à  Augustin  Thierry ,  à  Michelct,  à 
Guizot;  et  de  plus  tous  les  fiiits  qu'il  présente  paraissent  avoir  subi  de  sa  part  an 
examen  approfondi  et  intelligent.  Cependant  nous  aurions  été  disposés  k  lui 
adresser  un  reproche:  c'est  que  dans  son  allas  de  géographie  historique,  la  géo- 
graphie tient  peut-être  trop  peu  de  place  ;  mais  il  a  prévu  ce  reproche  et  y  a 
répondu  par  cette  note  :  a  Un  précis  de  géographie  historique  semblerait  corn** 
porter  moins  de  faits  historiques  que  nous  n'en  avons  mb,  et  plus  de  détails  sur 
la  fondation  des  villes,  sur  leur  état  pendant  qu'elles  existent,  enfin  sur  la  cause 
de  leur  ruine  quand  elles  ont  disparu.  Nous  ferons  remarquer  que  cette  partie 
de  notre  travail  a  été  traitée  dans  nos  cartes  où  nous  n'avons  indiqué  les  villes 
qu'alors  que  nous  étions  sûrs  de  leur  existence,  et  d'où  nous  les  avons  suppri- 


—  142  — 

mées  aosêitôt  qu'eUès  ne  jôaènt  plin  de  rôle  dams  l'histoire ,  etc.  » 

Voilà  ce  qae  j'avais  a  dire  sar  l'Atlas  hîstori<pie  de  M.  Dafaa,  lequel  mëntatt 
de  toutes  manières  d'attirer  l'attention  de  l'Institut  Historiqde.  Les  jeunes  geit< 
ne  peuvent  avoir  de  mcillear  guide^ans  leurs  ëtndes  s«r  l'histoire  de  la  patrie; 
et  l'Université,  en  le  mettant  aa  nombre  de  lenrs  livres  élémetitatré»,  ne  ferait 
que  justice.  Nous  nous  permettrons  encore  une  légkte  observation  qui  est  pres- 
que un  regret,  et  dont  les  conséquences  sont  graves:  pourquoi  avoir  choisi,  pour 
un  ouvrage  qui  doit  devenir  classique,  un  format  aussi  vaste,  aussi  incotfimode, 
aussi  peu  portatif?  —  H  est  d'uéiage^  no^s  répondra  l'auteur.  —  Mais  nous  lui 
répliquerons  qu'il  faut  avoir  le  courage  de  rompis  le  premier  avec  un  usage 
reconnu  mauvais.  —  L'éditeur  l'a  exigé  peut-écrc.  —  Mais  l'élève  exige  autre 
chose)  et  c'est  lut,  ce  me  semble^  qui  doit  être  consulté  le  premier.  Au 
reste^  une  seconde  éditkm  ne  se  fera  pua  attendre,  et  alors  auteur  et  éditeur 
profiteront  de  notre  observation  ^  si  «He  en  vaut  la  peine. 

O.  Mac'Cabtht, 
Mcnfare  delà  qaatittnie  desse  de  rinstâtot  Hisbriipie. 


EXTRAIT  DES  PROGES-VERBAUX 

DES    ASSEMBLÉES    GENERALES    ET    DES   SÉANCES   DES   CLASSES 
DE    l'institut     UISTORIQUE. 

Jusqu'à  ce  jour  les  procès^veriiaux  des  asssemblées  générales  et  des  séances 
des  classes  étaient  insérés  dans  le  journal  du  mois  où  ces  réunions  avaient  lieu, 
journal  qui  parait  dans  la  quinzaine  qui  suit  ee  mois.  Mais,  chaque  assemblée 
générale  n'ayant  lieu  qu'une  fois  par  mois,  chaque  classe  ne  se  réunissant  aussi 
qu'une  fois  par  mois,  les  procèà-verbanx  étaient  livrés  au  publie  sans  avoir  été 
lus  et  sancifonnés  par  les  assemblées  générales  et  psr  les  classes.  Un  tel  état  de 
choses  ne  pouvait  durer.  Le  Conseil  de  l'Institut  Historique ,  jaloui  d'y  mettre 
un  terme,  a  décidé  que  dorénavant  les  procèl-verbaux  d'un  mois  ne  aéraient 
publiés  que  dans  la  livraison  du  mois  suivant,  c*est-à-dire  lorsqu'ils  auraient  été 
lus  et  sanctionnés.  Il  en  résulte  forcément  une  lacune  pour  la  présente  livraison. 
Le  dernier  mnnéro  contient  les  procès-verbaux  de  juin  ;  celui  d'août  renfermera 
ceux  de  juillet,  et  ainsi  de  suite. 

Le  (/Onseii  toutefois  n'a  pas  voulu  que  ce  nouvel  état  de  choses  occasionnât  le 
moindre  retard  dans  la  pi^^lication  des  présentations  et  élections  des  membres. 
Voici  celles  de  juillet  : 

Ont  été  élus  : 

A  la  5«  Classe  {Histoire  îles  sciences  physiques  et  wathémaiiques) ,  comme 
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membre  correspondant,  M.  E.  Lefortier,  pharmacien  à  Trnn  (Orne),  présenté 
par  MM.  Lalsnde,  pharmacien  à  Falaise,  et  Cb.  Fairot,  chef  des  travaux  chimi- 
ques à  TEcole  royale  des  Mines. 

4«  Classe  {Histoire  des  Beaux»  Art  s)  ^  comme  membre  résidant,  M.  Jnles  de 
Bertou,  czploratear  do  cours  du  Jourdain,  présenté  par  MM.  Ernest  Breton  et 
Eug.  de  Monglave. 

Comme  membre  résidant,  M.  Huart  (de  l'tfe  Bourbon  ),  directeur  du  Journal 
des  Artisiesy  présenté  par  MM.  Dieodonné  Finart  et  Pigalle. 

Ont  été  présentés  pour  être  élus  en  août  : 

A  la  1^0  Classe  {Histoire  de  France)^  comme  membre  résidant,  M.  Daniel 
Rozière,  de  Laval ,  auteur  de  travaux  sur  rhîstotre  de  France ,  présenté  par 
MM.  les  docteurs  la  Corbière  et  C.  Broossais. 

2s  Classe  (  Histoire  des  lances  et  des  HMraiures) ,  comme  Membre  résidant, 
M.  de  Sarât-Poncy,  présenté  par  MM.  P.  TréftioHère  et  Jacomy  Régnier. 

3*  Classe  (  Histoire  des  sciences  physiques  et  mathématiques)^  comme  mem* 
bre  résidant,  M.  le  docteur  Maigne,  présenté  par  MM.  Leudière  et  Cb.  Favrot. 

Comme  membre  résidant,  M.  N.  H.  Cellier,  professeur  de  notariat,  présenté 
par  MM.  Henri  Prat  et  Leudière. 

4«  Classe  {Histoire  des  BeauX'Arts)y  comme  membre  résidant,  M.  le  docteur 
Cornuau,  chirurgien-major  au  10*  léger,  présenté  par  MM.  le  docteur  Haspel  et 
Eug.  G.  de  Monglave. 


•••  #1 


CaEnOMIQUE. 

Quatre  cours  publics  ont  clos  à  IMustitui  Historique  le  dernier  trimestre. 
M.  Ottavi  a  professé  l'histoire  de  la  littérature  française  au  XIX®  siècle^ 
M.  J.-L.  Vincent,  l'histoire  de  la  poésie  grecque  ^  M.  Leudière,  l'histoire  gêné* 
raie;  et  M.  Henri  Prat,  l'histoive  de  France.  Noua  allons  jeter  un  coup  d'oaU 
sur  les  deux  premiers  cours,  nous  réservant  d'examiner  plus  tard  les  deux 
autres. 

M.  Ottavi,  cet  hiver,  s'était  attaché ,  aux  applaudissements  d'un  nombreux 
auditoire,  à  mettre  en  lumière  quelques  noms  presque  entièrement  oubliés  du 
XVIl®  siècle,  tels  que  Saint-Réal,  Sarraxin,  Saint-Evremont,  et  à  montrer  sous 
un  nouveiCtt  jour  nos  plus  grandes  illustrations  philosophiques  et  littéraires  « 
Mallebranche,  Descartes,  Bossuet  et  Fénélon.  Dans  le  semestre,  d'été,  le  jeune 
et  brillant  professeur  remue  les  richesses  littéraires  de  notre  époque,  et  en  lait 
rinventaire  avec  autant  de  .sagacité  que  de  mesure.  Ce  que  M.  Ottavi  a  plus 
particulièrement  à  cœur  de  réaliser,  c'est  principalement  l'histoire  du  dévelop* 
pement  des  idées  progressives  qui  sont  destinées  à  féconder  notre  littérature 
soas  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses  directions.  En   tète  des  écrivains 
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qa'il  a  soumu  à  son  appréciation  anavi  ingënienae  qu'Impartiale,  il  a  placé 
Napoléon.  A  Jove  pnncipium.  Ce  sujet  anssi  neuf  qu'intéressant  a  été  traité 
avec  amour  par  le  jeune  professeur  ;  et  les  admirateurs  du  conqaérant|  de 
l'homme  d'état  et  du  législateur  ont  applaudi  avec  entraînement  à  Tenthou- 
siasme  eiprimé  par  M.  Ottavi  pour  les  pages  sublimes  dictées  à  Sainte-Hélène. 

M.  de  Chateaubriand,  si  souvent  jagé  et  plus  souvent  encore  mal  interprété, 
a  été  l'objet  des  analyses  les  plus  détaillées  et  les  plus  pénétrantes.  M.  Ottavi  a 
montré  Taotcur  du  Christianisme  donnant  d'abord  l'impulsion  à  notre  siècle, 
et,  après  en  avoir  combattu  quelques  tendances  principale^ ,  finissant  par  subir 
l'influence  de  ce  même  siècle  qui  avait  commencé  par  être  sou  élève.  C'est  à 
M.  de  (Chateaubriand  que  M.  Ottavi  attribue  l'honneur  d'avoir  le  premier  voulu 
rattacher  la  littérature  aux  inspirations  religieuses  et  morales  $  mais  c'est' aussi 
M.  de  Chateaubriand  qu'il  rend,  en  grande  partie,  responsable  de  cette  propen- 
sion de  beaucoup  d'écrivains  de  nos  jours  k  sacrifier  un  peu  trop  la  solidité  du 
fonds  au  raffinement  de  la  forme. 

Mono  de  Staël  a  occupé  immédiatement  le  jeune  professeur  après  nilostre 
auteur  du  Génie  du  Christianisme,  Dans  une  première  séance,  M.  Ottavi  était 
parvenu  à  attendrir  son  auditoire,  en  racontant  la  vie  si  agitée  et  si  poéti(|ue  de 
cette  femme  illustre.  Sa  deuxième  séance ,  d'un  caractère  moins  pathétique ,  a 
été  exclusivement  consacrée  à  la  mise  en  lumière  àe»  grandes  idées  qu'a  bit 
définitivement  triompher  dans  les  convictions  générales  l'auteur  de  Corinne. 
Puis,  M.  Ottavi  a  analysé  les  œuvres  si  peu  connues  d'un  homme  dont  le 
nom  pourtant  se  trouve  dans  toutes  les  bouches,  de  l'illustre  Benjamin  Constant. 
C'est  en  quelque  sorte  une  espèce  de  révélation  qu'il  a  fuite  de  ce  publi- 
ciste,  qui  a  consumé  la  meilleure  partie  de  son  génie  h  éclaircir  des  questions 
morales  et  religieuses. 

M.  Ottavi  a  encore  passé  en  revue  M.  de  Maistre,  M.  de  LaMennais,  et  il  a 
terminé  son  cours  par  l'appréciation  de  MM.  de  Lamartine  et  V.  Hugo,  et  de 
l'école  romantique,  dont  il  a  constate  les  phases  diverses.  Nons  ne  saurions 
trop  appeler  l'attention  du  public  sur  ces  séances  qu'anime  une  parole  chalen- 
reuse,  et  que  recommandent  des  idées  aussi  neuves  que  justes,  et  un  amour  en- 
thousiaste de  la  vérité. 

M.  Vincent,  ancien  censeur  des  études  au  collège  royal  de  Versailles,  a ,  dans 
le  discours  préliminaire  de  son  cours  d'histoire  de  la  poésie  grecque ,  examiné 
les  causes  de  l'influence  que  la  poésie  exerce  sur  l'homme,  et  a  expliqué  par  ces 
causes  qui  tiennent  au  fonds  même  de  notre  nature,  pourquoi  la  poésie  se  retrouve 
chez  tous  les  peaples,  et  pourquoi  elle  a,  en  quelque  sorte,  présidé  à  la  nais- 
sance de  toute  civilisation.  C'est  assez  dire  que  M.  Vincent  voit  dans  la  poésie , 
qui  a  pu  devenir  futile  par  abus,  un  art  sérieux,  qui ,  comme  tous  les  beaux 
arts,  n'a  de  mérite  réel  qu'autant  qu'il  porte  tes  hommes  à  la  pratique  des  vertus 
religieuse.*,  morales  et  sociales. 
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Apre»  cet  principes  poêéj,  il  a  cherche  a  dëooayrir  si,  dans  le  monde,  il  n'y  avait 
pas  quelques  monument^  poétiques  antérieurs  à  ceux  des  Grecs,  même  à  ceux  de 
l'époque  orphique,  et  il  a  démontré  qu'il  y  en  avait  effectivement  ;  que  la  Bible 
renfermait  des  poèmes  de  toute  sorte,  étincelants  d'une  poésie  incontestable , 
qui  a  fait  l'admiration  de  tous  les  siècles.  Il  a  montré  l'hymne  théologiqne  dans 
plusieurs  passages  de  Job,  où  la  puissance  de  Dieu  est  célébrée  avec  nne  force 
qui  n'a  jamais  été  égalée;  l'hymne  d'actions  de  grâces  ou  eucharistique  dans  le 
magnifique  chant  du  passage  de  la  mer  Rouge  ;  l'hymne  élégiaque  dans  plu- 
sieurs fragments  de  Job,  notamment  dans  les  imprécations  que,  dans  son  déses- 
poir, il  fait  entendre  contre  le  joor  de  sa  naissance;  l'hymne  erotique  dans  le 
Cantique  des  Cantiques,  dont  il  a  cité  le  fragment  où  la  Sulamitc  fait  la  descrip- 
tion de  son  bien-aimé,  morceau  qu'il  a  mis  en  parallèle  avec  nne  ode  où  Ana- 
créon  &il  le  portrait  de  celle  qu'il  aime,  en  démontrant  combien  le  premier  de 
ces  morceaux  est  supérieur  au  second. 

Après  avoir  indiqué  ainsi  dans  la  Bible  le  poème  lyrique,  celui  de  tous  qui  se 
produit  le  premier,  parcequ'il  est  l'expression  de  l'individualité  humaine,  le 
professeur  trouve  nne  sorte  d'épopée  aux  proportions  immenses ,  dans  la  Ge« 
ncse,  qui  embrasse  toutes  les  destinées  de  l'homme,  )H>ème  dont  Dieu  lui-même 
est  le  héros,  dont  le  sujet  est  la  chute  et  la  réparation  de  l'homme,  les  obstacles, 
la  puissance  infernale,  etc.,  non  pas  que,  dans  ses  idées,  la  Bible  ne  soit  autre 
chose  qu'un  poème  :  elle  a  bien  nne  autre  portée;  mais,  sous  l'influence  des 
grandes  et  magnifiques  idées  que  l'inspiration  immédiate  avait  mises  dans  l'es- 
prit de  l'écrivain  sacré,  le  poème  a  jailli  de  lui-même,  il  a  jailli  grand  et 
sublima,  sans  effort,  parcequ'il  était  Touvinge  de  Dieu. 

Quant  à  la  poésie  dramatique  ^  il  était  moins  (acile  de  la  trouver  dans  la  Bible; 
mais  ce  genre  nait  aisément  du  poème  épique.  Beaucoup  de  passages  du  livre  de 
Job  et  d'autres  sont  dialogues ,  et,  s'il  est  incontestable  que  l'Iliade  et  l'Odyssée 
ont  été  chez  les  Grecs  la  source  de  la  tragédie,  on  peut  dire  que,  si  la  tragédie 
ne  s'est  pas  développée  de  son  germe  chez  les  Juifs,  c'est  parceque  cette  nation 
possédait  un  assez  grand  nombre  d'autres  moyens  îï éducation  nationale,  pour 
que  celui-là,  si  nécessaire  aux  Grecs,  lui  fut  inutile. 

Faut-il  donc  dire  que  les  premiers  poètes  grecs  ont  eu  connaissance  des  poè- 
mes bibliques?  grave  question  de  l'histoire  poétique  grecque,  que  M.  Vincent  n'a 
pas  tranchée;  mais  il  a  présenté  à  l'appui  de  l'affirmative  des  raisons  assez 
plausibles. 

Les  premiers  poètes  grecs  qui  se  présentent  sont  les  poètes  orphiques. 

M.  Vincent  a  fait  connaître  ce  que  Ton  sait  de  moins  douteux  sur  Linus ,  Or- 
phée, Apollon  ,  Hercule,  Thamyris.  Il  a  cité  qnelqnes-nns  des  vénérables  dé- 
bris de  leurs  poésies,  en  les  traduisant  en  vers  français.  Voici  en  ce  genre  un 
passage  d'Orphée  que  nous  citons  parceque  M.  Vincent  s'est  appuyé  de  Turtho  • 
doxie  et  même  de  la  tournure  des  idées  qui  y  sont  développées  pour  établir 
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q«e,  teloB  UmU  apparence,  Taatear  n^éuit  pas  aaos  coapaînantfe  de  U  tbéolo- 
(ie  fctbliqve  : 

Dieu  irai  eit  par  loi-méme,  et  font  n'est  que  par  Dkn  ; 

II  remplit  ToDiveA,  il  habile  eo  toot  Heu. 

Nol  mortel  ne  l'a  tu  ;  mais  son  œil  redootritle 

Les  Toît  tons  d'an  regard  immense,  inéritable; 

Seol  il  répand  tor  en,  de  son  icrriUe  bna, 

JUes  maux  et  les  dooleim ,  bi  guerre  et  le  trépas; 

Il  govraroe  le  veot  qm,  dans  Tair, siffle  et  gronde; 

II  allome  la  foadre,  et  Un,  boatllomier  l'oodc; 

Et  sor  son  irAoe  dTar,  aiaîs  a«  haut  des  airs» 

D'an  pied  domlnatear  il  fioqle  l'oniTers. 

De  Faoe  et  l'autre  main  il  atteint  les  limites 

Qu*k  fimmeose  océan  la  nature  a  prescrites. 

Au  seol  son  de  sa  voix,  d'horribles  tremblement 

Font  cbaticeler  les  monts  jusqu'en  leurs  fondements. 

Sa  main  dans  TunÎTeri  dirige  toutes  choses. 

Il  est  le  grand  prineipe  et  la  cause  des  causes. 

Il  est  tout  à  la  fois  milieu,  principe  et  fin. 

Et  chaque  élre  dans  lui  trouTO  un  centre  divin  (i)l 

m 

Il  parait  qae  les  poëiies  attribuées  à  Orphée  serraient  aux  initiations.  Gela 
reseort  assez  bien  de  Tensemble  des  pièces  connaes  sous  le  nom  de  ce  poète. 
On  y  distingue  le  culte  public  on  le  polythéisme;  c'était  sans  doute  le  premier 
degré;  vient  ensuite  le  panthéisme,  un  peu  moins  absnrde  que  le  polythéisme; 
c'était  le  second;  puis  enfin  les  morceaux  dans  le  genre  de  celui  que  nous  venons 
de  citer,  exprimant  le  monothéisme  dans  toute  sa  pureté;  c'était  la  doctrine  du 
petit  nombre,  et  ce  dut  être  pendant  longtemps  le  secret  des  philosophes 
païem. 

A  l'époque  orphique  succède  l'époque  homérique.  Le  professeur  a  essayé  de 
faire  conuaitre  les  plus  beaux  hymnes  attribués  à  Homère,  et  qai ,  s'ils  ne  sont 
pas  de  lui  y  sont  du  moins  d'une  haute  antiquité.  Il  a  In  la  traduction  en  vci^ 
de  rhymne  intitulé  Racchus  ou  les  Pirates,  qui  renferme  un  mouvement  et  une 
foule  de  tableaux  fort  remarquables. 

D*Homère  il  fbut  aller  jusqu'au  Vll^  siècle  |>onr  retrouver  la  poésie  lyrique . 
Là  se  montre  Erinne,  dont  l'ode  a  la  Force  a  été  traduite  par  le  professeur  ; 
puis  Sapho,  dont  l'hymne  à  Vénus  a  également  été  traduite  en  vers  par  M.  Vin- 
cent ,  et  lue  à  rassemblée.  Anacréou  vient  ensuite  ;  et  avec  lui ,  comme  avec  Sa- 
pho, le  chant  lyrique  n'est  plus  dans  sa  destination  primitive,  puisque  au  Hca  de 
chanter  Dieu  et  ses  œuvres,  la  poésie  ne  chante  plus  que  l'amour  et  les  jouis- 
•ances  physiques.  L'amour  mouillé  a  été  la  par  M.  Vincent;  c'est  une  des  plus 

(f)  Quand  même  ce  morceau  ne  serait  pas  d'Orphée,  il  est  du  moins  de  h  plus  haute 
antiquité  tt  autéiieur  A  Homère. 
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jolies  pièces  d'Anaenéon»  qae,  par  ane  bonne  fortmie,  dont  le  professeur 
a  profité,  La  Fontaine  a  imitée  avec  une  grftce  paifaite.  M.  Vincent  n*a 
pas  omis  de  lire  à  l'assemblée  ce  morceau  gracieux ,  tout  en  donnant  ane  autre 
traduction,  serrant  de  plus  près  le  grec,  pour  mettre  raudiloire  en  mesare  de 
juger,  soit  de  ce  qu'avaient  mis  dans  cette  pièce  le  goût  et  Tesprit  d^Anacréon,  soit 
d'une  &ute  que  La  Fontaine  a  trouvé  moyen  de  critiquer,  avec  un  goût  exquis, 
dai^s  son  imitation. 

Ootre  le  changement  débat  dans  la  poésie,  on  voit  aussi  k  la  même  époqae  la 
lyre  adopter  des  mesures  devers  plosàsaconvenanoe^  Au  lieu  qu^auparavant , 
les  liymnes  d'Homère  et  dea  temps  orphiques  étaient  tous  en  grands  vers,  à 
partir  da  VU*  siècle  nous  voyons  la  poésie  lyrique  changer  de  Ibraie  comme  elle 
a  changé  de  fond. 

Arcbiloqne,  StésidiBre»  Ibîcua,  Akée,  Tyrthées  ont  Cous  été  Tobjet  d'une  no- 
tice biogcaphique.  M.  Vmcent  a  passé  e|i  revue  et  traduit  presque  tous  les 
rares  fragments  qui  nous  en  restant ,  de  manière  à  rendre  son  cours  plus  com- 
plet sous  ce  rapport  qn'aucun  de  ceux  qui  existent. 

Arrivé  à  Pindare,  sur  lequel  M.  Vincent  avait  un  travail  tout  fait,  imprimé  en 
1825  sous  le  titre  ^Etudes  lyriques  sur  Pindare,  il  a  donné  la  vie  de  ce  poète, 
puis  la  critique  de,  s^  ou^OTg!^  «  ei  acilâplttsicors  moaeeaun  de  ses  odes  et  la 
première  pythique  tout  entière. 

A  partir  de  Pindare,.  il  n'y  a  presque  plus  de  poésie  lyvyu||ii,e.  proprem^t  dite  ; 
mais  elle  s'est  réfugiée  dans  les  aat^urs  dramatiques,  ou,,  par  labouch«^des  chosacs, 
elle  a. repris  son  ancien  rôle  de  moyen. civilisateur  ej^motalisateor.  Pour  paou- 
▼er  cette  assertion,  M.  Vincent  a  lu  plusieurs  chœurs  de  So{)bocle,  notamment  d^ 
ceux  d'Electre ,  faisant  partie  d'une  tradnction  en  vers  du  tbé&tre  c^mple^  de 
Sophocle,  à  laquelle  M.  Vincent  travaille,  et  qu'il  a  déjà  presque  ajcbevée* 

Après  la  poésie  lyrique,  expression  de  l'homme  individu,,  se  présente  la 
poésie  épique,  expression  de  l'individu  collectif,  c'est-à-dire  de  toute  une  nation. 

L'histoire  de  Tépopée  n'est  pas  longue;  on  dirait  que ,  comme  Minerve ,  elle 
est  sortie  tout  armée  d'un  seul  cerveau,  celui  d'Homèi^.  Après  une  leçon  con- 
sacrée à  exposer  les  qualités  que  doit  avoir  l'épopée.^  est,  venue,  une  notice  sur 
Homère,  puis  une  analyse  détaillée  et  critique  de  $es  deux  immortels  chefs-d^scu  - 
vre.  Pénétrant  plus  avant  dans  ces  chefs-d*œuvre,  M.  Vincent  a  voulu  leur  arra- 
cher le  secret  des  jouissances  qu'ils  ont  procurées  à  la  nation  grecque,  et  du  res- 
pect sans  bornes  qu'ils  ont  conquis  à  leur  auteur.  Ce  secret,  il  l'a  trouvé,  en  prou- 
vant que  ces  poèmes  réunissaient  au  suprême  degré  le  caractère  religieux,  moral 
et  national  à  la  perfection  littéraire.  Puis  est  venue  la  critique  de  quelques  dé- 
fauts qui  sont  réels,  et  l'excuse  de  quelques  autres  que  le  professeur  ne  croit  pas 
fondés. 

Après  Homère,  on  trouve ,  comme  épopée,  une  Pythique  de  Pindare,  roulant 
sur  l'expédition  àes  Argonautes,  et  qui  n'a  de  lyrique  que  la  forme.  M.  Vincent 
en  A  lu  la  traduction. 
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Celte  même  expéditkm  det  Argonautes  a  foarni  k  Appollonias  de  Rhodes  le 
sajct  d*un  poème  cptq«c,  dont  plasieurs  beaux  passages  ont  été  las,  notamment 
la  description  des  amours  de  Jason  et  de  Médée.  Le  professeur  n'en  a  pas  moins 
relégué  ce  poète  parmi  les  écrivains  sans  originalité^  ce  sont  les  idées  d'Homère 
et  presque  ses  vers. 

M.  Vincent  était  arrivé  à  l'histoire  de  la  poésie  dramatique ,  tragédie  et  co* 
médic,  et  il  ne  restait  plus  qu'une  séance.  Il  lui  était  impossible  de  faire  con- 
naître didactîquement  cette  partie  de  la  littérature  grecque  en  une  heure.  Pour 
arriver  au  but,  autant  que  faire  se  pouvait,  et  par  un  chemin  abrégé,  il  a  lu, 
presque  en  entier,  eu  l'accompagnant  d'analyse  et  de  remarques ,  l'Electre  de 
Sophocle,  traduite  par  lai  eu  vers  À«nçais. 

Ainfi,  le  professeur  a  rempli  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  non  pas  dans  tout  son 
entier,  puisqu'il  avait  encore  à  fiiire  l'histoire  de  plusieurs  genres  de  poèmes; 
mais,  dans  la  partie  qu'il  a  pu  traiter  pendant  le  cours  de  l'année  scolaire  qui 
finit,  il  a  consciencieusement  exécuté  son  programme. 
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nfÉMOIRES. 


LE   CHATEAU    SEIGNEURIAL   D'ISSY, 

ANTIQUITÉS  QUI  T  ONT  ÉTÉ  DÉCOUYSRTBS. 
COUP-D'ŒIL  SUR  LE  SÉMINAIRE. 

Des  tociécés  d'Antiquaires  se  forment  dans  presque  toos  les  dëpartemeiits,  et 
presque  partout  d*heareiises  fouilles  ont  lieu.  Seul  le  département  de  la  Seine, 
si  riche  en  antiquités  nationales,  et  qui  fut  longtemps  eiploré  avec  tant  d'ardeur, 
restera-t4l  étranger  à  ce  mouvement  général  des  esprits  ren  les  souvenirs  des 
siècles  éteints?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

L'abbaye  Saint-Germain-des>Prés,  enclayée  aujourd'hui  daps  l'enceinte  de 
Paris,  fut  fondée  par  jsaint  Germain,  éréque  de  Paris,  le  93  décembre  558, 
sous  Tinvocation  de  saint  Vincent  de  la  sainte  Croix,  le  jour  même  de  la  mort  de 
Childebert.  Déjà  le  6  du  même  mois  ce  prince  avait  promulgué  la  charte  du 
nouveau  monastère,  portant  donation  du  fief  d'Issy,  avec  ses  appartenances  et 
dépendances  ;  et  encore  avant  la  révolution,  un  poteau  seigneurial  s'élevait  sur 
la  place  de  l'abbaye. 

Jusqu'en  1789,  les  moines  de  SaintGermain-des-Prés  conservèrent  la  pos* 
session  de  ce  fief,  et  la  jouissance  des  droits  seigneuriaux  qui  y  étaient  attachés. 

Le  siège  de  la  seigneurie  d'Isry  était  établi  dans  un  vaste  bâtiment  ap* 
pelé  le  château,  ou  «e  trouvaient  réunis  les  officiers  de  l'abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés;  c'était  aussi  dans  ce  lieu  qu'on  rendait  la  justice;  et  une  grosse  tour 
carrée  y  attenant  servait  de  prison.  On  croit  généralement  que  Childebert  et 
Charlcs-le-Simple  habitèrent  ce  manoir.  Une  grande  ferme  avec  un  terrain  ad- 
jacent étaient  compris  dans  le  mur  de  clôture.  Un  peu  au  dessus  de  la  maison 
seigneuriale  s'élevait  un  moulin  appartenant  à  l'abbaye,  et  qaî,  dans  le^actes 
anciens  est  appelé  ia  Tour  d'Is^  :  il  est  probable  que  ce  moulin ,  dont  il  ne 
reste  plus  que  des  débris,  est  l'édifice  mentionné  dans  la  charte  de  Childebert. 

Les  détails  ci-après  sont  extraiu  d'un  papier  terrier,  dressé  en  1548 
pour  la  châtellenie  d'Issy,  par  Nicolas  d'Espoîgny  et  Aémond  d'Orléans,  no- 
taires au  Châtelet ,  tiré  des  Archives  du  Royaume  : 

No  80  «  Maison  seigneuriale  itissy  :  les  religieux,  abbés  et  couvent  de  Téglise 
et  abbaye  de  Saint-Gomain-des-Prés  lès-Paris,  à  cause  de  leur  terre  et  seigneurie 
d'Issy  ,Var  et  avec  les  protesUtions  contenues  en  leur  déclaration,  cuidans  être  le 
lien  principal  du  fief  parisiaque  dont  parie  la  charte  du  roi  Childebert  :  — Un  grand 
manoir  manable  et  pourpris,  court,  puis,  grange,  «estables,  un  pressoir  bannier, 
avec  prisons,  auditoire  pour  l'exécution  de  la  justice,  tous  les  lieux  comme  ils 
se  comportent  et  étendent  de  toutes  parties,  clos  de  grands  et  hauts  murs^  con- 
tenant environ  un  arpent  è  fond  de  terre,  avec  un  clos  de  vigne  contenant  envi- 
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ron  cinq  trpenta  assU  derrière  et  joignant  ladite  maiiOB  des  parties  à  mon.  »  Le 
fermier  était  logé  à  l'hôtel  et  ne  payait  rien  poor  son  logement  à  cause  da  soin 
qu'il  donnait  à  la  vigne. 

Les  rentes  se  payaient  à  la  Saint-Martin  d'hiver ,  et  les  droits  d'héritage  à  la 
Saint-Rémy. 

Le  greffe  et  le  tabellionnage  du  village  dlssy  se  donnait  k  ferme  po«r  neaf 
ans^  en  1536,  moyennant  80 livres  par  an. 

La  ferme  .des,  amendes  et  défauts  en  justice  était  donnée  en  1630  i  Nicolas 
Guillemin,  marchand  chanddier  en  soif  à  Paris,  moyennant  S5  livres  5  sous  par 
an,  pourvu  que  les  amendes  n'excédassent  pas  dix  ans. 

La  geôle  était  donnée  à  ferme  moyennant  9  livres  6  sous  en  1533. 

Entre  autres  conditions  que  l'on  trouve  dans  le  bail  de  1 774  on  remarque  h 
suivante  : 

«  On  confie  aux  fermiers  la  chambre  destinée  à  mettre  prisonnioa  el  vaga- 
bonds, dont  ils  donneront  les  deb  au  geôlier  d'Issy,  pour  les  garder,  amsi  qoe 
les  geôles,  et  les  personnes  qui  pourront  y  être  enfermées,  sous  les  ordres  des  a^ 
ficiers  de  ladite  abbaye,  sans  être  obligés  de  les  nooirir,  mais  seulement  de  kir 
fournir  de  la  paille,  du  pain  et  de  l'eau,  dont  il  leur  sera  tenu  compte  suivaat 
le  r^istre  qu'en  tiendra  le  geôlier,  » 

Une  ordonnancé  de  Philippe-lc-Long,  qui  porte  la  date  de  1 31T,  et  donne  i 
ce  prince  le  titre  de  roi  de  France  et  de  Navarre,  permet  à  b  jeune  Lacette , 
fille  de  Jean,  demeurant  à  Issy,  d'épouser  Guillot  de  Malines,  condamné  à  mort 
pour  crime  d'homicide,  et  (ait  à  celui-ci  grâce  pleine  et  entière,  à  lasoUîdts- 
tion  de  la  fille  Lucette.  On  ne  dit  pas  ce  qui  porta  le  prince  à  accéder  à  la  prière 
de  la  jeune  personne. 

Une  opinion  &rt  ancienne  fait  remonter  l'origine  du  château  dlasy  an-dda  da 
l'époque  des  Francs.  On  prétend  qoe  c'était  jadis  la  maison  des  druides,  sitaéf 
en  &ce  d'un  temple  dédié  k  Isîs  et  remplacé  depuis  par  l'église  qu'on  y  voit 
encore.  Le  nom  même  du  village  viendrait,  selon  les  ^commentateurs,  decdai 
de  la  déesse  &  laquelle  le  temple  appartenait.  Cest  l'opinion  de  plusieurs  nvanti 
recommandables.  Comme  k  la  mort  de  Chîldebert  il  n'y  avait  guères  que  ISO 
ans  que  les  Francs  s'étaient  emparé  de  la  Gaule ,  il  ne  serait  pas  in^MMsible 
que  la  fondation  de  l'édifice  en  question  remontât  au- delà  de  la  monarchie 
française.  "^ 

Curieux  de  visiter  cet  antique  monument,  j'allai  un  jour  a  ksy  •  L'édifice  eit  si- 
tué rue  de  Chevreose,  no  3,  en  face  de  l'église.  Entre  l'église  et  le  château  il  y  a 
une  place  qui,  m'a-t-on  dit,  était  naguère  un  cimetière;  mais  ce  fait  n'est  indiqoê 
dans  aucun  document  historique.  Le  château  et  la  ferme  ont  passé  entre  les 
mains  d'un  sieur  Beanmont,  qui  l'exploit^  lui-même  ainsi  que  ses  autres  proprié- 
tén,  sises  an  même  lieu. 

Des  anci  ennes  constructions  appartenant  â  l'abbaye  il  ne  reste  plus  que  b 
tour  carrée,  située  à  droite  de  la  por:c,  et  qui  servait  jadis  de  prison,  la  ma- 
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jeure  parlie  de  TëcUfice,  appropriée  aux  besoins  du'  propriétaire  actuel  j  a  perdu 
.son  antique  physionomie;  tout  a  été  démoli,  puis  reconstruit  sur  un  nouveau 
plan;  et  bien  certainement  si  M:  Beaumont  axait  de  l'argent  à  dépeniser  en  bâ- 
tisse, il  mettrait  à  bas  le  peu  qui  reste  de  ces  vieilles  murailles,  pour  y  substi- 
tuer des  constructions  nouvelles.  Ainsi  il  est  à  croire  que  dans  peu  d'années  l'un 
des  plus  vénérables  édifices  de  la  monarchie  aura  complètement  disparu. 

On  voit  encore  au- château  deux  meurtrières  :  l'une  bouchée,  Taatre  ouverte , 
ayant  deux  croissants  adossés,  tiaversés  par  une  barre  de  fer  travaillée  dans  un 
goût  tout  antique.  Uintérieur  du  bâtiment  est  dans  un  grand  état  de  délabre- 
.  ment;  partout  d'énormes  crevasses  et  des  planchers  près  de  crouler.  Le  rez-de- 
chaussée  et  le  premier  étage  servent  de  grange  et  de  grenier;  impossible  de  vi- 
siter les  étages  supérieurs,  à  cause  de  leur  extrême  vétnsté  :  Tescalier  est 
condamné. 

An  milieu  de  la  cour,  on  voit  one  cave  qu'on  dit  fort  ancienne,  bien  qu'aucun 
acte  n'en  fasse  mention  }  ello  a  vingt-six  belles  marches  toutes  dans  la  même  di- 
rection. Je  suppose  qu'elle  communique  à  des  souterrains. 

Dans  un  petit  bâtiment  attenant  à  la  tour,  le  propriétaire  a  reconnu  des  ex- 
cavations qu'il  suppose  être  quelques  cachettes  particulières,  ou  des  espèces 
d'oubliettes. 

En  faisant  des  fouilles,  dans  la  grange,  on  a  rencontré,  à  quelques  pieds  de 
profondeur,  du  marc  de  raisin;  le  lieu  exhalait  même  encore  one  forte  odeur 
de  vin.  Peut-être  le  pressoir  de  l'abbaye  se  trouvalt-Q  là. 

Biais  ce  qui  mérite  d'attirer  davantage  notre  attention,  c'est  que  très  fréquem- 
ment on  décoBvre  des  pierres  tumulaires  et  des  ossements  htomains  dans  diver- 
ses parties  de  la  ferme  seigneuriale.  M.  Beaumont  y  a  trouvé  depuis  peu  plu- 
sieurs petites  tombés  en  plâtre  et  des  restes  mortels  très  bien  conservés.  L'hiver 
dernieri  il  a  rencontré  dans  le  bâtiment  qui  lui  sert  de  demeure,  un  corpssans 
tombe. 

U  y  a  quelques  années,  on  découvrit  dans  le  jardin  attenant  à  la  maison  du 
fermier  un  squelette  d'homme  et  une  épée.  Je  ne  sais  ce  qu'on  a  fait  de  ces 
objets.  Le  propriétaire  trouva  dans  le  même  lieu,  à  une  profondeur  de  trois 
pieds  et  demi,  une  petite  tombe  en  pierre  qui  renfermait  les  ossements  d'un  en- 
&nt  en  très  bas  âge,  et  tout  auprès  les  ossements  d'un  homme  fait,  dont  la  mâ- 
choire était  encore  garnie  de  toutes  ses  dents.  Dans  le  même  endroit,  et  au  pied 
de  la  petite  tombe,  apparut  une  espèce  de  oouvercle  qui  paraît  lui  avoir  appar- 
tenu. Après  avoir  gardé  ces  ossements  quelque  temps,  M.  Beaumont  jugea'  à 
propos  de  les  réinhumer  avec  la  ^petite  tombe;  mais  je  n'ai  pu  savoir  au  juste 
dans  quelle  partie  de  l'enclos. 

Quant  au  couvercle,  il  le  laissa  dans  son  jardin,  à  demi  couvert  de  terre;  il 
était  encore  là,  et  dans  cet  état,  quand  je  le  vis;  j'en  fis  enlever  la  terre,  et  j'en- 
gageai le  propriétaire  à  le  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 
Ce  couvercle,  haut  d'environ  dix-hait  pouces,  large  de  onze  au  bas  et  de  dix 
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eiilMi«t,ép^dctfohetd«m,e«l  fimné  d'une  pierre  ii«ie  en  dttwt,  bnilc  « 
AtÊÊonê,  et  ne  devait  •▼oir  qa'ane  sede  fiuce  appueote.  On  n'y  voit  point  tf  in- 
tcription;  mais  m»r  le  côté  nm  on  reconnaît  tfès  bien  nne  croix  paiée,  à  pana 
éganx,  dont  le»  extfémilés  fepoaent  fur  une  etpèœ  de  rniïan  on  bande  cifcnla« 
dont  lea  deux  eecdet  «ont  unis  par  detbachnret.  Cet  hadiuces  sont  an  nombre 
de  trcnto«ept,  et  ne  peuvent  ae  lapportcr  à  aucune  idée  partiadièfe.  An- 
dcMos  dtt  cercle  extérieur,  et  attenant  à  ce  cerde,  est  m  grand  cône  fort 
•longé*  Lacroix  a  six  pouces;  le  cône,  sept  et  demi. 

Tout  porte  à  tfosre  que  cette  pierre  courrait  la  tombe  *«n  enfcnt  au  ber- 
ceau, et  pwbaUement  la  tombe  de  Ten&nt  dont  las  oisemenU  ont  éié  trou- 
Tés  en  même  temps  que  la  pierre,  et  près  de  laqudle  U  pierre  était  pincée, 
liaisqnel  étoit  cetenfcnt?  Je  suppose  que  c'était  un  enfiuit  royal  ;.csr  je  ne  ccua- 
prends  pas  comment  on  aurait  enterré  en  cet  endroit  un  en&nt  appartenant  à 
quelque  oSder  de  Fabbaye,  lorsque  le  cimetière  public  était  si  procbe  (  il  tou- 
che à  la  ferm^  et  n'en  est  séparé  que  par  un  chemin  étroit).  Si  cet  enfiuit  eèt 
dû  la  vie  i  une  union  illégithne,  on  ne  lui  aurait  pas  préparé  une  tombe  en 
pierre,  et  on  n'eût  point  mis  sur  celte  tombe  des  symboles  qui  annoncent  le  dé- 
sir d'i^pder  l'attention  sur  Findiridn  inhnmé.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est 
qu'on  ait  trouvé  dans  cette  partie  du  dos  des  seigneurs  plusieurs  corpa  placés 
çà  et  là,  tandis  qu'aucun  des  nombreux  docnmenU  qui  ont  passé  par  mes  maina 
ne  frit  mention  de  cette  destination  do  clos  seigneurial.  Il  faut  nécessairement 
que  Pinbumation  de  ces  corps  remonte  à  une  époque  fort  ancienne,  puisqu'il 
n'en  est  point  question  dans  les  pièces  historiques. 

Je  supposa  que  l'enfent  inhumé  éuît  un  entant  royale  décédé  k  l'époque 
oh  les  rois  francs  éuient  encore  poasesseprs  du  fief  d'issy.  L'épée  trouvée  dans 
l'endos  donnerait  lieu  de  croire  que  qnelqne  militaire,  bonmie  noble,  ou  pmit- 
ètre  qudqoe  moine  de  l'abbaye,  aurait  été  enterré  en  cet  endroit ,  ce  qui  scm- 
blerait  exdure  les  vilains  de  la  jouissance  de  cette  sépulture. 

Un  fiât  non  motos  remarquable,  c'est  l'absence  d'inscription  latine  et  la  re- 
présentation de  symboles  qui  doivent  se  rapporter  au  temps  où  le  mélange  des 
idées  chrétiennes  et  des  idées  païennes  existait  parmi  des  peuples  naguèrca  ido- 
lâtres, et  qoî,  en  admettant  les  dogmes  nouveaux,  n'avaient  point  répudié  cn- 
.  tièrement  les  dogmes  anciens. 

Les  syuJwles  que  porte  ceconyerde  sont  relatifs,  à  ce  que  je  croîs,  à  la  mort 
et  à  la  résurrection.  Le  grand  cône  est  une  tradition  païenne  :  H.  Champollioo 
et  M.  Rosdltoi  ont  rcconnn  qne  le  cône^éuit  un  signe  de  mort  j  mais  il  pourrait 
bien  avoir  eu  plutôt  ponr  objet  de  représenter  la  résurrection  que  la  mort.  Nous 
savons  qtie  les  bdlhels  ou  batlhylcs,  sortes  de  pierres  coniques,  étaient  des  îndi- 
ces  de  IVon  ou  éternité,  et  de  ces  portes  du  del  par  lesqndles  les  âmes  mon- 
taient au  cid  et  en  descendaient.  La  croix  placée  an  milieu  de  la  bande  circo- 
laire,  symbole  de  la  résurrection  et  de  Yéon  futur,  ou  de  Tétcmité  à  ven^, 
semblerait  montrer  que  la  porte  qoc  le  cône  représente  en  cet  c«droît  est  la 


—  IM  — 

porie  des  hommes ,  sitoëe  à  h  ooastellatioD  do  cancer»  et  par  où  les  àmei,  dans 
les  doctrines  anciennes,  descendaient  da  ciel  pour  Tenir  animer  les  corps  b«* 
mains.  Noos  voyons  sonvent  dans  les  monuments  égyptiens  les  symboles  de  la 
résorrection  mis  en  opposition  avec  les  emblèmes  de  la  mort. 

Je  remarquerai  que  ce  monmnent  est  le  premier  de  ce  genre  sor  leqnel  j*aie 
aperçu  nn  cône  ;  la  rencontre  des  croix  inscrites  dans  nn  cercle  n'est  pas  très 
rare  dans  les  monuments  anciens,  mais  je  n'ai  point  encore  trente  de  cône  joint 
à  une  croix  ;  on  pourrait  supposer,  à  toute  force,  que  ce  monument  n'est  point 
chrëlien,  mais  païen,  et  qu'il  remonte  à  l'époque  ou  le  palais  était  occupé  par 
le  collège  des  druides  :  l'absence  d'inscription  fortifierait  cette  conjecture. 

Outre  ces  divers  monuments  funéraires,  M.  Beaumont  a  troété  dans  sa  pro- 
priété, à  différentes  époques,  certaines  pièces  de  monnaie  assex  curieuses.  Ainsi» 
il  possède  un  blanc  de  Charles  VIII,  un  denier  tournois  d'un  Cbaries  II,  duc  de 
Hantoue^  de  la  maison  de  Nevers,  une  pièce  (  un  I/I6*  d'écu  )  dé  Loub  XIV, 
et  un  jeton  représentant  Henri  IV  et  Marie  de  Hédtcis.  Ce  jeton  a  été 
trouvé  dans  une  maison  appartenant  an  propriétaire  du  cbAteau,  et  sise  à  Issy, 
rue  de  Vaugîrard,. 

Les  amis  des  antiquités  nationales  déploreront  toujours  la  perte  de  l'antique 
château  de  Childebert.  Ne  serait-il  pas  possible  de  sauver  de  la  destruction  les 
faibles  débris  qui  en  restent?  Ne  pourrait-on  pas  fiûre  l'acquisition  du  vieux  bâ- 
timent dont  je  parlais  tout-à-PheUre? 

Dans  une  seconde  promenade  k  Issy,  j'ai  visité  le  séminaire,  édifice  bien 
moins  ancieUi  puisqu'il  fut,  dit-on,  élevé  par  la  reine  Marguerite  de  Valois.  Il 
n'y  a  rien  qui  rappelle  fépoqUe  de  la  construction  du  bâtiment,  sinon  l'escalier 
principal  et  une  pièce  qui  a  ser?i  de  sacristie*,  et  dont  le  plafond  k  solives  sail- 
lantes est  peint  dans  le  goût  de  l'époque.  Les  peintures  de  l'escalier,  assez  effa- 
cées aujourd'hui,  laissent  apercevoir  quelques  tètes  d'enfant  qu'on  pourrait 
prendre  pour  des  amours  ou  des  anges.  C'étaient  peut-être,  lors  de  la  construc- 
tion du  bâtiment,  des  amours,  qui  sont  devenus  des  anges  lors  de  Vétabliasement 
du  séminaire  dans  le  château  royal. 

On  racontée  ce  sujet  qu'un  supérieur  ne  voulant  pas  faire  eflhcer  une  pein- 
ture qui  représentait  deux  amanu  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  mais  désirant 
ôter  à  cette  peinture  l'inconvenance  de  sa  représentation,  fit  mettre  au-dessous 
du  tableau  une  inscription  latine  qui  bisait  des  deux  amants  des  Vertus  Théo- 
logales :  je  n'ai  vu  ni  l'inscription,  ni  la  peinture. 

On  remarque  dans  le  vestibule,  an  bas  de  l'escalier,  parmi  les  peintures  du 
plafond,  certains  chiffres  dorés,  placés  an  centre  de  figures  circulaires  en  forme 
de  couronnes.  Les  uns  sont  composés  d'un  S  et  d'un  M  entrelacés.  Je  suppose 
que  ceux-ci  désignent  sainte  Marguerite.  Les  antres  sont  fiirmés  d'un  A,  d'un  P 
et  d'un  L  groupés.  Je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de  la  signification  de  ces 
dcmien  chiffres. 

Outre  les  peintures  de  rescalîer,  on  rencontre  encore  dans  le  couloir  et  dans 


—  iu- 
le vestibale  attenant  à  la  chapelle,  constraite  intt  le  modèle  de  celle  de  Notre- 
Dame,  a  Lorette,  plaiienrs  peintures  de  dërotion  asses  bien  conservéet»  et  dont 
on  fait  remonter  Texécation  an  règne  de  Lonis  XIV.  ' 

Comme  il  ne  faut  jamais  mépriser  les  bruits  qni  circulent  dans  on  pays,  par- 
ceque  ces  bruits  ont  toujours  quelque  yërité  pour  point  de  départ,  et  peuvent 
mettre  sur  la  yoiede  découvertes  importantes,  je  dirai  qu'on  prétend  qu'il  existe 
soos  les  b&timents  du  séminaire  des  caveaux  ou  cryptes  où  Toit  n'a  point  encore 
pénétré,  mais  qu'on  snppose  remonter  à  one  haute  antiquité,  et  contenir  quel- 
ques figures  4'idoles. 

La  tradition  rapporte  qne  Bossuet  et  Fénélon  tinrent  leur  conférence  au  sé- 
minaire d'Issy,  et  l'on,  y  voit  encore  une  espèce  de  grotte  où  ces  deux  célèbres 
prélats  se  réunissaient. 

Le  cardinal  de.Fleury,  qui  aflectionnait  beaucoup  les  ecclésiastiques  de  ce 
séminaire,  où  il  avait  ,tsAt  nés  premières  études,  y  venait  très  fréquemment  se 
délasser  des  fatigues  et  des  ennuis  des  aCPaires  publiques. 

L'abbé  Lebeuf  assure  que  c'est  a  Issy  que  fut  représenté  le  premier  opéra 
français  en  1659.  « 

Db  Brièbb, 

Membre  éeU  qualilène  dasse  de  Tlostitut  BlUoriqua. 


NOTICE  SUR  LES  ATTERBISSËHENTS  FORKËS  PAR  L'OCÉAN 
BANS  LA  BAIE  DE  BOURG-NEUF, 
BT  SUn  QUELQUES  PÀKTIES  DB  LA  g6tE  DU  POITOU. 

'  L'Océan  s'éloigne  journellement  du  fond  de  la  baie  de  Bourg-Neuf  par  les  al- 
Ittvions  vaseuses  qu'il  y  dépose.  La  rade  de  cette  petite  ville  et  ses  marais  salans 
s'encombrent  avec  tant  de  rapidité ,  que  les  débris  d'un  vaisseau  anglais  de  BA 
canons,  qui  s'était  perdu  sur  un  banc  d'huîtres  appelé  les  Retraites-des-Œuvresi 
en  poursuivant  un  navire  français  en  175â,  se  trouvent  aujourd'hui  au  milieu 
d'un  vaste  champ  cultivé.  £n  calculant  la  hauteur  de  l'eau  lorsque  le  vaisseau 
échoua  avec  son  niveau  actuel ,  on  trouverait  un  abaissement  de  plus  de  S  mè- 
tres. Mais  Tétut  stationnaire  du  niveau  deFOcéan  dans  le  port  de  Brest  depuis  un 
siècle,  prouve  que  cet  effet  ne  provient  pas  d'un  abaissement  général  qu'aurait 
occasionné  alors  le  retrait  des  eaux  de  la  mer..  Dans  toute  la  partie  S.-O.  du 
département  de  la  Loire-Inférieure  l'exhaussement  des  plages  littorales  est  si 
sensible,  que  depuis  vingt-cinq  ans  on  cultive  dans  la  seule  commune  deBoui^- 
neuf  plus  de  500  hectares  de  terres  qui  étaient  couvertes  par  les  eaux  de 
la  mer. 

Prigny,  ancienne  petite  cité  avec  un  château  fort,  située  sur  le  haut  des  col- 
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linesy  eatra  Boarg-Neuf  et  Pornic,  offrait  jadis  on  havre  par  leqQel  Ie$  navires  ve- 
naient ê*amarer  i  des  organeaox  qa*on  m'a  dit  exbter  dans  les  rochers  qui  sont 
an  pied  de  ces  éminences.  Vainement  f  y  ai  cherché  ces  organeaox  ;  mais  la  loca- 
lité ne  récose  point  nn  havre  dans  cet  endroit^  d*aotant  pins  qa*ui  misseao  ar* 
rive  id  dans  la  baie,  par  nn  vallon  à  côtes  escarpées.  Mais  tont  le  sol  qni  confine 
h  l'endroit  où  devaient  se  trouver  les  organeaox  est  devenu  très  sec  sor  nno 
grande  étendue,  par  son  exhaussement  successif ,  lequel  éloigne  ainsi  de  plus  en 
plus  les  salines  de  la  base  de  ces  coteaux.  Je  dois  aussi  déclarer  que  la  hauteur, 
au-dessus  du  bas-fonds,  où  l'on  veut  que  se  soient  amarrés  jadis  les  navires,  m'a 
fait  regarder  coftime  une  &ble  l'existence  traditionnelle  des  organeaux  ;  il  eût 
fallu,  si  toutefois  ma  mémoire  est  bien  fidèle,  que  l'Océan  se  fut  élevé  alors  à  10 
mètres  au-dessus  de  son  niveau  actuel. 

Le  territoire  de  l'ilc  de  Bonin,  dans  ses  parties  orientale  et  occidentale,  était 
séparé  de  Bourg-Neuf  par  sa  rade,  qui  avait  autrefois  S,500  mècres  de  largeur, 
▼is-à-vis  FEtiex-du-Fresne.  Cette  rade  est  tellement  comblée  aujourd'hui ,  que 
Bouin  n'est  plus  séparé  de  Bourg-Neuf  que  par  un  canal  de  25  i  80  mètres  de 
largeur,  et  si  celui-ci  n'était  entretenu  par  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  Pale- 
ron, et  quelques  ruisseaux,  il  n'y  aurait  plus  de  rade  au  midi. 

Un  commerce  considérable  de  sel  se  faisait  autrefois  entre  la  Hollande»  Bourg- 
neuf  et  l'ilc  de  Bouin.  Les  navires,  qui  étaient  Ordinairement  de  100  à  180  ton- 
neaux, allaient  prendre  leur  chargement  à  nn  port  appelé  Port-Babaud,  qui  est 
maintenant  è  près  de  5,000  mètres  de  la  mer. 

Le  port  de  SaintGilles  se  comble  de  jour  en  jour.  Tont  le  centre  de  l'excellent 
golfe  qui  formait  le  port  des  Sables-d'Olonne  est  un  plateau  qui  ne  sera  bientôt 
plus  couvert  que  par  les  marées  extraordinaires.  Le  havre  de  la  Gachère  vient 
d'être  tout-à-fait  clos  par  l'Océan.  L'ile  d'Olonne,  bourgade  sur  un  petit  monti- 
cule que  la  mer  entourait  jadis,  n'est  plus  enrironnée  que  de  prairies  et  de  ma» 
raisj  etc.  Tels  sont  les  changements  survenus  en  moins  d'un  siècle  sur  les  côtes 
de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure!  Nous  voyons  notoirement  leur  origine 
dans  les  alluvions  pélagiennes,  formées  par  des  vases  plus  ou  moins  sablonneuses, 
par  des  dunes,  plus  rarement  par  des  galets.  Hais  un  exhaussement  si  considé- 
rable du  sol ,  tel  qu'un  champ  qui  remplace  le  banc  d'hmtres  auprès  de  Bourg- 
neuf,  ne  peut  être  arrivé  en  quatre-vingt-cinq  ans  seulement,  à  5  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan,  sans  une  cause  auxiliaire,  laquelle  serait  due  à  un  soulè- 
vement du  littoral.  Je  me  rapelle  à  ce  sujet,  lorsque  je  passai  par  Marennes  en 
18S3,  que  le  sous-préfet  de  cette  ville  m'indiqua  sur  la  côte  nn  banc  de  rochers 
calcaires  qui  s^élevait  de  plus  en  plus,  d'une  manière  remarquable,  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années;  une  saline  à  l'ile  d'Oléron,  dont  il  fallait  reniveler  les 
compartiments  tous  les  vingt-cinq  ans  à  l'une  de  ses  extrémités  ;  enfin  un  moulin 
dans  le  voisinage,  dont  une  partie  du  pignon ,  soulevée  pareillement,  se  crevas- 
sait en  se  séparant  do  reste  de  la  muraille,  et  compromettait  tellement  la  sécurité 
des  habitanû,  dans  un  espace  de  temps  égal,  qu'il  Jallait  la  rebâtir  pour  préserver 
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Tëdifice  d'aqe  chai^  prochaine.  Le  soulèvement  oo  exhaussement  qa*on  croît 
remarquer  sur  une  des  rives  de  la  Baltique  tiendrait-il  à  la  même  cause  ?  c'est 
une  question  dont  Fexamen  des  localités  par  nos  savants  g^éologues  peut  seul 
nous  donner  la  solution. 

Le  baron  de  La  Pylaib  , 
Meinlire  de  la  première^lasse  de  riiutîtot  Hikoriqoe. 


MONUMENT  DE  LANLÊFF, 

CÔTES -DU'MORD. 

A  sept  lieues  de  la  ville  de  Saint-Brieuc,  les  antiquaires  vont  visiter  an  mo- 
nument qui  a  excité  vivement  la  curiosité  des  savants,  et  sur  lequel  bien  des  dis- 
sertations ont  été  écrites.  Jusqu'à  ce  jour  les  archéologues  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord sur  la  destination  qu'il  a  pu  avoir.  Les  uns  y  ont  vu  un  temple  des  anciens 
Armoricains,  les  autres  un  édifice  consacré  au  culte  du  soleil  ;  ceux-ci  une  église 
bâtie  par  les  Templiers,  ceux-là  un  baptistère  des  premiers  chrétiens. 

Feu  le  général  de  Penhouët,  notre  collègue,  a  soutenu  cette  dernière  opinion 
dans  une  notice  où  il  déploie  une  grande  érudition  ;  et  à  l'appui  de  son  hypo- 
thèse, il  a  prétendu  que  le  mot  £a/i/i?;^signifiait  temple  sur  le  Leff,  du  nom  de 
la  rivière  qui  coule  auprès.  Nous  avouons  que  cette  étymologie  nous  a  paru  in- 
admissible. Pourquoi  ne  pas  établir,  tout  simplement ,  avec  ceux  qui  ont  étudié 
la  langue  bretonne,  que  Lanieff' 'veat  dire  terre  des  pleurs?  lan jteniioîre  ^  ré- 
gion ;  leff,  lamentations,  cris  plaintifs*  Cette  signification  est  d'autant  plus 
plausible  que  Ton  trouve,  à  quelques  lieues  de  là,  des  noms  analogues  i  La  rivière 
du  Sang  (le  Goët)  ;  le  bois  des  ossements  (Goatascorn  ). 

Au  surplus ,  nous  allons  seulement  donner  une  description  exacte  du  mona- 
ment  que  nous  avons  visité  plusieurs  fois  : 

Le  temple  de  Lanleff,  comme  on  l'appelle  vulgairement,  est  une  double 
tour,  servant  de  vestibule  à  une  église,  à  laquelle  on  arrive  en  descendant  cinq 
ou  six  mardies. 

Ces  tours  sont  formées  par  deux  enceintes  de  murailles,  l'une  intérieure, 
l'autre  extérieure  ;  la  première  renferme  un  espace  circulaire  de  trente-deux 
pieds  de  diamètre  ;  la  seconde  est  à  dix  pieds  de  la  première ,  et  lui  est 
concentrique. 

Le  monument  est  construit  en  toffeau  et  en  granit,  et  on  présume  que  sa  hauteur 
n'a  pas  du  être  moindre  d'une  cinquantaine  de  pieds.  Le  mur  intérieur  est  percé 
de  douze  arcades  en  plein-cintre,  d'une  largeur  inégale  ;  douze  colonnes  de  di- 
verses grandeurs  sont  adossées  à  la  muraille^  entre  chaque  arcade  y  les  plus  pe- 
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tites  ont  h«it  pieds  de  haat;  tes  autres^  hautes  de  qaime  pieds,  sont  placées 
aux  quatre  points  cardinaux» 

L'enceinte  extérieure  est  aussi  4>rDëe  de  diou^  eoloiines  qui  (mablent  avoir 
soutenu  une  voûte.  U  ne  reste  qu'une  partie  de  cette  voûte  ;  c'est  celle  qui  est 
située  du  côté  de  l'église.  Entre  ces  colonnes»  et  vii-4-vis  les  grandes  arcades, 
sont  douze  fenêtres  décorées  de  colonnes  qui  vont  se  rétrécissant,  èonme  les 
anciennes  meurtrières. 

Évidemment  cet  édifice  a  été  cduvert,  car  on  aperçoit  encere  les  taous 
de  l'endroit  ou  le  toit  s'appuyait;  la  porte  d'entrée,  veûtée  en  pleift- 
cîntre,  ayant  onze  pieds  de  la^sur  quatorze  de  bautenr,  >élait' située  a 
l'orient. 

L'intérieur  du  monument  a  été  pavé.  La  maçonnerie  est  par  assises  régu- 
lières jusqu'au-dessus  des  arcades ,  et  ensuite  composée  de  pierres  de  difEérentes 
grandeurs. 

L'architecture,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  porte  tous  les  caractères  du  moyen- 
âge.  Les  ornements  des  chapiteaux  et  les  socles  des  colonnes  sont  de  formes  et 
de  grandeurs  différentes.  Deux  bas-reliefs  se  font  remarquer  sur  les  chapiteaux 
des  colonnes  de  Tarcade  intérieure  frisant  fiice  à  la  porte  :  l'un,  du  cAté  du  midi, 
représente  deux  têtes  de  béliers  superposées;  l'autre,  sur  la  colonne  du  nord, 
offre  une  sorte  d'image,  grossièrement  fiiçonnée,  du  soleil. 

Quelle  a  pu  être  la  destination  de  ce  monument? 

Sa  forme,  jointe  à  une  ancienne  tradition  caressée  par  quelques  érudits,  €  a 
pu  faire  croire,  dit  Ruffles,  ffoe  ce  pouvait  être  les  restes  d'un  ancien  temple 
du  soleil.  9 

Le  Brigant^  qui  avait  minutieusement  examiné  cet  édifice,  lui  trouvait  une 
grande  ressemblance  avec  le  fameux  monument  de  MontmoriQon.  Or  il  a  été 
reconnu  que  ce  prétendu  temple  des  idoles  n'était  autre  chose  qu'un  ancien  hô- 
pital destiné  à  recevoir  les  pèlerins  qui  allaient  à  la  Terre-Sainte. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  monument  de  Lanleff  ait  une  origine  plus 
ancienne. 

Il  n'était  pas  rare,  sairtLiitVi.  de  Canmont  (Cours  (T  antiquités  monumentales)^ 
de  voir  les  croisés,  à  leur  retour  de  Palestine,  &Ire  élever  des  chapelles  de  forme 
circulaire,  en  mémoire  de  ceUe  du  Saint-Sépulcre.  Ne  pourrait-on  pas  suppo- 
ser, avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  que  c'est  k  cette  époque  que  fut  bâti 
Lanleff? 

Cette  conjecture  acquiert  un  grand  poids  lorsqu'on  voit  toutes  les  traditions 
du  pays  venir  la  fortifier. 

On  a  longtemps  cru,  d'après  Déric,  qu'elles  faisaient  de  Lanleff  un  ancien 
temple  élevé  par  les  Armoricains  avant  qu'ils  fussent  chrétiens.  C'était  là  une 
grande  erreur,  et  évidemment  l'écrivain  n'avait  pas  recueilli  ces  traditions  sur   * 
les  lieux,  car  tous  les  vieillards  que  Ton  interroge  aujourd'hui  disent  que  ce  mo- 
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aameat  a  été  kèti  par  det  moines  rouges,  nom  toai  leqod  on  désignait  les 
Tenplieffs. 

Il  nous  ienUe  que  le  dire  dei  i(pMMrants  paypanf  Imtoni  se  rapprodie  daTan- 
tage  de  la  Térité  qve  toutes  les  nocîoesy  d'aiOeors  pleines  de  science,  palillëes 
josqn'à  ce  jovr;  et  dnssions  naos  être anathématisé par  les  aioraUurs  du  soial, 
noos  dédavona  qne  noos  tenons  le  temple  de  Lanleff^om  nne  église  bâtie,  à 
r^poqoe  des  croisadea,  par  qoelqne  ordre  religien« 

€ette  coorte  noticen'a  ponr  but  qne  d'accompagner  la  pierre  qœ  son  rédac- 
-  teor  a  prise,  comme  souvenir,  an  temple  de  Lanleff  (1  )  ;  il  se  propose  de  Péta- 
fUer  de  noavean  dana  tons  ses  détails,  et  de  Cure  pins  tard  nn  travail  consc  ien- 
denx  sor  ce  monument. 

kl  nn  La  Yauaimnn, 

de  la  demftflie  dasK  de  riintitnt 


BEVIBB  D'OUVBAGES  TRAMÇàMS  ET  EIIUIHCKBS. 

ESSAI 
SUR  LES  ECRITS  POLITIQUES  DE  CHRISTINE  DE  PISAN, 

PAR  RATMOND  THOMASST. 

Cest  one  belle  et  généreuse  mission  que  celle  dont  f 'est  chargé  notre  collègue, 
M.  Raymond  Tfaomassy.  N'était-ce  pas  faire  acte  à  la  foisdejusticeetdc  patrio- 
tisme, que  de  sauver  de  l'oubli  la  vie  et  quelques  ceuvres  d'une  des  femmes  qui 
ont  le  mieux  mérité  des  lettres  et  de  la  France?  Christine  de  Pisan  était  née,  il 
est  vrai,  à  Tenise  en  1363;  mais,  dès  sa  plus  tendre  enbnce,  amenée  par  son 
père  à  la  cour  de  Charles  V,  elle  adopta  la  France  pour  patrie;  notre  langue 
devint  sa  langue  maternelle  ;  tous  $eê  vceux,  toutes  9eê  pensées  ihrent  pour  le 
pays  qui  l'avait  élevée,  où  elle  avait  trouvé  aide  et  protectioui  et  selon  l'expres- 
sion du  temps,  bonne  nourriture, 

Christine,  que  le  chancelier  Gerson  jugea  digne  d*assocîer  à  son  oeuvre  de  ré- 
génération, Christine,  qui  vécut  sous  trois  règnes,  sous  Charies  V,  sous  Char- 
les VI  et  sous  Charles  VII,  dans  un  temps  où  tous  les  fléaux  semblaient  s'être 
réunis  pour  fondre  sur  notre  malheureuse  patrie ,  Christine  eut  tout  prévoir, 
tout  apprécier;  sa  voix  s'éleva  forte  et  courageuse  partout  où  elle  espéra  que 
quelque  bien  était  A  faire,  quelque  mal  à  éviter  ou  à  guérir.  Héroïne  pacifique, 
elle  s'efforça  de  défendre  la  France  avec  sa  plume,  quand  Jeanne  d'Arc  la  sau- 

(  i)  Elle  est  dépotée  daoi  les  archives  de  rinstltut^HisCorlque. 


—  169  — 
▼ait  pkr  son  épie.  Ses  oeuvres  politiqaes  :  Le  Livre  desJkHs  et  bonnei  meurs  de 
Charles  V^  la  Lettre  à  Tsabeau  de  Bavière,  le  Livre  de  la  Paix,  la  Lamen^ 
taù'oriy  sont  an  nombre  de$  sources  les  pins  abondantes  on  devront  puiser  tous 
ceux  qui  voudront  étudier  cette  époque  désastreuse,  où  la  démence  d^un  roi,  les 
dissensions  des  princes,  la  mollesse  d'un  autre  monarque  ftillirent  effiicer  la 
France  du  nombre  des  nations,  et  laisser  étouffer  k  jamais  les  fleurs  de  lis  sous 
les  léopards. 

Ses  œuvres  morales,  telles  que  le  Roman  d'Othea  et  d'Hector,  le  Chemin  de 
Longue  étude,  la  Vision  j  les  Proverbes^  le  Trésor  de  la  Cité  des  Dames,  sont 
empreintes  de  cette  douce  éloquence  qui  pénètre,  parceqn*on  sent  qu'elle  part 
du  cœur;  car  le  cœur  seul  parle  au  cœur,  l'esprit  ne  parle  qu'àTesprit. 

Cette  femme  qui  savait  s'élever  si  baut,  qui  savait  emprunter  tour  à  tour  la  . 
voix  de  saint  Ambroise  et  celle  de  Jérémie,  qui  célébrait  par  des  accents  si  su- 
blimes la  chute  des  Anglais  et  les  exploits  de  la  Pucelle,  Christine  savait  aussi* 
tracer  ces  kUsj  ces  dittiés^  ces  pastorales  pleines  d'un  sentiment  si  doux ,  d'un 
parfum  si  suave  de  vertu  et  d'amour. 

Et  pourtant  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan  n'ont  jamais  été  publiées  en 
entier;  la  plupart,  encore  manuscrites,  languissaient  presque  ignorées  à  la  Bi- 
bliothèque royale;  il  appartenait  à  M.  Thomassy,  qui  s'est  livré  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  succès  à  Tétude  de  la  littérature  du  moyen-âge,  de  venger  Christine 
de  Fingratitude  de  la  postérité.   ' 

Les  Essais  sur  Christine  de  Pisan  contiennent  la  biographie  de  cette  femme 
célèbre,  un  aperça  aussi  exact  que  rapide  des  événements  qui  se  sont  soccédés 
sous  ses  yeux^  une  analyse  raisonnée ,  une  appréciation  pleine  de  goût  de  ses 
divers  ouvrages,  enfin  la  publication  de  plusieurs  ftagments  inédits.  Ce  volume 
n'est  que  l'annonce  d'un  travail  plus  considérable  ;  personne  mieux  que  M.  Tho- 
massy n'est  en  état  de  le  mener  à  bonne  fin  ;  espérons  qu'il  persistera  dans  une 
entreprise  si  heureusement  commencée,  et  qu'il  attachera  son  nom  à  une  publi- 
cation complète  de  ces  œuvres  si  intéressantes  en  tous  temps,  mais  surtout  au- 
jourd'hui que  tous  les  esprits,  par  un  juste  mais  tardif  retour,  daignent  enfin 
apprécier  ce  moyen-âge,  mine  si  féconde,  et  pourtant,  jusqu'à  ce  jour,  si  peu  et 
parfois  si  mal  exploitée. 

Ebnbst  Breton, 
Uembfe  de  U  quatrième  dasie  de  HnstUat  Bistorique. 


LES  DEVOIRS  DE   L'HOMME, 

PAR  M.  L'ÂBBÉ  BABILLOT. 

Les  devoirs  ont  fourni  au  plus  célèbre  des  orateurs  romains  un  ouvrage  phi- 
losophique, résume  concis  ,et  substantitl  de  tout  ce  que  le  polythéisme  gréco- 
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romain  avait  écrit  de  mieux  aur  cettematière.  L'ouvrage  de  Gioéron  était parco»* 
séqnentce  qa'il  devait  être,  etsentieUement  éclectiqae  par  le  fond  des  idéea, 
mais  anaai  eMentiellemeiitiiQ,  quant  à  la  manière  de  les  envisager.  Dans  ronvr^e 
que  M.  l'abbé  Barillot  a  composé  sur  le  même  sujet,  on  s'aperçoit  snr-le-cbanip 
qnerautenr  a  suivi  une  marche  toute  diCEérente.  Cette  marche  lui  était  inspirée 
par  deux  nécessités  également  impérieuses  :  Piafluence  sous  laquelle  il  a  écrit , 
et  les  intelligences  auxquelles  il  s*adresse. 

L'influence  sous  laquelle  il  a  écrit  est  celle  de  l'idée  chrétienne,;  il  y  a  donc 
forcément  nnité  dans  la  pensée  génératrice  de  l'ouvrage;  mais,  comme  cette 
pensée  peut  être  envisagée  d'autant  de  manières  qu'il  y  a  de  divers  caractères , 
l'auteur  a  mb  à  contribution^  avec  discernement  et  sagesse,  ceux  de  nos  meîl* 
leurs  écrivains,  anciens  ou  modernes ,  qui  ont  traité  quelques-uns  des  poinu 
dont  il  s'occupe;  il  y  a  par  conséquent,  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  édee- 
tâsme  quant  à  la  façon  dont  le  sujet  est  considéré. 

Enfin,  c'est  pour  la  jeunesse  et  l'adolescence  qu'a  écrit  M.  l'abbé  Barillot} 
et  Ton  voit  tout  de  suite  qu'il  ne  devait  ni  ne  pouvait  s'élever  aux  développe- 
menta  théoriques  dont  s'est  Occupé  le  philosophe  romain. 

hà  classe  de  lecteurs  à  laquelle  H.  Barillot  destine  son  livre  lui  a  fourni  le 
cadre  dans  lequel  il  a  circonscrit  son  sujet;  il  représente  un  bon  curé  entouré 
de  ses  neveux  et  de  ses  nièces,  leur  expliquant  les  devoirs  de  P homme,  les  leur 
faisant  énoncer  dans  de  petites  compositions,  tantôt  didactiques,  tantôt  acci- 
dentées de  dialogues;  pub  le  bon  curé  résume  et  complète  ce  qu'ont  dit  tê» 
jeunes  élèvea. 

Tputesr  les  classes  de  la  société,  tous  les  âges  de  la  vie  sont  passés  en  revue 
dans  l'ouvrage  de  M.  Barillot.  Ib  y  trouveront  tous  de  sages  et  indbpensaUes 
leçons,  des  leçons  vraiment  philosophiques,  parcequ'elles  sont  éminemment 
chrétiennes. 

Ce  n'est  donc  point  iaute  de  sympathie  pour  ce  livre  que  nous  avons  si  long- 
temps difilâré  ce  f apport,  et  que  nous  le  bisons  aujourd'hui  aussi  succinct* 
M.  l'abbé  Barillot  est  de  ceux  qui  font  aimer  louies  les  doctrines  que  nous  te- 
nons à  honneur  de  professer.  Dans  uiie  société  purement  philosophique,  son 
livre  eût  mérité  et  eut  obtenu  de  notre  part  un  long,  un  très  long  rapport;  mab 
nous  parlons  ici  devant  une  assemblée  qui  est  surtout,  qui  est  avant  tout  hbto- 
rique,  et  il  n'y  a  rien  d'historique  dans  le  traité  des  Devoirs  de  l'homme  par 
H.  l'abbé  Barillot. 

Alph.  Frbsse-Moutval  , 
.  BCembce  delà  tioisîèine  classe  de  rinstiUitBiitoriqae. 
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CHOIX  DE   MORCEAUX 

DE  POÈTES  ET  DE  PROSATEURS  ANGLAIS, 

PAR  H.  THONIfEBRt. 

J*ai  longtemps  bésitë.  Messieurs,  et  j'hésite  encore»  à  rendre  à  Flnstitat  His« 
toriqne  le  compte  dont  je  me  suis  chargé ,  il  y  a  bientôt  quatre  mois. 

Qael  rapport,  en  effisC,  pent-il  exister  entre  Pohjet  ordinaire  de  vos  études , 
c'est-à-dire  rhistoire,  et  nu  choix  dep^èim  et  de  prosateurs  anglais  ?  J'aTone  qoe 
j'ai  de  la  peine  à  le  comprendre. 

Voos  dire  que  ce  choix  est  fiiit  avec  goAt^  qn'il  peut  offrir  une  lecture  agréa* 
ble  et  habilement  rariée,  c'est  certainement  un  éloge  que  mérite  le  livre;  mais 
c'est  une  phrase  bien  banale  et  un  lien*conmum  dont  je  pense  que  tous  ne  feriec 
pas  grand  cas,  occupés  comme  vous  Fêtes  de  choses  de  toute  autre  importance. 

Je  pourrais  bien  aussi,  sans  la  crainte  d'abuser  de  vos  moments»  exprifaer 
quelques  regrets  de  ee  que  l'auteur  n'a  pas  donné  la  préférence  à  tel  ou  tel  mor- 
ceau ,  au  moins  aussi  digne  d'ètru  copié  que  tel  autre  auquel  il  a  fiiit  cet 
honneur;  indiquer  tel  ou  tel  auteur  non  moins  remarquaUie  que  ceux  qu'il  a 
cités;  mais  ce  serait  un  moyen  facile  et  peu  coûteux  d'étaler  de  l'érudition,  et 
je  doute  que  cette  érudition -là  tous  intéressât  beaucoup. 

Je  pourrais  encore  examiner  si  Kf .  Tbommcrel,  qui,  je  pense,  destine  son  livre 
à  ceux  qui  étudient  la  langue  anglaisé,  a  eu  pleinement  rai«on  de  choisir  l'ordre 
chronologique  pour  ranger  ses  morceaux? Il  en  résulte,  en  effet,. que  les  plus 
difficiles  à  traduire  sont  précisément  au  commencement.  H  est  vrai  qa'îl  a  cher- 
ché à  remédier  en  partie  à  cet  inconvénient  par  des  notes  explicatives;  mais, 
encore  une  fois,  qu'a  de  commun  l'Institut  Historique  avec  de  pareilles 
matières? 

On  j'ai  trouvé  ce  qui  peut  nous  intéresser  tous ,  c'est,  fl  fiiut  bien  le  dire, 
dans  la  préface  de  la  partie  de  son  ouvrage  qui  traite  des  écrivains  en  prose»  et, 
quoiqu'il  puisse  paraître  assez  étrange  de  borner  un  compte  à  rendre  sur  deux 
gros  volumes  à  l'examen  très  superficiel  d'une  prefece  de  quelques  pages,  c'est 
cependant  le  parti  que  je  crois  devoir  prendre. 

Dans  ce  morceau,  que  je  regrette  pour  ma  part  de  trouver  si  court,  M*  Thom- 
merel  trace  l'histoire  de  la  langue  anglaise  depuis  la  conquête  des  llomatns  jus- 
qu'à nos  jours.  Je  me  garderai  d^analyser  ce  travail ,  qui  n'est  lui-même  qu'une 
très  brillante  et  très  rapide  analyse  de  toute  l'histoire  d'Angleterre.  La  part  que 
les  langues  des  divers  conquérants  du  pays,  que  l'italien  et  le  grec  même  ont  à 
revendiquer  dans  le  langage  anglais  de  nos  jours,  est  discutée  avec  clarté  et  pré- 
cision. .L'auteur  m'a  surtout  paru  s'appliquer  à  appuyer  toutes  ses  assertions  sur 
rhistoire,  et  c'est  bien  ainsi  que  je  comprends  la  linguistique,  auxiliaire  utile  de 
l'historien,  dont  elle  reçoit  à  son  tour  de  nouyelles  lumières  ;  c'est  alors  qu'elle 
peut  avoir  un  résultat  noble  et  utile. 


-  I6Î  — 
Je  il'enireraî  point  dans  de  pins  loBga  détaili  mt  ceOft  pvèbce ,  et  la  i 
Yous  l'apprécierez  quand  je  toos  aurai  dît  qneM.  Thmamerel  nous  promet  qaekpe 
part  de  consacrer  on  jour  9eê  ▼eiUea  et  ton  talent  à  dresser  TuiTentaire  Usio- 
riqae  d'ane  langue  qu'il  me  parait^  nueox  qne  personne,  en  état  d'inventorier  ; 
c'est  alors  qu'il  aora  bit  mû  ooTrage  non-seulement  utile,  comme  celui  dont 
j'étais  chargé  de  tous  entretenir^  mais  digne  aussi  de  l'attention  de  tous  les 
amis  du  Téritabk  saTOÔr, 

«e  la  dnoEièMedisw  «9  llnstllttt 


LE  POLYGLOTTE   IMPROVISÉ, 

ou  L'ART  D'ÉCRIia  LES  LANGUES  SANS  LES  APPBENDRE, 

mcnomiAiiB  nAum-paAiiçAia-AiioLAis  «  PBAiiçAis-AiCGLAis-rrAi.nui  «  arglais- 
nALnH-yBAMÇAia,  avic  3,000  vinns  contoontst 


PAB  M.  A.  BENZl, 

Membre  de  U  preiAière  daae  de  rinttitnt  IGitori^iie. 

Un  gros  rohamd  ii-ll,  de  1,000  pegei  (t), 

VAn  éPécrire  les  langues  sans  les  apprendre!  Ce  titre  m'avait  ftappé  ;  il  ne 
rappelait  involontairement  ceux  de  beaucoup  àfi  livres  de  science  qui  snivireat 
l'invention  de  l'imprimerie;  titres  prétentieux»  entachés  même  quelque  pea  de 
charlatanisme»  bien  que  les  ouvrages  auxquels  ils  servent  d'étiquettes  renJenneot 
souvent  d'excellentes  choses.  Je  voyais  avec  peine  ce  retour  à  un  passé  déjà  loin 
de  nous,  car,  je  l'avouerai  franchement,  j'ai  peine  à  me  faire  à  cette .leoonatnio- 
tion  systématique  d'un  monde  qui  n'est  plus,  tentée  journellement  par  déjeunes 
espriu  qui  rougiraient  d'être  de  leur  siècle. 

Cependant  la  connaissance  que  j'ai  depuis  longtemps  de  la  personne  et  des 
travaux  de  M.  Renti,  ce  que  je  sais  de  sa  consciencieuse  et  opiniâtre  érudition, 
l'amitié  qui  le  lie  à  notre  grave  Poyatier,  à  cet  artiste  tout  d'une  pièce  doni  il 
lut  le  premier  à  saluer,  par  un  écrit  parfumé  d'antiquité,  le  SparlacuSy  cet  évé- 
nement des  temps  modernes;  tout  s'unissait  pour  me  rassurer  sur  cette  preokîère 
impression  ;  et  pourtant,  malgré  moi ,  toujours  je  me  surprenais  à  me  dire  :  l'aH 
éC  écrire  les  langues  sans  les  apprendrel  oh!  cela  ne  se  peut  pas. 

Tandis  que  mon  esprit  se  révoltait  de  la  sorte  contre  une  idée  brute  qu'il  ne 
se  donnait  pas  la  peine  de  creuser,  l'envie  me  prit  de  feuilleter  la  préÊM»  da 
livre.  Il  en  est  tant  qui  ne  disent  rien  !  celle-ci  peut-être  me  révélera  qudqoe 
.  chose. 


(!)  AParis,  d»  rameur»  rue  de  Uédams^aa,  et  dw  U*  Baedfy,  Hfandre,  raeduGa^^dtf- 

Hoaoré,  n*  9.  —  A  rélrancer,  chez  MM.  Molini,  à  Florence;  Bocca ,  à  Turio ;  Mede»  à  ReBe; 
Jomar,  à  DnuéUes,  Rolandit  ù  Londres;  Chcrlubiez,  à  Genève;  Doartier,  à  Ljim;  et ft  Mibs, 
Vienne,  Moscou.  .  ' 


—  1«S  — 

L'auteur  tient  k  son  titre.  Tapt  mieux  :  J'aime  Ie«  hommes  qui  ont  le  conroge 
de  leur  opinion.  «Ce  titre,  dit  M*  Renzi ,  exprime  parfintement  le  caractère  et 
le  bat  de  mon  ooTiage.  Sa  forme  inuBÎtëe  était  commandée  par  l'naage  anqoel  je 
le  destine.  Il  n*y  ^  personne  qni  n'ait  senti  la  nécessité  de  posséder  an  moyen 
quelconque,  mais  prompt,  immédiat,  de  commoaiqaer  Êe$  idées,  d'exprimar* 
ses  besoins  dans  one  langue  qa'il  ne  connaît  pas,  qa'il  n*a  pas  le  temp» 
d'étudier. 

«  Etudier  à  fond  one  langue,  c'est  se  préparer  bien  des  ennuis ,  bien  des  dé» 
goûts,  pour  on  succès  fort  incertain.  L'exerdoe  pratique  et  journalier  par  lequel 
on  apprend  passablement  sa  langue  maternelle»  n'est  point  applicable  aux  lan- 
gues étrangères.  Et  puis,  comment  espérer  de  soumettre  au  joug  uniforme  de 
l'étude  cette  multitude  que^  dissipation  on  l'intérêt  agglomère  pour  si  pea 
d'instants,  et  qui  se  disperse  ensuite  sans  espoir  de  retour?  Ce  qu'il  fiiudrait 
dans  le  monde,  ce  serait  comprendre  an  premier  aspect  un  idiome  inconnn ,  et; 
traduire  ses  pensées  dans  cet  idiome,  snr*le-champ  et  sans  étude.  » 
.  Voilà  le  grand  problème  que  M*  Rensi  a  entrepris  de  résoudre  ;  et  déjà  la  fran- 
chise, la  netteté,  la  modestie  même  de  son  titre  saute  aux  yeux  des  plus  incré- 
dules. «  On  peut  au  moyen  de  8alangue>  dit-il ,  comprendre  et  écrire  une  langue 
étrangère  sans  l'avoii*  apprise.  L'exécution  est  possible  par  la  disposition  des 
mots  et  des  rapports  qu'on  établit  entre  les  langues.  • 

L'auteur  n'est  pas  partisan  des  dictionnaires  que  noas  possédons.  Suivant  lui, 
il  n'y  a  pas  d'homme  qui  se  soit  adonné  à  l'étude  des  langues  sans  avoir  acquis 
la  certitude  de  la  parfiûte  inutilité  de  ces  dictionnaires  avant  de  savoir  une  seule 
langue  étrangère.  Une  pensée  a  toujours  dominé  les  auteurs  dans  la  classifi- 
cation de  leurs  matériaux  ;  ils  ont  toujours  voulu  faire  passer  la  théorie  avant  la 
pratique. 

H«  Renzi  procède  en  sens  inverse.  Il  veut  que  tout  le  monde  puisse  se  servir 
de  son  dictionnaire  avant  d'avoir  appris,  c'est-à4ire  pour  apprendre  et  pour  se 
faire  con^prendre  à  l'instant.  €  La  richesse,  rabondance  des  mots  n'est,  suivant 
lui,  utile  qu'aux  savanu.  Ce  qu'il  fiiut  an  vulgaire  c'est  la  traduction  fidèle  de  la 
langue  usuelle,  de  la  langue  parlée  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  dans 
chaque  peuple.  « 

L'auteur  reconnaît  la  difficulté  d'écrire  les  langues  étrangères  selon  leur  gé- 
nîe,  qu*on  n'arrive ,  ajonte-t-il ,  à  bien  posséder  qu'à  condition  d^  oublier  celui  de 
sa  propre  langue.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  qu'on  a  dit  qu'autant  de  fois  un 
homme  parlait  une  langue  nouvelle,  autant  de  fois  il  était  homme. 

Un  grammairien  habile  que  nous  regrettons  de  ne  plus  posséder  dans  notie 
sein,  H.  N.  Boussi ,  résume  ainsi  le  livre  de  M.  Renxi  (1)  :  «  Il  est  évident  que 
l'auteur  ne  prétend  enseigner,  ni  à  parler,  ni  à  écrire  littérairement  les  langues 

(i)  Journal  de  ia  langue  fratt^aist  tt  dts  langues  en  général;  i4^  année,  3s  série ,  n"  4  , 
avril  i84oypage  rgS.  . 


—  t64  — 

ëlrangèrety  paisqu'il  pense  qa*oii  n'arrive  à  en  potséder  le  génie  qa*À  condition 
d* oublier  celui  de  sa  propre  langue^  L'art  qu'il  nous  présente,  est  celai  d'écrire 
les  langues  sans  les  apprendre.  Ce  n'est  point  aux  savants  qu'il  s'adresse,  ce  n'est 
pas  même  à  ceux  qui  se  proposeraient  de  le  devenir;  c'est  à  ceux  qui  n'en  ont 
ni  la  volonté,  ni  le  loisir.  Il  dit  â  celai  qui  voyage  à  l'étranger,  à  celui  qui  a  be- 
soin d'y  correspondre  :  ouvre*  le  PofygloUe  imprûnsé^  cl  vous  y  trouverez  la 
traduction  toute  faite  de  votre  pensée.  Il  ne  s'agit  pas  d'écrire  plus  on  moins 
élégamment,  plus  ou  moins  correctement  même,  en  italien,  en  anglais,  en  firan- 
çaisy  mais  tout  simplement  d'écrire  de  fiiçon  à  se  &ire  comprendre  à  peu  près , 
comme  font  tous  les  étrafigers  quand  ils  se  trouvent  dans  un  pays  qui  n'est  pas 
le  leur,  et  qu'ils  se  figurent  en  parler  la  langue.  A  y  regarder  de  près,  ce  résul- 
tat, réduit  à  sa  plus  simple  expression,  pourrait  bien  être  de  majeure  impor- 
tance* n  suffit  de  le  considérer  du  point  de  vue  utilitaire Mais  ne  paraitra- 

t-U.paa  étrange  que  ce  sok  précisément  un  professeur  de  langue  qui  vienne  dire 
qu'on  n'apprend  Jamais  qn'impar&itement  une.langue  étrangère;  qui,  mettant 
de  côté  toute  sa  science,  le  fhiit  des  travaux,  des  nombreuses  recherches  de 
toute  une  vie,  dédare,  sans  plus  de  foçon,  que ,  du  moins  dans  les  circonstances 
babituettes  de  la  vie,  il  suffit  de  s'exprimer  tout  juste  assez  bien  pour  se  fiire 
comprendre?  C'est  qu'il  y  a  deux  manières  de  s'occuper  de  l'étude  des  langues  : 
.  l'une,  pour  les  approfondir  et  les  perfectionner;  l'autre  pour  les  vulgariser.  Il 
est  quelques  savants  qu'une  active  passion  du  bien  public  conduit  de  la  première 
à  la  seconde;  ce  ne  sont  pas  les  plus  nombreux,  mais  ce  sont  les  plus  dévoués, 
lea  plus  désintéressée  de  gloire  personnelle.  De  tous  les  mérites  c'est  le  pins 
difficile  et  le  plus  estimable.  Il  est  juste  et  utile  de  le  reconnaître  et  de  le 
proclamer.  » 

pour  ma  part ,  j'adhère  complètement  h  cette  opinion  si  lucidement  expri- 
mée. Voici  le  relevé  des  divisions  qu'embrasse  le  dictionnaire  de  M.  Renzi  :  Ta- 
bleau de  phrases  élémentaires  composées  avec  des  verbes,  des  pronoms  et  des 
négations*  —  C^onjugaison  des  verbes  en  italien ,  en  français  et  en  angfab.  — 
Dàionario  UalianO'Jhmcêse-inglese*  -^  Dictionnaire Jrançais 'anglais-italien. 
^  ^^Dicîionary  englishritalian'french.^'Sw^^Xèaïetii  au  dictionnaire:  armée  de 
terre,  monture  d'une  arme  à  feu,  hommes  de  guerre,  marine,  hommes  de  mer, 
commerce,  noms  de  ncHubre,  monnaies  de  tous  les  pays  avec  leur  valeur.  —  Ta- 
ble des  verbes  français,  •— /mfar  ofenglish  verbs. 

.  La  méthode  de  l'auteur  consiste,  on  le  devine  sans  peine,  à  donner,  aous 
forme  de  dictionnaire,  la  conjugaison  de  tons  les  verbes ,  avec  les  locutions 
usuelles  qui  s'y  rapportent  ;  puis,  un  vocabulaire  contenant  tous  les  mots  dont 
on  aie  plus  fréquemment  besoin.  Son  livre  fournit  ainsi  tous  les  éléments  de  la 
phrase.  On  y  trouve  un  tableau  comparatif ,  une  espèce  de  concordance  perpé- 
tuelle qui  vous  initie  aux  trois  langues  mises  en  présence,  bien  mieux  que  ne  le 
feraient  toutes  les  grammaires.  Ce  procédé  ne  saurait  sans  doute  s'adapter  à 
des  langues  dont  la  construction  phraséologft|ae  dimrerait  essentiellement; 


—  «s  — 

màie  «i«ft  troë  idiomes  que  M.  llen«i  compare,  oh  'jj^ottreait  àjevberTe^gmbl  et. 
te  pcnrti^ais.  Un  atttrè  dietàonnaire  du  même  g^nee  serait  consacré  mu.  kiigaèa' 
l^ennaiiiqoea,  an  troisième  aux  langues  slaves ,  et,  de  cette  nmnière^  laconnais* 
sance  de  tcoiis  langues  suffirasv  pour  donner  la  clef  de  toutes  celles  qu'on  parle 
en  Europe» 

En  se  livrant  à  ce  travail,  l'auteur,  entraîné  par  le  désir  de  simplifier  encore 
les  rapports  des'diverses  parties  de  son  livre,  et  de  rapprocher  toutes  les  langues 
par  un  interprète  commun,  a  essayé  de  créer  une  langue  des  signes  qui  fût  in- 
telligible pooir  tedsl  Ce  n*est  pas  lé  ptes(v£er:essarde  ce  genos  qftî-  ait  iété  tenté, 
mais  celui-ci  n'est  pas  le  moins  ingénieux.,  M.  Renzi  ne  prétend  pas  représenter 
lès  idées  par  des  signes  ;  à  la  mimique  seule,  à  la  langue  des  sourds-muets,  au 
langage  de  la  natures  te  M<mtop6lfe  de  ce  pttvltëge^  et  là  sduaicm  du  problème 
d'une  langue  universelle,  si  longtemps  cherché  par  les  savants  du  dernier  siècle  ! 
Le  but  plus  modeste  dé  t»6tirè 'auteur  est  d'emplbyï^rietiteftiefit  ôeaiiighes  cômihe 
une  espèce  d'index  qbl  conduit  dëns'son  litre  aux  isois  ffitt^nx  plituses iftHUm 
i^emplàceut;  Ils  sont  inscrits  en  marge *ec>ré|iéiéS|  dismi  le  mèm^  ordre,  iiékiiiqn^ 
page,  de  telle  sorte  que  dMrqùe  signe;  surmonté  du  cblffine-  dr  lit  page,  suffit; 
pour  indiquer  ce  qu'on  veut  exprimer,  et  devient  facilement  intelligtbl^fMiûr  1^ 
leeteur  qui  possède  le  Pôlygioae  impt^opisé{\)i   '  •  .  ^  •'  •  .'  »    . 

'  Ces  signes  ne  s'élèvent  pas  au^deisug  dé  19,  doAC'i  setdeméntaofrt  répété» 
qulA^  M»  detant'  les  soixante  lignes  qcd  composent  la  p^;  niais  des*  qoatn): 
Joignes,  toutes  les  fois  qu'on  les  répète,  sont  précédés  d^on  «utiréîiî^efbfen^dîa-^ 
tioct  j  et  ît  enrésnke  autant  de  tsottbîaaisons  dîMieiftes  dç^algAes  qnShf  aide 
lignes  dmsia  psge.  Cette  diqiosition  de  signes  se  tri»uverépr«»kiitè>àtoiici9itfc 
pages  dtt  livre  ^  il  n'y  a  de  changé  que  le*  numéro  de  lapa^e.  :-v  ..   ;•     « 

L'emploi.de  ces  signes  m'a  semblé  «clair;  prompt,  facile;  C'est  ui»  aeoeSaoiw 
fort  utile  dku  livre  de  M.  Rensi.  Quant  au  prineipal ,  c'eàt-À^dire^mTomniiel  lui» 
que,  il  m'a'parus'approplier  parfaitement  il  l'usage  dectux  qui  vënleptappl^mlK^ 
Knnsinaitre.SéQS «Se rapport^  ie Poifngiotte  impgwiêé)Mre  de^ grands  avant«ger^ 
et  noué  ne  dontpns  pa«  que  l'expërmice' ne  confirme  rospoir.qui  a  sUnenw 
Fautisnr  dans  son  rude  et  minutieux  travail; Pour  le  âienena  beaiie  fin,  U  a  ftttv 
autant  de  patience;  d'ordre  et  de  ge6t,.q«ie  d'^mdilion  et  dé  séinnèe;  Uméen^ 
uon  tfpographiqoey  d'une  netteté  rémarfueUe,: dois odutribn^r. encore. ait  âooA 
éès.  Apjourd'hui laounnaissanoe des  languea est  un  besoin  pottrteitt<leinoéds^ 
mais  eu  particulier  pour  ceikx  qni  se  vodemtà  nos.  leoberehes^,  M  «qui,  presque 
entièremeht  absorbés:  par  ce  but  imponaél,  n'ont  qu(S  de iitersi^ loisiiis.  ÀTConsa^ 
crer  à  toute-antre  étude.  C'est  pour  ^ux  surtout  que:  rowrsage  âe.M.':&âin-'  p 
un  bienfait.  Base  sur  la  méthode  jcompardtive,  la  meilleure  eA  la  plus'leDonie'de 
tiMitcs^  il  n'ciigepas  de  gcands  sacrifices  de  temps  ;  et  c^ésl  beanetefi  poiv-dest 
ouvriers  laborieux  qui  on tbeaoin. d'employer joamellement  dee matériaux'  tmw; 

-  (t)  ileMftf  criiiptt  d$s  Cvre't  riwreat^f  i  por'M<  Joël  Chf  ibalff^V^*  aoti^,»nY.3.  .'. .  { 
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pniiitét  ajoute»  les  langoei,  natt  d^ni  me.  mqIo  pfoace,  «ne  mtdé  m»tt  do* 
nise  tout  ks  instants^  la  fecontlrvetioD  àa  TMle  Mifite  UMriqQe  •  kq«rlle 
iU  ontr  couafiré  leor  vie. 

ElfO.  GaAAV  D&  lléMi4V«  , 

Membre  de  la  première  classe  de  llnstltat  Historitiiir. 


ESSAI  HISTOMQUE  SUR  LBS  CËHfiALB&^ 

ST  CONSIDÉRATIONS  SDR  LEUR  CULTURE,  LEUR  CONSERVATION,  LEUR  ALTËRATIOf . 

MA  lf«  JIR.  DoeciM  vftfiTM  itAtviii>aBiiooaur.  . 


Ce  teeveil»  qaoiqne  renfermant  beaneoop-ée  dclafleJhittMqnee.aeeei  inUvet- 
mm^  ne  m'a  paapam  awaî  ompkl,  MHia^e»f»p|Mif,fa^me  Vhwt  fait  espérer 
ton  litre  d'JïlMî  MHorîçM^  J*ai  mteecrad^aherdt  à  la  lectocedes.  pramièree 
pegeef  que  la  partie hiituriqneavttil  éêé  o«Ui4e»  m^ia  je  n'ai  pas  tardé  à  yoît 
fae  l'antetir  avait  téserré  lea  détail»  qui  s'y  rapportent  poor  les  plaoer  à  la  tête 
de  chaque  céréale  en  particolier.  iû  croîs  qn'tl  eftt  miens  YalU  les  réunir  ;  ils  ens- 
etfnt  offert  «n  |rfna  grand  inté^t^  et  l'on  anrait  pn  miens  «v^précier  les  Unisons 
qni  existent  entffe^les.dfttene»  céréales  et  ieseanses  gai  en  ont  fcit  adopter 
l'Miage  parlesdiflirents  penpl«s« 

Je  ne  pais  parta({i^  entièrement  ropânksi  de  H.  Martin  anr  la  oompoeitton 
des  gnioeadea  graminées*  iesaisliien  qne  cette  analyse  aété  M«e  perdes  hom- 
mes savante,  mais  c'està  une  époqneoè  leafrregiès  de  la  chimie  organûfae  n'a- 
wont  pas  encore  permis  d'apprécier  aussi  rigoorcAsement  leajhîta,.et  dtesplî- 
qoer  même, poor atosi  dire^lëa secrète  de  la  i|Btiinei).Qu'^n?n'aîilè:pae' croire 
cependant,  qn'adtairateor  enthonsiaste  des  nenrelles  théories  qui  ont  éi6  .ex- 
posées récemment  avec  airtant  de^.talent  qne  d^éiôqBence  devant  nne  iUnstre 
asaemhlée,  je  poisse  croire  qne  Thomme  serarUentèt  en  étal  de  pénétrer  tona  lea 
wétÉtuàe  lanaante  et  de  devenir  l'égal  de  Dieu;  one-pnreflle  pensée  .serait  té- 
méraîie)  je  dirai  |dns,  elle  serait  absnrde.  Je  crois  senlemenVqn'il.est  qnelqoea 
produite  natnreh  ^  dont  la  formation,  isiexplrqnée  jusqu^ici^^  poorra  être  prévue , 
q^ik  sera  même  donné  è  l'homme  de  créer;  maie  ces  pradote.ne  seront  jamais 
dotés  dcr  rie,  et  ne  dépasseront 'pis  les  bornos-de  la- raison  homasni^  aidée 
des  connaissances  chimiques  qoi  expliquent  leun  formation*  Pent^tètre  mèaie 
qu'on  joorces  théofieSf  si  brillamment  créées^  dilcnlées avec  tant..de.chaleBr, 
viendrait  s*écronler  devant  nne  nonveUedéconverte  «  comme  cela  a  déjà  en  lien 
ponria  théevie  do  phlogîMiqoe  de  Stbal ,  ei  ponr  oeUes  d'autres  chimistes  nem 
BMiins  célèbres  j  nmis- je  reviens  au  travail  de  H.  Martin» 

Je  ne  crois  pas,  comme  l'auteur,  qne  le  sucre  existe  en  grande  quantité  dans 
les  graînea^  die> céréales  atsmt  leur  maturité,  car  alors  tY  fimdnast  admettse  qne  ce 


ir  «»  irtttfbioié  en  tfMde(«r«*a«tfa  léode  ^i  ponUè  m  coolnne  h  ftcidli 
4leM4kaNi|ger  en^i9eMêott»«pfflijiiÉit4iitH^       lly^JNeft  Ar  MeiedMit  le* 

L'antenr  préleiid  en^Ce  qtte.c'eit  la  fécideqai  ttt  labMê  daraUiMttiaiiâa 
irëgëtale,  at<qee  e^éêt^leqafrfcaraH  le  fias  d'4éiiMii€ai»vépaKat«Qia)ji»er(ii8  que 
leglaientqfttereaCMraie  angiraadfKMa^  ^^ 

ncfarrbwai  qae  la  Weèle^  el  qoe,  si  cette  denittÉe  avait  dai  fiapiMUit  aKoiea^ 
laiM»  aiM»i  éâ^<giqa^y  TàiMorité  ne Ibiait pw teatae» Éfelfta» paltf  cm eipè 
eher  le  mékmge  avec  k  fartae.  Elle  est  aitaegëaérileaMat  ioaniidéféa  eaaiaa 
uae  sobstance-aUsieataife  lëgèÉM,  «t.cfeil  pour  eela  qa'elleeiipraioirile  à  qttel- 
^69  oonTalcscents. 

M.  Mafi;hi fMia^itiele» e#rëKka eaparticvliar; il ia<Hl|aa iattrmgine qai eet 
aouve^atlorl  deatease,  leata  pvopiiélëai  lear  caitara,  ketanaîasàt  leseUiaali 
qn^'^ènas  pféfèreat. 

il  parut,  d'après  l'aetear,  qae  ce  soat  les  Grecs  qai,  les  premiers,  aas^eai^ 
ple^fé'la  déeoctioii  d^erge^cname  aiédfcanMiit^  ai  qa'UsJai  oat  dbaaë  le  nom  de 
thanej^  a  élé  adapcé  pbar  dës%aer  iea  iMSdioaniebts  desiiaësè  Hertif  da 
bofsma  adt  malades.  .    .    i 

Tontes  les  plantes  fécttlsntes  sont  ensaîte  l'objet  defeiaineii  de  M/IHarCia^  la 
fKââme  de  terre  est  par  lai  ptoaéè  aa  pimafkar  Mag,  eoauae  ëtaat  celle  qal  peut 
flbarnif  les  prodaits  les  plas  aoaduteia  et  les  fflus  tari^;  et,  àeette  oeeasiony  11 
rappelle  le  diner  de  Parmentier,  àoml  tons  les  mets  étakaf  des  piadalts  4é  la 
poaMtfe^deUvre,  depats  le  pala  at  le  p^aîge  jneqtf  àa^satt  et  à  la  Hqaaar% 

Arrifaatanx  altidr»l{eafquepeaaeDt»d[M««ver1aseéidelet»  FaoaaM  passa  mn»- 
eessiveaiènt  en  ipevM'Ms  pluiess  maMUauites  qae  raaftma  aa  giaad vambva 
d'enttfe  eHéi;  BiosUta  tiartlealiètement  aar  t^TRof»  qae  raa  ttonte  siftéquea»- 
ment  dans  le  seigle»  et  qai  peut  produira  des  accidents  très  grateat  saa»tafc 
même  ceaeéi^  la  mon. 

l^rmt  leeafiimaniy  aaaa  qai  lai  paraisseM  la  ^  «atiANae  seat  i'alaeiieat  Ié 
faasêe  tèi^,  insectes  desliraotears  qui  portent  la  raipàge  dans  les  plas  ridiet 
moissons,  et  les  santerdlesy  connues  soat  le  nom  ildgilie  de  «Hlfaslt,  lésa  plai 
terrible  que  la  grêle.  Leur  effineyable  maltiplicsnfon,  aiasi  qaa  leur  roraciié,  en 
ftrt  un  ennemi  très  redtmttble  ;=élies  ae  tofegéta  qaé  par  ttaipiea  de  plasieuft 
milliards^  et,  lorsqireHet  /abatofeat  sur  ua  paye,  Il  n'y  reste  pas  an  bria  dlierbe^ 
pas  une  feuille,  tout  esl  dévoté.  SCatt  irént  flttevable  ks  précipite  daas  rOdliu, 
malheur  au  pays  sui^  les  cMes'duquei'leurs  cadavres  seront  fejetés;  léar  noaÉbra 
est  si  grand,  et  Todéur  qtrVs  exhalent  est  tellemeat  fiStide,  qu^il  ea  résdlte  seU'^ 
vent  desépfdéitales.  La  Nmrndie  perdit,  éû  95S,  seloit  saiiM  Augustin,  MI>,mDba^ 
bttants«  durant  une  épidémie  causée  ptar  les  cadavii^  des  «ntetélles  irejeiêi 
par  les  flots.  Le  meiReur  moyen  dé  lés  -détruite  est  Temploi  du  feu  et  de  la 
terre.  •   ' 

Vieaaênt  ensuite  les  charaaçons,  qui  détruisent  tes  blés^d*ns1ev^greniets^*saas 


•i^éner  la  pflHkide  «xtérfeve,  maïs  en  oîb  laiatftp^  frétUcaeat  qoe  le  pcricatpg. 
Je  nom? r«i  ffts  r«iileiir  dwJe»4itet!fitt  ^aiitpnl>tU>Bi  <]neToD  iak  «gbîraiz 
graini  avant  les  seioatUfi;  je(4ii1ii ^«binent  q^i'àpic^oa  de  j«  opMecralion  àm 
^musr  >l  cUq  im  CmC  hiltpriqoe  que  j<  «e  Aois  pa»  patior  «pd#  aileoee.  A  Mcu,  on 
.employa,reii  1707»  4e  granda  ajîiaideblé.qiif  lediN^d'Ëpera^n  y  «Yaii  fiûi  nf> 
aenbler  en  KpTO^c'eat^à^dife  137  aas  anfwnifaDt.  Ce  Mé^afait  été  ooaaervé  dan» 
dévaste»  0M»îaffsaii.€B  l'afaîi  recouvert  d'vne-ooache  de  diaox  vive  de  quatre 
|Mmeea d'épaisseur,. qne  Foa. avait  bmiieclée  aveo  un  airosoir.  La  partie  sopé^ 
•Kteare  atait  fermé  proaMs  avec  la  dwàx,  et  cette.  Cfoète  avait  interoepté  la  cm- 
amoicatioe  ayecTair^ie  reste  do  blé  était  parikîtementeonaervé. 

i/origine  du  pain  remonte  aux  temps  les  plos  reculés;  lea  Egyptiens  et  les 
Jlébreai  $e  aerya&ot  M  fbots  pour  ie  fiMrex:airey  qUetqoe  le  plae  aoaveat  ib  se 
Jbornasseot  à  le.griUer  «dos  lacendoe;  mais  les  anciens .cmplofaient  pcetqaecx- 
clasivement  da  pain  sans  levain,  et  ils  y  mélangeaient  da  beiurray  de  la  graine, 

La booiUie.de  farine  fai  loogteaips  la.itonrritore  des  8cytbea  et  d'astres  pea- 
■p)^ barbares;  aojoord'hui  encore,  les-Batkirs,  les-montagnarda  écoaaaîs,  lolia- 
bitants  de  quelques  contrées  de  la  Rossîe,  et  les  paysans  d'une  partie  des  Landes, 
en  font  on  fréquent  nsagç. 

:  h^  confection  du  pain  et  son  iippoTtatmiii  k  ftome  remontent  à  l'année  583;  ce 
furent  les  Pbénicieus  qui,  tea  premiers^  enseignèrent  aujL  Romaiiu  la  febricatioD 
da  pain  avec  levain ,. 

Presque  aussitôt  le  goovemement  «'enemp^ra;  il  fit  constroiredes  boafange- 
ries  pobUqnea,  dont  ie  iMHabre  a'^va  sons  Angaste  k  U9»  Dans  chaeaae  d'elles 
4e  froment  éuit  iranaforméen  ferine».pnia  eiipain«.carl0ntea«raieidk«cano«- 
Uns  et  k^rs  femrs;  d<seac1fores  préparaient  ie.pain>  etQiidire<3|ear  en  aarveil- 
iait  la  fabvÎMUoTii.. 

Ce»  boulangers  formaient  une  corporation  protégée  par  plaaieara  privilèges, 
«laiattanep^n^aî^tjahaiger  d'éM*  Ils  éutetit  i^^rgés  de  reiploitatîon  des 
4^iliera|Kiblfca.«ii  éiaieal  dép^séa.lf^  Mésdesainéaaaxlarg^esaes,  c*est-à-diceâ 
juiarrirgratia  t^tHe la pOptflaee  de  Rome. 

.  M«.:Marljn  examine  enraite  avec  détaM^lâ  fiibmatipi^  do  pain;  il  disonte  \» 
4iv0rajno4eseniployé^»  et  donne  la  prcfeirenee  au^:  pétrins  à  la  mécanique  et  ans 
lof  i«.a4rol;l)0rmes.  Quelques  expériences  .qu'il  a  fSûtes  avec  ie  pain  de  aeigle  lut 
font  cr<|ire  q&^il  a  la  propriété  de  rciarden  l'embonpoint • 
•  Ju'APtav  s'élève  avec  force  contre  la  amsivaise  qualité  du  pain  de  mnnîtioo  ; 
ces  plaintes  n'ont  rien  d'exs^éré  sans  dQUte,  car  il  fat  un  temps  où  1^  pain  des 
défenseufs  da  pays  ne  pouvait  même  servir  è  faire  de  la  soupe  aux  aniaianx; 
(Sl^oard'bni  de  grandes>ipélio^ti<ms,ont  été  apportées,  soit  dans  le  choix  des 
grainsi  .sqit.daa^  U,  mapnteatipn  •  même  j  et  le  pain  do  soldat,  sans  être  de  pre- 
mière qualité,  est  reconnu  très  sain  et  très  bon. 
,ta  pi|itie'Cbhnf4|§e.^€t,  tot^o)pgi{|aenc.  rcpoiid^^    au  reste  do  trarail   et 


laisse  b^Qcqap'à  dëtirer.  L^  moyeip  qju'iftdt^ne  .lli  Martin  {hmt  M^Mtor  le» 
sels  métalliques  vénéneux  on  non  Ténéneuz,  ajoutés  difls  le  pm^coot  iaappU- 
cables  et  n'anmîeiit  certàiaeoMnt  aueuin  taccèa;  ils  dénoteraient  oièaM  cbes  l'an- 
teur  one  ignorance  complète  de  là  tQziûologie«  si  on  ne  voftit  qui»  cçtte  partie  a 
été  considérée  Comme  «eoessoii^,  et  n'a  été  mite  là  ^ve  poor  vendre  plia  complet 
un  travail  qui  eaibrasie  ké  eérédes  sona  toua  les  points  do^vne^  Jene  aaia  paada 
tout  de  l'avis  de  M.  Martin,  si  telle  est  son  opinioni  et  je  crois  .qu'il  eAtmîeiK 
valu  ne  pas  tnûier  la  i>arite  chimique  que  délit  tràtter  d'une jnanière.MMwmplète 
et  erroné?,.  Si  l'auteur  était  chargé  de  retonnahre  les  Jalsi&caaions  coupnUea  dn 
pain  par  lea  sels,  a  l'aide  dea  procédés  qu'il  indique,  il  se  oonyainçfiitbiflatte  do 
leur  inefficacité.  . 

Je  doia  mentioniier  ici  Je  paragnqiàie  relatifs  I'influenc«jdn  paùadn  mmtafae 
qualité  sur  l'homme,  et  aux  épidémies  qui  en  sont  k  suite.  It  ionienne  dos 
détaili  historiques  du  plus  haut  iniérèl,  et  que  je  regcette.  do  no*poovoir  j 
quer  que  suc<ûuctement.  Dès:  lès  temps  les  plua'reculési  les  andens^  j 
sant  cette  influence  Aebensedesioéréalea  altérées,  leanvnientmiaeaaottala  prM)t^ 
tien  des dieui.  Les  Romains. avaient cnéé nno  divinilé  spéciale  pour  In  ronilin 
des  blés;  ce  dieu,  appelé  Rubigo,  fat  considéré  comme  le  protecteur  des  céréales, 
et  Nuxna  Pompilius  in«litua  en  son  honneur  des  processions  solennelles  que  l'on 
faisait,  ou  milieu  des  ehanips«  Les  proeessiotia  dés  Rogations  ne  seraient  même, 
d'après  M.  Mài^,  qu'un  souvenir  de'cette  andènne  cérémonie,  car  les  chré- 
tiens ont  aassî  pour  but,  dans  cette  solennité,  d'attirer  la  protection  dn  ciel  sur 
leurs  rédoltes. 

Quant  aux  épidémies,  les  plus  terribles  sont  U  fm Saiwi-Aniainê  et  les  m- 
phaniet.  On  ne  saurait^  faire  une  idée  du  tableau  effrayant  que  trace  l'auteur 
du  feu  Saint'Ant9%nê  ou  fni  d^s  4ard4n(a>  «Cctt^  horrible  maladiO)  q^casionnée 
par  le  seigle  ergoté;  qni  croît  surtout  pendant  les  étés  humides,  est  accompagnée 
de  symptômes  extraordinaires;  la  gangrène  s'empare  d'abord  des  extrémités, 
puis  les  membres  se  séparent  peu  à  peu  du  corps  sans  hémorrhagie,  et  l'on  meurt 
après  des  souffrances  atroces.  Ce  ne  fut  qu'au  XVP  siècle  que  l'on  commença  à 
soupçonner  la  véritable  cause  de  ce  fléau  Ipî,  dana^ne  aoulo  nnnëe,  anleva 
ÀOfiW  habitants  dans  le  Périgord  et  le  Limoosin.  ;    ; 

Je  ne  teminerai  pasil'aiMilyse  rapide  de  cet  ouvrage,  pha  riebe  qn'on  ne  la 
croirait  d^aboid  en  recherthea.  idainriqnes,  aans  dire  quelques  mou  des  disetlca 
qai  ont  affligé  la  France  &  diverses  époques..  Soito  le  règne  de  Charlemagne^  une 
grande  disette  suivit  deux  années  d'abondance;  le  penfte  îgnoinnt  s^imaginu 
que  left  esprits  malins  avaient  dévOré  les  moissons;  ii  assura  atsoir  eninndn 
leurs  voix  menaçantes  dans  les  airs.  Cfaarlemagno  luiHnénle>  efirayé^fil  conanV 
ter  leaprélataasaeroblés  â  Francfort,  Ceox-ci  répondirent  qne  le  meilleur' mpfen 
de  conjurer  an  .nouveau  malheur  était  d'engager  le.peuple  à  payer  exa<;tement 
la  dîme  à  l'Eglise!  €<nte  croyance  ai  x  maliuis  esprits  n'a  rj(*o  do  aurprenantt 
une  époqne.oii  Von  croyait  «ax  sotcie»  et  aux  xc? jananu.  Pins  tard,  on  altriboa 


—  1»  — 


TRAITÉ  DU  FROID, 
m  mm  àcmm  et  k  son  muN ,  «nà  et  exha. 

EN   HTGlillB,   ex   MÉDECIXB  BT   EH  CmKCKIB, 

PAR  u  jor  tiœiMiig 


voir  caiiié  plus  de  naiu  qve  k  pcile ,  la  |{aene  et  k  ftatine  finaMp .  v 
«,  to<oAiftffe#eeeptr  le  fqproehe,  a  acoMillg  râPedième,  aab««0eh<oBdi- 
tiM  qii'M  féliÉte  ^  nenuiAfe  qoe  riiiipMMee  d«  iroM 

de  ToreMîme,  deit  éflm  bien  grande  puiiipMne  a  pa  paraître  ai 
s  M.  1  aaorfciiri  iraitop<eett  fcgaiit  gai  a'eat  pat  fravalllépar  la  gotttte» 
-réftit  lilippactface  de  la  Gfaade  Breaeigae.  H  en  rémke  qa^fl  n'a  point 
'nwé  -an  froid  eatte  baiae  intéreafée  éf  aveugle  dont  le  doetear  que  nùm  ve* 
«efia  de  noomer  a  hméAeè  traeca  ds&é  «on  tiaité  de  la  goaile.  NéannMîns, 
M.  Laeertdfeve  eat  peoc^étre  redevable  k  l'emploi  do  fratd  de  la  aantd  dont  il  jo«ât  : 
lidaîl  pea^-écae  à  ce  nkidificateor  le  salnt-de  qnelqaet  attladêt  qn'il  aime  Itenn- 
aeop.  Danace  ea»,  iarecanaaMêaaoe  ponmtt  se  montrer  ebtKini  tontatisitaTe» 


gle  qpf  la  r^noDne  cfaese  Sjieiibfkin^  QuQiqM'U.ml)^^  dutd^oe  det  opinion*  jdUn 
]ia«?at  le»  lovûèreA;  €(  si  lu  maUdûsid'iiD  tuiàmim  »  fait  inienicsc  «n  prcieèaUtK 
Ganîer.au &oîd;, U  est  tkeoreaciqoc^ laMiWlér d*il»ii^Aro  w^dapiii/çini  ii^^ful^apo- 
logÂe.  tueipoîndre  dea  bienbito  ^lUl^l  pen}ii«'d:atfto«âiM  é'««e  pmtfUeljoicte» 
c'est  que  Ton  aaobe  m  pvéêerFec  du  finaÂd^HBUMl  il  i^lièUta.  «atiîM^i  afî.qp'oii^ 
t^cb^  y  vecoarjf  quand  il  ]ie«l  ^Ani  »UiA«.C'e«iiaiiry>ii  pwi^iidttéhiiri  cenoidcr** 
iiîère  aciepce  qne  M^  LaQ<ivbiè90.a  contHerA  un.  gnwidi  ttpoiliw  d!ai^idmàone> 
éindedoayt  îl  vient  da  publier  lea  ràsalteis».  Hiw.imfavcfali  qiin;Sfdanbaii^  piaa 
libraet  pas  eonaëqQantplof  jn^a  que  kitJlnlajRifin  ii<sHgdp0WfiMa^l»fonir 
les  avantages  qn'il  nous  est  donné  de  retirer  de  TeqipMi  dnt  4lHd  dtki|»  Vky*. 
flfèno«t  da»latb<f)apantji[|»a«  MsiUe^r  i^iaiaptqne  VSipcmm^aiiglals^  il  â'a 
pas  Qomjades  ino<MivéQii8nU  do  froid  dans  c^rtaîoas  oirAMU^Mesa  à'  la  oocnilA 
absolue  de  rapi^icatîon  sagement  dirigea  da(Q!Ptr4g0Qt  phyai«ia>  AMt^M  IpUrlr« 
atibië  est  capable  de  tnarnft  hooMne,  doltrOA  en  oanalnaQ  qQié)lQ  Saatnaaêîbîè» 
qui  guérit  pkiaiear»  maladies»  est.  plas  Miesta  qu«la(lM|<^  llii^iittmi<«ikftk< 
mine?  M.  Laoorbiète,  an.  oontmiray  fidUa  an£  loia da  la  pbysiatoyiot.ft  faoonnn 
qne  les  agents  dons  on  a  le  pins  soutient  à  dfplover^  dans.  Jas:  cas- ofdinaitaa,  la. 
nialbenreosa  iafloenca,  sont  pvéciséoiBBtcawc  qai».ealre  les.Miinsidftasédacin^ 
deviennent  les  ressonrces  le^  pins  précîensea  et  les  plas  effioacnss  Ila^  appUiné 
cette  rosilmeanfiroid»  eit  îlen  est  résulté  nAen»aiM>graphie9a»pUada;£iils.M0Q- 
brans»  djmportantes obi^ervatioa^i  fit  en.déGnitive,  tout  en^p^dt^nl^dn  >frpid,  il 
n  EéchaufTé  U  aèlo  de.  sea  confirèreapaoc  ca  puissant  oiDdiScateDM^Torgfinisme. 
Saoho«is»lni  gré  de  son  (Buvre,  qui  bonorc  ot  Tauteor  qaia  -an  la  patiiaii^-  da 
rexéanter,  et  la  classe  à  laquelle  il  appartient  daaa  notre  Socîétéi»  Persaadons* 
nous  bien  qne  ce  n'est  pas  dune  aisée  que  de  &ire  nn  Uyre  atiie^  réelUunent 
ntîie»  en-  médacina  snrtonu  Pour  (aire  nn  Uvre  utile  an,  niédeoipe».  ii  fiim,  écar- 
ter tontea  las  séductions  de  riinagiaaUo]i«.il  fiiat  résister  &  l'attrait  dc^  c^  in- 
vealigations  orgueiUenses,  de  ces  espérances  <|ai  chatonilleniaiagréabbunant  la 
fibre  de  Tamonr-pcopre  ;  il  lau^  iasposer  silène  à  ce  désif  si  naturel  qpl  nous 
Ibit  cbercber  nn  plaisir  de  tous  Ies>jpuns  dans  laa  efforts  dfnne-Mcbe  pénible.  11 
faut  reBOtta€[i*ii^ai\  renoncera  ses  plns6hèr4|»,pan3ée|^..ll  fa9t.9a'?Qi^  que  la 
laît^u'o^  étudie^  r^i^zaniiner  sons  tîntes  sea  faeesi  en  scruter  Ips  ra|^p9C^  avec 
une  pialadie^  avec  nn.Ayinptôine,  avec  une  guérisouyavec  una43oav«lefc^n4:e,etc« 
l\  Uut^f  aA  nn  nouât»  bc  sa^laîsser  dëtoamer  par  anaupie  camidératian  doiat»,  en  dé^ 
finiti^Q»  les  hommes  qu'accablent  les  complications  iporbides  ne^  paissant*  iâirc 
leur  profit  et.i^lirer  de  grands.  adouaUsan^MS  i  laars  maux.  Pour  ccia,  il  faut 
souvent  s^aitacber  à  un  agent  obscnt  on  vulgaire»  Ip  L'ii^onrnar  dana  tons  les 
sei^,  r^xamitter  à  la  loi^,  .an  mîorosoope,  en  déSenaimer  la  rang»,  la  nature, 
reflfioaciié»  et  cpnsaorer  eiasi  des  annéiesd'ane  via  préciense  i^.  sonder  un  njs^v 
lèreaAcftiRl  la  génératiam  qui  nous  entonre  reste  souvent  ixidifféreiHe.  Le  bieiip^ 
en  fldëdacia^St  «a  sa  fait  qn'li  ce  pris.  Patienae  dans  robservatî^n,,  persévérancç^ 
daosia  volointéi  amonr  s^ieaxdc  fafHTofessionyiai,  &4raisoi^iéesui-t(>u<,.d3nsI^ 


riIrhéMe  de«  reisourced  eacbéer  dtfna  la  natufe,  et  qnÀ  te  Grëâtear  a  lifréêa  i  ïSos 
bbomvsea  recherches  :  lellea  aentlesqualitëê  en  médeoin  qui  yent  rendre  des 
aerrices  réds  à  la  science^  qui  préfere  k  solidité  dés  résuitâtt  ii  Tapparence  des 
mots,  je  dis  des  mots  sans  calembourg^  car  je  prétmids  qoe  les  uiots  (verba  seu  vo- 
eës)  jouent  on  trop  grand  v6fe  dansk  médecine.  Je  dteirsEÎs  an  besoin  l'initation^ 
SI  je  ne  craignais  de  canser  à  notre  edliègne  nue  ptttÊ^  trop  -vint.  IKsôUebr»,  si 
j'en  disais  avantage,  j'entrerais  dans  des'détéils^  qtil  ne  seraient  pas  •  ici  à  lenr 
place.  Hfnatmiénzqaejeme  bomeà'^Ons  dke  qWù  FirtUation  est  m  grand 
mot  qttiftppelie  à  M.  Lacorbièite  iiii  maître  illtistre  doilt  la  inémotré  est  chère 
à  tbas,  à  loi  en  pattknUer. 

Un  éclaireissemesit  cependant  à  ce  svjét.  L'irritation  est  réqniTsIent  un  peu 
élàistiqne  de  l'intammation.  A  la  précision  de  célle^él  on  à  inihsihné  le  Tagoe  de 
«âile4à,  patfceqne  plos  nneqhalifiCflttion  en  vagiie,  plus  elle  est  infilrie,  plos  elle 
pènt  embrasser  de  phénomènes.  Ot^  c^est  pf^isément  ce*  dent  il  a'agièsait.  La 
plopart des  miMtes  (9dOaar  1«0€0,  &à  M.  Lacorbière)  étant  déirclimes  dea  ma- 
ladies inflammatoires  dans  la  pensée  da  maitre;  le  mot  irritatibn,  doué  de  plos 
de  sonplesse^-fut  choisi  pônr  en  esprimer  la  nature.  Ce  tour  flkt  joué  à  la  barbe 
des' vingt-denx  siëdes  de  tradition  médicale  qui  nous  contemplent  du  hant  des 
collines  de  Tilede  Got.  Cela  Ait  appelé  une  réforme.  Je  le  veux  bien^  esa  une  ré- 
forme, c'est  toujoora"  on  mot  noUTeau  exprimant  une  idée  nôntelley  soUTcnt 
fcusse,  quelquefois  vraie,  en  partie  du  moins  \  et  cette  idée ,  c*eH'  toojoara  une 
occasion  de  &ire  de  nouTellés  recherches,  d'abandonner  une  mine  épuisée,  d*en 
tenter  une  qui  soit  moins  connue,  li'ast  toujours  une  occasion  de  quitter  un  ex* 
rréme,  pour  en  aborder  un  antre.  Une  réforme,  c'est  pour  moi  une  révointton 
qui  déplace  le  point  de  vue  des  nivest^ations  sociales  ou  scientifiques*  De  le,  des 
travaux  originaux,  des  découvertes  imprévues  dont  le  réformateur  ne  ée  dootaic 
pas  hii^méme.  Le  résultat  consiste,  lorsque  la  part  de  réxa^ération  a  été  r^lée, 
ib  enrichir ie  domaine  du  sens  commun,  qui  ressemble  à  un  grand  fleure  dont  la 
Source  se  perd  dans  Ke  flanc  des  montagnes  ptitetttTes,  et  dana  lequel  les  rivière» 
tiennent' écouler  leurs  eaux  purifiées.  Dans  ce  grand  ileiive^  qui,  comme  Pa  dit 
Bbcon,  coulé  au  tatlieu  des  âges,  les  erreurt ,  derniers  vestiges  '  de  l'exagénition 
rt  de  PoutMCuidance,  se  trouvent  jetées  sur  le  rivage.  Le'  navigateur  qui  veut 
If-  parcourir  saiis  daii^ér  se  tient  au  milieu;  M,  le  courant  dé  éeOs  tommun  Ten- 
f  raine  daps  sa  course.  S^i!  doit  manœuvrer,  il  se  montrera  (ifral^en  consotamié, 
ri  évitée  les  vagues  qui  se  brisent  et  leé  écneils  qui  le  mettent  en  péril.'  Ga  na^î- 
gateur,  '/il  est  médecin  alliaut  son  savoir  à  son 'devoir,  agira  avec  cabne  et 
t^agesse  ;  sa  maxime  sera  :  Fais  ce  que  tu  dois^  advienne  que  pourra  / 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'irritation  étant  Tenue  trôner  snr'undés  degrés  les  plos 
élt^é^  'dé  la  p^mide  médicale,  rinflammacion  a  dû  iadéèptèr  le  domaine  im- 
mcnsc  qu'on  loi  ofiirait.  L'inflammation!  comprcnèiB*  vous  bien  ce  mot?  Imagt- 
net-Sfous  lé'  ftr  rougi  dans  une  forgé  :  a^t^ruhef,  dit  lé  patholOgiste  en  ajou- 
tant ^a/ef  et  puifaf^  pour,  noés  reiirésenter  un  organe  enflammé.  Que  fhic 
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Tonvrierde  Volcain  quand  il  treut  tempérer  Tardeur  du  fer  rougi,  il  le  p1on£[C 
âaua  Teaii  froide.  Que  &it  leniëdecin,  qaand  il  veut  tempérer  Tardeur  d'un  or; 
^ninne  enflammé?  A-t«il  recoor^  aa  Fi*oid  ?  Pas  as^ez  souvent,  dit  M.  Lacorbiëre^ 
et  il  fait  mieux  que  cela,  il  démontre  que  le  médecin,  en  dédaignant  le  moyen 
Tulgaire,  se  montre  ewlave  da  pÉ*éjugé  autant  que  de  l'orgueil.  Me  croyez  pas  que    > 
notre  eoBèRue  eonseille  de  jeter  dan^  une  cuve  remplie  d'eau  de  pompe  le  ma!- 
iMofeuxque  brÀle  une  fièvre  ardente,  ne  croyez  pas  cela.  11  sait  trop  bien  qap 
Forganîsine  n'est  pas  un  corps  brut  et  qu'il  y  a  en  lui  une  force  de  réaction  qi^e  le 
ftroidrendraît  trop  énergique,  et  que  cette  énergie  ne  ferait  qu'aider  la  fièvre^  a 
eiBipôrter  lemaladé.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  raconter  toutes  les  choses 
4ui  servent  k  différencier  Tinflammation   dans  rorganÎ5mc  de  l'Inflammation 
d'anetige  métallique.'  Malgré  le  mot  grec  qui  désigne  à  la  fois  fièvre  e^  feu,  je 
mie  trouve  obligé  de' vous  laisser  ignorer  toutes  ces  choses  qui  sofat  notre  secret. 
Movs  sommes  initié»  à  une  science  et  à  un  langage  dont  il  nW  pas  aisé  de  vous 
fiaâre  part  dans  un  simple  rapport. 

Faut-ii  vous  dire  que  l'inflammation  ayant   conprîs  une  grande  partie  du  do- 
maine delà  pathologie;  le  liroîd  doit  nécessairement  conquérir  une  grande  partie 
du  domaine  de  la  thérapeutique?  Cela  ce  conçoit  Mément,  Contraria  contrarih 
curantur^  disaient  nos  pères.  Eh  bien,  contraria  contrariis  carantiir,  ^ît  notre 
génération,  à  l'exception  toutefois  de  Hahneman  et.  des  siens  qui  sont  d'iiLvIs 
qu'an  naïade  n'est  jamais  aussi  près  de  sa  guérison  que  lorsque  scion  le  sens 
commun  il  est  au  plus  mal.  Qu^opposer  au  chaud?  le  froid.  Que  si  les  quatre- 
vingt-dix  centièmes  des  maladies  sont  inflammatoires,  le  froid  doit  être  quatre- 
vingt-dix  Ibis  sur  cent  un  inoyen  précieux.  Ainsi  l'importanee  de  cet  agent  s'ac- 
croît en  raison  du  nombre  de  maladies  dont  on  reconnaît  la  nature  inflamma- 
toire, Voiti  pourquoi  M.  Lacorbière,  en  s'attachant  à  enseigner  l'utilité  du  froid, 
ae  montre  le  fidèle  et  laborieux  disciple  de  M.  Bronssais  qui  enseignait  l.e&  ravages 
de  ^inflammation.  Si  l'un  a  abondé  avec  trop  d'exagération  dans  sa  théorie, 
l'autre  doit  nécessairement  tendre  à  une  certaine  exagération  dans  sa  pratique^ 
Heureusement  il  est  au-dessus  des  orgueilleuses  conceptions  de  la  science  des  ré- 
formateurs  une  source  antique  et  toujours  féconde  qui  rend  ses  oracles  re- 
cueillis par  la-  multitude.  Cette  source   c'est  la  raison'  générale  ,  c'est  la 
raison  de  tons,  qui  est' sortie  conrnie  Minerve  de  la  pensée  divine  et  qui 
cônaerve  comme  une  vestale  le  flambeau  des  enseignements  primitifs.  Il  est 
lûen  permia  de  h  fortifier  et  de  l'accroître;  mais  il  n'est  pas  permis  de  la  refaire 
de  tonte  pièce   au    gré    d'un   individu^    au    gré    d*unc    génération.    C'est 
d'ailleurs  ce  que  Ton  peut    apercevoir   dans   l'ouvrage  de  M.   Lacorbière. 
H  tait  très  bien  reconnaître  que  l'action  réelle  du  froid  n'a  pu   échapper 
à  aucun  observateur  et  qu'elle  n'a  commencé  à  devenir  objcure^  incertaine,. 
que  lorsque  les  hommes  ûé  génie  ont  voulu  se  mêler  de  la  qualifier.  «  Ainsi,  dit-' 
il,  dana  ^origine*  dé  la  science,  ne  voyant  que  les  phénomènes  produits  par  la 
réaction  de  l'organisme,  onprétmdûqnelc  froid  était  stimulant.  Quelque  temps 
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après,  la  théorie  ëunt  éclairée  des  Imnières  de  la  physiqneet  de  ta  phtémohgie^ 
ce  moyen  fat  prachaé  débiUtani.  Plus  tard  ei  nèiae  sova  le  règne  alteraatif 
de  ces  deox  opinions  absolues»  il  y  en  eut  une  mijcte  étayëede  phénomènes  tan« 
tôt  d'excitation,  untèt  de  débilité,  qni  s*offiraîent  à  robsenratenrril  fbt  alocs  ad> 
mis  qoe  le  froid  partici  paît  et  de  h  débilitation  et  de  la  sorexôtation,  aefon  éea 
circonstances  données,  non  tonjonrs  appréciables..  ••  Hais,  chose  digne  de  re- 
marque, cette  diversité  d'opinion  en  théorie  n'exdoait  pas  en  pntiqne  Fonité 
de  croyance  sor  le  résultat  ineontestablement  fiiTorable  da  modificatenr,  tant  ee 
résolut  éuit  évident.  Disons-le,  si  les  bonunes  renaissent  à  faire  pBer  les  faits 
à  leurs  convictions  opposées,  il  n'en  est  pas  moins  constant  qae  FespérieBce 
ne  peut  servir  qu'à  cenx  qui,  doués  d*one  heureuse  organisation  cérèbaale,  ont 
assb  leur  principe  sur  la  vérité,  sur  la  nature  eBe-mème  » 

On  le  voit  ,  M.  Lacorbière ,  doué  sans  doate  d'une  bsmewe  organi- 
sation cérébrale  ,  marche  sans  hésiter  an  milieu  du  fleuve  dont  bow  avons 
parlé  toatrè-llieure;  il  se  rallie  franchement  à  l4  graftdo  doctrine  dn  sens 
commun,  tout  en  étant  entraîné  par  une  puissance secrHe  vers  les  sdries  dn  ri- 
vage où  s'évaporent  les  opinions  absolues  d'an  homnie  de  génie  dont  je  n'ac* 
coserai  point  l'organisation  cérébrale,  ce  qui  sentirait  trop  la  phrénologie.  Notre 
aotenr  se  laisse  quelquefois  entraîner }  mais  quel  est  l'homme  qni  ne  sent  pas, 
comme  l'a  dit  saint  Paul ,  deux  êtres  en  loi,  l'être  des  affections  o«  des  hahitn* 
des  ,  et  l'être  dn  sens  commun  on  de  la  raison?  Dans  BL  Lacoihièce ,  c'est  tm 
définitive  ee  dernier  qni  triomphe.  Pour  ma  part  je  Fen  félicite. 

L'histoire  du  froid,  considérée  comme  moyen  hygiénique  et  thérapeutiqœ»  sa 
nous  y  regardions  d'un  peu  près,  nous  ferait  remonter  an  commencement  do 
monde,  au  jour  et  à  Fheoreoii  Adam,  ayant  péché,  s'aperçut  qu'il  était  nu. 
Mais  ce  serait  remonter  un  peu  trop  haut,  vous  m'épargneies  eettepeine  iovtile. 
Sachez  seulement  que  M.  Lacorbière  nous  donne  la  Uste  de  quatre-vingt-tek  an- 
tears  qui,  è  partir  d'Hippocrate  jusqu'à  nous,  ont  mentionné  le  firoid  comme 
un  agent  dont  la  médecine  doit  s'enquérir.  Parmi  ces  auteurs,  nous  remarquons 
Parménide  d'Élée,  et  Musa,  l'ami  d'Horace  et  de  Virgile.  Cette  multitude  d'écrits 
s'a  pas  empêché  que  notre  auteur  n'eftt  une  t&che  tonte  nouvelle  à  aceomplir 
da  mobsen  France.  Il  l'a  accomplie  en  homme  laborieux,  qui  aime  le  pro- 
grès, qui  y  concourt  de  tontes  ses  forces.  Nous  devoi^  d'autant  plus  loi  en 
savoir  gré,  nous  médecins,  que  le  sujet  qu'il  a  traité  et  qu'il  importait  de  trai- 
ter, l'avait  été  jusque-là  avecn^ligence  et  indifférence^  il  fiilait  la  patience  de 
notre  collègue  pour  ranimer  notre  zèle  et  réveiller  notre  attention  enganidte. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  que  le  froid  est  considéré  dans  le  livre  dont  je  vous 
entretiens  dans  ses  rapports  avec  la  nature  inorganique  et  organisée,  dans  ses  mp* 
ports  avec  l'art  de  prévenir  les  maladies,  dans  »eê  rapports  enfin  avec  l'art  de 
les  guérir.  L'auteur  y  rapporte  un  grand  nombre  de  ces  observations  cnrienses 
qui  forment  toujours  le  meilleur  fonds  dn  savoir  d'un  praticien.  Nous  lui  repro- 
cherons quelque  prolixité  dans  les  détails,  et  de  trop  fréquentes  disgressioos  dans 
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le»  génëralitéi.  En  l'éMimë,  un  Tolame  de  sept  cents  pages  sar  Temploî  dn  froid 
en  médecine  est  W:.tdlNit  largement  et  nébkaient  payé  i  la  science  qui  a  poor 
but  de  i^éTenîr  et  de  gnérir  les  maladies. 

Le  doeteur  Cbbisb', 
Membre  de  la  troMèiae  dassc  de  rinstîlnt  Historique. 


DOCDHEim  nSTÛBI^VES  CDIUEUX  ÙO  tKÉDUTS. 

LETTRES   DU   ROI   CHARLES   VI, 

Pai*  lesquelles  commt  par  l'admis  et  délibération  de  ses  chers  oncles  les  due 
de  Berry .  et  de  fionvgogne,  ei  de  so»  conseil,  en  sa  présence  publiquement  en 
assemblée  et  coniwcatioa  de  eon  eommaodeaientv  faîte  au  palais-royal,  à  PàriSy 
tant  de  ses  dk»  oncles,  plasioinn  antres  de  son  sang;  prélats,  nobles  et  antres; 
comme  de  Jean  de  Flenry ,  dernier  pvévosl  des  marchans,  esdiéWns,  quarteniers, 
cînqnanteàten  et  dîsemem,  ^i  lofs  estoient  en  la  TÎMe^  et  grand  mnhitnde  de 
penple^    . 

Il  enst  ordonné  qne  doresnavant  n'anrolt  prévost  des  martbans  ne  esebevintf 
en  ladite  TÎ^^  et  scroit  IcNiit  office  do  prétest-  des  mairelMtts  fiit,  gonvèméct 
exercé  par  le  prévost  ordiaaive  de  Paris  qoî  est  à  piléseat  et  serottpoiirr  Tad"^ 
venir,         -  -    •  '   '• 

Jl  donne  etootmeàTolEce  dekditéprévosté  hmaiscn  et  appartenance!  q«} 
souloit  estre  pour  l'office  de  ladite  prévosté  des  uan^na  et  estoii^appelée  i* 
maison  de  la  Viile^  ahaéeen  la  place  de  Grève,  tft  veut  qwe  donesoavant  elle 
soît  nommée  ai  appelée  la  maisoo  de  la  prévosté  de  Paris,  te  2T  Jawrier  1SB2' 

Le  roi  le  confirme  de'aecbei;  et,  em  signe  de  ce,  déclara  avoir  baiHé  et  fait' 
bailler  par  son  amé  et.  lëal  cbevolier,  conseiller  et  diambell«Q  «fefaan  de  Cbam* 
brillaeV  aéiéebaâ  de  Pierregort^  la  béeLpoasesiion  d'icéUe  maison  à  sen  amé 
et  fibl  coaseilkr  et  cbambeHan  Giiittaiinie ,  S^.  de  Xignonvllle  ,  ^rde  ,. 
par  Sa  Majesté,  de  ladite  prévosté,  poèr  kri  et  sea  aoceeaseo^;  saof  tontes  fois 
qae  les  salles  basses,  celiers  et  caves  seront  de  cy  en  avant  mis  lea  biens  de  ses 
gamiaoas. 

A  Paris,  juin  1 404. 
-  LefuréaentieKtraitcertiEé  conforme  a«  ONmvscRt  en  ma  possession^ 

A  Sainte'lames,  (Manclie)  le  20  août  184<r. 

Le  vicomte  de  Guitoîi  , 

Membre  de  la  première  classe  de  riD9titut  Historique. 
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EXXBAIT  DES  PROCDBSS-VBItBAIVX 

DES    ilSS£HBLÉ£S    GENERALES   ET   DES  SEAICES   DES   CLASSES 
DE    LINSTHUT    HISTQniQUE. 

%*  Le  mercredi  1^' juillet  1840  »  la  première  ctatse  de  llnstitot  Histoiiqoe 
{Hisioirê  généraU  el  Histoire  de  France)  t'ett  rëonte  sous  la  préaidepce  de 
M.  J.  Ottavi;  25  membres  sont  présents. 

Lettre  de  M.  Rafn,  secrétaire  de  la  Société  royale  des  Antiqiiaifes'dQ  Nord, 
siégeant  k  Copenhagae,  accompagnée  de  neof  brochores,  mémoires,  cartes  et 
gnmiresy  oovragesde  H.  Rafii  (U.  Nolté,  raf^rteor). 

Hommages  de  la  dernière  U?raison  de  la  Bibliographie  MtniverÈMûf  de  JVa- 
poléon  an  golfe  Juan ,  par  M.  le  marquis  Coneo  d'Ornano;  do  Voyage  depuis 
les  sources  dit  Jourdain  jusqu'à  la  mer  Rouge,  par  M.  Jales  de  Bertov  ;  da  der* 
nier  Bulletin  de  la  Société  de  géogr^kie;  du  n^  36  des  Archi9es  curieuses  de 
la  ville  de  Nanies^  par  noire  collègue,  M.  Verger;  de  VlUnémire  historique  , 
géographique^  pittoresque  et  biographique  de  la  vallée  de  Montmorency  ^  2^  ^ur- 
tie ,  par  M»  Flamand  Grétry  (  rsqpporteur  M.  Robert  ( du  Var). 

Demande  d'admission  de  M*  Daniel  Rosière  de  I^val,  appuyée  par  MM.  le 
docteur  de  Lacorbière  et  Casimir  Broussais.  Gomme  titre  à  apn  admission, 
M.  Rosière  a  remis  nn  mémoire  mannscrit  sur  l'histoire  de  la  proTince  do 
Maine.  MM.  de  la  Pylaie,  £.  G.  de  MontglaTe  et  Leodière  sont  nonnnés  com- 
missaires pour  Texamen  des  tkres  do  candidat. 

M.  E.  G»  de  Monglave  tût  an  rapport  sobstantiel  dea  cwieu  doennwnta  re* 
latib  à  la  découverte  de  Tile  de  Goba,  soumis  à  la  1'*  classe  psr  M.  Prancîs-  La- 
biée, Tice-eonsol  de  France  dans  cette  île.  lia  traitât  de  la  description  do 
pays,  des  peuples  qui  rbaUtaient,  et  de  leurs  mesura;  on  y  remarque  nn  inté* 
ressent  cbi^pitre  sur  Torigine  du  tabac,  dont  les  Indiena  aspiraient  la  famée  par 
les  narine^ ,  et  des  données  précieoses  sor  le  tombeao  de  Veiasfoes  portant  une 
inscription  latine,  tombean  qoi  a  éproofé  de  singuH^«s  rieissîtudest  et  dont 
M.  Lavallée  donne  le  dessin, 

M.  Dofey  (de  TTonne)  continue  la  lecture  de  son  rapport  sur  l'Histoire 
^ili/ârerrv,  par  M.  Gbardou. 

Notre  collègue  se  lirre  à  d'ingénieoK  rapprodiements  entre  les.  textes  4e  di- 
Ters  auteurs  qui  ont  parlé  d'Auxerre,  notamment  iules-César.  Il  a  trouvé  plu- 
sieurs Velodonum  ou  Velonodonum ,  nom  que  M.  Chardon  attribue  exclnsive- 
ment  à  Aoxerre,  tandis  qu'il  parait  avoir  été  aussi  celui  de  Montargis  et  de  Châ* 
tean-Landon. 

I^  rapporteur  rend  hommage  aux  recherches  consciencieuses  de  M.  Chardon; 
il  regrette  seulement  qu'il  ait  cru  devoir  omettre  ses  pièces  justificatives. 
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M.  de  Berly,  qoi  g  Ikit  on  examen  attentif  de  Ponirage  dont  il  s'agit,  succède 
à  M.  Dofey  (de  TYonne);  il  réibte  qnelqnes-nnea  des  assertions  dn  prëopinant , 
toal  en  avonant  que  le  premier  Tolnmedè  M.  Chardon  n'est  qne  le  résamé  de 
roQirrage  de  Lebenf. 

M.  de  Berty  cite  une  lettre  de  fen  Cbapet,  d*Ànierre,  habile  anUqoaire ,  qui 
donne  le  nom  de  Velonodunora  à  un  Tillage  près  d*Aoierre,  aujourd'hui 
nommé  Valan. 

M*  Dafey  persbte  dans  ses  assertions.  M.  de  la  Pylaie,  qui  les  adopte,  s'ap- 
puie principalement  sur  le  fait  des  distances  qui  séparent  Auxerre  et  Montargîs 
de  la  Tille  d'Orléans,  et  sur  la  position  respective  de  ces  lieux. 

Le  rapport  de  M.  Dufey  et  la  dissertation  de  M.  de  Berty  sont  renvoyés  au 
Comité  du  journal. 

M.  Ë.  G.  de  Monglaveala  parole  pour  lire  un  rapport  de  V.  Ferdinand  Ber- 
tbier  sur  une  des  plus  intéressantes  publications  de  la  Revue  de  France.  11  s'agft 
de  la  F'ie  de  Napoléon^  par  notre  collègue  •  M.  Ottavi. 

Le  rapporteur  (kit  habilement  ressortir  tout  ce  que  cette  notice  renferme  dp 
clarté  et  d'élégance  dans  l'expression,  tout  ce  qu'elle  offre  de  chaleureux  et  dé 
patriotique  dans  les  sentiments.  —  Renvoi  au  Comité  dn  joumaK  ' 

L'ordre  du  jour  appelle  la  continuation  de  la  dissertation  sur  la  chronologie 
ancienne. 

M.  Leudière  reproduit  les  arguments  qu'il  a  d^à  présentés  à  l'appui  de  ses 
conclusions. 

M.  Henri  Prat,  se  fendant  varVAri  de  vénJUrksdaies^  pense  qu'il  faut  a  dop- 
ter,  pour  Tâge  des  patriarches ,  les  années  mentionnées  dans  les  Septante  et 
dans  la  Vulgàte. 

M.  Leudière  prétend  que  l'opinion  des  Bénédictins  à  ce  sujet  n'est  rien 
moins  que  décbive. 

La  classe  remet  à  sa  prochaine  séance  fai  suite  de  cette  discussion. 

*^*  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  Ultdralures)  s'est  réunie 
le  8  juillet  sous  la  présidence  de  M.  Leudière;  28  membres  étaient  présents. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Martin  de  Paris,  secrétaire  de  la  classe,  qui  annonce 
que,  jusqu'après  le  congrès,  il  ne  pourra  remplir  ses  fonctions  pour  cause  d'ab- 
sence. Cette  annonce  est  considérée  comme  nue  démission,  vu  surtout  l'absence 
du  sccrétaire«djoint^  M.  Venedey.  Tous  deux  sont  remplacés ,  le  premier  par 
M.  Vincent,  le  deuxième  par  M.  Grandin.  ' 

Présentation  de  M.  de  Saint-Poney  par  MM.  Trémolière  et  Jacomy-Rc* 
gnier  :  l'affiche  est  votée;  on  nomme  pour  rapporteurs  MM.  Jacomy*Regnier  / 
Ernest  Breton  et  Trémolière.  ^ 

M.  Noité  est  chargé  de  rendre  compte  d'un  manuscrit  intitulé  :  Dissertation 
sur  l'origine  des  langues  et  de  l'écriture,  par  M*-  l'abbé  Vastcl,  de' 
Honfleur.  ^ 
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,    Nommage  à  la  claaae  d*an  naméro  de  la  Mère  instUmiice ,  par  M.  lA^u 

M.  Morean  de  Dammartin  lit  on  rapport  de  M.  JacoiQy«*Regpiier  aiir  les.  tra- 
vaux de  lîporoUtiqa?  de  M.  Marcella,  rapport  aoivant  leqqel  M.  -Marcella  aaratc 
trois  avantages  incontestables  sur  Lancelot:  1^  D'avoir  réduit  les-  vacioeargrec- 
qnes  à  six  cents,  an  lieu  de  pIosîcurB  milKers  qu'admet  Lancelot^  V  de  dattier 
]e  sens  métaphorique  qui  n'est  pas  indiqué  dans  Lancelot;  5^  de  signaler  oonase 
racines  tous  les  mots  qui  le  sont  réellement,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  Lanculot  et 
Port^Royaly  qui  confondent  soavent  les  dérivés  et  les  ravines.  M.  Jacomy-Re- 
gnier  fait  observer  que  M,  Marcella  a  eu  tort  de  faire  venir  tOQS  les  laota^ra* 
cines  d'onomatopées. 

Sur  cette  critique  du  rapporteur,  M.  Vincent  explique  que  M.  Marcella  a'a  pas 
dit  précisément  cela;  il  a  seulement  rapporté  les  mots-racines  aux  onomatopées 
qui  s'en  rapprochaient,  et  dans  l'unique  but  d'aider  la  mémoire  des  élèves  et 
même  des  maîtres.  — ^Renvoi  au  Comité  du  joornal. 

M.  Vincent  lit  ensuite,  sur  l'Annuaire  de  la  Société' phihtechni^uej  vn  rap- 
port dans  lequel  il  retrace  l'origine  et  les  progrès  de  cette  société  ;  puis  passant 
en  revue  les  principales  pièces  de  cette  publication,  il  fiélicite  l'Institut  Histori- 
que de  ce  que  les  noms  de  plusieurs  de  sas  membres  figurent  an  bas  d^artides 
qui  ne  sont  pas  les  moins  remarquables  du  recueil;  il  en  cite  plusieurs  en  preuve 
de  son  assertion. — ^Renvoi  au  Comité  du  journal. 

Discussion  sur  l'influence  des  langues  barbares- sur  le  latin  du  moyen- 
âge. 

M..  Vincent,  rapporteur,  croit  devoir,  à  propos  de  cette  discussion  entamée 
depuis,  longtemps,  irappcler  Les  bases  de  son  ai^gnmentatiov  ;  41  a  fîgMlé  Fin» 
floence  dont  il  est  question  comme  ayant  agi ,  lo  sur  la  syntaxe-;  2^  sar  le  vo- 
cabulaire; 5^  sur  l'harmonie  générale  ;  A^  sur  la  poésie,  notamment  la  rime  «éa- 
nie  à  la  mesure  des  vers  anciens  dans  ceux  qu'on  a  appelles  léonins. 

M.  Dufey  (  de  l'Yonne)  rejette  toute  la  discussioA  sur  le  cb«Qgement  des  rap- 
ports sociaux,  qu'il  donne  comme  la  cause  générale  des  changements  dans  la 
langue  latine.  On  fut  obligé  de  latiniser  une  foule  de  mots  barbares.  Il  critique 
d'ai  leurs  la  manière  dont  on  fait  de  la  llnguiaciqnc  à  l'Institut  Historique 

MM.  Lèudière  et  pufey  prennent  ensuite  successivement  la  parole ^  le  pre- 
mier, ppnr  combattre  cette  assertion,  le  second^  pour  la  défendre. 

M.  de  Berty  crojt  devoir  signaler  quelques  omissions. dans  le  mémoire  de 
M.  Vincent»  qui  a  d'ailleurs,  dit-il  »  très  bien  posé  la  question,  et  parfaitement 
exposé  toutes  les  causes  de  la  corruption  de  la  langue  latine. 

M.  Frcsse-Houival  critique  une  <iS9crtion  de  M.  Vineentt . qui  ««présenté 
C  ludieii  comQ)e  ayant  contribué  à  corrompre  la  langue  latine  par  alTé- 
tcrie. 

.  La  discussion  étant  épuisée,  M.  Vincent  répond  à  quelques-unes  des  diver&cs 
Qbjectious  dout  son  mémoire  a  été  l'objet.  Il  cherche  sur4out  à  prouver  que  Ica 
omissions  signalées  par  M.  de  Bcrty  n'existent  pa<. 
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%*  La  Iroisième  dute  <  HitÈ^ire  des  séances  fiiyiiqnes^  matht^maUqueSt  so- 
teiahs  et  pkkhmopkUfmes)  s^est  réimie 4e  iStyoSàtt  êo«s  h  présidence  deM. l'abbé 
-fiedidie  )  MMembmt  éuîent  présents, 

M.  le  docteor  Cerise  demande  la  parole  pour  s'opposer  à  Pimpre^stôn  des 
procès*veriMnx  dansleJoanidaTant  qa'ils  «ent  été  adoptés  ec  rectifiés  par 
iaadatses. 

Cette  réclamation  esl  d'antant  plus  fondée  de 'sa  part,  qu'on  Ini  a  fait  dire, 
dans  divers  eompces^rendos  de  séances,  des  choses  qu'il  n'a  ni  dites,  ni  pu  dire; 
«onflM  cdles  d,  par  CKemples  ;  Qu'il  fah  bon  marché  de  ses  propres  convie^ 
Uens  en  médecine  (n«de  mai  1840)»  et  cela,  parcequ'il  avait  combattu  une 
discussion  soulevée  .par  M^  le  docteur  Bki|{ny  sur  une  question  de  pathologie 
généntla»  discussioaqu^il-  cvoyait  inopportune  devant  nne  assemblée  dont  tous 
Jes  membres,  eioeplé  les  deux  înterloeuteurs,  étaient  étrangers  i  lamédednr. 

Une  autre  fois  (n«  de  juin  1840)  on  lui  fait  assimiler  des  prélats  à  des  agents 
4e  police,  et  cela  éuis  un  propos  de  table ,  alors  qu'il  n'avait  ftit  que  raconter 
Itê  regrets  qu'il  avait  exprimés  en  voyant  le  matérîdisme  rëçner  souveraine*» 
ment  ooomie  nuxiliotee  de  la  liberté  partout  oè  les  ministres  de  h  religion  se 
constituent  les  défenseurs  des  intérêts  temporels  du  prince. 

«  Ce  n'e^  poî»t  pur  asaoAi^propve,  ajoute*t-tl,  que  je  blâme  des  rapporu  où 
1'«o  me  lait  dire  des  ehoeca  fnintdKgibles  on  sdbsnrdea  :  je  passe  condamnation 
anr  tout,  pourvu  quêtes  paroles  que  Ton  me  prête  ne  fassent  tort  quM  mon  es- 
prit; mais  je  ptDieslenû  toujours  centre  des  inexactitsdes  qui  pourraient  com- 
promettre mon  honneur  ou  mon  caractère.  » 

M,  le  docteur  Cerise  se  plaint  aumi  d'avoir  été  qualité  du  titre  de  biiron^  dar  <-- 
le  diseonKa  de  eMture  du  congrès?  «  Si  j'avais  droit  i  ce  titre,  ^it-fl ,  je  ne  î' 
repousserais  ni  ne  le  léclamerais,  mais,  comme  if  ne  m'appartient  pas,  je  dois  h 
repousser  :  fui  CaceC  consentit^  dit  Tadage  latin ,  et  id  le  consentement  équi^ 
vaudrait  è  une  ridicule  usurpatian.  » 

M.  FVesse^lfontval  dit  qu'il  a  déjà  réclamé  l'an  dernier  contre  rimprcssior- 
des  proeès-verbam  avant  leur  adoption  par  les  classes,  mais  qu'on  lai  a  cépondi: 
que  les  rectillcatioas  seraient  insérées  dans  le  procès-verbal  de  la  séanc 
auivante. 

M.  f  abbé  Budiche  fait  observer  que  toute  rectification  est  illusoire  quand  el' 
nu  peut  se  forre  dans  le  procès^veriial  même  où  se  trouve  l'erreur. 

M.  N.  de  Berty  croit  que  M.  le  docteur  Cerise  n'atteindra  pas  son  but  san 
me  réclamation  écrite. 

Une  longue  discussion ,  à  laquelle  prennent  part  plusieurs  membres,  s'élè^ 
sur  cette  question,  M.  Favrot ,  qui  partage  l'avis  de  M.  Cerise,  fait  connaître  oi 
communication  du  conseil ,  d*après  laquelle  le  procès-verbal  devrait  être  prêt 
être  imprimé  peu  de  jours  après  la  séance.  Il  demande  que  la  classe  adresse  ui 
réclamation  au  conseil  contre  cette  décision ,  qui  ne  ferait  qu'entraîner  d'intc. 
miiiaUe^  débats. 


Celte  proposition  C3t  adoptée. 

M.  le  docteur  Maigno,  prcâemcé  par  MM*  Lendlère  et  Fcvrot,  est 
comme  candidat.  •— Rapportean ,   MM..  Favroi,  le  docteur  Gerôe  et  Victor 
Martin. 

MM.  Prat(  Henri)  et  Leadiëce  présentent  M»  Cdlier  ponr  menabie  ren- 
dant. —  Rapporteurs  pour  cette  candidature,  MM.  N.  de  Berty,  Leodîèreet 
Ottavi. . 

II  est  fait  hommage  à  la  classe  des  ou? ragea  suivant»  :  Traité  du  droit  mil 
français  (en  allemand),  par  M.  Loob  Frey;  Aperçu  sur  les  prisons ,  par  M.  La* 
cien  de  ftosny  ;  Essai  sur  t existence  de  Dieu  et  sur  celle  de  tàmcj  par  M.  Faidbé 
Constantin  de  Pietri  (  M.  le  docteur  Cerise  est  nomiaë  rapporteur  de  cet  en- 
▼ra(re)  ;  Rome  en  1840,  par  M.  le  marqoia  d'Ornano  ;  F^ya^  à  la  chapelle  du 
VaVet,  par  M.  Cnriol  de  Peyrus;  Annales  d$$  Chambrts^  Reeueii  As  débets 
législatifs. 

M.  Favrot  fait  un  rapport  très  fiivorable  sur  la  candîdatore  de  M.  l.efcrtier, 
pharmacien  à  Trun  (Orne)»  et  sar  les  Mémoires  qa'il  a  préteatét  à  Tappoi  de  la 
demande.  Ce  candidat  est,  aa  scrutin  secret,  admia  à  rnaanimiiftë,  aanf  la^éô- 
eion  de  l'assemblée  jgénérale* 

M.  le  marquis  de  Graa-Preigiiea  lit  an  ra^^rt  sur  «o  ouvrage  fbct  iatërcsMat 
de  M.  Rcy,  relatif  aux.  compagnies  d'assurance  pour  kremplacement.  La  classe 
regrette  que  ce  travail ,  fait  d'ailleurs  ex,pKofe$so^  n*ofEre  nen  d'bîstorîqae  et 
ne  puisse  être,  parconséquent,  renvoyé  fja  Coiuité  du  journal;  elle  eu  vote  le 
dépôt  aux  archives. 

M.  Guinp^seau  recouMoande  à  Tlnstitut  Hiatoriqne  un  Mé(9ui«e  qaî  aTa  pu 
passer  90  Cqn|[rès  de  lamiée  dernière,  et  que  rauleur»  un  de  aoa  BMnbces  ks 
plus  estimables,  destine  au  Coagcès  de  cette  année*  iL^ouleaur  eette  quetdou  : 
Toutes  les  calamités  qui  ont  frappe  Je  peuple  juif sçnt^eUes  dues  à  la  vengtance 
cétesle  à  raison  du  déicide?  —  Après  une  longue  discussion,  sur  l'obaervatîou 
de  M.  Tabbé  Badiche  qui  peu^e  que  lesujet  est  non  historique,  nais  d^guiatâque, 
et  sur  la  remarque  de  M.  le  docteur  Josat,  qui  croit  91'il  poi^rût  ausciter  dans 
le  Congrès  un  débat  dangereux,  le  renvoi  de  ce  Mémoire  à  Fauteur  est  à  regret 
adopte. 

.M.  Dréolle  fait  sur  le  Code  moral  du  mariage  de  M.  Jacomy^R^uier»  un 
rapport  qui,  sur  la  demande  de  M.  Favrot,  est  renvoyé  au  Comilé  du 
journal^ 

Un  autre  rapport  de  M.  Fresse-Montval»  sur  une  brodiure  de  M.  Howe-iar 
rael  Biding,  intitulée  :  De  la  vengeance  d'Israël,  eit  déposée  aux  archivée. 


^/  La.  quatrième  classe  {Histoire  des  Beaux- ArU)  a'est  réunie  le  Mercredi 
32  juillet  1840,  sous  la  pré:»idenGe  de  M.  Ernest  Breton;  20  membres  sont 
présents. 

M.  de  Monglaîve  donne  à  la  classe  des  rcnscignemenls  sur  la  décision  prise 


par  le  Comké  dil  journal  relaliveniâtti  à  là  rédaction  des  prôcèit*verbaiix. 

Lcura  de  M.  Dkadonnë  Pinart ,  peintre  d'hîMOire.  Il  enToie  deux  tableanx 
de  Circassieni  pour  Texpotition  qui  aura  lien  pendant  la  dorée  dm  Congrès. 

Rapport  de  M.  Victor  Dalnroox  snr  la  eandîdatore  de  M.  Haart  (de  nie  bonr- 
bon),  directeur  dn  Journal  de»  Arlisies,  présenté  par  MM.  Pigdle  et  Finart, 
Le  candidat  est  aAnis  an  aemtin  «ecret ,  sanf  la  sanction  de  PassemUée^ 
générale. 

Antre  rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  «ne  notice  liistoriqoe  relatiTe  à  Notre- 
Dame  dé  GreteUe,  par  M«  Bomiefimi. 

Lettre  de  M.  Locien  de  Rosnj  relative  k  des  antiquités  trouTées  à  Mélan.  ^, 
Renvoi  à  M.  Ernest  Breton. 

HoaMnage  d'an  Opuscule  sur  ia  statistique  proprement  dite  et  sur  Vkistoire 
de  fart  dans  le  département  de  l* Allier,  par  M.  Dofbar  (  renroi  à  M.  Has-- 
pel  ),  et  de»^  Mémoires  de  la  Sociéié  archéologique  du  Midi  de  la  France  y  éta^^ 
blie  à  Toulouse  en  1861 . 

M.  le  doeteor  Comnao^'  chirar(pen-major  an  1<K  léger,  demande  à  fcire  partie 
de  la  classe  conune  membre  résidait.  Il  se  présente  sons  les  anspices  de  MM.  dé 
Monglave  et  Haspel.  L'insoriptlôn  an  taMean  est  ordonnée:  M.  Haspel  est 
chargé  da  rapport. 

Rappon  de  M.  Maoearthy  sur  la  candidature  de  M.  Jules  de  Bertou,  se  pré- 
sentant À  la  classe  pour  membre  résidant  >  sous  les  auspices  de  MM.  de  Mon- 
glave.et  Ernest  Breton.  U  estadans  à  rananlitihé,  sauf  la  sanctton  del\ssem«> 
blée  générale. 

Pièces  inédites  sur  l'exhumfttton  des  cendres  d*HAoiBe  et  d'Abeifàrd^  com- 
muniquées par  M.  Vall^t  de  Yiriville.-^ReiiTOi  au  Comité  du  journal. 

M.  Aguesse  lait  hommage  à  la  classe  dn  chaton  d'un  anneau  romain ,  trouvé 
à  Saint-Sauge,  département  de  la  Nièvre.  —Des  remerciements  sont  votés  au 
dona^ur. 

^*,  Le  vendredi  24  juillet  1940 ,  soiaanle-deuxième  assemblée  générale ,  sons 
la  présidence  de  M.  J.-»B.  De  Bcet,  vice* président  adjoint  de  ^Institut  Histo* 
rîque  ;  28  membres  sont  présents.  * 

M.  Alpb.  Fcesse^Montval  s'ëtbmie  de  ne  pas- retrouver,  dans  le  procès-verbal 
qui  vient  d'être  lu  i  des  passages  qu'il  a  blâmés  dans  le  procès-verbal  imprimé^ 
il  en  vésulteiait  que  celui-ci  n'en  serait  pas  Textraity  mais  ramplificatioo.  Il  cite^ 
entre  autresadditiéns,  ceUe  qui  lui  ftiU  dire^  eontre  sa  vo(!ottSé,que4»s  qu*onfaii 
ordinairement' n*est  pas  ee  qu'on  fsdt  le  mieUx.  On  a  ftit  parler  aussi  à  M.  le 
docteur  Cerise  de  la  Convention ,  et  il  n'en  a  rien  dit, 

M.  le  secrétaire-perpétuel  se  reconnaît  seul  coupable  des  additions  reprochées  ; 
mais  est«il  Cvcik  d'éviter  toute  erreur  dans  un  travail  aussi  rapide?  On*  se  trompe, 
d'ailleurs,  en  suppolaot  les  procès- verbeaux  imprimés  plus  développés  que 
ceux  qui  sont  consignés  dans  les  registre^.  Crcstlc  contraire  qui  a.  lien.  Du  rQste'^ 
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ces  erreurs  deviendront  de  pln«  en  plut  raves  i  le  oontdil  aynài  ddddé  que  dé- 
fornais  les  (Mnooès^verhniix  ne  tenieni  livré»  à  noifnêêiou  qa'nprts  nveir  été 
las  ^  sanctionnés. 

A  ianrite  de  nouvelles  explications  da  piéopinant  et  de  MM.  Betnacd  Mien 
cl  Ociavi ,  il- est  donné  lectope  de  la  corraipoadarice« 

U-  Hartîa,  de  Paris»  secrétaire  delà densiènm  olaste»  iMcé  <ie  a'âbsemcr ,  a 
été  remplacé  par  M.  J.-L.  Vincent.  Uabsence  prolongée  de  H.  Yenedny  lu  a 
fait  snhstiuier  également  M.  Gffa«din« 

Notre  collègue  M.  Scipion  Marin ,  de.  lefonr  de  la  Tnrqnie  et  de  TEgypte , 
bit  bcnnmage  d*an  travail  qu'il  vient  de  poUier  sur  le  sobtUon  de  la  çmettion 
orientale.  —  Renvoi  à  la  première  classe. 

.  M%  Gi|inoisei^a(  de  Maine-et4«oire),  rappelle  la  question  relative  an  peuple 
Juif,  qu'il  avait.traitée  pour  le  iGoi^pès  de  1 859  et  qui  ne  put  y  tronver  phœ.  I| 
duMnandeqo'eUe  fcsse  partie  de«  questions  destinées  au  Congrès  de  1640. 

Un  membre  rappelle  que  cette  question  a  occasionné  un  oonflit  entre  le  Gi* 
mité  des  travnax  et  le  Comité  du  journal  qui  l'ont- tronvée  égaleaaent  daosge- 
reuse,  et  que  la  troisième  classe,  à  laqimllci  on  en  avait  réCM  oomaM  enfirant 
dans  ses  attributîcmsi  l'a  définitivement  écartée  pour  la  même  motif. 

M.  l'abbé  Badicbe ,  président  de  cette  classe  »  confirme  le  lait  et  rappcouve.  •»- 
M«  Renzi  croit  qu'il  ne  dépeed  pas  d'une  classe  de  détourner  de  sa  destination 
im  mémoiie  fkdresaé  an  Congrès, --^  M.  B.  JuUien  eppiouve  la  conduite  de  In  troi- 
sième classe*.—*M«  DeviUe  voit  un  gr4nddangiBrli  traiter  en  publie  nne  question 
dogmatique.  -*  M.  Fre«se-MonivaI  est  du  même  avis.  •—  M.  Rensi  insiste  pour 
que  le  mémoire  soit  lu  et  discuté  an  prochain  congnès.  —  MM.  Ottavi  et  Ernest 
Breton  pensent  qne^  le  Conseil  et  tous  les  Comités  frêle  vaut  de  l'assemldéc  ipéné* 
raie»  si  celle-ci  confirme  l'ordre  du  jour  de  la  troisième  classe  »  il  n'y  e  plue  a  y 
revenir.  -^  L'ordre  du  jour  est  prenoneé. 

M.  De  Brière  soumet  une  autorisation  qu'il  vient  de  recevoir  du  unasaUèfu 
pour  professer  à  l'Institut  Historique  son  cours  sur  les  hiéro^yphes  égyptiens 
pi  Jes  refigions  de.l'AniitfuM.  U  désire  deua  séances  par  éemaine^  et  aooe|itera 
1rs  leurs  et  beurss  que  la  Société  lui  déflgnenu  —  Raavei  au  Coaaiiè  des 
travaux. 

'  Notre  collègee  tt.  Fisebbach ,  jege-<le-paix  à  Aix-Ia«GiiapeUe ,  annonce  qu'il 
vient  d'être  transféré  à  Yandi^vange»  près  de  Sarrdoub;  il  cantinne  «vec 
M«  Rpmpel  une  ffUfoine  de  la  ville  de  Duren  (en  allemand  ) ,  et  nous  annence 
nue  prqobaiue  livraison.  La  lettre  étant  signées  Membre  de  tinsiiêul  Sisioriqme 
dp  Wfa^phaliej  H.  Fisclibacb  est  invité  à  firamir  des  renseignements aur  cxtte 
Société  qui  nous  est  inconotte. 

.  Notre  ^collè^ue  M.  le  chanoine  de  Cunha  Barboaa  ,  seeréutve^perpétuel  de 
YliiêUiut  Risiorique  et  Géographique  du  Brésil  ^  adresse  de  très  intéfeseanta  dé- 
tails sur  le  premier  anniversaire  de  cette  Société  ^  célébré  dans  le  palais  du  jeuiic 
Kâipcieur,  en  présence  dca  grands  corps  de  l'Ëtat.  M.  Barboia  a  4;ité  et  traduit 
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en  entier,  da^i»  vn  discoors  d'oniteriare ,  là  letlré  de  Micitaftion»  de  linultut 
Hiitoriqae  de  Pari»  à  ç^oi  de  Riô-Jancin»  br»  deta  création. — Sarla  deoiande 
de  MM.  OltaWetEro^  firelon,  on  «Muitde  eesdocomenU  sera  envoyé  au  Co* 
nûté-da  joQmal. 

1 6  volâmes  oaj  brocl^iEces  soia  offerts  à  l'Institue  Historique.  «~  Des  veaofer^e^ 
mejussent  votés  am  donatews. 

'  Troiacandida^,  préwntés  par  les  classes,  soafr  AisansorutUi  aecMt  t  MM.  Le- 
FoansB  f  pharmacien  à  Tr«i.(Orfte)  y  membre  cornespondaot  de  H  umisième; 
JucEs  i^u  BBaTov.etlIiiAaT ,  membrearésidanu  de  la  quatrième* 

A  la  suite  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Ottavi,  De  Mon^lave-, 
l'al^bé  Badâche ,  PeviUe  ci Duiey  (de  TYonne)  ;  rassemblée  an«èteque  la  notice 
néccolog'que  de  noire  colU^goe  Nëpomocèue  L.  Lemcrcier,  de  rAeadénst 
Française,  que  M.  Dufey  devait  lire  dans  cett^  séance,,  est  journée  à  l'assemMée 
générale  d'apût ,  et  qu'elle  sera  lue  également*  par  ranleir  à  la  séance' d'onveK^ 
tare  du  Congrès. 

M.  Qttavi,  ehargé  de  présenter  à  l'assemblée  des  considétations  sur  le  prix 
ibndé  à  rAcadémie  Fraiiçaise  pat  M»  lelbaron  Gobert ,  a  la  parole  :  Le  fondar 
leur ,  dil-il  y  fils  du  général  Gobert  qui  avait  acquis  une  grande  fortune  sous 
rEmpire,  décéda,  il  y  a  quelques  années,  en  Egypte^  cbargeant  ce  corps  illustre 
de  décerner ,(  au  tnorceau  le  plus  éloquetU  sur  thisknre  de  Frwue ,  un  prix  de 
10,000  fir.  d^  rentf»  qiai  passerait  à  l'auleBr  d-un  morceau  plus  éloquent,  lors:)ue; 
au  jugement  de  l'Académie,  il  s'en  présenterait  dans  les  annéca  suivante».  Les 
envois  oui  été  nombi^ux*  Us  ne  s'élèteut  pas  à  moins  de  30*  Sxont  particiriîère^ 
ment  fixé  l'attentian  des  juges. 

r  L'orateur  examine  lesSermes  du  teslameut.  lia  peine. à  s'expliquer  ce  qu'on 
doit  entendre  par  morceau  éloquent  sur  Tbistoiile  de  France^  Le  problème  lui 
parait  sans  imue.  £t  ici  il  ne  croit  pas  ^avaneer  un  paradoxe  :  l'histoire ,  en  elTet , 
doit-elle  se  colorer,  comme  la  poésie,  d'une  beauté  étrangère?  ou  rbiatorienleplus 
clair  est^il  le  plus  éloquent?  Faut-il  modeler  en  cire  Jean-sans«Peur  et  ses  con- 
temporains? ou  ,'Couune  les  prophètes,  souffler  sur  des  ossements  blancfaîs  et 
leur  dire  :.  Marchez  ?  , 

Paripi  les  six  ouvrages  hors  ligne  dont  M.  Ottavi  a  parié ,:  il  en  signale  un  tirés 
utile,  qui  est  le  fruit  de  douse  à  quinse  ans  de  recherchés,  et  qui  renferme 
d'immenses  documents,  c'est  VlfisUHre  des  Français,  de  notre  andan  collègqe 
M.  Lavallée  ,'pro{es8eur  d'histoire  à  l'écolemilitaire  de  SainttCyr.  L'auteur  raUie 
tous  ses  faits  à  une  unité  politique  ^  la  Fnmce;  à  une  unité  morale,  iâ  ChrisÉim^ 
nisme.  Son  livre  est  très  correctement  écrit  ;  M.  Ottavi  le  trouve  tvèa  éloquent. 
Le  quatrième  rang  lui  a  été  assigne  par  l'Académie. 

V Histoire  de  sainl  Louis  ^  par  nptre  coUèguo  M.  le  marquis  de  VOIcneuve* 
Trans ,  n'est  point,  suivant  l'orateur ,  uq  ti¥>rceau  de  passion ,  d'éclat.,  c*est  un 
moiccau  d'ordre ,  de  logique ,  qui  appartenait  plutôt  à  l'Académie  des  Inscrip- 
xjpfi»,  où  i'uutcur  a  obtenu,  dqpui^,  qn  laotcUil. 
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Le  îromème  oa^nge que  j*ai  àdler,  dît  M/Ottavi y  eit  um  ooTnge bien  tîii- 
gvUer  y  bleu  éloqaent,  un  oanage  tout  coloré  en  felief *  profondément  senti  « 
hearté  aoavent,  hasardé ,  an  fil  songent  vomp«  ;  mais ,  à  caose  de  l'éloquence , 
de  la  passion,  de  l'éclat  qui  y  règne,  il  méritait  pent-être  sur  tous  les  antres 
d'être  eonrooné.  Je  Teux  parler  de  l'onivre  de  notrecoUègne  M.  Joies  Michelet. 

L'Histoire  de  Louis  XIII,  de  M.  fiaun ,  est .  nn  livre  fort  agrédble.  L'anteor 
ne  fait  point,  parade  d'émdition  ;  il  se  pique  d'enaetitade.  Ses  recherches ,  qu'il 
dérobe  an  lecteur,  ont  dà  lui  coûter  beauconp  ;  mais  il  est  ingénieux  el  pas  élo- 
quent ;  il  n'a  pas  tooIu  être  éloquent*  Son  rédt  est  Cm!  luliile.  il  a  obtenn  Fsc- 
cessit* 

J'ai  réserré  pour  la  fin  de  œtte  reroe ,  dit  Toratenr ,  deux  écrivains  qn'on 
peut  appeler  les  martyrs  de-  la  science ,  et  qui ,  pour  arriver  h  leur  but ,  ont  con- 
sumé leurs  plus  belles  années  dans  la  pauvreté  et  le  travail,  M .  Augustin  Thierry 
et  H.  Aleiis  Monteil  qui  ne  méritait  pas  d'être  oublié.  Ce  vieillard  jeune 
homme ,  riche  de  la  lecture  de  plusieurs  milliers  de  volumes,  devait  être  doné 
d'une  organisation  de  fer  pour  ne  pas  succomber  à  si  rude  labeur.  11  ne  raconte 
pas  les  événements  politiques ,  il  n'écrit  pas  Yhistaire  kUaiHe  ;  mais  il  suit  avec 
nne  persévérance  inouïe  les  Francis  de  tous  les  éuts  à  travers  tontes  les  trans- 
formations de  la  société  ftviçaise. 

M,  Ottavi,  après  avoir  critiqaé  en  passant  les  dénominations  imposées  par  l'an- 
tenraux  rièdes  qui  divisent  son  livre,  amaonoe  que  ce  monument  cere  perennias 
n'anjra  pas  moins  de  10  volumes*  Le  style  en  est  simple,  correct,  rapide.  L'au- 
teur cherche  plus  à  éclaircir  qu'à  briller.  Il  y  a  quarante  ans  qu'il  poursuit  son 
œuvre.  Un  extrait  en  a  été  adressé  à  tous  les  journalistes  ]  M.  Ottavi,  en  celte 
qualité,  a  reçn  le  sien.  11  en  tit  qnelqnes  fragments.  Si  la  patience ,  dit-il ,  ea 
du  génie ,  celle  de  M.  Monteil  mériuit  d'être  récompensée.  Peut-être  a  t-il  eu 
tort  de  s'enchaîner ,  comme  l'autenr  d'Anacharéis ,  à  ta  forme  exigeante  d'un 
voyageur  qui  raconte. 

Quant  à  notre  ancien  oollègne  M.  Augustin  Thienry  ,'  l'Académie  a  bien  &it 
de  oMMKmner.sea  travanx.  Il  a  été  le  véritable  martyr  de  la  neienee  ;  il  a  perdu 
la  vue  dans  cette  persévérance  de  recherches.  Notre  collègue  M.  Villenave  se 
plait  à  palier  qoe ,  lorsque ,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  Français ,  il  inséra 
pour  la. première  fois  ses  Lettres  5uh  t histoire  de  France^  le  public  n'y  vît 
qu'un  hoDMl'cBUvre ,  les  abonnés  se  plaignirent ,  il  (allât  discontinuer.  M .  Thierry 
ent  le  coorage  de  renoncer  à  la  popularité  politique ,  à  la  fortune  peut-être  et 
ans  honneurs.  Il  s'enferma  dans  l'étude  et  il  est  sorti  resplendissant  de  ce  tom- 
beau. Son  style  est  éloquent,  sobre,  clair.  La  première  partie  de  son  teuvrc 
abonde  en  considérations  brillantes;  dans  ta  seconde  (  Récit  des  temps  méroptn* 
^iens  ) ,  il  est  encore  éloquent ,  palpitant  d'intérêt  et  de  poésie.  C'est  à  la  Ibis 
rhisloire.,  le  roman  et  l'épopée  de  la  France. 

Le  prix  lut  était  dû.  M.  Basin  méritait  un  accessit»  quoiqu'il  se  recommande 
moins  par  son  éloquence  que  par  le  charme  de  sa  diction.  On  pouvait  accorder 
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une  menlSoa  honorable  h  M,  le  marquia  de  lfîUeoeii?e^Tr«at ,  cl  payer  on  jatte 
iribat  d*admiraUon  à  M.  Lavallëe.  Mab ,  aQ  premier  abord ,  le  pkn  ébiiiieiit  dea 
hûtoriena  est  M.  Micbelel.  Des  conaidératioaa  morales  oat  dû  sans  donte  déter» 
miner  le  choiii  de  f  Académie.  Sa  position  était  belle,  mais  sa  tAche  dîfBeile. 
Nous  verrons  comment  l'Académie  des  Inscriptions ,  à  laqneUe  M.  le  baron  Go- 
bert  a  ftit  nn  legs  semUaMe,  remplira  la  sienne*  Quoi qti*il  en  soit,  l'Institut 
Historiqae,  placé  en  vedette  ans  avant-postes'  de  la  science  qni  constitue  s» 
spécialité,  ne  pouvait  rester  étranger  à  nn  événement  de  cette  importance. 

M.  Alph*  Fresse-Montval  rend  hommage  à  l'impartialité  du  préopinant.  Il  au- 
rait désiré  seulement  une  solution  plus  tranchée.  Il  ne  suffisait  pas  d'analyser  le 
mérite  des  concurrents ,  il  fallait  suivre  l'Académie  dans  ses  jugements  et  les 
examiner.  L'incertitude  de  ce  corps  savant  semble  avoir  influencé  M.  Ottavi. 
M.  Frease-Montval  regrette  de  ne  pas  connaître  son  opinion  ;  mais  il  loue  la  ma- 
nière  dont  il  a  défini  l'éloquence  qui  convient  à  l'histoire*  L'Académie  lui  semble 
avoir  bien  jugé.  Une  notable  partie  de  l'œuvre  de  M.  Thierry  renferme  les  condi-». 
tions  d'éloquence  requises,  il  n'a  pas  été  étonné  de  voir  M*  Michelet  exclu.  L'ora*^ 
teur  fait  ici  abstraction  du  respect  et  de  la  reconnaissance  qu'il  professe  pour  sa^ 
personne.  Obligé  de  recourir  aux  Archives  du  Royaume  pour  l'Institut  Histo<» 
rique  et  pour  lui,  il  a  trouvé  dans  notre  honorable  collègue  un  Mécène  fort 
obligeant  et  fort  éclairé.  Mais  l'éloquence  historique  doit  toujours  jaillir  du  cœur, 
et  non  de  la  pensée  ;  M.  Michelet  a  le  caractère  aventureux  «  paradoxal.  Son  ta^ 
lent  est  celui  d'une  époque  de  décadence  on  tout  se  formule  en  relief. 

M.  Ottavi  déclare  avoir  cherché,  avant  tout,  dans  son  rapport^  à-  s'cflacer  et 
à  peser  y  au  nom  du  public  »  les  titres  des  concurrents*  La  mission  était  délicate; 
celle  du  journaliste  est  surtout  une  mission  de  bienveillance»  Cu  y t6r  disait  : 
Quand  je  lis  BufTon ,  j'oublie  Linné  ;  quand  je  lis  Linné,  j'oublie  Buflbn.  Moi , 
qnand  je  lis  les  historiens  dont  parle  mon  rapport ,  dit  M.  Ottavi ,  je  suis  sous  le 
charme  de  leurs  œuvres ,  je  cède  an  prestige.  Dispensez-moi  de  réviser  le  juge* 
ment  de  l'Académie  ;  je  me  déclare  incompétent.  Je  n'ai  qu'un  veau  à  former^  c'est 
que  de  nouveaux  barons  Gobert  se  présentent  pour  M.  Lavsdlée  et  pour  ceux 
qni ,  cette  fois ,  n'ont  pas  eu  le  prix.  Souffrca  que  mon  rapport  n'ait  pas^  d'autre  . 
conclusion! 


Dans  sa  soixante- troisième  assemblée  générale ,  du  vendredi  S8  août  1840^ . 
l'Institut  Historique ,  présidé  par  M.  De  Bret ,  a  admis ,  au  scrutin  secret ,  cinq 
membres  nouveaux  :  MM.  Daniel  Roziàtn  (de  Laval  )t  à  la  première  classe;  ui 
VICOMTE  ns  SainT'Pougy  ,  k  la  deuxième  ;  le  nocTEca  Maiorb  ut  N.«N.  Cellies  , 
à  la  troisième,  et  le  bocteuh  CoEitcrAO ,  à  la  quatrième. 

I)eux  autres  candidau  se  présentent  t  MM.  le  maequis  PBAEçets  Cumo  n'On* 
HANO ,  k  la  première  classe,  et  E.  -D.  REa!<AB3 ,  à  la  troisième.  Des  oommîssaires 
sont  nommés  pour  examiner  leurs  litres. 


% 
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de» cpmtfeprg  aowidgfawiégf  ■Wiii  miiitfnhiiiiliiiii  tréâorter  H.  A.Renzi, 
4tt0 1»  fpéèialité  thastfittfiittdhiwry  ««  le  8«je«  dû  grftnd  ))rWtbteiiiiaI  foiiM  par 
latdtae^  toi'  iteqfMiliBHi  «nbMsnmt  la  spéeieUté  des  quatre  «hnâes  rémiies. 
Cet  soîW^MtfiMH  portés  a  la  connaissabca  da  pablic  dans  fa  aéatieé  d'imver- 
%iire  da Cèngvèa hiatoriqne dal&IO ,  le  15 septembre: 


iBHIlOin<}UE, 

Les  musées  de  la  Rdssie  viennent  de  s'enrichir  d*Qn  grand  nombre  d'antiqai- 
tés,  trourées  aux  environs  de  Kertcb.  De  grandes  pierres  étant  posées  avec  une 
apparente  régalante  smrle  fkite  de  la  montagne  de  Mithridaté,  le  directeur  da 
mtosée  de  Kertcb  fit  faiiie  des  fouilles ,  et  trouva  sous  Tune  d*ellës  trente  .pièces 
de  monnaie  de  difFérenùc  rois  da  Bosphore  :  quatre  JéTiberius  Julius  Sauroma-' 
tus  ;  hait  de  RikouporU  V  ;  cinq  de  Gotys  II;  six  de  Tllmitalke,  et  sept  deSaa- 
romate  III ,  toutes  bien  conservées.  Une  de  celles  de  Saûromate  II  (f  îberius 
JUhis)ne  ressemble  pas  aux  autres  du  même  roi,  antérieurement  trouvées.  Le 
buste  da  sonrerain  est  tourné  à  gauche  et  non  à  droite  ;  sur  le  reVers  est  une 
gitade  porte  entre  deux  tours  ;  au  pied  est  enchaîné  un  guerrier  en  costume 
Scythe;  da  même  côté,  le  tronc  d'un  arbre  est  caché  par  la  tour,  et  au  bas  sont 
lés  lettres  M.  H.,  qu'on  trouve  sur  la  plupart  des  monnaies  du  Bosphore.  Des 
koarganes  (tumali)  ont  été  fouillés,  et  quatre  cônteitaient  des  tombeaux  enn- 
chîs  d'objbts  remarquables.  Dans  trn  étaient,  auprès  d'un  squelette,  une  épée, 
beaucoup  dé  flèches  de  formes  différentes  et  les  restes  d'une  cuirasse^  compo- 
sée d'écédlles  d^irain  cousues  sur  une  veste  de  peau,  un  capediunculœ  et  deux 
amphores  avec  des  inscriptions.  Le  casque  et  les  cuissards  sont  assez  bien  con- 
servée. Dans  ttii  antre  était  un  vase  funéraire,  orné  d'un  dessin  de  couleur  rouge 
sur  un  fend,  noir.  Dana  le  troisième  gisait  le  squelette  d'une  femme  sur  une 
cooche  d'herbes  marines.  Le  quatrième  contenait  un  fuseau  â  filer  en  ivoire, 
et  deux  petits  flacons  de  cristal ,  dont  l'un  est  teint  de  couleurs  brillantes;  il  est 
en  argile,  et  a  la  forme  d'une  amphore.  Tous  ces  objets  ont  une  grande  analogie 
avec  ceux  qui  on t  été  trouvés  à  différentes  époques  dans  les  tombeaux  de  la  Grèce, 
surtout  dans  ceux  des  environs  d'Agrigente. 

-*-^Un  peu  mm  nord  de  la  ville  de  Disfango,  au  Mesique  ,  s'alotige  dà  nord  aa 
sud^  surle  versant  oriental  de  la  Corditlière,  une  vallée- inttdte  <^'oii  désigne 
sous  le  nom  de  Grosse  Bourse  ou  Bolson  de  Mapîmi^  A  de  grapde»  distances  les 
uns  des  «uftites,- quelques  hardis  colons  ont  fondé  des  établissements,  des  fermes 
oii  ils  élèvent  d'innombrables  bestiaux.  Les  Apnches,  les  Comanches  et  autres  tri- 
bus indiennes  de  la  frontière  poussent  souvent  leurs  excursions  jusque  là.  Un 


—  187  - 

jour,  don  Juan  N,  Flores,  propriétaire  de  Vhaciemla  (terme)  de  Saint^Jcan  de 
Costa,  s'était  aventord  fort  loin  à  Test  dans  les  terres  preMiae  îgnoiées  de  sa  dé« 
peDdance;  il  se  trooTait  à  une  centaine  de  lieues  de  Dorango.  Sor  le  flanc  d'one 
montagne  il  aperçut  l'oavertnre  d'sDe  grotte  :  il  y  monta  et  voulut  pénétrer  dans 
nDtéricur...  mais  il  en  sortit  imaiédiàtement,  frappé  de  terreur  et  se  signant, 
n  croyait  être  tombé  an  mîKeu  d'un  repaire  de  sauvages  féroces,  car  il  avait  va 
une  multitude  innombrable  d'hommes  assis, dans  Je  plus. profond  (ilence.  La 
solitude  du  lieu  où  nul  sentier,  nulle  terre  foulée ,'  nulle  trace  de  pied  humain  ne 
se  distinguait,  fit  penser  k  ses  compagnons  qu'il  était  sous  l'influence  d'une  îial - 
lacinatiô'n.lls  entrèrent  dans  la  caverne,  bien  armés  et  munis  de  torches*  Quel 
spectacle  se  développa  sous  leurs  yeux  à  la  lueur  jaunâtre  de  la  résine  enflam- 
mée, aux  reflets  douteux  des  sombres  voûtes  de.  la  grott^!  -^  «Plus  de  mille 
cadavres,  en  par&it  état  de  conservation,  sont  assis  sur  le  sol,  les  mains  croisées 
par-dessus  les  genoux  ;  ils  sont  partagés  en  divers  groupes ,  sans  doute  par  or- 
dre de  familles.  Leurs  vêtements  consistent  en  tuniques  de  dea telle  (tilmaa  do 
lechuguilla)  travaillées  et  tisséies  d'une  manière  admirable ,  avec  des  bander  ft 
des  écharpes  (besucos)  d'étoffes  diverses  et  de  couleurs  variées,  tontes  d'en  vi^ 
éclat.  Leurs  ornements  sont  des  chapeleU  de  graines  ou  de  petita  firuita  eistremé-. 
lés  de  petites  billes  blanches  semblables  à  des  os  taillés,  et  des  petitsr  peignes  en 
guise  de  pendanta  d'oreille,  avec  des  petiu  os  cylindriques^  dorés  et  d*un  poli 
parfait.  Les  sandales  (  vulgo  huarachis)  sont  aussi  d'une  espèce  de  liatie  tressée  en 
grosses  mèches  et  assujéties  à  la  jambe  par  des^s  de  même  matière.  »  (Extrait 
de  la  lettre  du  gouverneur  de  Durango  au  nxinistrc  de  l'intérieur.)  Le  mémo 
courrier  qui  apportait  à  Mexico  celte  nouvelle  était  charge  dfun  paquet  renl^- 
roant  une  bandelette  prise  sur  un  des  cadavres,  et  divers  échantillons  de  iunî^ 
ques  (tilmas),  d'écharpes  et  de  bijoux.  Il  annonçait  ailssi  que  le  gouverneur 
avait  engagé  d'une  manière  pressante  le  propriétaire  i  murer  l'entrée  de  la  ca- 
▼erne  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  eût  ordonné  des  mesures  à  Tégard  de 
cette  précieuse  cataçombe.Ce  serait  vraiment  une  perte  pour  la  science  si  quel- 
que avide  bande  de  sauvages  profanait  et  bouleversait  ce  séjour  du  trépas,  dans 
l'eupoir  d'y  découvrir  quelque  trésor. 

— On  a  trouvé  dernièrement  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de Lçipuckun^ 
vieux  manuscrit  contenant  quelques  passages  de  KAncien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment en  langue  polonaise,  mais  écrits  en  caractères  arabes.  Ce  curieux  manuscrit, 
dont  l'origine  n'a  encore  pu  être  précitée,  parib  appartenir  au  tamps  où  la  Rus- 
sie subissait  le  joug  des  Tatars  ;  cette  opinion  du  moins  est  celle  des  feuilles 
allemandes  auxquelles  nous  empruntons  la  présente  nouvelle. 
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PRIX  D'HISTOIRE, 

SotiitB  par  rinstttnt  historique. 

Sont  admU  à  concourir  les  personnes  étrangères  à  Tlnstitat  Historique  et  les 
membres  de  cette  Société ,  à  l'exception  des  jages  d«  concours.' 

Chaque  aiémmre  doit  être  écrit  en  français  on  en  latin ,  et  nani  d'une  épi 
graphe  qui  sera  répétée  dans  un  billet  èacfaetë  renfermant  le  nom  et  la  demeure 
du  concurrent. 

Les  billets  appartenant  aux  manuscrits  couronnés  ou  in«ationnés  seront 
ouverts  en  séance  publique  du  Congrès  annuel.  Les  autres  resteront  cachetés,  et 
aeront  remis  avec  les  mémoires  aux  auteurs  qui  justifieront  des  épigraphes. 

Les  mémoires  couronnés  on  mentionnés  seront  considérés  comme  des  titres 
«uffisants  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  Plnstitùt  Historique  aux  auteurs  qui 
demand^^ient  à  y  être  admis ,  pourvu  toutefois  qu'ils  remplissent  les  autres 
conditions  requises. 

PBXX  BIEHVAL  DE  600  FRAHGS. 

Terme  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  k  15  jais  iSÂSL  Ce  prix  sera 
décerné  à  l'ouverture  du  Congrès  de  septembre  1849, 

QUESTION 

EMBRASSANT  LES  SPÉCIALITÉS  DES  QUATRE  CLASSES 
DE  L^IIVSTITUT  HISTORIQUE. 

«  Indiquer  avec  précision  et  soumettre  à  une  application  rigoureuse  les  di- 
verses sources  de  l'histoire  des  peuples  anciens  en  général ,  et  en  particulier  des 
Assyriens,  des  Egyptiens ,  des  Perses ,  des  phéniciens,  des  Hébreux  et  des 
Grecs.  » 

FBIX  iUriTOELS  1N&  aOO  TRAltCS. 

Terme  de  nguenr  pour  k  remise  des  roanowriu  le  12  juin  1841. 

€ei  prix  «en»!  décerné*  k  l'oaTertore  da  Congrèt  de  leptembre  1841' 

U 


QUESTIONS 

CORRESPONDANT  AUX  QUATRE  CLA8SE8 
DE  L*INSTITUT  HISTORIQUE. 

PREMIÈRE  CLASSE. 
Histoire  générale  et  Histoire  de  Fnmce. 

«  Faire  Tbistoire  da  Concite  de  Trente  dans  tes  rapporte  avec  la  politique 
françaiie.  » 

DEUXIÈME  CLASSE. 
^Histoire  des  langues  et  des  Uiiératures. 

«  Déterminer  les  causes  qoi  ont  fait  parvenir  la  langue  firançaise  an  rang  de 
langue  internationale ,  et  qui  ont  préparé  son  élévation  définitive  an  rang  de 
langue  universeDe  succédant  à  la  langue  latine,  comme  celle-ci  avait  succédé 
à  la  langue  grecque.  » 

TROISIÈME  CLASSE. 
Histoire  des  sciences  physiques  ^  maihémattques^  sociales  et  philosophiques. 


«  Faire  Thistoire  abrégée  des  divers  systèmes  économiques  qui  ont  été  < 
gnés  ou  essayés  en  France,  depuis  Colbert  jusqu'à  la  fin  deP£mpire.  Montrer 
les  relations  qui  existent  entre  ces  systèmes  et  les  diverses  doctrines  politi- 
ques  qui  se  sont  produitead^uis  deux  siècles  dans  la  société  française,  a 

QUATBIÈME  CLASSE. 
Histoire  des  BeauX'Arts. 

«  Déterminer  l'ordre  de  succession  d'après  lequel  les  divers  éléments  qui 
constituent  la  musique  moderne  ont  été  introduits  dans  la  Composition; 
signaler  les  causes  qui  ont  donné  lieu  à  l'introduction  de  ces  éléments,  a 


ff  adresser^  pour  ks  ren$ei$nemenU ,  au  siège  de  l'institut  Historique. 
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MEMOmEwS. 


PARMENTIER. 

BalFon  a  dëini  le  gënîe  :  yne  longue  patience^  La  vie  entière  de  Parmenlier 
«st  k  démonatratioii  éclataote  de  cetêe  ^évMy  qoi,  poar  n'être  pins  contestable, 
n'a  besoin  qae  d'être  prise  dans  nn  sens  moins  absolu.  Parmentier  a  ponrsnm 
avec  une  rai*e  persévérance  la  conquête  despriotipes  alimentaires  auxquels  il  a 
poar  toujours  attaché  son  nom  4  et  cette  même  persévéranccy  qui  l'avait  si  hea« 
reusement  aidé  à  deviner  les  secrets  de  la  nature,  contribua  puissamment  4 
lever  les  obstacles  qu'opposai#f|l  è  la  propagation  de  la  lumière,  péniblement 
obtenue,  d'absurdes  et  tenaces  préjugés.  Il  lui  lallut  fetre  les  plus  rudes  et  lea 
plus  conteuses  expériencci  pour  mettre  bors  de  doute  la  réalité  de  ses  décou^ 
vertes  \  et,  quand  il  eut  acquis  pour  lui-même  la  certitude  qu'il  n'avait  pas  étreint 
que  des  chimères,  il  affronta  courageusement  le  martyre  du  ridicule  pour  doter 
rhumanité  d'une  inappréciable  ressource  «contre  les  disettes  publiques,  fléan 
devenu  de  son  temps  périodique,  comme  les  saisons.  En  retraçant  la  vie  de 
Parmentier,  nons  n'obéissons  pas  seulement  au  devoir  d'une  imprescriptible  re^ 
ronnaissance  ;  nous  désirons,  tout  en  cédant  à  l'effusion  de  notre  Ame,  offrir 
une  salutaire  leçon  à  notre  siècle.  Aujourd'hui  la  soif  du  succès  en  tout  genre 
est  tellement  déréglée,  qn'eUe  demande  k  étresatisftite  dans  le  pins  bref  délai, 
sans  même  se  donner  le  temps  de  s'assouvir»  On  n'a  pas  plutôt  jeté  le  gland 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  qu'on  veut,  en  se  relevant,  aller  heurter  son  firont 
contre  un  chêne  an  large  feuillage  subitement  épanoui.  An  lieu  d'attendre  la 
naturelle  croissance  des  choses,  on  la  précipite  par  tonte  espèce  d'artifices  fu- 
nestes. On  met  tout  en  serre-chaude;  on  n'aime  plus  que  les  fruits  venus  avant 
la  saison;  on  s'Impatiente  contre  la  Providence;  on  l'injurie;  et,  lorsque,  pour 
prix  de  tant  d'efforts  si  aveuglément  dépensés,  on  ne  recueille  que  déceptions 
«mères,  qn'avortements  monstrueux,  on  lance  de  folles  imprécations  contre  bi 
nature,  d'ordinaire  si  libérale,  et  qui  nereflise  qu'à  ceux  qui  ne  savent  pas  l'in- 
terroger« 

Parmentier  (Antoine-Augustin)  naquit,  le  17  août  1787,  à  Montdidîer,  ville 
peu  importante  de  la  Picardie.  Appartenante  une  fiimille  honnête,  mais  pauvre, 
il  ne  put  pas  recevoir  une  éducation  complète  dans  les  grands  foyers  de  lumières 
«lors  confiés  presque  tousanx  soins  de  la  célèbre  compagnie  de  Jésus.  Il  ne  fn^ 
pas  donc,  comme  la  plupart  des  jouîmes  gens  de  son  âge,  élevé  dans  le  culte 
exclusif  des  lettres  qui  n'a  pas  encore  cessé  d'être  le  caractère  distinctif  des 
établissements  publics.  Il  put  apprécier  les  beautés  de  Virgile  et  de  Cicéron , 
aans  concevoir  pour  les  métiers  et  les  arts  utiles  ce  dédain  aristocratique  que 
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Ton  paise  dans  le  commerce  des  anteon  grecs  et  latins.  A  Reme  et  à  Athènes, 
rindastrie  et  même  ragricultore  étaient  Fobjet  des  occupations  des  esdares  ;  les 
hommes  libres  ne  les  pratiquaient  qae  par  passe-temps.  Dans  nos  sociétés  mo* 
dernes,  long-temps  les  classes  privilégiées  ont  méprisé  les  travani  des  champs 
et  les  procédés  même  à  l'aide  desquels  on  confectionnait  ces  magnifiques  étoffes 
et  ces  brillantes  pamres  dont  elles .  ft'énof]gn«UissaieDt  tant.  Sons  la  dooble  in- 
flaence  des  doctrines  de  l'antiquité  et  des  préjugés  nobiliaires  du  moyen-âge, 
l'éducation  ,  an  dix-huitième  siècle,  était  peu  tournée  Yen  les  arts  nécessaires  à 
la  TÎe.  Parmentier  dut  peut-être  à  la  paurreté  de  sa  famille  de  n'apporter  dans 
le  monde  aucune  prévention  contre  les  professions  qui  sont  les  mameUes  des 
États.  Sa  mère,  femme  de  bestueoup  d'instruction ,  fut  son  premier  précepteur; 
elle  lui  apprit  le  latin  ;  et  sans  doute  les  leçons  maternelles  n'avaient  ni  Taridiié 
ni  le  pédantisme  de  ces  leçons  des  régents  de  collège,  qui  tout  ensemble  étei- 
gnent l'imagination  et  dessèchent  le  cœur  lorsqu'elles  se  le  dépravent  pas.  Un 
ecclésiastique  ajouta  quelques  éléments  h  ces  rudiments  si  bornés  ;  mais  le  jeune 
Parmentier  n'avait  besoin  que  de  croître  ;  la  vie,  voilà  le  véritable  instituteur 
des  hommes  de  génie.  An  moins,  Vil  avait  peu  acquis,  il  n'avait  rien  à  perdre; 
trop  heureux  ceux  qlii,  parvenus  à  un  âge  nrôr,  n'ont  pas  à  défaire  entièrement 
la  trame  de  l'éducation  première. 

Destiné  à  être  pharmacien ,  Parmentier  entra  de  bonne  heure  en  appre^itis- 
sage.  Les  jeunes  gens  qui  embrassaient  cette  professioii  éuient  assujétia,  d'un 
côté,  comme  les  garçons  chirurgiens,  â  une  espèce  de  service  domestique,  pen- 
dant que,  d'un  autre  côté,  ils  travaiUaient  comme  des  manoeavres.  Ces  premiers 
abords  d'une  carrière  qui ,  à  travers  le  charlatanisme,  pouvait  atcBer  rapidement 
â  la  fortune,  ne  rebutèrent  aucunement  le  jeune  Picard.  Plein  d'ardeur,  il  arrive 
à  Paris,  à  l'âge  de  dix«septans,  auprès  de  M.  Simonet  son  parent;  et  le  contraste 
si  vif  entre  des  occupations  pénibles,  et  presque  humiliantes,  et  les  séductions 
irrésbtibles  de  la  capitale  ne  parait  pas  avoir  amené  un  de  ces  épisodes  qui 
marquent  une  ère  nouvelle  dans  la  vie  de  tant  d'hommes  célèbres.  Quoique  doué 
«  d'une  âme  très  impressionnable»  Parmentier  se  laissa  peu  emporter  aux  égare* 
ments  de  la  jeunesse.  Il  conserva  pour  les  femmes  un  cuhe  qui  fat  un  salmaire 
;*empart  contre  les  suggestions  désordonnées  des  sens  ;  et  les  forces  de  son 
organisation,  toutes  concentrées  dans  l'étude,  ne  subirent ,  de  la  sorte,  aucune 
iUcheuse  diversion.  Les  Muses  étaient  vierges.  La  science  est  la  sceur  de  la 
chasteté! 

La  guerre  du  Hanovre  ayant  éclaté  en  1757,  Parmentier  partit  en'  qualité  de 
pharmacien  militaire.  Son  caractère  et  son  esprit  grandirent  rapidement  au  mi- 
lieu des  plus  cruelles  épreuves.  Fait  prisonnier  cinq  fois,  réduit  h  un  dénûment 
absolu ,  il  ne  démentit  pas  un  instant  sa  gaité  ordinaire.  Sur  la  paille  humide  et 
dans  l'obscurité  des  cachots,  il  oubliait  facilement  ses  souffrances  dans  l'enthou- 
sinsme  croissait  qu'il  ressentait  pour  la  science.  Ainsi,  la  jiassion  de  l'élude  qui 
l'avait  préservé  des  embûches  sans  nombre  que  tend  une  grande  ville  è  ose 


jeune  iinaginatioB,  lai  allégeait  le  poids  accablant  des  pmaliona  les  plot  daret. 
Aussi  revint-il  en  France  riche  d'observations  et  d'idées  saines  poisées  dans  les 
savants  entretiens  de  M^er^  pharmacien  de  Francfort  sur  le  Ifein.  Ici  nons 
placerons  une  réflexion  dont  la  justesse  nons  frappe.  On  ne  cesse  de  répéter  qoe 
les  circonstances  font  les  grands  hommes.  Certes  il  faut  nne  révolntion  ponr  on* 
vrir  ane  roate  vers  le  poste  snpréme  à  des  hommes  tels  que  Césari  Cromwellet 
Napoléon.  Mais  qu'on  veaille  bien  reconnaître  qae  souvent  des  conjonctures  o& 
la  plupart  des  hommes  se  perdent  ne  sont  que  des  points  d'appui  pour  des  or- 
ganisations d'élite;  et  alors  est-il  bien  juste  de  dire  que  les  événements  déter- 
minent le  sort  d*un  esprit  supérieur  ? 

Rentré  dans  la  capitale  de  la  France,  Parmentier  reprit  ses  travaux  avec  un 
incroyable  redoublement  d'activité.  Quoique  obligé  de  cantonner  son  esprit 
dans  une  spéciali^peu  éclatante,  pour  se  créer  des  moyens  d'existence»  il  int 
se  lancer  avec  bonheur  dans  le  courant  d'innovations  scientifiques  qui  entra  i- 
nait  son  siècle,  firâce  à  deux  puissants  protecteurs,  qui  ne  n^igeaient  aacune 
occasion  de  mettre  son  mérite  en  évidence,  il  parvint  en  peu  de  temps  au  grade 
d'apothicaire  major  à  l'Hôtel  des  Invalides.  Il  eut,  dans  oe  poste,  une  lutte  asses 
singulière  à  soutenir.  Les  sœurs  de  rétablissement  étaient,  en  vertu  d'un  pri- 
vilège qui  leur  avait  été  concédé  par  Louis  XIV,,  en  possession  d'exercer  la  phar* 
macie.  Elles  contestèrent  la  validité  de  la  nomination  de  Parmentier  ;  et  le  roi 
Louis  XVI,  tout  en  lui  retirant  le  brevet  d'apothicaire  major>  lui  accorda  un  trai- 
tement de  1,800  livres,  avec  uo  logement  qui  loi  avait  déjà  été  donné. 

Une  fois  son  existence  matérielle  assurée,  Parmentier  ne  se  livra  plus  qu'à  son 
goût  enthousiaste  pour  les  sciences.,  Il  suivit  avec  assiduité  les  cours  de  physique 
de  l'abbé  Nollet,  qui  attiraient  alors  un  auditoire  fort  nombreux.  Les  leçons  de 
chimie  des  frères  Rouelle  n'avaient  pas  ponr  lui  un  attrait  moins  vif;  et  il  trou- 
vait encore,  au  milieu  de  tant  d'occupations  et  des  devoirs  de  sa  place,  le  temps 
nécessaire  pour  hooom^fgMic  Bernard  de  Jussieu  dans  ses  herborisations*  C'était 
surtout  les  résultats  utiles  qu'il  poursuivait  dans  ses  études.  Les  phénomènes 
curieux  n'étaient,  pour  son  esprit  positif,  qu'une  distraction  passagère;  volon- 
tiers il  sacrifiait  les  jouissances  variées  qu'offrent  les  parties  brillantes  de  la 
science,  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'acquisition  de  vérités  modestes^  mais  d'une 
application  immédiate  aux  besoins  de  la  vie.  Pendant  que  Buffon ,  ce  poète  su* 
blime  de  la  nature,  se  plaisait  à  évoquer  les  mondes  éteinte  à  l'aide  de  son  ima- 
gination ,  et  qu'après  avoir  reconstitué  des  créations  disparues,  il  arrangeait  les 
mondes  fhturs  avec  une  inspiration  vraiment  divine;  pendant  que  Bernardin 
de  Saint*Pierre  interrogeait  les  harmonies  de  l'univers,  comme  un  amant  cherche 
à  deviner  les  mpindres  palpitations  du  cœur  de  sa  maîtresse ,  et  qu'il  feisait  jaillir 
des  hymnes  poétiques  en  l'honneur  de  la  Providence  de  certains  détails  de  l'ordre 
universel  que  d'autres  tournaient  eu  accusations  contre  le  r^plateur  suprême 
des  choses,  Parmentier  semblait  comme  baisser  sa  paupière  &tiguée devant  ces 
hauteurs  splcndides  de  la  icience,  et  il  se  bornait  à  l'étude  rebutante  des  pbéM« 
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mènes  les  plat  vulgaires  et  des  productions  les  moins  nobles  de  h  ncCore.  €9 
n'est  pas  qne  son  intelligence  ne  comprit  tonte  la  grandeur  des  pbna  de  Dien,  et 
^'eile  ne  fài  attirée  vers  tes  pointa  extrêmes  de  ta  création,  comme  Taignille 
ftscinée  par  les  p6les*  Certes,  plus  d'nne  fois,  en  analysant  la  pomme  de.terre^ 
et  en  regardant  an  fond  de  l'alambic,  il  dut  comme  épronrer  snbitement  un  im- 
mense regret  de  délaisser  tes  perspectives  enivrantes  onvertes  par  le  génie  de 
Baflbn ,  poor  s'enterrer  dans  une  sphère  étroite  et  enibmée.  Aojonrd'bai 
pomrtantla  plupart  des  idées  de  TanteOr  de  rjK^loîfvif/tlv^^eiV? sont  comme  ce* 
belles  tapisseries  des  Gobebns  qn'on  étale  iistaensement  dans  qndqoea jonrs  de 
ftte;  mais  tout  ce  loxe  scientifique  vaut-il  ces  bnmbleamaia  décistvea  découvertea 
qui  sauvent  les  classes  indigentes  des  angoisses  et  des  tentations  de  la  iiim? 

Le  fait  distinctif  dm  génie  de  Parmentier^  c'est  d'avoir  tourné  la  science  vers 
l'amélioration  da  sort  de  Tbonmie^  c'e^  de  n'avoir  paa  agité  stérilement  un 
flambeau  qui  éblouit,  mais  d'avoir  répandu  «ne  lumière  qui  vivifie.et  qui  féconde. 
11  est,  sous  ce  rapport,  plutôt  notre  contemporain  qu'on  représentant  du  dix- 
huitième  siècle.  Comme  nous,  tt  se  préoccupait  de  la  condition  misérable  do 
peuple;  et  pourtant  il  ne  partageait  nullement  les  illusions  de  son  temps  sur  lea 
avantages  des  constitutions  politiques  et  sur  lea  bienfaiu  de  la  philosophie  voU 
tatrienncr  Pftrmentier  sientait  au  moins  confusément  qu'il  fiiut  commencer  par 
donner  du  pain  au  peuple,  et  que,  ce  résultat  obtenu ,  toua  les  progrès  scNriaux 
en  découleront  naturellement.  On  sait  ce  qu'on  a  gagné  k  suivre  la  marche  in- 
verse. On  a  satm^,  si  je  puis  parler  ainsi ,  les  classes  bborieuses  d'abstractions 
politiques;  aujourd'hui  on  leur  prêche  encore  certmns  amendemenU  à  nos  in- 
stitutions publ^ues  comme  de  vraies  panacées.  11  serait  temps  néanmoina  de  se 
convaincre  que  h  liberté  inscrite  en  grande  pompe  dans  une  charte  n'est  qu'un 
mensonge  insultant  poor  l'homme  qui  est  l'esclave  du  besoin,  e^est-à-dire  do 
tout  le  monde.  Faites  que  l'ouvrier  puisse  bonoraUement  employer  lea  foicea 
que  Dieu  lui  a  données;  éclairez  son  esprit,  épurez  son  cœur,  et  alors  voa  pro- 
gnmmea  parlementaires  ne  seront  plus  de  flagrantes  dérisions;  alors  les  droit» 
civiques  seront,  non  plus  comme  des  poteaux  chargés  de  vaines  inscriptions, 
mais  comme  des  arbres  à  la  sève  vigoureuse;  planté&en  bonne  terre,  ila  prodni- 
ront  tous  les  fruits  que  vainement  vous  nous  promettes  aujourd'hui. 

C'est  en  177 1  que  Parmentier  débuta  dans  la  longue  carrière  oè  il  mirqua  sea 
moindres  pas  par  d'impérissables  bienfaits.  L'Académie  de  Besançon,  à  l'instar 
de  celle  de  Dijon,  mit  au  concours  une  question  importante.  Les  provinces  al<ira 
suivaient  rapidement,  et  souvent  précédaient  Paris  dans  la  voie  du  progrès.  Cest 
ce  qui  explique  comment  tant  d'hommes  remarquables  furent  envoyés  de  ton» 
les  points  de  la  France  aux  assemblées  nationales.  La  vie  n'était  pas,  comme  de 
nos  jours,  réfugiée  au  cœur  du  pays;  elle  circulait  librement  dans  toute  l'étendue 
du  royaume.  L'Académie  de  Dijon  avait  proposé  deux  problèmes  d'une  hauie 
portée,  Tùn  moral,  celui  desavoir  quelle  a  été  Inaction  des  lettres  snr  les  mœun^ 
et  L'autre  politique,  à  savoir  :  Quelles  sont  les  causes  de  l'inc'galiié /  anni  les 


hommes?  Toate  ane  r^volatîon  était  coateanedant  cet  deux  fonaidablet  énon* 
cé$,  L'Académie  de  Besançon,  en  établissant  on  prix  sor  la  recherche  des  plantes 
€i!imentaires  dont  on  poorrait  faire  usage  en  temps  de  disette,  soulevait  le  Toile 
qui  couvre  les  misères  du  peuple,  et  enfermait  k  grande  question  sociale  de  l'ave- 
nir sous  une  question  en  apparence  purement  scientifique.  Parmentier  lui-même , 
dont  le  mémoire  fut  couronné,  fut  loin  d'apercevoir  toutel'étendue  des  considéra* 
lions  qu'il  avait  à  développer.  Peu  fiimilier  avec  les  sciences  politiques,  il  ne  vit 
qu'une  découverte  d'économie  domestique  à  réaliser.  Depuis  lors  il  explora  le 
vaste  champ  des  questions  relatives  à  Talimentation.  Il  publia  des  observations 
fort  ingénieuses  sur  les  grains,  les  fbrines  et  les  maladies  du  froment.  U  con* 
tribua  à  perfectionner  considérablement  la  meunerie;  il  établit  la  mouture  éco* 
nomique,  qui  accroît  d'un  sixième  le  produit  des  farines.  D  trouve  de;  nouveaux 
moyens  de  conserver  les  grains;  il  traite  du  chaulage^  et  parvient  à  préserver  le 
blé  de  plusieurs  maladies,  de  la  moucheture f  de  la  carie f  du,  noir.  Il  ne  craint 
pas  d'engager  une  vive  polémique  avec  le  paradoxal  Linguet.  11  démontre  que 
le  fougueux  avocat  s'est  étrangement  trompé,  en  soutenant  que  le  gluten  du 
froment  est  mortel,  parceque,  pris  seul,  il  avait  causé  des  indigestions  à  des  ani* 
maux.  Surtout  il  améliore  la  boulangerie,  qui  était  encore  alors  dans  l'enfance. 
Il  fait  un  voyage  en  Bretagne  pour  y  importer  des  procédés  plus  rationnels  de 
panification.  Une  médaille  d*or  frappée  en  son  honneur  est  la  juste  récompense 
de  son  zèle  désintéressé.  Le  Languedoc ,  produisant  d'excellentes  céréales , 
avait  besoin  d'être  éclairé  sur  l'emploi  de  ces  matières  premières  dans 
l'économie  domestique.  Parmentier  bit  un  travail  intéressant  sur  ce  sujet,  et 
reçoit  un  don  honorable  pour  prix  de  ses  nobles  efforts.  La  boulangerie  pari- 
sienne lui  doit  presque  tous  ses  perfectionnements  ;  et  beaucoup  des  fortunes  qui 
s'y  sont  Sûtes  datent  des  nouvelles  méthodes  introduites  par  Parmentier.  L'a-' 
nalyse  des  eaux  minérales,  celle  des  eaux  communes,  considérées  sous  le  rapport 
de  la  salubrité,  pour  la  boisson  et  la  fermenution  panaire  ;  la  publication  d'un 
traité  de  la  châtaigne,  où  il  constate  dans  ce  fruit  la  présence  du  sucre,  ainsi  que 
les  diverses  combinaisons  nutritives  dont  il  est  susceptible;  voila  un  ensemble 
de  travaux  qui,  joints  aux  précédents,  suffiraient  pour  conserver  la  mémoire  de 
Parmentier. 

Mais,  dans  la  vie  d'un  homme,  il  est  un  événement  qui  domine  tous  les  au- 
tres, une  action  dont  l'éclat  se  projette  sur  toute  l'existence.  César,  Napoléon, 
Alexandre  n'échappent  pas  plus  que  nous,  humbles  mortels,  à  cette  loi  qui,  dans 
l'éloignemeut,  enveloppe  un  vaste  ensemble  de  l'ombre  que  verse  un  point  cul- 
minant. Austerlitz,  Arbelles,  Pharsale,  voilà  les  échos  qu'éveillent  aussitôt  les 
noms  des  trois  conquérants.  Les  autres  souvenirs  ressemblent  k  ces  ombres  de 
VÉneîdcj  qui  ne  s'avançaient  que  lentement  et  comme  eiTacées  à  la  suite  de  fim- 
tômes  plus  légerset  plus  lumineux.Aînsi  le  nom  de  Parmentier  est  indissolublement 
attaché  à  celui  de  la  pomme  de  terre.  Beaucoup  d'agriculteurs  même  appellent  ce 
tubercule  solantfe  farmentière^  nom  proposé  paf  François  de  Neufchitcaa.  Gé- 
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nëralement  on  8'imaginc  que  le  grand  homme  <{oenoni  cberchons  k  frire  con- 
naître ne  s^est  signalé  à  la  reconnaissance  publique  que  par  cet  important  bien- 
fait ,  et  la  foale  jage  on  pea  comme  ceux  qai  sont  l'objet  de  son  admiration. 
Eqx  anssi  n'ont-ils  pas  une  prédilection  marquée  pour  quelques-uns  de  leor» 
travaux ,  tant  le  cœur  de  l'homme^  qui  est  susceptible  de  se  dilater  à  l'infini ,  est 
frcile  à  remplir?  Cest  un  océan,  qu'une  goutte  de  rosée  peut  faire  déborder  I 
0  profondeur! 

Les  plus  grandes  difficultés  s'opposaient  à  l'adoption  générale  de  la  pomme 
de  terre  comme  aliment  ordinaire.  Il  (allait  vaincre  à  la  fois  la  vanité  et  les 
préjugés  qui  attribuaient  à  ce  tubercule  la  propriété  de  donner  la  peate  on  tout 
au  moins  la  fièvre.  Comment  parvenir  à  prouver  que  la  solanéc  offre  une  nour- 
riture saine,  agréable  et  susceptible  des  combinaisons  les  plus  variées?  Comment 
déterminer  à  servir  sur  des  tables  choisies  un  met  que  les  pourceaux  même  sem* 
blaient  rejeter  avec  dédain?  Déjà  Turgot  avait  fait  de  courageux  efforts  pour 
introduire  la  culture  de  la  solaiïée  dans  le  Limousin  et  dans  le  midi  de  la  France  ; 
mais  tant  de  xèle  était  resté  presque  entièrement  frappé  de  stérilité.  La  perse- 
vérancëi  nous  l'ayons  dit ,  était  une  des  principales  vertus  de  Parmenlier.  £IIe 
fut,  dans  cette  circonstance,  mise  à  une  rude  épreuve.  En  vain  il  démontre  que 
la  pomme  de  terre  contient  une  fécule  d'une  pureté  éblouissante  ;  en  vain  il  af- 
fecte d'inviter  k  sa  table  les  illustrations  de  son  siècle  pour  leur  frire  apprécier 
les  qualités  puissamment  nutritives  et  le  goût  délicieux  de  ce  tubercule;  en  vain, 
par  un  usage  journalier,  il  met  hors  de  doute  la  salubrité  de  cet  aliment;  pour 
prix  de   tant  de  dévouement,  il  ne  recueille  que  sourires  ironiques  »  qu'ac» 
cusatîons  calomnieuses. Les  grands  ne  Técoutent  qu'avec  une  railleuse  distraction; 
le  peuple  le  poursuit  d'épithètes  grossières.  Peu  s'en  faut  qu'on  ne  le  jette  d'au- 
torité à  Charenton ,  pour  débarrasser  le  gouvernement  de  ses  importunités.  En- 
fin sa  patience  triomphe  de  tous  les  obstacles.  Il  obtient  cinquante  arpents  dans 
la  plaine  des  Sablons,  aux  enrirons  de  Paris.  Il  y  plante  des  pommes  de  terre, 
et  frit  placer  des  gendarmes  tout  au  tour,  pour  garder  pendant  le  jour  le  champ 
ensemencé.  Bientôt  la  végétation  se  développe;  dès  que  les  premières  fleurs  s'é- 
panouissent, Parmentier  les  présente  au  roi  Louis  XVI ,  et  le  supplie  de  les  por- 
ter à  sa  boutonnière,  dans  une  solennité  publfque.  Le  prince,  plutôt  mu  par  le 
désir  de  frire  le  bien  que  convainca  des  résultats  de  rexpériençe  tentée,  sépare 
du  bouquet  offert  parcelui  qu'on  appelait,  par  dérision,  le  bonhomme.  Aussitôt 
'tous  les  courtisans  imitent  Texemple  du  eh ef  de  l'État.  La  fleur  de  la  pomme 
de  terre  devint  a  la  mode;  le  tubercule  est  bien  près  d'être  vengé    de  toutes 
les  humiliations  dont  on  l'avait  accablé.  Depuis  Adam,  il  est  malheureusement 
certain  que  l'homme  aime  le  fruit  défendu  pardessus  tout.  Si  Parmentier  eût 
laissé  le  terrain  de  la  plaine  des  Sablons  accessible  à  tous  les  passants,  il  eut  donné 
une  médiocre  idée  du  précieux  aliment. Dès  qu'il  fut  difficile  de  se  le  procurer, 
tout  le  monde  voulut  en  avoir.  Aussi,  comme  la  nuit  le  champ  n'était  prs  (;ardé, 
il  s'y  commettait  le  ^vols  les  plus  considérables.  On  vint,  tout  consterné,  eu  pré 
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Tenir  Parmentîer.  Mais  celai-ci,  an  comble  de  la  joie,  donna  une  récompenêea 
celni  qni  laî  apporta  cette  faenrense  noavelle.  Entrée,  pour  ainai  dire,  par  con* 
trebande  dans  l'ëconomie  domestique,  la  solanëe  devint  rapidement  un  des  ali- 
ments les  pins  habituels;  et,  à  l'henre  qa'il  est,  dît  M«  Sylveaire^  Ton  en  récolte 
en  France  plus  de  cinquante  millions  d'bectolitrcs,  ëquivalaDt  an  dixième  de  la 
masse  totale  des  céréales.  Pour  célébrer  cette  noble  victoire  sur  la  routine  et  la 
▼anité,  Parmentier  donna  un  dîner  où  Ton  distinguait  Lavoisier  et  Franklin ,  et 
dans  lequel  on  ne  servit  que  de  la  pomme  de  terre  assaisonnée  de  diflërentes 
manières. 

La  révolution  priva  momentanément  l'illustre  savant  de  ses  places.  On  àlk 
mème;^  dans  ces  temps  de  fureur,  jusqu'à  lui  reproclier  le  bienfait  dont  il  avait 
doté  son  pays.  Mais  lorsque  les  flots  se  furent  calmés  en  s'épurant ,  Parmentier 
fut  de  nouveau  comblé  de  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient  dns«  Membre  de  Fln^ 
stitut,  du  conseil  de  saiité  des  armées,  il  ne  s'endormit  pas,  comme  tant  d'autres, 
au  sein  du  bonheur  et  de  la  gloire,  Il  continua  à  travailler  pour  l'humanité  ;  et 
dans  un  âge  fort  avancé,  nous  le  voyons  déployer  l'intelligence  et  l'activité  de 
ses  meilleures  années  pour  répandre  les  procédés  de  la  fabrication  du  sirop  de 
raisin  >  qui  affranchit  la  France  d'une  partie  du  tribut  qu'elle  paie  aux  colonies. 

Parmentier  mourut  en  1 813,  dans  sa  soixante-dixième  année.  Il  ne  s'était  pas 
marié.  Il  ne  laissa  ni  en&nt,  ni  fortune;  mais  il  augmenta  la  population  en  ac- 
croissant les  moyens  d'alimentation  générale ,  et  il  contribua  puissamment  au 
développement  de  la  richesse  publique.  La  religion  a  eu  ses  martyrs.  La  science 
comptera  Parmentier  au  nombre  de  ses  héros  ;  et  l'humanité  reconnaissante 
devra  lui  élever  un^  statue  an  bas  de  laquelle  il  faudra  inscrire  ces  mots  de 
l'écriture  : 

Il  passa  sur  celte  terre  en  faisant  le  bien. 

h  Ottavi, 
Membre  de  la  première  dasee  de  TlnsUtut  Historique. 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  inFRANGEBS. 

HISTOIRE  D^ANGLETERRE, 

PAR  M.  ÂlfTONIN  ROCHE. 

J'ai  toujours  considéré  comme  un  bienfait  pour  la  société  la  publication  de 
bons  livres  d'éducation^  et  depuis  longtemps,  sans  doute,  les  amis  de  la  jeu- 
nesse n'ont  eu  à  s'applaudir  autant  qu'à  l'apparition  du  travail  de  M.  A.  Roche, 
notre  collègue ,  sur  l'histoire  d'Angleterre. 

Mais  en  admettant  les  termes  dont  je  viens  de  me  servir,  on  commettrait  une 


erreor  si  Ton  regardait  le  livre  de  M.  Bocbe  eonune  eafitttÎB  »  si  oa  le  regardait 
eonune  une  de  cet  ooaiqNlatioiis  «ans  portée ,  qoi  a'ont  f  antre  mérite  qne  lev 
brièveté  et  la  par&ite  eoaveaaiice  des  eipretuona*  Noo,  Touvcage  de 
II.  Roche  est  térien  :  c'est  le  rétoltat  d'études  loagoetet  bien  dirigées;  et, 
quoique  ranteur  ait  a%ligé  i  dessctn  d'indiqaer  les  sovroes  anqodlea  il  m 
poisé,  il  saffit  de  lire  qodqoes  pages  pour  reconnaître  cbex  lai ane  véritable 
éroditimi.  —  Il  est  des  pointtdliistoire  qu'il  atraités  d*aae  aMaîfcre  aeareet 
origiaale;  il  ea  est  d'antres  qu'il  a  sa  mettre  ea  Inaiière  avec  boabear  ,  et  j'ia- 
diqnerai  plus  particalièreaieat  les  étades  faites  par  lai  sar  les  oratears  parlemen- 
taires ,  étades  d'aae  hante  valear  saas  coatestatioa  possible. 

Aiasi  doac,  le  livre  de  M.  Rodie  poarra  être  la  avec  plaisir  et  profit  par  ks 
penoanes  graves,  défà  initiées  ans  secrets  de  l'histoire»  etqai,  ea  r^sammif 
lears  soaveairs,  troaveroat  daas  cette  histoire  des  aperças  noavcaaz.  —  En 
même  temps  »  le  livre  de  M.  Roche  sera  an  livre  d'édncatioa  ,  1*  par  ses  dimea* 
sions  9  un  oavrage  ea  deax  volâmes  in-8^  peut  fort  bien  être  donné  amiteafruts 
et  aax  adolescents  ;  T  par  la  simplicité  élégante  et'la  salutaire  retenue  du  stjle; 
V  enfin  par  le  soin  scrupuleux  qu'a  eu  l'auteur  d'établir  d'une  maaière  claire  et 
visible  les  cadres»  la  cbarpeate  de  Thistoire  d'Angleterre. 

An  commencement  de  chaqae  période,  il  a  placé  an  tablean  synoptique  propre 
à  renoaveler  toas  les  souveairs  de  celui  qai  le  coasalte.  —  Toas  ceax  qai  se 
sont  occupés  d'édneatioa  savent  que  les  enfants  apprennent  surtout  par  les  yeux; 
ils  sauront  gré  à  M.  Roche  de  l'avoir  compris.  — 11  a  aussi  joint  i  son  livre  des 
tableaux  généalogiques  d'une  clarté  de  disposition  dont  je  n'ai  trouvé  aacna 
exemple  jasqu'à  préseat,  et,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  avec  ces  tableaax,  il  a'est 
pas  au  enfiint,  si  obtus  qu'il  puisse  être,  qui  ne  doive  discerner  à  merreillece 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  les  assertions  des  nombreux  prétendants 
^a  trône  d'Angleterre.  Avec  ces  tableaux  la  guerre  des  deux  roses  a  cessé  d'être 
un  chaos  inextricable. 

Je  parierai  aussi  de  la  véritable  impartialité  de  H.  Roche  dans  ce  qui  se  rap- 
porte aux  vieilles  haines  de  la  France  et  de  rAngleterre.  Etabli  à  Londres, 
dirigeant  l'éducation  des  enfiints  des  plus  nobles  frmilles  anglaises ,  fl  a  quelque 
mérite  sans  doute  à  s'être  mis  an*dessus  de  préjugés  qai  heureusement  s'attié- 
dissent de  jour  en  jour. 

Pour  conclure ,  je  dirai  que  les  hommes  studieux  remercieront  M.  Roche ,  et 
que  les  professeurs  et  les  mères  institutrices  mettront  avec  raison  son  livre  entre 
les  mains  de  leurs  élèves. 

HsxiBi  Pbat, 
Mcmbrs  de  la  ptcoiière  dasie  de  rinslitat  Hiitorique. 
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LESDTRPÈ, 

SOUVENIRS  HISTORIQUES  XT  LITTÉRAIRES  DU  FOREZ  9 
AU  XVI^  ET  XVU^  SIÈCLE, 

PAR  M.  AUGUSTE  BERNARD,  DE  MONTBRISON. 

II  y  a  qaatreans,  H.  Aogaste  Bernard  publia  une  histoire  du  Forez ,  ton  payf 
natal*  en  deux  volomes  in-80.  Cet  ouvrage^  malgré  ses  imperfections,  rëTélatt 
dans  l'antenr,  fort  jenne  alors,  une  Tocation  prononcée  ponr  les  recherches  qu* 
forment  notre  spécialité ,  et  on  pouvait  prévoir  qu'il  ne  bornerait  pas  là  ses  in- 
vestigations. 

M.  Bernard  vient  en  effet  de  racheter  les  défauts  de  son  premier  livre»  et  de 
prendre  rang  parmi  nos  écrivains  consciencieux^  en  publiant  le  magnifique  ou- 
vrage dont  j*ai  à  vous  rendre  compte.  Le  luxe  typographique  justifierait  seul 
cette  dénomination ,  si  le  livre  de  H.  Bernard  ne  renfermait  en  outre  des  docn- 
meifts  précieux  sur  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  le  Forez  pendant  les 
guerres  religieuses. 

Il  y  a  du  mérite  à  aller  de  nos  jours  consulter  les  vieux  manuscrits,  fouiller 
dans  les  bibliothèques  pour  y  rechercher  les  événements  passés ,  et  mettre  sous 
les  yeux  des  générations  pirésentes  les  grandes  choses  que  firent  nos  aïeux  au 
moyen-âge ,  et  qui,  pour  la  plupart,  valaient  bien  celles  que  Ton  prône  tant 
anjoord'hni. 

Nous  devons  féliciter  Fauteur  d'avoir  choisi  pour  but  de  ses  travaux  une  des 
familles  les  plus  illustres  de  France ,  celle  qui  domina  si  longtemps  sur  une  de 
ses  plus  belles  provinces,  et  qui  donna  au  pays  des  guerriers  illustres  et  des 
écrivains  distingués.  Et  que  Fon  n'accuse  pas  M.  Bernard  de  s'être  laissé  guider 
par  l'ambition  ou  l'intérêt!  Les  d'Urfé  n'existent  pins,  le  dernier  rejeton  de  cette 
antique  maison  s'est  éteint  depuis  plus  d'un  siècle,  et  les  mines  de  leurs  châteaux 
attestent  seules  l'ancienne  puissance  de  leors  maîtres. 

On  lit  en  tète  de  la  modeste  préface  du  livre  de  M.  Bernard  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Amené  par  des  études  spéciales  à  reconnaître  combien  étaient  fautives 
et  incomplètes  les  notices  publiées  sur  deux  personnes  célèbres  de  la  &mille  des 
d'Urféy  qui  résument  »  pour  ainsi  dire,  en  eux  l'histoire  politique  et  littéraire 
du  Forez  &  leur  époque ,  j'ai  pensé  qu'il  m'appartenait,  comme  chroniqueur  de  ce 
pays  y  sur  lequel  Fun  d'eux  a  jeté  jadis  tant  d'écht  y  d'entreprendre  ce  travail 
biographique.  »  ' 

L'auteur  a  parfiiitement  exposé  dans  ces  quelques  lignes  le  but  et  le  plan  de 
son  livre  qu'il  divise  ainsi  : 

1^  Géhéalogie  historique  de  la  famille  d'Urfé; 

S^  Notice  sur  Anne  d'Urfé;     _ 

y*  Récit  dea  événeinenu  qui  eurent  lieu  dans  le  Forez  au  temps  de  la  Ligue 
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À^  Lettres  des  d'Urfié  de  la  même  époque  ; 

5*  Description  da  Foret  par  Amoe  d'Urfé* 

On  pent  considérer  la  première  partie  comme  nne  introduction  i  et  les  deox 
derniènes  comme  des  appendices  destinés  k  servir  de  prennes  a  la  seconde  et 
à  la  troisième  qui  forment  le  fond  dn  livre ,  et  qni,  tontes  denx ,  tendent  i  on 
senl  objet,  la  biographie  envisagée  sons  ses  deux  fiices,  la  vie  privée  et  ItTîe 
publique. 

Avant  d'aller  pins  loin  y  nous  devons  dire  que  les  biographes  n'oat  doBoé 
jusqu'ici ,  sous  les  noms  d'Anne  et  d'Honoré  d'Urfé ,  les  deux  héros  da  lim  de 
M.  Auguste  Bernard,  qu'un  tissu  de  fiJbles  que  ce  dernier  a  renvecsésmipdse 
à  l'aide  de  pièces  originales  qu'il  a  recueillies  avec  un  xèle  et  une  penéTénace 
dignes  des  plus  grands  éloges.  C'est  qu'aussi,  il  fiiut  Tavoner,  aocon  Mjet  ne 
pouvait  offrir  plus  de  charmes  à  un  enfant  du  Fores  :  Texistenoetoat  entière 
de  la  fomille  d'Urfé  appartient  à  ce  pays  qui  en  conserve  encore  lestndidou 
presque  mythologiques. 

Dès  son  origine  elle  lui  consacra  son  épée  et  sa  bravoure,  à  son  dédin  a 
plnme  et  son  intelligence;  son  vieux  naanoir,  dont  les  ruines  dominent eocoie 
toute  la  contrée ,  semble  être  son  testament  politique ,  comme  YÀHrée,  dont  k 
souvenir  éclipse  tous  les  autres  ouvrages  foréziens ,  fut  son  testament  litténire. 

Personne  n'ignore,  je  pense,  qu'Honoré  d'Urfé  est  Tauteur  de œioman cé- 
lèbre,  qui  fixa  pendant  un  siècle  les  regards  de  toute  l'Ëarope  sur  le  petit  pays 
qu'arrose  le  Lignon,  paisible  ruisseau  qui  semble  murmurer  encore  les  tendres 
soupirs  de  Céladon.  Qui  ne  connaît  au  moins  par  le  côté  jridicule  ce  livre  qsi  eot 
le  privilège  insigne  d'émouvoir  ses  lecteurs  au  point  d'inspirer  à  plutetus  princes 
et  grands  seigneurs  le  désir  de  réaliser,  dans  notre  monde  csorrom^, les  gra- 
cieuses créations  d'Honoré  d'Urfé  ?  On  ne  doit  pas  être  surpris  d'on  dénr  vm 
insensé ,  si  on  se  reporte  à  l'époque  célèbre  où  parut  ce  roman.  C'était  ipcès  oei 
discordes  civiles  qui ,  pendant  ^Q^i^rtinte  années ,  avaient  désolé  la  Franee. 
Chacun,  accablé  par  ces  guerres  et  ces  massacres  continuels,  aspirait  an  repo». 
Ce  fut  alors  que  cette  immense  pastorale,  véritable  bibliothèque  de  rsDovieox, 
devint  un  agréable  passe- temps  pour  ces  esprits  fatigués  des  romans  de  cberakrie 
dont  ils  ne  pouvaient  pins  goûter  la  naïveté.  Aussi  Honoré  eut-il  besoin ,  pov 
captiver  l'attention  de  ses  lecteurs,  de  déployer  toutes  les  ressources  deioi 
imagination  et  de  soîi  talent  ;  et  on  pent  dire  qu'il  réussit  dans  son  entrepmci 
car  son  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre  de  ce  temps-lè  et  psir  le  fond  et  par b 
forme  ;  parle  fond ,  car  il  démontre  ches  l'auteur  une  connaissant^  approfondie 
de  l'histoire  de  la  Gaule  et  do  Bas-Empire;  par  la  forme ,  car  le  premier  pent* 
être  il  parle  la  belle  langue  de  Racine,  pour  laquelle  on  créa  peu  de  temps  apr^ 
l'Académie  Française. 

M.  Auguste  Bernard  a  consacré  è  l'auteur  de  VAstrët  nne  longue  notice  dau 
laquelle  on  trouve  toute  l'histoire  et  même  l'analyse  de  ce  livre  extiaordinaire. 

L'autre  notice  est  consacrée  k  Anne  d'Urfé  »  le  frère  aine  d'Sonoré*  parmi  te 
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ftiits  carieax  qu^elle  rétèle ,  nous  ne  devons  pas  négliger  de  mentionner  la  dé- 
coorerte  d'an  manuscrit  prédem,  dans  le  genre  da  Paradis  perdu.  Cette  pièce 
Alt  écrite  par  Anne  d'Urfé ,  ciaquânte  ans  avant  la  pnblication  da  poème  de 
Mîlton  y  et  pent-ètre fat-elle  mise  à  contribation  par  ce  célèbre  écrivain. 
•  Gomme  je  sais  que  M.  Aognste  Bernard  se  propose  de  pnblter  ce  travail ,  je 
n'entrerai  pas  à  ce  sojét  dans  de  pins  longs  développements ,  afin  d'aborder  le 
cftté  historique  da  liwe  des  dlItlXy  qni  noas  semble  plus  remarquable  que  le 
cèté  littéraire  «  malgré  tout  Fintérèt  qu'offre  ce  dernier. 

Dans  son  récit  des  événements  qui  eurent  lieu  dans  le  Fores  du  temps  de  la 
Ligue,  événements  auxquels  les  d'Urfé  prirent  une  grande  part ,  en  dépit  de  ce 
qu'ont  écrit  les  biographes ,  M.  Auguste  Bernard  nous  fait  connutre  de  curieux 
épisodes  qui  se  sont  passés  pendant  cette  époque  mémorable.  Cet  ouvrage ,  qui 
est  écrit  sur  les  doeuments  les  plus  authentiques,  accompagnés  de«  lettres  d'Anne 
d'Urfé  aux  échevins  de  Lyon ,  lettres  qui  ont  été  conservées  dans  les  archives 
de  cette  ville,  contient  les  détails  les  pluâ  circonstanciés  sur  un  fait  à  peine 
mentionné  par  de  Thon. 

Peu  de  jours  avant  les  événements  de  Blois ,  le  jeune  duc  de  Nemours ,  frère 
utérin  du  duc  de  Guise  et  propre  parent  du  duc  de  Savoie ,  avait  été  nommé 
par  Henri  Œ  gouverneur  de  Lyon  à  la  place  de  Mondelot  qui  venait  de  mourir. 
La  plupart  des  villes  de  son  gouvernement  s'étant  déclarées  pour  la  Ligue ,  en 
Ifi89 ,  ce  prince  crut  les  circonstances  favorables  pour  s'emparer  d'une  partie 
du  royaume,  s'il  ne  pouvait  toutefois  l'avoir  tout  entier,  car  il  ambitionnait 
aussi  la  couronne  de  France,  comme  w»  aînés  de  la  maison  de  Lorraine ,  auprès 
desquels  il  fit  faire  dans  ce  but  quelques  ouvertures  infructueuses. 

•  Quoi  qu'il  en  soit ,  dit  M.  Auguste  Bernard ,  le  duc  de  Nemours ,  qui  ne  se 
faisait  pas  entièrement  illusion  sur  le  résultat  «de  sa  négociation,  résolut  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer,  en  tout  état  de  cause,  la 
possession  de  son  gouvernement.  Il  n'avait  plus  un  instant  à  perdre.  Pour  l'ac- 
complissement de  ses  desseins ,  il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir  expulsé  les  royalistes 
de  trois  provinces ,  il  fiJlait  encore  qu'il  fat  maître  de  toutes  les  places  qui 
étaient  en  état  de  pouvoir  lui  résister,  dans  le  cas  ou  l'élection  qui  allait  avoir 
lieu  ne  lui  serait  pas  favorable.  Plus  une  ville  était  forte  et  dévouée  à  la  Ligue , 
plus  elle  devait  lui  inspirer  de  méfiance,  et  moins  cependant  il  avait  de  prétexte 
pour  y  placer  garnison.  En  efifet,  il  ne  pouvah  le  fiiire  sans  dévoQer  te»  projets, 
et  il  n'ignorait  pas  qu'il  serait  abandonné  du  plus  grand  nombre,  dès  qu'on 
saurait  qu'il  se  séparait  de  la  Ligue  générale,  tant  était  vif  déjà  le  sentiment  de 
l'unité  nationale. 

«  Parmi  les  villes  qui  se  trouvaient  dans  cette  situation  vis  à  vis  du  duc  de  Ne* 
mours,  la  plus  importante  peut-être  était  Montbrisoo ,  la  capitale  et  la  plus  forte 
ville  du  Pores. 

«Déjè  plusieurs  fois  die  avait  refusé  les  secours  de  troupes  qne  lui  avtfit  offerts 
le  gouverneur  de  Lyon  ,  non  pas  peut-être  qu'elle  se  méfiât  déjè  de  lui ,  mais 
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pafceqoe,  qod  qoe  fiit  le  parti  qae  les  Yllles  saififient  cbAs  ee  temps,  tovtes  te- 
naient k  se  garder  eliea-flièiiies ,  d'abord  par  ainoor  de  la  liberté,  eosoite  par- 
ceqa'il  n'y  avait  pas  alors ,  i  proprement  parler»  d'année  amie  :  tontes  Tivaient 
de  rapines  et  de  eontribntions. 

•  Voyant  qo'fl  ne  pouvait  atteindre  son  bnt  par  ce  Bsojendétowné,  le  doc  de 
Nemonrs  se  décida  â  s'emparer  de  Montbrison  par  la  fivroe,  de  manière  cepen- 
dant à  (aire  le  moins  d'éclat  possible.  Afin  de  ponvoir  réonir,  sans  jeter  l'alarase, 
des  forces  saffisantes  poar  mettre  son  projet  &  exécution,  il  entreprit  lesU^ 
d'Ambert.  Au  boot  de  dix  jours,  cette  ville  iot  forcée  de  se  rendre  :  la  brèche 
étant  faite  et  ses  gens  prêts  à  donner,  il  reçut  l'ennemi  à  composition.  Pois, 
lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins,  il  marcha  rapidement  sur  Monibrison ,  omses 
troupes  entrèrent  par  surprise ,  le  2  décembre ,  et  d'on  elles  expulsèrent  Anne 
d'Urfé,  sous  le  patronage  duquel  cette  ville  était  placée. 

«  De  pareils  actes  ouvrirent  bîentôtles  yesx  des  moins  clairvoyants,  et  en  peu 
de  temps  le  duc  de  Nemours  perdit  toute  la  popularité  dont  il  avait  joui  jusque* 
là.  Enfin ,  le  21  septembre  1695,  il  fut  cerné  dans  son  botd  et  jeté  en  prison 
par  le  peuple  lyonnais ,  gouverné  alors  par  des  consuls ,  comme  dans  une  ré- 
publique* V 

Je  regrette  vivement  que  les  bornes  d'un  rapport  ne  me  permettent  pas  d'en* 
trer  dans  da  plus  grands  détails  sur  le  livre  de  M.  Bernard;  c'est  une  cravre 
pleine  de  faits  curieux.  Si  j'avais  un  reproche  à  £ûre  è  l'auteur,  ce  serait  de 
n'avoir  pas  tiré  de  son  sujet  tout  le  parti  qu'il  pouvait,  et  de  s'être  borné  à 
raconter  en  fidèle  historien  les  événements  tels  qu'ils  se  sont  passés,  sans  y  ajouter 
ce  parfum  littéraire  et  romanesque  que  l'on  aime  de,  nos  jours,  même  dans  les 
ouvrages  sérieux.  Ce  reproche ,  si  toutefois  c'en  est  un ,  n'ôte  rien  au  mérite  da 
livre  de  M.  Bernard,  dont  l'éloge  a  retenti  dans  tous  les  journaux,  et  que  le 
gouvernement  a  hono^  de  l'impression  gratuite.  Cette  faveur  seule  suffit  pour 
recommander  tes  d'IJrfé  à  tous  les  amis  des  études  historiques. 

Cb.  Faybot, 
Membre  de  la  tnrfsièoie  classe  de  rinstitut  Historiqiw. 


SUR  LES  TRAVAUX 
MJ  COMITÉ  mSTORIQUE  DES  ARTS  ET  MONUMENTS 

DU  MINISTEEB  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

La  création  du  comité  historique  des  arts  et  monnmentsest  unedes  plusbdlcs 
institutions  de  notre  époque;  fondé  seulement  en  1837,  il  a  déjà  rendu  d'im* 
menses  services  à  l'archéologie  nationale;  et,  s'il  persute  dans  la  voie  qu'il  s'eat 
tracée;  si  les  enconragemenu,  les  moyens  d'exécutiou  ne  viennent  point  à  lai 


Atllir,  il  t9li  «ppelë  è  en  rendre  de  plos  grands  encore.  Fouiller  notre  France 
monumentale/ catalo({aery  décrire  et  destiner  tons  les  objets  d'art  disséminés  sor 
notre  sol ,  dresser  enfin  nn  cadastre  archéologiqne  asses  snccinct  poor  qne  les 
monuments  de  tout  âge  et  de  tonte  nature  y  soient  mentionnésy  assez  étenda 
pour  qne  chaque  œnTre  .d*art  y  obtienne  une  place  proportionnée  à  sa  Talenr 
estbétiqne  on  historique^  telle  est  la  mission  que  le  comité  s'est  imposée,  et  qu'il 
a  déjà  commencé  &  remplir  a^ec  ardeur,  savoir  et  succès.  Le  rapport  adressé  au 
ministre  de  l'instruction  publique,  par  le  président  du  comité,  à  la  fin  de  û  ses» 
sion  de  18S8|  constate  les  travaux  déjà  eiécutés,  indique  ceux  qui  sont  en  voie 
d'exécution  ^  annonce  ceux  qui  sont  projetés.  * 

Dans  le  passé,  nous  voyons  le  choix  de  membres  et  de  correspondants  placés 
par  leur  rang  en  position  de  défendre,  de  protéger  les  monuments  que  leur 
érudition  leur  permet  de  comprendre  et  de  décrire  ;  la  publication  des  éléments 
de  paléographie,  des  instructions  relatives  à  l'archéologie  monumentale  ou  mu« 
sicale  jusqu'au  moyen-âge;  la  rédaction  de  questions  oà  sont  signalés  tous  les 
points  utiles  à  édaircir;  les  cours  professés  à  la  Bibliothèque  royale  par  nos  col- 
lègues, MM.  Didron ,  et  Albert  Lenoir }  les  chaires  d'archéologie  chrétienne 
fondées  dans  plusieurs  villes  de  province,  et  entre  autres  au  séminaire  de  Troyes. 
Dans  le  présent,  nous  trouvons  la  monographie  de  Rbeims,  dont  se  sont  chargés 
MM.  Hippolyte  Durand,  Louis  Paris  et  Didron;  la  statistique  monumentale  de 
Paris,  ;^confiée  au  talent  de  M.  Albert  Lenoir  ;  la  description  de  la  cathédrale  de 
Noyon  par  MM.  Ramée,  et  L.  Vitet;  enfin  celle  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par 
MM.  Lassus,  Amaury  Duval ,  Salvandy  et  Didron*  Ces  statistiques,  ces  monogra-, 
phies  sont  destinées  à  servir  de  modèles  à  celles  qui,  dans  l'avenir,  doivent  être 
dressées  pour  chacun  des  départemenu,  pour  plusieurs  grandes  villes,  poor  tous 
les  grands  monuments.  Puisse  cette  oeuvre  gigantesque  être  continuée  avec  la 
même  ardeur!  puisse-t-elle  trouver,  comme  jusqu'à  ce  jour,  aide  et  protection 
ches  tous  ceux  qui  monteront  au  poste  si  glissant  dans  lequel  plusieurs  se  sont 
déjà  succédé  depuis  rétablissement  du  comité  ! 

On  a  vu  avec  quel  empressement  M.  Villemain ,  alors  ministre  de  l'instruction 
publique,  accueillit  la  demande  qui  lui  avait  été  adressée  par  notre  secrétaire- 
perpétuel,  d'un  pacted'alliance  entre  le  comité  et  l'Institut  Historique;  la  science 
ne  peut  que  gagner  à  la  réunion  des  efforts  de  notre  société  entière  à  ceux  du 
comité,  dont  plusieurs  de  nos  coUègues  font  déjà  partie, 

n  me  reste  à  parler  des  trois  publications  du  comité  dont  j'ai  été  chargé  de 
rendre  compte. 

Le  questionnaire  adressé  à  tous  les  correspondants  a  été  rédigé  par  M.  L, 
Vitet;  il  contient  soixante-quatorse  questions  divisées  en  trois  séries,  se  rap- 
portant aux  monuments  gaulois,  romains  et  do  moyen-âge.  Les  réponses  placées 
en  regard  de  cet  questions,  et  renvoyées  au  comité,  doivent  être  les  premiers 
fondemedli  dû  grand  édifice  qu'il  est  cbai]gé  d'élever)  ce  sont  autant  4e  jalons 
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qui  dcTTont  guider  tes  recherches  de  cedx  qui  Tondront  ëtadier  avec  soin  tons 
les  monaments  dont  l'existence  anra  été  révélée. 

ÂToir  formulé  ainsi  d'une  manière  claire  et  intelligible  même  an  pins  igno- 
rant la  demande  des  renseigàements  primitifs,  c'était  beaucoup  sans  doute  pour 
le  comité,  mais  c'était  peu  pour  les  monuments.  Leur  s&reté|  leur  conservation 
dépendent  en  grande  partie  du  savoir  de  ceux  qui  par  leur  place  ou  leur  influence 
peuvent  les  défendre  ou  les  détruire.  Il  fiiUait  donc  rendre  frôle,  accessible  à 
tons,  rétude  de  l'archéologie  monumentale.  Naguère  encore,  dans  cette  enceinte, 
notre  secrétaire-perpétuel  exprimait  le  voeu  de  voir  rédiger  des  catéchismes  de 
toutes  les  sciences,  et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Le  catéchisme  archéolo- 
gique est  &it,  et  bien  fait  ^  les  instructions  du  comité  historique  des  arts  et  des 
monuments  sont  courtes,  simples,  nettes;  précises;  de  nombreuses  vignettes 
en  bois ,  jointes  et  intercalées  au  texte,  en  facilitent  partout  Tintelligence  ;  le 
comité  n'a  pas  oublié  la  fameuse  maxime  : 

Sesnins  irritant  animos  dendssa  per  aurcm 
QaàBi  que  sont  oculis  subjecta  fideiibtts.*. .. 

Quant  aux  monuments,  la  première  partie  de  ce  travail  est  seule  publiée;  elle 
comprend  les  époques  gauloise,  romaine,  du  bas*empire,  et  du  moyen4ge 
jusqu'au  xi«  siècle  ;  elle  est  presque  entièrement  l'ouvrage  de  notre  colline 
Albert  Lenoir.  La  ciassificatîon  est  en  général  bonne  et  rationnelle,  les  exemples 
sont  bien  choisis.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  donner  ici  l'analyse  de  son 
ouvrage.  Chacun  de  vous  pourra  le  lire  en  deux  heures,  que  je  suis  sûr  qu'il  ne 
.  regrettera  pas  ;  je  le  recommanderai  surtout  aux  personnes  qui  ne  se  sont  point 
encore  occupées  d'études  archéologiques;  elles  y  trouveront  toutes  les  grandes 
données,  et  sans  doute  elles  y  puiseront  le  désir  d'approfondir  une  science  qui 
offre  à  ses  adeptes  dès  jouissances  si  vives  et  si  constamment  renouvelées. 

La  description  des  voies  et  des  camps  est  due  à  la  plume  él^nte  autant 
qu'érudite  de  M.  Mérimée  j  à  M.  Charles  Lenormant  appartiennent  les  instructions 
sur  les  meubles,  armes,  poteries,  ustensiles  et  monnaies.  Ultérieurement  seront 
publiées  les  instructions  relatives  aux  monuments  chrétiens  du  xi«  au  xvi«  siècle. 

Les  instructions  sur  la  musique  ont  été  rédigées  par  notre  ancien  collègue, 
M.  Bottée  de  Toulmon,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  et  l'homme  de  France 
qui  s'est  occupé  avec  le  plus  dé  soin  et  de  succès  de  recherches  sur  l'histoire  de 
cet  art,  sur  la  paléographie  musicale,  sur  la  forme  et  le  nom  des  divers  instru- 
ments. Ces  instructions^  d'un  intérêt  moins  général  sans  doute,  n'en  sont  pas  moins 
précieuses  ;  elles  peuvent  amener  la  conservation  ou  la  découverte  d'une  foule 
de  monuments  inédits ,  qui  seraient  destinés  à  la  boutique  de  l'épicier  oq  du 
relieur  en  parchemin. 

Lorsque  les  instructions  du  comité  seront  toutes  publiées,  elles  formeront  un 
▼critable  compendium  des  connaissances  usuelles  de  Fantiquaire,  et  ne  pourront 
manquer  de  répandre  le  goût  des  études  monumentales ,  en  en  fiicilitant  les 
abords,  dont  l'aridité  ne  rebute  que  trop  souvent.  C'est  ainsi  qu'on  parviendra 
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ipopslarUer  une  science  dont  chacun  ponm,  presque  sans  tratail ,  acquërir  de 
justes  et  indispensables  notions;  c'est  ainsi  que  les  monuments  qui  couvrent  le 
sol  de  notre  patrie  seront  étudiés  et  sauvés  de  la  pioche  et  du  badigeon,  et  qu'on 
fera  naître  enfin  le  goût  des  restaurations  belles  et  consciencieuses  comme  celles 
de  Saint-Denis  et  de  Saint-Cermain-rAuzerrois. 

Ebmbst  Breton, 
Membre  de  la  «uatriènedasie  de  riosUtnt  BIsUMriqne. 


ANNUAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  PHILOTECHNIQUE. 

Me  voici  encore  obligé  de  demander  k  l'Histoire  de  daigner  en  bonne  sœur 
laisser  pénétrer  la  Littérature  dans  le  journal  de  notre  Institut.  En  effet,  le 
¥olame  dont  j'ai  été  chargé  de  rendre  compte  n'a  presque  rien  d'historique. 

Les  sociétés,  comme  les  individus,  vivent  réellement  quand  dles  agissent; 
«Iles  sont  mortes  quand  elles  ne  font  rien.  A  quoi  servirait  en  effet  de  s'assu- 
jétîr  à  des  réunions  plus  ou  moins  fréquentes ,  h  prendre  sur  ses  affaires  ou  sur 
son  repos  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  son  temps ,  si  tout  devak 
se  passer  en  conversations  futiles;  si  tout  ne  devait  aboutir  qu'à  un  instant  de 
distraction  ;  si  rien  ne  devait  laisser  de  trace?  Ce  serait  une  sorte  de  travers  d^ 
la  part  d'hommes  raisonnables. 

La  Société  philotechnique  y  dont  le  but  est  beaucoup  plus  littéraire  que  cdui 
de  notre  Institut,  adopte  l'usage  de  publier  chaque  année  son  Annuaire,  et  c'est 
celui  de  t840  que  j'ai  du  examiner  pour  en  rendre  compte. 

Cette  obligation  où  l'on  m*avait  mis  m'a  été,  je  dois  le  dire ,  fort  agréable. 
J'ai  retrouvé  avec  plaisir,  parmi  les  membres  de  la  Société  philotechnique,  plu* 
sieurs  noms  que  je  connaissais  déjà ,  et  d'autres  qu'il  m'a  été  très  agréable  de 
connaître.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  premiers  sont  les  noms  de  plusieurs 
membres  de  l'Institut  Historique. 

Le  volume  commence  par  une  notice  sur  les  premiers  temps  de  la  Société , 
dont  l'auteur  est  M.  Depping.  J'y  ai  vu  qu'en  1795  un  littérateur,  Hector 
Chaussier,  jugea  le  moment  favorable  pour  entreprendre  un  journal  des  lettres 
et  des  arts.  Il  s'adjoignit  sept  autres  écrivains,  et  forma  ainsi  une  société  poui* 
travailler  en  commun  i  cette  feuille  quotidienne ,  qui  devait  porter  le  titre  de 
Jourhal  de  la  Société  philotechnit/ue ,  ou  VAmi  des  Arts. 

Telle  est  l'origine  de  la  société  philotechnique.  Formée  à  une  époque  où  toute 
réunion  pouvait  paraître  suspecte,  elle  prit  dès-lors  rengagement  de  ne  point 
se  mêler  des  affaires  publiques,  ni  dans  se»  assemblées,  ni  dans  son  journal;  et, 
le  22  messidor  an  VIII,  elle  formula  nettement  son  but,  qui  avait  été  de  s'oppo* 
^cr  aux  ravages  du  vandalisme,  aux  progrès  effrayants  de  la  barbarie  et  du  mau- 
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Taû^oôt(l).  Elle  s'adressant  ainsi  à  tontes  les  âmes  élerées ,  et  sa  yoix  fat 
enteDdue.  Elle  TÎt  acconnr  dans  son  sein  les  Fonreroy,  les  Cnrier,  les  Geoffroy- 
SaÎDt'Hilaîre,  les  Lacëpède,  poor  les  sciences  ;  ponr  les  lettres,  Coliin  d'Har- 
lerîlle,  Dncis,  Bonfflers,  Demonstiers,  Dara,  Lncc  de  Lâncival,  Sîcard,  Andrieux, 
MilleToie,  BonRly,  etc.;  pour  les  arts  enfin,  Martini,  Lesneor,  Gaveanx,  Gardel, 
Gossec  et  d*aatres  encore ,  auxquels  il  conTÎent  de  joindre  les  généraox  Kleber 
et  Moreaa. 

On  Yoit  qoe  la  Société  philotechnîqne  peot  se  Tanter  ayec  raison  de  son 
origine  y  de  son  bat  et  snrtont  de  son  personnel ,  à  Tépoqne  dont  nous  parions. 
Elle  n'a  pas  moins  de  raison  de  le  £iire  de  son  personnel  tel  qn'il  est  anjoardliai 
composé.  Des  hommes  tels  que  MM.  Edouard  d'Anglemont ,  Baoar-Lormian , 
Benrille,  Bignan ,  Bouilly,  Colombat  (de  l'Isère) ,  De  Bref,  Belavigne  (Gaâmir) , 
Depping  y  Philippe  Dopin ,  Emmanuel  Dupaty ,  Foyatier,  le  baron  de  Ladoo- 
cette ,  Pongenrille ,  ViHenave ,  Viennet  et  bien  d'autres  encore ,  que  je  regrette 
de  ne  pouvoir  citer;  de  tels  hommes ,  dis«je ,  sont  dignes  assurément  de  conti- 
nuer rceurre  commencée  par  les  premiers. 

J'ai  era  deroir  donner  tous  ces  détails],  pareequ'ik  m'ont  paru  tenir  à  l'his- 
toire, plus  que  tout  le  reste. 

J'arrive  maintenant  à  quelques-unes  des  pièces  qui  composent  le  recueil.  Ici, 
pour  ne  pas  être  trop  long ,  je  ne  puis  que  faire  passer  en  quelque  sorte  devant 
nos  lecteurs  le  titre  de  ces  pièces,  en  y  joignant  un  mot  de  jugement,  que  je 
prie  de  considérer  uniquement  comme  cdoi  d'un  homme  qui  communique  son 
impression ,  et  qui,  causant  avec  des  amis,  ne  (ait  en  quelque  sorte  qoe  causer 
avec  lui-même. 

Deux  psaumes  traduits  en  vers  françab  ouvrent  la  marche.  L'Annuaire  me  pa- 
rait avoir  dit  comme  Homère  dans  l'Odyssée,  qui,  au  dire  d'Horace,  nonfamum 
ex  fidff^rcj  ted  exfumo  dore  luccm  cogitai.  Sans  périphrase ,  ce  ne  sont  pas  à 
mon  avis  les  deux  meilleures  pièces  du  recueil.  L'un  de  ces  psaumes  est  VExau- 
diai ,  et  Pantre  Te  decet  hjrmnus. 

Vient  ensuite  une  boutade  de  M.  le  baron  Roger,  intitulée  Bienfaisance, 
L'auteur  y  stygmattse  une  sorte  de  gens  qui  n'est  pas  rare  et  qui,  en  affectant  de 
vouloir  faire  le  bien  àa  autres,  n'oublient  pas  de  faire  avant  tout  le  leur.  Le 
sujet  peut  se  résumer  par  ce  vers  : 

La  èien/aisance  aussi  D'est  parfois  qu'an  métier. 

Après  avoir  parfaitement  ridiculisé  ce  travers,  l'auteur  exprime  cette  idée 
que  la  charité  fait  tout  par  bienfaisance  et  rien  par  vanité;  et  il  finit  par  l'éloge 
des  charitables  filles  Saint- Vincent -de-Paul ,  qui  renoncent  à  tout,  même  à  lenrs 
familles ,  pour  adopter  le  pauvre  ;  qui  le  soignent  dans  ses  maux ,  consolent  tes 
douleurs ,  et,  ^lon  un  de»  plus  beaux  vers  do  morceau , 

Dooneot ,  doDoent  toujours ,  ne  fût-ce  que  des  pleort. 

(i)  Lettre  au  miniitiv  de  rîntérifur  d*alors. 
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La  critique  Uttéraire^  de  M.  Roux  de  Rochelle,  est  ane  jolie  ëpitre  bcilement 
Ter$i£ée  et  assez  pîquaDte.  Téaioin  ces  ven  : 

Il  est  plus  d*aD  triste  éerivaÎD 
Que  les  centeurt  De  troublent  guère, 
li  te  plaint ,  il  «'agite  en  Yain, 
Pour  les  provoquera  la  guerre. 
An  froid  «ilence  du  mépris 
Il  préférerait  la  satire; 
Mk»  pour  attaquer  ses  écrits  » 
Il  faudrait  avoir  pu  les  lire. 

J'ai  la  avec  plaisir  et  V Entrevue  de  Napoléon  et  de  Joséphine  à  la  Malmaison^ 
et  la  Description  de  fVestminster  de  M.  Edouard  d'Anglemont|  et  deux  fables 
de  M.  Viennet,  le  Chêne  et  le  Tournesol^  et  le  Paon  et  le  Rossignol.  Un  morceau 
de  prose,  mais  de  prose  charmante,  suit  ces  fables  en  vers.  C'est  la  Fengence 
d'une  vieille  femme  ^  par  M.  Bouilly. 

A  quelque  distance  de  là,  j'en  trouve  un  autre  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui-ci 
par  la  grâce  par&ite  avec  laquelle  il  est  écrit.  Il  a  pour  titre  :  de  la  Beauté,  Il 
est  dà  à  la  plume  élégante  de  M.  Bervitle.  C'est  un  charmant  commentaire  de 
cette  phrase  de  madame  de  Se  vigne  écrivant  à  sa  fille  :  Il  nest  rien  de  siaimabU 
que  d'être  belle  ^  c'est  un  don  de  Dieu  qu'il  faut  conserver. 

Un  des  derniers  morceaux  du  recueil,  et  Tun  des  plus  remarquables,  soit  par 
la  hauteur  du  sujet,  soit  par  l'exécution ,  est  un  fragment  d'un  poème  sur  la  Vie 
future^  par  notre  honorable  collègue  M.  Villenave*  Je  ne  puis  ci^er  en  entier  ce 
morceau;  mais  je  ne  résiste  pas  au  besoin  d'en  copier  un  passage.  C'est  celui  où 
M.  Villenave  parle  de  Y  Evangile  : 

Enfiu  f  les  dieux  s'en  vont;  les  temps  sont  arrivés. 
D'un  seul  Dieu  les  autels  sont  partout  élevés. 
En  vain ,  pour  les  briser,  tout  ensemble  conspire , 
Pontifes ,  proconsnts  et  maîtres  de  l'empire  ; 
La  terre  esclave  a  vu  son  drapeau  dans  la  croix  ; 
Car  rEvangile  dit  les  devoirs  et  les  droits. 
Il  fait  un  citoyen  de  tout  chrétien  fidèle  ; 

Il  vient  briser  ses  fers c'est  la  charte  immortelle 

De  la  Lièerlé  sainte  et  de  VEgalité^ 

Qui  du  mot  aimez-vous  fait  la  Fraternités 

V^ut  que  dans  cet  amour  le  riche  au  pauvre  donne, 

Que  le  superbe  plie,, et  Toffensé  pardonne. 

C'est  un  code  d*amour,  de  paix ,  de  charité; 

C'est  le  présent  d'un  Dieu  fait  à  l'humanité  ; 

C'est  la  loi  seule  digne  ici-bas  qu'on  la  nomme 

La  déclaration  des  seuls  vrnis  droits  do  l'homme; 


Car  ces  droits  des  devoirs  11*7  sont  point  séparëv. 
C'est  leur  sévère  accord  <pi  les  rend  tons  saer^. 
Des  passions  de  rhomme  eochalnement  atile« 
Et  qui  rend  des  vertus  le  joug  simple  et  facile  r 
L'Evangile  est  Tannean  saint  et  mystérieux 
De  l'aUlanee  écrite  entre  l'homme  et  ks  cienx. 

Assorëment  voilà  qai  est  beaa  tôut-à-Ia^fois  de  vérité ,  de  grandeur ,  de  sfylcr 
et  surtout  de  christianisme. 

Le  volame  se  termine  par  on  morceau  intitirfé  les  Deux  Mères  ^  par  M.  Er- 
nest Legonvé.  Ce  sont  deux  femmes ,  dont  l'une  est  mèi*e  depni»  un  an  et  a  déjà 
reçu  le  premier  seorire  de  sa  charmante  petite  fille ,  et  l'autre  est  sur  le  point  de 
devenir  mère.  Ce  morceau  est  rempli  d'aune  douce  sensibilité. 

Et  puisque  j'ai  parlé  du  premier  sourire,  recuetHi  par  la  première  de  ces  jeune» 
femmes ,  permettez-moi  de  voua  citer  le  passage  on  Clary  raconte  son  bonheur  » 
sa  compagne  :  s 

Ce  fut ,  je  m'en  souviens  »  le  jour  qu'elle  eut  cinq-  moîsr 

Volcî  comment:  on  soir  \e  prends  une  lumière , 

Et  vais  à  son  berceau  pour  baiser  sa  paupière  ^ 

Et  je  la  regardais  doucement  sommeiller. 

Ma  main  sur  le  flambeau,  de  peur  de  l*é veiller'; 

Soudain ,  sans  qu'aucun  pli ,  sans  que  nul  penser  vague  ^ 

Vint  glisser  sur  son  front,  comme  l'air  sur  la  Tagnef 

Sans  qu'elle  remuât,  sans  que  son  esil  s'ouvrit. 

Sa  broche  s'étendit  faiblement et  sourit. 

Ce  passage  est,  ce  me  semble^  d'une  touche  fort  gracieuse.  Il  est  dans  le  genre 
de  ce  vers  de  Racine ,  où  Andromaipie  dit  : 

Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujounThur.  . 

Je  ne  veux  pourtant  pas  qu'il  soit  dit  que  je  n'aie  rien  trouvé  à  critiquer  dan» 
ce  délicieux  volume ,  et  que  je  n'aie  pas  osé  dire  mon  gros  cœur  coatre  un  de» 
vers  de  M.  Ernest  Legouvé  : 

Soudain ,  sans  qn^aucunpU,  sans  que  nul  penser  vague 
Vint  glisser  sur  son  front ,  comme  l'air  sur  la  vague. 

C'est  le  premier  de  ces  deux  vers  qui  ne  me  parait  pas  digne  du  second.  On  ne 
sait  guère  de  quelpUVzuUxkv  a  voulu  parler.  Serait-ce  une  rxdc^  Le  mot  ride 
serait  ici  de  rigueur.  Je  n'aime  pas  non  plus  ce  dernier  hémistiche ,  sans  que  nul 
penser  vague  ^  ou  le  sens  me  parait  aussi  vague  que  les  choses  dont  veut  parler 
Iepoète« 

Je  m'arrête,  pour  ne  pas  iaire  un  rapport  aussi  volumineux  que  l'Annuaire  de 
la  Société  philotecbnique ,  dont  je  n'avais  à  donner  qu'une  idée.  En  traversant 


le  pays  que  j'étais  chargé  d'explorer,  f  ai  rencontre  quelques  amis  arec  lesqueb 
je  n*aî  pu  me  dispenser  de  causer  en  ronte. 

J.-L.  VWCBWT, 
Membre  de  la  deuxième  classe  de  riostîtat  ffistariqoe. 


INTRODUCTION  AU  MAGNÉTISME, 

EXAMEIf  DE  SON  EXISTENCE 

Depuis  Ut  Indiens  jusqu'à  Vépoquê  actuelle,  sa  théorie ^  sa  pratique^  ses  avantages  f 
ses  dangers  f  et  la  nécessité  de  son  concours  avec  la  médecine. 

Par  M.  AVB.  GiuTim.  ^ 

Introdaction  au  magnétisme  !  Qae  signifie  ce  titre  ?  C'est  comme  si  Ton  disait  ; 
Introduction  a  rélectricité,  Introdaction  an  calorique,  Introdaction  an  fiaide  lier- 
Teax,  Introdaction  à  la  vapeur,  etc.  Dites-moi  s'il  n'aurait  pas  mieux  valu  écrire  : 
Introdaction  à  l'étude  du  magnétisme.  C'est  au  moins  ce  qui  me  semble  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Mais  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  mettre  ainsi  en  suspicion  le  bon 
sens  d'un  écrivain  qui  a  le  courage  de  vous  appeler  sur  un  terrain  aussi  difficile  k 
connaître,  et,  il  faut  le  dire,  aussi  mal  exploré  que  celui  dont  il  va  être  question. 
Aussi  je  suspends  ma  critique,  je  tourne  un  feuillet,  deux  feuillets ,  cela  suffit 
pour  que  tout  de  suite  je  me  ravise.  Voici  comment  : 

L'auteur  ne  se  bit  pas  illusion  au  point  d'ignorer  que  tous  les  lecteurs.com-* 
menceront  par  loi  demander  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  magnétisme.  Il  le 
sait  si  bien  qu'il  consacre  trois  chapitres,  fort  courts,  à  la  vérité,  à  répondre  à 
cette  piquante  question.  Le  premier  de  ces  trois  chapitres  est  intitulé  :  SignificU" 
lion  du  mot  magnétisme.  Le  second  porte  pour  titre  :  Application  du  mot  ma* 
gnctisme.  Le  troisième  porte  en  tète  :  Définition  du  magnétisme^  de  son  but , 
de  SCS  propriétés  et  de  ses  effets.  Ainsi,  voilà  trois  chapitres  consacrés  à  nous  dire 
ce  qu'il  nous  semblerait  plus  naturel  de  trouver  exprimé  dans  un  seul.  Quoiqu'il 
en  soit,  dans  l'un,  il  nous  est  dit  que  magnétisme^  du  mot  grec  magnés  ( ai- 
mant), signifie^  par  suite  d'une  erreur  scientifique  duxvi*  siècle,  attraction,  at- 
traction simple.  L'auteur  fait  remarquer  qu'on  ne  trouve  pas,  dans  les  langues 
égyptienne,  hébraïque,  grecque  et  latine,  un  mot  qui  exprime  ce  que  les  mo- 
dernes entendent  par  magnétisme.  Dans  le  chapitre  qui  suit,  il  est  dit  que  l'on 
a  nemmé  magnétisme  :  1^  l'attraction  qui  existe  entre  tous  les  corps  de  la  nature; 
S^  Faction  attractive  salutaire  ou  nuisible  que  l'homme  exerce  sur  son  semblable, 
sur  lui-même,  sur  les  animaux,  les  végétaux  et  la  matière;  3^  l'action  que  les 
animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux  exercent  entre  eux;  Â^  l'agent,  quel  qu'il 
soit,  qui  a  et  qui  donne  la  force  magnétique;  5^  enfin  la  science  qui  instruit  de 
la  pratique  du  magnétisme  et  de  ses  effets.  Je  vous  laisse  le  soin  de  saisir  la  va* 
riété  de  ces  significations  ;  je  me  borne  a  vous  faire  observer  que  la  dernière^ 


—  ÎIO  — 

celle  en  vertu  de  laqaelle  le  toàgaétkakt  est  une  science,  noos  explique  pourqaoi 
M.  Gauthier  a  intitalé  son  livre  :  Introduction  au  magnétisme.  11  regarde,  an 
reste,  ce  mot  connue  imprppre  et  insuffisant;  il  ne  Taccepte  que  parceqne  c*est 
le  seul  en  usage.  Il  ajoute  qae  celui  qui  s'occupe  de  la  science  dn  magnëtisme  est 
appelé  magnétistây  que  celui  qui  eierce  l'action  magnétique  est  appelé  magné- 
tiseur y  et  que  celui  sur  lequel  on  agit  s'appelle  le  magnétisé.  Je  demande  ici  à 
Fauteur  pourquoi ,  en  donnant  an  magnétisme  la  signification  qui  s'attache  au 
magnétisme  dit  animal,  il  se  refuse  à  employer  cette  dernière  qualification  diffé- 
rentielle. Point  de  réponse  à  cette  question ,  du  moins  pour  le  moment.  Dans  le 
troisième  chapitre  des  définitions,  Fauteur  établit  :  lo  Que  par  magnétisme  on 
entend  V action  qu'un  homme  peut  exercer  non  seulement  sur  son  semblable  ^ 
mais  encore  sur  lui-même,  sur  les  animaux ,  sur  les  végétaux  et  la  matière; 
So  Que  cette  action  (Fauteur  ne  dit  pas  ici  si  elle  est  attractive,  comme  il  le  dit 
chus  le  chapitre  précédent)  est  salutaire  ou  nuisible,  selon  l'emploi  qu'il  enjait  ; 
3*  Que  la  force  magnétique  existe  chez  tous  les  hommes,  mais  à  des  .degrés  dif- 
férentss  4^  Que  la  faculté  de  magw^tiser  appartient  à  tous;  S®  Que  le  magaétisme 
a  pour  but  de  rendre  la  santé  aux  malades;  pour  propriété,  de  rétablir  en  eux 
Féquilibre  qui  la  constitue  ;  6^  Que  Faction  dn  magnétisme  consiste  dans  la  con- 
centraiion  de  la  volonté  de  magnétiseur  sur  un  malade,  et  que  cette  concentra- 
tion dirige  sur  le  malade  une  émanation  qui  part  dn  corps  du  magnétiseur  et  se 
porte  sur  le  magnétisé  ;  7^  Que  le  magnétisme  produit  des  effets  apparents  et  non 
apparents,  et  que  le  somnambulisme  est  le  pins  remarquable  des  effets  appa- 
rents; 8^  Que  le  iu>mnambulisme^  qu'il  faut  distinguer  du  magnétisme,  est  un 
accident  qui  survient  chez  les  malades  pendant  Faction  magnétique,  et  qui  cesse 
ordinairement  après  la  guérison  ;  9o  Que  le  somnambulisme  peut  être  aussi  pro* 
duit  par  la  nature;  10^  Que,  pcncb^nt  le  somnambulisme,  le  malade  a  particuliè- 
rement nu  tact  délicat  qui  lui  lait  voir,  comprendre  et  indiquer  ce  qui  peut  Ini 
être  salutaire  ;  llo  Que  quelquefois  le  malade  est  utile  aux  autres  comme  à  lui- 
même,  d'où  il  résulte  que  le  magnétisme  est  simple  ou  composé.  Il  est  simple 
quand  il  se  pratique  sans  le  secours  du  somnambulisme  ;  il  est  comp6sé  quand 
celui-ci  vient  à  son  aide  ;  ISo  Que  l'on  guérit  on  que  l'on  soulage  également,  avec 
on  sans  Le  secours  du  somnambulisme  ;  13^  Que  le  magnétisme  simple  comporte 
trois  manipulations  dilTérentes,  directe,  indirecte  et  intermédiaire;  14^  Qae, 
dans  tons  les  cas,  pour  magnétiser,  il  y  a  des  principes  ou  des  règles  à  observer  ; 
16^  Que  d'ailleurs  la  plus  grande  simplicité  dans  les  gestes  doit  accompagner 
Faction  magnétique  ;  1 6^  Que  la  confiance  chez  le  magnétisé  n'est  pas  nécessaire, 
et  qu'il  suffit  qu'il  ne  repousse  pas  Faction.  L'indilTérence  et  l'incrédulité  peu- 
vent en  diminuer  Feffet,  mais  elles  ne  Fempéchent  pas. 

Après  avoir  résumé  ainsi  les  notions  préliminaires  destinées  à  nous  faire  péné- 
trer dans  le  sanctuaire  de  la  science  du  magnétiseur,  après  nous  avoir  ainsi  ini- 
tiés aux  principales  révélations  qui  nous  en  font  connaître  la  nature, Fétendue  et 
les  effets,  Fauteur  affirme  que  ces  explications  doivent^suffire  pour  enti ainer  un 


obserratenr  nncère>  éIot(çner  loa  corienx ,  répriiner  l'enthoutiasiDe  et  donner  de 
l'etpoir  à  ceux  qui  souIXirent. 

Arrètons-noos  un  instant  ici^  et,  sans  saîvre  l'auteur  dans  sa'marcbe  hardie  et 
aTentareoie,  donnons  une  idëe^n^rale  de  «on  ouvrage. 

Quoique  divisé  en  huit  livres,  il  peut  être;  ramené,  dans  Tanalyse,  i  cinq  par- 
ties principales. 

Dans  la  première,  dont  nous  venons  de  reproduire  les  données  fondamentales, 
il  s'agit  de  déterminer  les  caractères  généraux  du  magnétisme. 

Dans  la  seconde,  il  s'agit  de  démontrer  que  le  magnétisme  est  aussi  ancien  que 
le  monde,  qu'il  a  été  connu  et  pratiqué  dans  tous  les  temps,  que  c'est  la  méde< 
cine  de  la  natore  ;  qu'il  est  bien  loin  d'être  étranger  à  l'art  de  la  médecine,  mais 
qu'il  n'a  pas  la  même  origine.  Cette  partie,  étant  consacrée  particulièrement  à 
une  démonstration  historique  de  l'antiquité  du  magnétisme,  est  celle  qui  nous 
occupera  principalement.  Quant  aux  deui  autres,  il  nous  suffira  d'en  indiquer  le 
sommaire,  afin  de  ne  pas  nous  égarer  dans  une  oiseuse  dissertation  sur  un  sujet 
aussi  excentriqne. 

Dans  la  troisième  partie,  il  est  question  de  la  théorie  du  magnétisme,  théorie 
fbndéje  sur  la  doctrine  d'un  fluide  magnétique  universel,  qui  ne  serait  ni  le  calo- 
rique, ni  le  fluide  lumineux,  ni  le  fluide  électrique,  ni  le  fluide  nerveux ,  niais 
qui  serait  le  principe  actif  de  raCtraction.  Nous  engager  dans  une  discussion  à 
ce  sujet  serait  une  entreprise  téméi*aire.  Nous  nous  en  garderons  bien.  Il  n'y  a 
pas,  sur  le  terrain  c;hoisi  par  Tauteur,  un  seul  point  de  départ  qui  soit  commun 
avec  ceux  qui  jalonnent  la  science  ordinaire.  Impossible  parconséquent  de  faire 
un  seul  pas  avec  lui.  C'est  un  panthéisme  fantastique,  comme  iVy  en  a  eu  déjà 
tant  d'exemples  dans  le  monde,  mis  an  service  du  magnétisme  qui,  comme  le 
dit  ailleurs  l'auteur  lui-même,  n'a  pas  besoin  de  théorie  pour  exister.  Il  aurait 
dû  commencer,  au  lieu  de  finir,  par  cette  déclaration,  et  nous  épargner  cette 
tentative  dont  il  reconnaît  si  bien  l'inutilité.  Quant  à  moi,  j'avoue  que  ce  qui 
m'a  toujours  inspiré  un  profond  éloignement  pour  les  thaumaturges  da  magné- 
tisme, c'est  la  théorie  qu'ils  ont  donnée  do  quelques  faits  extraordinaires,  plutôt 
que  le  récit  de  ces  fiits  eux-mêmes,  dont  il  faut  retrancher  au  reste  une  grande 
partie  pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  et  pour  être  vrai. 

Dans  la  quatrième  partie,  il  est  question  de  la  pratique  du  magnétisme.  L'au- 
teur s'y  attache  particulièrement  à  déterminer  les  conditions  nécessaires  pour 
magnétiser,  à  démontrer  la  nécessité  de  la  bienveillance,  de  la  volonté,  de  l'at- 
tention ,  de  la  confiance,  de  la  croyance,  de  la  patience,  de  la  réflexion ,  à 
indiquer  quel  doit  être  le  caractère  du  magnétiseur,  quels  doivent  être  ses  prin- 
cipes, quelles  doivent  être  ses  règles,  comment  doivent  se  faire  les  manipula- 
tions magnétiques,  en  quoi  consistent  et  la  faculté  de  magnétiser,  et  la  diffé- 
rence de  force  entre  les  magnétiseurs.  11  y  parle  de  l'action  de  la  femme  comparée 
à  celle  de  l'homme.  Il  s'applique  enfin  à  nous  faire  C9nnaître  toutes  les  circon- 
stances qui  sont  à  désirer  on  à  craindre  chez  le  magnétisé.  Comme  vous  le  voyez, 


cette  quatrième  partie  est  toat  entière  consacrée  à  la  spécialité  en  cpielqae  sorte 
technique  do  magnétisme.  C'est  le  côté  le  plus  chatouilleux  du  livre,  c'est  un  de 
ceux  parconséquent  que  je  me  garderai  bien  de  toucher. 

Dans  la  cinquième  partie,  le  magnétisme  est  considéré  dans  ses  rapports  avec 
la  médecine.  L'auteur  en  apprécie  la  puissance  et  l'impuissance,  les  dangers  et 
les  inconvénients.  Il  insiste  sur  la  nécessité  du  concours  éclairé  de  la  médecine 
et  du  magnétisme  dans  le  traitement  des  maladies.  11  nons  apprend  enfin  que 
l'homme  peut  se  magnétiser  lui-même,  et  se  mettre  dans  un  état  somnam- 
bulique. 

Vous  n'attendez  pas  que  je  vienne  vous,  raconter  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel 
et  de  positif  dans  les  phénomènes  du  magnétisme  simple  on  composé;  tout 
cela  serait  débordé  par  l'extravagance  et  l'étrangeté  des  récits  qui  les  ont  défi- 
gurés pour  les  faire  concorder  avec  d'absurdes  théories  regardées  comme  inu- 
tiles parles  magnétistes  eax-mèmes.  Je  ne  puis  m'engager  dans  un  sujet  qui  prête 
à  de  si  vagues  et  à  de  si  intarissables  oisensetés.  Pour  bien  Mre,  il  faudrait 
séparer  le  vrai  du  faux,  le  mystérieux  du  &ntastiqne,  l'extraordinaire  de  l'extra* 
vagant.  Or  tenter  cette  séparation ,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  résoudre  un 
problème  qui  n'est  pas  même  posé  avec  quelque  unanimité  par  les  savants.  Ce 
n'est  d'ailleurs  ni  le  temps,  ni  le  lieu  de  le  faire. 

Nous  avons  dit  notre  pensée  sur  les  théories  du  magnétisme.  Elles  ne  servent 
à  rien,  c'est  là  leur  plus  dure  condamnation.  Isoler  le  £iit  qu'on  se  plaît  à  appeler 
magnétique  de  l'ensemble  des  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques  du 
système  nerveux  de  l'homme,  prétendre  les  grouper  sous  une  formule  différente, 
appropriée  à  exprimer  des  phénomènes  de  l'ordre  de  la  physique  générale,  c'est 
fiJre  preuve  d'unebien  grande  pauvreté  de  méthode  scientifique.  D'ailleurs,  qae 
signifie  le  fluide  magnétique,  ce  principe  actif  de  l'attraction,  dont  toute  l'action, 
déterminée  par  la  volonté,  consiste  à  rétablir  Véquilibr^  de  la  santé,  conune  le 
dit  M.  Gauthier?  Que  signifie  ce  fluide  qui  attire,  et  qui,  en  attirant,  guérit  la 
paralysie,  l'épilepsie,  la  folie,  la  catalep3ie,  la  mélancolie,,  la  dyspepsie,  l'ano- 
rexie, l'hydropisie,  l'hystérie,  les  hémorrhagies,  le  cancer, les  tubercules,  etc.  ? 
Répondez ,  soit  avec  vôtre  bon  sens,  soit  avec  votre  jugement  philosophique, 
répondez A  quoi  bon  l'intervention  de  ce  fluide  universel  dans  les  phéno- 
mènes nerveux  du  magnétisme  et  du  somnambulisme?  Ce  fluide,  il  faut  le  &ire 
intervenir  dans  l'explication  de  toutes  les  choses  de  la  vie,  en  physiologie,  en 
pathologie,  en  thérapeutique,  ou  bien  il  faut  y  renoncer.  A  quoi  bon  lui  ena- 
prunter  de  quoi  prêter  au  magnétisme  seul ,  ou  f^utôt  à  la  théorie  d'une  des 
formes  diverses  qui  mettent  en  saillie  l'incomparable  variété  des  phénomènes  du 
système  nerveux?  Pour  se  rendre  compte  de  l'attachement  des  magnétistes  à 
leurs  théories,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  seront  l'obstacle  principal  à  ce  que  la  vé- 
rité soit  cherchée  convenablement  par  eux,  et  loyalement  par  leurs  antago- 
nistes; pour  se  rendre  compte  de  cet  attachement,  il  suffit  de  porter  ses  regards 
en  arrière  et  d'inteiToger  la  tradition.  Rien  de  mieux ,  si  nous  voulons  nous  en- 
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l^agcr  dans  celte  voie  rétrospective,  que  de  revenir  à  notre  anteor,  et  de  vous 
faire  remonter  avec  lui  le  coors  des  âges  pour  en  interroger  les  dooteascs  clartés. 
C'est  vons  dire  qu'il  s'agit  de  la  deuxième  partie  de  son  livre,  de  celle  su^  la- 
quelle je  dois  plus  particulièrement  appeler  votre  attention. 

Les  premières  lignes  qui  frappent  ma  vue  sont  celle?-ci  :  «  On  ne  connaît  pas 
l'origine  du  monde;  le  magnétisme  n'a  donc  pas  d'origine  ,  car  la  nature 
n'existe  que  par  un  magnétisme  universel ,  et  le  magnétisme  de  l'homme  n'est 
qu'une  modification  de  ce  magnétisme.  »  Ce  raisonnement  est  un  de  ceux  qui 
ferment  la  bouche  aux  plus  intrépides.  Que  répondre  à  un  dogmatisme  aussi 
triomphalement  exprimé  au  début  de  l'exposition  historique?  A  ceux  qui  auraient 
le  courage  d'adresser  une  observation ,  je  saurais  leur  fermer  la  bouche  en  leur 
donnant  lecture  des  développements  ajoutés  par  l'auteur  à  son  raisonnement 
initial,  développement  en  trente  lignes  qui, font  tout  le  chapitre.  En  vérité,  je 
regrette  dene  pouvoir  vous  en  faire  part;  ils  auraient  servi  à  vous  ftire  connaître 
la  logique  de  notre  zélé  et  d*ailleurs  très  honnête  magnétiste.  Je  voudrais  qu'il  fit 
lui-même  les  frais  du  jugement  que  vous  allez  porter  sur  la  nature  de  son  esprit. 
Lisez  ces  développements  page  10. 

Après  un  pareil  début ,  on  doit  s'attendre  à  tout.  Aussi  ai-je  marché,  après 
cela ,  avec  un  calme  imperturbable,  dans  les  détours  les  pins  inextricables  de 
l'érudition  magnéto-archéologique.  D'abord  j'ai  dû  me  laisser  dire  que  l'homme 
a  connu  le  magnétisme  avant  la  médecine,  et  que  celle-ci  doit  son  existence  à 
celui-là.  Pour  donner  un  exemple  de  la  naïveté  de  M.  Gauthier,  je  rapporterai 
ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  a  Le  magnétisme  a  pu  suffire  aux  peuples  dans  les  pre- 
miers siècles  ,  lorsque  l'homme  était  dans  sa  pnreté ,  et  que  ses  mœars  ,  ses 
habitudes  ,  ses  pensées  ,  son  tempérament  étaient  dans  un,  état  de  régularité 
qui  tenaient  à  son  époque.  i>  Prenez  la  peine  de  lire  la  suite  de  ce  chapitre; 
chaque  li^ne  renchérit  sur  la  précédente ,  en  étonnants  et  vraiment  incompa- 
rables raisonnements. 

Viennent  ensuite  les  données  de  l'érudition  la  plus  ardue  mise  au  service  du 
magnétisme.  Heureux  sont  les  simples  d'esprit,  car  ils  quitteront  la  lecture  de 
cette  importante  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Gauthier,  convaincus  que  l'Iode, 
l'ÉgyptCi  la  Judée  ,  la  Perse,  la  Grèce  ,  la  Gaide  ,  que  les  Pères  de  l'Ëglise, 
les  philosophes,  les  médecins  des  premiers  temps  du  christianisme,  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance,  ont  payé  au  magnétisme  le  tribut  de  leur  savoir  ou  de 
leur  reconnaissance,  qua  le  magnétisme  a  été  mis  en  usage  par  Jésus-Christ 
lui-même  et  par  ses  apôtres.  Ainsi  les  saints  moines  du  brahmanisme,  les 
bonzes  ou  les  fequirs  du  bouddhisme,  les  derviches  de  l'islamisme,  les  mapes 
de  la  Perse  et  de  l'Egypte,  les  prophètes  de  la  Judée,  les  prêtres,  les  savants 
et  les  saints  de  tous  les  tempi  et  de  tous  les  lieux  ont.  communié ,  avec,  les 
docteurs  de  Vcre  chrétienne  dans  le  magnétisme,  arche  sainte,  où  repose  toute 
(jruérisou,  océan  de  toute  çcicnce^   soleil  de  liaote  atmosphère  [hieu  faisan  te* 
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de  bénir  suivant  le»  rites ,  avec  les  deux  doigts  index  et  médias  élerës ,  et  les 
trois  antres  fléchis;  qui  bit  rattacher  an  souvenir  reconnaissant  yooé  an  raaçoé- 
tîsme  les  membres  figurés  dans  les  temples ,  les  pieds  et  les  maina  «ortoint;  tpii 
lait  attribuer  an  magnétisme  Tinfloence  vivifiante  de  la  jeune  Abigaîl  sar  le  viftii 
roi  David  ^  qui  fait  voir  l'iatervention  du  magnétisme  dans  tona  les  passages  oi 
il  est  question  de  sciences  ocultes ,  de  remèdes  secrets;  qui  fait  au  magnétisme  les 
honneurs  de  l'explication  des  songes  donnée  par  Joseph  à  Pharaon*  leahonnean 
des  oracles  des  Pythies  et  des  Sybilles;  qui  fait  voir  des  positions  ma^néUqoM 
dans  les  statues  et  les  images  des  dieux  indiens.^  dans  les  quatre  bras  de  Visch* 
non,  et  surtout  dans  les  quatre  mains  surmontées  de  flammes;  qui  fait  ajouter  foi 
à  toutes  les  histoires  où  un  homme  est  représenté  en  guérissant  on  antre  psr  Je 
toucher»  par  l'insufflation ,  par  de  légères  frictions ,  etc.;  confusion  étrange  qui 
a  permis  à  Vanteur  de  remplir  une  centaine  de  pages  de  rapprochemeots  saisi 
bizarres,  aussi  extravagants,  et  dont  il  m*est  impossible  de  vous  donner  une  idée 
exacte.  Il  faudrait  vous  lire  tous  les  chapitres  qui  brillent  d'une  aoasî  singulière 
érudition.  Je  me  permettrai  seulement  de  vous  désigner  quelques  passages,  cir, 
je  le  répète,  j'aime  à  le  laisser  parler  lui-même.  Lises  surtout  les  pages  44, 45  et 
46. 11  n'en  est  plus  tout-à-fait  de  même,  quant  à  la  confusion,  du  chapitre  où  il  est 
question  de  magnétisme  dans  les  temps  modernes.  Le  système  d'interpréiattoa 
largement  appliqué  jusqu'ici ,  dans  l'intérêt  du  magnétisme,  à  une  foule  de  faits 
qui  ont  avec  le  magnétisme  une  relation  plus  que  problématique ,  se  trouve  ici 
devenu  impossible.  La  science,  en  se  sécularisant,  secoue  le  joug  de  la  tradition; 
celle-ci  est  obscurcie ,  en  partie  détruite,  au  dire  de  l'auteur,  et  avec  elle  s'ob- 
scurcit et  s'évanouit  le  magnétisme  traditionnel  mystique  ei  sacerdotal.  Heureuse- 
ment la  science  trouve  dans  son  propre  fonds  les  éléments  de  la  r&enrrection  du 
magnétisme.Vaguement  exprimé  par  Pline,  par  saint  Augustin  et  par  Avicennes , 
plus  nettement  formulé  pa^FiGin,en  1460,  par  Pomponace ,  en  1490,  pr 
Agrippa,  en  1525,  par  Paracelse,  en  1530,  par  Léon  Suavins,  en  1567,  par  Bacon 
Ini-méme,  à  la  même  époqUe,  parCrol|in,  par  Levinus  Lemnioa,  par  Godénius, 
par  Van  Helmont  qui  semble  le  premier  avoir  mis  en  usage  le  mot  dont  on  se 
sert  aujourd'hui,  parMaxvrell,  dans  lequel  Mesmer  a  sans  doute  pniséet  sa 
théorie  et  une  grande  partie  de  ses  connaksances  en  magnétisme ,  par  Wirdis:  c*t 
partant  d'autres  dont  la  liste  déjà  innombrable  est  terminée  par  VJniroditctkn 
au  magndiisme  de  notre  auteur.  Dans  cette  énumération,  accompagnée  de  cita- 
tions dont  je  ne  puis  garantir  l'exactitude ,  M.  Gauthier  nous  montre  la  filiation 
historique  de  la  théorie  et  de  la  pratique  du  magnétisme,  à  partir  du  quintièmc 
siècle.  Ce  n'est  pas  sans  un  vif  intérêt  que  j'ai  pu  suivre  sur  ce  sujet  la  mardic  de 
l'auteur.  J'y  ai  puisé  d'utiles  renseignements  qui  peuvent  servir  à  âucidcr  U 
question  posée  et  discutée  dans  une  de  nos  séances  sur  la  filiation  des  idées.  Xy 
aï  vu  d'ailleurs  la  source  à  laquelle  remontent  les  destinées  modernes  da  nn- 
ae  anima  I ,  et  je  ne  m'étonne  plus  qu'elles  se  soient  maintenues  en  debo» 


du  progrès  on  an  moÎD«  da  caractère  de  la  «cience  moderne.  Mais  |XHir  trakcr 
lootcaeea  choses,  il  faudrait  écrire  un  mémoire  spécial  très  étendu,  et  je  n'en 
ai  point  le  désir,  je  vous  assure.  Je  suis  prêt  i|éanmoins  à  vous  dire  i-e  que  je 
sais ,  SI  vous  le  voulez ,  mais  il  fiiut ,  dans  cette  matière  dont  les  éléments  si  dis* 
perses  échappent  à  toute  coordination  scientifique,  que  j'y  sois  appelé  par  la 
discussion.  Ce  ne  sera  que  verhalement  que  je  pourrai  vous  exposer  les  résultats 
de  mes  études  et  de  mes  observations  personnelles.  Jusque-là  permettei*moi  de 
me  renfermer  dans  les  limites  d'un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Gauthier.  J'y  re^ 
viens  donc,  et  cette  fois  ce  sera  pour  le  finir. 

Le  magnétisme  a  déjà  une  immense  littérature ,  et  cette  littécature  est  arrivé^ 
a  ce  point  qu'un  tableau  synoptique  a  déjà  été  jugé  nécessaire  pour  résumer  les 
principales  publications  auxquelles  il  a  donné  lieu  dans  les  temps  modernes,  en 
France  seulement,  et  dans  lesquelles  il  est  question  des  procédés,  des  théories, 
des  agents,  des  auxiliaires  du  magnétisme  et  de  tous  les  phénomènes  îlu  som- 
nambulisme. Le  magnétisme  a  ses  journaux ,  $c$  manuels ,  ses  résumés ,  son  fais^* 
toire,  ses  annales,  ses  sociétés,  ses  oracles  respectés,  ses  triom|^es  et  ses 
défaites  académiques.  Les  dictionaaircs  viendront  à  leur  tour ,  et  alors ,  sur 
cette  spécialité  qui  a  le  grand  tort  d'être  parquée  dans  un  domaine  étranger 
à  la  science  de  l'homme,  et  qui  néanmoins  a  son  importance,  une  Babel 
littéraire  aura  été  élevée  par  des  ouvriers  qui ,  à  chaque  pierre  qu'ils  apportent 
à  l'édifice,  perdent  une  idée  commune  et  semblent  ne  plus  devoir  s'entendre 
du  tout. 

Frappé  surtout  de  la  confusion  qui  résulte  de  cette  multiplicité  d^écrits  di- 
vers, M.  Aub.  Gauthier  a  senti  la  nécessité  de  rétablir  la  vérité  sous  son  véritable 
jour.  11  a  bravement  résolu  de  consacrer  scê  veilles  à  la  restauration  de  la  ti'adi- 
tion  de  la  science  qui  lui  est  chère.  11  s'est  proposé  de  préparer  un  traité  de  ma- 
gnétisme  et  un  traiié  de  somnambulisme ,  dans  lesquels  ks  deux  formes  du 
problème  se  trouveraient  convenablement  présentées.  Et  auparavant  il  a  voulu 
qu'un  travail  préliminaire  fût  publié.  C'est  ce  travail  qu'il  a  soumis  à  votre 
examen.  Il  semble  même  que  c'est  d'après  l'accueil  qui  sera  ftitpar  le  public 
à  ce  premier  livre,  qu'il  se  décidera  à  publier  on  à  conserver  inédits  les  deux 
traités  auxquels  il  sert  d'introduction  et  dont  il  expose  les  généralités. 
Je  me  résume  et  je  conclus  : 

L'ouvrage  peut  être  régardé  comme  divisé  en  cinq  parties.  La  seconde  partie, 
on  l'antiquité  du  magnétisme  est  discutée  avec  étendue ,  est  celle  sur  laquelle 
j*ai  dû  appeler  plus  spécialement  votre  attention.  Cette  seconde  partie  renferme 
réellement  dent  sections  distinctes.  Dans  la  première,  l'érudition  est  gaspillée 
an  profit  d'une  préoccupation  qui- m'a  semblé  avoir  tous  les  caractères  d'une  oo* 
hésion  anormale  des  idées.  On  sonfKrede  la  voir  s*épuiser  en  stériles  rapproche 
ments.  Dans  la  seconde  section ,  l'érudition  déserte  heureusement  la  traditio^ 
confuse  des  usages  religieux ,  des  cultes  anciens,  celle  des  divinations  et  des! 
incantations,  celle  delà  magie,  de  la  cabale,  de  l'astrologie,  de  la  sorcellerie,  de 
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rexoffoisfli«,elc,;  elle  fe  replie  y  miettxrépertie,  sur  b  tndiiioBde  btcieBce. 
Pourquoi,  arriTaoC  as  dîx-biiiUèae  nède,  s'appliqne-t-il  à  now  frire  attifCer 
k  des  exorôtmes  prétendes  nugaétiqnes,  aux  mirBeks  dm  célèbre  Greetiakes, 
qui  y  aa  rapport  de  Pécklin ,  guérissait  par  le  toucher  b  paralpie ,  b  cécité , 
Hiydropisie,  b  svdité,  b  pkarésîe,  les  fièrres  de  to«t  genre,  les  doobnrs 
de  sdatiqœ,  des  tmnears,  les  eaneers,  les  écnneUes,  etc.?  Malgré  cette 
crédolîté,  qn'espliqne  b  doctrine  dn  nj^gnétitme ,  eette  seconde  section  ofCre 
on  grand  intérêt. 

Qoant  aox  trois  antres  parties  on  Fantenr  enseigne  et  discute  b  théorie  do 
magnétisMe,  on  il  en  dirige  les  applications  eton  il  en  signab  les  relations  arec 
Fart  de  gnérir,  je  m'abstiens  de  toncber  anx  questions,  qni  y  smiit  soulevées.  En 
présence  de  tant  de  Ibi  i  tant  de  merveilles  qu'on  présente  omime  étant  dans  le 
domaine  commun,  et  qui  sont  pourtant  en  réalité  lepririlége  de  quelques  rates 
obserratenrs;  en  présence  de  tant  de  fin ,  de  tant  de  candeur, .de  tant  de  bon- 
homie respectable ,  qu'on  me  pardonne  ce  mot ,  je  ne  puis  que  me  retirer  en 
disant  à  l'auteur  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  été  à  coté  de  lui,  guidé  par  lui, 
mis  en  mesure  d'observer  les  &its  que  j'ai  si  souvent  et  si  longtemps  chercbcs , 
et  sur  lesquds  repose  b  science  à  bqueUe  il  vient  de  publier  une  introduction , 
et  sur  laquelle  il  nous  promet  deux  traités  étendus. 

Le  docteur  Cbiisb  , 
Membre  de  la  troMièsM  dssK  de  rinsdUit  Bislorique. 


DROITS  ET  DEVOIRS 

OES  FONCTIONNAIRES   EJ  EMPLOYÉS   PRUSSIENS. 

DEPUIS  LBOa  EUTBÉE  Bll  PLACE  JUSQUE  LBUB  SOBTIB, 

Par  M*  ROMPF,  cooieiller  de  oonr  rojsle  ;  traduit  de  ralkaïaad,  par  M*  CH.  NOËL. 

Dans  tons  les  pays^  la  position  des  fonctionnaires  et  des  employés  doit  être  le 
constant  objet  de  la  sollicitude  do  gouTcmement;  en  France  surtout ,  l'intcrét 
puUic  l'exige  aussi  impérieusement  que  leur  intérêt  privé.  Les  avantages  de  la 
centralisation ,  dans  une  monarchie  où  les  institutions  et  les  mceurs  sont  dësno* 
critiques,  ne  sauraient  être  contestés  ;  elle  fortifie  le  pouvoir  en  en  réunissant 
tous  les  ressorts  dans  un  petit  nombre  de  mains  ;  mais  aussi  elle  entraîne  à  sa 
suite  de  graves  et  inévitables  inconvénients,  dont  les  départements  n'ont  que 
trop  souvent  à  se  plaindre.  11  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace  de  les  dimiiioer 
que  d'améliorer  le  sort  des  fonctionnaires  et  des  employés.  Partout  où  ils  sont 
découragés  ou  mal  rélriboés^  les  affaires  publiques  restent  en  sonflrancc. 

Jusqu'à  ce  jour  on  ne  s'est  point  assez  occupé  en  France  des  fonctionnaires 


—  517  — 
de  rÉiat,  et  particulièrement  des  employés  de  radministration.  Quand  on  rë* 
dëchit  à  l'inflaence  qne  la  eentralisation  assure  aux  bureaux  sur  hs  affaires  du 
pays,  et  que  viennent  accnntre  encore  les  perpétuels  changements  de  minis- 
tres; quand  on  se  rappelle  que  les  bureaux  interprètent  sans  cesse  les  lois ,  et 
traitent  les  questions  soumises  par  les  premiers  fonctionnaires  de  Tordre  admi- 
nistratif ou  judiciaire,  on  comprend  la  nécessité  de  confier  des  places  si  impor- 
tantes à  des  hommes  d^on  mérite  éprouvé  ;  et  cependant,  actuellement  encore, 
on  n'exige  des  employés  aucune  condition  d'aptitude,  aucune  garantie  d'instruc* 
tion  ni  de  moralité.  Au  XIX*  siècle,  le  premier  venu  peut  être,  en  France,  sur- 
numéraire ou  préfet!!....  Une  fois  admis  tians  une  administration,  le  traite- 
ment de  l'employé,  son  avancement,  son  avenir,  tout  est  livrée  la  discrétion 
de  ses  chefs;  il  peut  être  renvoyé  sans  enquête  préalable,  comme  il  fut  reçu 
sans  épreuve.  On  ne  saurait  s'imaginer  combien  ce  défaut  de  précédents,  de  su* 
retés  et  de  fixité  nuit  à  la  considération  de  l'employé. 

Il  est  temps  de  lui  rendre  la  position  qui  lui  est  due;  en  augmentant  ses  droits, 
on  pourra  augmenter  ses  devoirs;  la  surveillance  pourra  également  aussi  être 
plus  rigoureuse,  et  la  répressif^n  plus  sévère.  En  donnant  à  chacun  des  émolu- 
ments proportionnés  à  ses  services ,  on  sera  fondé  à  lui  demander  un  travail 
plus  considérable  et  plus  soigné;  on  aura,  de  plus»  l'immense  avantage  d'attirer 
dans  les  fonctions  publiques  les  hommes  capables,  que  la  modicité  des  traite- 
ments, en  éloigne. 

Sans  doute  il  est  difficile,  de  nos  jours,  de  satisfaire  des  ambitions  trop  sou- 
vent démesurées;  mais  la  justice  et  Tégalité  sont  encore  les  meillears  modes  de  les 
contenir.  Récompenser  et  punir  justenDenty  voilà,  en  peu  de  mots,  à  quoi  se  ré- 
duit l'art  de  gouverner  les  hommes ,  plus  aisé  à  formuler,  à  ce  qu'il  parait,  qu'à 
pratiquer. 

Dans  le  louable  but  d'appeler  l'attention  de  tous  sur  la  classe  si  intéressante 
de5  fonctionnaires,  M.  Ch.  Noël  a  traduit  de  l'allemand  l'ouvrage  de  M.  Rumpf 
sur  les  droits  et  les  devoirs  des  fonctionnaires  et  employés  prussiens;  il  l'a  fait 
précéder  d'une  préface  analytique  où  il  développe  l'excellente  pensée  qui  l'a 
dirigé  Son  travail  produira,  nous  l'espérons  du  moins,  d'heureux  fruits. 

Rien  n'est  plus  utile,  en  effet,  qne  de  mettre  à  la  portée  des  Françaia  les  insti- 
tutions et  les  lois  étrangères,  généralement  si  peu  connues  dans  notre  pays  trop 
exclusif.  Notre  législation  peut  leur  faire  ainsi  plus  facilement  de  nombreux  em- 
prunts et  se  perfectionner,  même  en  imitant. 

Lorsque  l'on  parcourt  les  constitutions  et  les  lois  organiques  de  la  Bavière,  de 
la  Saxe,  Ju  Wurtemberg,  du  grand-duché  de  Bade,  des  duchés  de  Hesse  et  de 
Saxe-Cobourg,  on  trouve  partout'  établi  ce  principe  :  a  Que  les  fonctions  publi- 
ques appartiennent  à  la  capacité ,  et  ne  peuvent  être  retirées  que  pour  ono 
juste  cause,  v  Mais  c'est  surtout  l'administration  prussienne  qui  doit  être  éta-' 
dice  comme  un  modèle  d'organi5ation.  M.  Rumpf  a  colligc  dans  son  livre  les 
lois,  ordonnances,  rcscrits  cl  instructions  ministérielles  qui  Font  institnre.  Noos 
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alloua  CMayer  d'en  esqnkger  rapidement  ici  les  principales  dispositions,  en  fiii- 
sant  ressortir  celles  dont  fintrodaction  en  France  noas  semble  le  plus  néces^ 
saire. 

Le  monàrqae  dont  la  Prasse  regrettera  longtemps  la  perte  récente  a  posé, 
dans  ses  instractions  royales  de  1808  et  de  1817,  les  règles  snÎTantes  qai  révè- 
lent l'esprit  de  l'administration  de  ce  royaume  : 

«  L'aptitade  et  le  mérite  doivent  seols  décider  dans  le  choix  des  senritenrs 
de  l'État .  Lorsqu'il  y  a  égalité  sous  ce  rapport,  on  doit  donner  la  préféren<M5 
à  l'ancienneté  de  service.  L'examen  de  ces  qualités  doit  être  fait  avec  une  ri  - 
gonrense  impartialité  et  une  proscription  absoute  de  népotisme. 

«  Les  employés  qui  remplissent  les  devoirs  de  leur  charge  avec  fidélité,  ar« 
deur  et  zèle,  doivent  être  traités  avec  encouragement  ,  être  distingués  et  avan* 
ces.  Les  chefs  doivent  chercher  è  influer  sur  les  sentiments  d'honnear  de 
leurs  subordonnés ,  savoir  les  réveiller  et  les  ranimer.  Les  gouvernements  ne 
doivent  pas  faire  descendre  les  rapports  de  service  de  leurs  subordonnés  jus- 
qu'à an  contrat  de  louage ,  ni  traiter  les  fonctionnaires  publics  comme  de  vils 
mcrceaaires;  car  chacun  d'eux  doit  contribuer  snt  bien  général,  et  n'en  est 
pas  moins  pour  cela  un  membre  de  la  nation.  » 

En  Prusse ,  comme  dans  tous  les  autres  États  de  l'Allemagne ,  la  première 
condition  d'admissibilité  aux  emploie  publics,  c'est  d'être  capable  et  d'avoir  fait 
preuve  de  sa  capacité  dans  les  examens.  Pour  certaines  professions  même ,  on 
ne  se  contente  pas  des  examens  universitaires,  qui  suffisent  dans  d'autres  pays; 
il  reste  encore  à  subir  un  examen  qu'on  peut  appeler  ciViV. 

Cependant  une  honorable  exception  a  été  feite  en  fiaivear  des  militaires.  Ce 
peuple,  essentiellement  guerrier,  a  pensé  avec  raison  qu'elle  était  due  k  ceux 
qui  sacrifient  leurs  plus  belles  années  à  la  défense  de  la  patrie.  Après  quinze  ans 
de  services,  les  officiers  peuvent  demander  leur  pension  de  retraite  ou  un  em- 
ploi.La  moitié  des  places  subalternes  est  réservée  aux  sous*otficiers,  soldats  et  tam- 
bours après  neuf  ans  de  services,  ouaprès  avoir  obtenu  lenrcongépour  infirmités. 
On  reconnaîtra  combien  ces  dispositions  en  faveur  de  l'armée  sont  prévoyantes 
et  politiques  ;  mais  le  gouvernement  n'a  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Il  existe 
dans  les  régiments  d'excellentes  écoles  on  les  sous-officiers  et  soldats  pnisent 
toute  l'instruction  dont  ils  ont  besoin  pour  exercer  les  emplois  qui  leur  sont 
confiés. 

L'autre  moitié  des  places  subalternes  est  accordée  à  des  surnume'raires  civi/s. 
Ils  font  partie  d'une  écoie-pépinière ,  que  les  administrations  provinciales  ont 
été  autorisées  à  former  dans  chaque  province.  Pour  être  admis  comme  surnu- 
méraire civil,  le  candidat  doit  prouver  :  1®  qu'il  est  libéré  du  service  militaire; 
3^  qu'il  possède  une  fortune  suffisante  pour  pouvoir  se  nourrir  au  moins  pendant 
trois  ans  avec  ses  propres  ressources  ou  avec  l'appui  de  9C»  parents;  3^  qu*il  a 
fréquenté  un  gymnase  ou  une  école  primaire  supérieure,  et  qu'il  en  est  sorti 
avec  un  certificat  d'sptitude  et  de  bonne  conduite. 
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Malgré  la  bienreillancc  demi  on  ose  envers  les  employés,  le  caractère  do  gou- 
vernement absoln,  qui  régit  la  Pmsse,  se  trahit  dans  les  jaridictions  différentes 
auxquelles  ils  sont  soumis  suivant  leur  rang  social  (car  y  dans  ce  pays ,  Tégalité 
devant  la  loi  n'existe  pas  ),  dans  l'obligation  de  servir  dans  la  ktndwehr  (ou 
garde  nationale  active) ,  et  de  contribuer  sur  leur  traitement  aux  charges  des 
communes;  enfin,  dans  rinlerdtctkm  de  se  marier  sans  la  permission  de  leurs 
chefs. 

Les  entraves  apportées  &  l'acte  si  naturel  du  mariage,  qui  tient  si  intimement 
à  la  liberté  individuelle,  ont  été  posées,  il  est  vrai,  dans  l'intérêt  des  femmes 
d'employés,  que  la  mort  de  leurs  maris  réduit  si  fréquemment ,  en  Fcance ,  à  ta 
misère.  Aussi  les  autorités  prussiennes  ne  peuvenl-eiles  pas  consentir  à  Tunion 
de  leurs  subordonnés,  Unt  qu'ils  n'ont  pas  déclaré  la  quotité  de  la  somme  dont 
ils  veulent  avantager  leurs  femmes ,  et  pris  l'engagement  de  la  déposer  dans  la 
caisse  génémle  des  veuves. 

Les  employés  jouissent  d'un  traitement  convenable;  on  y  ajoute  des  subven- 
tions personnelles,  qui  diminuent  au  ftir  et  à  mesure  que  le  traitement  augmente, 
et  qui  cessent  entièrement  lorsqu'il  devient  élevé.  Dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas  ,  on  concède  aux  employés  des  logements  gratuits  et  des  frais  de  tournée. 

De  plus ,  ils  ont  la  (acuité  d'exercer  un  métier  en  dehors  de  leurs  fonctions, 
sauf  l'approbation  de  Tadministration  dont  ils  dépendent. 

Les  fonctionnaires  de  tous  les  degrés  ont  droit  à  une  pension  de  retraite;  elle 
est  fixée  d'après  des  règles  beaucoup  plus  favorables  h  leurs  intérêts  qu'en 
France,  oit  l'on  exige  80  ans  de  services,  et  même,  dans  certaines  carrières, 
60  ans  d'âge.  En  Prusse,  après  tS  ans  de  services,  l'employé  peut  solliciter  sa 
pension  ;  elle  est  déterminée  suivant  la  classe  à  laqqelle  il  appartient.  On  donne 
à  la  première  classe,  depuis  i  5  ans  de  services  jusqu'à  20,  deux  huitièmes  du  trai 
tcment;  à  la  seconde,  depuis  20  jusqu'à  30,  trois  huitièmes;  à  la  troisième,  de- 
puis 50  jusqu'à  40,  quatre  huitièmes;  h  la  quatrième,  depuis  40  jusqu'à 50,  cinq 
huitièmes;  enfin,  à  la  cinquième  et  dernière,  qui  commence  à  50ansde  services, 
six  huitièmes. 

Lorsqu'une  administration  a  l'intention  de  mettre  un  employé  à  la  retraite, 
elle  est  tenue  de  l'en  prévenir  trois  mois  d'avunce ,  ainsi  que  l'administration 
supéfirurc, 

Kn  Franco,  on  prélève  sur  les  traitements  de  tous  les  fonctionnaires  indistinc- 
tement une  retenue  de  5  p.  100 ,  qui  est  versée  dans  la  caisse  des  retraites.  Le 
gouvernement  pru5siçn  a  reconnu  qu'une  distinction  équitable  devait  être  feite 
entre  les  gros  et  les  petits  traitements  j  il  n'a  pas  voulu  que  l'expéditionnaire, 
qui  subvient  si  difficilement  à  ses  besoins  avec  ses  modiques  appointements, 
)ayât  proportionnellement  autant  que  le  directeur;  on  a  gradué,  en  consé- 
[ucnce,  le  qitantum  des  retenues  de  manière  qu'elles  ne  fussent  que  de  1  p.  100 
tour  les  traitements  de  400  thalerset  au  dessous,  et  qu'elles  moniassent  à  5  p.  1 00 
<oar  les  trartcmcnta  de  6000  thalers  et  au-dessus. 
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Ce  o'étail  pas  as^z  poar  l'admÎDistratioii  proMienne  d'avoir  garanti  à  Favaiice 
b  situation  financière  des  Tenves  d*eaip1oyéi;  elle  a  assoré,  en  outre,  une  in- 
demnité à  lents  héritiers.  11  doit  leur  être  remis,  en  sas  da  mois  pendant  leqnd 
les  employés  sont  décédé»,  le  traitement  qu'ils  anisient  touché  pendant  les  tiois 
mois  suiTsnts. 

Après  ayoir  ainsi  établi  les  droiu  des  fonctiouBaires ,  le  gouTemement  prus- 
sien réclame  d'eox  l'accomplissement  scrapnlcux  de  leurs  devoirs  ;  aussi,  dans 
une  ordonnance  libellée  de  la  main  du  feu  roi,  la  plus  sévère  surveillance  est 
recommandée  aux  chefs.  Sous  peine  d'èlre  punis  eux-mêmes ,  ils  doivent  sévir 
avec  énergie  contre  leurs  subordonnés  paresseux,  inexacts,  indiscrets,  partiaux 
dans  leurs  actes  publics,  ou  même  immoraux  dans  leur  vie  privée*  Touielîiis, 
ceux-ci  ne  peuvent  être  privés  de  leur  traitement  sans  une  enquête;  ils  sont  en- 
tendus dans  leur  défense,  et  sont  libres  de  la  consigner  an  procès-verbal  ou  dans 
un  mémoire.  Une  destitution  n'est  jamais  prononcée  que  par  le  cooseil  des  mi- 
nistres. 

Les  poursuites  contre  les  employés  sont  instruites ,  soit  extra-judiciairement 
par  les  autorités  administratives,  soit  judiciairement  par  les  tribunaux.  Dans  le 
premier  cas,  elles  sont  disciplinaires;  dans  le  second,  elles  iont fiscales  on  judi* 
ciaires.  Les  employés  peuvent  être  condamnés,  pour  simples  fautes  commises 
dans  leur  service,  à  l'amende  ,  à  un  temps  d*arrèt ,  à  l'emprisonnement  darani 
hait  jours.  Ces  peines  sont  subies  dans  les  prisons  ordinaires,  a  la  diligence  de 
l'autorité  administrative  de  la  province  on  des  bourgmestres,  mais  jamais  à  la 
requête  des  autorités  judiciaires,  qui  demeurent  étrangères  à  leur  exécution. 

Sans  doute  ,  il  serait  contraire  à  nos  mceurs,  et  d'ailleurs  trop  rigoureux, 
de  jeter  un  employé  dans  un  cachot  pour  avoir  manqué  à  de  simples  de- 
voirs de  service;  mais  une  fermeté  persévérante  est  devenue  impérieusement  né- 
cessaire en  France;  il  faut  combattre  la  mollesse  toujours  croissante  des  âmes 
af&ûblies  de  notre  époque,  et  mettre  à  la  disposition  âeê  chefs,  chargés  de  la 
direction  immédiate  des  employés,  des  moyens  plus  puissants  d'influence  et  de 
répression.  Le  plus  redouté  de  tous  serait,  sons  contredit ,  le  droit  de  proposer 
à  l'autorité  supérieure  la  suspension  du  traitement  pendant  un  ou  plusieurs 
jours.  S'il  est  utile  et  juste  de  rémunérer  les  hommes  laborieux  et  de  stimuler  le 
zèle  de  tous  par  l'espoir  d'une  récompense,  il  ne  l'est  pas  moins  de  réprimer  les 
fautes  des  mauvais  employés,  et  d'arrêter  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imiter, 
par  la  crainte  d'un  châtimeut. 

N.  nu  BuBTT, 
Membre  de  ta  troisième  classe  de  rinstitut  Hbtoriqacr 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉAIHCRS  DU  CONGRES  DE  L  INSTITUT  HISTORIQUE. 


%*  Le  sixième  Congrès  de  l'Institat  Historique  s'est  ouYert  le  13  septem- 
bre 1840^  sons  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor,  président  de  la  Société,  qui, 
pendant  les  neuf  premières  séances,  a  constamment  occupé  lefantèoil  avec  an 
zèle, an  tact,  une  politesse  au-dessas  de  toat  éloge. 

Le  discoars  d'ouvertore  a  été  improvisé  par  H.  J.  Ottavi,  président  de  la 
première  classe  {Histoire  générale  et  histoire  de  France) ^  qai  a  retracé,  avec 
cette  supériorité  de  talent  que  tout  le  monde  lui  reconnaît,  les  travaux  histori- 
ques de  notre  époque,  en  dehors  et  au-dedans  de  notre  association. 

M.  Eugène  Garay  de  Monglave,  secrétaire  perpétuel ,  a  fait  un  rapport  plus 
circonstancié  sur  les  travaux  de  l'Institut  Historique  pendant  Tannée  qui  s'est 
écoulée  depuis  le  cinquième  Congrès. 

M.  le  baron  Taylor  lit  le  programme  des  prix  proposés  par  la  Société.  (V.  la 
page  1 89  du  présent  numéro  du  journal.) 

M.  Dufey  (de  l'Yonne),  vice-président  de  la  première  classe,  lit  une  notice 
fort  intéressante  sur  notre  défunt  collègue  Népomucène- Louis Lemercier,  de  l'A- 
cadémie  Française ,  notice  qui  sera  reproduite  dans  le  joamal  de  la  Société  et 
dans  le  volume  du  sixième  Congrès. 

*/  La  seconde  séance  s'est  ouverte  le  surlendemain  mardi  15. 

M.  Henri  Prat,  vice- président-adjoint  delà  première  classe,  improvise  un  tra- 
vail fort  remarquable  sur  cette  question  :  Quel  a  été  jusqu'à  présent  renseigne- 
ment historique  en  France^  et  quels  seraient  les  moyens  de  le  perfectionner? 

Improvisation  de  M.  J.  Ottavi  sur  cette  question  :  Quelles  fins  s^  est  proposées 
Part  théâtral,  et  quels  moyens  a-t- il  employés  pour  y  atteindre? 

Improvisation  de  M.  N. -H.  Cellier  sur  cette  question  :  Quelle  place  le  luxe 
occupe-t'il  dans  l'histoire  deia  civilisation? 

*/  Dans  la  troisième  séance,  qui  a  en  lieu  le  jeudi  17  septembre,  M.  le  doc- 
teur Josat,  vice-président-adjoint  de  la  troisième  classe  (  ZTiV/oire  des  sciences 
physiques ,  mathématiques ,  sociales  et  philosophiques) ,  a  lu  an  savant  mé- 
moire sur  cette  question  :  Déterminer  la  source  des  idées  répandues  sur  la  con- 
tagion y  et  faire  l'histoire  des  précautions  sanitaitns  adoptées  par  les  dijférents 
peuples, 
.    Pui.s  la  discussion  s'est  engagée  sur  l'improvisation  de  M.  Henri  Prat  :  De 


Renseignement  historique  et  des  moyens  de  le  perfectionner.  Cinq  ontenrg  oot 
été  entendus  :  MM.  Leadière,  président  de  k  deuxième  daêie  {Histoire  des 
langues  et  des  littératures);  Dn&n',  professear-wppUant  d'histoire  an  collège 
royal  de  Louis-le-Grand  ;  Dedam-Delépine,  professent  d'histoire  an  collée  de 
Bastia  (Corse)  ;  J.  Ottavi  et  Henri  Prat. 

%*  Dans  la  quatrième  séance,  tenue  le  samedi  19  septembre,  la  discussion  a 
continué  sur  l'enseignement  historique  et  les  moyens  de  le  perfectionner.  Neuf 
orateurs  ont  été  entendus,  MM.  Leudîère,  J.  Ottavi,  Vincent,  secrétaire  de  la 
seconde  classe;  Dufey  (de  TTonne),  Auguste  Savagner,  Henri  Prat,  Saint- Pros- 
per^  Dedam-Delépîne  et  Amédée  Pitolet. 

%^  La  cinquième  séance  a  eu  lieu  le  lundi  SI  septembre.  La  discussion  roule 
sur  la  part  du  luxe  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Neuf  orateurs  ont  été  en- 
tendus  :  MM.  Auguste  Husson,  J.  Ottavi,  Alph.  Fresse-Montval,  Vincent,  Eug. 
Garay  de  Monglave,  Bonamy,  le  baron  Taylor,  et  N.-H.  Cellier. 

%^  Dans  la  sixième  séance,  tenue  le  mercredi  25  septembre,  la  discussion  a 
coihmencé  sur  cette  question  :  Quelles  fins  s*  est  proposées  tart  théâtral  et  quels 
moyens  a-t-il  employés  pour  y  atteindre  ?  Six  orateurs  y  ont  pris  part  :  MM.  Al- 
phonse Presse- Montval ,  N.  de  Berty,  Saint-Prosper,J.  Ottavi,  Leudièreet 
Cellier. 

*^*^  Septième  séance,  vendredi  25  septembre,  suite  et  fin  de  la  discussion  sur 
les  moyens  et  lésons  du  théâtre.  Dix  orateurs  ont  été  entendus  :  MM.  Dedam- 
Delépîne,  £ug.  Garay  de  Monglave,  Bnchet  de  Cublize,  Alph.  Fresse*Montval , 
Bonamy,  N.-H.  Cellier,  Vincent,  Leudîère,  le  baron  Taylor  et  J.  Otuvi. 

%*  Dans  la  huitième  séance,  tenue  le  dimanche  27  septembre ,  M.  J.  Ottavi 
(en  Tabsence  de  M.  Robert  (du  Var),  qui  s'était  chargé  de  la  question),  a  im- 
provisé un  beau  travail  sur  Y  Histoire  de  la  doctrine  du  progrès. 

Improvisation  de  M.  Henri  Prat  sur  cette  question  ;  Expliquer  par  V histoire 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Venise. 

Discussion  sur  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Josat  :  Sources  des  idées  répan- 
dues sur  la  contagion;  histoire  des  précautions  sanitaires. 

Ont  pris  part  à  la  discussion  MM.  le  baron  Taylor,  .N.-H.  Cellier  et  Aug.  Sa- 
vagncr. 

*/  Le  mardi  29  septembre,  neuvième  séance  du  Congrès  historique.  Lecture 
du  mémoire  de  M.  Ernest  Breton  :  Analyser  rapidement  l* histoire  de  l*archi^ 
tecture, 

M.  le  docteur  Victor  Martin  de  Moussy  lit  un  mémoire  sur  cette  question  : 
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Rechercher  l'origine  de  la  maladie  nommée  feu  des  ardents  au  moyen-dge,  ei 
la  comparer  aux  épidémies  analoguei  de  diverses  époques. 

La  discosêion  est  ouverte  sur  rimprovisation  de  M.  J.  OttUTÎ,  relative  à  l'his- 
torique de  la  doctrine  du  progrès,  Y  ont  pris  part  Toratear  laNméme,  pais 
MM.  N.-H.  Cellier  et  Ang.  Savagner. 

Celte  discussion  continaera  le  jeudi  1'^  octobre. 


CHRONIQUE. 

—-Une  déconyerte  très  précieuse,  qui  peut  fournir  des  détails  certains. sur  la  ci* 
Tilisatiou  primitive  des  anciens  Celtes,  a  été  Mte  dans  an  tomnlus  situé  à 
Bougon,  près  La  Mothe-Saint-Héray  (Deux-Sèvres).  JLea  premières  fouilles  ont 
mis  à  DU  une  galerie  et  une  vaste  grotte  formée  par  neuf  pierres  debout,  qui* 
soutenaient  une  énorme  dalle  d'une  longueur  de  buit  mètres  douie  ceuttmètrea. 
L'intérieur  de  cette  grotte  offrait  le  spectacle  le  plus  curieux  ;  elle  était  entière* 
ment  encombrée  par  des  ossements  humains.  La  tète  de  chacun  de  ces  squelettes 
touchait  aux  parois  de  la  grotte,  et  tous  avaient,  àcôté,des  vases  en  terre  cuite, 
qui  contenaient  quelques  pravisions  destinées  à  Tàme  du  défont,  lorsqu'elle 
abandonnerait  la  terre  pour  se  rendre  au  WabaUa,  ce  paradis  celtique  prorois  au 
brave.  Les  noix  et  les  glands  déposés  dana  ces  vases  sont  par&ilement  conservés. 
On  a  aussi  trouvé  deux  haches  et  deux  couteaux  en  silex,  plusieurs  instrumenta 
tranchants  dont  on  ignore  l'usage,  deux  colliers  dont  l'un  eàt  en  coquillages,  et 
l'autre  en  terre  cuite,  plusieurs  défenses  de  sanglier,  les  os  d'un  chien  et  quel- 
ques fragments  d'une  assiette  qui  porte  Tempreinte  d'un  grossier  dessin.  Parmi 
les  vases  trouvés  près  des  squelettes,  quatre  sont  encore  dans  un  état  parfait  de 
conservation  :  deux  ressemblent  beaucoup  à  de  grands  pots  à  fleurs;  le  troisième 
a  la  forme  d'une  soupière;  le  quatrième,  quoique  beaucoup  plus  petit,  est  ce* 
pendant  le  plus  curieux,  car  c'est  la  coupe  d'un  druide. 

Le  tumulus  de  Bougon  a  environ  deux  cents  pas  de  circonférence  et  cinq  à 
six  mètres  de  hauteur.  Il  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  on  peut,  sans  hé- 
siter, fixer  la  date  de  sa  construction  à  deux  mille  ans.  Les  vases  et  les  ustensiles 
qu'il  renfermait  attestent  l'enfance  de  l'art ,  et  indiquent  un  peuple  an  début  de 
la  civilisation. 

—  L'Académie  des  Sciences  de  Bruxelles  a  mis  au  concours  pour  Tannée  1841- 
cinq  questions,  et  pour  184â  trois  questions  que  nous  allons  indiquer. 

Concours  de  1841  .*-  1.  Quelles  ont  été,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles^ 
Quint,  les  relations  politiques,  commerciales  et  littéraires  des  Belges  avec  tes 
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peuples  habitant  les  bords  de  la  mer  Baltique?  —  9.  Les  aneiens  Pays-Bas  autri-' 
chiens  ont  produit  des  jurisconsultes  distingués  qui  ont  publié  des  traités  sur 
Tancten  droit  belgique,  mais  qui  sont,  pour  la  plupart ,  peu  connus  on  négligés. 
Ces  traités  sont  non-seulement  précieux  pour  l'histoire  de  l'ancienne  législation 
nationale ,  mais  contiennent  encore  des  notions  intéressantes  sur  notre  ancien 
droit  politique }  et ,  sous  ce  double  rapport,  le  jurisconsulte  et  le  publiciste  y 
trouveront  des  documents  utiles  à  l'histoire  nationale.  L'Académie  demande 
qu'on  lui  présente  une  analyse  raisonnée  et  substantielle,  par  ordre  chronolo- 
gique et  de  matières,  de  ce  que  ces  dirers  ouvrages  renferment  de  plus  remar* 
quable  pour  l'ancien  droit  civil  et  politique  de  la  Belgigue.  —  3.  On  demande 
un  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jean-Louis  Vives ,  professeur  de  belles- 
lettres  à  l'université  de  Louvain,  et  l'un  des  savants  les  plus  célèbres  du  XVI« 
siècle;  en  rattachant  ce  sujet  à  l'histoire  littéraire  de  la  Belgique  à  celte  épo- 
que. —  4.  Quel  était  l'état  des  écoles  et  autres  établissements  d'instruction  pu- 
blique en  Belgique,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  fin  du  XVII^  siècle?  Quelles 
étaient  les  matières  qu'on  y  enseignait,  les  méthodes  qu'on  y  suivait^  les  livres 
élémentaires  qu'on  y  employait,  et  quels  professeurs  s'y  distinguèrent  le  plui 
aux  différentes  époques?—- 5.  Faire  l'histoire  de  l'éUt  militaire  en  Belgique, 
sous  les  trois  périodes  bourguignonne,  espagnole  et  autrichienne,  jusqu'en  17d4, 
en  donnant  des  détails  sur  les  diverses  parties  de  l'administration  de  l'armée, 
en  temps  de  ^erre  et  en  temps  de  paix.  L'Académie  désire  que  le  mémoire  soit 
précédé,  par  forme  d'introduction,  d'an  exposé  succinct  de  l'état  militaire  en 
Belgique  dans  les  temps  antérieurs  jusqu'à  la  maison  de  Bourgogne. 

Concours  de  18451.  —1.  Quels  sont  les  changements  que  l'établissement  des 
abbayes  ei  des  autres  institutions  religieuses  au  VU*  siècle,  ainsi  que  l'invaston 
des  Normands  au  IX«,  ont  introduits  dans  l'état  social  de  la  Belgique?  —  S.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  documents  écrits  dans  les  dialectes  de  l'Allemagne 
et  appartenant  aux  VII«,  VUI«,  1X.«,  X«  et  XI«  siècles;  ils  sont  iudiqués  par  la 
pré&ce  de  V AUhochdeutscher  Sprachschaiz  de  GrafP;  mais  on  ne  connaît  guère 
d'écrits  rédigés  en  langue  tentonique,  usitée  en  Belgique  antérieurement  au 
XIP  siècle.  On  demande  :  1^  Quelle  est  la  cause  de  cette  absence  de  manuscriu 
belgico-germaniques?  S^  Quelle  a  été  la  langue  écrite  des  Belges-Germains  avant 
le  XII*  siècle  ?  3^  Peut-on  admettre  que  les  Niederieutsche  Psamen  ans  derka- 
rolitfger  Zeii^f  publiés  par  Vonder  Hagcn,  le  BeHandy  récemment  mis  an  jour 
par  Schmeller,  et  quelques  autres  ouvrages,  appartiennent  à  la  langue  écrite 
dont  on  faisait  usage  en  Belgique? 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
six  cents  francs.  Les  mémoires  doivent  être  écrits  lisiblement  en  latin,  français 
bu  allemand,  et  adressés,  francs  de  port,  avant  le  1«'  février  1841  ou  184S, 
à  M.  Quetelet,  sccréuire  perpétuel.  —L'Académie  exige  la  plus  grande  exacti- 
tude dans  les  citations;  à  cet  effet,  les  auteurs  auront  soin  d'indiquer  les  cdît'ons 
et  les  passages  des  ouvrages  qu'ils  citeront. 
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— D«iisaiiesteiiceâelaSocië(édetAiitiqiiaire$doNord)8iége«itàCopfiihagQe» 
M.  Widmann,  l'un  de  ses  membref ,  a  donné  lecture  d'nne  l<Atre  écrite  de  Rio* 
Janeiro  par  M.  le  doctear  Lund,  et  dans  laquelle  ce  savant  géol(^ue  danois  an- 
nonce à  la  Société  une  importante  découverte  qu'il  vient  de  foircé  Dans  une  fouille 
qo'ila&it  exécuter  aux  environs  de  Bahia  (Brésil),  il  a  trouvé  le  frapoaent 
d'une  dalle  couvert  de  caractères  runiques  gravés  en  creux,  mais  fort  endam** 
mages.  £tant  parvenu,  aprèa  de  longues  recherches,  à  y  déchiffrer  quelques  mots 
qu'il  reconnut  appartenir  à  la  langue  islandaise,  il  fit  étendre  la  fouQie  dans  tour 
tes  les  directions,  et  bientôt  il  découvrit  des  fondements  de  maisons  en  pierre 
de  taille,  qui ,  sous  le  rapport  architectural ,  ressemblaient  fort  aux  ruines  qui 
existent  dans  le  nord  de  la  Norwége,  en  Islande,  et  sur  la  côte  occidentale  du 
Groenland.  IKfit  encore  continuer  la  fouille  plusieurs  jours  de  suite,  et  il  a  fini 
par  trouver  la  statue  du  dieu  Tbor  (dieu  du  tonnerre  des  anciens  Scandinaves 
avec  tous  ses  attributs  :  le  marteau ,  les  gantelets  et  la  ceinture  magique 
(  megingîarder). 

La  Société  a  chargé  M.  le  docteur  et  professeur Rafti,  auteur  de  l'ouvrage  Anti-»^ 
gui  taies  americanœ,  et  qui,  ainsi  que  d'autres  savants,  a  constaté  d'nne  manière 
authentiqua  que  àeê  relations  ont  existé  entre  l'Islande  et  le  nord  de  l'Amérique 
antérieurement  à  la  découverte  de  cette  partie  de  monde  par  Christophe  Co-> 
lomb,  de  faire  un  rapport  sur  la  lettre  de  M.  Lund,  et  de  la  publier ,  afin  d'ap^* 
peler  l'attention  des  savants  sur  Fintéressante  découverte  dont  elle  rend  pompte, 
et  qui  semble  révéler  qne  les  anciens  peuples  du  Nord  auraient  non-seulement 
poussé  leurs  voyages  maritimes  jusqu'au  midi  de  FAmérique,  mais  qu'ils  y  au-^ 
raient  même  formé  des  établissements  stables. 

— M.  l'abbé  Merglen,  curé  d'Ensisheim,  ancien  principal  du  collège  de  Thann^ 
est  sur  le  point  de  fiiire  paraître  une  Histoire  en  â  volumes  de  l'ancienne  ville 
libre  et  impériale  itEnsisheimy  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Cet  ou- 
vrage, fraît  des  longues  études  d'un  des  savants  les  plus  éclairés  et  les  plus  judi- 
cieux du  Haut-Rhin^  parait,  au  jugement  de  quelques  personnes  qui  ont  vu  le 
manuscrit ,  se  recommander  è  tous  les  titres  qui  peuvent  garantir  un  succès.  Nous 
en  rendrons  compte  aussitôt  qu'il  aura  paru. 

— Un  homme  remua  de  son  vivant,  par  la  seule  influence  du  talent  et  du  patrio  - 
tismc,  son  pays  et  son  siècle-  An  cri  jeté  par  sa  voix  puissante,  la  patrie  s'armait 
et  combattait  ;  avec  un  sarcasme  il  précipitait  l'un  contre  l'autre  Richard  Cœur-. 
ile-Lion  et  Philippe- Auguste»  Sans  cesse  à  cheval,  d'une  main  il  frappait T An- 
gleterre, et  de  Tautre  il  semait  partout  ses  poésies  qui  enflammaient  d'enthou^ 
siasme  l'àme  de  nos  aïeux.  Toute  sa  jeunesse,  tout  son  âge  màr  furent  consacrés 
à  cette  lutte  glorieuse;  puis,  quand  la  dernière  heure  de  la  nationalité  d'Aqui- 
taine eut  sonné,  trop  fier  pour  courber  le  front  sous  les  bannières  étrangères, 
trop  profondément  blessé  au  cœur  pour  chanter  encore  ,  il  bria  sa  lance  et  sa 
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lyre,  tiy  afin  de  se  pat  Toir  raMerTÎiMment  desapAlrie,  te  cooTritlatèie  da  froc 
degmoines!  , 

Cet  homme  a'appellait  Bertrand  de  Bam. 

L'aatîqaité,  si  jalouse  de  cooserver  les  faits  bonorable»,  nous  eftt  tcansmît 
cette  belle  vie  dans  Ions  ses  poèmes  :  les  Barbares,  dont  les  accUmatîoiis 
sanvages  ont  porté  jnsqa'à  nous  les  noms  de  leurs  ebe&,  auraient  pcrpëiué  celui 
de  Bertrand  de  Bam  de  tradition  en  tradition.  Par  FîneipliGable  ineurie  de  nos 
historiens,  il  est  à  peine  écrit  dans  notre  histoire. 

On  propose  de  réparer  cet  ingrat  onblr. 

On  Tcot  qne  Bertrand  de  Bom ,  Fane  des  gloires  les  pins  éclatantes  et  les  plus 
merveilleoaes  da  moyen«àge  méridional,  reprenne  enCn,  dans  le  cnlte  de  la  pos- 
térité, le  rang  qoe  lai  ont  oonqois  et  son  génie  et  sou  conrage.  C'est  ce  grand 
acte  de  justice  biatoriqoe ,  cette  solenneUe  réparation ,  ^'ao|oard*faai  on  vent 
accomplir. 

Des  trayaox  récents  (I)  ont  commencé  à  déchirer  le  voile  ^  il  s*agit  de 
leleter  maintenant,  non  plua  devant  le  pabUc'  inteUectiiel ,  mais  devant  les 


En  érigeant  la  sutoe  de  Bertrand  de  Bom  sur  k  sol  da  Midi^  on  Teot  res- 
sosctter  aux  yeoz  da  peuple  nue  magnifiqne  renommée ,  et  lai  montrer  dam 
on  marbre  monumental  le  dernier  'Ih>nbadour  et  le  dernier  Aquitain  ! 

La  statue,  laile  par  H.  Duridf  sera  en  mariwe  blanc.  Son  érection  dans  la  pre- 
mière ville  du  Périgord,  patrie.de  Bertrand  de  Bom,  aura  lien  dans  une  ftte 
nationale  à  laquelle  le  comité  central,  entouré  des  membres  de  tontes  les  com« 
missions  du  Midi ,  s'efforcera  de  donner  toute  la  solennité  possible. 

Un  tel  dessein  a  une  toat  autre  portée  «  une  tout  antre  signification  que  ces 
souscriptions  quotidiennes  qui  font  ahos  des  monuments,  soit  en  les  décernant 
h  des  célébrités  douteuses  on  insufiisantes,  soit  en  fatiguant  d'honneurs  sur- 
abondants) dans  un  but  puéril  et  personnel,  Itf  mémoire  de  nos  grands 
hommes. 

La  Commission  se  compose  de  MM.  MiafLLHOU,  pair  de  France,  président; 
de  Mabcillac  ,  député,  vice-président;  Léon  Dbssalb»,  attaché  aux  archives 
du  royaume,  trésorier;  Maby -Lapon,  membre  de  la  Société  Royale  des  Antiquai* 
res  de  France,  vice-président-adjoint  de  la  deuxième  classe  de  Tlnstîtot  Histo- 
rique, secrétaire  ;  Pelissibb,  homme  de  lettres^  Paol  Dupokt;  le  docteur  Aaïf  al, 
de  la  Dordognc;  Eugène  Bbiffault,  homme  de  lettres;  Da  vin  (d'Angers),  de 
rinstitat. 

Dans  la  plupart  des  départements  méridionaux,  des  commissions  locales  se 
sont  fermées  pour  organiser  la  souscription.  Elles  correspondent  avec  le  comité 
de  Paris  par  Tintermédiaire  du  secrétaire. 

(1)  Bertrand  de  BorUf  par  VL  Hary-Lafon;  3  ?ol.  in-9*. 
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MEHOIRES. 


NÉPOMUCÈNE  LOUIS  LEMERCIER. 

NOTICE   NÉCROLOGIQUE 

L'Institut  Historique  s'annonça  au  monde  savant  sons  le  patronage  des  plus 
illastres  notabilités  scientifiques,  artistiques  et  littéraires  de  l'époque. 

Parmi  les  noms  de  ses  fondateurs  brille  au  premier  rang  le  nom  de  Lemercier. 
Vice-présideni  de  l'Institut  Historique,  président  de  la  première  classe  {Histoire 
générale)^  il  a  pris  une  part  active  à  nos  travaux ,  aux  délibérations  du  conseO , 
aux  discussions  des  séances  générales  et  particulières,  aux  séances  derpremiers 
congrès. 

Notre  Société ,  à  laquelle  il  avait  longtemps  prête  le  concours  de  ses  lumières 
et  de  ses  talents ,  devait  à  sa  mémoire  un  juste  tribut  d'estime ,  de  regret  et  de 
reconnaissance. 

Je  viens  m'acquitter  de  cette  pieuse  et  bonorable  mission. 

Népomucène-Louis  Lemercier  naquit  à  Paris  en  1770.  —  L'ensemble  de  ie^ 
ouvrages  si  nombreux ,  si  variés  ,  présente  le  tableau  le  plus  vrai ,  le  plus  fidèle 
de  l'histoire  littéraire  de  deux  siècles  et  de  deux  écoles.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans 
lors  de  la  représentation  de  sa  première  tragédie  ;  il  en  avait  pris  le  sujet  dans 
ses  études  de  collège.  Son  Méiéagre  était  une  inspiration  toute  classique.  D'autres 
avant  lui  avaient  mis  en  scène  cet  épisode  mythologique. 

La  plus  ancienne  composition  dramatique  de  ce  genre  remonte  à  l'en&nce  de 
Tart.  —  An  Méldagre  d'Alexandre  Hardi  avaient  succédé  les  Méléagre  de  La- 
grange  Chancel,  de  Joly,  de  Boursault.  —  Le  jeune  Lemercier  fut  plus  heureux  ' 
que  %e%  devanciers.-—  Son  premier  essai  n'était  qu'une  oeuvre  d'écolier;  mais  on 
y  remarquait  quelques  traits  qui  promettaient  à  la  France  un  nouveau  poète 
tragique  du  premier  ordre^  —  II  y  avait  là  le  germe  d'un  beau  talent  impatient 
de  se  produire  au  grand  jour. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  l'analyse  de  toutes  les  œuvres  si  diverses,  si  va- 
riées de  l'illustre  collègue  dont  nous  pleurons  la  perte  récente  et  imprévue.  Je 
n'appellerai  votre  attention  que  sur  celles  qui  ont  fondé  et  agrandi  sa  réputa- 
tion ,  et  qui,  par  leur  importance  et  leur  originalité,  ont  mérité  à  leur  auteur 
les  applaudissements  et  les  suffirages  de  notre  France ,  déjà  si  riche  en  chefs- 
d'œuvre  dramatiques,  qui  sont  encore  la  plus  belle  partie  de  notre  gloire  litté- 
raire.—  A  l'exemple  des  deux  Corneille,  Lemercier  composa  alternativement  de 
tragédies  et  des  comédies  ;  à  son  Méléagre  succéda  Lowelace,  sa  première  co- 
médie ,  sujet  emprunté  au  chef-d'œuvre  de  Samuel  Richardson.  —  Cette  pièce 
obtint  un  succès  mérité  en  17^.  Son^  Lévite  d'Ephram  (joué  en  1795)  offrait 
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plusiean  scènes  qae  le  sublime  et  pieux  aotear  i^Esther  ii*eât  pas  désavouées. 

II  avait  à  peine  tracé  ce  touchant  épisode  de  l'antique  Israël ,  que  déjà  il 
esquissait  une  comédie  politique  toute  de  circonstance,  le  Tartufe  révoInHon- 
Tiaire. — Ces  deux  ouvrages  d'un  genre  si  opposé,  représentés  au  même  théâtre  et 
à  quelques  mois  de  distance,  avec  un  succès  brillant  et  mérité,  ne  coûtaientaocun 
effort  à  l'étonnante  flexibilité  de  talent  de  leur  auteur.  L'Imposteur  de 
Lemercier  était  un  charlatan  de  patriotisme,  comme  celui  de  Molière  était  un 
charlatan  de  dévotion.  On  a  reproché  à  Lemercier  d'avoir  suivi  le  plan  et 
l'intrigue  de  l'œuvre  du  grand  maître,  acte  par  acte ,  scène  par  scène.  Qa*eât- 
on  dit  de  lui,  s*il  eût  affecté  la  prétention  de  lutter  avec  Molière?  11  aima 
mieux  se  poser  en  humble  discFple  qu'en  rival  présomptueux.  Il  se  plaça  en  &ce 
du  public  comme  l'a  &it  l'auteur  du  Philinte,  et  mérita  les  mêmes  applaudis- 
sements. 

Jusqu'alors  Lemercier  avait  connu  des  rivaux  :  d'autres  lui  disputaient  encore 
la  palme  du  talents,  et  l'opinion  était  partagée.  Udevait  bientôt  triompher 
dans  cette  lutte  qu'il  soutenait  depuis  huit  ans.  Le  succès  d'Agamemnon  lui 
assura  la  supériorité  sur  tous  ses  concurrents.  —  Cette  composition  cornélienne 
lui  concilia  tous  les  suffirages. 

Ce  futun  grand  événement  littéraire.  Des  médiocritésjalouses  hasardèrent  vai- 
nement quelques  critiques  trop  passionnées  pour  être  justes.  Les  circonstances 
leur  vinrent  en  aide.  —  Le  temps  était  à  l'orage  |  les  meilleurs  esprits^  préoc- 
cupés des  événements  politiques^  ne  pouvaient  apporter  à  l'examen  de  oe  bel 
ouvrage  toute  l'attention  qu'il  méritait.  Heprise  quatre  ans  après,  cette  pièce 
obtint  un  succès  universel ,  incontesté. 

Les  personnages  d'Égiste  et  de  Cassandre  sont  une  création  originale  et  su- 
blime. On  put  alors  apprécier  à  leur  juste  valeur  l'élévation  des  pensées,  l'éner- 
gique vérité  des  caractères ,  la  pureté,  la  concbion  et  l'élégance  du  style. — 
L'auteur  obtint  deux  fois  pour  le  même  ouvrage  les  honneurs  d'un  beau 
triomphe. 

Lemercier  s'était  inspiré  d'Eschiles  et  de  Senèque  dans  la  belle  scène  de  Cas- 
sandre  et  d'Agamemnon  ;  mais  il  les  surpassa  tous  deux  en  leè  imitant.  —  Je 
ne  puis  résister  au  désir  de  rappeler  à  votre  souvenir  la  fin  d'une  scène 
non  moins  brillante  de  pensée  et  de  style ,  entre  Egiste  et  le  roi  d' Argos  : 

Égiste. 
D'Egiste  infortunéjqu'ordonne  ta  vengeance? 

Agamemnon. 
Qu*il  me  foie. 

EotSTB. 

Et  quel  est  son  crime  ? 
Agamemnor. 

Sa  naissance. 
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Egiste. 
Les  Dieux  poar  le  malheur  puniront  tes  mépris 

Agamemnon. 
Les  Dieux  ne  s'arment  point  pour  ceux  qu*iU  ont  proscrits. 

Egiste. 
Ainsi  de  leur  courroux  tu  te  rends  le  ministre? 

AOAHBMNON. 

Ainsi,  me  délivrant  de  ton  aspect  sinistre  y 
En  t'ordonnant  l'exil ,  je  te  laisse  échapper 
Au  juste  châtiment  d'avoir  pu  me  tro^mper. 

Egiste. 

Non  9  une  même  terre,  et  mon  courroux  l'atteste > 
Ne  peut  porter  les  fils  d' Atrée  et  de  Thyeste. 

AGAnEMNOll. 

Demain  ,  de  ton  aspect  purge  donc  mes  Etats^ 

Fuis  y  ou  tremble  ! 

Egists. 

Demain  tu  ne  me  verras  pas. 

Ces  derniers  mots  d'Egiste  font  frémir.  —  C'est  une  menace  de  mort. 

Le  succès  d'^gon^mnon^avait  fondé  la  haute  réputation  de  Lemercieir;  Ophis 
ne  se  fit  pas  attendre ,  et  cette  tragédie  est  encore  une  véritable  création. 
Tout  appartenait  à  l'auteur.  Il  en  avait  imaginé  tous  les  caractères ,  tous  les 
incidents.  •—  Tous  ses  éléments  dramatiques  avaient  été  conçus  et  exécutés 
avec  autant  de  bonheur  que  de  talent.  II  y  a  peu  d'exemples  d'un  double  succès 
aussi  extraordinaire;  et  dans  un  intervalle  aussi  rapproché. 

Les  deux  tragédies  à* Agamemnon  et  d^ Ophis  avaient  été  représentées,  pour  la 
première  fois,  à  deux  années  da  distance. 

X« -Proie,  comédie  (1797). — Cette  pièce,  en  cinq  actes  et  en  vers,  que 
l'auteur  a  intitulée  comédie,  appartient  au  genre  du  drame.  L'intrigue  en  est 
compliquée^  les  deux  principaux  personnages  sont  odieux;  c'est  la  personnifi- 
cation du  vice  dans  toute  sa  plus  hideuse  exaltation.  C'est  de  toutes  les  pièces 
de  l'auteur  celle  oit  se  développe  avec  le  plus  d'éclat  et  d'énergie  l'étonnante 
élasticité  de  son  talent.  On  remarque  dans  la  première  scène  un  tableau  vrai  et 
animé  des  mœurs  et  des  travers  des  dernières  années  du  XVIIP  siècle.  —  C'est 
le  spintnel  panorama  des  ridicules  et  du  dévergondage  de  la  société  d'élite  de 
l'époque ,  qui  n'était  plus  celle  de  la  République ,  et  n'était  pas  encore  celle  de 
l'Empire.  Coutumes ,  langage ,  tout  y  rappelle  le  cynisme  de  la  régence  et 
l'anglomanie  des  derniers  jours  de  la  vieille  monarchie. 


Lcmercier  a  esquînë  dans  on  cadre  leMerré  la  vie  deasalont  ealTOT. 

«  1  •  »  >  Il  est  temp»  qu'aosM  je  me  retire  : 

lyailleun  je  suit  peu  fait  à  tob  cercles  DooTeaoa. 

Je  me  sens  éclipsé  par  mes  brillanu  riTaax  : 

Je  l'avoae  à  ma  honte  :  oui ,  dès  mon  arritëe, 

Hier  j'allai  souper  chei  madame  d'Herrée; 

J'y  tréuyal  jeu  9  festins ,  grand  monde,  grand, firacas  : 

Mon  costume  d'abord  causa  mon  emliarras  : 

Tous  ces  Messieurs  joignaient  à  la  gràea  française 

Et  la  tète  à  la  grecque ,  et  la  botte  à  Tanglaîse  : 

Là  f  de»  Athéniens  ensemble  se  pariaient  ; 

Des  Spartiates  9  là ,  mollement  s'étalaient  : 

Ici  des  demi-Tures,  des  hussards  à  moustache  : 

Mais  les  femmes  surtout ,  quels  charmes  î...  On  ne  cachr 

A  présent  nul  secret  :  c'est  un  doux  abandon. 

Partout  des  Cal jpso ,  des  Njmphcs ,  des  Didon 

A  pane  Toile-t-on  d'une  gaze  indiscrète 

Mille  contours  trahis  :  je  ne  sais  :  leur  toilette 

Dessine  des  appas ,  déclare  un  embonpoint 

Qui*.,  là...  trompe  les  yeux ,  mais  ne  les  blesse  point. 

Pour  moi  j'étais  plus  lourd...  Admires  ma  sottise  I 

Un  cercle  féminin  est  là...  je  le  courtise  ; 

Je  crois,  comme  en  ces  jours  ou  brillaient  les  talents  , 

L'esprit,  l'urbanité, que  par  des  soins  galanu 

On  doit  occuper,  plaire  et  rendre  honneur  aux  dame»; 

Erreur  :  comme  un  niais  »  an  milieu  de  vingt  femmes. 

Je  demeurai  tout  seul  ;  et  parus ,  je  tous  dis ,  * 

Un  héros  doucereux  du  temps  des  Amadis. 

Les  hommes ,  loin  de  nous  ,  près  d'une  table  antique  f 

Criaient,  yersaient  le  punch,  et  causaient  politique  ; 

Les  femmes  Tenaient  boire ,  et  mille  jeux  de  maina 

Signalèrent  après  nos  athlètes  romains  : 

Ce  fut  à  qui  serait  ou  plus  fiit,  ou  plus  leste» 

Moi,  qu'on  n'exerça  pas  an  pugilat,  an  ceste , 

Je  me  sauTC  an  traTers  de  la  foule  et  des  ris. 

Ainsi  qu'un  écolier  noTice  dans  Paris  ; 

Mais  ce  qui  couronna  toutes  mes  incartades , 

En  sortant  je  rencontre  un  des  A|cibiades , 

Jeune  homme  en  cheTCUx  noirs ,  en  jockey  .*  je  le  prend» 

Pour  tel ,  et  je  lui  dis  :  Allez  chercher  mes  gens. 

Il  se  courrouce  :  eh  !  bien ,  c'était  un  homme  en  place  l 

Un  fib  de  la  maison  que  j'insultais  en  face  : 

Il  fallut  se  confondre  en  pardons  :  je  sentis 

Que  fêtais  'maladroit^  sans  usage ,  et  partis. 
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Uanteiir  sembla  vouloir  se  distraire  de  ses  premières  études  dramatiques  par 
nn  nouvel  ouvrage  d'un  genre  tou^à-faît  original.  On  y  trouve  tput  l'intérêt , 
toute  la  vérité  d'une  composition  théâtrale  et  toute  la  mordante  et  spirituelle 
causticité  d'une  narration  satiriqae.  C'est  une  œuvre  à  part  à  laquelle  on  ne 
peut  attacher  un  nom  connu.  L'auteur  l'a  intitulée  les  Quatre  Métamorphoses^ 
—  Ce  poème  étîncelant  d'esprit  et  de  gaité  est  Fœuvre  la  plus  bizarre  et  la  plus 
folle  et  la  plus  sérieuse  qu'ah  créée  la  plume  de  Lémeicier.  Quelques  grave-* 
lures  quelque  peu  hasardées  provoquent  le  blâme  d'une  critique  sévère.  Je 
pourrais  cependant  vous  en  lire  un  épisode  sans  craindre  d'alarmer  la  plus  om- 
brageuse susceptibilité.  Je  me  bornerai  à  signaler  cette  partie  de  ce  charmant 
imbroglio. 

Lises  donc  sans  scrupule  }e  chant  intitulé  Festin  des  Dieux.  —  Mais  rien  en 
deçà  y  rien  au-delà.  —  C'est  la  manière  de  Pamy,  mais  Lemercier  n'a  mis  ea 
«cène  que  les  divinités  du  ciel  olympien.  Il  n'a  fait  qu'user  d'un  droit  non  con. 
testé;  et  la  religion  et  les  mœurs  sont  en  dehors  de  ce  ce  pèle-mèle  fantastique. 

La  nécessité  d'une  réforme  dramatique  fut  la  pensée  dominante  de  Lemercier. 
Il  avait  prouvé  par  ton  A gamemnon  son  respect  pour  les  formes  établies  par 
fine  tradition  séculaire.  On  ne  pouvait  pas  Faccuser  de  ne  blâmer  les  règles 
anci^nes  que  par  impuissance  ;  il  ne  se  fit  novateur  qu'après  avoir  prouvé  qu'il 
pouvait ,  sans  frandiir  les  limites  tracées  par  celui  qu'on  appelait  le  législateur 
du  Parnasse,  marcher  Fégal  de  nos  premiers  tragiques;  ses  pi*euves  étaient  fiâtes, 
il  pouvait  dire  comme  le  Cid  : 

Mes  pareik  à  deox  fois  ne  se  feot  pas  connaître 

Son  premier  coup  d'essai ,  dans  la  carrière  nouvelle  qu'il  voulait  ouvrir,  fui 
un  coup  de  maître.  Pinto  parut  en  1801 ,  et  Pinto  est  dans  un  autre  genre  un 
chef-d'œuvre  comme  Agamafinon, 

n  n'attendit  pas  la  première  représentation  de  son  ouvrage  pour  annoncer  au 
public  son  plan  de  réforme ,  et  il  exposa  avec  une  noble  et  entière  franchise  le 
nouveau  mode  qu'il  allait  mettre  en  action. 

Voici  sa  lettre  aux  rédacteurs  de  la  Décade  philosophique  j  Dée.  ph.,  an  VI , 
(1798),  p. 494: 

«  Plusieurs  personnes  m^ont  parlé  et  même  écrit  au  sujet  d'un  drame  historique 
prêt  à  paraître ,  et  dont  elles  m'ont  cru  l'auteur.  Cette  pièce ,  intitulée  Louis  XI y 
n'est  pas  de  moi  y  mais  de  C.  Mercier,  représentant  du  peuple.  Je  lui  restitue 
Fhonneur  du  futur  succès  que  lui  promet  son  talent  original  et  éprouvé  par 
d'estimables  ouvrages. 

«Deux  lectures  que  j'ai  laites  d'une  comédie  historique  en  prose,  sur  la  révo- 
hition  de  Portugal ,  ont  pu  donner  lieif  à  l'erreur  que  je  m'empresse  de  détruire. 
J'espère  offrir  bientôt  au  public  cette  comédie  achevée  depuis  un  mois.  —  Elle 
porte  le  titre  de  Pinto,  —  Mon  soin  en  la  composant  a  été  de  dépouiller  une 
grande  action  de  tout  ornement  poétique  qui  la  déguise,  de  présenter  des  per- 
sonnages parlant ,  agissant  comme  on  le  iait  dans  la  vie  /et  de  rejeter  le  près- 
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tige  qnelqacfoU  infidèle  de  la  tragédie  et  des  vers.  Heureux ,  après  m'ètre 
efforcé  dans  Agamemnon  de  prouver  mon  respect  pour  les  lois  de  Melpomène, 
si  je  pouvais  ouvrir  une  route  nouvelle  au  théâtre ,  ou  Ton  suit  trop  souvent  les 
•rnières  des  chemins  battus.  «  Louis  Lembrcibb.  » 

Ce  n'est  point  là  le  langage  prétentieux  d'un  novateur  qui  s'impose  comme 
maître  et  comme  modèle ,  mais  l'expression  modeste  et  circonspecte  d'un 
auteur  zélé  pour  le  perfectionnement  de  l'art ,  et  qui,  sans  se  prévaloir  du 
rang  élevé  qu'il  doit  à  d'honorables  succès ,  ne  propose  sa  nouvelle  doctrine  que 
comme  un  simple  essai  qu'il  croit  utile. 

Pinto  ne  fut  représenté  que  deux  ans  après  la  publication  de  cette  lettre.  — 
Des  obstacles  \  dont  il  est  inutile  de  rappeler  la  vraie  cause ,  en  retardèrent  pen- 
dant deux  ans  et  plus  la  première  représentation. 

Voici  ce  qu'écrivait  9  vingt-cinq  ans  après  cette  représentation  (18S6),  un 
critique  consciencieux  et  éclairé,  mais  sévère.  (C'est  de  l'histoire.) 

«  Pinto  révéla  à  la  France  un  genre  dramatique  tout  nouveau;  cette  comédie, 
si  remarquable ,  si  empreinte  d'originalité ,  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  — 
Mais  les  avocats  du  classique  étaient  alors  si  nombreux,  si  puissants  que  Pinio 
fat  bientôt  oublié.  (C'est  suspendu  que  l'auteur  voulait  dire  sans  doute,)  Sa  ré- 
putation s'est  pourtant  toujours  conservée  dans  la  mémoire  des  gens  de  goût. 
On  relit  toujours  avec  admiration ,  puisqu'il  n'est  pas  permis  de  la  revoir»  cette 
œuvre  du  génie ,  où  les  événements  politiques  les  plus  importants  sont  présentés 
sous  un  aspect  comique ,  où  chaque  personnage  parle  le  langage  de  sa  situation, 
où  le  peuple  joue  un  rôle,  où  les  masses  agissent,  où  une  grande  conspiration 
enfin  se  trame  sans  que  les  principaux  héi'os  dérobent  aux  spectateurs  les  acteurs 
d'un  ranç  subalterne.  » 

Le  critique  aurait  pu  ajouter  que  le  personnage  le  plus  actif,  le  plus  dévoué , 
le  plus  dramatique ,  le  plus  honorable ,  est  homme  du  peuple. 

Après  une  longue  interruption,  Pinto  a  reparu  sur  une  autre  scène  depuis  la 
Révolution  de  1850,  et  cette  reprise  obtint  un  immense  succès.  —  Mais  bientôt 
des  coupures  furent  imposées  par  ordre  supérieur,  et  la  pièce  a  de  nouveau  été 
frappée  d'interdit. 

Pinto  était  une  grande  et  progressive  innovation,  et  cette  innovation  a  servi 
de  prétexte  à  une  école  nouvelle  qui  avait  besoin  d'un  honorable  patronage, 
pour  placer  l'auteur  à  la  tète  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  romantisme. 
—  Il  n'a  manf{ué  à  cette  assertion  que  d\çux  choses ,  l'assentiment  de  Lemercier 
et  la  vérité. 

Tous  ses  ouvrages ,  ses  principes  littéraires ,  toutes  les  actions  de  sa  vie  artis- 
tique et  privée  protestent  contre  cette  honteuse  et  absurde  qualification.  Je* 
n'accolerai  pas  ici  les  noms  plus  fameux  que  célèbres  des  coryphées  de  cette 
école  au  nom  à  jamais  honorable  de  l'auteur  à^ Agamemnon ,  d*Ophis  et  de 
Pinto.  Je  ne  comparerai  pas  ses  drames,  où  les  moears,  la  religion,  où  toutes 
les  convenances  sociales  sont  respectées ,  aux  monstrueuses  et  immorales  pro- 
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doctioDS  qni  ont  sali  tons  nos  théâtres.  —  Ce  serait  une  double  profiination.  — 
Le  temps  et  la  raison  public^  ont  fait  justice  de  cette  autre  invasion  de  barbares 
sur  le  sol  des  beaux-arts  et  de  la  civilisation. 

Lemercitf  a  repoussé  avec  une  noble  persévérance  les  insinuations  des  fonda- 
teurs d'une  nouvelle  société ,  qni  a  fait  de  la  littérature  une  branche  de  com- 
merce ,  et  des  productions  de  l'intelligence  une  matière  purement  mercantile.  Il 
a  souvent  manifesté  la  douleur  et  l'indignation  d'une  âme  généreuse ,  élevée, 
qui  avait  conservé  dans  tonte  sa  pureté  le  sentiment  de  sa  dignité  d'homme  de 
lettres.Leniercier  ne  voyait  dans  toutes  ces  associations  que  des  marchands,  moins 
la  patente. 

'  Lemercier  entendait  la  réforme  théâtrale  telle  que  l'avaient  conçpe  Diderot 
et  Beaumarchais.  Il  admirait  l'un  et  avait  été,  l'ami  intime  de  Tantre.  Il 
considérait  comme  dramesHnodèles  le  Père  de  Famille  et  la  trilogie  de  Figaro. 
Il  n'était  pas  novateur  par  intérêt,  mais  par  conviction.  L'orgueil  et  la 
haine  étaient  tont-à-&it  étrangers  à  son  âme  essentiellement  aimante;  il  s'affligeait 
des  déplorables  écarts ,  des  erreurs  volontaires  d'un  auteur  dont  les  brillants 
débuts  promettaient  à  la  France  contemporaine  un  grand  poète.  Heureux  si , 
fidèle  à  9e^  premières  inspirations ,  ce  poète  eût  mieux  compris  les  intérêts  de 
son  avenir,  et  s'il  n'eût  pas  voulu  recommencer  l'art  qu'il  pouvait  perfectionner* 

Les  honneurs  du  fauteuil  académique  ne  scmt  encore  pour  lui  qu'une  espé* 
rance.  Lemercier  a  refhsé  son  suffrage,  non  à  l'absence»  mais  à  l'abus  d'un 
beau  talent.  €e  refus  a  dû  lui  être  pénible.  Nul  homme  de  lettres,  influent  par 
ses  talents  et  par  sa  haute  position  dans  le  monde  littéraire ,  n'accueillit  avec 
plus  de  bienveillance  etde loyauté  les  jeunes  littérateurs.  Il  louait  oublâmait  leurs 
essais  avec  la  plus  encourageante  indulgence.  Sa  censure  toute  paternelle  était 
encore  de  la  bienveillance. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  communiquer  deux  lettres  qu'il  écrivit  à  un 
de  nos  collègues  dont  je  tais  le  nom  à  regret ,  mais  je  n'ai  obtenu  cette  commu- 
nication qu'à  cette  condition  expresse. 

Gomme  tant  d'autres  jeunes  gens  &  peine  sortis  des  bancs  du  collège ,  il  était 
venu  à  Paris  riche  d'espérance  et  rêvant  le  plus  brillant  avenir  littéraire.  Tout 
son  bagage  dramatique  consistait  en  une  pièce  imitée  de  Plaute.  C'était  une 
traduction  du  Rudens^  arrangée  pour  la  scène  firançaise.  .Seul ,  isolé  dans  la 
grande  cité ,  nouveau  Gilbert ,  il  ne  connaissait  les  grands  écrivains  de  l'époque 
que  par  leurs  oeuvres  et  les  journaux. 

Il  s'adressa  spontanément  à  l'auteur  A^Agamemnon.  Il  demanda  et  obtint  un 
rendez-vous ,  qu'un  accident  imprévu  et  funeste  semblait  devoir  ajourner  indé- 
finiment. L.  Lemercier  venait  de  fiûre  une  chute  qui  mit  ses  jours  en  danger. 
Mais  l'excdlent  homme  n'avait  pas  oublié  la  demande  du  jeune  provincial,  et 
de  son  lit  de  douleur  il  lui  écrivit  ce  billet  : 

«  Monsieur, 
«  Un  accident  qui  a  failli  me  coûter  la,  vie ,  et  qui  m'a  coûté  quelques  souf- 
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a  frances ,  m'a  empêché  de  voaa  répondre.  Mais  si  dans  le  cours  de  la  semaine 
«  vons  youlez  m'en voyer  votre  ouvrage,  je  m'empresserai  de  le  lire;  ou  me 
«  venez  voir  et  j'aurai  le  bonheur  de  l'écouter. 

a  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

«  L.  Lemercier. 
«  €e  15  octobre  1825.  « 

Le  manuscrit  lui  fat  apporté ,  et  le  S7  du  même  mois  Theureux  jeune  homme 
tressaillit  de  bonheur  et  d'espérance  en  recevant  ce  second  billet  : 

«  Monsieur, 

a  J'ai  lu  avec  grande  attention  et  un  vrai  plaisir  votre  imitation  du  Rudens 
«  de  Plante.  FaitesTraoi  l'honneur  de  venir  un  matin  entre  dix  et  onze  heures  y 
«  et  je  vous  expliquerai  mon  opinion  trop  longue  à  déduire  par  écrit. 

a  II  faut  y  à  mon  avis ,  refaire  dans  les  deux  derniers  actes  plusieurs  choses  et 
«  resserrer  le  dénouement ,  puis  j'augurerai  volontiers  votre  succès  complet. 

«  Mille  compliments  de  votre  zélé  serviteur, 

a  Lemercier. 
a  Ce  â7  octobre  1825.  p 

Des  circonstances  qu'il  est  inutile  d'expliquer  empêchèrent  le  jeune  poète  de 
suivre  la  carrière  des  lettres.  Il  avait  trouvé  dans  Lemercier  un  juge  éclairé  et 
indulgent  ;  de  nouvelles  affections ,  comme  citoyen ,  comme  chef  de  famille , 
changèrent  ses  premières  résolutions;  l'appui  de  Lemercier  n'eut  pu  le  garantir 
des  chagrins  et  des  dégoûts  d'une  redoutable  concurrence/ Le  désintéressement 
de  Lemercier  ne  peut  être  cité  que  comme  une  honorable  exception.  —  Nos 
grands  faiseurs  du  jour  se  sont  réservé  l'exploitation  de  tous  lea  théâtres,  de 
tous  les  éléments  de  publicité.  Un  nouveau  venu  annonce-t-il  un  talent  i-ëel ,  on 
lui  propose  de  céder  tout  ou  partie  de  son  premier  ouvrage;  il  refuse  ce  scan- 
daleux marché ,  il  hésite;  mais  directeurs  et  libraires  lui  ont  tous  ùÀt  la  même 
réponse  :  Vous  n'êtes  pas  connu;  —  et  il  est  forcé  d'accepter  les  conditions  que 
d'abord  il  avoit  repoussées  avec  indignation. 

.  Tout  se  fait  par  association.  —  Honneur  et  profit ,  tout  se  partage.  —  La  saine 
critique  n'a  plus  d'organes. — Les  feuilletons  viennent  en  aide  aux  spéculateurs; 
les  prôneurs  ne  manquent  pas  ;  d'officieux  amis  vantent  l'œuvre  nouvelle,  quand 
les  auteurs  réels  du  succès  ne  prennent  pas  même  la  peine  de  Satire  eux-mêmes 
les  comptes-rendus. 

Ces  associations  sont  du  genre  de  celles  que  les  jurisconsultes  appellent  léo- 
nines; elles  ne  sont  pas  légales  ;  mais  elles  sont  plus  que  tolérées  ;  et  tout  passe, 
rien  ne  reste.  Mais  les  médiocrités  en  faveur  multiplient  leurs  produits  ;  elle 
ne  veulent  que  du  bruit  et  de  l'argent;  et  malheur  aux.  véritables  hommes 
de  lettres  qui ,  habiles  a  soigner  des  ouvrages,  ignorent  l'art  de  soigner  des 
succès  î 
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Lemercier  loi-mème  n'a  pa  échapper  anx  scandaleases  manœuvres  de  no8 
Pradons  modernes.  Lni  seul  peut-être  avait  compris  la  nécessité  d'une  réfor- 
matîon  dramatique  ;  lui  Seul  pouvait  l'opérer  par  ses  œuvres ,  et  il  ne  ren- 
contra que  des  détracteurs  même  dans  les  hommes  qui  affectaient  hautement 
de  partager  ses  vœux  et  ses  efforts. 

Pinto  n'était  que  l'iotroductioa  du  nouveau  plan  d'études  dramatiques  qu'il 
avait  conçu  depuis  longtemps,  il  pensait  que  le  théâtre  était  un  puissant  moyen 
d'enseignement  historique.  Telle  était  aussi  l'opinion  des  Grecs»  qui  les  premiers 
ont  fondé  les  hases  des  représentations  théâtrales.  Tous  les  sujets  de  leurs  pièces 
étaient  empruntés  à  l'histoire  nationale.  La  politiipie  même  d'actualité  était  un 
de  ses  principaux  éléments.  Les  auteurs  n'avaient  pas  à  craindre  \efi  méticuleuses 
susceptibilités  d'une  censure  ombrageuse  qu'effraient  les  moindres  allusions  aux 
opinions ,  aux  mœurs  contemporaines. 

Lemercier  trouvait  dans  notre  histoire  littéraire  du  XVIHô  siècle  plusieurs 
exemples  heureux  de  la  prédilection  dti  public  pour  les  sujets  nationaux.  Dubel- 
loy  avait  dû  sa  réputation  à  son- Siège  de  Calais  y  à  son  Gaston  et  Bayard, 
Toute  la  France  avait  applaudi  à  V Adélaïde  du  Guesclin  de  Voltaire. 

Les  sujets  empruntés  à  l'histoire  ancienne  ou  moderne  de  la  France  et  des 
autres  nations  ont  obtenu  le  même  succès.  Lemercier  n'eut  qu'a  s'applaudir  de 
son  premier  essai;  le  succès  de  Pinto  fut  plus  qu'un  encouragement»  et^  sans 
renoncer  au  genre  purement  classique ,  il  traduisit  sur  la  scène  les  hommes  et 
les  événements  les  plus  remarquables  de  notre  histoire  nationale  et  de  l'hbtoire 
étrangère. 

La  France  a  toujours  pris  une  part  active  et  honorable  dans  les  événements 
politiques  et  religieux  qui  ont  agité  les  deux  mondes.  C'est  une  imm'ense  et  iné- 
puisable mine  dont  l'exploitation  assure  de  brillants  et  honorables  succès  aux 
esprits  élevés ,  aux  âmes  généreuses  et  dévouées.  Mais  aux  hommes  d'élite  seuls 
appartiennent  le  droit  et  le  pouvoir  de  mettre  l'histoire  en  action  sur  nos  théâtres, 
de  faire  revivre  sur  la  scène  les  hommes  qui ,  par  leurs  vertus  et  leurs  crimes , 
ont  exercé  une  grande  influence  sur  les  destinées  des  peuples  et  des  empires, 

Mais  les  poètes  contemporains ,  qui  ont  consacré  leurs  veilles  et  leurs  talents 
à  des  sujets  historiques,  n'ont  pu  développer  toutes  leurs  pensées.  Il  leur  a  fallu 
plus  que  du  courage  pour  ne  pas  reculer  devant  les  obtacles  que  leur  opposaient 
les  circonstances.^Ainsi  l'auteur  des  Templiers  et  des  Et£Us  de  Biais  n'a  pu 
parvenir  à  faire  représenter  ces  deux  ouvrages  tels  qu'il  les  avait  conçus. 

Lemercier,  en  suivant  la  même  carrière ,  ne  put  échapper  aux  mêmes  exi- 
gences. Il  a  été  cependant  plus  hardi  et  plus  heureux. 

11  me  suiBra  de  rappeler  à  vos  souvenirs  les  titres  de  ses  ouvrages  dramatiques, 
pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière ,  et  les 
époques  où  ils  furent  représentés  sur  les  divers  théâtres  de  la  capitale  et  des 
départements. 

Je  ne  citerai  que  les  pièces  qui  ont  eu  un  grand  retentissement ,  ou  qui  ont 
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été   Tobjet    d'une   critiqae  sévère  dans  nos  principaux  recueils  Uttëraires. 

Baudouin ,  empereur  (1 808)  ;  Christophe  Colomb ,  comédie  historique  en  vers 
(1809);  Charlemagney  tragédie  (1816);  Louis  IX  en  Egypte  (1819);  la  Démence 
de  Charles  VI  (1820);  Frédégbnde  et  Brunehaut  (IBSI)  ;  Richelieu  ou  la  Jimr- 
née  des  dupes ,  comédie. 

11  avait  emprunté  à  Thistoire  romaine  sa  tragédie  de  Camille  ou  Rome  sauvée. 
—  Comme  tous  nos  poètes  qui  avaient  traité  le  même  sujet ,  Lemercier  s'est 
montré  plus  romain  que  gaulois.  Cette  tragédie  fut  représentée  en  iQtt-  Le 
Fqyage  de  Scarmentado  y  la  tragédie  des  Martyrs  de  Souli  appartiennent  à  la 
même  époque 

Son  drame  de  YHérdtne  de  Montpellier,  représenté  depuis  1830 ,  est  un  ta- 
bleau fidèle  et  animé  des  mœurs  de  la  France  méridionale ,  au  commencement 
du  XVIlIe  siècle.  Ce  drame,  mal  compris  et  trop  sévèrement  jugé  à  Paris , 
fut  mieux  apprécié  et  justement  applaudi  sur  les  théâtres  de  nos  départements 
du  midi. 

Histoire  y  sciences ,  beaux-arts,  littérature,  philosophie,  aucune  branche  des 
connaissances  humaines  n'était  étrangère  à  Lemercier  ;  il  joignait  à  une  vaste 
érudition  la  plus  consciencieuse,  lapins  active  sagacité  ;  et  rien,  dans  l'éton- 
nante variété  des  sujets  qu'il  a  traités,  ne  sent  le  travail  et  la  gène.  Tout  an- 
nonce des  études  approfondies  et  achevées.  Deux  pièces  lui  avaient  suffi  pour 
faire  connaître  aux  gens  du  monde  l'esprit  et  le  caractère  de  la  littérature  théâ- 
trale des  Grecs  et  des  Romains.  Il  fit  représenter  avec  succès ,  en  1808  et  à  une 
époque  rapprochée,  Piaule  ou  la  Comédie  latine,  et  t Ostracisme  ou  la  Co- 
médie grecque, 

11  me  suffira,  pour  faire  apprécier  l'étendue  de  ses  études  et  la  fikondité  de 
son  esprit ,  de  citer  les  titres  de  ses  poèmes  divers  :  Homère  et  Alexandre ,  les 
Trois  Fanatiques ,  Ismaël  au  désert  ou  t  Origine  du  peuple  arabe ,  Hérohgue 
on  Chant  du  Poète-roi ,  et  l'Homme  renouvelé,  récit  moral.  Sa  traduction  des 
vers  dorés  de  Pythagorê  et  de  deux  idylles  de  Théocrite ,  1806  ;  son  Epitre 
à  Talma,  1807;  ses  Essais  poétiques^  sur  la  théorie  newtonienne,  1808;  aon 
Ode  sur  le  doute  des  vrais  philosophes ,  à  qui  les  faux  imputent  V athéisme , 
1 81 3  ;  ce  poème  rappelle  la  belle  épitre  de  Chénier  sur  la  calomnie;  deux  EpUres 
à  Bonaparte,  écrites  avec  une  noble  indépendance;  la  Pan-hypocrisiade,  1817; 
enfin  son  Cours  analytique  de  àttérature  générale  à  l* Athénée,  public  la  même 
année ,  rédigé  dans  les  principes  du  classique  le  plus  pur.  —  C'était  encore  une 
belle  et  èloqijente  protestation  contre  ses  détracteurs. 

Uopinion  publique  avait  depuis  longtemps  marqué  sa  place  à  l'Académie.  — 
Il  n'obtint  ipi'en  1810  le  &uteuil  qu'il  avait  si  bien  mérité.  —  L'histoire  des 
divers  écrivains  qui  avaient  occupé  ce  fauteuil  »  u^  1 1 ,  depuis  l'origine  de  l'Aca- 
démie, est  aussi  l'histoire  des  phases  si  variées  de  la  science  et  de  la  littérature 
des  deux  derniers  siècles.  —  Il  fut  d'abord  occupé  par  l'abbé  de  Bois-Robert , 
homme  d'esprit,  courtisan-valet  du  cardinal-ministre  qui  gouvernait  la  France 
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soas  le  nom  de  Louis  XllI.  Aa  complaisant  proxénète  de  Richelieu  succéda  un 
poète  estimable  y  le  sentimental  Segrais;  à  Segrais,  trois  poètes  dramatiques, 
Gampistron ,  Destouche^t  Boissy  ;  l'historien  ou  plutôt  le  savant  apologiste  de  la 
chevalerie^  Sainte*Palaiye,  le  caustique  et  spirituel  Champfort ,  etenfin  le  philoso- 
phe Naigeon,  Tami  de  Diderot  et  de  d' Alembert,  le  dernier  représentant  de  l'école 
philosophique  du  XVIII®  siècle.  Quel  nom  va-t*elle  inscrire  après  ceux  de  Champ- 
fort,  Naigeon  etdeLemercierPcclui  sans  doute  du  poète  auquel  Lemercier  a  cm 
devoir  refuserson  sufi&age  dans  les  dernières  élections  auxquelles  il  a  concpuru  ; 
et  cette  fois  du  moins  l'Académie  aura  sanctionné  le  choix  de  l'opinion  publique. 

Nul  ne  comprit  mieux  que  Lemercier  la  dignité  de  l'homme  de  lettres  et  de 
l'académicien. 

Le  ministre  Decazes  avait  senti  la  nécessité,  de  rallier  à  la  cause  de  la  restaura, 
tion  les  notabilités  littéraires  de  l'époque,  en  leur  donnant  des  places  et  des 
pensions.  Lemercier  reçut  le  brevet  d'une  pension  de  S,000  francs.  U  avait 
assez  fait  pour  accepter  sans  scrupule  cette  &ible  récompense  de  ses  travaux. 
Il  ne  partageait  pas  Topinion  des  hommes  du  pouvoir.  Sa  première  pensée 
fut  de  refuser  le  brevet  que  la  modicité  de  sa  fortune  lui  rendait  d'ailleurs  né- 
cessaire. Mais  il  craignit  que  ce  refus  inspiré  par  les  plus  nobles  sentiments  ne 
fut  mal  interprété.  L'éclat  de  ce  refus  pouvait  placer  quelques-uns  de  tes  con- 
frères dans  une  fausse  position ,  et  leur  imposer  la  nécessité  d'un  sacrifice  oo 
d'un  blâme.  Il  craignit  qu'on  n'attribuât  à  la  vanité  une  démarche  dictée  par 
sa  conscience.  Il  s'arrêta  a  une  résolution  qui  conciliait  l'inspiration  de  sa 
conscience  et  les  intérêts  de  ses  confrères  ^  il  accepta  la  pension ,  mais  il  donna 
immédiatement  au  bureau  de  bienfaisance  de  son  arrondissement  une  délégation 
pour  en  toucher  le  produit^  sans  autre  condition  que  celle  du  plus  profond  secret 
sur  cette  bonne  œuvre. 

La  réformation  des  vieux  usages  ou  des  abus  de  l'Académie  ne  l'occupait  pas 
moins  que  laréformatiou  de  l'art  dramatique.  Rien  de  plus  monotone  et  de  plus 
inconvenant  que  ces  éloges  obligés  des  mêmes  personnages  répétés  à  chaque 
solemnité  académique;  rien  de  plus  insignifiant  que  les  sujets  donnés  pour  les 
concours  périodiques. 

Il  était  temps  de  substituer  à  de  mensongères  amplifications  les  éloges  des 
grands  hommes,  des  grands  citoyens  qui,  par  leurs  travaux  et  leurs  talents, 
avaient  honoré  les  sciences ,  les  lettres ,  les  arts. 

Lemercier,  joignant  l'exemple  au  précepte ,  lut  à  l'Académie  un  éloge  de 
Pascal ,  et  l'Académie  proposa  immédiatement  ce  sujet  au  concours. 

J'aurais  pu,  Messieurs,  ajouter  à  la  longue  nomenclature  des  œuvres  de  Le- 
mercier beaucoup  d'autres  écrits  de  divers  genres,  et  l'indication  d'articles 
éminemment  remarquables ,  Insérés  dans  les  journaux  et  dans  les  recueils  pério- 
diques. Mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  nouveaux  documents  pour  apprécier  le 
poète  que  ses  talents  et  ses  qualités  personnelles  ont  placé  au  premier  rang  des 
illustrations  littéraires  de  deux  générations. 
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Lemei'cier  ëtait  plus  qa'un  poète  da  premier  ordre ,  c*ëtaît  anssi  un  grand 
citoyen ,  un  excellent  ami ,  un  vénérable  père  de  famille  j  un  homme  aimable  et 
«n  honnête  homme. 

Tous  les  genres  de  proscriptions  politiques  Tout  frappé  (sans  Tabattre. 
Indépendant  par  caractère  et  par  principe  ^  il  avait  été  Fami  du  général  Bo- 
naparte. En  rompant  une  intimité  qui  les  honorait  tous  les  deux ,  il  crut 
devoir  manifester  hautement  son  opinion.  Il  avait  aimé  le  grand  général,  le 
soldat  dévoué  à  la  sainte  cause  de  la  patrie;  et  de  la  liberté;  mais  il  ne  voulut 
point  courber  la  tète  devant  le  consul ,  déjà  en  face  du  trône  oii  bientôt  0  allait 
s'asseoir.  11  savait  quelles  devaient  être  les  conséquences  de  sa  conduite.  H 
les  accepta.  Déjà  il  avait  fait  ses  preuves  de  courage  et  d'indépendance  dans 
des  temps  plus  difficiles.  —  11  avait  vu  Téchalaud  sans  pâlir.  •»  Il  avait  vu 
sa  fortune  compromise  sans  témoigner  du  regret.  Mais  la  véritable  amitié  est 
indulgente ,  et  Lemercier  céda  à  l'entrainement  général  :  il  célébra  les  prodiges 
opérés  par  et  pour  les  Français  sous  le  gouvernement  de  cet  homme  extraordi- 
naire y  dont  le  nom  seul  rappelle  tous  les  genres  de  gloire  et  d'infortune. 

Nai  homme  ne  fut  plus  aimable  que  Lemercier.  Heureux  du  bonheur  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient,  il  prêtait  aux  causeries  du  foyer  domestique  un 
attrait  toujours  nouveau.  On  ne  le  quittait  qu'avec  regret  et  avec  un  plus  vif 
désir  de  le  revoir  et  de  l'entendre  encore.  Il  oubliaitpa  supériorité  que  lui  don- 
nait sur  les  autres  l'éclat  de  sa  gloire  littéraire.  Près  de  lui,  le  savant,  rartbte« 
le  philosophe,  l'homme  du  monde  se  trouvaient  à  l'aise.  Il  parlait  à  chacun  son 
langage.  On  était  plus  content  de  soi  en  le  quittant.  Il  avait  des  rivaux , 
et  n'avait  point  d'ennemis.  Le  savant  et  spirituel  Gudin,  historien  et  publi- 
ciste  distingué,  conteur  philosophe  et  intéressant;  Picard ,  dont  la  carrière 
dramatique  fut  n  brillante  et  si  variée;  Andrieux  et  Ducis,  dont  les  ouvrages 
'ont  aussi  une  des  gloires  de  l'époque ,  tels  étaient  les  amis  intimes ,  insépara- 
bles du  bon ,  de  l'excellent  Lemercier. 

Celui  qui  connut  le  mieux,  et  qui  sut  peindre  les  notabilités  contempo- 
raines avec  autant  de  justesse  que  d'esprit,  a  dit  :  «  Savez-vous  quel  est  Thomme 
de  France  qui  cause  le;mieux?  C'est  Lemercier.  »  €e  mot  de  feu  notre  collègue 
Talleyrand  est  plus  qu'un  éloge ,  c'est  une  vérité. 

Tous  les  journaux  ont  été  unanimes  dans  leur  opinion  sur  Lemercier.  «  Chose 
étrange ,  dit  la  Revue  du  Progrès ,  Lemercier,  qui  a  tant  innové,  pardonnait  dif- 
ficilement à  quelques  poètes  contemporains  Taudace  de  leurs  innovations. 
A  ceux  qui  lui  disaient  :  Mais  les  romantiques  sont  vos  enfants,  il  répondait  avec 
«on  sourire  doux  et  spirituel  :  «  Ce  sont  des  enfimts  trouvés;  »  et  il  rejetait 
gaîment  sur  l'auteur  de  Eené  le  fardeau  de  cette  paternité  importune.  « 

Que  pouvait-il  y  avoir  de  commun  entre  ces  compositions  fantaMiques ,  dé- 
goûtantes de  cynisme  et  d'immoralité ,  et  les  drames  de  Lemercier,  resté  fidèle 
^  cette  maxime  proclamée  par  le  premier  réformatet^r  de  notre  théâtre  : 
«  L'honnête,  Tlionnête!  il  nous  touche  d'une  manière  plus  intime  et  pins 
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dooce  que  ce  qai  excite  notre  mëprb  et  nos  ris.  Poètes  «  étes-vons  sensibles  et 
délicats  y  pincei  cette  corde,  et  vous  l'entendrez  frémir  et  résonner  dans  tontes 
les  âmes.  »  (Didbrot.) 

La  longue  carrière  de  Lemercier  ne  fat  qu'on  loog  travail.  Nul  écrivain 
comtemporain  n'a  produit  plus  d'ouvrages  ;  et  le  plus  grand  nombre  restera. 

Sa  santé  s'était  maintenue  longtemps  dans'  toute  sa  force  et  sa  verdeur.  De 
graves  infirmités  l'assaillirent  simultanément.  ^  Sa  vue  s^était  affaiblie  ,^sa  main 
s'était  glacée  par  la  paralysie.  •—  Parvenu  à  sa  soixante-dixième  année ,  Lemer* 
cier  s'est  éjteint  tout-à-coup.  C'était  plus  qu'un  littérateur  d'élite ,  c'était  un 
homme  de  bien,  un  citoyen  généreux  et  dévoué.  Ces  mots  résument  toute 
l'histoire  de  sa  vie  ;  et  sa  vie  fut  pleine  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  — 11 
mérita  les  respects  et  les  éloges  de  ses  contemporains  ;  et  la  postérité  inscrira 
son  nom  parmi  ceux  des  hommes  d'élite  qui/  par  leurs  vertus  et  leui^s  talents , 
ont  honoré  leur,  siècle  et  leur  patrie. 

BuFET  (deTYoDoe), 
Ifembre  de  la  première  dasse  de  rioslUat  Historique. 


BEVUE  D'OUVRAGES  FRAVÇiUS  ET  ÉTRANGERS. 

PIERRE    L'ERMITE 
ET   LA   PREMIÈRE   CROISADE, 

Par  M»  HBNRI  PRÂT  (i). 

Que  n'a-ton  pas  écrit  sur  les  croisades?  On  formerait  facilement  une  immense 
bibliothèque  de  tous  les.  ouvrages  composés ,  dans  presque  toutes  les  langues 
connues ,  sur  cette  mémorable  époque  de  l'histoire  moderne*  —  Les  littératures 
de  l'Orient  ne  fourniraient  pas  un  contingent  moindre  que  les  littératures  de 
l'Europe.  -—  Les  auteurs  arabes ,  persans  y  grecs  et  arméniens ,  scrupuleusement 
consultés  yjse  trouveraient  aussi  riches  en  documents  que  les  chroniqueurs  latins, 
si  naïvement  infidèles  sous  le  rapport  de  l'exactitude  rigoureuse  des  faits ,  mais 
si  expressifs  dans  la  peinture  des  mœurs  et  des  croyances  populaires.  £t  quelle 
science  alors  ne  devrait  pas  posséder  celui  qui  voudrait  retracer  les.  événements 
auxquels  ont  pris  parties  deux  fractions  les  plus  importantes  du  monde?  Eût-il 
reçu ,  comme  les  apôtres ,  le  don  des  langues ,  n'auraitril  pas  rencontré  «  dans  la 
brièveté  de  sa  vie,  un  insurmontable  obtade  à  l'achèvement  d'une  aussi  gigan- 
tesque entreprise  que  celle  d'une  histoire  complète  des  croisades?  Aussi  ne 
doit-on  pas  s'étonner  que  fëu  notre  collègue  Michaud  retouchât  sans  cesse  le 
monument  qu'il  nous  a  laissé  9.  e^  que ,  pour  satisfaire  sa  conscience  d'historien , 

(1)  Un  volume  iii-8%  &  la  librairie  de  la  Reine,  rue  Neaye-St-Augastio ,  55. 


—  U2  — 
il  se  soit  décidé,  dans  un  âge  où  l'on  n'éproave  plus  que  le  besoin  da  repos  »  à 
▼isîter  les  lienx ,  théâtres  des  expéditions  aventareases  des  croisés.  Mais ,  quel- 
ques soins  qu'il  ait  mis  à  perfectionner  son  œuvre,  on  comprend  naturellement 
qu'elle  doit  renfermer  des  lacunes. 

Car  ce  champ  ne  te  peut  tellement  moissouier, 
Qae  les  derniers  Tenus  n'y  trouTeut  à  glaner. 

Après  M.  Michaud,  qui  a  en  le  bonheur  d'embrasser  non  sans  édat  l'ensemble 
des  croisades ,  Yoid  un  jeune  homme  plein  d'ardear  et  d'érudition  qui  tente  de 
concentrer  sur  quelques  points  spéciaux  la  lumière  répandue  d'une  manière  trop 
générale  par  son  devancicr.Notre  collègue  M.Henri  Prat  ne  se  donne  modestement 
que  pour  un  glaneur  patient  et  réservé,  et  il  se  trouve  pourtantavoir  déjà,  parmiles 
gerbes  les  plus  splendides,  trouvé  des  épis  oubliés  dans  le  champ  de  la  première 
croisade.  M.  Michaud,  on  nesaurait  se  le  dissimuler,  appartient  plutôt  à  la  classe 
des  historiens  littérateurs  qu'à  la  classe  des  historiens  érudits  ;  aussi ,  dans  les 
modifications  qu'il  ne  cessait  de  faire  à  son  livre,  on  s'aperçoit  que  les  remanie- 
ments du  style  étaient  l'objet  le  plus  constant  de  ses  préoccupations,  nous  dirions 
presque  de  $e9  inquiétudes.  M.  Poujoulat,  le  confident  et  le  collaborateur  dé 
l'illustre  écrivain  ,  nous  a  donné  des  détails  qui  prouvent  que  notre  opinion  sur 
.  les  prédilections  littéraires  de  M.  Micbaud  est  plus  qu'une  conjecture;  ^  non 
pas,  à  Dieu  ne  plaise,  que  nous  accusions  l'auteur  de  l'histoire  des  croisades 
d'avoir  sciemment  négligé  ou  altéré  les  faits.  —  Certes  M.  Micbaud ,  quoique 
poète  élégant,  n'était  pas  homme  à  suivre  le  procédé  fort  expéditif  tant  repro- 
ché a  l'abbé  Vertot.  —  Mais  on  voit  qu'il  s'efforça  constamment  de  grouper  les 
événements  et  les  personnages ,  de  manière  à  en  former  un  tableau  saisissant. 
-«  C'est  un  artiste  qui  sait  tous  les  artifices  du  clair-obscur,  et  qui  fait  contraster 
d'une  manière  harmonieuse  les  teintes  les  plus  opposées.  —  On  pourrait  dire 
de  l'ouvrage  de  M.  Micbaud  : 

Materiam  snperabat  opus. 

Quant  à  M.  Henri  Prat,  disciple  fervent  de  M.  Guizot,  il  s'opiniâtre  à  la  recher- 
che et  à  l'analyse  des  fiiits,  fuyant  avec  une  rare  abnégation  d'amour-propre  les 
tendances  généralisatrîcesdesonmaître,  de  peur  sans  doute  d'aboutir  aux  synthè- 
ses quelquefois  hasardées  de  notre  collègue  M.  Michelet,  et  craignant  d'assurer  à 
la  phrase  toute  sa  pompe  et  tout  son  éclat,  afin  de  ne  pas  imiter  lès  faiseurs  bre- 
vetés de  pittoresque,  les  enlumineurs  jurés  de  l'histoire,  que  les  libraires  ne  tar- 
deront pas  à  casser  aux  gages,  dès  que  la  mode  aura  proscrit  tout  ce  tapage  de 
fausses  couleurs.  —  M.  H.  Prat  ne  fait  donc  pas  chanter  les  cathédrales,  ni 
soupirer  les  cloches  retentissantes^  il  n'appelle  pas  le  donjon  gothique  un 
poème ,  ce  qui  n'éclaircit  pas  beaucoup  la  question ,  je  pense.  —  U  représente 
les  croisés  comme  des  hommes  tels  que  vous  et  moi;  il  remue  le  passé ,  sans 
nous  aveugler  avec  la  poussière  qu'il  soulève,  ni  nous  éblouir  avoc  les  éclaira 
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que  Ton  6it  jaiUir  à  présent  des  annes  les  plas  roailléet  da  moyen-âge.  *->  H. 
Prat  a  rinsolence  prosaïque  de  nommer  nne  lance  une  lance,  et  on  chevalier  un 
chevalier.  —  Lorsque  les  compagnons  de  Pierre-rErmite  traversent  l'Allema- 
gne, l'auteur  les  montre  se  jetant  sur  des  troupeaux  de  moutons,  comme  au- 
raient fait ,  ni  plus  ni  moins ,  les  héros  d'Homère  :  ce  n'est  ni  un  détracteur  im- 
pitoyable y  ni  un  enthousiaste  forcené  des  croisades.  Quoique  franchement  ca- 
tholique, M.  Prat  saitreconnàitre  que  le  pape  Urbain  jll  n'a  proposé,  à  ras- 
semblée réunie  à  Clermont ,  d'aller  conquérir  le  sanctuaire  de  J.-G. ,  que  d'une 
façon  tout-à-frit  incidente  et  secondaire. 

Cette  partie  même  de  son  livre  est  certainement  une  des  plus  neuves  et  des 
plus  curiedses  :  la|>remière  croisade  ne  fut  décidée  que  par  l'acclamation  una- 
nime qui  accueillit  les  paroles  du  souverain  pontife.  -—Mais,  comme  le  démontre 
péremptoirement  M.  Prat,  le  conseil  de  Clermont  n'a  pas  été  convoqué  dans  le 
but  de  précipiter  l'Europe  sur  l'Asie.  —  Urbain  II  voulait  chercher  à  remédier 
aux  maux  de  l'Eglise,  déchirée  par  le  schisme  de  l'anti-pape  Guibert^  empê- 
cher le  cumul  des  bénéfices  ecclésiastiques ,  devenu ,  on  peut  le  dire ,  une  véri- 
table plaie ,  et  surtout  affranchir  définitivement  la  puissance  cléricale  de  la 
puissance  temporelle  qui  menaçait  de  l'absorber  dans  la  fameuse  question  des 
investitures.  —  C'étaint  la  sans  doute  de  graves  sujets  d'affiction  pour  le 
successeur  de  Grégoire  YII;  et  quelque  ému  qu'il  eût  été  au  récit  que  lui  fit 
Pierre  l'Ermite  des  persécutions  qui  accablaient  les  chrétiens  d'Orient,  et  des 
sacrilèges  profanations  que  les  Sarrasins  commettaient  autour  du  tombeau  de 
J.-C.«  ce  fht  plutôt  par  manière  d'acquit  que  par  une  entière  conviction  du  succès 
de  ses  paroles ,  qu'il  proposa  la  croisade.  On  aurait  tort  cependant  de  conclure 
de  tout  cela ,  que  ce  mémorable  événement  ne  ftt  qu'un  épisode  fortuit  de 
l'histoire  du  moyen-âge.  Certes  l'occasion  qui  lui  donna  naissance  fut  purement 
accidentielle.  Mais  depuis  longtemps  il  était  d'usage  de  &ire  des  pèlerinages 
k  Jérusalem;  les  fidèles  étaient  même  convaincus  que  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  de  vivre  auprès  du  saint  sépulcre  s'ouvraient  un  chemin  plus  droit 
vers  le  ciel. 

Du  temps  de  saint  Jérôme ,  beaucoup  de  dames  romaiiles ,  appartenant  aux 
plus  illustres  &milles,  avaient  été  se  fixer  aux  enyirons  de  Bethléem,  afin  de  se 
sanctifier  sur  les  lieux  témoins  des  miracles  et  de  la  puissance  du  Sauveur.  •— 
Saint  Augustin  fut  même  obligé  de  combattre  cette  espèce  d'épidémie  qui ,  au 
milieu  de  l'écroulement  de  la  société  antique,  &isait  rechercher  le  tombeau  du 
Christ  comme  le  seul  asile  que  ne  dftt  pas  attoindi'e  la  ruine  universelle.  —  Il 
écrivit  une  lettre  éloquente,  dans  laquelle  il  disait  que  partout  on  pouvait  faire 
le  bien  ,  et  que  partout  parconséquent  on  pouvait  gagner  la  vie  étemelle.  —  Si 
l'on  renonça  plus  tard  à  s'établir  en  Palestine ,  on  n'en  continua  pas  moins  à  y 
faire  des  pèlerinages.  Tant  que  les  saints  lieux  restèrent  sous  la  domination  des 
empereurs  de  Byzance,  ce  fut  au  surplus  une  chose  facile  qu'un  voyage  en  Orient. 
—  Les  grands  scélérats ,  et  les  âmes  qui  avaient  déposé  avec  toutes  les  illusions 
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mondaines  jusqu'à  l'espérance,  trouvaientanesoarcecertaine.de  régénération 
dans  an  déplacement  qui  renouyelait  à  la  fois  le  fond  des  idées,  par  Taspect  de 
mœurs  et  de  contrées  entièrement  différentes  de  celles  de  l'Europe,  et  qui 
était  d'ailleurs  regardé  comme  la  pins  méritoire  des  pénitences. 

Lorsque  les  Arabes  se  furent  emparés  de  Jérusalem  /les  pèlerinages,  loin  de 
cesser,  ne  firent  que  redoubler  d'attrait  poor  les  imaginations  aveniureases.D'on 
autre  côté ,  le  sort  des  chrétiens  de  la  Palestine  devenait  tons  les  jours  plus 
digne  dq  pitié;  les  plaintes  du  patriarche  de  Jérusalem  retentissaient  à  travers 
les  mers  jusqu'à  Rome ,  Paris  et  Londres.  —  Les  pèlerins  les  répétaient  tout  le 
long  de  la  route  ;  et  Pierre-l'Ermite  ne  fut  qu'un  écho  plus  éloquent  de  tons  les 
cris  de  détresse  que  jetaient  no  frères  d'Orient.  Urbain  H  ne  savait  pas  pré- 
cisément quelles  dispositions  manifesterait  l'Europe  à  la  nouvelle  d*nne  croisade. 
—  L'opinion  générale  n'était  pas  facile  à  constater  comme  de  nos  jours.  —  La 
difficulté  des  communications  isolait  non-seulement  les  parties  extrêmes  de 
notre  continent ,  mais  Paris  ignorait  alors  ce  que  pensait  Orléans,  et  Tours  se 
perdait  pour  les  habitants  de  (^lermont  dans  un  lointain  vaporeux.  Aussi  lorsque 
les  paroles  da  pape  furent  accueillies  par  l'acclamation  de  toute  l'assemblée ,  Diea 
lèvent!  il  dut  y  avoir  un  étonnement  mêlé  d'attendrissement  dans  l'âme  du 
souverain  pontife  ,  livré  en  proie  à  la  sombre  douleur  que  lui  inspirait  la  fin  si 
triste  de  Grégoire  VU ,  et  aux  inquiétudes  que  lui  faisait  concevoir  l'avenir.  — 
Alors ,  sous  la  cuirasse  féodale  qui  couvrait ,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  société  du 
moyen-âge,  le  pape  dut  sentir  palpiter  des  cœurs  de  chrétiens;  et  la  foi  reli- 
gieuse ,  qui  lui  semblait  près  de  s'étendre  dans  les  flots  de  sang  répandus  à 
l'occasion  du  terrible  conflit  des  deux  puissances  spirituelle  et  corporelle ,  cette 
foi  se  montra  sans  doute  à  ses  yeux  aussi  radieuse  que  le  labarum  qui  guida 
Ck>nstantin.  -—  Nul  doute  que  les  croyances  n'aient  été  la  cause  principale  des 
croisades;  nul  doute  que  les  ambitieux  mêmes  n'aient  été  réduits  à  cacher  leurs 
projets  sons  le  manteau  de  la  religion  ;  preuve  quejes  peuples  ne  s'ébranlaient  qu  à 
la  voix  de  Dieu. 

Mais,  dans  le  mouvement  qui  emportait  l'Europe ,  des  causes  secondaires 
agirent  avec  une  efficacité  incontestable.  Le  masque  que  prennent  les  inté- 
rêts, dans  ces  sublimes  évolutions  des  nations,  est  encore  une  preuve  que  les 
principes  moraux  sont  avant  tout  les  vrais  mobiles  des  grands  événements  histo- 
riques. M.  Prat,  qui  attribue  comme  nous  à  l'influence  religieuse  la  guerre  qui 
fut  décidée  au  conseil  de  Glermont ,  insiste  plus  particulièrement ,  et  avec  une 
ingénieuse  sagacité ,  sur  les  raisons  personnelles  qui  devaient  pousser  les  peuples 
et  les  nobles  à  quitter  1^  monotone  et  lourde  existence  qu'ils  menaient.  —  Les 
.  deux  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  l'analyse  de  la  dure  condition  des  serfs  et  des 
seigneurs ,  sont  des  modèles  de  clarté ,  et  contiennent  des  parties  vraiment 
neuves. — Nous  signalerons  principalement  son  opinion  sur  la  chevalerie. — Pour 
suivre  M.  Prat  dans  tous  les  détails  de  son  beau  travail ,  il  nous  faudrait  écrire 
un  volume  aussi  étendu  que  le  sien.  —  Qu'il  nous  suflisc  d'indiquer  deux  pages 
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remarquables  rar  les  causes  qui  précipitèrent  l'Empire  grec ,  et  reiplication 
aosai  juste  qu'ingénieuse  qu'il  donne  de  la  conduite ,  en  apparence  si  condam- 
nable et  en  réalité  si  naturelle,  qu'Alexis  Comuène  tint  à  l'égard  des  croisés.  -— 
Quand  on  yoit ,  dans  les  rangs  des  pèlerins  armés ,  des  ambitieux  tels  que  Bo- 
bémond  et  Raymond  de  Saint-Gilles  y  et  que  de  plus  on  lit  tous  les  désastres 
que  commirent  les  bandes  indisciplinées  de  Pierre  l'Ermite,  on  n'est  plus  étonné 
que  l'empereur  de  Gonstantinople  ait  cbercbé  à  tout  piix  à  se  débarrasser  de  ces 
incommodes  auxiliaires. 

Au  mérite  d'une  sagacité  peu  commune  et  d'une  érudition  lentement  digérée, 
et  parconséquent  réduite  dans  ses  Teritables  proportions ,  M.  Prat  joint  l'avan- 
tage d'un  style  qui ,  dans  sa  limpide  simplicité  «  ne  manque  pas  d'élégance. 

J.  Ottavi, 
Membre  de  la  première  classe  de  rinsUtut  mstoriquOi 


ATLAS  POUR  LES  HISTOIRES  ANCIENNE  ET  ROMAINE 

DE  ROLLIN, 
PAR  U.  ALBERT  LBNOIIt 

Notre  savant  collègue,  M.  Albert  Lenoir ,  dont  1- Institut  Historique  a  eu  déjà  tant 
de  fois  occasion  d'apprécierlesdoctes  et  consciencieux  travaux,  M.  Albert  Lenoir 
que,  dans  une  des  dernières  livraisons  du  journal  de  la  Société,  je  signalais  comme 
l'un  des  principaux  auteurs  des  excellentes  Instructions  du  Comité  historique 
des  arts  et  monuments  ,  vient  de  publier  deux  atlas  pour  être  joints  aux  his- 
toires ancienne  et  romaine  de  Rollin.  Au  point  où  sont  arrivée^  aujourd'hui  les 
études  historiques  et  archéologiques ,  ces  atlas  sont  un  complément  indispen- 
sable des  ouvrages  du  célèbre  historien  ;  seuls  ils  peuvent  les  mettre  au  niveau 
dès  connaissances  actuelles  \  aussi  ne  chercherai-je  pas  à  en  démontrer  l'utilité , 
elle  est  claire,  palpable  ;  et  personne ,  je  puis  l'affirmer,  ne  cherchera  à  la  con- 
tester. Mes  efforts  tendront  plutôt  à  (aire  connsutre  l'ouvrage  de  M.  Albert  Lenoir, 
et  à  donner  une  juste  idée  de  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée. 

Les  deux  atlas  sont  accompagnés  d'explications  de  planches ,  que  je  regrette 
toutefois  de  ne  pas  voir  plus  développées  et  plus  complètes. 

Suivant  l'ordre  chronologique  ,  je  parlerai  d'abord  de  V Atlas  d'Histoire  an- 
cienne'f  il  est  composé  de  trente-neuf  planches  gravées  à  l'eau  forte  et  d'une 
délicieuse  exécution;  on  y  a  joint  quatre  belles  cartes  d'Egypte,  du  pays  car- 
thaginois ,  de  FAsie  et  de  la  Grèce  ancienne.  Ces  cartes ,  d'une  netteté  et  d'une 
exactitude  remarquables,  ont  été  dressées  par  MM.  Vivien  et  Dufour. 

Prenant  tour-à-tour  les  divers  peuples  de  l'antiquité ,  M.  Albert  Lenoir,  au 
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moyen  de  planches  paUées  au  meilleares  sonrces  oa  dessinées  d'après  natnre, 
noas  initie  saccessivement  anx  mœnrsy  à  la  religion ,  anx  arU,  a  l'indostrie ,  anx 
usages  de  cbacan  d'cax.  Il  commence  par  les  Egyptiens,  auxquels  sont  consacrées 
les  quatorze  premières  planches. 

L'architecture  sacrée  est  représentée  par  les  plans  d'Elétbia  et  des  temples 
d'EdfoUy  de  Guirchen,  d'Atermontis,  et  par  les  élévations  du  yestibule  du  même 
temple  d'Edfou ,  l'antique  AppoUnopoUs  magna  y  et  de  plusieurs  autres  édifices 
religieux  de  moindre  importance.  L'architecture  civile  nous  offre  pour  type  un 
de  %e»  cheb-d'œuvre ,  le  palais  de  Louqsor,  Tun  des  plus  admirables  édifices  de 
Thèbes ,  tandis  que  plusieurs  bas-reliefs  de  Kamac  et  du  tombeau  de  Memnon 
nous  font  connaître  une  partie  de  la  poliorétique  des  anciens<Egyptiens. 

M.  Lenoir  passe  ensuite  en  revue  les  sépultures  royales,  si  importantes  en 
Egypte,  puisque  les  plus  célèbres  monuments  du  monde,  les  pyramides,  en  font 
partie ,  la  navigation  du  Nil ,  les  armes  et  les  meubles,  les  embaumements,  les 
costumes  civils ,  religieux  et  militaires ,  la  culture ,  la  gymnastique ,  les  arts ,  les 
métiers ,  l'usage  et  la  fabrication  du  papyrus.  Je  me  garderai  bien  de  blâmer  le 
choix  des  exemples,  choix  fait  en  général  avec  bonheur  et  sagesse;  mais  il  est 
un  reproche  que  je  crois  devoir  adresser  à  cette  première  partie  de  l'ouvrage , 
reproche  qui  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  gravité  ;  c'est  de  ne  pas  avoir  rendu 
avec  assez  de  vérité  le  type  de  tous  les  produits  des  arts  égyptiens,  cette  raideur 
systématique  qui  en  était  le  principal  caractère,  ces  visages  de  profil ,  avec  àe% 
yeux ,  des  épaules  de  face ,  tandis  qae  toute  la  partie  inférieure  du  corps  est 
encore  de  profil.  Les  personnages ,  les  hiéroglyphes  de  M.  Albert  Lenoir  se 
rapprochent  trop  de  la  nature ,  sont  trop  conformes  aux  véritables  règles 
de  l'art. 

Nous  arrivons  aux  Carthaginois.  Un  plan  de  Garthage ,  composé  sur  les  don- 
nées antiques,  permet  de  suiire  toutes  les  opérations  de  Scipion.  Trois  tombeaux 
nous  donnent  une  idée  des  arts,  si  peu  connus,  de  la  fameuse  rivale  de  Rome.  Des 
fouilles  qu'on  exécute  dans  les  lieux  où  elle  fut ,  et  qui  ont  déjà  depuis  peu  pro- 
duit d'importants  résultats  dont  notre  collègue  M.  delà  Pylaie  nous  a  donné' 
un  aperçu ,  doivent  nous  faire  espérer  des  renseignements  plus  positifii.  Le 
Nymphée  du  Zawau  ,  territoire  de  Garthage,  et  l'Amphithéâtre  de  Tbysdrus, 
à  Legjem ,  sur  la  côte  d'Afrique^  me  paraissent  être  de  véritables  monuments 
romains ,  et  ne  rien  nous  apprendre  sur  l'art  carthaginois. 

Aux  Carthaginois  succèdent,  dans  l'atlas  de  M.  Lenoir,  les  Perses  et  les 
Babyloniens.  Le  savant  ouvrage  de  Ker  Porter  a  fourni  â  notre  collègue  la  plu- 
part des  planches  de  cette  partie  de  son  travail.  Plusieurs  sont  consacrées  aux 
ruines  de  Persépolis.  Je  regrette  que  la  vue  générale  de  l'édifice ,  dont  les  qua- 
rante colonnes  ont  valu  aux  ruines  de  Persépolis  le  nom  de  Tchel*Hiner,  ne 
donne  pas  une  idée  assez  juste  de  son  immensité.  Quelques  petites  figures  eussent 
été  nécessaires  pour  servir  de  point  de  comparaison ,  et  en  faire  comprendre 
l'énorme  proportion.  Des  peintures  babyloniennes;  des  cylindres  persépolitains, 
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des  fragments  d'ëcritore  coiiëiforme  du  temple  et  autels  dafen,  l'entrée  de 
Ton  des  curieux  tombeaux  des  rois  de  Perse ,  des  costumes,  et  le  tombeau  at- 
tribué à  CyruSy  complètent  cette  série,  qui  précède  la  plus  importante  de  toutes, 
celle  qui  se  rapporte  à  la  Grèce. 

Dix  planches  sont  consacrées  aux  arts  et  aux  usages  des  Grecs  >  elles  retracent 
leurs  principaux  cheft-d'osuTre ,  tels  que  le  temple  de  Thésée,  le  Pyrée,  l'A- 
cropole, les  Propylées,  le  Jupiter  Olympien  ,  la  Calomnie,  tableau  d'Apelle, 
restitué  par  Raphaël,  etc. 

A  Toccasion  des  Propylées,  je  dois  ici  relever  une  erreur,  qui  sans  doute  n'est 
qu'une  faute  d'impression  qui  aura  échappé  à  notre  savant  collègue.  U  dit  que  la 
construction  des  Propylées  a  coûté  fiO^OlS  talents  à  la  république.  On  sait  que 
le  talent  attique  de  60  mines  valait  5,400  fr.  de  notre  monnaie  ;  ce  qui  donnerait 
la  somme  exorbitante  de  1 06,064,800  fr.  Le  prix  de  construction  des  Propylées, 
que  nous  connaissons  par  le  rapport  d'fiarpocration,  n'est  que  de  3,012  talents, 
10,864,800  fr.,  somme  déjà  énorme  pour  un  pays  comme  l'Attique.  Un  plan 
d'Athènes  antique,  des  costumes ,  des  tombeaux,  des  meubles,  des  armes,  un 
tableau  synoptique  des  cinq  ordres,  complètent  la  partie  de  l'atlas  relative  à 
la  Grèce.  On  y  a  joint  un  plan  perspectif  de  camp  romain;  j'ai  peine  à  me 
rendre  compte  de  cette  adjonction ,  cette  planche  me  paraissant  se  rapporter 
bien  plus  directement  à  V Atlas  d'Histoire  romaine  dont  je  vais  m'occnpcr 
maintenant. 

V Atlas  d^ Histoire  romaine  n'embrassant  qu'un  seul  pays  et  comprenant 
pourtant  quarante  planches  et  six  cs^rtes,  H.  Albert  Lenoir  a  pu  le  traiter  d'une 
manière  plus  complète.  Aussi  son  recueil  est-il  une  véritable  encyclopédie  d'ar- 
chéologie romaine. 

Il  commence  par  nous  offrir  un  tableau  comparatif  des  divers  types  des  peuples 
âivec  lesquels  les  Romains  ont  été  en  rapport;  puis  un  plan  fort  exact 
de  Rome  antique.  Le  plan  du  Forum ,  qui  fait  le  sujet  de  la  troisième  planche , 
pourrait  donner  lieu  à  quelques  controverses;  ainsi  j'aurais  droit  peut-être  de 
contester  la  dénomination  de  temple  des  Pénates ,  donnée  à  un  édifice  dans  le- 
quel^ avec  beaucoup  d'antlqoaires ,  je  crois  reconnaître  le  temple  de  Romulus 
et  Remus,  que  M.  Lenoir  place  auVélabre,  an  lieu  où  je  pense  trouver  le 
temple  de  Vesta  ;  ainsi,  il  appelle  temple  de  la  Paix  l'édifice  généralement  re- 
connu aujourd'hui  comme  une  basilique  chrétienne,  bâtie  par  Constantin  ;  ainsi, 
il  dédie  aux  Dioscures  le  temple  dont  trois  belles  colonnes  sont  seules  parvenues 
jusqu'à  nous,  sous  les  noms  de  restes  du  temple  de  Jupiter  Stator,  ou  de  la 
Grecostasis;  il  en  est  de  même  des  ruines  du  temple  de  Jupiter  Tonnant,  que 
M.  Lenoir  nomme  temple  de  Saturne^  et  de  quelques  autres  encore;  mais  la 
discussion  de  ces  points,  si  controversés  même  par  les  antiquaires  romains,  nous 
entraînerait  trop  loin  des  limites  d'un  simple  compte-rendu.  D'ailleurs,  tant 
qu'un  iait  positif  n'a  pas  fixé  définitivement  le  nom  et  la  destination  d'un  édifice 
antique,  tant^e  adhàc  subjudice  lis  est ,  il  est  permis  à  chacun  d'adopter  l'o* 


pinian  qui  loi  semble  préférable  ;  et  je  me  garderai  bien  de  reprocher  à  M.  Le- 
noir  de  n'être  pas  entièrement  d'accord  avec  moi. 

Autant  qoe  possible,  M.  Lenoir,  avec  tonte  raison,  a  choisi  ses  exemples  dans 
faotrc  pays  ;  il  donne  nne  vne  charmante  de  la  Maison  Carrée  de  Nimes,  ce  mo- 
nnment  admirable  qai  pent  soutenir  le  parallèle  même  avec  lé  Panthéon.  Palla- 
dio, dit  M.  Lenoir,  met  le  temple  de  liimes  an  nombre  des  périptères,  bien  qne 
les  colonnes  qui  l'entonrent  ne  soient  point  isolées  de  manière  à  former  on  péri- 
style, et  qu'elles  s'engagent  d*on  tiers  dans  les  murs  de  la  ceUa.  Le  démenti, 
donné  ici  à  nne  erreur  manifeste  de  Palladio,  n'est  peut-être  pas  assez  formel  ; 
et  une  semblable  autorité  aurait  eu  besoin  #ans  doute  d'être  combattue  plus 
explicitement;  la  Maison  Carrée  est,  sans  aucun  doute,  le  temple psendo* 
pénptère. 

Ayant  pris  cet  édifice  pour  type  des  temples  rectangulaires,  M.  Lenoir  propose 
comme  modèle  des  temples  circulaires  le  joli  temple  de  Vesta ,  sur  le  bord  du 
Tibre ,  et  le  Panthéon  d'Agrippa.  Je  ne  sais  pourqnoi ,  dans  sa  restauration  de 
ce  dernier  édifice ,  M.  Lenoir  n'a  pas  rétabliles  deux  statues  colossales  d'Agrippa 
et  d'Auguste,  qui  occupaient  les  deux  niches  du  portique.  On  sait  que  la  pre- 
mière de  ces  statues  existe  encore  à  Venise ,  dans  le  Palais  Grimani.  Il  y  a  une 
légère  erreur  dans  la  dimension  de  cent  quarante-quatre  pieds  donnée  au  Pan- 
théon ,  son  diamètre  n'est  que  de  cent  trente^deux.  Après  ce  que  l'art  romain  a 
créé  de  plus  parfait,  M.  Lenoir  veut  donner  une  idée  de  ce  que  la  grandeur 
romaine  a  produit  de  plus  magnifique  ;  il  nous  offre  une  vue  générale  des  gigan- 
tesques ruines  de  la  ville  de  Zénobie.  Quand  il  a  terminé  la  description  des 
objets  sacrés  par  une  vne  de  la  me  du  tombeau  de  Pompéi ,  et  par  des  costumes 
religieux ,  l'auteur  passe  à  l'architecture  civile ,  aux  bains ,  aux  thermes ,  aux 
théâtres ,  aux  amphithéâtres  et  aux  cirques ,  aux  aqueducs ,  représentés  ici  par 
le  plus  beau  de  tous ,  le  pont  du  Gard.  Viennent  ensuite  la\ volière  de  Varron , 
le  triclinium  ^  les  maisons ,  les  costumes  civils ,  les  mariages ,  enfin  la  Roche 
Tarpéîenne  ;  je  regrette  que  cette  dernière  vue  ne  soit  pas  plus  exacte  ;  je  ferai 
aussi  le  même  reproche  à  celle  de  la  Colonne-  Trajane ,  qui  ouvre  la  série  de 
planches  relatives  à  l'architecture  militaire ,  et  à  la  porte  St- André  d'Autan , 
qui  ne  me  paraît  pas  avoir  conservé  son  véritable  caractère;  les  pilastres  de 
la  galerie  supérieure  sont  beaucoup  plus  étroits  qu'ils  ne  le  sont  dans  la  nature. 

Je  ne  partage  pas  entièrement  la  manière  de  voir  de  M.  Lenoir,  au  sujet  de 
l'arc  d'Orange  ;  je  crois  pouvoir  attribuer  ce  monument  à  des  architectes  grecs  ; 
plusieurs  détails  de  son  architecture,  et  surtout  son  double  fronton ,  me  confir- 
ment dans  cette  pensée  ;  et  j'ai  cru ,  dans  mon  Introduction  à  f  Histoire  de 
France,  devoir  adopter  non  pas  l'opinion  consignée  dans  \9^  Fleur  des  Psaumes, 
manuscrit  du  XIl«  siècle,  qui  érige  cet  arc  à  Jules  César,  mais  celle  de  M.  de 
Gasparin  et  des  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  ,  qui  l'attribuent  à  Cnœus 
Domitias  OËnobarbus ,  vainqueur  des  Arvernes  et  des  AUobroges ,  qui ,  selon 
Suétone,  traversa  en  triomphe  la  province  où  il  commandait ,  et  qni ,  pour  éle- 
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ver  cet  arc»  aurait  employé  des  architectes  grecs^marseillais ,  plus  habiles  que 
les  Romains  à  cette  époque  (12t  ans  avant  J.-C).  A  l'arc  d'Orange  succèdent 
le  pont  triomphal  de  St-Cfaamas  et  un  bas- relief  de  Tare  de  Titus.  En  terminant, 
M.  Lenoir  passe  en  revue  les  principaux  documents  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  sur  l'industrie  et  les  arts  des  Romains.  Cette  partie  de  son  travail  est, 
comme  tout  le  reste ,  du  plus  haut  intérêt. 

Je  crains  d'avoir  abusé  bien  longtemps  de  l'attention  de  mes  lecteurs;  mais 
l'important  ouvrage  de  M.  Lenoir  méritait  un  examen  consciencieux.  Si  j'arsoivi 
l'auteur  pas  à  pas ,  c'est  que  son  nom  seul  me  donnait  d'avance  la  certitude  de 
ne  pas  faire  un  voyage  infructueux.  Si  parfois  ma  critique  a  porté  sur  des  fiiits 
d'une  impoi*tance  secondaire  y  c'est  que  là  seulement  elle  pouvait  trouver  ma- 
tière à  quelques  reproches  qui  ne  sauraient  s'adresser  à  l'ensemble  de  l'ouvrage; 
c'est  que  notre  savant  collègue  nous  a  appris  à  être  difficiles  ;  c'est  qu'enfin , 
s'il  avait  un  jour  occasion  de  me  juger  à  son  tour,  je  serais  heureux  de  sa  cen- 
sure, parceque  je  serais  sûr  d'y  trouver  toujours  bienveillance  et  profit. 

Ebnbst  Bbstoii  , 
Membre  de  la  quatrième  classe  de  TlnstUat  Historique. 


SOUVENIRS 

SUR  L'ÉCOLE  IMPÉRIALE  MILITAIRE  DE  SAINT-CYR, 

Par  Bf.  MONTâLANT-BOUGLEUX  ,«iielen  élèfe. 

Notre  siècle  est  celui  des  monographies  :  jadis  de  modestes  religieux  compo- 
saient celles  de  leurs  monastères;  depuis,  les  maires  et  les  adjoints  écrivirent 
celles  de  leurs  localités;  tout' récemment  un  ministre  de  la  guerre  a  voulu  que 
tous  les  régiments  de  l'armée  française  conservassent  leur  histoire ,  vaste  réper- 
toire de  combats  et  d'honneur,  buriné  dans  cent  contrées  par  nos  vieux  soldats, 
pour  l'exemple  et  Tédification  de  leurs  jeunes  frères  d'armes  :  et  voici  un  élève 
de  l'ancienne  école  militaire  de  St-Cyr,  qui  écrit  les  annales  impériales  de  cette 
pépinière  de  héros,  dont  le  drapeau  tricolore  portait  pour  légende  ces  quatre 
mots  significatifs  :  Ils  s* instruisent  pour  ^vaincre.  Dans  une  notice  remarqua- 
ble ,  lue  à  la  Société  des  Sciences  morales  de  Scine-ct-Oise ,  M.  Montalant- 
Bougleux  essaie,  dit-il,  de  retracer  quelques-unes  des  impressions  que  St-Cyr  a 
laissées  dans  sa  mémoire,  ce  St-Cyr  qui  touche  d'assez  près  à  Versatiles  pour  que 
la  cité  royale  le  regarde  comme  une  de  %e»  dépendances  ;  St-Cyr  où  jadis  mur- 
murait la  timide  prière  de  jeunes  filles ,  et  où  retentissent  aujourd'hui  les  com- 
mandements et  les  jurons  déjeunes  gueiTiera;  St-t^yr  dont  Louis  \1V  avait  fait 
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on  nid  de  colombes ,  et  dont  le  grand  Empereur  fit  depnu  one  aire  poor  aes  pe- 
tits aiglons  ;  St-€yr,  aux  pierres  symboliques ,  taillées  en  lammes ,  sivmontaot 
le  petit  pavillon  delà  Courlongite,  flammespar  lesquelles  madame  de  Haintenon 
avait  voulu  représenter  rimage,  non  de  son  cceur  qui  hétas  !  n'était  pas  de  pierre, 
mais  la  direction  de  ses  pensées  «  toutes  tournées  du  cdtié  de  Versailles  >  i  Fimi- 
tation  de  cette  Clytieyfid>nleuse  aman  te  du  Soleil  «pauvre  fiUe  changée  en  fleur, 
qui  regarde  toujours  l'astre  chéri  que  le  grand  monarque  aTait  pris  pour 
emblème. 

L'auteur  ne  remonte  pas  à  l'origine  de  la  maison.  Il  s'occupe,  non  pas  de 
St-Cyr  enfiint ,  de  St-Cyr  en  guimpe  et  en  cornette ,  défilant  un  chapelet  et  our- 
dissant des  trames  erotiques,  mais  de  St-Cyr  devenu  homme,  de  St-Cyr,  le 
bonnet  de  police  sur  l'oreille,  assis  sur  l'affût  d'un  canon  et  traçant  avec  une 
baïonnette  des  figures  stratégiques  sur  le  sable;  de  St^Syr,.  en  un  mot»  devenu 
soldat ,  préparant  ses  héros  pour  les  grandes  excursions  de  l'Empire;  du  Si-Cyr 
de  l8l3surtout,  époque  signalée  par  la  plus  incessante  activité  de  cette  immense 
fabrique  d'hommes  de  guerre. 

€e  n'est  pas  ici  un  frivole  coup-d'œU  jeté  sur  le  passé  d^une  école ,  dont  le 
présent  devrait  plutôt  attirer  l'attention;  c'est  une  étude  rétrospective,  curieuse, 
intéressante ,  et  qui  peut  être  même  utile  à  nos  enfiints.  £n  cherchant  à  analyser 
l'influence  exercée  alors  sur  le  moral  des  élèves  par  le  régime  auquel  ils  étaient 
soumis ,  on  appréciera  à  leur  juste  valeur  les  améliorations  que  ce  système  a  re- 
çues depuis ,  et  celles  dont  il  peut  être  encore  susceptible. 

Fondée  en  1 803  (an  xi  de  la  république  firançaise) ,  l'école  spéciale  militaire , 
placée  sous  la  direction  du  général  fiellavène ,  eut  d'abord  Fontainebleau  pour 
asile;  mais  ce  fut  surtout  à  la  suite  de  sa  translation  à  St-Cyr  que  sa  réputation 
devint  européenne. 

En  confiant  à  Bellavêne  le  commandement  de  l'école,  Napoléon  avait  donné 
une  preuve  de  plus  de  ce  uct  admirable  avec  lequel  il  savait  choisir,  parmi  cette 
foule  de  capacités  que  la  révolution  avait  fait  surgir,  les  aptitudes  prédestinées 
à  l'exécution  de  ses  plans.  On  eût  dit  que  l'école  avait  été  créée  pour  lui.  Sa  taille 
héroïc[ue ,  sa  figure  pâle  et  belle,  quoique  sévère ,  ses  attitudes  nobles  et  mar- 
tiales ,  inspiraient  le  respect.  Il  avait  la  conscience  de  cet  efEet  presque  magné- 
tique que  sa  présence  produirait  sur  les  jeunes  gens.  Mais  ce  qui  le  rehaus- 
sait suitout  aux  yeux  des  élèves,  c'était  sa  jambe  de  bots;  on  ne  pouvait 
l'entendre  retentir  sur  le  sol ,  sans  se  rappeler  qu'il  l'avait  gagnée  à  Raatadt. 
A  l'approche  du  général ,  tout  ce  petit  peuple  turbulent  rentrait  dans  le  calme  et 
le  silence. 

A  cette  réputation  de  bravoure  Bellavêne  joignait  cette  fermeté  de  caractère 
si  nécessaire  à  quiconque  doit  diriger  une  jeunesse  ardente ,  surtout  quand  elle 
est  exaltée  par  la  pétulance  des  goûts  belliqueux.  Doué  d'une  rare  capacité  ad- 
ministrative,  j\  eut  le  talent  de  faire,  sur  chacune  des  sommes  de  1,200  fr., 
payées  annuellement  par  les  pensionnaires,  une  épargne  qui  n'allait  pas   à 
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moins  de  400  fr.,  «t  qai  Servait  à  entretenir  deux  cents  ël^es  boarsiers  qu'il 
nommait  plaisamment  ses  vers  rongeurs. 

Il  ne  s'agissait  pas  alors  de  former  de  jolis  officiers  de  parade,  de  petits  «ayants 
de  garnison;  l'Ëmperenr  demandait  à  St-Cyr  des  officiers  qui,  par  on  rade 
apprentissage  »  fbssent  capables  d'inspirer  de  la  confiance  k  ses  yienx  soldats, 
Bellay 6ne  secondait  k  merycille  ces  intentions,  et,  grâce  à  l'activité  dans  laquelle 
il  maintenait  l'esprit  et  le  corps  des  élèyes ,  c'était  ^ien  k  juste  titre  que  les  deux 
années  passées  k  Técole  lenr  comptaient  comme  service  militaire.  Ils  menaient 
à  la  fois  la  yie  de  l'étodiant ,  avide  de  s'instroire ,  et  celle  da  simf^  fiintassin . 
sonmb  anx  exercices  militaires  avec  tontes  leurs  fatigues  et  leur  contrainte  y  as- 
sujéti  aux  minutieux  détails  de  l'entretien  du  fusil  et  de  la  buffleteriey  fantassin 
mangeant  k  la  gamelle ,  debout»  le  pain  de  munition  sous  la  dent,  astreint  aux 
corvées  les  plus  humbles  de  la  èhambrée  et  du  réfeetoire ,  blanchissant  et  répa- 
•  rant  lui-même  certaines  parties  de  son  habillement,  maniant  tour*à-tour  le  fusil, 
le  balai ,  l'aiguille ,  le  suTon  ;  puis  la  yie  de  l'artilleur,  vie  &tigante ,  érudite , 
espèce  d'aristocratie ,  qui  yalait  à  ceux  qui  pouvaient  y  arriver  le  titre  honori- 
fique de  sinus  ;  et  enfin ,  outre  les  travaux  de  là  classe ,  du  Champ-de-Mars ,  du 
polygone ,  de  la  caserne ,  l'étude  sur  le  terrain  de  la  science  de  l'ingénieur  ayec 
SCS  constructions  de  batteries ,  de  gabions  et  de  redoutes. 

Tout  cela  marchait  de  front,  n'importe  la  saison.  Le  froid  excessif  de  l'hîyer 
de  IBIS  ne  suspendit  pas  même  les  exercices  de  l'iniânterie  et  de  raitiilerie. 
L'usage  des  gants  était  interdit  pour  le  maniement  du  fusil;  et  des  traces  de 
sang,  qui  restaient  sur  la  culasse  des  canons,  attestaient  que  les  doigts  des 
élèves  n'étaient  pas  ménagés.  C'était  là  le  soulagement  apporté  aux  fatigues 
d'une  longue  contention  d'esprit ,  c'était  le  sinapisme  qui  dégageait  la  tête.  Les 
jeunes  élèves,  à  la  fin  de  1812,  disaient  aux  yieux  soldats  de  Moscou  :  «  Et  nous 
aussi  nous  commençons  à  nous  habituer  au  froid.  » 

Cette  activité  continuelle  rendait  le  séjour  de  l'école  si  fiitigant,  qu'on  aspirait 
au  régiment  comme  k  la  terre  promise  ;  et,  en  campagne,  pour  supporter  sans 
murmure  le  froid  pénétrant  du  bivouac ,  pour  ne  pas  perdre  patience  aux 
alertes  nocturnes,  il  suffisait  de  se  dire  :  a  J'ai  quitté  St-Cyr,  j'ai  brisé  ma 
chaîne,  v 

La  rigoureuse  mais  salutaire  exigence  des  officiers-instructeurs  avait  de  son  côté 
pour  résultat  de  femiliariser  les  jeunes  gens  ayec  lenr  fusil,  à  tel  point  que  de  vieux 
soldats  même  ne  pouvaient  comprendre  qu'on  pût  le  manier  avec  tant  d'adresse. 
Ces  instructeurs  étaient  l'ordonnance  en  chair  et  en  os.  On  «redoutait  la  sévérité 
avec  laquelle  ils  forçaient  les  pauvres  recrues  de  l'école  à  garder  sous  les  armes  les 
positions  les  plus  pénibles.  Bien  des  fois  certains  élèves,  après  avoir  souffert 
en  silence  et  avec  la  constance  des  enbnts  de  Sparte  la  douleur  que  leur  causait 
la  prolongation  imposée  comme  punition^  de  telle  *ou  telle  pose,  tombaient 
sur  place  haletants  et  épuisés.  C'était  surtout  aux  grands  jours,  quand  le  bataillon 
était  eiercé  devant  quelque  étranger  de  marque ,  qu'il  (allait  voir  l'admirable 
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ensemble  qu'un  amour- propre  louable  donnait  au  maniement  des  armes.  On. eût 
dit  qu'une  seule  YoJontë ,  servie  par  un  seul  homme ,  dirigeait  tous  les  mouve- 
ments. C'étaient  bien  là  des  baïonnelies  intelligentes. 

De  leur  côté ,  les  élèves  en  grade  se  montraient  aussi  exigeants  sur  les  plus 
minces  détails  du  service.  Un  atome  de  poussière  sur  un  bois  de  lit,  sur  un  cuir 
de  schako ,  la  moindre  inégalité  sur  la  surface  plane  du  matelas ,  une  tache  im- 
perceptible sur  un  bouton  d'habit  ou  de  guêtre ,  un  moment  de  distraction  à 
Tétude ,  à  Texereice ,  encourait  quetre  jours  de  peloton  de  punition  »  c'est-i-dire 
quatre  stations  d*une  heure  à  un  peloton  «  au  port  d'armes,  gardant  une  immo- 
bilité automatique. 

Au  système  de  Napoléon  Bellavène  ajoutait  le  sien ,  qui  consistait  dans  Tisole^ 
ment  monacal  des  élèves.  Cette  existence  claquemurée  répandait  sur  l'esprit  des 
jeunes  reclus  une  teinte  rude  et  sauvage,  qui ,  il  est  vrai ,  s'efbçait  bientôt  au 
sortir  de  St-Cyr,  mais  qui  n'était  pas  sans  influence  sur  l'avenir.  Entré  dans 
l'école ,  on  se  voyait  retranché  de  la  société.  On  se  trouvait  jeté  dans  une  pres- 
qu'île ^  ne  communiquant  avec  le  monde  que  par  un  pswloir  qui  nes'cmvraitqu'à 
regret.  Un  œil  vigilant  veillait  à  ce  qu'on  n'introduisit  par-là  aucun  soulagement 
alimentaire.  Il  y  avait  assaut  d'adresse  entre  les  surveillants  et  les  surveillés  ;  et 
souvent  la  contrebande  mettait  les  Argus  en  défiiut.  C'était  surtout  à  la  prome- 
nade qu'elle  s'exerçait;  dans  tout  bouquet  d'arbre,  dans  tout  fossé,  un  firandeur 
se  tenait  à  l'afiTùt  prêt  à  entrer  en  relation  arec  1^  premier  maraudeur  venu.  U 
n'y  avait  ni  à  choisir,  ni  à  marchander;  le  temps  pressait ,  et  d'ailleurs  l'élève  de 
St-Cyr  ne  brillait  pas  par  l'économie;  le  prix  était  connu  d'avance,  invariable 
pour  toute  denrée;  il  n'y  avait  pas  de  monnaie  à  rendre;  pour  un  flacon  d'eau- 
de-vie  d'un  franc,  pour  un  saucisson  de  trente  sous,  pour  un  morceao  de 
dix  sous ,  c'étaient  toujours  cinq  francs. 

A  son  arrivée  à  St-Cyr ,  le  conscrit  qui  venait  de  quitter  l'habit  de  lycéen  se 
préparait  à  trouver  là,  sinon  les  mêmes  jeux,  du  moins  la  même  gaité.  Il  n'était 
pas  peu  surpris ,  dès  la  première  répréation ,  de  la  gravité  silencieuse  avec  la- 
quelle ses  nouveaux  camarades  prenaient  leurs  délassements.  Autour  d*nne  cour 
spacieuse ,  sept  à  huit  cents  jeunes  gens ,  divisés  en  société  de  six  à  huit ,  se  pro- 
menaient à  pas  comptés ,  tous  dans  le  même  sens ,  les  sociétés  les  unes  derrière 
les  autres ,  cheminant  le  long  des  murailles,  de  manière  à  laisst  r  vide  le  centre 
de  la  cour.  Point  de  jeux  de  leur  âge ,  point  d'exercices  salutaire*  et  amusants; 
on  aurait  eu  honte  de  paraître  garder  un  souvenir  du  lycée.  Cette  bizarre  mono- 
tonie n'était  interrompue  que  par  quelque  cercle  qui  se  formait  au  centre  de  la 
cour,  véritable  oasis  où  un  officier-instructeur,  appelant  autour  de  lui  une  société, 
lui  enseignait  les  intonations  du  commandement. 

Malheur  au  conscrit  qui  ne  retrouvait  pas  parmi  les  promeneurs  d'andens  amb, 
pour  le  pressa  ter  à  une  société  et  l'y  faire  admettre  !  Tout  le  temps  de  son  séjour 
à  l'école,  il  restait  isolé,  inconnu,  dédaigné,  comme  un  vrai  paria.  On  aurait 
cru  déroger  en  vidant  avec  lui  une  querelle  à  la  pointe  du  compas  comme  avec 
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les  antres  ;. c'était  un  buson ,  tenne  consacré.  N*y  avait-il  pas  là  de  qaoi  hébéter 
l'esprit  le  plus  vif ,  de  qnoi  désespérer  le  cœur  le  plus  courageux? 

Dans  une  de  ses  visites  à  Técole  militaire,  Napoléon  voulut  savoir  si  les  élèves 
se  battaient  en  duel.  —  Je  voudrais  bien  voir  cela,  répondit  Bcllavène  d'une  voix 
menaçante. — A  l'ancienne  école  militaire  nous  nous  battions,  reprit  l'Empereur, — 
et  le  lendemain  les  duels  commencèrent  à  St-Cyr.  Dans  le  principe  il  n'était 
pas  difficile  de  se  procurer  des  armes ,  mais  on  cacha  les  fleurets ,  et  l'école  fut 
jusqu'à  la  restauration  sevrée  de  maître  d'escrime.  Les  baïonnettes  pouvaient 
remplacer  les  fleurets,  on  les  épointa.  Mais  plus  on  suscitait  d'obstacles  aux  duels, 
plus  ils  devenaient  fréquents. 

Sorti  de  Técole ,  l'élève  de  St-Cyr  n'était  plus  reconnaissable  ;  il  dépouillait 
cette  physionomie  sombre,  ce  caractère  ombrageux.  S'il  rencontrait  un  ancien 
camarade,  il  le  comblait  de  caresses;  à  l'école  il  ne  lui  avait  peut-être  jamais 
parlé. 

Revenons  aux  duels  :  à  défaut  d'armes  usuelles,  on  se  procura  secrètement  des 
compas  de  tailleur  de  pierre ,  qui ,  confiés  à  des  mains  discrètes ,  ne  voyaient  le 
jour  que  dans  les  occasions.  On  amenuisait  par  le  bout  deux  manches  de  balais , 
à  chacun  desquels  on  adaptait  solidement  une  branche  de  compas  ;  et  ces  deux 
armes  servaient  d'épées.  Il  eût  été  impossible  de  procéder  à  ces  apprêts  sans  être 
aperçu  -,  aussi  un  duel  n'étatt-il  jamais  un  mystère  ;  et  les  gradés,  non-seulement 
fermaient  les  yeux ,  mais  encore  ils  y  prêtaient  la  main.  Tous  les  lieux ,  tous  les 
instants  étaient  bons  pour  ces  actes  de  barbarie ,  l'obscurité,  le  froid,  l'heure  du 
lever,  les  arbres  de  la  cour,  les  latrines,  la  ruelle  du  lit.  On  était  surtout  dominé 
par  la  crainte  d'être  surpris.  Cette  crainte  et  la  précipitation  qu'elle  entraînait, 
le  mauvais  état  des  armes ,  la  disposition  peu  favorable  du  local ,  tout  se  réunis- 
sait pour  faire  de  ces  duels  de  véritables  boucheries. 

Le  blessé  devenait  l'objet  des  égards  de  tous  les  élèves.  On  n'épargnait  rien 
pour  que  l'afCiire  restât  ignorée  des  supérieurs.  Sans  affectation  le  malade  était 
dispensé  d'exercices ,  de  corvées ,  de  tout  ce  qai  eût  pu  déceler  sa  position. 
Peut-être  aussi  les  adjudants-majors  fermaient-ils  les  yeux  sur  tout  cela. 

Cette  fureur  batailleuse  allait  toujours  croissant.  £n  1813,  il  ne  se  passait 
guère  une  semaine  sans  duel;  et  dans  le  cours  de  l'année  quatre  élèves  furent 
tués.  Un  jour  même  il  y  eut  combat  entre  deux  sociétés  entières. 

Le  général  Meunier,  successeur  de  Bellavêne,  crut  devoir  recourir  à  de  grandes 
mesures  pour  arrêter  ce  désordre.  Il  quittait  le  commandement  de  la  succursale 
des  Invalides  d'Avignon.  Il  pensa  pouvoir  traiter  ces  enfants  comme  les  vieux 
débris  de  nos  armées.  Il  s'efforça  de  rompre  la  monotonie  des  promenades  pen- 
dant les  récréations }  il  proposa  toutes  sortes  de  jeux  ;  mais  il  s'y  prit  brusque- 
ment ;  il  fallait  tourner  la  position,  il  l'attaqua  de  front  et  manqua  le  but. 
Recourant  à  un  moyen  plus  direct  encore,  il  lança  un  jour  à  l'improviste,  au 
milieu  des  élèves,  douze  vieux  militaires  tirés  des  Invalidci  de  Paris  et  revêtus 
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du  (rade  d'adj<id«nt-aoat-ofiicier.  Privët  d'insirocUon ,  déaaét  pour  U  plupart 
de  tonte  capacité ,  ces  vieux  soldats  auraient  pu  trouver  au  moins  dans  leur 
qualité  d'invalides  un  titre  au- respect  de  la  jeunesse;  mats  leur  nature  inqutsi- 
toriale  n'eut  d'autre  résultat  que  de  désaffectionner  le  général.  La  discipline  ne 
pei*mettant  pas  aux  élèves  de  traduire  leur  mécontentement  en  maniCestations 
désobligeantes ,  ils  s'en  dédommagèrent  en  accueillant  par  des  acclamations  en- 
thousiastes le  général  Bellavène,  chaque  fois  qu'en  sa  qualité  d'inspecteur-général 
des  écoles  militaires  il  venait  visiter  St-Cyr. 

Telle  était  la  situation  critique  de  la  maison,  quand  on  y  apprit  le  désastre  de 
Moscou;  la  stupeur  fut  grande;  l'école  ne  voulut  pas  être  la  dernière  à  déposer 
son  offrande  sur  l'autel  de  la  patrie  ;  une  souscription  fut  ouverte  et  une  somme 
assez  considérable  bientôt  recueillie. 

La  retraite  de  Russie  avait  fait  de  grands  vides  dans  les  cadres  de  Tarmée  : 
une  prochaine  levée  de  trois  cents  officiers  d*infanterie  et  d'un  grand  nombre 
d*ofiiciers  d'artillerie  fut  annoncée  aux  élèves  dans  le  courant  de  décembre  181  S. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  amortir  le  mécontentement.  Déjà  une  pareille 
levée  de  trois  cents  élèves  avait  été  opérée  en  juin  et  dirigée  en  poste,  par  char- 
retées de  dix ,  sur  la  grande  armée  qui  menaçait  l'empire  des  Czars.  Cette  double 
moisson  enlevait  à  l'école  les  conservateurs  de  ses  traditions  ;  c'était  une  saignée 
qui  devait  aCbiblir  et  par  suite  détruire  tout  ferment  de  dueliisme.  St-Cyr  atten- 
dait une  population  vierge  de  tout  contact  avec  l'ancienne;  le  serpent  allait  faire 
peau  neuve. 

A  cette  nouvelle  de  promotion ,  l'école  prenait  un  aspect  de  fête  j;  les  fronts 
se  déridaient ,  des  liaisons  s'établissaient  entre  les  officiers  désignés  pour  ie 
même  régiment^  on  respirait  d'avance  l'air  de  la  liberté.  Ajoutez  à  cela  le  choix 
d'un  tailleur,  d'un  fourbisseur,  la  perspective  de  quelque  séjour  dans  Paris  » 
cette  moderne  Capoue ,  les  rêves  d'avancement,  de  gloire;  ces  pauvres  enfants 
n'étaient  plus  reconnaissablcs*  U  fallait  voir  le  ton  de  supériorité  qu'ils  prenaient 
avec  les  élèves  restants ,  leur  air  d'égalité  avec  les  adjudants-majors  et  les  pro- 
fesseurs. A  la  question  solennelle  de  discipline  :  on  allez-vous  ?  adressée  à  cet 
officier  d'un  jour,  vaguant  pendant  la  classe  ou  l'étude,  il  était  sèchement  ré- 
pondu o^ci'er/ C'était  tout  dire,  et  les  supérieurs  avaient  le  bon  esprit  d'excuser 
cette  saillie  de  vanité ,  bien  naturelle  à  cet  âge  et  quand  plusieurs  ne  devaient 
arriver  à  leur  corps  que  pour  recevoir,  du  premier  coup  de  fusil,  le  baptême  du 
plomb. 

L'école  ainsi  dépcupléi^  vit  son  esprit  se  modifier  complètement.  Le^  jeune» 
gens  qui  y  entrèrent  en  1813 ,  à  l'époque  de  l'invasion  des  armées  étrangères,^ 
n'étaient  point  animés  du  même  enthousiasme.  C'est  là  ce  qui  explique  l'obscu* 
rite  de  St-Cyr  pendant  la  campagne  de  1814,  alors  que  l'école  Polytechnique 
s'immortalisait  à  St*Chaumont. 

Après  quelques  détails  sur  des  bals  improvisés  à  de  rares  intervalles ,  au  son 
d'un  violon  raclé  par  un  tambour,  et  sur  le  recueil  des  chansons  grivoises  de  l'ccole, 
dont  une,  i'Ecouvt'ilon,  vit  dans  la  mémoire  de  tous  les  élèves,  symptômes 
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de  pins  du  malaise  général;  après  an  mot  qoi  n*est  pas  trop  jaste  sut  les  sociétés 
secrètes  AeSt'Qft  y  M.  Montalant-Boaglenz  peint  sons  la  restauration  l'école  licen- 
ciée, et  ses  en&nts,  nouveaux  Israélites,  privés  de  leur  patrie  militaire,  l'armée. 
Ils  se  virent,  dit-il,  évincés  par  cela  seul  qu'ils  avaient  servi  Napoléon  et  marché 
sous  le  drapeau  tricolore;  et  les  cadres  furent  envahis  par  une  nuée  de  jeunet . 
gens  à  qui  l'âge  du  service  était  bien  arrivé  pendan  t  la  guerra ,  mais  à  qui  l'ap- 
titude du  métier  des  armes  n'était  venue  que  depuis  la  paix. 

L'école  aujourd'hui  réorganisée  est  sur  un  pied  différent  de  celui  de  l'Empire. 
Le  régime  est  moins  rigoureusement  militaire  ;  St-Cyr  n'est  plus  un  cloître ,  on 
communique  avec  le  monde,  on  ne  mange  plus  à  la  gamelle,  on  ne  fait  plus  ni 
lits ,  ni  chambres ,  ni  corvées.  II  est  vrai  que  tous  ces  détails  sont  moins  néces- 
saires depuis  qu'on  ne  passe  pins  brusquement  de  l'école  an  bivouac.  Du  reste, 
les  études  y  sont  beaucoup  plus  fortes  que  sous  l'Empire.  Eu  somme ,  les  élèves 
en  sortent  maintenant  peut-être  moins  soldats  qu'autrefois ,  mais  beaucoup 
mieux  préparés  à  occuper  les  hauts  grades  que  l'avenir  leur  promet  ;  moins  dis- 
posés peut-être  à  une  rencontre  immédiate  avec  l'ennemi ,  mais  plus  propres  à 
des  relations  fraternelles  avec  leurs  concitoyens  dont  ils  seront  un  jour  les  dé- 
fenseurs. 

Cette  brochure  jetée  d'inspiration ,  remarquable  par  un  style  vif,  animé, 
souvent  spirituel ,  sera  dévorée  par  tous  les  élèves  du  St-Cyt  impérial  entre  les 
iHains  desquels  elle  tombera.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  cœur  et  au  talent 
de  M.  Montatant-Bongleux ,  et  doit  servir  un  jour  de  noyau  à  une  histoire 
complète  de  St-Cyr,  qi'il  nous  paraît  plus  que  tout  autre  en  état  de  bien 
écrire.  A  lui  de  combler  cette  lacune!  C'est  une  tâche  que  personne  ne  peut  lui 
disputer. 

£uoèT«B  Gâbât  ns  Mouglave  , 
Membre  de  la  première  classe  de  rinstitut  Historique» 


DOCDmENTS  SISTORIÇUES  GURIEITX  OU  DIÉDITS. 

CENDRES  D'HÉLOISE  ET  D'ABAILARD  (1). 

Dans  un  excellent  travail  du  aux  plumes  associées  de  M.  Trébuchet  et  du  véné- 
rable Alexandre  Lenoir,  dont  le  deuil  est  encore  parmi  nous,  l'Institut  Historique 
a. déjà  traité  le  sujet  qu'annonce  le  titre  de  cet  article. 

«  Les  cendres  d'Héloïse  et  d'Abailard  reposent-elles  au  cimetière  du  Père- 
Lacbaise?  •  Telle  est  la  question  qui  fut  primitivement  soulevée  par  le  premier 
de  ce*  deux  écrivains,  et  que  lui-même  avait  déjà  presque  complètement  résolue* 

(i)  Voy.  Journil  de  rinstitat  Historique,  iS36,  Juin,  itémoint. 


M.  Lenoir  la  reprit  entaitc ,  en  agraBdit  le  cercle  et  tra{a ,  daiu  qnalqiiei  page» 
empreintes  du  plas  vif  iatérèt ,  l'h^totre  entière  des  translations  divenes  qv'a- 
Taicnt  sabiès  les  dépouilles  de  ces  deox  amants  illiistres. 

Je  ne  sais  à  quelles  sources  l'honorable  patriarche-  de  Farchéologle  moderne 
avait  puisé  ses  renseignements  :  j'ignore  si  les  faits  qu*il  rapporte  lui  ont  été 
fournis  par  les  textes  originaux,  on  simplement  par  des  témoignages  secoadairef . 
Mais  une  vérité  que  je  puis  affirmer,  les  archives  authentiques  de  b  nuôson  àa 
Paraclet  sous  les  yeux,  c'est  que  ses  assertions  sont  toutes  d'une  précision  inat- 
taquable,  «t  que  son  article  si  court  est,  dans  son  genre,  un  petit  cheM'seoTre 
à  la  manière  bénédictine. 

Je  ne  viens  donc- pas  (ce  serait  une  fblle  prétention)  améliofer  ni  augmenter 
la  notice  parfaite  qu'a  laissée  notre  regrettable  collègue.  Mon  but  est  tout  sim- 
plemcnt  de  livrer  à  la  publicité  un  acte  authentique  qui  forme  la  preuve  de  Tod 
des  points  intermédiaires  de  son  récit.  Le  seul  mérite  que  cetta  addition  poisie 
avoir,  sera  de  compléter  Tensembiede  pièces  k  l'appui  qû  donnent  è  la  feîi 
.au  travail  de  MM.  Trébuchet  et  Lenoir  son  caract^ère  de  vérité  saisissante, 
et  le  cachet  de  la  plus  haute  certitude  è  laquelle  puisse  atteindre  la  scienee 
historique. 

«  En  U97,  dit  H.  Lenoir  (p.  197,  coU  I),  le  cercueil  cônuDonn  d'Hélebeet 
d'Abailard  fut  enlevé  du  Petit-MomUer^  que  ce  dernier  avait  fait  construire,  et 
transféré  dans  la  grande  église  du  monastère,  etc.  s 

£n  effet,  ud  ancien  obituaire  latin  et  manuscrit  du  Paraclet,  à  rartide  de  IV 
bit  d'Héloïse,  contenait  ce  passage  qui  a  été  transcrit  par  Camnsat  : 

a L'an  du  Seigneur  1497,  le  S  mai ,  les  ossements  de  cette  laéine 

Hélolse ,  qui  reposaient  précédemment  dans  un  lieu  du  monastère  appelé  le 
Petit'Moustier,  furent  transportés  et  déposés  dans  cette  église,  à  la  gauche  da 
chœur,  ainsi  qu'il  appert  par  l'acte  quienfut  dressé{l). 

C'est  cet  acte  que  je  publie  ici  poar  la  première  fois.  Ecrit  en  langue  d'église, 
il  est  dûment  scellé  (2) ,  signé,  paraphé ,  et  porte  en  un  mot  tous  les  caraetèrei 
d'une  authenticité  complète. 

—  i4©r.  — 

«  Universis  présentes  Ittteras  inspecturis,  ofBcialis  treeensis  aalotem  in  do- 
mino. Noverttis  qu6d  die  date  presentium  in  dilectomm  et  fideliom  juratonzm 
Dostrorum  Jobannis  de  Garmoisia  et  Qenriei  Dautruy  derici ,  curie  treceasif 
ubcllionum ,  ad  hec  a  nobis  missorum  et  destinatorum ,  qutbus  in  his  et  majo- 
ribus  fidem  plenariam  adhibemus ,  nec  non  et  testiom  infrascriptc^om ,  ad  bec 
vocatorum  ypeclaliter  et  rogatornm ,  presencia  \  propter  hoc  peraonaliter  con- 

(x)  Camviaat ,  promptuarium  Antiqaitatom  trecensîam  ,'f*  348. 
(«)  Le  sceau  a  diaparu.  Mail  la  repli  at  la  feute  da  .parchemin  où  passait  la  laça  ca 
portant  encore  la  trace. 
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•litnta  vcligiota  malier  soro.r  Katfaerina  de  Conrcellet ,  abattÎMa  monasterii  d« 
Paraclito ,  trecensia  dîocecis ,  ordinis  sancti  Benedîcti ,  qne  in  cboro  ecclesia 
ejnadeœ  monaaterii,  presentibna  religiosis  malîerîbiis,  rideltcet  :  sororibut 
Margaretâ  deLanay,  pridrissâ  dicti  monaateriîy  Helienor  de  ConrgDtlIeret ,  prio- 
ritsa  prioiatas  ecdesie  sancte  Marie  Magdalene  de  Triangnlo ,  senonensis  dio* 
ceaia  f  membri  dependentîs  ab  antedicto  monasterîo  die  Paraclito ,  Ratherinâ  de 
Villebeon,  infirmariâ,  Tsabelli  Grassine,  thesaarerîâ,  Jelissonâ  Bourgette,  sab- 
prioriwâ,  Giletâ  de  NoyoD,  terciâ  prioriuâ,  Jaqaetâ  de  Diey,  Cbarlotâ  de  Saint» 
Jolien ,  Maria  de  Melenn ,  Barbara  de  Monrilliers  et  Hebertâ  de  Melenn  »  reli- 
gîosis  prefati  monasteriî  -^  totum  conventam  aen  màjorem  et  saniorem  partera 
eonventoa  ejoadem  monaaterii  facientibas  et  representantibus ,  atrjue  in  cboro 
dicte  ecclesie  propter  boc  congregatis,  coràm  antedictis  juratis  nostris  ac  etiam 
teatium  Hnfrascriptomm  presencia,  post  decantationem  et  celebrationem  triam 
magnarnm  missamm  cnm  altâ  Toce  et  ciim  notolâ ,  videlicet  :  de  aancto  apirita , 
de  beatà  virgine  Maria,  ac  pro  defunctia,  in  dicta  eccleaiâ  predictâ  die  date 
preaentiam  aucceasivè  dictaram  et  celebratamm ,  ezpoaait,  qnod  tpaa,  ex  per- 
miaaione  et  oonaenan  reverendi  in  Chriato  patria  et  domini^  dominî  Jacobi,  Dci. 
et  aancte  aedia  apoatolice  gratia,  trecenaia  epiacopi ,  ac  etiam  de  conaenau  prc- 
nominatarom  religioaanun ,  fecerat  et  fecit  tranaportari  oaaa  corporum  aen  cada- 
▼emm  nonc  defanctoram  magiatri  pétri  Aboelardi ,  primi  fandatoria  prelacte 
ecdeafe  deParadito,  et  Heloûe,  prime  abbatiaae  ipsiaa  monaaterii ,  à  quodam 
loco  bamido  et  aqaoao,  acilicet  in  qaâdam  capellâ  in  dicto  monaaterio  in  bonofe 
aancti  Dyoniaii  fandatâ  que  vnlgariter  appelatur  le  Pe^t-Monatier,  in  quo  loco 
dicta  corpora  perpriàa,  acilicet  ante  hujoa  modi  delationem,  erant,  ut  fcrebator» 
aepuha  aea  inhnmata ,  et  eadem  oaaa  inhntiari  ac  aepellH  fecerat  et  fecit  ae- 
paratim  in  doobua  lona  cbori  primb  dicte  eccleaie  de  Paraclito ,  Yidelicet  oaaa 
dicti  fandatoria  à  parte  dexterâ ,  et  oaaa  dicte  defancte  prime  abbatiaae  à  parte 
ainiatrâ;  scilicet  accedendo  de  dicto  cboro  ad  majua  altare  ipaiaa  eccleaie,  Qoibua 
sic  per  dictam  dominam  abbatiaaam  expoaitia  et  narratia  omnea  prenominate 
religioae,  cam  eâdem  aoà  abbatiaaâ  existeates  et  congregate,  premtaaam  dicto- 
rum  oaainm  delationem  ratam  et  gratam  ac  omnia  anpradicta  per  aepedictam 
dominam  abbatiaaam  aaperiùa  narrata  et  ea  qae  in  bâc  parte  fecerat  et  ficri 
fecerat  et  fecit  ^  rau  et  graU  babaerant ,  landaverant  et  approbaYerun t.  De  qai- 
bna  omnibua  et  aingnlia  premiaaia  anpradicta  domina  abbatiaaâ  ac  omnea  ane 
religioae  predicte  petiemnt  dictia  joradia  noatria  aibi  fieri  litteraa  aen  inatramen- 
tnm ,  pront  bec  omnia  et  aingnia  dicti  jnrati  noatri  nobia  fideliter  retalerant  in 
faia  acriptia.  Ad  qaomm  fidelem  relationem ,  aigillam  dicte  trecenaia  curie  litterîa 
preaentibna  dnximaa  apponendam.  Actam  et  datam  annoDomini  qoadringenaî- 
mo  nonageatmo  aeptimo  die  niartis  (aie)  poat  dominicam  dieni  qnâ  cantatnm  ex- 
titit  in  aanctà  Dei  eccleaiâ  pro  miaae  introita  :  vocem  jocnnditatia.  Preacntibos 
venerabilibaaet  diacretiaTiria  magistria  Jobanne  de  CelHerea»  in  decretialiccnttato, 
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candnico  et  capiceriq  ecclesie  collégiale  sancti  Stephanî  trecensîs  ;  Johanne  de 
veteri  villa,  in  legibqs  {sic),  canonico  trecensi ac  promotorecasaram  officii  dicte 
curie  trecensi<;  Johanne  Garin,  in  jare  civili  licentiato;  consiliariis  et  advocatis  in 
predicta  trecensi  caria  ;  magistro  Dionisio  Grosmart  deaancto  Âlbino,  Jobanne 
Pilavene  de  Fonte  Masconif ,  dicte  trecensis  diocesis  caratis ,  presbiteris;  ona 
cam  plaribu8  à\m  testibos,  ad  premissa  vocatis  specialiter  et  rogatis.  9 

Sfgndsous  le  repli: 

«  Gabmoisia.  Sigilletor.  V  Avec  paraphe; 
«  Dautkut.  Sigillé tur.  •         Idem, 
+  {Locu9  SijgUli.) 

Au  dos  est  écrit  : 

«  Instmoientom  transladonis  ossinm  seu  cadayemm  fondatori^  et  prime  ab* 
bâtisse  de  Paraclito  iacte  de  capellâ  sancti  Dîonisii  dicti  monasterii  ad  majocem 
ecclesiam  dicti  loci  ^  instante  nobili  et  devotà  religiosâ  domina  Katherinâ  de 
Coarcelles^  dicti  loci  abbatissâ.  » 

Certifie  la  transcription  ci-'dessQS  pour  copie  conforme  de  Tacte  authentique 
et  original ,  étant  en  parchemin ,  sain  de  substance ,  écriture  et  signatures.  Le 
ceau  y  qui  était  pendant  «  manque  (1). 

A.  Vallbt  db  Vibiyillb  , 
IVojw,  S5  octobre  i840« 

Ardilvlste  paMofrafilie,  oonsenrateor  des  archlTes  du  déperteSMat 
de  lUalw^  membre  de  la  première  disse  de  rinstitat  Hii- 
toriqoe* 


FIN  DES  EXTRAITS  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  SÉANCES  DU  CONGRES  DE  L INSTHUT  HISTORIQUE. 

%*  La  dîxiènne  séance  du  sixième  congrès  de  l'Institut  Historique  a  eu  lien  le 
jeudi  l«r  octobre  1840,  et,  comme  toutes  les  suivantes,  elle  a  été  présidée 
par  M.  le  baron  Taylor. 

La  discussion  a  continué  sur  l'improvisation  de  M*  J.  Ottavi,  relative  à 
V Histoire  de  la  doctrine  du  progrès,  Y  ont  pris  part  MM.  Robert  (du  Var  ] . 

(1)  Archives  d«  département  de  l'Aude.  Section  historique.  Paracuit;  iissie  intitulée 
fiistoirt  delà  mMion;  à  sa  date. 
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Alpfa.  Fresse-Montvaly  Ottayi ,  Dedam-Dëlepine ,  Félix  Labbé  et  Eag.  Garay  de 
Monglave. 

%*  Le  samedi  3  octobre ,  onzième  séance  y  {in  de  la  discussion  sur  l'impro- 
Vsation  de  M.  J.  Ottavi  :  Histoire  de  ta  doctrine  du  progrès.  Y  ont  pris 
part  MM.  Angnste  Savagner»  N.-H.  Cellier,  J.  Ottavi,  Vincent  et  Robert 
(du  Var). 

\*  La  douzième  séance  a  eu  Heu  le  lundi  A  octobre.  La  discussion  a  été  ou- 
verte sur  l'improvisation  de  M.  Henri  Prat  :  Expliquer  par  V histoire  les  amses 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Fenise. 

T  ont  pris  part  MM.  Saint-Prosper  jeune,  Dufau,  Auguste  Savagner, 
Pougiat  de  Troyes ,  Henri  Prat ,  Saint-Prosper  aine ,  Eugène  daray  de 
Monglave. 

M.  le  vicomte  Armand  de  PEscalopier  lit  un  mémoire  sur  cette  question  : 
Quelle  a  été l* influence  des  XF^  et  XVI^  siècles  sur  les  doctrines  politiques  de 
MachiaveL 

La  discussion  est  ouverte  sur  le  mémoire  de  M.  Ernest  Breton  :  Analyser  ra- 
pidement V histoire  de  l'architecture,  T  ont  pris  part  MM.  Henri  Prat  et  le  baron 
Tayfer. 

%*  Dans  la  treizième  séance ,  tenue  le  mercredi  7  octobre ,  M.  Eug.  Garay 
de  Monglave  a  lu  un  mémoire  du  sourd-muet  Ferdinand  Berthier  sur  cette 
question  :  Considérer  la  pantomime  dans  ses  rapports,  soit  avec  l'enseigne- 
ment des  sourds-  muets ,  soit  avec  les  connaissances  humaines.  ^ 

M.  L.-D.  de  Rienzi,  son  mémoire  sur  V Histoire  des  Tatars, 

M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  Historique,  au  nom  de  M.  Coutin, 
d'Aire  (Landes),  un  mémoire  sur  cette  question  :  Déterminer  l'action  des  doc- 
trines religieuses  sur  l'origine  et  le  développement  des  sciences  naturelles  et  des 
sciences  médicales. 

M.  Alix ,  son  mémoirç  sur  cette  question  :  Comment  les  peuples  pasteurs , 
d* abord  doux  et  pacifiques,  sont- ils  devenus  la  terreur  et  le  fléau  des  natiom 
sédentaires  et  agricoles? 

La  discussion  est  ouverte  sur  le  mémoire  de  M.  le  vicomte  Armand  de 
l'Escalopicr  :  Influence  des  A'V^  et  XFI^  siècles  sur  les  doctrines  politique 
de  Machiavel.  M.  Ottavi,  dans  une  brillante  improvisation',  développe  la 
question. 

%*Le  vendredi  9  octobre  1840,  quatorzième  séance  du  congrès. 

Discussion  sur  le  mémoire  de  M.  Alix  sur  cette  question  :  Comment  Us  peuples 
pasteurs  y  iV  abord  doux  et  pacifiques  j  sont- ils  devenus  la  terreur  et  le  fléau  des 
nations  sédentaires  et  agricoles  7  Y  ont  pris  part  MM,  de  Rienzi  et  Alix. 
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DÎ9CD8SÎon  <ar  lo  mémoire  de  M.  le  vicomte  Armand  de  TEccalopier  :  In- 
fluence des  XV*  et  XVI^  siècles  sur  les  doctrines  politiques  de  Machiavel,  Y  ooc 
pris  part  MM.  de  Kienzi ,  Ang.  Savagner,  Ottavi  et  Adam. 
>  Improvisation  de  M.  J.  Ottavi  sur  V Histoire  du  romantisme. 

Discussion  »ar  le  mémoire  de  M.  Ferdinand  Berthier  :  Considérer  la  pantO' 
mime  dans  ses  rapports ^  soit  avec  renseignement  des  sourds-muets ^  soit  avec  les 
connaissances  humaines.  Ont  pris  part  à  cette  discussion  MM.  N.-H.  Cellier  et 
Eug.  Garay  de  Monglare. 

*^T  Quinzième  et  dernière  séance  du  congrès ,  dimanche  1  i  octobre.  La  dis- 
cussion a  lieu  sur  Y  Histoire  du  romantisme,  Y  prennent  part  MM.  de  Rienzt, 
J.  Ottavi,  Dedam-Delepîne y  Lendière,  Vincent,  £.  G.  de  Mongkve ,  Tailliar, 
Adam  et  Félix  Labbé. 

Le  discours  de  clôture  a  été  improvisé  par  M.  le  baron  Taylor,  qni  a  présidé 
toutes  les  séances  du  congrès  avec  an  zèle  et  on  talent  au-dessus  de  tout  éloge. 
Ce  discours  a  été  aussi  remarquable  par  la  force  et  l'élévation  de  la  pensée  que 
par  la  magnificence  de  l'expression. 

M.  Henri  Prat,  an  nom  du  Conseil  de  Tlnstitut  Historique,  a  remercié  M.  le 
baron  Tàylor  de  sa  consciencieuse  assiduité* 

M.  J.  Ottavi  a  remercié  le  public  de  la  part  active  qu'il  avait  bien  vooln 
prendre  a  ces  utiles  conférences. 

Voici  en  définitive  la  statistique  de  ce  sixième  congrès.  — «  Durée  ^  qoioie 
jours  sur  vingt-huit,  du  13  septembre  au  11  octobre. '— Dur^a  moyenne  des 
séances^  trois  heures  et  demies  total,  cinquante-deux  heures  et  demie  de  Icctarei 
ou  de  discussions.  —  Questions  historiques  proposées,  discutées,  arrêtées  dam 
les  classes ,  puis  dans  le  conseil  de  l'Institut ,  et  inscrites  au  programme  du  con- 
grès ,  — •  53.  —  Dans  ce  npmbre ,  7  appartiennent  à  la  première  classe  {Histoire 
générale  et  historique  de  JTrance);  6  à  la  deuxième  {Histoire  des  langues  et  tks 
littératures);  1 5  à  la  troisième  \^Histoire  des  sciences  physiques^  mathéniatiques, 
sociales  et  philosophiques)  ;  5  à  la  quatrième  {Histoire  des  heauX'orts),  Sur  ces 
33  questions,  12  ont  donné  naissance  à  un  pareil  nombre  de  mémoires;  deax 
mémoires  sur  des  sujets  non  proposés  ont  été  lus  ;  et  onze  discussions  ont  été 
ouvertes. 

Les  auteurs  dès  quatorze  questions  et  des  mémoires  où  elles  se  trouvent  dé- 
veloppées sont  :  MM.  Henri  Prat,  professeur  d'histoire  à  l'Athénée  royal  de 
Paris;  J.  Ottavi,  professeur  à  l'Athénée  royal;  N.-H.  Cellier,  professeur  de 
notariat;  Josat,  docteur  en  médecine  ;  Ernest  Breton,  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France  ;  Victor  Martin ,  docteur  en  médecine  ;  le  vicomte  do 
l'Escalopicr  ;  Ferdinand  Berthier,  doyen  des  professeurs  de  l'Institut  royal  des 
sourds-mccts  de  Paris;  L.  Domeny  de  Rtenzi,  voyageur  en  Océanie;  Coatin, 
professeur  au  collège  d'Aire  (Landes)  ;  Alix,  ancien  chef  de  bureau  au  mioistère 
de  rinstFQction  publique. 


Parmi  lei  antmirt ,  sor  le»  qnatorte  qoettiona  »  aii|  M.  OlUf  i ,  en  a  proposé 
trois  ;  un ,  M.  Prat ,  deux  ;  ces  cinq  mémoires  ODt  été  improvisés ,  ainsi  que  celai 
de  M.  N.-H.  Cellier  scr  V Influence  du  iuxe. 

.  Le  nombre  des  orateurs  qui  ont  pris  part  anx  discussions  est  de  26;  le  nombre 
des  improvisations  9  de  8S;  celai  des  discours  las  dans  les  discussions ,  de  16; 
totel,  M. 

Les  orateurs  qui  ont  parlé  dans  les  questions  sont  MM.  Leudif^re  ^  ancien 
professeur  y  six  fois;  Dafau,  professeur -suppléant  d'histoire  an  collège 
royal  de  Louis-le-Grand ,  deux  ;  Dedam-Delepine  «  professeur  d'histoire  au  col- 
lège de  Bastia  (Cône) ,  sept  )  Ottavi ,  professeur  à  l'Athénée  royal ,  vingt  ;  Henri 
Prat  y  idem ,  cinq  ;  Viocent ,  ancien  censeur  des  études  au  collège  royal  de  Ver- 
sailles,  cinq;  Dufey  (de  l'Yonne),  avocat,  une;  Aug.  Savagner,  professeur 
d'histoire,  huit;  Saint«Prosper aine ,  trois;  Saint-Prosper  jeune,  une;  Amédée 
Picolet,  chef  d'institution ,  une;  Alph.  Fresse-Montval ^  professeur,  quatre; 
N.  de  Berty,  ancien  procureur  du  roi ,  nne  ;  Aug,  Husson ,  une  ;  Eug.  Garay  de 
MoDgIave ,  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  secrétaire»perpétuel 
de  l'Institut  Historique,  six;  Bonamy,  deux;  le  baron  Taylor,  président  de 
rinstitut  Historique,  cinq;  Bucbet  de  Cublize,  ancien  chef  d'institution,  une; 
Robert  (du  Yar) ,  deux  ;  Félix  Labbé,  deux  ;  Pougiat ,  de  Troyes ,  une  ;  L.  D.  de 
Rienii ,  voyageur  en  Océanie ,  quatre  ;  Adam ,  deux  ;  Alix,  ancien  chef  de  bu- 
reau au  minutera  de  l'instruction  publique ,  une;  Talliar,  conseiller  k  la  cour 
royale  de  Douai,  deux* 

Toutes  les  séances  du  congrès  ont  été  présidées  par  M.  le  baron  Taylor,  pré» 
aident  de  l'Institut  Historique,  qui  a  improvisé  le  discours  de  clôture.  Le  discours 
d'ouverture  avait  été  improvisé  par  M.  J.  Ottavi.  M.  de  Monglave  a  présenté  le 
compte-rendu  des  travaux  de  l'Institut  Historique  depuis  le  dernier  congrès  ; 
M.  Dufey  (de  l'Tonne)  a  lu  nne  intéressante  notice  nécrologique  sur  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  cet  Institut ,  feu  Népomucène-Louis  Lenu»rcier, 
de  TAcadémie  française  (  ^.  la  présente  livraison ,  page  239).  Le  programme 
des  prix  fondés  par  la  Société  a  été  lu  par  M.  le  baron  Taylor  {V,  la  74<  livrai  « 
son,  —  septembre  1840,  —  page  189). 

Les  feuilles  de  présence  contiennent  plus  de  mille  signatures  de  divers  mem- 
bres de  l'Institut,  d*un  grand  nombre  de  littérateurs ,  d'artistes,  de  savants,  de 
plusieurs  généraux ,  prélats ,  ecclésiastiques ,  fonctionnaires  public»,  professeurs, 
bibliothécaires,  artistes,  et  de  beaucoup  de  dames  cultivant  ou  aimant  les  lettres, 
et  dont  l'assiduité  a  été  particulièrement  remarquée.  U  y  avait  aussi  grand  nom- 
bre d'étrangers,  des  Anglais,  des  Allemands,  des  luliens,  des  Belges,  des 
Polopais,  des  Danois,  des  Suédois,  des  Géorgiens,  des  Moldaves,  desValaques, 
des  Espagnols,  des  Portugais,  des  Brésiliens,  des  Angio- Américains,  et  plusieurs 
membres  de  b  diplomatie  étrangère. 

Tous  ces  hommes ,  venus  de  si  loin ,  voulaient  savoir  ce  qu'était  dans  Paris  un 
congrès  historique,  en  quoi  consistaient  ses  tnvaui.  On  voit  déjà  ce  que  ta  ci- 
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vîliiation  pourra  gtgner  à  la  propagation  dat  eongrèi  scientifiques  ao  milieu  des 
Etats  européens* 

Jamais  le  public  ne  s'était  porté  avec  aatani  d'empressement  aux  séSinces  de 
cette  grande  assemblée  annuelle.  Le  trop-plein  de  l'enceinte  s'est  plosiears  fois 
&it  sentir,  et  la  presque  certitude  de  ne  pouvoir  trou?er  place  après  et  même 
un  peu  avant  Touverture  des  séances ,  a  seule  empêché  un  grand  nombre  de 
personnes  de  se  présenter. 

L'époque  de  la  saison  y  qui  retient  ou  appelle  beaucoup  de  personne  à  la  cam- 
jpagnCy  avait  aussi  privé  le  congrès  d'une  plus  grande  aCBuence  qui  eût  été  portée 
jusqu'à  l'encombrement.  Cette  circonstance  nous  a  fait  regretter  plusieurs  fonc- 
tionnaires de  nos  quatre  classes. 

Jamais  les  mémoires  lus  dans  nos  congrès  n'avaient  offert  dans  leur  ensemUe 
un  mérite  et  un  intérêt  aussi  remarquables.  Jamais  aussi  les  discussions,  presque 
toutes  improvisées ,  n'avaient  eu  autant  d'éclat.  L'attention  a  été  constamment 
soutenue,  l'intérêt  croissant ,  la  curiosité  éveillée ,  les  marques  d'assentiment  et 
de  satisfaction,  vives,  multipliées.  Jamais  on  n'a  vu  a'élever  dans  ce  congrès  de 
ces  orages  qui  troublent  trop  souvent  les  sociétés  savantes  et  littéraires,  comme 
les  assemblées  politiques.  Connus  et  inconnus  y  ont  Cait  assaut  de  décence  et 
d'urbanité  ;  aucune  voix  aigre ,  irritante  et  irritée ,  ne  s'est  &it  entendre  ;  tout  a 
été  calme,  décent,  tout  bonorable  dans  cette  lutte  d'opinions  contraires.  Nul 
amour-propre  mécontent  n'a  pu  montrer  ses  blessures  ;  la  paix  et  l'ordre  ont 
constamment  régné;  toutes  les  convenances  ont  été  gardées }  aucune  guêpe  n'a 
montré  son  aiguillon,  n'a  bourdonné  dans  cette  ruche  de  travaUleurs ^  comme 
rappelai!  celui  qui  Ait  le  premier  président  de  l'Institut  Historique ,  triomphe 
qui  n'est  pas  asses  remarqué  peut-être  dans  cette  assemblée  la  plus  populaire, 
la  plus  lihre,  la  plus  indépendante  qui  soit  en  France;  dans  cette  assemblée 
où  tout  le  monde  est  admis  sans  distinction ,  et  où  les  questions  les  plus  subtiles, 
les  plus  brûlantes ,  s<mt  souvent  agitées  sans  le  moindi-e  péril  ;  progrès  immense 
de  la  raison  humaine»  heureux  signe,  précurseur  de  meilleurs  destina  qui  atten- 
dent les  nations  civilisées  dans  le  cours  de  l'histoire  et  dans  la  marche  sociale  de 
leur  avenir. 

Voici  la  liste  des  questions  traitées;  elle  suffit  ^ar  convaincre  de  leur  im- 
portance : 

1 .  Quel  a  été  jusqu'à  présent  renseignement  historique  ^  France ,  et  quels 
seraient  les  moyens  de  le  perfectionner? 

3.  Faire  l'histoire  delà  doctrine  du  progrès. 

3.  Quelle  place  le  luxe  occupe-t-il  dans  l'histoire  de  la  civilisation  ? 

4,  Déterminer  l'action  des  doctrines  religieuses  sur  l'origine  et  le  développe- 

ment des  sciences  naturelles  et  des  sciences  médicales.  , 

Q.  Quelles  fins  s'est  proposées  l'art  théâtral ,  et  quels  moyens  a-t-il  employés 

pour  y  atteindre  ? 
6.  Faire  l'histoire  du  romantisme. 
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7.  Considérer  la  pantomime  dans  $es  rapports  sotl  avec  l'enseignement  des 

soords-maetSy  soit  avec  les  connaissances  hnmaînes. 

8.  Que  doit-on  entendre  par  Tatars  et  par  Tartares? 

9.  Comment  les  peuples  pastears,  d'abord  doux  et  pacifiques,  8oht*ils  deyenus 

la  terreur  et  le  flëan  des  nations,  sédentaires  et  agricoles^ 
i  0.  Quelle  a  été  l'influence  des  XV«  et  XVI*  siècles  sur  les  doctrines  politiques 

de  Machiavel? 
i  1 .  Déterminer  la  source  dés  idées  répandues  sur  la  contagion  et  faire  l'histoire 

des  précautions  sanitaires  adoptées  par  les  différents  peuples. 
IS.  Rechercher  l'origine  de  la  maladie  nommée y^u  des  ardents  au  moyen-âge , 

et  la  comparer  aux  épidémies  analogues  de  diverses  époques. 

13.  Analyser  rapidement  l'histoire  de  l'architecture. 

14.  Expliquer  par  l'histoire  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de 

Venise.  _________^ 

Le  volume  du  congrès  de  1840  va  être  mis  sous  presse.  La  souscription  est 
ouverte  dans  les  bureaux  de  l'Institut  Historique. 


caonoNiQUE. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  an- 
nuelle le  vendredi  25  8eptembrer1840.  Elle  avait  prorogé  jusqu'au  ter  avril 
1 840  cette  question  :  Déterminer  quels  sont  les  rapports  des  poids ,  des  mesures^ 
tant  de  longueur  que  de  capacité,  et  des  monnaies  gui  étaient  en  usage  en  France 
sous  les  rois  des  deux  premières  races ,  avec  les  poids ,  les  mesures  et  les  mpn^ 
naies  du  système  décimal.  Elle  a  reçu  pour  ce  concours  un  seul  mémoire,  qui 
n'a  pas  été  jugé  digne  du  prix  «  mais  auquel  elle  accorde  une  mention  hono- 
rable. Il  porte  pour  épigraphe  ces  mots  tirés  de  Térence  :  Spe  incertdy  certum 
mihi  laborem  sustuli.  L'Académie  a  décidé  que  la  question  serait  retirée  du 
concours. 

Dans  la  séance  de  1838 ,  elle  avait  proposé  Y  Histoire  des  mathématiques,  de 
l'astronomie  et  de  la  géographie  dans  l'école  d'Alexandrie.  Un  seul  mémoire 
est  parvenu  sur  cettç  question  ;  il  n'a  pas  été  jugé  digne  du  prix.  Le  concours 
est  prolongé  jusqu'au  1*'  avril  1841. 

L'Académie  décerne  le  prix  de  numismatique  »  fondé  par  M.  Allier  de  Haute- 
roche,  à  l'ouvrage  de  M.  Adrien  de  Longpérier  :  Essai  sur  les  médailles  des  rois 
de  Perse  de  la  dynastie  sassanide,  .  • 

Les  prix  extraordinaires ,  fondés  par  H.  le  baron  Gobert ,  ont  été  accordés  à 
MM.  Ampère  et  Monteil. 

Antiquités  de  la  France,  —  L'Académie  adjuge  les  médailles  de  1840  dan« 
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l'ordre  soWant  :  1*  k  M.  JoUoit,  anteor  d'on  travail  manaiGrit  atir  les  Antiquités 
romaines  et  gullo -romaines  de  Paris;  S«  i  H.  Ludovic  Lalanne  »  ponr  son  mé- 
moire également  mannscrit,  qui  est  intitolé  :  Essai  sur  torigine  du  feu  gn^geois, 
et  sur  l'introduction  de  la  poudre  à  canon  en  Europe  et  particulièrement  en 
France',  S^  k  notre  collée ^^  M»  Achille  Jnbinal ,  anteor  d'un  ouvrage  imprimé 
soos  le  titre  à^ Anciennes  tapisseries  historiées^  VexmquOj  entre  M.  de  la  Sans- 
saye  et  M.  Tabbé  Desrocbes.  le  premier  auteur  d'an  oavrage  imprimé  sons  le  titre 
d* Histoire  du  château  de  Blois;  le  aeocMid>  anteor  de  deux  ouvrages,  dont  Ton 
a  été  publié  sous  le  titre  i! Histoire  du  mont  Saint-Michel  et  de  l'ancien  diocèse 
d'Avranches ,  et  dont  l'autre ,  encore  inédit ,  est  intitulé  :  Recherches  sur  les 
paroisses  de  la  baie  du  mont  Saint^MicheL 

Elle  accorde  trois  mentions  honorables  :  la  première  à  H.  Gaessard ,  pour  la 
publication  de  deux  Grammaires  romanes  inédites  du  XIII^  siècle  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'école  des  Chartes;  la  seconde  à  M.  Denis  Long,  pour  son  mémoire 
manuscrit  sur  les  Inscriptions  de  la  ville  de  Die^  et  la  troisième  k  M.  Auguste 
Bernard,  auteur  d'un  ouvrage  imprimé  qui  est  intitulé  :  Les  d'Urféê,  souvenirs 
historiques  et  Uuéraires  du  Fore%. 

Après  l'annonce  des  prix,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'une  notice  histo- 
rique sur  la  vie  et  les  ouvrages  dertt.  Caussin  de  Perceval ,  par  feu  H.  Daunou^ 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie;  des  recherches  sur  les  relations  de  l'empe- 
reur Manuel  Paléologue  avec  là  France ,  an  commehcement  du  XV«  siècle ,  ex- 
traites d'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  prince,  par  M.  Berger  de 
Xivray\  et  d'un  mémoire  sur  la  mise  en  scène  ditea  les  anciens,  sur  les  annonces, 
affiches  et  billets  de  spectacle ,  par  M.  Ch.*Magnin.  L'heure  avancée  n'a  pas 
permis  de  lire  le  mémoire  sur  le  calendrier  des  Egyptiens ,  de  M.  Lelronne. 

—  Voici  les  sujets  de  prix  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
propose  pour  1841  et  IfUS.  «~-  Elle  proroge  d'abord ,  comme  nous  l'avons  dit , 
jusqu'au  l*r  avril  1841 ,  le  concours  ouvert  en  1838  sur  cette  question  :  Tracer 
l'histoire  des  mathématiques,  de  l'astronomie  et  de  la  géographie  dans  l'école 
d'Alexandrie.  —Le  prix  sera  une  raédatile  d'or  de  la  valeur  de  2,000  fr, 

L'Académie  a  proposé  pour  sujet  du  prix  de  1841  cfe  :  Rechercher  l'origine , 
les  émigrations  et  la  succession  des  peuples  qui  ont  habité  au  nord  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  Caspienne ,  depuis  le  III*  siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'à  la  fin 
du  XI«  ;  déterminer,  le  plus  précisément  qu'il  sera  possible ,  l'étendue  des  con- 
trées que  chacun  d'eux  a  occupées  à  difBérentes  époques  ;  examber  s'ils  peuvent 
se  rattacher  en  tout  ou  en  partie  à  quelques-unes  des  nations  actnellement 
existantes;  fixer  la  série  chronologique  des  diverses  invasions  que  ces  na- 
tions ont  faites  en  Europe.  —  Le  prix  sen\  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
3,000  fr.  ^ 

Elle  remplace  par  la  question  suivante  celle  qui  est  retirée  du  concours  : 
Rechercher  quelles  furent,  chei  les  Romains,  depuis  le  tribunat  des  Gracques 
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jasqa'an  règne  d*Hadrieii  incliuÎTement ,  la  compoêition  ^t$  tribniiaiix  et  Fad- 
ministration  de  la  jasttce  eD  ce  qui  concernait  les  crimef  et  délits  eommis  par 
les  magistrats  et  ofBcters  publics  de  toat  ordre.  —  Le  prix ,  consistant  en  ana 
médaille  d*or  de  la  râleur  de  1 ,500  fr,,  sera  décerné  dans  la  séance  pnbliqae 
de  1842. 

L'Académie  propose  poar  snjet  da  prix  de  18iS  la  question  suivante  :  Tracer 
Tbistoire  des  établissements  formés  par  les  Grecs  dans  la  Sicile  ;  faire  connaitre 
leur  importance  politique;  recbercher  les  causes  de  leur  puissance  et  de  leur 
prospérité;  et  déterminer ,  autant  qu'il  est  possible ^  leur  population,  leurs 
forces  y  les  fermes  de  leur  gouvernement,  leur  état  moral  et  industriel ,  ainsi 
que  leurs  progrès  dans  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts ,  jusqu'à  la  réduction  de 
File  en  province  romaine*  —  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
5,000  fr. 

Les  ouvrages  envoyés  k  ces  quatre  concours  devront  être  écrits  en  français 
ou  en  latin,  et  parvenir,  francs  déport,  au  secrétariat  de  l'Institut ^  avant  le 
l«r  avril  de  Tannée  oii  le  prixdoit  être  décerné. 

Le  prix  annuel,  pour  lequel  M.  Allier  de  Hauteroehe  a  légué  à  l'Académie 
une  rente  de  400  fr.,  sera  décerné  en  1841  au  meilleur  ouvrage  numismatique 
qui  aura  été  publié  le  1er  avril  1840,  et  déposé  an  secrétariat  de  l'Institut  avant 
le  1er  avril  1841. 

Trois  médailles  d'or  (de  la  valeur  de  500  fr.  chacune)  seront  décernées  en  1 841 
aux  uMBilleurs  ourrages  sur  les  antiquités  de  la  France ,  qui  auront  été  déposés 
avant  le  1er  juin  de  la  même  année. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  remet  an  concours ,  pour 
1842 ,  la  question  suivante  :  Tracer  l'bistoire  du  droit  de  succession  des  femmes 
dans  Tordre  civil  et  dans  Tordre  politique  ,  chez  les  différents  peuples  de  T£n- 
rope ,  au  moyen-âge.  Ce  prix  est  de  1 ,600  francs. 

Elle  propose  encore  pour  le  concours  de  1 842  un  prix  sur  la  question  suivante  : 
Retracer  Thistoire  des  États-Généraux  en  France,  depuis  1302  jusqu'en  1604; 
indiquer  le  motif  de  leur  convocation ,  la  nieiture  de  leur  composition ,  le  mode 
de  leurs  délibérations,  l'étendue  de  leurs  pouvoirs;  déterminer  les  différences 
qui  ont  existé  à  cet  égard  entre  ces  assemblées  et  les  parlements  d'Angleterre, 
et  faire  connaître  les  causes  qui  les  ont  empêchés  de  devenir,  comme  ces  der- 
niei*s,  une  institution  régulière  de  Tancienne  monarchie.  Ce  prix  est  de  la  somme 
de  1,500  francs. 

Les  mémoires  devront  être  écriu  en  français  on  en  latin ,  et  déposés ,  francs 
de  port ,  au  secrétariat^dc  Tlnstitot,  le  SO  septembre  1841 ,  terme  de  rigueur. 

Le  prix  quinquennal  de  5,000  fr.,  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour^ 
sera  décerné  en  1845,  sur  la  question  suivante  :  Quelles  sont  les  applications 
pratiques  les  plus  utiles  que  Ton  pourrait  fuire  du  principe  de  l'association  vo- 
lontaire et  privée  au  soulagement  de  la  misère  ? 
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Les  mémoires  devront  être  écrits  en  français  on  en  latin ,  et  déposés,  fraacs 
de  port,  an  secrétariat  de  i'Institat,  le  30  septembre  I8ifi;  ce  terme  est  de 
rignenr. 

*-  La  Société  d'agricnlture ,  sciences  et  arts  d'Angers,  snr  la  proposition  de 
M.  de  Beanregard,  a  institua  nne  commission  prise  dans  son  sein ,  dans  le  bat 
de  faire  des  recherches  snr  les  différents  tombeaux  de  princes  et  princcssei  de 
la  deuxième  maison  royale  d'Anjou- Sicile ,  que  renfermait  aotrefoîa  Téglise  ca- 
thédrale Saint-Maurice  d'Angers.  Elle  devra  principalement  faire  toutes  les 
démarches  nécessaires  pour  la  réédification  du  tombeau  du  roi  René ,  qni  exisu 
jnsqn'en  1783  dans  le  chœur  de  celte  église,  et  dont  on  possède  la  description. 
Le  roi  René ,  duc  d'Anjou ,  né  au  château  d'Angers ,  en  1408 ,  monmt  i  Aii  en 
1480;  mais  il  ordonna  par  son  testament  la  translation  de  son  corps  à  Angtn, 
auprès  de  la  royne  Isabeau  de  Lorraine,  son  épouse  très  chère,  en  la  cathédrale 
de  Saint' Maurice  :  et  un  procès-verbal  de  ses  fuuéraîlles  et  de  son  inhumation, 
dressé  par  ordre  de  la  reine  Jeanne  de  Laval ,  sa  veuve,  porte  :  «  L'an  1481 , 

«  la  veuve  reine  de  Sicile,  duchesse  d'Anjou ,  envoya  quérir  le  corps  da 

«  roy  de  Sicile,  duc  d'Anjou,  son  époux......  lequel  était  en  Provence,  en Fé- 

«  glise  de  Saint-Sauveur  d'Aix Le  corps  fut  porté  à  Saint-Maurice,  et  déposé 

«  au  milieu  du  chœur'de  ladite  église...  »  Le  tombeau ,  déplacé  en  1T83,  pour 
rendre  possibles  des  modifications  qui  furent  apportées  au  chœor  à  cette  époque, 
fut  déttnit  en  1795  ;  mais  il  parait  que  le  caveau  dans  lequel  avait  été  placé  pri- 
mitivement le  corps  de'René  ,  n'étant  révélé  par  aucun  signe  extérieur,  échappa 
à  la  dévastation.  La*preuve  qu^il  est  resté  intact,  semble  résulter  de  ce  fait,  que 
le  carrelage  et  les  boiseries  des  stalles  qui  le  recouvrent  depuis  1783,  n'ont  subi 
aucune  dégradatbn.  L'église  de  Saint-Maurice  a  renfermé  et  peut-être  renferme 
encore  y  en  tout  ou  en  partie,  d'autres  dépouilles  mortelles  de  princes  ci 
princesses  de  la  même  maison,  que  la  commission  comprendra  dans  %c%  le- 
cherches.  Ce  sont  celles  de  Louis  I*',  mort  en  1384;  Marie  deBIois,  sa  femme; 
Charles ,  son  second  fils  ;  Louis  II ,  fils  aîné  de  Louis  1^' ,  qui  loi  succéda  et 
mourut  en  1417;  Yolande  d'Aragon,  sa  femme,  mère  du  roi  René;  Loni^lII, 
fils  aîné  de  Ix>uis  11^  qui  succéda  à  son  père ,  et  mourut  au  royaume  de  Napl<*s, 
sans  postérité^  en  1434  ;  Isabelle  de  Lorraine  et  Jeanne  de  Laval,  les  deox 
femmes  du  roi  René  ;  l'une  des  filles  de  René  et  d'Isabelle,  la  reine  d* Angle- 
terre, si  célèbre  par  ses  malheurs;  Marguerite  d'Anjou,  morte  au  château  de 
Saumur  en  148S;  enfin  Jean  1er,  duc  de  Calabre ,  fils  aîné  du  roi  René.  Les 
fouilles ,  que  la  commission  de  la  Société  d'Angers  est  chargée  d'entreprendre, 
sont  de  nature  à  faire  espérer  des  résultats  intéressants.  Elles  peuvent  procurer, 
indépendamment  d'objets  curieux  peut-être  sous  le  rapport  archéologique  «  des 
inscriptions  propres  à  fixer  les  incertitudes  qui  existent  sur  plusieurs  points  de 
l'histoire  de  l'Anjou. 

—  M.  Smith,  inspecteur  dtt  monuments  religieux,  vient  de  terminer  la 


tournée  qae  M.  le  ministre  de  la  Justice  et  des  cultes  FaTait  chargé 
ceUe  année  dans  les  départemento  de  la  BreUgne  et  de  la  Basse-Non 
Il  a  visité  plus  de  soixante  édifices  ou  établissemento  religieux,  et  p 
monuments  celtiques ,  dont  il  a  rapporté  des  dessins  et  des  mesures 
les  lieux. 

—  Le  monument  de  Dnguesclin  ,  projeté  voilà  tantôt  vingt  a 
enfin  être  édi6é  auprès  de  Broons ,  sur  la  terre  même  où  le  héros 
prit  naissance.  Une  magniBque  pierre^  provenant  des  carrières  de 
Pierre-de-Plesguen ,  et  destinée  à  former  une  colonne,  est  passée  pai 
pour  cette  destination. 

—  Un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Institut  Historique ,  M.  E 
curé  de  Châteauneuf ,  au  val  de  Bargis  ,  près  de  la  Charité-sur>  Loire  (T 
reçu  professeur  de  rhétorique  à  vingt-deux  ans,  prêtre  à  vingt-cinq,  avail 
une  des  pliis  belles  cures  du  Morvand,  quand  la  révolution  vint  fermer  le 
et  l'obliger  à  quitter  son  humble  presbytère ,  où  il  espérait  être  heureux 
le  bonheur  des  autres  durant  toute  sa  vie  ;  il  vint  à  Paris  où  il  étudia  la 
gie  et  la  médecine  sous  les  plus  habiles  professeurs  de  T^poque  y  les  Des 
Corvisart,  les  Pclletan.  Il  suivit  avidement  tous  les  cours  du  collège  de  1 
du  Jardin-des-Plantes  y  de  pharmacie ,  de  chimie,  de  l'école  normale ^  e 
médecin ,  alla  exercer  cet  art  si  noble  et  si  humain  dans  nos  années  du 
d'Espagne.  Sa  présence  d'esprit,  son  éloquence  sauvèrent  la  vie  à  plus  d 
de  ses  collègues.  Traduit  lui-*mème  devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  il 
son  salut  qu'aux  services  qu'il  avait  rendus  et  qui  plaidèrent  victorieuse 
cause. 

Revenu  au  milieu  de  son  troupeau  quand  la  tourmente  eut  passé ,  il  y 
depuis  longues  années ,  les  maux  de  l'âme  et  du  corps  ,  chéri ,  idolâtré 
ce  qui  l'environne.  Ces  moments  de  loisir  (car  le  bon  curé  sait  se  faire  a 
loisirs),  il  les  a  employés  à  écrire  une  petite  encyclopédie»  sommaire  con 
toutes  les  connaissances  usuelles  dans  les  arts  mécaniques  et  libéraux  et 
sciences.  Il  y  a  là  des  résumés  de  logique  française ,  de  Historique  y  de 
{les  Desfoirs  de  l'homme ,  déjà  imprimés,  et  dont  notre  collègue,  M.  Alpli. 
Mont  val ,  a  fait  Fétoge  dans  notre  journal ,  en  font  partie) ,  de  poésie  (i 
ment ,  intitulé  Miroir  du  chrétien  et  de  V impie  ^  a  été  imprimé  j  et  non 
taire  perpétuel ,  M .  de  Honglave ,  en  a  rendu  un  compte  conscienciei 
métaphysique  y  de  physique ,  de  chimie ,  à^  astronomie ,  d'idéologie ,  d( 
systèmes  du  monde ,  un  tableau  synoptique  de  géographie  avec  une  des 
succincte  des  caractères ,  mœurs ,  usagés  ,  coutumes ,  religions  des  d 
peuples  du  globe;  une  petite  histoire  générale  des  nations;  des  rcsumi 
toire  ecclésiastique  et  d'histoire  des  philosophes  et  de  la  philosophie;  d 
d'hygiène,  de  médecine ,  de  chirurgie,  de  pharmacie,  indiquant  les  ( 
externes  et  internes ,  leurs  causes,  signes,  symptômes  et  remèdes,  ù 
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Pbomme  det  diampt ,  éloigné  de  to«t  Mconrs ,  «on  pfoplre  nëdedii  daoc  le  plu 
grand  nombre  de  cas  »  en  attendant  l'asaittance  de  l'homme  de  l'art,  et  le  met- 
tant aînai  à  l'abri  des  charlatans ,  véritables  pestes  endémiques. 

La  petite  encyclopédie  du  caré  Barillot ,  écrite  avec  simpltcité,  ordre,  clarté, 
précision  y  goût  et  intelligence,  formera  un  volame  de  cinq  cents  pages  enTiroa, 
plus  instructif  qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  faudrait  lire  péniblemeot 
et  sans  espoir  d'arriver  au  même  résulta^.  La  modicité  de  sa  fortune  et  son  éloi- 
gneroent  de  Paris  l'ont  empêché  de  livrer  au  public  ce  travail  de  tonte  la  vie, 
qui  a  acquis  aujourd'hui  le  degré  de  perfection  qu'il  désire  lui  donner.  S'il  n'est 
pas  imprimé  avant  sa  mort ,  il  en  ordonnera  par  son  testament  le  dépôt  dans  ane 
bibliothèque  publique.  Tel  est  le  dernier  vœu  de  cet  homme  honorable,  MTant 
aussi  laborieux  que  modeste ,  modèle  du  bon  prêtre  et  do  bon  citoyen. 


ERBATUM. 

11  s*est  glissé ,  dans  notre  numéro  d'août ,  page  185 ,  une  erreur  qui  pourrait 
établir  une  confusion  de  personnea,  et  que  nous  nons  empressons  de  rectifier. 
Ce  n*est  pas  M.  le  vicomte  de  Saint-Poney,  ancien  officier,  auteur  de  différenu 
ouvrages ,  qui  a  été  admis ,  le  S8  août  1840 ,  à  titre  de  membre  de  la  deaxième 
classe  de  Flnstitut  Hbtorique ,  mais  son  neveu ,  M.  le  comte  Roger  de  SAINT- 
PONCTy  jeune  homme  de  23  ans ,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  d'Auvcrpit, 
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Pour  le  Secrétaire  perpétuel  y  Henri  Prat. 


MEllOIRES. 


MARCEL  ET  LES  ÉTATS  DE   1956. 

Après  nne  latte  de  trois  siècles  ta  royauté  avait  triomphé  de  raristocratie 
fëodale;  la  noblesse  avait  oublié  sa  vieille  indépendance,  et  s'était  habituée  à  se 
considérer  comme  le  soutien  naturel  du  trône.  En  même  temps  Rome  avait  cessé 
d'être  une  puissance  redoutable;  depuis  Clément  T ,  les  Papes  résidaient  à  Avi- 
gnon, et  s*(?Mimaient  heureux  du  patronage  des  rois  de  France.  Quant  au  peuple, 
il  voyait  chaque  jour  le  souverain  détruire  quelque  commune  par  la  plénitude  de 
l'autorité  royale.  Tout  pliait  sous  le  despotisme  monarchique  des  Valois.  Et 
chacun  sait  que  le  roi  Jean-le-Bon  poussa  jusqu'à  l'oubli  de  toutes  les  règles  l'a- 
bus qu'il  fit  de  son  pouvoir.  Mais  l'excès  de  la  tyrannie  devait  amener  une  réac- 
tion ;  les  besoins  pécuniaires  du  roi  et  les  progrès  de  la  puissance  anglaise  ren- 
dirent cette  réaction  possible,  et  elle  se  personnifia  dans  un  homme  sur  lequel 
nous  nous  proposons  de  faire  quelques  recherches. 

On  a  fait,  de  nos  jours,  abus  des  personnifications  ;  mais  il  faut  reconnaître  que 
ceux  qui  ont  encouru  ce  reproche  étaient  partis  d'une  idée  juste;  ils  n'ont  eu 
d'autre  tort  que  celui  d'outrer  l'application.  Il  me  paraît  impossible  de  soutenir 
que  les  grands  faits  résultent  immédiatement  de  la  volonté  des  grands  hommes. 
Mais  je  crois  que,  dans  chaque  crise  politique,  il  est  facile  de  trouver  un  person- 
nage qui  résume  en  lui'  plus  que  tout  autre  les  idées,  les  croyances,  les  désirs  de 
ses  contemporains,  et  qui,  par  là-mème,  est  appelé  i  jouer  le  premier  rôle  parmi 
eux.  J'ajouterai  que  l'historien  a  raison  de  choisir  un  tel  personnage  ipowxtype* 
Il  fait  ainsi  mieux  saisir  l'esprit  d'une  époque,  et,  pourvu  qu'il  montre  cet 
homme  comme  partageant  les  sentiments  de  %ts  semblables,  et  non  pas  comme 
les  faisant  naître,  il  reste  dans  le  vrai.  Telle  est  notre  pensée  sur  l'action  des 
grands  hommes  ;  nous  allons  en  faire  Tapplication  à  Marcel ,  prévôt  des  mar^ 
chands ,  personnage  qui ,  par  parenthèse^  n*a  pas  trouvé  place  dans  la  Biogra^ 
phie  universelle 

Tant  que  la  France  avait  été  gouvernée  féodalement ,  elle  n'avait  connu  au- 
cun système  d^impôt.  L'armée  ne  coûtait  rien  ;  elle  était  formée  de  nobles  qui 
devaient  le  service  militaire^  l'administration  civile  appartenait  aux  propriétai- 
res qui  tous  relevaient  les  uns  des  autres  ;  quant  à  un  corps  judiciaire,  il  n'en 
existait  pas  :  l'institution  de  la  pairie  en  tenait  Heu.  Les  seules  dépenses  de  la 
couronne  se  rapportaient  donc  aux  besoins  personnels  du  prince ,  et  il  trouvait 
kXdXié  les  revenus  du  domaine  privé,  aussi  bien  que  dans  quelques  présents  d'u- 
snge,  d'amples  moyens  d'y  satisfaire.  Cependant ,  à  dater  du  règne  de  Philippe- 
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A  o^te,  les  rois  de  France  eorent  des  troopes  toldëes,  et  ies  terrices  qu'ils  em 
tiraient  étant  infiniment  prëfiçr^bles  à  ceux  des  milices  ftodales,  ils  en  ang- 
mentèrent  pea  à  pea  refTectif.  A  dater  da  lègne  de  saÎBt  Look ,  les  forme»  sa- 
▼antes  de  la  procédure  rooiaine  remplacèrent  le  plas  soavent  les  ordalies  et  le 
dael  judiciaire.  On  ne  pot  obliger  les  noUes  pain  à  étudier  de  TÎeillea  lois;  fiorce 
fat  de  lear  donner  des  conseillers-dercs  pour  instmîre  les  af&ires  ;  ces  coaseil- 
1ers  se  trouy^ient  bientôt  senls  jnges,  mais  alors  il  fallut  leor  faire  noe  position 
qu'ils  n'araient  pas  par  eux  mêmes  »  il  bllat  les  payer.  Et  ainsi ,  à  mesore  que 
la  régularité  administrative  s'établissait,  les  chaigés  de  l'£ut  devea^ieni  pins 
lourdes. 

Le  besoin  d'argent  se  fit  sentir  sous  Philippe  IV,  et,  pour  s'en  procurer,  ee 
prince,  ou  plutôt  son  ministre  Harigny,  n'imagina  rien  de  mieux  que  l'altération 
des  monnaies.  Nous  pouvons  sans  peine  ao|oord*hni  blâmer  on  tel  procédé,  en 
étaler  les  inconvénients  nombreux.  Nous  pouvons  r^piarquer  tout  à  l'aise 
que  l'ait^tion  des  monnaies  engageait  l'avenir  ains  satisfaire  bien  complète- 
ment aux  exigences  du  présent  ;  mais  est-il  bieu  juste  d'exiger  qne  Philippe  IV 
et  ses  conseillers  aient  improvisé  un  système  financier  parfiût  ?  Pouvpna-noos , 
après  toutes  les  écoles  que  font  nos  économistes,  demander  à  Enguerrand  de 
Harigny  de  faire  sortir  cette  Minerve  tout  armée  de  son  cerveau  ?  Assorément 
non.  11  fallait  se  tromper  avant  d'arriver  à  bien  fiiire.  C'est  un  des  malheurs  de 
notre  nature.  Les  altérations  monétaires  soulevèrent,  au  reste,  des  oppositions 
telles  qu'on  s^occupa  de  bonne  heure  de  la  recherche  de  moyens  différents.  On 
Tendit  des  privilèges,  on  leva  des  gabelles  ;  mais  l'arbitraîre  était  au  fond  de  tout 
cela  ;  des  trouble;»  en  résultaient  journellement  ;  et  lorsque  le  prince  de  Galles 
envahit  la  France,  le  roi  Jean  sentit  la  nécessité  de  donner  quelque  r^ulaiité  à 
9es  rentrées^  il  convoqua  les  États-Généraux. 

Ici  une  ticbe  difficile  nous  est  imposée.  Pour  mettre  le  lecteur  en  état  d'appré- 
cier les  actes  de  cette  assemblée,  nous  devons  remonter  aox  origines  de  l'instito- 
tion  connue  sous  le  nom  d'États- Généraux  en  France.  Au  dire  de  Tacite,  les  tri- 
bus germaines  s'assemblaient  pour  délibérer  sur  les  prindpales  af&ires;  guerres, 
traités,  justice,  tout  se  décidaitlà,  et  des  murmures  ou  des  acclamations  &isaîeat 
connaître  le  vœu  général.  Sur  un  territoire  restreint  on  pouvait  convoquer 
frc^emment  les  hommes  libres  composant  une  tribu.  Mab ,  après  rinvasion , 
lorsque  les  Francs  (pour  nous  borner  à  nn  exemple)  se  furent  répandus  sur  la 
surbce  entière  de  la  Gaule,  lorsqu'ils  se  furent  atucbés  à  la  portion  de  territoire 
qui  leur  était  échue  ea  partage,  U  devint  impossible  de  laisser  le  gonvemesBent 
réel  aux  assemblées  nationales;  il  fallait  de  longues  épreoves  poor  qo'nnsya- 
tème  de  représentation  se  formolât;  et  d'ailleurs  les  évèques  employaient  leor 
immense  influence  à  fSiire  enti-er  les  rois  mérovingiens  dans  la  voie  frayée  par  les 
empereurs.  Le  pouvoir  monarcbiqu<x  s'accrut  graduellement ,  et  bientôt  leg 
champs- dé-mat  furent  les  seules  assemblées  nationales.  Trop  éloignées  les 
des  autres  pour  contiùler  en  réalité  les  actes  du  gouvememeot  central,  ce 


à  an  rèle  fort  insignifiant ,  et  devinrent  beaucoup  plutôt  des  revues  militaires 
que  des  réunions  politiques. 

Cbarlemagne  était  un  homme  snpériear  à  son  siècle  ;  il  avait  compris  l'avantage 
que  trouve  un  prince  (même  absolu)  à  faire  intervenir  ses  subordonnés  dans  les 
actes  de  son  autorité.  Aussi  donna-til  une  direction  plus  essentiellement  poli- 
tique aux  assemblées  nationales.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  assurément,  comme 
l  ont  fait  certains  éctivains,  qu'il  ait  inventé  le  gouvernement  représentatif.  Rien 
ne  serait  plus  faux.  £ncore  est-il  cependant  qu'il  avait  opéré  une  sorte  de  révo- 
lution dans  l'ordre  politique;  et^  pour  le  prouver,  il  nous  suffira  de  citer  un  frag- 
ment tiré  d'un  ouvrage  contemporain,  et  conservé  par  Ilincmar  (De  ordine 
palaUi)\  «  C'était  l'usage  de  ce  temps  de  tenir  chaque  année  deux  assemblées;  et 
«  pour  qu'elles  ne  parussent  pas  convoquées  sans  motifs»  on  y  soumettait  à 
«  l'examen  et  à  la  délibération  des  grands,  et  en  vertu  des  ordres  du  roi,  lesar- 
<(  ticles  de  lois  nommés  capitula,  que  le  roi  lui-même  avait  rédigés  par  l'inspira- 
«  tien  de  Dieu ,  ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  manifestée  dans  l'intervalle  des 
«  réunions.  Après  avoir  reçu  ces  communications,  ils  en  délibéraient  un,  deux  ou 
«  trois  jours  au  plus,  selon  l'importance  des  affaires.  Des  messagers  du  palais , 
a  allant  et  venant  y  recevaient  leurs  questions  et  rapportaient  leurs  réponses,  et 
«  aucun  étranger  n'approchait  du  lieu  de  leurs  réunions  jusqu'à  ce  que  le  ré- 
«  sultatde  leurs  délibénations  pàt  être  mis  sous  les  yeux  du  prince,  qui  alors 
a  adoptait  une  réM>lution  à  laquelle  tous  obéissaient.  »  De  tout  ceci  on  peut  con- 
clure que  ces  assemblées  étaient  périodiques,  qu'on  y  soumettait  aux  grands  et 
aux  évèqnes  les  diverse^  !oi;!i ,  mais  que  l'initiative  et  la  confirmation  apparte- 
naient au  prinr.e.  Cbarlemague  cherchait  donc  moins  un  contrôle  qu'un  moyen 
d'action  en  convoquant  ces  assemblées. 

L'établissement  du  régime  féodal  isola  tous  les  membres  de  la  société  fran- 
çaise, et,  pendant  deux  siècles,  il  n'y  eut  dans  notre  pays  que  des  pouvoirs  lo- 
caux ;  mais,  sous  Louis  VI,  la  royauté  prit  une  nouvelle  allure;  elle  se  fit  consi- 
dérer comme  une  puissance  à  part  placée  au-dessus  de  toutes  les  autres  et 
chargée  de  porter  partout  l'ordre  et  la  règle  en  respectant  les  droits  de  chacun. 
Dès- lors  la  couronne  entra  en  rapport  avec  les  grands  vassaux  ,  le  gouverne- 
ment fut  double,  il  y  eut  administration  dn  donmine  royal, et  administration  du 
royaume  en  général.  Pour  tout  ce  qui  se  rapportait  au  domaine,  le  roi  décidait 
sommairement  avec  l'aide  de  son  conseil  privé.  Ce  conseil,  composé  de  ses  prin- 
cipaux domestiques,  le  suivait  partout.  Quant  aux  affaires  d'un  intérêt  général,  le 
roi  devait  les  soumettre  aux  parlements,  c'est-à-dire  a  l'assemblée  des  grands, 
laïques  ou  prélats;  dans  ces  réunions,  on  traitait  les  hautes  questions  de  guerre 
et  de  justice ,  et  nul  n'était  obligé  que  par  son  vote.  Le  moyen-âge*  ignorait  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  l'empire  de  la  majorité;  il  lui  fallait  l'unanimité, 
A  mesure  qu'on  avance  dans  l'histoire  des  assemblées  politiques,  on  les  voit 
prendre  de  l'importance.  Sous  saint  Louis,  les  parlements  commencèrent  à  s'oc- 
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caper  de  matières  de  finances  ;  et  ce  prince,  avec  le  sentiment  de' jostîce  qui  le 
caractérisait,  vonlutqoc  les  boorgeois  fassent  en  ftat  de  dîncoter  ces  qoesiiont 
qui  les  intéressaient  particulièrement.  H  appela  donc  an  parlement  des  dépatésnon 
nobles  d'une  ▼îngtaine  de  villes.  Devraî-je  (aire  remarquer  ici  combien  les  dits 
essentiellement  révolutionnairis  sont  pen  aperças  de  ceux  qui  les  voient  s'ac- 
complir, qui  doivent  en  profiter?  L'ordonnance  de  saint  Louis  souleva  de  vives 
oppositions  de  la  part  des  bourgeois  ;  ils  ne  voyaient  que  l'impôt,  et  suppliaient 
le  roi  de  les  dispenser  d'envoyer  des  délégués  auprès  de  lui.  Nous  avons  encore 
le  texte  de  pétitions  de  ce  genre.  Sous  Philippe-le*Bel ,  les  États-Généraux  rem- 
placèrent définitivement  les  anciens  Parlements;  la  bourgeoisie  y  prit  place;  elle 
entra  dans  la  discussion  des  affaires  d'État,  et  prit  une  part  active  aux  débats  du 
roi  avec  lé  Pape.  Cependant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  roi  ne  vit  encore 
dans  ces  assemblées  autre  chose  qu*un  moyen  d'action.  Il  s'était  entouré  des  re- 
présentants des  trois  ordres  pour  les  intéresser  dans  sa  querelle,  et  montrer  k 
ses  adversaires  que  la  nation  entière  le  soutiendrait.  Ce  ne  fiit  que  sous  le  r^ne 
de  Jean  que  l'indépendance  des  Etats  se  formula. 

L'assemblée,  composée  des  reprèsentanU  des  trois  étato  de  la  langue  d'oyl  et 
de  la  langue  d'oc  ,  tint  sa  première  séance  dans  la  grand'cbambre  du  palais  de 
justice,  le  mercredi  après  la  Saint- André  1355.  Pierre  de  La  Forêt,  archevêque 
de  Rouen  et  chancelier  de  France,  fit  le  discours  d'ouverture  et  requit  les  Êt&ts 
d'aviser  au  moyen  d'aider  le  roi  dans  la  guerre  qu'il  avait  &  soutenir.  «  A  quoi  il 
a  fut  répondu  par  lesdits  éuts,  c'est  à  savoir,  le  clergé  par  la  bouche  de  Jean  de 
e  Craon ,'  lors  archevêque  de  Rheims,  la  noblesse  par  la  bouche  de  Gauthier  de 
«  Brienne,  duc  d'Athènes,  les  hommes  des  villes  par  la  bouche  d'Etienne  Marcel, 
«  lors  prévôt  des  marchands  à  Paris ,  qu'ils  étaient  tous  appareillés  de  vivre  et 
«  de  mourir  avecje  roi  et  de  mettre  corps  etchevance  à  son  service,  et  de  par- 
«  1er  ensemble  à  cet  effet.  »  lis  déclarèrent  cependant  qu'il  était  certains  griefs 
généraux  et  particuliers  sur  lesquels  ils  demandaient  de  statuer,  pour  l'avantage 
du  roi  et  du  royaume. 

£t  d'abord  on  posa  comme  loi  fondamentale  que  ce  qui  émanerait  des  états 
n'aurait  de  validité  qu'autant  que  les  trois  ordres  réunis  y  auraient  concouru 
snanimemcnt,  et  que  le  vote  de  deux  ordres  ne  pourrait  obliger  le  troisième 
qui  aurait  refusé  son  assentiment.  Comme  on  peut  le  voir,  l'égalité  du  tiers  était 
beaucoup  mieux  établie  par  là  que  par  le  double  vote  imaginé  depuis.  Après  ces 
préliminaires,  les  éUts  décidèrent  qu'une  armée  de  30,000  hommes  (90,000  com- 
batunts  sans  Tinfiinterie  des  communes)  serait  opposée  aux  ennemis  du  royaume  ; 
puis  on  vota  la  somme  nécessaire  pour  l'entretien  de  ces  troupes.  Cette  somme 
dut  se  trouver  dans  le  rétablissement  de  la  gabelle  et  dans  la  levée  de  huit  de- 
niers par  livre  sur  toutes  les  ventes,  pendant  un  an.  Le  roi ,  la  reine,  les  princes 
de  leur  lignage  furent  priés  de  se  soumettre  eux-mêmes  à  cet  impôt,  dont  la  levée 
et  l'emploi  furent  confiés  à  des  commissaires  des  états.  Vainement  le  roi  et  ses 
ministres  représentèrent  ils  aux  trois  ordre;  les  difficultés  que  soulèverait  une  pa- 
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re31e  bçon  de  procéder.  (lU  demandaient  qo*on  tubdiituât  nnc  capltation  à  ces 
deox  impQU.)Tofit  foc  inutile^ les  état«  promirent  «eulement  de  «e  réunir  an  moi« 
de  mars  suivant,  pour  vérifier  la  saffitjtance  on  l'insuffisance  du  produit.  Us  pas- 
sèrent ensuite  à  l'eiposé  motivé  des  griefs,  et  de  toute  cette  discussion  il  sortit 
une  charte  accordée  par  le  roî,  et  dont  nous  donnerons  la  substance. 

Le  roi  ayant  exposé  qu'il  a  Convoqué  les  bonnes  gens  de  son  royaume  de  tous, 
les  trois  étaîSy  pour  avoir  aw5,  conseil  et  délibération  sur  la  manière  de  résister 
aux  ennemis  da  royaume,  témoiçnequ'il  a  été  conclu  qu'il  devait  faire  rude  guerre 
à  9e$  adversaires  par  mer  et  par  terre,  selon  l'ordre  des  capitaines  qui  seraient 
choisis  pour  la  conduire  y  et  que,  pour  payer  les  frais  et  dépens  de  cette  guerre, 
il  serait  établi  une  gabelle  sur  le  sel  dans  tonte  l'étendue  du  pays  contumier,  et 
pareillement  un  droit  de  huit  deniers  pour  livre  sur  toutes  choses  qui  seront 
achetées  audit  pays  (excepté  vente  d'héritage)  ;  lequel  droit  sera  payé  par  le  ven- 
deur sans  exception  de  personnes,  soit  clercs,  soit  nobles  ou  antres, 

F'eui  leroiy  pour  le  bon  exemple,  que  ni  lui ,  ni  la  reine  sa  femme ,  ni  ses  er« 
fants ,  ni  ceux  de  son  lignage  en  soient  exempts  ;  promet  de  contraindre  par 
toutes  voies  qui  seraient  conseillées  par  les  trois  états  ceux  qui  ne  voudraient 
satisfaire  à  ladite  imposition. 

Feut  (ui  surplus  le  roi  que,  pour  le  recouvrement  dudît  impôts  soient 
établis  des  receveurs  au  choix  des  états,  tenus  de  se  conduire  suivant  les  instruc- 
tions qui  par  eux  leur  seront  données.  Dans  chaque  bailliage  on  sénéchaussée^ 
il  sera,  établi  par  les  états  neuf  pei-sonnes  loyales,  bonnes  et  honnêtes^  qui  seront 
généraux  surintendants  de  ladite  imposition.  Ces  neuf  délégués^  trois  de  chaque 
ordre,  devi'ont  commettre  d'autres  personnes  solvables  pour  faire  les  recettes, 
et  celles-ci  seront  tenues  de  rendre  compf  e.  Est  attribué  aux  receveurs-généraux 
et  particuliers  le  droit  de  contraindre,  par  tonte  voie  que  bon  leur  semblera , 
tontes  sortes  de  personnes,  privilégiées  <on  non,  et,  en  cas  de  désobéissance,  ils 
les  feront  ajounier  devant  les  surintendants  des  états,  dont  les  jugements  seront 
sans  appel,  comme  ceux  du  parlement,  les  clercs  demeurant  justitiables  des  clercs, 
les  nobles  des  nobles,  chacun  en  droit  soi  y  par  l'avis  et  conseil  des  autres  surin- 
tendants, quoique  d'ordre  différent. 

Est  ordonné s\\kQ  les  surintendants  prêteront  serment  aux  états,  et  les  commis 
ou  receveurs  anx  surÎBtendanrts,  de  se  comporter  décemment  dans  l'exercice  de 
lenrs  fonctions* 

Tout  le  produit  desdîts  «ides  sera  appliqué  au  fait  de  la  guerre,  sans  en  pou- 
voir être  diverti,  pour  quelque  cause  on  rats6n  que  ce  puisse  être,  ni  par  le  roî ^ 
ni  par  la  reine,  ni  par  leurs  enfants  on  autres  de  leur  lignage,  ni  par  leurs  offi  - 
ciers;  et  au  cas  on  quelques  particuliers  obtiendraient,  par  surprise  ou  par  impor- 
tunité,  lettres  du  roi  au  contraire,  ou  n'y  aura  aucun  égard. 

Les  taxes  ne  sont  accordées  que  pour  un  an  ,  et,  dans  Ae  csls  oh  la  guerre  du- 
rerait davantage,  les  états  voteront  de  nouvanx  fonds,  ai^\\,%  ^^o\t  vèti^è  l'em- 
ploi des  précédents,  Dana  les  articles  additionnel^^  \e   ^^^  %'«û^%ea\l  k  C^m 


—  274  — 

bouDC  monnaie,  et  consentait  à  ce  que  les  archevèqnes  et  les  cites  notables  ens* 
sent  on  étalon  ponr  en  Térifier  le  poids  et  le  titre.  Il  renonçait  absoloment  ao 
droit  de  prise,  enjoignant  à  ses  gens  de  payer  euctement  tout  ce  qo'ils  se  pro- 
cureraient pour  lé  service  de  sa  personne  et  de  sa  maison.  Enfin  le  roi  promettait 
de  ne  plus  intervertir  l'ordre  de  la  justice,  et  c'était  le  plos  grand  de  tout  les 
engagements  que  lui  imposaient  les  états.  Cette  longue  ordonnance,  pobliée  aa 
Cbàtclet ,  le  S2  janvier  1556,  ne  pat  être  esécutée  en  ce  qui  concernait  la  levée 
de  l'impôt.  Les  surintendants  nommés  par  les  états  en  firent  leur  rapport  à  la 
nouvelle  assemblée  qui  se  tint  au  mois  de  mars;  alors  les  députés  des  trois  ordres 
se  rendirent  au  premier  désir  des  ministres  de  la  cooroniie,  et  ordonnèrent  la 
levée  d'une  capitation  générale  proportionnée  aux  biens  de  cfaacnn,  età  laquelle 
n'échappèrent  que  les  veuves,  les  enfiints  en  totelle,  les  relîgienses  ei  les  moines 
mendiants.  Les  manouvriers,  les  domestiques  même  étaient  atteints  et  deTaient 
payer  10  p.  yo  de  leurs  gages. 

Une  armée  magnifique  fut  levée  ;  Jean  quitta  Paris  plein  d'ardeur  et  d'espé- 
rance ;  puis  fut^  livrée  la  bataille  de  Poitiers  où  il  fiit  fiiit  prisonnier.  Ses  fils,  à 
l'exception  du  plus  jeune,  avaient  fui  dès  le  commencement  de  Taction.  Charies, 
Tainé ,  revint  précipitamment  à  Paris,  prit  aussitôt  le  titre  de  lieutenant-géné- 
ral du  royaume,  et,  dix  jours  après  la  bataille,  convoqua  les  états-généraux.  L'as- 
semblée s'ouvrît  le  1 7  octobre  dans  la  salle  du  Parlement.  Le  chancelier  porta  la 
parole  au  nom  du  dauphin  et  demanda  aide  et  conseil  y  tant  pour  la  défense  du 
royaume  que  pour  la  délivrance  du  roi.    , 

La  noblesse,  épuisée  par  les  pertes  qu'elle  avait  (hites  è  Poitiers,  était  fort 
mal  représentée  aux  états ,  où  d'ailleurs  die  ne  pouvait  conserver  aucune  in- 
fluence par  suite  de  l'aflront  qu'elle  venait  de  recevoir  ;  quant  au  clergé,  il  était 
mécontent,  et  en  partie  disposé  à  iaire  cause  eoramnne  avec  le  tiers-état,  sur  le- 
quel le  prévôt  des  marchands  de  Paris  exerçait  un  empire  absolu. 

Paris  n'a  jamais  eu  de  commune  proprement  dite,  mais  sa  population  bourgeoise 
était  divisée  en  corps  de  métiers  dont  chacun  avait  ses  privilèges,  et  le  soin  de 
veiller  à  ses  franchises  était  remis  à  un  magistrat  élu,  an  prévôt  des  marchands. 
Etienne  Marcel  éuit  donc,  en  dehors  même  des  étaU ,  un  représentant  des 
bourgeois.  La  popularité  dont  il  jouissait  à  ce  Utre  s'augmenta  encore  en  raison 
du  zèle  qu'il  mit  à  réparer  les  fortifications  de  Paris,  k  organiser  la  milice  ur- 
baine et  »  rapprovisionner  la  ville,  lorsque,  d'uh  moment  à  l'autre,  on  pouvait 
s'attendre  à  voir  l'ennemi  aux  portes.  Il  faut,  du  reste,  nous  garder  de  croire 
que,  dans  cette  occasion  ,  les  soins  de  Marcel  se'soient  bornés  à  la  capitale.  Il 
embrassait  la  France  entière  dans  sa  puissante  étreinte.  Ce  n'était  plus  l'homme 
de  la  commune  primitive,  dont  l'horizon  politique  .était  borné  par  les  murs  de 
sa  cité;  c'éuit  un  démagogue  d'une  plus  haute  taille.  Il  prenait  en  mains 
les  intérêts  de  toute  la  roture,  et  voulait  que  les  bourgeois  devinssent  frères, 
pour  détruire  ces  nobles  qui  étaient  frères  aussi  quand  il  s'agissait  de  les  dé- 
pouiller eux-mêmes.  On  a  comparé  Marcel  à  Jacques  Artewell.  On  a  eu  raison 


doué  d'un  esprit  bien  plus  profondëment  révolutionnaire  que  celui  du  brasseur 
gantois.  C'était  en  présence  d'un  tel  liomme  et  de  Pierre  Le  Coq,  éyèqncde  I^on^ 
son  digne  associé ,  qu'allait  se  trouver  dans  les  états  un  jeune  prince  que  sa 
conduite  équivoque  à  Poitiers  avait  fort  déconsidéré  ! 

Aux  requêtes  du  chancelier  les  états  répondirent  par  la  demande  d'un  délai 
pour  délibérer;  et  quand  on  eut  acquiescé  à  leur  désir,  ils  se  réunirent  au  cou* 
vent  des  Cordeliers  sans  souffrir  qtienul  commissaire  du  dauphin  les  y  suivit.  Après 
huit  jours  de  délibération  ,  ils  chargèrent  un  comité  de  cinquante  membres  de 
rédiger  nn  projet  de  réforme  et  de  formuler  quelques  propositions  relatives  aa 
fait  de  la  guerre  et  des  finances.  Marcel  fut  Tâme  de  ce  comité  avec  Pierre  Le  Coq; 
.  et,  lorsque  le  dauphin  fut  appelé  dans  son  sein  pour  recevoir  communication  de 
ses  vœux,  ce  fut  l'évéque  de  Laon  qui  lui  donna  lecture  des  pièces  qui  devaient 
servir  de  base  à  tout  arrangement  futur. 

Il  attribua  d'abord  la  mauvaise  administration  du  roi  Jean  à  ses  conseillers  et 
ofGciers,  déclarant  que  tous  devaient  être  destitués,  et  présentant  même  une 
liste  de  ceux  qui  devaient  être  punis  exemplairement.  Cette  liste  comprenait 
les  noms  de  vingt-deux  personnes  parmi  lesquelles  figuraient  les  plus  bautç  fonc- 
tionnaires  du  royaume.  Le  prince  devait  former  son  conseil  de  vingt-huit  per- 
sonnes nommées  par  les  états  ;  à  ce  conseil  seul  devait  appartenir  la  direction 
des  affaires  et  le  droit  de  nommer  aux  offices  vacaqts.  Le  roi  de  Navarre  devait 
être  mis  en  liberté.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  dernière  condition.  Quant 
à  présent,  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu'à  ce  prix  les  états  promet- 
taient de  fournir  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  de  50,000  hommes  d'armes, 
tout  en  se  réservant  le  droit  d'examiner  ultérieurement  Temploi  qui  serait  fait  de 
cet  argent ,  et  en  établissant,  comme  principe  fondamental  du  gouvernement  à 
venir,  la  périodicité  des  assemblées  nationales. 

Ces  demandes  tendaient,  comme  on  le  voit,  non  pas  seulement  à  faire  passer  aux 
états  le  vote  de  l'impôt  et  le  pouvoir  législatif,  mais  encore  le  pouvoir  exécutif 
même.  Elles  parurent  exorbitantes  au  dauphin,  qui  déclara  ne  pouvoir  y  faire 
droit  sans  avoir  préalablement  consulté  son  père,  et  qui  usa  d'adresse  pour  dis- 
soudre l'assemblée  quelques  jours  après.  Mais  il  n'y  gagna  rien.  Les  représentants 
se  réunirent  une  dernière  fois  aux  Cordeliers,  et  arrêtèrent  que  chacun  d'eux 
emporterait  un  compte-rendu  de  ce  qui  s'était  fait,  et  prouverait  ainsi  à  se« 
commettants  qu'il  n'avait  pas  dépendu  de  lui  que  le  royaume  fût  efficacement 
secouru.  Cette  courte  session  avait  évoqué  toutes  les  idées  sur  lesquelles  l'opi- 
nion libérale  à  vécu  depuis. 

Charles  essaya  de  se  passer  des  états,  et  eut  recours  à  Faltératlon  des  monnaies; 
mais  le  peuple  s'ameuta  ;  il  fallut  céder,  réunir  les  états ,  et  dresser  nne  ordon- 
nance qui  résume  tons  les  griefs  en  y  faisant  droit.  Au  te%V,e,  C\iat\es  opposait 
l'astuce  à  la  force  ;  les  états  ne  furent  pas  plutôt  dUsou»  C|u'À  %^  ^^  ^^^ttet  dea 
lettres  de  son  père,  annulant  l'ordonnance  précit^^    p^  ^$i3ifô&<^^>  vixètaU  de 
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se  rëanir  ;  sor  ce^  grande  ramcar.  Charles  est  encore  obligé  de  céder,  mais  il 
pratiquait  toutes  sortes  de  divisions  parmi  ses  adversaires,  et  tl  en  serait  pent-étre 
vena  à  ses  fins  sans  une  circonstance  sur  laquelle  nous  devons  insister,  et  dont 
nous  devons  indiqaer  les  précédents. 

Le  trône  de  Navarre  était  occupé  par  Charles- le- Mauvais,  fils  de  Jeanne  de 
France  et  de  Philippe  d'Evreuz.  Sa  qualité  de  petit-fils  de  Louis  X  par  sa  mère 
loi  permettait  de  réclamer  la  couronne  de  France  â  hien  plus  juste  titre  que  le 
roi  d'Angleterre  ;  la  situation  de  ses  étau,  l'étendue  des  fiefs  qu'il  tenait  en 
Normandie  (du  chef  de  son  père) ,  sa  capacité  bien  connue,  l'excellente  éduca« 
tion  qu'il  avait  reçue,  l'affectation  et  le  succès  avec  lesquels  il  recherchait  la 
popularité ,  tout  pouvait  donnera  réfléchir  au  chef  de  la  maison  de  Valois.  Jeao 
sembla  d'abord  comprendre  que  le  roi  de  Navarre  devait  être  ou  un  dangereux 
ennemi  ou  un  utile  allié.  Il  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  mais  il  lui  refusa  bien- 
tôt tout  crédit  y  soit  qu'il  eût  de  l'éloignement  pour  son  caractère,  soit  qu'il  fat 
poussé  par  le  connétable  Charles  d'Espagne,  son  favori.  11  alla  plus  loin^  il  don- 
na au  connétable  des  terres  que  réclamait  Charlés-le-Mauvais.  Dès-lors  celui-ci 
attribua  à  Theureux  favori  les  dégoûts  qu'il  essuyait  ;  il  résolut  de  se  venger.  Ses 
gens  assaillirent  La  Cerda,  dans  un  f  etit  village  voisin  de  l'Aigle  en  Normandie, 
et  le  tuèrent.  Cette  ténébreuse  aflfaire  eut  des  conséquences  terribles;  aussi  don- 
na t-elle  lieu  à  des  recherches  judiciaires  dans  lesquelles  les  érudits  ont  puisé  des 
documents.  L'une  des  pièces  les  plus  curieuses  que  l'on  ait  indiquées  sur  ce  sujet, 
est  une  minute  de  l'interrogatoire  de  Triquet,  gouverneur  de  Caen,  dont  l'ori- 
ginal existe  encore  au  trésor  des  chartes  ;  il  résulte  de  cette  pièce  que  le  roi  de 
Navarre  n'avait  jamais  eu  le  dessein  de  faire  assassiner  le  connétable;  il  voulait 
simplement  se  saisir  de  sa  personne.  Ses  gens  servirent  trop  bien  son  ressenti- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  Jean,  qui  était  soudain  et  hattfenson  ire,  comme  dit 
Froissard,  jura  de  venger  le  connétable  qu*il  aimait  durement.  Eu  vain  les 
princesses  du  sang  royal  et  les  hommes  sages  s'efforcèrent-ils  de  prévenir  un 
éclat.  Une  réconciliation  entre  le  beau-père  et  le  gendre  ne  pouvait  être  sincère. 
On  rapporta  au  roi  de  France  que  Charles -le-Mau vais  mettait  obstacle  à  la  levée 
des  gabelles  en  Normandie,  on  lui  laissa  croire  qu'il  entretenait  des  relations 
criminelles  avec  les  Anglais,  qu'il  intriguait  auprès  du  dauphin.  Bref  Jean,  ayant 
appris  qu'un  certain  samedi  Charles  de  Navarre  et  ses  alfidés  devaient  diner  k 
Bouen  avec  son  fils,  partit  le  vendredi ,  raconte  Froissard,  «  k  privée  mesnéeet 
«  chevaucha  tout  ce  jour,  et  fut  en  temps  de  Pâques- Fleuries  ;  si  entra  ens  au 
«  chastel  de  Rouen  ,  ainsi  que  cils  seigneurs  séaient  à  table,  et  monta  les  degrés 
«  de  fa  $a1le,  et  messire  Amoul  d'Andrehen  devant  lui  qui  traist  une  épëe 
a  et  dit  :  Nul  ne  se  meuve,  pour  chose  qu'il  voie,  s'il  ne  veut  être  mort  de  cette 
«  épée.  » 

Chacun  sait  comment  le  roi  Jean  fit  décapiter,  sans  antre  forme  de  procès, 
quatre  des  seigneurs  présents.  Il  ne  laissa  vivre  son  gendre  que  dans  une  prison 
od,  chaque  jour,  on  venait  lui  annoncer  qn'il  allait  être  supplicie.  La  bataille  de 


uer.  Il  se  rciiuit  u  auuru  a.  Auiit^iis,  uu  ii  vuuiui  eut;  if^u  uuui^cuis  uc  lu  viiic^ 
pais  il  vint  à  Paris,  au  moment  où  le  dauphin  pensait  dominer  ses  ennemis  en 
les  divisant.  Char1es4e-Mauvais  parut  au  Prë-anz-Clercs,  où  il /^rc^c/ia aux  grands 
applaudissements  de  la  moltitude,  et  Marcel  pat  espérer  qae  le  ^aupbin  céderait 
à  ses  vœnx  lorsqa'il  pourrait  craindre  les  efTets  d'une  alliance  entre  le  peuple 
et  le  roi  de  Navarre.  Il  se  trompait  encore  ;  les  conseillers  nobles  do  jeune  prince 
l'engagèrent  à  persister  dans  la  ligne  de  résistance  quit  s'était  tracée.  Ce  fut 
alors  que  le  prévôt  résolut  de  frapper  uu  grand  coap.  Pour  montrer  sa  force,  il 
fit  d'abord  prendre  à  ses  partisans  un  signe  de  ralliement.  Ce  fut  un  chaperon  aux 
couleurs  de  la  ville  de  Paris.  Bientôt  il  y  eut  danger  à  paraître  dans  les  rues  sans 
en  être  muni,  et  Marcel  fut  tout -puissant.  Il  régna  par  la  terreur.  Le  dauphin 
seul  résistait  ;  deux  maréchaux  de  France  et  quelques  dignitaires  nobles  Tentou- 
raient  encore;  le  prévôt  comprit  qu'il  fallait  en  finir  avec  eux.  Il  se  meta  la  tète 
d'un  détachement  des  plus  furieux  chaperons  mi-parlis^  pénètre  presque  dans 
la  chambre  à  coucher  du  prince,  et  y  fait  égorger  les  deux  maréchaux;  puis  il  prend 
la  toque  de  velours  du  dauphin  ,  et  le  coiffe  d^  «on  propre  chaperon  rouge  et 
bleu  ,  en  lui  disant  qu'ainsi  il  n'aurait  rien  à  craindre  pour  sa  personne. 

De  telles  scènes  n'avaient  pu  entrer  dans  les  prévisions  du  dauphin;  il  fallut 
bien  qu'il  cédât  encore,  et  qu'il  parût  se  réconcilier  avec  son  beau-frère.  Marcel 
se  crut  au  terme  de  ses  vœux.  Il  écrivit  aux  bonnes  villes  pour  leur  proposer  de 
faire  alliance  avec  Paris ,  et  il  en  reçut  les  réponses  les  plus  favorables  à  ses  plans. 
Cependant  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  quelque  embarras.  Malgré  toute  la  vigucar 
de  caractère  dont  il  était  doué,  il  reculait  devant  l'éventualité  d'un  changement 
de  dynastie.  Or,  Charles-le-Mauvais,  dans  sa  fameuse  harangue  da  Pré-aux-Clercs, 
avait  dit  quelque  chose  de  ses  droits  au  trône.  Il  devenait  paissant  ;  Marcel  l'ir- 
rita, en  faisant  prendre  au  dauphin  le  titre  de  régent.  Bien  plas  encore  ses  em- 
barras se  multiplièrent-ils,  lorsque  le  dauphin,  qu'une  telle  preuve  de  loyalisme 
ne  pouvait  suffire  à  ramener,  se  fut  échappé  de  Paris,  et  eut  réuni  les  nobles  au- 
tour de  lui.  Les*  états  de  Champagne  et  ceuï  de  Vermandois  offrirent  positive- 
ment la  contre-partie  de  ceux  de  Paris/- et  la  capitale  fut  menacée.  La  France 
était  divisée  en  deux  camps:  d'un  côté  les  nobles,  de  l'antre  les  roturiers.  Mar- 
cel voulut  compléter  son  parti  en  s'adjoignant  les  Jacques. 

Le  mouvement  communaj  n'avait  pu  s'effectuer  que  dans  les  villes  et  dans  les 
gros  bourgs;  et  de  même  que  les  théories  républicaines  de  l'antiquité  laissaient 
une  place  pour  l'esclavage,  de  même  aussi  la  révolution  bourgeoise  du  XIl^  siècle 
avait-elle  laissé  subsister  le  servage.  Les  paysans  n*avaient  rien  gagné.  Déjà,  souj 
saint  Louis,  ils  avaient  fait  une  tentative;  les  pastoureaux  avaient  joué  un  cer- 
tain rôle.  Depuis  ce  temps  quelques  ordonnances  royales  avaient  eu  rapport  à 
leur  affranchissement  ;  mais  ils  n'avaient  pas,  comme  les  citadins,  de  bons  murs 
et  de  bonnes  tours,  et  leur  sort  était  resté  misérable.  La  captivité  du  roi  Jean 
aggrava  leur  situation.  Les  seigneurs,  faits  prisonniers  à  Poitiers,  et  délivrés  sur 
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parole ,  usaient  des  yioleiices  les  plus  condamnables  poor  tirer  d*eiix  le  mon* 
tant  de  leurs  rançons.  «  Assez  tôt  près,  dit  Froissard  «  advint  une  grand'  mer- 
«  veilleuse  tribniation  en  plusieurs  parties  du  royaume  de  France,  si  comme  en 
a  Bauvoisis,  en  Brie  et  sur  là  rivière  de  Marne,  en  Valois,  en  Laonnals.  en  la 
M  terre  de  Couc(  et  entour  Soissons.  Car  aucunes  gens  des  villes  champêtres^  sans 
«  chef,  s'assemblèrent  en  Bauvoisis,  et  ne  furent  mie  cent  hommes  les  premiers, 
«  et  dirent  que  tons  les  nobles  de  France,  chevaliers  et  ëcuyers  honnissaient  et 
a  trahissaient  le  royaume,  et  qUe  ce  serait  grand  bien  qui  tous  les  détruirait.  Et 
«  chacun  d'eux  dit  :  il  dit  voir,  il  dit  voir.  Ilonni  soit  celui  par  qui  il  demeurera 
«  que  tous  les  gentils  hommes  ne  soient  détruits.  Lors  se  assemblèrent  sans  autre 
«  conseil ,  et  sans  autre  atmure  fors  que  de  bâtons  ferrés  et  de  couteaux,  s'en 
a  allèrent  à  là  maison  d'un  chevalier  qui  près  de  là  demeurait.  Si  brisèrent  la 
a  maison  et  tuèrent  le  chevalier^  la  dame  et  les  enfants,  petits  et  grands,  et  ar- 
«  dèrent  (brûlèrent)  la  maison.  Secondement  ils  s'en  allèrent  en  un  autre  chàtelet 
«  firent  pis  assez.  »  En  effet ,  ils  prirent  le  chevalier,  le  lièrent  à  un  poteau,  et 
en  sa  présence  abusèrent  de  sa  femme  et  de  sa  fille;  «  puis  tuèrent  la  femme,  qui 
«  était  grosse  d'enfant,  puis  sa  fille,  et  tous  les  enfants,  et  puis  ledit  chevalier  à 
«  grand  martyr,  et  ardèrent  et  abattirent  le  châtel.  Ainsi  firent-ils  en  plusieurs 
«  châteaux  et  bonnes  maisons.  Et  multiplièrent  tant  que  ils  furent  bien  six 
«  mille;  et  partout  là  où  ils  venaient  leur  nombre  croissait;  car  chacun  deleur  sem- 
«  blance  les  suivait.  «C'était  à  ces  hommes,  que  Froissard  appelle  des  chiens  enra- 
gés^ que  Marcel  envoyait  des  secours.  Une  opposition  de  ce  genre  fait  frémir. 

La  noblesse  de  tous  les  partis,  de  tous  les  pays,  se  réunit  contre  ces  furieux. 
Ils  assiégeaient  Meanx,  où  s'étaient  réfugiées  des  dames  nobles  en  grand  nombre. 
Une  armée  vint  les  attaquer,  a  Quand  ces  méchants  gens  les  virent  ordonnés, 
«  combien  ij[u'ils  n'étaient  mie  grand'foison  encontr'enx ,  si  ne  furent  mie  si 
€  forcenés  que  devant  ;  mais  si  commencèrent  les  premiers  à  reculer,  et  les 
*  gentils-hommes  à  eux  poursuivre,  et  à  lancer  sur  eux  de  leurs  lances  et  de  leurs 
«  épées,  et  eux  abattre.  Adonc  ceux  qui  étaient  devant,  et  qui  sentaient  les  ho- 
«  rions  ou  qui  les  redoutaient  à  avoir,  reculaient  de  hideur,  tant  qu'à  une  foia 
«  ils  chéaient  l'un  sur  l'autre.  Adonc  issirent  toutes  manières  de  gens-d'armes 
«  hors' des  barrières,  et  gagnèrent  la  place,  et  se  boutèrent  entre  ces  méchantes 
«  gens.  Si«  les  abattaient  à  grands  monceaux ,  et  tuaient  ainsi  que  bètes.  » 
Froissard,  à  qui  nous  avons  emprunté  ce  récit,  est  l'historien  des  chevaliers.  Sa 
joie  éclate  partout  où  il  raconte  les  grands  horions  donnés  aux  vilains.  Nous  se- 
rons loin  de  partager  ses  passions  à  cet  égard,  et  pourtant  nous  reconnaîtrons 
que  le  triomphe  des  Jacques  eût  été  alors  une  calamité  pour  la  France.  Le  pro- 
grès avait  à  exercer  sur  eux  son  influence  lente  et  successive  avant  qn'ils  pussent 
être  tirés  du  néant.  Car  encore  la  liberté  ne  peut-elle  être  donnée  qu'à  des 
hommes  qui  sachent  s*en  servir,  et  qui  soient  en  état  de  comprendre  qu'en  ac- 
quérant des  droits  nouveaux  ils  augmentent  la  somme  de  Içurs  dcvoir«. 

Quand  on  est  entré  dans  la  voie  des  révolutions  ^  il  faut  y  persister  et  la  sui- 


▼rc  josqo'aa  bout,  sous  peine  d'y  périr.  C'est  une  carrière  qui  ne  souffre  aucun 
mënagement.  Marcel  en  est  la  triste  preuve.  Il  pouvait ,  à  l'arrivée  de  (iharles- 
le-Mauvais,  obtenir,  par  un  changement  de  dynastie,  toutes  les  garanties  imagi- 
nables ;  il  recula.  Après  la  déBaiite  des  Jacques,  ses  alliés,  il  comprit  qu'il  n'y  avait 
plus  à  tergiverser.  U  voulut  revenir  au  parti  qu'il  avait  d'abord  négligé.  Mais  il 
y  trouva  de  plus  grandel  difficultés.  La  conduite  du  roi  de  Navarre  à  l'égard  des 
Jacques,  les  excès  commis  par  ses  soldats  dans  les  campagnes  del'ne-de-Prance, 
et  sans  doute  autorisés  par  lui  à  l'effet  d'effrayer  les  Parisiens ,  avaient  exas-, 
péré  la  bourgeoisie.  D'un  autre  côté  la  puissance  de  Marcel  éveillait  Têlnvie,  et  le 
dauphin  souflkit  fa  discorde  jusqu'au  sein  du  conseil  municipal  de  Paris  ;  enfin, 
tout  le  monde  le  sait ,  lorsque  Marcel  voulut  livrer  à  un  corps  d'Anglais  et  dé 
NavarraÎB  la  porte  Saint- Antoine,  les  deux  Maillard  se  jetèrent  sur  lui  et  lé  tuè- 
rent, en  criant  trainson  ! 

Le  dauphin  rentiia  danit  la  capitale  ;  tout  ce  qu'avait  gagné  la  cause  populaire 
fut  perdu;  une  réaction  terrible  eut  lieu,  les  meurtriers  même  de  Mattel  furent 
exclus  de  la  municipalité,  et  tons  ceux  qui  avaient  porté  le  chaperon  mi-parti 
cachèrent  avec  soin  cet  insigne  révolutionnaire.  Paris  atait  donné  le  signal  du 
dernier  mouvement.  A  sa  chute,  les  autres  villes  rentrèrent  dans  la  vieille  ornière. 
Pierre  Le  Coq  quitta  son  évèché,  et  alla  mourir  obscurément  en  Espagne.  Le 
traité  de  Brétigny  suspendit  la  lutte  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  ouvrit  notre 
malbeui*euse  patrie  au  ravage  des  grandes  compagnies,  et  jusqu'au  règne  de 
Charles  VI  la  roture  resta  comprimée.  Marcel  avait  peut-être  trop  demandé 
pour  le  temps  où  il  vivait;  ses  effbrts  ne  laissèrent  que  des  sourenirs. 

Henbi  Prat, 

MéBdkre  de  la  première  datae  de  Tlastitat  HMoriqucb 

li*"»'"l  II  F"  Il  11^    lÉÉlll 


BEVUE  D'OUVBAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGEBS. 
HISTOIRE    DE  LÀ  VILLE   D'AUXERRE, 

Par  M.  CHARDON,  président  du  tribuDal  civil  d*Auxerre. 

Les  monographies  des  provinces,  des  cités,  des  communes  sont  à  la  fois  la  base 
substantielle  et  le  complément  indispensable  des  histoires  générales.  Elles  ont 
ce  caractère  d'impartialité  qui  manque  aux  mémoires.  Cetiz<i  sont,  avant  tout, 
Tapologie  de  l'auteur  et  du  parti  politique  ou  religieux  dont  il  a  suivi  la  ban- 
nière. 

Sans  le  secours  des  histoires  de  localité  il  n'y  a  point  d'histoires  générales  pos- 
sibles. Aussi  les  monographies  ont  précédé  la  t)ubHcation  des  grandes  compo* 
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sitions  hi$loriqae8.  H  C8t  constant  qu'à  )a  fin  (la  XVII*  siècle,  où  parat  la  g;rande 
histoire  de  Mëzerai ,  les  principales  provinces  et  les  plus  intéressantes  villes  de 
France  avaient  depuis  longtemps  leurs  histoires.  La  Bourgogne  surtout  comptait 
de  laborieux  et  habiles  annalistes.  La.  collection  d<»  historiens  bourguignons 
forme  une  nombreuse  et  riche  bibliothèque. 

Les  Bourguignons  avaient  déjà  fondé  un  gouvernement  stable  et  régulier 
avant  que  la  ligue  franque  eût  paru  sur  les  rives  de  la  Somme;  et,  sans  la  guerre 
impie  provo(|uée  par  la  veuve  de  Clovis,  le  royaume  de  France  eut  peut-être  reçu 
un  autre  nom. 

Les  monographies  historiques  conservent  encore  tous  leurs  avantages,  toute 
leur  valeur  scientifique  même  après  la  publication  des  histoires  générales  dont 
elles  ont  fourni  les  matériaux.  Les  investigations  des  auteurs  de  localités,  resser- 
rées dans  un  cadre  déterminé,  sont  mieux  étudiées,  plus  suivies  et  plus  complètes. 
Ces  investigations,  dirigées  par  lès  traditions  du  pays,  ses  monuments,  aes  do- 
cuments publics  et  privés ,  permettent  sur  les  hommes  et  4es  choses  des  déve- 
loppements précis,  exacts,  détaillés,  que  les  histoires  générales  les  plus  éten- 
dues ne  peuvent  qu'indiquer.  Ces  histoires  locales  peuvent  seules  donner  une 
connaissance  parfaite  des  faits  et  des  institutions }  et  les  récits  sont  toujours  ac- 
compagnés ou  suivis  de  pièces  authentiques. 

Les  chartes,  les  documents  recueillis  sur  les  lieux  mêmes  et  dans  les  dépôts 
publics  ou  de  famille  où  ils  avaient  été  placés  dès  leur  origine,  sont  la  partie  la 
plus  importante  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Presque  tous  les  annalistes  ont  par- 
faitement compris  les  exigences  de  leur  mission  scientifique,  et  ont  donné  les 
soins  les  plus  actifs  et  les  plus  scrupuleux  au  choix  des  pièces  qu'ils  ont  publiées; 
mais  presque  tous  aussi  ont  encouru  le  reproche  d'une  excessive  prévention  en 
faveur  de  leur  patrie,  et  ont  voulu  à  tout  prix  la  doter  d'une  brillante  origine. 
Le  motif  de  cette  prévention  est  honorable  sans  doute,  mais  l'intérêt  de  la  science 
et  de  la  vérité  appelle  sur  ce  point  la  critique  la  plus  sévère. 

L'auteur  de  la  nouvelle  histoire  d'Auxerre  n'a  pu  échapper  à  l'erreur  com- 
mune. 11  a  voulu  couronner  le  berceau  de  cette  antique  cité  des  Gaules  d'une 
auréole  de  gloire  et  de  splendeur.  11  soutient  qu'Auxerre  est  l'ancien  Vellauno- 
dunum  Senonum^  cité  dans  les  commentaires  de  César,  lib.  7,  p.  254  de  l'édition 
de  Lyon  (1618),  et  cepeqdant  le  texte  est  absolument  contraire  au  système  de 
l'auteur.  Il  convient  que  son  opinion  à  cet  égard  est  en  opposition  formelle 
avec  celle  des  géographes  et  des  historiens  1«b  plus  célèbres. 

«  J'espère,  dit  l'auteur,  démontrer,  sans  chercher  mes  preuves  ailleurs  que 
«  dans  les  Commentaires,  1^  que  le  seul  objet  de  César,  en  sortant  de  Sens,  a  été 
«  de  secourir  les  Boyens;  fi^que  sa  première  marche  a  été  au  sud  de  cette  ville, 
«  et  même  à  l'ouest;  3o  que  FeUaunodiinumy  dont  il  a  fait  le  siège,  doit  se  trouver, 
<  dans  cette  direction,  à  deux  jours  de  marche;  4*  qu'il  s'est  porté  ensuite  à 
«  l'ouest,  mais  par  une  contre-marche  à  laquelle  un  événement  imprévu  Ta  dé- 
«  terminé;  5^  que,  pour  expliquer  l'obscurité  de  son  texte,  on  lui  suppose  le 


<  feste  avec  lui  ;  60  qoe  le  texte  littéralement  traduit  contient  une  absurdité  ; 
a  70  que,  pour  la  fiiire  disparaître,  il  fent,  aux  innombrables  corrections  que  ce 
«  texte  mutilé  par  les  copistes  a  déjà  subies,  en  ajouter  une  indispensable,  fort 
a  légère  quant  â  la  matérialité  de  ce  texte,  mais  féconde  quant  au  sens  ;  qu'il  faut, 
o  an  lieu  de  ipse,  ut  quant  prîmum  ilerfaceret,  proficiscitur  cul  Genabum,  lire  : 
a  ipscypriusquamprimum  iterfaceret,  proficiscitur  ad  Genabum ;  d>^  qn^Auxerre 
«  est  la  seule  ville  sur  laquelle  puissent  s'accomplir  toutes  les  conditions  néces- 
«  saires  pour  qu'elle  soit  recounnue  le  Vellannodunnm.  » 

Il  résulte,  au  contraire,  du  texte  très  clair,  très  précis  des  Commentaires  et  de 
l'inflexible  loi  des  distances,  qu'il  n'est  ni  vrai ,  ni  vraisemblable  qu'Auxerre  fut 
le  Vellaunodunum  Senonum  cité  par  César. 

Rien  d'obscur,  rien  de  vague  dans  le  texte  ;  toutes  les  erreurs,  toutes  les  mu- 
tilations attribuées  aux  copistes  et  aux  premières  éditions  publiées  jusqu'à  la  fin 
du  XYl'  siècle  ont  été  notées  et  indiquées  dans  l'édition  de  Lyon  1618.  Le  pas- 
sage indiqué  ne  permet  pas  même  un  doute  sur  son  exactitude.  Tout  est  rationel 
et  clair  dans  le  texte  original  que  M .  Chardon  trouve  absurde. 

a  Buabus  Agendici'legionibus,  atque  impedimeutis  totius  exercitus  relictis,  ad 
«  Boios  proficiscitur.  Altero  diecum  ad opidnm  Villaunodunum  venisset....  idque 
«  biduo  circumvallavit...  ipseut  quam  primum  iter  Genabum  Carnutum  proficis- 
«  citur...  hue  biduo  Cœsar  pervenit.  (C.  Ces.  de  bel.  gall.,  lib.  7,  p.  255.) 

Il  résulte  évidemment  de  ce  texte  que  César  arriva  devant  Vellaunodunum  Se- 
nouum,  après  deux  jours  de  marche  ;  qu'après  s'être  rendu  maître  de  cette 
ville  par  capitulation ,  il  se  dirigea  sur  Genabum  Carnutum  (Orléans).  La  dis- 
tance de  Sens  à  Vellaunodunum  et  de  cette  dernière  ville  à  Genabum  (Orléans) 
était  donc  égale.  On  compte  de  Sens  à  Auxerre  treize  à  quatorze  lieues,  et 
d'Auxerre  à  Orléans  plus  de  trente  lieues.  Le  Vellaunodunum  dont  parle  Cé^ar 
ne  pouvait  donc  être  Auxerre.  L'égalité  des  distances  se  rencontre  pour  Mon- 
targis.  Les  auteurs  du  Manuel  de  Géographie  pour  l'intelligence  des  auteurs  la- 
tins, rédige  d'après  le  glossaire  de  Ducange,  fiaudrand  et  nos  meilleurs  lexiques 
de  géographie,  donnent  à  cette  ville  le  nom  de  Vellaunodunum  Seuonum,  et  à 
Château- Laudon  celui  de  Vellaunodunum  Laudonense.  On  compte  d'autres  villes 
des.Gaules  sous  le  même  nom  ;  mais  ces  villes  appartiennent  à  des  contrées  en 
dehors  de  l'itinéraire  que  suivait  alors  César. 

A  cette  seule  observation  sur  la  distance  d'Auxerre  à  Orléans,  l'impossibilité 
de  faire  parcourir  à  une  armée ,  en  deux  jours,  une  distance  de  plus  de  trente 
lieues,  et  à  travers  un  pays  ennemi,  détruit  tout  le  système  de  M.  Chardon. 
Vellaunodunum  Scnonum  était  sans  doute  une  ville  importante,  puisqu'elle  put 
payer  une  rançon  énorme  et  donner  six  cents  otages.  Montargis  réunit  toutes 
les  conditions  posées  par  M.  Chardon.  Cette  ville  avait  un  cirque;  on  y  a  dé- 
couvert des  raines  de  vastes  édifices  publics  et  privés,  une  voie  romaine  qu'on 
ajipellc  encore  le  chemin  de  César.  Enfin  cette  ville  se  trouve  sur  la  route  encore 
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suivie  de  Sens  aa  Bourbon nai» ,  qu'habitaient  les  Boiena,  lors  de  I»  coaipiète. 
Il  est  donc  an  moins  probable  que  Montargis  était  le  Yellaunodoniuii  Senouum  de 
César. 

Les  longues  et  pénibles  investigations  de  M.  Chardon  pour  justifier  son  sys- 
tème lui  ont  mérité  une  mention  honorable  de  l'Académie  des  Sciences,  qoi  a 
d'ailleurs  déclaré  que  la  question,  si  souvent  controversée,  en  était  encore  k  fê- 
tât de  problème.  Je  ne  prétends  point  l'avoir  résolne.  Je  ne  hasardée  mon  opi- 
nion en  faveur  de  Montargis  que  comme  une  probabilité. 

La  double  marche  de  César  dans  deux  directions  différentes  s'explique  par 
les  circonstance»  ou  il  s'est  trouvé;  il  avait  dû  suspendre  son  premier  plan,  en 
se  portant  sur  Orléans,  dès  qu'il  eut  été  informé  que  les  peuples  de  cette  partie 
des  Gaules  se  disposaient  à  marcher  au  secours  de  Vercingetorix ,  qui  menaçait 
les  Boiens.  Il  indique  lui-même  le  motif  de  sa  contre-marche  sur  Orléans.  Céuit 
pour  ne  pas  laisser  d'ennemis  derrière  lui.  Le  texte  ne  présente  ni  contradiction, 
ni  absurdité j  comme  le  prétend  M.  Chardon.  La  variante  qu'il  a  imagisëe  pour 
justifier  son  système  ne  peut  être  l'objet  d'un  examen  sérieux.  L'administration 
supérieure  de  chaque  province  romaine^  dans  les  Gaules,  était  confiée  à  ungon 
vemeur  qui  réunissait  le  pouvoir  civil  et  militaire.  Chaque  province  avait  sa 
capitale;  celle  de  la  quatrième  lyonnaise,  dont  Auxerre  faisait  partie,  était  Seas. 
En  feisant  d*Auierre  la  seconde  capitale  de  cette  province,  l'aatenr  n'a  saoi 
doute  voulu  que  signaler  le  rang  que  cette  ville  pouvait  occuper  par  l'impor- 
tance de  sa  position  et  par  son  ancienneté. 

M.  Chardon  n'a  point  prétendu  faire  une  œuvre  originale,  mais  sibréger  celle 
de  l'ahbé  Le  Bœuf,  et  la  continuer  jusqu'en  1789.  Les  Mémoires  de  Le  Boeuf  s'ar- 
rêtent à  1620,  mais  les  notices  historiques  et  biographiques  qui  terminent  son 
second  volume  s'étendent  jusqu'en  1743,  époque  de  la  publication  de  son  im- 
portant ouvrage.  Le  grand  ouvrage  commencé  par  dom  Clamcher,  et  contiaoé 
par  ses  confrères  les  bénédictins,  en  1730,  1748  et  années  suivantes,  VJbregé 
chronologique  du  duché  de  Bourgogne^  par  Mille,  commandé  et  payé  par  ras- 
semblée des  états,  en  1772,  la  Nouvelle  description  pittoresque  de  la  France^ 
dont  la  Bourgogne  occupe  une  large  place,  exécutée  sur  la  plus  grande  échelle, 
et  avec  le  plus  grand  luic,  sous  la  direction  de  Courte- Epée  ,  publiée  en  1784, 
les  ouvrages  du  savant  et  consciencieux  Beguinet,  d'une  époque  plus  i^oenle, 
n'ont  rien  laissé  à  désirer  sur  l'histoire  des  deux  Bourgognes  et  sur  les  localités 
historiques  de  ces  deux  belles  provinces,  ont  développé,  agrandi  les  œuvres  des 
nombreux  historiens  bourguignons  qui  les  avaieut  précédés.  Mais  une  foule  de 
détails  précieux  ont  pu  échapper  à  leurs  investigations;  les  détails  appartiennent 
encore  nécessairement  aux  annalistes  de  chacune  de  ces  localités.  C'est  dans  la 
collection  de  ces  archives  domestiques  que  les  écrivains  des  grandes  histoires 
nationales  trouvent  les  matériaux  les  plus  sûr.^,  les  plus  intéressants.  Les  mono- 
graphies, mieux  appréciées,  sont  devenues  un  besoin  de  noire  époque.  Leur  suc- 
cès atteste  les  progrès  de  la  raison  publique;  les  apteurs  contemporains  qui  ont 


qaes  et  relîgîeuseSy  et  des  phases  diverses  de  la  civilisation. 

M.  Chardon  a  enregistré  dans  son  mémoi;ial,  avec  la  plus  scrapaleose  exacti- 
tade,  les  élections  des  magistrats,  les  principaux  actes  d'administration  da  pays 
aaxerrois.  C'était  peut-être  assez  pousses  concitoyens  ;  mais  il  a  dépendu  de  lui 
de  rendre  un  éminent  service  à  la  science  historique  ;  il  avait  à  sa  disposition  des 
actes  originaux ,  authentiques,  des  élections  des  magistrats  et  des  députés  aux 
états  de  la  province  et  aux  états- généraux;  il  aurait  dû  imiter  le  savant  auteur 
qu*il  avait  pris  pour  modèle ,  et  appuyer  les  faits  qu'il  raconte  par  an  choix 
consciencieux  de  pièces  justificatives  }  il  ne  Ta  point  fait.  Cette  omission  grave 
peut  être  facilement  remplie,  et  elle  ne  pourrait  l'être  mieux  que  par  lui.  C'est 
un  apppendice  à  ajouter  à  son  second  volume.  Ce  sera  le  complément  de  son 
œuvre. 

II  termine  par  une  appréciation  plus  que  sévère  de  la  révolution  de  1789. 
Les  faits  ont  démenti  les  promesses  des  cahiers  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  la 
déclaration  royale  du  23juin  est  jugée  depuis  longtemps.  11  me  suffira,  sur  ce 
point,  d'en  appeler  de  l'auteur  à  lui-même. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  Tanalyse  d*un  ouvrage  qui  n'est,  dans  sa  plus 
grande  et  dans  sa  plus  importante  partie,  que  l'analyse  d'un  grand  ouvrage  que 
tout  le  monde  k  lu,  et  qui  jouit  d'une  réputation  aussi  étendue  que  méritée.  Je 
pourrais  indiquer  quelques  omissions  sans  doute  involontaires;  je  n'en  citerai 
qu'une  seule.  L'abbé  Le  Bœuf  avait  signalé,  avec  l'impartialité  qui  le  caractérise, 
les  moyens  employés  par  Guillaume,  é?êque  d'Auxerre,  pour  faire  échouer  le 
projet  d'émancipation  de  cette  ville  par  le  comte  Guy.  Ce  comte,  comme  tant 
d'autres,  n'avait  offert  aux  Auxerrois,  ses  vassaux  ,  d'ériger  leur  ville  en  com- 
mune que  par  un  sentiment  de  cupidité.  C'était,  pour  l'homme  féodal,  une 
question  d'argent,  et  rien  de  plus. 

«  Le  comte  Guy,  dit  l'abbé  Le  Bœuf  (t.  ii,  p.  105,  art.  1194),  obtint  du  roi: 

a  Louis -le-Jeune  la  permission  d'établir  une  commune  à  Auxerre L'évêque 

«  Guillaume  entreprit  de  faire  examiner  cette  affaire  au  coiiseil  du  roi,  sans 
a  craindre  la  dépense,  ni  de  s'exposera  dç  grands  dangers....  Le  roi  lui  fit  des 
a  reproches  à  ce  sujet,  et  il  manqua  à  s'attirer  son  indignation...  L'évêque,  qui 
a  avait  fort  à  coeur  c<^ite  ^fbire,  produisit  l^  titres  de  ton  église,  qui  furent 
«  soigneusement  examinés,  et  par  le  moy^n  d'une  grosse  somme  qui  fut  payée 
«  au  roi  et  U  ses  o^fficiers,  Guillaume  eut  lieu  de  se  flatter  d'un  succès  tel  qu'il 
«  le  souhaitait,  en  sorte  qu'il  ne  fut  plus  question  de  commune,  etc.  » 

M.  Chardon  parle  de  l'opposition  de  l'évêque,  mais  il  garde  le  silence  sur  la 
grosse  somme  payée  au  roi  et  à  ses  officiers.  . 

L'abbé  Le  Bœuf  avait  signalé  avec  une  égale  impartialité  les  hommes  et  les 
/aits  de  la  ligue  au  XVI®  siècle;  je  ne  puis  comprendre  la  froide  indifférence 
de  son  aJbréyiateur  pour  le  plus  sage  et  le  plus  savant  prélat  qui  ait  occapé  1» 
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siège  cTAuxerre.  Le  nom  d'Amyot  provoque  les  plus  hooorables  sympathies ,  et 
on  Aoxerrois  ne peat  le  prononcer  qa*aTec  lacoent  de  la  plos  TÎve  gratitude. 
Aoxerre  loi  doit  d'ntiles  établissements  et  son  collège.  L'ami  d'Aogoste  de  Thon 
et  da  chancelier  L'Hôpital  ne  pouvait  être  nn  homme  ordinaire.  La  postérité  Fa 
placé  an  premier  rang  des  illustrations,  da  grand  siècle. 

M.  Chardon  a  adopté  pour  son  ouvrage  le  plan  le  plus  convenable  au  genre , 
les  formes  du  mémorial,  Tenregistrèment  successif  des  faits  date  par  date.  Le 
cadre  vraiment  historique  ne  convient  qu'aux  grandes  compositions  qui  embras- 
sent tous  les  fastes  d'une  grande  cité  ou  d'une  nation  tout  entière. 

Dans  l'intérêt  de  la  science  historique  et  des  progrès  de  la  civilisation,  il  serait 
à  désirer  que  chaque  cité  notable  eût.ses  annales  suivies  sans  solation  de  con- 
tinuité, rédigées  avec  une  entière  indépendance  d'opinion  ;  ce  serait  le  livre  de 
toutes  les  familles,  la  lecture  obligée  de  toutes  les  classes  de  citoyens.  Nos  villes, 
et  surtout  celles  d'une  moyenne  importance,  subissent  peu  de  variations  dans 
la  formation  des  familles.  On  retrouve  les  mêmes  noms  et  souvent  les  mêmes 
professions  dans  une  longne  suite  de  générations.  Chaque  famille  vit  dans  le 
souvenir  de  toutes  les  autres  ;  et  ces  souvenirs  peuvent  excercer  une  utile  influence 
sur  les  mœurs,  sur  tous  les  éléments  de  l'organisation  sociale.  Ils  excitent  une 
noble  émulation  aux  choses  grandes  et  utiles  à  tous;  ils  entretiennent  le  feu  sacré 
du  patriotisme,  qui  n'est  et  ne  peut  être  que  Texpression  de  tous  les  sentiments 
généreux. 

M.  Chardon,  en  réduisant  l'ouvrage  de  l'abbé  Le  Bœuf  à  des  dimensions  moins 
larges,  en  adoptant  avec  bonheur  une  forme  accessible  à  toutes  les  intelligences 
et  à  toutes  les  fortunes,  à  rendu  à  ses  concitoyens  un  immense  service.  Il  aurait 
pu  rendre  à  la  science  un  service  non  moins  important^  si,  comme  je  l'ai  fait  ob- 
server,  il  eut  joint  les  preuves  aux  faits.  Il  a  fait  beaucoup  pour  ses  compatriotes, 
il  pouvait  faire  plus  pour  la  science  historique. 

DuFBY  (de  l'Yonne), 
Membre  de  la  première  classe  de  rinstitot  Historique. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  MÊME  OUVRAGE. 

'  Auxerre  est  une  très  ancienne  ville  de  France  ;  l'époque  de  sa  fondation  ne 
peut  être  précisée ,  mais  il  est  généralement  reconnu  que  cette  ville,  située  dans 
là  Gaule  Celtique,  existait  longtemps  avant  l'invasion  des  Romains.  Au  moment 
de  la  conquête  des  Gaules,  quel  était  son  nom  ?  S'appelait-elie  Fellaunodunum^ 
ou  bien  Antissiodorum ?  César,  en  se  servant,  dans  ses  Commentaires,  du  mot 
Fellaunodunum^  a-t  il  entendu  parler  d'Auxcrrc?  Telles  sont  les  questions  dé- 
licates que  M.  Chardon  a  traitées  «Vec  beaucoup  plus  de  clarté  et  do  méthode , 
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dans  riotroductîon  de  son  oavrage  ;  déjà  îi  avait  soamis  ce  fragment  historique 
à  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  La  commission  des  antiquités  de 
la  France,  dans  son  rapport  du  15  juillet  1831,  proposa  de  décerner  an  savant 
magistrat  une  mention  honorable  ;  mais  elle  ne  s*est  point  expliquée  sur  ces 
questions  ;  son  silence  annonce  qu'elles  ne  sont  point  encore  résolues. 

Il  était  dans  la  destinée  d'Auxerre  de  voir  son  nom  fréquemment  contesté. 
Adrien  de  Valois  (1)  a  consacré  deux  pages  in-i^  à  énnmérer  les  variations  qua 
ce  nom  a  subies,  soit  eu  latin,  soit  en  français,  nullum  nomen  urbisj  dit-il,  7>c- 
JUS  acccptum^  aut  sœpius  mutatum  ab  autoribus  nostris  reperias. 

Auxerre  fut,  sous  les  Romains,  une  place  beaucoup  plus  forte  qu'elle  ne  l'est 
de  nos  jours.  L'amphithéâtre,  les  voies  romaines,  l'atelier  monéuire,  les  temples, 
leê  remparts,  le  fort  militaire,  établi  pour  la  garde  du  pays,  et  dont  l'enceinte  est 
encore  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom  de  cité,  tout  attestait  alors  son  impor* 
tance.  Cette  ville  fut  longtemps  considérée  comme  la  clef  de  la  Bourgogne.  C'est 
'aussi  à  sa  position  géographique  qu'il  faut  attribuer  les  guerresr désastreuses  qui 
ruinèrent  si  souvent  ses  habitants.  Auxerre  a  été  pris  par  Attila  en  452,  pillé  en 
702  par  les  Sarrazins ,  emporté  d'assaut  par  le  roi  Robert  vers  l'année  1Û05, 
dévasté  parles  Anglais  en  1358,  et  mis  à  feu  et  à  sang,  en  1567,  par  les  Hugue- 
nots. Si  on  joint  à  ces  malheurs  politiques  la  famine  en  1030 ,  1176 ,  1496,  la 
peste  en  1466, 1478,  1515,  1531,  1544>  1569^  1586,  les  incendies  qui  détruisis 
rent,  en  1 064, 1 075, 1!21 6,  des  faubourgs  entiers,  la  tyrannie  de  quelques  comtes, 
l'accablante  servitude  du  régime  féodal  pendant  plusieurs  siècles,  on  sera  con- 
vaincu que  l'obscurité  actuelle  du  chefrlieu  du  département  de  l'Yonne  est  plus 
favorable  au  bien-être  de  ses  citoyens  que  son  antique  célébrité. 

Daus  les  douze  premiers  siècles  de  la  monarchie,  Auxerre  pouvait  en  effet 
être  comparé,  k  juste  titre,  aux  principales  villes  de  France,  sous  plusieurs  rap- 
ports. Valois  les  a  indiqués  en  ces  termes  :  Solijci^fi/ilate,  bonilateet  copia  vini^ 
ne  Icaunajlumine  suo  navigabili,  nobilitate  comiium,  nuiUiludine  sanciarum, 
tnultis  Claris  et  magnis  Gaiiiœ  urhisjure  conferenda. 

C'est  surtout  à  la  sainteté  et  aux  talents  supérieurs  de  ses  évèques  que  cette 
cité  dut  son  élévation  primitive.  Vers  l'an  259  de  l'ère  chrétienne,  le  pape 
Sixte  II  fonda  nn  évèchë  à  Auxerre.  Saint  Pèlerin,  le  premier  titulaire,  y  scella 
de  son  sang  Tétablissemeut  du  christianisme.  Vingt-sept  de  ses  successeurs  ont 
été  canonisés,  et  quatre  béatifiés.  Après  Rome,  Auxerre  est  le  siège  épiscopal  qui 
a  produit  le  plus  grand  nombre  de  saints.  Aussi  mérita*t-il  du  pape  Pascal  H 
cette  glorieuse  épithète  :  sanclam  arUissiodorensem  ccciesiam.  Un  concile  a 
même  été  tenu  à  Auxerre,  en  578,  sous  le  pontificat  de  Pelage  II.  Le  chapitre  du 
diocèse  se  fit  aussi  remarquer  par  sa  science,  et  se  montra  digne  d'avoir  plus  tard 
à  sa  tète  Amyot,  le  docte  et  inimitable  traducteur  de  Plutarque.  On  compte,  en 
outre,  parmi  les  évéques,  sept  cardinaux^  des  chanceliers  deFrance,  des  ambas- 
sadeurs, des  confesseurs  du  loi. 

(\)  r.  noiitia Calliaruin,  vcrbo  ÀnUssiodjrum, 
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Plosieurs  de  ces  prélats  jooîrent  à  la  coar  d*on  immense  crédit;  Os  en  profi* 
tèreot  poar  exalter  le  mérite  des  yîns  du  pays.  Le  patriotisme  et  Tiiitérét  per- 
sonnel les  y  engageaient  k  la  fois  ;  car  les  dos  de  Migraine  et  de  la  Chainette, 
dont  les  Tins  ont  conservé  lenr  répntation,  appartenaient  anx  érèqnes  et  aux  ab- 
bés de  Saint-Germain.  Bientôt  les  rois  donnèrent  la  préférence  anx  Tins  d'An- 
xerre.  Henri  IV  en  buvait  à  son  ordinaire;  nne  vieille  chanson  popolaire,  qu'on 
répétait  encore  da  temps  de  l'abbé  Leboenf ,  avait  pour  refrain  :  Auxerreest  ia 
boisson  des  rois»  Da  reste,  les  vignes  de  la  Ganle  séaonaise  furent  tonjonrs  fort 
renommées  ;  on  croyait,  dit  Valois ,  qu'elles  avaient  été  plantées  par  Bacdras 
lui-même,  en  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  dans  cette  contrée, 
lorsqu'il  alla  combattre  Géryon. 

Dès  les  temps  les  plus  recalés,  k  rivière  de  l'Yonne  a  grandement  contribué  à 
la  prospérité  il' Auxerre  ;  le  voisinage  de  la  Saône  permit  d'établir,  par  le  moyen 
de  ces  denx  rivières,  une  heureuse  communication  entre  le  midi  et  le  nord  de  la 
France.  Dans  l'enthousiasme  de  leur  gratitude,  les  Auxerrots,  alors  enoare 
païens,  rendirent  un  ctilte  à  ITonne,  et  l'adorèrent  comme  une  divbiHé,  soiia 
le  nom  de  Dea  Jeauni.  Son  autel  a  été  retrouvé  en  17S1. 

Le  5  février  1570|  par  acte  passé  devant  Montigny,  et  Ferrebouc,  notairea  m 
Paris,  Jean  lY,  comte  d' Auxerre,  vendit  son  comté  à  Ghariea  V,  moyennant 
31 ,000  livres  d'or  ;  toutefois  il  rentra  dans  la  possession  des  dncs  de  Boui^ogne. 
Cest  seulement  sous  Louis  XI,  en  1476 ,  qu'il  a  été  définitivement  attaché  k  lu 
couronne  de  France.  Les  égards  et  la  constante  bienveillance  de  cet  habile  mo- 
narque pour  les  Auxerrois  sont  la  preuve  la  plus  authentique  de  l'importance  que 
ce  comte  avait  encore  à  cette  époque. 

Malgré  le  long  séjour  des  Romains  k  Auxerre,  il  n'y  reste  qte  peu  de  traces  de 
leur  passage  ;  on  y  reconnaît  encore  des  chemina  (vus),  des  fondations  d'édifices, 
soit  publics ,  soit  particuliers ,  quelques  débris  de  la  porte  des  bains  dans  la  rue 
royale.  En  181 1,  sur  la  recommandation  d'un  des  antiquaires  les  plus  distingués 
de  l'Europe,  M.  Chapet,  oratorien,  on  a  encastré  une  certaine  partie  d'une  firise 
romaine  dans  le  côté  occidental  de  la  majestueuse  pyramide  qui  s'élève,  depuis 
12^52,  près  de  l'égKse  Saînt-Germain. 

Mais  du  moins  Auxerre  renferme  quelques  mémorables  monumento  de  la  piété 
et  du  goût  éclairé  de  ses  anciens  habitants  ;  on  peut  citer  d'abord  la  cathédrale 
de  Saint-Étienne,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  vastes  basilîqaea  de  France, 
commencée  vers  l'an  1035,  et  dont  le  portail  a  été  terminé  en  1436.  EHe  devait 
avoir  deux  tours  ;  la  première  a  été  entièrement  construite  en  1543;  la  seconde 
n'est  pas  achevée ,  parceqn'il  est  rare  que  les  monuments  françans  soient  obaiH 
plets;  puis  l'église  Saint-Pierre,  qui  fot  primitivement,  ciit-on,  un  temple  paien , 
et  dont  on  admire Télégant  portail  ;  ensuite  l'église  de  Saint-Germain,  construite 
près  dcs^ bâtiments  de  la  célèbre  abbaye^le  Saint-Germain,  où  l'hôtel-dieu  de  la 
ville  a  été  transféré  en  1826  ;  les  curieuses  catacombes  (ou  les  cryptes)  de  celte 
églisC;  qui  contiennent  les  restes  d'un  grand  nombre  d*éTéque8,  et  le  tombeao, 


Un  examine  atec  intérêt,  aans  la  bibiiotbeqae  a  Aoxerre,  composée  a  environ 
'vingt-qoatre  mille  TolnmeSi  cent  quatre-vingts  manuacrits  fort  précieux ,  dont 
quelques-QAS  datent  du  neuvième  siècle  ;  de  plus,  une  coUectIon,  tont-à-fait  lo- 
cale et  pea  commune,  de  litres  où  M.  le  président  Chardon  a  pu  iacilement  pui- 
ser les  éléments  de  son  histoire  d'Auxerre,  tels  que  les  actes  de  saint  Prin  et  de 
saint  Pèlerin,  les  vies  particulières  de  plusieurs  éyéqjae$,  leur  histoire  générale, 
intkcdée  :  GesUi  episcoporwn  aniissiodorcnsiunif  diverses  chroniques,  les  écrits 
de  Viole,  de  Cotron,  de  Bargedé  et  ceux  si  connus  de  Tabbé  Lebeuf. 

L'oavi*age  Ae  M.  Chardon  se  divise  en  deux  volumes;  j^ns  le  premier  Tauteur 
résume  avec  nettetéet  précision  les  frits  qui  avaient  été  racontés  par  ses  devan- 
ciers avec  une  prolixité  frtig^te  ;  il  se  monti^e  toujours  sage  dans  ses  réflexions, 
judicieux  dans  le  choix  de  ses  preuves,  consciencieux  dans  toutes  les  parties  de 
son  travail.  Quelquefois  il  n'adopte  pas  favis  des  écrivains  qui  l'ont  précédé  ; 
mais  alors  il  motive  fortement  i&è  opinions.  Peut-être  aurait-il  pu  donner  à  sa 
diction  plus  de  rapidité  et  de  couleur.  Les  charmes  du  style  sont  le  plus  puis- 
sant moyen  de  populariser  en  France  l'histoire  d'une  ville  du  second  ordre. 

Dans  le  deuxième  volume  M.  Chardon  a  esquissé  Thistoire  d'Auxerre,  depdis 
160f  jusqu'à  1789. 11  a  exposé,  année  par  année,  les  principaux  frîts  qui  lui  ont 
paru  mériter  l'attention  publique  \  cette  forme  analytique  réunit  l'exactitude  et 
le  laconisme  d'un  sommaù'ûi  mais  le  défrut  de  liaison  et  de  transition  entre  les 
fiiiu  et  les  idées,  qui  en , est  la  suite  inévitable^  refroidit  singulièrement  rîntérêt 
du  lecteur. 

Auxerrea  été  la  patrie  de  pluâteurs  hommes  distingués  f  il  est  digne  de  re- 
marque que  presque  tous  furent  des  savants^  La  postérité  rendra  justice  aux 
nombreux  travaux  de  rinfrtigable  magistrat  qui  a  d^'à  enrichi  la  jurisprudence 
d'un  excellent  ouvrage  sur  le  dolel  la/raude^  et  d'un  traité  totalement  neuf 
sur  le  droit  d^alluviony  elle  placera  le  président  Chardon  au  premier  rang  des 
notabilités  auxerroises,  entre  l'abbé  Lebeuf  et  le  baron  Fourrier. 

N.  DE  Bebty, 

Membre  de  Is  trobième  classe  de  rinstîtnt  Historique. 


ESSAI   SUR   LA   LITTÉRATURE    ITALIENNE, 

DEPUIS  LA  CHUTE  DE  LEMPIRE  ROMAIN  JUSQU'A  NOS  JOURS, 
Par  Uoéemoiselle  ESTELLE  D'AUBIGNY. 

Écrire  une  histoire  critique,  complète  et  pourtant  succincte  d*une  littérature 
aussi  riche  dans  tous  les  genres  que  la  littérature  italienne,  ce  n'est  pas  une  ta 
che  facile,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  j'ai  vu  une  femme  «t'en  c\i»t^ef  , 
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f  t  «artoDt  que  j'ai  tu  le  succès  couronner  presque  toujoun  sob  audacieuse  en- 
1  reprise.    Quelques  légères  erreurs,  telles  que  celle  qui  attribue  à  Coriolan  la 
fameuse  ëpitapbe de Sci pion  l'Africain,  Ingratapatriay  necossa<juidçmhabMs^ 
sont  fans  doute  bien  pardonnables  chez  une  femme  ;  plus  pardonnable  encore 
est  l'omission  de  quelques  aqteurs  dont  une  mère  n'eût  pas  permis  la  lecture  k 
sa  fille  !  Personne  ne  songera  à  rcprocber  à  mademoiselle  d'Aubigny  d'avoir 
passé  sous  silence  les  contes  de  Casti,  qui  sont  pourtant  un  des  plus  beaux  titres 
de  gloire  de  l'auteur  des  AnimeUi  parlantiWne  omission  plus  conpabk  est  celle 
de  Lorenzo  Pignotti,  le  prince  des  fiibulistes  italiens ,  le  digne  émule  et  souvent 
Fheureax  imitateur  de  Lafontaine;  de  Lorenzo  Pignotti,  que  ïasianadi  Toscana 
place  au  rang  des  meilleurs  historiens.  Quelques  autres  écrivains  pourraient 
peut-être  encore  se  présenter  à  moi  et  venir  réclamer  contre  un  injuste  oubli; 
ce  seraient  Antonio  Sografi,  avec  sa  charmante  comédie  à*Olivo  è  Pasquale, 
jilbergati  Capacelli,  l'auteur  de  la  Tarantokty  Biandelio,  Geraidi,  Davanzaîi, 
Bertolofii,  Gran  Francesco,  Ailanesi,  Soave ,  et  d'autres  encore  qui  ont  au  se 
ftkire  distinguer  par  leurs  nouvelles,,  qui  ont  excellé  dans  un  genre  où  l'Italie  est 
restée  sans  rivale,  Ghinniy  le  chantre  sacré,  Francesco  Rediy  dont  le  ciief- 
d'ceuvre  est  le  dithyrambe  bachique ,  et  surtout  Benvenuto  Celèini^  dont  les 
mémoires  ne  sont  peut-être  pas  moins  dignes  de  lui  assurer  l'immortalité  que 
so.n  Peraée  de  la  Loggia  dei  laiizi.  Mais,  Messieurs,  qai  voudrait  exiger  d'uB 
paysagiste  de  reproduire,  sur  une  toile  de  quelques  pieds ,  jusqu'aux  moindre» 
tamcaux  d'an  arbre  gigantesque?  Le  cadre  assez  étroit  adopté  par  roaderaoîselle 
d'Aubigny  ne  lui  permettait  que  de  donner  un  apercu  rapide,  de  citer  Içs  nom» 
les  plus  illustres  dans  chaque  genre,  de  montrer  les  astres  qui  ont  éclairé  chaque 
lîècle,  sans  tenir  compte  des  satellites  moins  brillants  qui  ont  paru  autour  d'eux. 
Plus  étendu  d'ailleurs ,  l'oavrage  de  mademoiselle  d'Aubigny  eut  peut-être  été 
sans  but,  sans  utilité  ;  car  il  serait  sans  doute  bien  diflicilé  de  rivalis«sr  avec  le 
magnifique  ouvrage  de  Ginguené  et  de  Salfi.  DouQer  une  idée  juste  des  grandes 
périodes  de  la. littérature  italienne,  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  principaux  au- 
teurs qui  l'ont  illustrée,  et  cela  en  un  petit  nombre  de  pages,  à  la  portée  de  tous, 
agréables  à  tons, et  par  leur  style  eJt  par  leur  prix,  et  par  leur  brièveté  anème, 
tel  a  été  le  but  que  mademoiselle  d'Aubigny  s'est  proposé  en  publiant  l'ouvrage 
auquel  elle  a  donné  le  titre  modeste  d'Essai  sur  la  littérature  italienne.  Les  deux 
premiers  chapitres  contiennent  un  aperçu  aussi  vrai  que  rapide  de  l'état  de  la 
littérature  en  Italie»  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident  jusqu'aux  jou«s  où 
parut  celui  que  Ton  pourrait  appeler  le  rédempteur,  car,  ainsi  que  le  Christ,  il 
a  souffert  pour  nous  régénérer,  celui  que  vous  avez  déjà  nommé,  Pimmortel  au- 
teur de  la  Divina  Comedia^  le  Dante,  à  qui  l'Italie  a  enfm  donné,  au  Panthéon  de 
Florence ,  un  tombeau  digne  de  lui  avec  cette  noble  épitaphe  :  Onorale  Vallissi- 
ino  poêla.  (3ette  épitaphe  si  simple,  à  laquell<^penvent  seules  être  comparées  celles 
du  Tasse  à  Saint-Onuphre^  Ossa  Tassiy  ou  celle  de  Machiavel  ù  Santa^CrocCf 
Taito  nomini  nullum  par  elogium. 


—  »89  — 

Mademoiselle  d'Aubîgny  efqaisse  à  larges  traits  la  grande  figare  d*Âlîghteri , 
ce  vrai  type  de  Tbomine  da  moyen-âge,  si  poétiqae  et  si  tumultueux.  Elle  ana- 
lyse en  pc»  de  mots  sa  gigantesque  trilogie»  son  paradis,  son  purgatoire  et  sur* 
tout  son  enfer,  la  plus  étonnante  conception  du  génie  humain.  Après  avoir  cité 
le  teiTible  réeit  d'Ugolino ,  comme  pour  reposer  le  lecteur  firissonnant  encore  à 
cet  épouTantable  tableau ,  elle  nous  présente  Timage  passionnée,  mais  douce  et 
touchante,  du  chantre  de  Vaucluse,  de  Famant  de  Laure;  puis  vient  le  père  des 
nouvellistes,,  ce  Boccace  que  la  France  pourrait  peut-être  revendiquer;  car  il 
était  fils  d'une  Française,  et  il  était  né  à  Paris.  Fidèle  à  son  but ,  Fauteur  a  soitt 
d'indiquer  les  éditions  dn  Decameronc  que  des  expurgations  permettent  de 
confier  k  la  jeunesse,  et  passe  en  revne  les  principaux  écrivains  des  XIV*  et  XV* 
siècles  qui  composent  la  fitmeuse  série  des  Trecentisd^  qui  conservèrent  avec 
tant  de  soin  la  pureté  de  la  langue  italienne  ;  il  cite  successivement  Dino^  Cam- 
pagni  Peccaronej  Sachetti,  maestro  Alberto,  Giovanni  et  Matteo  F^iUonif 
Agnokif  Pandolfinij  et  enfin  Angelo  PoVziano^  qui  fut  Fami  de  Laurent  de 
Médicis  et  le  précepteur  de  Léon  X.  C'est  dans  le  XV*  siècle  que  la  poésie  bur 
lesque  prend  naissance.  Un  barbier  de  Florence,  Dotnenico  Burchietlo,  en  est 
l'inventeur;  S^mf  la  perfectionna  plus  tard, et  bidonna  son  nom.  Bien  d'autres 
noms  encore  se  pressent  sous  la  plume  de  mademoiselle  d'Aubigny  ;  mais  j'ai  bâte 
d'arriver  à  cette  renaissance,,  à  ce  jour  qui  devait,  pour  un  moment,  rendre  à 
l'Italie  son  antique  gloire.  S'écartant  un  instant  de  son  sujet ,  mademoiselle 
d'Aubigny  déroule  sous  les  yeux  un  tableau  riche  et  brillant  de  Fbistoire  et  des 
ai  ts  à  cette  époque  ;  elle  nous  peint  les  Médicis,  les  papes  Léon  X  et  Clément  VII 
employant  tons  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir  pour  réédifier  le  temple 
des  arts  et  des  lettres  que  Mahomet  II  avait  à  jamais  détruit  en  Orient  ;  elle  nous 
montre  Raphaël  peignant  les  loges  du  Vatican ,  Léonard  de  Yinci  traçant  la  di- 
vine Cène,  Michel-Ange  posant  sur  la  place  de  Florence  la  colossale  figure  de 
David,  Ici  peut-être  eût-elle  dû  choisir  un  autre  exemple  ;  le  David  est  le  pre- 
mier et  le  plus  faible  ouvrage  de  Buonarotti;  il  est  vrai  qu'elle  cite  en  même 
temps  la  Nuit  et  les  Heures  dn  tombeau  des  Médicis. 

Bientôt  l'auteur  arrive  à  la  poésie  épique,  qu'il  divise  en  trois  branches,  Fépo- 
pée  romanesque,  le  poème  héroïque,  et  le  poème  héroï-comique;  il  nous  montre 
la  première  naissant  et  grandissant  par  les  soins  du  Pulci ,  du  Dolce,  de'FAla- 
manni ,  et  de  Bernardo  Tasso,  jusqu*au  jour  oit  F  Arioste  paraît,  et  Félève  d'nn 
«eol  effort  à  sa  plus  brillante  apogée.  L'analyse  de  VOrlando  était  sans  doute  la 
partie  la  plus  difficile  de  la  tâche  de  mademoiselle  d'Aubigny.  Le  poème  de 
l'Arioste  peut  être  comparé  à  un  écheveau  de  fil  d'or  mêlé,  embrouillé,  qui,  par 
cela  même  qu'il  est  ainsi  aggloméré  ,  n'en  brille  que  davantage,  mais  qu'il  est 
presque  impossible  de  dévider,  et  de  ramener  à  un  j>eul  fil.  C'est  pourtant  ce  que 
mademoiselle  d'Aubigny  a  fait  avec  le  plus  rare  bonheur.  Le  poème  héroïque 
dut  le  jour,  en  Italie,  air  Trissino^  Fauteur  de /'//a/ta  liberafa:  vinrent  ensuite 
Oiiviero  de  Ficcnce,  /.  B,  Geratdi^  Alamanni,  BohgnelU;  knais  le  Tasse  pa- 
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rat  el  les  fit  toiu  oublier.  Le  poème  de  la  Jérusalem  est  trop  conna  poar  que  je 
snive  mademoiselle  d'Aubigny  dans  l'apprëciatioa  et  l'analyse  qu'elle  en  donne, 
et  j'arrive  au  chapitre  an  pen  trop  court  peat^ètre  qu'elle  a  consacra  aa  poème 
hëroî-comiqoe,  au  poème  didactique,  à  la  satire  et  à  la  poésie  lyrique  ;  eUe  cite» 
dans  le  premier  g^nre^  Pulcii  le  Bemif  folengt^i  dans  le  seicond*  VAlamanni, 
sauteur  de  la  Cailivaziûne»  BemarAino  Balbi^  qui  a  écsît  h  Nautica^  dans  le 
troisième^  Fmcigueira^  FirtnMt^h^  C^pmraU»  F^nnAi;  enfim  dans  fe  dernier» 
la  poésie  lyrique,  k  B^mt^u  Guarinit  Jfieitl^Jnffe  »  Moka,  ÀrmiM  Cmro^ 
RoiA,  TanzillQ^  Amgeta^i  Ca$iflnm^  el  FUtarm  C^bn^m.  iâ  je  regrette  encore 
de  ne  pas  v4iir  figui^  le  nom  d#  Ca^H. 

|.e  chapitre  Xl|  «f|  consacré  a«x  pro^pteum  du  l.VI«  siècle  $  c'est  Machia- 
vel  qui  se  présente  le  premier^  les  prinotpsies  qimtitf  lunées  de  sa  vie  sont  cn- 
contées,  ses  euvragfs  spnl  indiqqés  ;  si  leur  af|Mréeiation  n'esd  pas  prabiteoMut 
complète,  il  ne  frul  p«/i  oublier  que  natre  auteur  asi  une  femme  :  et  tant 
d'hommes  n'opt  paa  çonipris  Mu^ie^^U  Viennent  ensuite  Coskin%0,  Bembo , 
J^emmirtUQy  Farchif  Mqfftij  Gui^ciarMfdy  etc.  Au  XYIl*  siècle,  mademoi- 
selle d' Aqbigny  montre  le  Uttérajture  itelienne  gâtée  par  riufluenoe  de  la  boor- 
fO^(Baee  espagnole  et  par  la  restriction  q^  fut  emportée  a  In  liberté,  qui,  il  eat 
fpaî»  avait  plus  d'une  ft>is  Régénéré  en  licence.  Ce  fut  le  règne  des  conceUiy  et  ce 
fut  peuftBwit  eloTB  qœ  véent  Qnlilée,  et  qive  naquit  le  drause  mnskal  qnt  devait 
éj^e  l'une  des  glokes  de  l'Ilelie,  Au  XVIU?  fîèele,  TMi»  6e  releva ,  et  inscrivit 
ATee  no  juste  qrgf^eii  wr  les  tables  du  temple  de  ]|émoi«e  ka  nanss  de  FIcq,  de 
teccaria^  i^FHaftgien^  ^Mek^ia$$9  àaZaj^pU  àaCresci/nbe^i^^tdt  Casii, 
<font  les  4nimali  ParU^nU  sont^  une  si  cbarmante  satire  dea  taavers  de  aon 
teuips,  enfin  ofsu^  de  Qmf^Uuk^  de  JHundiQiri.,  4e  2ïnefro««AiV  de  SpaUatiaaai 
et  de  tant  d'^nArer. 

Ifa  tragédie  îlalieime  anuit  été  presque  nuUe  jusqu'il  nos  jowm..  La  SofÊhotusbe 
dn  Trissino  et  les.  dcsmes  de  Méleatase  étaient  seuls  digner  de  représenter  le 
tbéatre italien»  quand  penu  ^//S^r« ,  auquel  «uceédèvent  nos  coniemporaitts, 
Montij  JUanzonij  Pellanif  et  NicaoUni*  MademoiseUe  d'Anbigny  ne  m'a  pas 
pera  rendre  pleinement  justiee  au  Giovanni  di  Pifocida  de  ce  demer.  Ceae 
tragédie,  véritable  contre*paj^iede  nos  FépnfssicUienMSfetH^  à  mon  avis*  l'un 
4es  pies  admirables  cbefs-d'mnvre  du  théâtre  italien.  Le  4  fiévrier  183(>, 
j'uMiHai,  à  Florence ,  è  le  pnemière  représentetion  de  cette  tiagédte,  et  je  ne 
me  soutiens  pas  ajrour  vu»  de  m»  râ»  un  succès  plus  édeiant.  Sans  donte  il  faut, 
pour  qu'un  Fcançaist  applaudiise  cette  œuvre,  qu'il  ftese  un  moment  abnégation 
de  son  paUriotisme,  cer  nos  compatriotes  y  sont  indignement  maltraités.  11  y  a 
anrtoot,  sju  quetrièmeacte,  une  scène  tellement  violente  que  le  chargé  d'alSûres 
de  France  avait  crp  assex  maladroitenekent  detoir  en  demander  la  suppression , 
ce  qui  lui  fut  accordé  par  l'autorité,  mais  non  par  le  pubUc,  qpiy  à  la  sneonde  re- 
présen  tation>  força  de  rétublirle  pMsage  «opprimé)  qui  esten:  eflbt  IVw  des  pies 
i?emarqqable»  de  la  pièce. 


IfedeiAoketle  d^Anblgtiy  aè  ine  pftrait  pas  flou  |>lm  feppféeier  &  leur  jtitte  ta- 
leur  les  premiers  écrivains  comiques  deHuIie,  Gûidtmi  et  Nota }  maïs  elle  rend 
jastke  à  Giramdy  à  Gherardo  dt  Rossiy  et  an  baron  deCosenta;  enBn  efle  ter- 
mine en  donnant  fc  Manzoni  les  éloges  que  mérite  son  eicéUent  roman  des 
Promessi  sposi^  qui  a  ouvert  nne  tooûteUe  Toie  dans  laquelle  se  sont  déjà  enga* 
gésavec  saèc^  AzegUOj  kossinitX  Guetfttzzi. 

£n  résumé,  TouTrage.de  mademoiselle  d'AoMgfiy  est  un  bon  livre  «  qui  at-' 
teint  parfaHeutëfit  le  but  que  VàiÉfettr  s*eM  proposé ,  et  qui  detra  trouver  place 
dans  toutes  tes  biblîotbèqnes,  etmême^ans  celtes  des  peitonnes  qui,  ne  connais^ 
saut  paa  la  langue^  pourront  au  Usoitos  y  puiser  des  iiotions  exactes,  bieu  qùé 
superficielles,  de  la  littérature  hslicune  è  ses  dtfWMikts  âgn  et  dans  seè  •âillé^ 
renia  genres. 

Eamar  Bjision» 

Veubre  de  Is  quatrième  cfasie  de  Plnslttut  Historique. 


RÉVOLUTIONS  DES  PEUPLES  DU  NORD, 

Psr  J.  If.  CHDPIN, 

Aqieur  d^uaa  Uau^lsa éà  Rasriei  et  aneîeD  éeerèisire  du  filiieeKo«siàla«-^l<'' vf Ipaif». chft 
Coquebert,  nie  Jacob,  48,  à  Parii. 


Le  premier  volume  derouvruge  tantutaesdade  M.  Ghopm^  sur  ks  iévwkus 
des  peuples  du  Nord,  vient  de  paraîtae.  H  réalise  iqptes  ka  espérances  que  la 
public  savant  avait  fondées  sur  le  beau  talent  de  l'auteur.  Toutes  les  brillantes 
qualités  fju»*aQEn.on^it  déjà  Tliisloire  do  Bnssie  sont  arrivées  pur  un  essor  rapide 
Skieur  plus  spkmdide  développement.  Désormais  la  France  cfanpte  nu  grand 
historien  de  plus  ;  et  le  nom  de  M.  Chopin  peut  briller  k  oèté  des  noms  déjà 
consacrés  de  MM.  Guiaot,  Miehelet,  Tkîérry,  BarantOi  Mignet,  Tbiers,  Mon- 
teil  et  Baaiu ,  saiis<  craindre;  aucune  ftcheuae  éclîpaa. 

Le  premier  volume^  que  nous  avona  dans  les  mains^  qnvaera.bient6t  suivi  dit 
second,  se  divise  en  deux  parties  essentiellement  distinctes.  Dans  la  première  « 
qui  n'est  qu'une  vaste  introduction  de  phia  de  cent  pogea^  r^uteue  eipoae  ses 
idées  phikeopbsqaes  sur  le  dtérdoppcawnt  des  sociétés,  et  passe  ensuitu  en  te<» 
vue  les  divera  monuments  Ustoriqnes,]es  jugeant  avec  une  bante  impartialité^ 
et  souvent  avec  nne  sagacité  ingénieuse/  A.vant  d'aborder  la  deuxième  partie  du 
livre^  oi»  seulement  coamsttioe  yUatoire  des  némlutions  du  Nord,  arrétoas^neus 
un  moment  k  examiner  qâelqnesHues  des  opinions  et  des  appréciationa  dé 
M.  Cbopitt*  La  prolnide  estime  que nens  proiessonspour son  mériteburs«4e 
toute  eontettatien  nous  anioriae  à  coasbattre  loyalement  quelques*  assertlona^ 
sinon  entièrement  erronées^ du  moin»  beaucoup tropabsbkRs. 
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.  «  L'intérêt,  dans  qaelqiie  région  qu'on  le  place ,  est  donc  le  mobile  des  ac- 
«  tioos  hamaines.  Les  sentiments  les  plus  généreux  n'ont  pas  d'antre  source;  la 
•  nature,  qui  destinait  l'homme  à  vivre  en  société,  a  déposé  dans  son  àme  le 
«  germe  des  vertus  qui  donnent  du  prix  à  l'existence;  elle  a  permis  que  ces  ver- 
«  tus  allassent  jusqu'à  l'abnégation ,  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie;  procédant  tou- 
«jours  par  voies  générales,  et  immolant  quelquefois  l'individu  pour  la  dignité 
«  et  le  mieux-être  de  l'espèce.  » 

Nous  venons  de  transcrire  littéralement  un  paragraphe  de.rintroductioa.  Nous 
avons  laissé  parler  M.  Chopin ,  et  c'est  avec  ses  propres  expressions  que  nous 
allons  essayer  de  le  réfuter.  D'après  le  passage  cité,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'auteur  regarde  l'intérêt  comme  le  mobile  de  toutes  nos  actions.  Or  nous  lui  de- 
mandons alors  comment  il  peut  admettre  que  la  nature  ail  déposé  dans  notre 
Ame  le  germe  des  vertus  qui  donnent  du  prix  à  l'existence  ;  nous  le  prions  d'é- 
tablir clairement  pour  nous  le  lien  logique  qui  rattache  à  l'intérêt  ces  vertus  qui 
vont  jusqu'à  l'abnégation ,  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie.  Lorsque  M.  Chopin  dit 
que  le  germe  des  vertus  a  été  déposé  dans  notre  àme  par  la  nature,  il  a  parfiii- 
tement  raison  ;  le  principe  du  dévouement  à  nos  semblables  nous  est  aussi  natu- 
rel que  l'enthousiasme  pour  le  beau  ;  mais  il  est  faux  de  dire  que  le  dévouement 
prend  sa  source  dans  l'intérêt ,  à  moins  qu'on  aille  jusqu'à  soutenir  que  la  lumière 
tire  son  origine  des  ténèbres,  que  Tordre  s'engendre  du  chaos.  L'intérêt,  si  épuré 
qu'il  soit  y  ne  saurait  jamais  produire  l'abn^atioB  de  soi-même.  Et  l'homme,  qui 
ne  prend  pour  règle  de  ses  actions  que  son  utilité  propre,  ne  doit,  dans  aucun 
cas,  prétendre  an  prix  de  vertu.  Cet  homme  pourra  passer  pour  un  bon  calcula- 
teur ;  qu'on  lui  donne  le  prix  d'arithmétique,  je  ne  m'y  oppose  pas  ;  mais,  quant 
an  prix  de  vertu,  il  n'y  comprendrait  rien,  à  coup'sûr.  Pour  lui,  bien  plus  que 
pour  Brutus,  la  vertu  n'est  qu'un  vain  mot.  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  vertu? 
C'est  l'accomplissement  de  ses  devoirs  aux  dépens  de  ses  intérêts.  Lots  donc  que 
je  fois  un  acte  de  vertil ,  cet  acte  n'eût  pas  existé,  s'il  avait  eu  mon  intérêt  pour 
mobile.  Ainsi  nous  croyons  qu'il  y  a  contradiction  dans  les  termes  dont  s'est 
servi  M.  Chopin.. Fût- il  du  reste  par&itement  conséquent  avec  lui-même,  il  au- 
rait tort  d'avoir  voulu ,  contrairement  au  bon  sens  de  (l'humanité,  établir,  à 
l'exemple  d'Helvétius  et  de  Bentham ,  l'intérêt  comme  la  source  de  toutes  les 
vertus. 

Nous  Tenons  de  combattre  une  assertion  de  l'auteur.  Il  en  est  une  autre  qu'il 
nous  eA  impossible  de  laisser  passer  inaperçue.  M.Chopin  dit  :  «  La  pénalité 
«  sortit  tout  armée  de  la  propriété.  »  Sans  doute  toutes  les  législations  contien- 
nent des  répressions  sévères  contre  les.  atteintes  à  la  propriété.  Mais  le  droit 
pénal  ne  s'exerce  pas  seulement  dans  les  temps  primitifs  contre  ceux  qui  en- 
freignent 1»  lois  relatives  à  l'occupation  des  terres.  La  vie  des  individus  se  tronre 
plus  spécialement  garantie  que  leur  propriété.  La  Génèse.ne  nous  apprend  pas 
que  Dieu  ait  maudit  Caîn  pour  un  vol.  On  conçoit  que  l'existence  humaine  était 
alors  attaquée  plus  que  la  distribution  du  sol.  La  violence  des  passions  entraînait 


—  293  — 
des  Tengeances  terribles.  Moïse,  dans  le  Décal.ogae,  place  le  commaDdemenf  re- 
latif à  rinviolabilitë  de  la  vie  de  l'homme  avant  le  commandement  relatif  au  res- 
pect pour  la  propriété,  (/est  à  mesure  que  la  civilisation  se  pcrfcctioDiie,  que  le 
nombre  des  attentats  contre  les  choses  s'accroît,  tandis  que  le  nombre  des  crimes 
contre  les  personnes  diminue.  Il  ne  nous  paraît  donc  pas  exact  de  prétendre 
que  la  pénalité  sortit  tout  armée  de  la  propriété,  La  propriété  n'est  ni  Tonique 
source,  ni  même  la  source  principale  de  la  pénalité.  La  vie  humaine  a  toujours, 
avec  raison,  et  surtout  dans  des  époques  livrées  à  Tempire  des  passions,  été 
l'objet  le  plus  important  de  la  sollicitude  des  législateurs. 

Les  deux  propositions  que  notis  venons  de  contredire  ne  sont  que  deux  points 
presque  imperceptibles  au  milieu  du  magnifique  panorama  d'idées  que  déroule 
M.  Chopin  dans  la  première  partie  de  son  introduction  ,  celle  qui  traite  du  dé- 
veloppement des  sociétés.  Dans  la  seconde  partie,  où  il  caractérise  les  principales 
ceuviH^s  historiques,  il  est  deux  opinions  sur  lesquelles  nous  sommes  également 
obligé  de  faire  des  réserves.  Et  d'abord  est-il  bien  juste  d'appliquer  les  mêmes 
qualifications  à  Robertson  et  à  Jean  de  MuUer?  La  gravite  et  la  profondeur  sont- 
elles  réellement  les  traits  les  plus  saillants  de  l'histoire  de  la  Suisse?  Sans  doute 
Jean  de  Muller  atteint  plus  d^one  fois  à  la  concision  pleine  de  sens  de  Ma- 
chiavel et  de  Montesquieu.  Mais  ses  récits  trahissent  plutôt  les  élans  de  l'orateur 
que  le  sang-froid  britannique  de  Robertson.  Celui  ci  burine  lentement,  tandis 
que  Jean  de  Muller  peint  avee  l'îmai^'ination  d'un  poète.  £n  un  mot,  Robertson 
appartient  à  l'école  sceptique  du  dix-huitième  siècle;  c'est  un  élève  de  Voltaire, 
tandisque  Muller  est  une  des  gloires  de  celte  école  qui  entoure  le  passé  d'une  au- 
réole poétique,  en  lui  restituant  !a  vérité  de  ses  détails.  Si  Muller  nous  parait  à 
tort  avoir  été  confondu  dans  les  éloges  que  mérite  si  bien  Robertson ,  Yico ,  ce 
véritable  Titan  de  l'histoire,  q^i  n'a  pas  craint  d'escalader  |e  ciel  pour  y  ravir, 
comme  Prométhée,  le  feu  créateur,  a  été  présenté  par  M.  Chopin  sous  des  traits 
beaucoup  trop  vagues.  Dire  que  ce  puissant  novateur  reconnaît  que  les  empires 
naissent,  se  développent  et  meurent,  ce  n'est  nullement  préciser  le  gigantesque 
système  du  philosophe  napolitain  :  c'est  omettre  entièrement  les  riconiy  cette 
partie  essentielle  des  idées  de  Vico,  et  la  loi  qui  fait  passer  chaque  civilisation 
de  l'état  religieux  à  l'état  héroïque  ou  aristocratique,  de  l'état  aristocratique  à 
l'état  démocratique,  lequel  est  remplacé  par  l'organisation  monarchique,  dernière 
phase  du  cycle  que  l'illustre  penseur  assigne  à  celte  civilisation  avant  qu'elle  cède 
la  place  à  une  autre  qui  parcourra  les  quatre  stations  que  d'autres  ont  traversées 
fatalement,  et  que  d'autres  non  moins  fatalement  épuiseront.  M.  Chopin  ,  avec 
son  talent  d'analyse,  aurait  pu  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  cette  théorie  de 
Yico,  non  encore  suffisamment  comprise.  . 

Nous  avons  loyalement  discuté  quelques-unes  des  opinions  de  M.  Chopin ,  par- 
cequ'un  esprit  aussi  éminent  n'a  rien  à  craindre  de  la  controverse.  Si  maintenant 
nous  louons  sans  restriction  le  livre  de  cet  auteur  à  partir  du  point  où  il  entre 
dans  le  cours  de  son  sujet ,  personne  ne  pourra  nous  soupçonner  de  nous  aban- 
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donner  avenglëment  aux  illasîons  de  l'amitié.  M.  Chopin  avait  à  démêler,  dans 
son  premier  volume,  les  origines  des  peuples  du  nord^à  tracer  une  vive  peintore 
des  aventures,  de  la  religion  et  de  la  poésie  des  Scandinaves,  et  à  nous  montrer 
le  christianisme  allant  adoucir  et  civiliser  des  races  dont  la  férocité  semblait  être 
comme  un  de  ces  fruits  sauvages  dont  aucune  culture  ne  saurait  tempérer  Fâpreté. 
Dans  l'espace  de  trois  cents  pages,  il  a  dépensé  des  trésors  d'érudition  suffisants 
pour  enrichir  plus  de  vingt  de  ces  volumes  dont  la  littérature  expéditi  ve  de  nos  jours 
infeste  les  cabinets  de  lecture.  Et  cette  érudition,  qui  aurait  pu  ralentir  la  verve 
de  l'auteur,  n'a  été  pour  lui  qu'une  occasion  plus  éclatante  de  faire  briller  toute 
la  force  de  sa  pensée  et  tout  l'éclat  de  son  imagination.  Si  l'union  si  rare  de  telles 
qualités  ne  secoue  pas  l'indifférence  du  public  pour  les  œuvres  sérieuses^  il  faut 
renoncer  à  écrire. 

J.  Ottavi, 
Membre  de  la  première  clasne  de  1*  Institut  fltstorique. 


LA    POLOGNE    ILLUSTRÉE, 

Par  M.  LÉONARD  CHODZKO. 

Ce  sera  un  éternel  honneur  pour  la  Pologne  d^avoir  pu  inspirer  des  sympathie» 
aussi  ardentes,  aussi  profondes  que  la  Grèce  tombée  au  pouvoir  des  Ottomans,  de 
ces  féroces  Ottomans  dont  le  bras  de  Jean  Sobieski  arrêta  l'essor  victorieux  sons  les 
murs  devienne.  Mais  si  généralement  on  aime  la  Pologne,  on  la  connaît  peu.  Pour 
la  plupart  de  ceux  qui  ne  prononcent  le  nom  de  ce  pays  qu'avec  une  vive  émotion, 
ce  nom  n'est  qu'un  symbole  douloureux  de  toutes  les  calamités  qui  peuvent  injuste- 
ment accabler  une  nation.  Certes  la  Pologne  s'offre  d'abord  à  nous  sous  les  traits 
d'une  deces  princesses  d'Orient  emmenées  captives  aux  pieds  d'un  maître  insolent 
et  n'ayant  pour  protéger  sa  pudeur  que  le  voile  des  larmes  étendu  par  le  désespoir 
sur  sa  chaste  beauté.  C'est  là  l'image  qu'on  conserve  de  la  Pologne,  si  on  se  con* 
tente  d'un  coupd'œil  rapide.  Qu'on  efface  pourtant  ces  traces  récentes  d'une 
affliction,  hélas  !  trop  profonde,  et  sur  ce  front,  où  sont  marqués  les  stigmates 
de  la  servitude,  vous  verrez  reparaître  les  signes  radieux  d'une  gloire  impéris- 
sable. Oui ,  cette  captive  éplorée  a  été  l'égale  des  (ilus  grandes  nations  sur  les 
cliamps  de  bataille,  et  a  contribué  par  9^  poètes,  ses  historiens  et  ses  savants  à 
jeter  dans  une  voie  indéfinie  de  progrès  cette  Europe  qu'elle  avait  tant  de  Ibis 
sauvée  contre  la  barbarie  musulmane,  et  dont  vainement  elle  a  imploré  l'appui 
au  jour  du  malheur. 

M.  Léonard  Chodzko,  après  avoir  fait  de  nobles  eflbrts  pour  conserver  la  Po- 
logne vivante  an  congrès  des  nations,  cherche  à  se  consoler  des  douleurs  de 
l'exil  en  assurant  une  place  dans  l'histoire  à  ses  infortunés  compatriotes.  Déjà 
le  Thhieau  de  la  Pologne  ancienne  et  moderne,  et  V Histoire  des  légions  po- 
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lonaisesen  Italie  ont  mis  en  lumière  toutes  les  qaalîtés  distinguées  de  ce  savaut 
étranger  qui  écrit  l'histoire  de  son  pays  dans  la  langue  de  la  France^  cette  sœur 
delà  Pologne. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Léonard  Chodzko  n'est  aucunement  inférieur  aux 
deux  premiers,  qui  ont  déjà  popularisé  son  nom.  Tout  ce  que  l'histoire  contem- 
poraine renferme  de  plus  important  et  de  plus  dramatique  est  retracé  avec  une 
exactitude  de  détails  que  relève  heureusement  une  remarquable  fermeté  de  style. 
Napoléon,  Alexandre  I«r,Poniatowski  sont  peints  par  l'auteur  avec  des  couleurs 
dont  l'éclat  ne  nuit  jamais  à  la  vérité.  M.  Chodzko  n'a  pas  cru  que ,  pour  méri- 
ter le  titre  d'historien  ,  il  fallût  enluminer  le  portrait  des  personnages  célèbres, 
comme  des  images  qu'on  vend  à  la  foire.  Il  lui  a  sufft  souvent  d'un  trait  pour  ca- 
ractériser un  homme  illustre.  Aussi  les  gravures  qui  accompagnent  le  texte  sont 
à  la  fois  un  ornement  qui  ajoute  à  la  richesse  de  l'impression,  et  un  complément 
qui  rend  sensibles  les  vives  peintures  de  Tauteur. 

Si  M.  Chodzko  a  traité  toute  la  partie  hbtorique  avec  une  incontestable  supé- 
riorité, madame  Olympe  Chodzko  a  su  s'approprier  cette  inépuisable  mine  de 
poésie  qui  se  cache  au  sein  des  mœurs  et  des  traditions  de  la  Pologne.  Les  articles 
"vanélést  dont  elle  a  enrichi  le  recueil  que  dirige  M.  Chodzko,  sont  autant  de 
petits  chefs-d'œuvre  de  style;  la  grâce  et  la  finesse  des  pensées  y  brillent  comme 
des  fleurs  parfumées  au  milieu  des  grandioses  perspectives  de  l'Italie. 

(Par  le  même). 


EXTRAITS  DES  PROCES-VERBAUX 

DES    ASSEMBLÉES    GENERALES   ET    DES  SEANCES   DES   CLASSES 
DE    l'institut     historique. 

^%  La  première  classe  {Histoire  générale  et  histoire  de  France)  s'est  assem- 
blée, le  mercredi  5  août,  sons  la  présidence  de  M.  Dufey  ;  quatorze  memhres 
étaient  présents.  —  Après  l'adoption  du  procès-verhal  cl  la  lecture  de  la  corres- 
pondance,  la  classe  admet  comme  membre  M.  Daniel  Rozière  de  Laval,  auteur 
d'un  travail  remarquable  sur  l'histoire  de  la  province  du  Maine  à  l'époque  des 
invasions  anglaises. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  rend  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Polain,  conservateur 
de«  archives  de  Liège,  Le  TVarde  de  Steppe  ou  le  triomphe  de  saint  Lambert. 
Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

^*^  La  seconde  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  assemblée, 
le  12  août,  sous  la  présidence  de  M.  Ldudicre.  M.  de  Monglave  est  chargé  de 
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rendre  compte  à  la  cla«se  d'an  manuscrit  de  M.  Labadie  sor  la  lîngnUtîqae  ;  il 
fait  ensuite  un  rapport  fort  avantageux  sar  le  travail  de  notre  collègue  M.  Fer- 
dinand Berthier,  les  sourds-muets  avant  et  depuis  M.  l*ahhéde  l'Epée. 

Dans  cette  même  sëance  ont  ëté  1ns  :  1^  le  mémoire  de  M.  Ottavi  sur  Parmen- 
tier,  inséré  depuis  an  Joarnal  ;  S®  le  rapport  de  M-  Lucien  de  Rosny  sur  Fëgliae 
de  Champeanx.  La  classe  admet  M.  de  Saint-Poney. 

^%  La  troisième  classe  {Histoire  des  sciences)  s'est  assemblée,  le  19  août,  sous 
Ja  présidence  de  M.  l'abbé  Badicbe. 

Admission  de  M.  le  docteur  Maigne  et  de  M.  Cellier,  après  deux  rapports  fii- 
Torables  de  M.  Favrot.  Rapport  de  M.  Nigondc  Berty  $qt  les  droits  et  les  devoirs 
des  Jbnctionnaires  prussiens^  de  M.  Charles  Noël.  Ce  rapport,  envoyé  ab  comité 
du  journal,  a  depuis  été  inséré. 

Un  ouvrage  de  M.  Lucien  de  Rosny  donne  lieu  à  une  intéresi^anfc  discussion 
sur  la  réforme  du  régime  des  prisons.  Y  prennent  part  MM.  Nigon  de  Berty, 
l'abbé  Bàdiche,  Leudière. 

M.  Bernard  Jullien  Ht  une  appréciation  fort  remarquable  de  la  traduction  de 
Platon  par  M.  Victor  Cousin  ;  une  discussion  s'engage;.  MM.  (Cerise,  Leudière, 
de  Monglave  y  prennent  part. 

^%  La  quatrième  classe  s'est  assemblée,  le  26  août  1840,  sous  la  présidence 
de  M.  Mac'Cartby. 

Elle  a  entendu  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  comte  Lepeletîer  d'Aulnay, 
sur  les  antiquités  de  Saint-Germain ,  un  rapport  de  M.  Lucien  de  Rosny  sur  les 
antiquités  de.Melun. 

Après  un  rapport  très  étendu  et  d'un  baut  intérêt ,  M.  Haspel  demande  et 
obtient  l'admission  de  M.  le  docteur  Cornuau ,  comme  membre  de  la  quatrième 
classe. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  Haspel  entretient  la  classe  de  la  statistique  proprement 
dite  de  l'histoire  de  l'art  dans  le  département  de  l'Allier,  par  M.  Dufoor. 

^\Soixante*troisième  assemblée  générale,  vendredi  S8  août  1840,  présidence 
de  M.  de  Bret. 

Quarante  brochures  ou  volumes  ont  été  offerts  à  la  Société  pendant  le  mois 
d^août;  cinq  nouveaux  membres  ont  été  admis. 

M.  Cerise,  au  nom  d'une  commission  spéciale,  indique  les  sujets  mis  au  con- 
cours pour  les  prix  fondés  par  l'Institut  Historique. 

Lecture  de  la  notice  nécrologique  de  M.  Dufey  sur  M.  Lemercier.  Cet  inté- 
ressant travail  est  renvoyé  au  congrès.  (Il  a  depuis  été  inséré  dans  le  journal.) 
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GHROlflQUE. 

« 

Poar  la  troisième  fois,  Ilnstitat  Historiqae  ouvre  ses  salles  aux  amis  des  ëtades 
iKf.rieQses^  sans  établir  entre  eux  la  moindre  distinction.  Chacon  peot,  membre 
on  non  membre  de  notre  société,  assister  à  des  coors  dont  qaelqoes-ans  ne  re- 
doutent  aucune  comparaison.  Nous  avons  cru  devoir  demander  aux  professeurs 
nommés  pour  cette  année,  avec  l'autorisation  du  grand-maitre  de  l'université, 
un  programme  succinct  de  leur  enseignement, 

Conrs  de  M.  Ottavi. — ^Tous  les  vendredis,  à  une  heure  et  demie. — Histoire  des 
journaux  en  France. — La  presse  quotidienne  ne  date  que  d'hier,  et  déjà  elle  a 
une  histoire,  ou  plutôt  elle  a  d'admirables  matériaux  à  offrir  à  celui  qui  saura 
les  mettre  en  œuvre.  Les  documents  ne  manquent  pas,  ils  surabondent.  Ce  sont 
de  véritables  forêts  vierges  du  nouveau  monde  à  exploiter.  Mais  comment  ra- 
mener à  une  unité  logique  les  mille  détails  qui  viennent  frapper  à  )a  fois  l'at* 
tention  éblouie?  Déjà  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  a  montré,  par  le  prompt 
découragement  dont  'il  a  été  saisi,  toute  la  difficulté  de  la  tâche  que  M.  Ottavi 
vient  d'entreprendre.  Le  jeune  orateur,  déjà  rompu  à  toutes  les  fatigues  de  l'en- 
seignement, scra-t-il  plus  heureux  que  sou  devancier?  Quel  que  soit  le  résultat 
de  ses  efforts,  il  n'en  aura  pas  moins  l'honneur  d'avoir  tenté  une  grande  et  belle 
chose  :  c'est  d'écrire  l'histoire  de  la  pensée  vivante  en  France  depuis  >e  milieu 
du  XVIl*  siècle,  de  cette  pensée  mobile,  fugitive,  insaisissable,  dont  les  traces 
légères,  marquées,  pour  ainsi  dire,  sur  le  sable,  sont  rapidement  effacées  par 
d'autres  traces  qui  s'évanouiront  non  moins  facilement.  Ecrire  Thistoire  du  jour- 
nalisme, c'est  vouloir  constater  toutes  les  pulsations  de  ce  grand  cœur  de  la 
France,  qu'on  peut  considérer  comme  le  véritable  foyer  de  la  vie  dû  mondc« 
M .  Ottavi  se  propose  de  garder  la  plus  sévère  impartialité  an  milieu  des  passions 
éteintes  qu'il  cherchera  pour  un  moment  à  rallumer  ;  mais,  tout  en  rendant  à 
chacun  pleine  et  entière  justice,  il  ne  dissimulera  nullement  sa  vive  sympathie 
pour  tous  ceux  qui  auront  servi  la  cause  du  progrès  et  de  rhumanité.  Que  d'i- 
dées à  expliquer,  que  d'intérêts  à  défendre,  que  de  drames  à  dérouler,  que  de 
fortes  peintures  à  tracer,  que  de  portraits  à  dessiner  tout  vivants,  présente  l'his- 
toire du  journalisme  !  Ce  sera  un  spectacle  aussi  varié  et  aussi  émouvant  que  ce- 
lui qui  retient  le  voyageur  émerveillé  sur  les  bords  de  ces  grands  fleuves  de 
FAmérique,  qui  traversent  successivement  toutes  les  phases  de  civilisation,  tous 
les  degrés  de  température  et  toutes  les  formes  possibles  de  territoire ,  pour 
aboutir  majestueusement  à  l'Océan ,  cette  image  de  l'infini. 

Cours  de  M.  Cellier.  —  Nous  montrerons  la  littérature  dans  ses  rapports  avec 
la  législation^  au  moyen  de  comparaisons  qui  présenteront  le  double  intérêt 
d*un  atirait  réel  et  d'une  utilité  incontestable. 
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Mais,  poar  comparer  les  choses  entre  elles,  il  en  faut  d'abord  avoir  une  idée 
nette. 

Noos  nous  demanderons  donc  ce  que  l'on  entend  par  littérature  et  par  légis- 
latîon.  * 

La  littérature  a  reçu  deux  définitions. 

On  a  dit  qu'elle  est  l'expression  pittoresque  et  pathétique  de  la  pensée  aa 
moyen  de  la  parole.  Cette  définition  paraît  la  meilleure  que  Ton  puisse  donner 
de  la  littérature.  Je  la  crois  de  nature  à  satisfaire  à  peu  près  tout  le  monde. 

Néanmoins  quelques  personnes ,  ne  lui  trouvant  pas  assez  d'extension ,  ont 
voulu  que  l'on  entendit  par  littérature  l'expression  de  la  pensée  homaine  par 
tous  les  moyens  quelconques.  Ainsi,  pour  ces  personnes-là,  un  tableau,  une  par- 
tition de  muiiqne,  un  monument  architectural ,  les  produits  industriels  ou  com- 
binaisons mécaniques  sont  des  pages  littéraires. 

Je  neveux  point  ici  faire  la  critique  de  ces  deux  définitions  de  la  littératore. 
Je  me  contente  de  les  rappeler,  laissant  k  chacun  le  soin  de  les  apprécier. 

Mais  dès  à  présent  il  faut  dire  que  presque  toujours  nous  prendrons  le  mot 
de  littérature  dans  la  première  de  ces  acceptions. 

La  législation  a  également  subi  deux  définitions;  tantôt  on  entend  par  légis- 
lation la  science  des  lois^  et  tantôt  les  lois  elles-mêmes. 

£b  bien!  il  ressort  de  ces  premières  données  que,  d'une  part,  la  littérature  est 
toujours  V expression  delà  pensée  du  lilte'rateur ;  et  que,  d'un  autre  côté,  la 
législation  prise  comme  science  est  la  pensée  même  du  législateur^  et  que,  prise 
comme  loi ,  la  législation  est  l*expression  de  la  pensée  du  législateur. 

Ainsi  la  littérature  et  la  législation  ont  plus  que  des  rapports;  elles  procèdent 

d'une  source  commune,  qui  est  la  pensée,  A  cause  de  leur  origine  identique 

.  ^laquelle  nous  nous  contentons  d'indiquer  à  priori)^  on  voit  déjà  que  les 

analogies  sont  nombreuses  entre  ces  deux  genres  de  productions  de  l'esprit 

humain. 

Ajoutons  encore  que  les  principes  généraux  peu  nombreux ,  sous  l'empire 
desquels  nous  virons,  procèdent  eux-mêmes  d'une  source  unique  ou  ils  vont  se 
réunir,  source  qni  est  Dieu,  principe  créateur  et  régulateur  de  toutes  choses. 
On  peut  affirmer  que  .la  pensée  qui  est  le  fond,  principe  du  monde  moral ,  est 
une;  qu'elle  se  retrouve  partout,  mais  souvent  revêtue  àe  formes  diverses  qui 
empêchent  Tœil  expérimenté  de  la  reconnaître  au  travers  d'une  enveloppe  pou* 
vant  lut  donner  le  change.  Oui ,  le  fond  est  toujours  le  même,  et  la  forme  seule 
difTcre.  C'est  ce  que  nous  verrons  souvent  dans  les  leçons  qui  traiteront  spécia* 
lement  delà  littérature  et  de  la  législation  comparées. 

Mais,  pour  rendre  cette  vérité  plus  évidente  dès  maintenant,  jetons  un  coup- 
d'œil  sur  quelques  grands  monnmeroents  de  la  littérature  et  de  la  législation,  mo- 
nnmcnts  auxquels  nous  ferons  souvent  de  nombreux  emprunts. 

Et  d'abord  appuyons-nous  avec  confiance  sur  la  Bidle. 

Cet  admirable  monument  de  la  pensée  humaine^  procédant  sous  Tinspiration 
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divine,  f»t  reconnu  par  tout  le  monde  comme  an  grand  et  inimitable  modèle 
de  littérature. 

£t,  d'une  autre  paît/ c'est  sans  coutredit  le  code  qui  a  exercé  la  plus  puissante 
influence  dans  le  monde;  si  bien  qu'aujourd'hui  métne  nousTiTons  en  grande 
partie  sous  l'influence  des  principes  gënëranz  qu'a  formulés  ce  génie  inspiré  dont 
le  nom  décore  la  Genèse. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  lois  de  Manou,  législateur  desHindous,  nous 
y  verrons  encore  une  heureuse  alliance  de  la  belle  littérature  avec  la  législation. 

Nous  devons  en  dire  autant  du  Code  des  récompenses  et  des  peines,  traduit 
du  chinois  par  le  savant  M.  Stanislas  Jnllien. 

£n£n  le  Koran  peut  bien  aussi  passer  pour  un  chef-d'œuvre  d'éloquence ,  en 
même  temps  qu'il  révèle  Mahomet  comme  un  grand  législateur. 

Voilà  donc  quatre  preuves,  non  pas  seulement  de  t analogie j  mais  bien  de  la 
BEUNioif  de  la  liUéraiure  avec  la  législalion. 

Après  avoir  montré  cette  réunion ,  donnons  un  exemple  des  analogies  que 
nous  aurons  à  signaler  par  la  suite.  Je  l'emprunterai  à  J.-J.  Rousseau  et  à  Por- 
talis. 

L'article  SI  3  du  Gode  civil  porte  :  le  mari  doit  protection  à  sa  femme  j  et  la 
femme  obéissance  h  son  mari. 

M.  Portalis,  orateur  du  gouvernement ,  chargé  de  soutenir  le  projet  de  loi 
renfermant  cet  article,  et  d'en  exposer  les  motifs,  s'est  exprimé  comme  on  va  le 
voir  {phrases  de  la  première  colonne).  On*peut  comparer  cette  partie  de  son 
discours  à  ce  passage  de  l'Emile  de  Rousseau  {phrases  de  la  deuxième  co^ 
lonne), 

H.  POBTAUS.  J.-J.  ROUSSBAU. 

1.  1. 

L'homme  et  la  femme  ont  partout  La  femme  et  Fhomme  ont  partout 
des  rapports  et  partout  des  diiTëren-    des  rapports  et  partout  des  différen- 


ces. 


ces. 


S. 


«. 


Ce  qu'ils  ont  de  commun  est  de  l'es-«     ,  Tout  ce  qu'ils  ont  de  commun  est  de 
pèce  ;  ce  qu'ils  ont  de  différent  est  du    de  l'espèce,  et  tout  ce  qu'ils  ont  de  dif- 


sexe. 


3. 


OnaJ 


L  long-temps  disputé  sur  la  pré- 
férence ou  l'égalité  des  deux  sexes.  Rien 
de  plus  Tain  que  ces  disputes. 

4. 

Conclusion.  Cette  différence  qui 
existe  dans  leur  être  en  suppose  dans 
leurs  droits  et  dans  leurs  devoirs  res- 
pectifs. 

5. 

L'obéissance  de  la  femme  est  un  hom- 


mage rendu  au  pouvoir  qui  la  protège,    passif  et  faibk. 


férent  est  du  sexe. 


• . .  Vanité  des  disputes  sur  la  préfc* 
rence  où  l'égalité  des  sexes. 


Conclusion.  Ces  rapports  et  ces  dif- 
férences doivent  influer  sur  le  moral. 


L'on  doit  être  actif  et  fort,  l'autre 
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Noos  De  voaloiis  rien  ajouter  à  ce  parallèle  !  !  ! 

Si  lc«  legûlateors  doivent  connaître  la  lîttératore  comme  moyen  de 
eiprimer  leors  pensées  poar  arriver  à  ane  bonne  rédaction  des  lois  (ainsi  que 
nous  pourrons  Texpliquer  plus  urd) ,  à  leur  tour,  les  littérateurs,  et  surtout  le* 
diamaturges,  doivent  étudier  très  sérieusement  la  législation.  Car  ici  la  littéra- 
ture,  considérée  comme  auxiliaire  de  la  législation^  a  un  double  bot  :  d'abord 
oomme  influence^  et  ensuite  comme  mo^en  de  vulgarisation. 

1^  Sous  le  rapport  de  l'influence,  rappelons  qo'au  moyen  âge  Us  romans  de 
chejfaierie,  qui  formaient  la  lecture  oniqae  des  cours  et  des  châteaux ,  avaient 
change  les  mœurs  de  la  nation,  en  enseignant  à  tous  les  gentilshommes,  à  tontes 
les  dames,  quelle  était  la  perfection  qu'ils  devaient  atteindre  ou  tout  au  moins 
admirer  (1). 

So  Envisageant  la  littérature  comme  moyen  de  vii/^ri5er les  idées  l^slatives, 
le  droit ,  il  faut  noter  que  beaucoup  de  personnes  font  leur  instruction ,  josqo'à 
certain  point ,  par  les  représentations  théâtrales,  par  la  lecture  des  romans  on 
autres  compositions  littéraires,  bien  plus  atUicbantes  que  l'étude  du  droit ,  aussi 
aride  qu'on  l'a  rendue  jusqu'à  présent  (S).  Or  il  est  incontestable  que  le  littéra- 
teur, le  dramaturge,  ne  doit  mettre  en  circulation  que  des  idées  vraies,  pour  être 
fidèle  à  sa  double  mission  de  précepteur  et  de  vulgarisateur.  Donc  il  fiiut  qu'il 
étudie  ce  dont  il  veut ,  ici  on  peut  même  dire  ce  dont  il  doit  parler. 

Assurément  si  le  code  de  Moïse  nous  régit  encore  à  beaucoup  d'égards,  s'il  a 
fourni  une  existence  de  plus  de  trente  siècles,  c'est  que  ce  code,  dicté  par  Dieo, 
est  l'expression  des  lois  de  la  nature  même  ;  c'est  qu'on  y  trouve  la  trace  de  la 
puissance  morale.  Et  certes,  quoique  la  forme  littéraire  en  soit  admirable,  c'est 
principalement  au  fond  qu'il  doit  et  son  immortalité  et  sa  grande  popularité. 

La  législation  est  impérissable:  c'est  la  seule  puissance  indestructible,  inébran* 
lablc.  Et  de  nos  jours,  voyez  un  fait  qui  justifie  cette  proposition  :  assurément,  sî 
Tcpce  do  héros  des  temps  modernes  s'est  Tenue  briser  aux  champs  de  Waterloo, 
la  gloire  de  Napoléon  législateur  n^ ai  reçu  aucune  atteinte. 

Dans  un  article  spécial,  je  m'occuperai  des  analogies  frappantes  que  présen- 
tent les  biographies  de  Moïse,  de  Mahomet  et  de  Bonaparte.  On  verra  quels  rap- 
prochements curieux  on  peut  faire  entre  ces  trois  grands  génies  ! 

Et  nous  serons  autorisés  à  dire  :  Si  vous  voulez  exercer  une  grande  influence 
qui  soit  salutaiçe  et  durable  sur  vos  contemporains  ;  si  vous  avez  un  œil  qn^ 
plonge  dans  les  temps  à  venir,  si  vous  regardez  la  postérité,  ne  soyez  pas  seule- 
ment grand  poète,  grand  peintre,  grand  philosophe,  grand  guerrier,  sojrez  sur- 
tout législateur,  soyez  plus  :  soybz  iTiSPiBé  ! 

Cours  de  M.  Prat.  —  Histoire  de  la  France  au  XVI^  siècle.  —  Le  professeur, 

(4  )  V.  Sismonde  de  Sismondi,  Hht.  des  Français,  t.  X ,  p.  59. 

(3)  Sauf  quelques  auteurs  rooderoes,  à  la  tôle  desquels  il  faut  placer  M.  Troplong,  dont  le  nom 
seul  est  uo  éloge  cooipljL 
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après  avoir  daractérisé  la  révolotîon  artistique  et  littéraire  de  la  renaissance, 
tracera  à  grands  traits  le  tableau  de  la  rivalité  de  France  et  d'Autriche  ;  puis  il 
traitera  de  la  réforme  protestante,  et  analysera  l'histoire  de  nos  guerres  de  re- 
ligion ,  en  s'attachant  à  prouver  que  la  Ligue  était  essentiellement  nationale  en 
France. 

Programme  du  cours  de  droit  public  français,  par  M.  Dujhy,  de  l'Yonne. 

PRBMIÈBE  PARTIE. 

10  Histoire  des  institutions  politiques,  citiles  et  religieuses  de  la  Gaule  avant 
la  conquête  des  Romain*. 

2^  Depuis  la  conquête  jusqu'à  l'établissement  des  Gotbs,  des  Bnrgundes  et 
des  Bretons,  et  l'invasion  de  la  ligue  francque. 

3o  Changement  opéré  par  la  loi  Salique ,  la  loi  Gombette,  etc.,  et  les  conces* 
sions  bénéficiaires. 

A"*  Gouvernement  et  législation  de  Chariemagne. 

5*'  Régime  féodal^  influence  du  mode  de  partage  connu  sons  le  nom  d'apa« 
nage;  émancipation  des  communes  ;  croisades* 

6^  Établissement  des  Ëtats-Généraux  et  àe%  assemblées  de  pays  d'Etats  ;  leur 
origine,  leurs  attributions  respectives, 

7^  La  grande  charte  sous  le  roi  Jean;  ordonnances  de  1356;  son  but,  set 
conséquences. 

Cette  première  partie  occupera  les  cours  du  triinestre  de  mars,  avril ,  mai. 

ii*^  PARTiB.  —  2«  trimestre. 

Organisation  administrative  et  judiciaire,  civile  et  militaire,  depuis  le 
XiVo  siècle  jusqu'au  XVI®.  — Delà  réformation  religieuse;  ses  tendances,  ses 
résultats.  -*  Politique  de  Louis  XI  ;  Richelieu ,  Mazarin  ;  gouvernement  sous 
Loais  XIV.  — •  Régence  du  duc  d'Orléans. 

Révolution  de  l'ordre  civil  et  judiciaire  an  XVIII  siècle.— Résultats.  —Convo- 
cation des  États-Généraux,  en  1789.  —  Vœux  de  la  nation  exprimés  dans  ses 
cahiers. 

Tels  sont  les  objets  traités  dans  le  second  trimestre ,  juin,  juillet  et;août^ 

P,  S.  Les  questions  de  science ,  art  et  littérature  ne  seront-  examinées  que 
dans  leurs  rapports  avec  les  éléments  de  la  civilisation  progressive. 

M.  de  Brière  ouvrira  son  cours  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens  et  les  religions 
anciennes,  le  dimanche  10  janvier  18^1 ,  à  midi  précis,  et  le  continuera  tous  les 
dimanches  à  midi ,  et  tons  les  jeudis  à  une  heure. 

Ce  cours  se  composera  de  deux  parties,  subdivisées  en  deux  sections.  11  sera 
précédé  d'une  introduction. 


LlimKmicnoii  coAliesdia:  ftexamem  cnUque  des  pHmciptder  ùpimiotu  rt- 
lalives  à  la  mHikoét  des  éefiimres  hiérogfyjfhiques  (partiuilièicaM 
de  M.  CtumpolliM  et  de  toet  les  tnyaaz  qui  t'y  nttachest);  3*  Pc 
tîqoe  def  priodiMlei  apÎBkms  relmdvci  i  l'origiBe  dc0  cdigk^ 
apalement  de  ropbiîon  de  Dopoy). 

Le  praniéce  partie  dei  coon  contiendra  ce  qoi  concerne  le  sacb&docb  ahcibr. 
la  première  section  fera  connaître  la  hiérarchie  et  les  mceurs  des  prêtres  des 
divers  peuples  de  taniu/mié  {j^irèkxes  d'Egypte,  de  Chaldée,  etc.). 

La  féconde  section  taiteiv  des  acoBua»  sr  ms  ukïïa  coltitîs  PAancii&iftn- 
■EUT  PABLEsnirau:  langue  sacrée; — écniure  sacrée  oahiérogljrphes  (traduction 
des  anteofi  andena  qni  ont  poilé  aor  la  méthode  hîëvoglypliîqne,  ezaawn  d'une 
tradoction  de  M.  Letronne); — recherches  desdéatenUdelalangme  sacrée; — 
recherches  surtarigiae  des  \écritufes  orienudes  et  grec^mes,  ef  eonsidérations 
é^mologiques  ;  — physique  sacrée;  — astronomie  et  astrologie  (examen  dn  eows 
de  M.  Lettonne  sor  les  monuments  astronomiques);  chrotÊologie  amcieane;  — 
wyslères;  —  magie;  -—  divination. 

La  seconde  partie  du  cours  se  rapportera  aux  msuGioif  s. 
La  première  section  contiendra  lm  doghbs  :  tjjrstèmes  religieux }  —  divinités; 
^^  p^chologie  ;  n^thologie;  -^  théologie  on  théosophie. 

La  seconde  section  contiendra  ce  qui  se  rapporte  au  culte  :  édifices  consa- 
crés au  culte;  —  objets  symboliques  employés  dans  les  cérémonies  du  culte; 
—  actes  religieux. 

Un  programme  plus  détaillé  se  distribue  gratuitement  tous  les  jonn  au  siège 
de  rinstitnt  Historique^  rue  Saint- Guillaume,  n*  9. 

Coun  de  M.  Robert  (du  Var).  — *  Se  proposant  de  parcourir  l'bistoire  de  la 
philosophie  depuis  Descartes  jusqu'à  nos  joun,  M.  Robert  (du  Var)  établira 
d*abordces  deux  questions  préjudicielles,  1^  l'identité  de  la  philosophie  et 
de  la  raligton ,  2»  l'unité  de  l'esprit  hu  main. 

Armé  de  ces  données  initiales,  le  professeur  divisera  l'histoire  de  la  philoso- 
phie en  trois  grands  systèmes,  suivis  de  nombreuses  subdivisions,  savoir  :  le  mys- 
ticisme, le  matérialisme  et  le  scepticisme.  Après  avoir  démontré  à /iribn*  que 
ces  trois  grands  systèmes  sont  adéquats  à  l'esprit  humain,  et  dont  la  réunion  si- 
multanée constitue,  à  certaines  époques,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  reli- 
gion ,  M.  Robert  (du  Var)  en  cherchera  ta  preuve,  à  posteriori ,  dans  l'histoire  de 
la  philosophie,  qui  n'est  et  ne  peut  ttre  que  la  manifestation  de  l'esprit  humain. 
Explorant  successivement  les  quatre  principaux  théâtres  de  la  philosophie  mo- 
derne, la  France,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Allemagne,  le  professear  déterminera 
la  véritable  physionomie  de  chaque  philosophe,  constatera  les  points  d'affinité 
ou  de  divergence  entre  telle  ou  telle  école,  qu'il  rattachera  toujours  è  l'un  des 
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trois  systèmes  précités,  de  manière  qu'ainsi  conçue  l'histoire  de  la  philosophie, 
au  lieu  d'apparaître  comme  une  bataille  perpétuelle  d'idées,  acquerra  au  con- 
traire un  caractère  vraiment  providentiel  «  en  produisant  dans  les  esprits  cette 
haute  conviction,  à  savoir  que  1^  les  trois  grands  systèmes  dont  on  a  déjà  parlé, 
le  mysticisme,  le  matérialisme  et  le  scepticisme,  sont  adéquats  à  l'esprit  humain  ; 
2o  selon  les  époques,  l'un  de  ces  trois  systèmes  exerce  une  certaine  prédomi- 
nance sur  les  deux  autres  ;  Descartes,  Locke,  David  Hume  ont  été,  dans  le  monde 
moderne,  les  représentants  successifs  de  ces  trois  tendances,  toujours  accompa- 
gnées néanmoins  de  nombreuses  subdivisions. 

30  La  lutte  que  ces  trois  grands  systèmes  se  sont  livrée  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  moderne  a  été  la  condition  sine  quâ  non  du  développement  du 
progrès  social;  le  jour  où  ces  trois  systèmes  se  rejoindront  synthétiquement ,  la 
philosophie  moderne  aura  atteint  son  apogée;  une  nouvelle  religion  aura  lui  sur 
le  monde.  Les  travaux  des  penseurs  du  XIX<  siècle  convergent  incontestable- 
ment vers  ce  but,  tendance  qui  se  révèle  surtout  en  France  dans  M.  Pierre 
Leroux* 

—  M.  Quicherat  va  publier,  sous  les  auspices  de  la  Société  d'bistoire  de 
France^  les  deux  procès, de  Jeanne  d'Arc.  Cette  publication  intéressante  for- 
mera 4  volumes. 

—  M.  Miinck ,  attaché  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  écrit  de  Syra  qu'il  rapporte  une  copie  de  l'histoire  des  médecins  d'Ibn- 
abi-Osaîban ,  et  un  volume  de  la  chronique  d'Ibn-el-4^û*. 

—  Le  gouvernement  portugais  fait  élever  à  Sagrès  un  monument  en  l'honneur 
de  l'infant  dom  Henri,  mort  en  1460,  après  avoir  découvert  une  grande  partie 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  préparé  la  découverte  du  passage  aux  Indes 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

—  D'après  une  lettre  de  Belgique,  il  parait  que  la  société  des  Bollandistes 
poursuit  avec  un  zèle  digne  d'éloge  l'entreprise  colossale  de  son  fondateur;  mais 
souvent  son  travail  est  interrompu,  faute  de  matériaux  et  de  renseignements 
qu'elle  est  obligée  de  faire  venir  de  très  loin.  Malgré  tons  ces  retards,  nous  es- 
pérons (dit  notre  correspondant)  voir  se  continuer  une  collection  si  importaiite, 
et  qui  a  demandé  tant  de  patience  et  de  temps  à  ceux  qui  l'ont  commencée.  Ce 
qui  facilitera  beaucoup  le  travail  des  savants  Bollandistes,  c'est  1®  la  confection 
de  la  table  générale  des  matières  contenues  dans  les  53  volumes,  terminée  dans 
le  courant  de  Tannée  passé  ;  S^  le  dépouillement  déuillé  et  minutieux  non  seu- 
lement de  tous  les  légendaires  et  passionnaux  si  nombreux  de  la  bibliothèque  de 
Bocrgogne,  mais  encore  de  la  collection  des  manuscrits  des  anciens  Bollandistes, 
qui  y  est  conservée  en  grande  partie;  o^lc  martyrologe  critique  universel,  tiré 
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de  tons  les  livres  de  cette  espèce  qoUls  ont  eus  à  leur  disposition,  traTaîl  long  et 
pénible  ;  4o  le  dëpooillement  des  manoscrits  de  plosiears  antres  grandes  biblio- 
thèques ;  5®  le  catalogue  détaillé  de  tontes  les  collections  historiques  qui  for- 
ment la  pins  grande  partie  de  leur  bibliothèque,  laquelle  monte  à  présent  à 
7,000  volumes.  Tous  ces  travaux  préparatoires,  qui  ont  en  partie  absorbé  leur 
temps  jusqu'à  présent ,  outre  une  grande  disette  de  livres  spéciaux  sur  les  pro- 
vinces, les  évèchés,  les  monastères,  les  villes,  les  monuments  du  monde  chrétien^ 
retarderont  nécessairement  la  publication  de  leur  premier  volume. 

—  Le  savant  réfugié  polonais  ^  M.  Lelevirel,  auteur  du  savant  ouvrage 
sur  la  numismatique  du  moyen  ftge ,  emploie  ses  loisirs ,  à  Bruxelles , 
à  Téclaircissement  de  plusieurs  points  de  l'histoire  numismatique ,  pour 
laquelle  il  ne  cesse  de  manifester  sa 'vive  sympathie.  Il  va  publier  ses 
Éludes  numismaUques  et  ardiéologiques ,  types  gaulois.  C'est  pour  la 
première  fois  que  la  numismatique  gauloise,  jusqu'à  ce  moment  très  négligée, 
recevra  les  honneurs  d'un  traité  spécial  :  375  pièces  seront  gravées  dans  ce  nou- 
vel ouvrage  de  l'antiquaire  polonais  ;  la  plupart  sont  de  celles  qu'on  trouve  à 
Bavay,  à  Tonmay,  et  sur  d'autres  points  de  l'antique  Nervie.  Les  notes  et  tables 
chronologiques  qui  accompagnent  ces  figures  jetteront  un  nouveau  jour  sur  les 
trois  siècles  qui  ont  précédé  l'invasion  romaine  dans  les  GauW,  période  trop  peu 
connue  et  enveloppée  de  fables  et  de  traditions  nébuleuses.  Si  M.  Lelevvel  ob- 
tenait du  gouvernement  français  la  permission  de  résider  dans  le  département 
du  Nord  >  il  pourrait  rendre  un  grand  service  à  la  science  en  perfectionnant  son 
ouvrage  sur  les  lieux  mêmes  dont  il  traite.  Tous  les  hommes  éclairés  et  amis  de 
la  science  se  joindront  à  nous  pour  solliciter,  par  la  voie  de  I&  presse,  l'entrée  en 
France  de  ce  vieillard  laborieux  et  érudit ,  qui  consacre  se%  dernières  anjiées  à 
des  travaux  scientifiques  faits  pour  honorer  le  pays  qui  les  accueillera. 

— M.  Lanz ,  professeur  d'histoire  à  TUniversité  de  Giessen  ,  se  trouve  mainte- 
nant à  Bruxelles,  où  il  est  venu  pour  prendre  connaissance  des  trésors  histori- 
ques des  archives  allemandes  de  la  Belgique.  Les  documents  de  l'époque  de  la 
réforme  et  ceux  concernant  la  Hesse  en  particulier  fixent  surtout  son  attention. 
Les  pièces  se  rapportant  au  célèbre  landgrave  Philippe-le-Sage  ou  le  Magna- 
nime sont  à  elles  seules  assez  nombreuses  pour  former  un  volume  de  supplé- 
ment bien  remarquable  au  bel  ouvrage  qu'il  a  consacré  à  ce  grand  adversaire  de 
Charles-Quint. 

—  M.  Hase  a  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  plusieurs  lettres  de 
H.  Berbmgger,  bibliothécaire  d'Alger^  qui  annonce  que  pendant  son  séjour  à 
Cherchell  (l'antique  Julia  Cœsarea)  il  a  recueilli  plus  de  cinquante  inscriptions 
romaines,  parmi  lesquelles  plusieurs,  dont  M.  Hase  donne  lecture^  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  Thistoire  et  pour  la  géographie  comparée. 


rciuarcjuc»  9uir  ta   x,cjuti.iuu  uu  uuiuuei  TuywtSy   i:ciai.iYc  «  la    ^^rauuc   p^rauiiue 

d'Egypte. 

On  connaît  la  relation  do  colonel  anglais  Vaysse»  à  qni  l'on  doit  la  découverte 
de  quatre  chambres  noaTellea  dans  la  grande  pyramide  :  ces  chambres,  où  il  a 
pénétré  en  1838,  sont  placées  aa-dessos  de  celles  du  roi  et  de  la  reine.  Parmi 
les  hiéroglyphes,  tracés  à  l'encre  rouge  et  d'une  manière  cursive  sur  les  parois 
des  chambres,  se  trouve  reproduit  le  cartouche  déjà  connu  du  roi  Schoufou  ou 
Knouphoo,  le  Chéops  d'Hérodote,  ainsi  queleSouphi  de  Manethon  et  celui 
d'Ano-Schoufou  «  qui  est  le  même  nom  précédé  d'un  titre  divin.  Ces  deux  car- 
touches sont  accompagnés  d'une  légende  composée  d'un  petit  nombre  de  signes 
d'une  lecture  fecile,  et  qui  se  rapportent  à  une  observation  astronomique.  Cette 
légende  nous  fait  connaître  que,  dans  ces  temps  reculés  et  sous  le  règne  de  ce 
Pharaon  delà  quatrième  dynastie,  la  Lyre,  c'est  à  dire  l'étoile  Wega,  faisait  son 
lever  à  midi,  le  jour  du  solstice  d'été,  et  par  conséquent  se  couchait  à  minuit  le 
même  jour. 

M.  Thilorier  s'est  assuré»  à  l'aide  d'une  sphère  à  précession ,  que,  sous  la  1ati« 
tude  de  Memphis,  cette  circonstance  remarquable  n'existait  et  ne  pouvait  exister 
que  pour  une  époque  où  le  solstice  d'hiver  se  faisait  à  89^,  à  l'est  du  point  tro- 
pique hibernal  actuel,  c'est-à-dire  vers  l'an  4500  avant  l'ère  chrétienne,  et 
précisément  au  temps  ou  Moïse,  si  l'on  s'en  rapporte  au  texte  samaritain  d'Ëusèbe, 
place  le  commencement  du  monde. 

|l  a  été  mis  sur  la  toîc  de  cette  lecture  par  une  tradition  arabe  des  premiers 
temps  de  l'égire  ralors  du  règne  du  calife  Almamonn,  dit  l'historien  Abou-Zeid- 
el-Ba1khy,on  trouva  tracée  sur  la  pyramide  une  inscription|qui  apprenait  l'époque 
de  sa  construction  ;  c'est  le  temps  où  la  Lyre  se  trouvait  dans  le  signe  du  Cancer  ; 
en  calculant  on  trouva  7300  ans  de  l'hégire.  » 

Ayant  cherché  la  solution  de  cette  énigme,  M.  Thilorier  a  pensé  d'abord  que 
par  ces  mots,  le  signe  du  Cancer,  il  fallait  entendre  le  signe  qui  confine  au  cercle 
tropique  estival ,  lequel  cercle  porte  encore  de  nos  jours  le  nom  du  tropique  du 
Cancer,  quoique  depuis  deux  mille  ans  la  portion  de  l'éclipiique  affectée  pri- 
mitivement au  signe  du  Cancer  ait  cessé  d'être  tangente  an  plan  du  cercle  tro- 
pique :  le  sens  de  ce  passage  obscur  serait  donc  que  le  lever  de  la  Lyre,  lors 
de  la  construction  de  la  pyramide,  coïncidait  avec  le  solstice  d'été.  Ensuite  les 
7S00  ans  doivent  se  comprendre  d'un  même  nombre  de  révolutions  synodiques 
de  la  lune,  comme  la  chronologie  antique  en  offre  plusieurs  exemples. 

Or,  si  l'on  multiplie  S7  jours  ^,  temps  que  met  la  lune  à  revenir  au  nœud 
ascendant,  par  7S00,  on  obtient  1,958,400  jours,  équivalant  à  5561  années  so- 
laires qui ,  selon  le  calcul  de  l'astronomie  arabe,  séparaient  l'an  225  de  l'hégire, 
date  de  la  découverte  de  l'inscription ,  de  l'époque  ou|la  Lyre  se  levait  à  midi , 
le  jour  du  solstice  d'été,  Vest-à-dire  4,500  avant  Jésus-(Jbrist ,  ce  qui  est  le 
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nombre  même  d'années  par  l*hypotbèse  (ta  lever  de  la  Lyre  d'après  le  calcal 
empirique  de  la  précession. 

Cette  tradition  arabe  do  lever  de  la  Lyre  était  encore  présente  à  la  mémoire 
de  M.  Thiloiîer,  lorsque  jetant  les  yenx  sur  an  fac-similé  des  hiéroglyphes  de  la 
grande  pyramide^  la  voe  d'nne  Lyre  dessinée  dans  plusieurs  endroits  lai  fit  croire 
qne  ce  teite  hiéroglyphique  pouvait  bien  être  l'original  même  de  la  légende 
arabe  d'Abon-Zeid-el-Balkhy. 

L'observation  antique  da  lever  de  l'étoile  de  la  Lyre  mérite  d'autant  plus 
d'attention  qu'elle  semble  être  vérifiée  par  nn  document  historique  qui  acquiert 
chaque  jour  plus  d'authenticité.  £n  rapportant,  à  partir  de  l'an  595  avant  Jésos- 
Cfarbt,  époque  de  l'invasion  de  Cambise^  les  années  des  vingt-deux  dynasties  et 
des  quatre  règnes  de  la  quatrième  dynastie  qui,  selon  le  canon  de  Manethon,  ont 
précédé  le  rè^e  de  Mycertnus,  en  y  ajoutant  les  78  années  qui,  au  rapport  de 
Pline,  sont  comprises  entre  la  mort  de  Mycerinus  et  le  commencement  de  la  con- 
struction de  la  grande  pyramide,  on  trouve  qu'il  s'est  écoulé  4,484  ans  entre 
cetie  construction  et  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  résultat  qui  difïëre  fort  peu 
des  4,500  ans  que  fournit  la  légende  de  la  pyramide. 

Les  variantes  de  la  légende  qui  accompagnent  deux  cartouches  diffélrents,  et 
surtout  les  modifications  que  subit  le  signe  capital  de  la  phrase  biéfoglyphique, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  nous  n'ayons  sous  les  yeux  le  premier  jet  et 
les  premières  études  du  thème  sacerdotal  de  la  légeùde  dédicatoire,  qui  devait 
être  plus  tard  inscrite  sur  la  pyramide,  et  qui  a  été  retrouvée  et  lue  sous  le  règne 
du  calife  Almanoun  ,  l'an  2S5  de  l'hégiré. 

Enfin  une  circonstance  qui  se  rattache  à  ces  inscriptions  peut  jeter  quelque  lu- 
mière sur  l'époque  où  a  été  faite  la  cérémonie  de  la  dédicace  du  monument. 

Le  colonel  Waysse  nous  apprend  que  ces  inscriptions  n'avaient  pas  été  tracées 
dans  le  lieu  qu'elles  devaient  occuper^  mais  qu'elles  étaient  dispersées  sans  ordre 
sur  les  blocs  calcaires  qui  formaient  les  parois  des  chambres.  Les  inscriptions 
avaient  été  dessinées  avant  que  les  pierres  ne  fussent  en  place  et  lorsque  ces 
pierres  étaient  encore  dans  le  chantier.  Selon  M.  Thilorier,  on  ne  ae  serait  oc- 
cupé sérieusement  de  la  rédaction  de  la  légende  dédicatoire  qu'après  avoir  élevé 
les  assises  de  là  pyramide  à  la  hauteur  de  la  chambre  du  mort,  vers  le  centre  de 
gravité  de  la^  pyramide  et  au  quart  de  l'élévation  totale  qu'elle  devait  avoir  :  il 
est  dès-lors  probable  qu'on  trouverait  cette  légende  gravée  au-dessus  de  la  dé 
du  plafond  de  granité  qui  sert  de  voûte  de  décharge.  L'inscription  dédicatoire 
aurait  été  ainsi  soustraite  à  la  vue  par  le  même  motif  qui  avait  fait  graver, 
sous  la  ba:?e  même  des  obélisques,  le  cartouche  du  monarque  pendant  le  règne 
duquel  on  les  érigeait. 
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MEIIOIRES. 


AMBROISE  DE  LORÉ  (1), 


ÉPISODE  DBS  OVEBBBB  DBS  AHGUJS  DANS  LE  mAMMB. 


Ceux  qai  s'occupent  de  rechercher  dans  les  documeDts  orîgînaax  lei  hants  en- 
seignements de  l'histoire  ont  dû  remarquer  qu'il  s'y  rencontre  parfois  des  per- 
sonnages héroïques  que  nos  historiens  modernes  ont  laissés  dans  un  injuste  oubli, 
toutes  les  fois  que  leurs  actions  se  sont  passées  loin  des  yeux  du  monarque. 

De  ce  nombre  fut  un  homme  qui ,  pendant  les  temps  désastreux  de  la  domi* 
nation  anglaise  en  France,  combattit  sans  relâche,  avec  le  plus  noble  courage,  les 
.  ennemis  de  son  pays.  Fidèle  appui  du  trône,  alors  que  le  sceptre  était  près  d'é- 
chapper aux  faibles  mains  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII ,  il  fit  voir  ce  que 
peut  en  France  un  seul  homme,  lorsqu'il  consacre  à  son  pays  un  noble  cœur  et 
une  volonté  de  fer.  Cet  ennemi  acharné  de  la  domination  anglaise,  qui  devrait 
avoir  sa  place  à  côté  des  Dunois,  des  Lahire,  des  Xaintrailles,  est  resté  presque 
inconnu,  même  dans  le  pays  qu'il  défendit  si  longtemps  de  sa  vaillante  épée. 
Cet  homme  fut  Ambroise  de  Loré  (2). 

11  naquit  en  1396,  au  château  de  Loré,  paroisse  du  Grand-Oisseau,  près  de 
Mayenne,  et  prit  plus  tard  le  titre  de  baron  d'Yvré,  par  suite  de  son  mariage 
avec  l'héritière  de  cette  seigneurie. 

Il  fit  ses  premières  armes  sous  le  comte  d'Armagnac,  â  la  bataille  d'Azincourt, 
où  périt  la  fleur  de  la  noblesse  française.  Le  seigneur  d'Albret,  connétable  de 
France,  y  ayant  été  blessé  à  mort,  son  successeur,  Bernard  d'Armagnac,  attacha 
de  Loré  à  sa  personne,  et  bientôt  après,  lui  donna  un  commandement.  Mais  la 
mort  de  son  protecteur,  massacré  à  Paris,  le  12  juin  f418  (3)^  par  une  troupe 
de  Bourguignons,  commandés  par  l'Isle-Adam,  lui  ravit  toutes  ses  espérances. 
II  se  disposait  à  quitter  la  cour,  lorsque  de  bons  conseils  le  décidèrent  à  se  join- 
dre à  l'escorte  du  dauphin  que  Tanneguy-Duchatel  conduisait  à  Melun  pour  le 
soustraire  aux  coups  de  ses  ennemis.  De  Loré  protégea  puissamment  cette  heu- 
reuse fuite,  en  gardant,  à  la  tète  d'une  forte  garnison ,  le  pont  de  Charenton. 

(i)  Ce  mémoire  u*eit  qu'une  partie  de  l'ouvrage  inédit  du  même  auteur  sur  la  pio- 
TÎDCe  du  Maine. 

(a)  De  Loré  portait  pour  armes:  d'hermine  à  trois  quintefeoiUes  de  gueules.  (Ma- 
nuscrit anonyme  de  Mayenne.) 

(3)  Monslreiet. 
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De  ce  poste  avantageux  il  uisait  des  coarses  jusqu'aux  portes  de  Pans  ^  et  en 
inquiéta  vivement  les  habitirili^  i*  iH^tàtfttoui  tetconvois  qui ,  par  eau ,  des* 
eendaient  vers  cette  ville. 

Le  duc  d'Alençon ,  lieutenant- général  de  Charles  VI  au  comté  du  Maine,  in- 
formé de  la  bravoure  de  ce  capitaine,  l'engagea  à  son  service,  et  Tenvoya,  avec 
des  troupes  coDsidérftMen,  défendre 'sim  pii|^  «xuKrelas  Anglais. 

C'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  qu'il  voua  aux  ennemis  de  sa  patrie  une 
haine  implacable,  et  il  les  combattit  avec  une  telle  ardeur  qu'il  ne  se  livra  pour 
ainsi  dire  |iM  «Mi  e*i#lMt  dM*  ^Vbpi^Mbtfr^fttHll'^  pM  ^^. 

Le  Dauphin,  qui  fut  depuis  Charles  VH,  et  qui  prenait  le  titre  de  régent, 
se  trouvait  an  Mans,  lorsque  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  débarqua  à  Calais, 
à  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  prévoyant  que  le  monarque  anglais,  dési- 
reux de  venger  la  mort  de  èon  frère,  le  duc  de  Clarence ,  tué  à  la  bataille  de 
Beaugé  (1),  dirigerait  sa  course  vers  l^Ànjou,  et  que  le  Kfaine  serait  le  passage 
des  troupes,  ce  jeune  prince  donna  la  garde  des  places  fortes  à  ses  meilleurs  ca- 
pitaines. Jean  de  la  Haye,  baron  de  Coulohches,  eut  le  commandement  de  la  ville 
et  du  château  de  Mayenne  (â) ,  et  Àmbroise  de  Loré  fut  nommé  gouverneur  de 
^ainte-Susanne,  ville  située  sur  uu  coteau  escarpé,  et  qm,  avant  Fusage  du  ca- 
non ,  était  regardée  comme  imprenable. 

A  peine  établi  dans  ce  poste  de  conâancÇt  de  Loré  se  rendit  bientôt  maître  de 
ia  campagne  (3),  et  chassa  de  r  abbaye  d'Évron  Biry,  capitaine  anglais,  qui  s'y 
iêiâit  Retranché  avec  une  garnison  de  cent  hommes  d'armes. 

Le  duc  de  Bedfort  ^  régent  en  France  pour  le  roi  d'Angleterre,  avait  envoyé 
un  corps  de  deux  cents  Anglais  pour  renforcer  la  garnison  de  la  ville  de  Presnay, 
et  tenir  le  pays  des  environs  sous  son  obéissance.  Malgré  ce  renfort,  Loré,  à  la 
tète  de  la  garnison  de  Sainte-Suzanne,  ne  perdait  pas  une  occasion  de  courir  sur 
les  Anglais,  et  leur  faisait  des  prisonniers  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Il  était 
même  parvenu  à  se  ménager  des  intelligences  dans  la  place,  et  s'en  serait  em- 
paré par  surprise,  si  i'inexaétitude  de  Jéan  du  Bellay  (4),  qui  devait  l'assister 
dans  cette  entreprise,  ne  l'eût  fait  manquer. 

Une  tarda  pas  à  apprendre  que  le  seigneur  delà  Poole,  frère  du  comte  de  SuQblk, 
ehargé  de»  dépoùHles  de  l'Anjou,  devait  passer  par  leMaine  pour  rejoindre  l'armée 
de  Normandie.De  Loré  en  donna  avis  au  comte  d'Aumale,  qui  rassembla  promp- 
tement  des  troupes  à  Laval,  et  alla  se  loger  au  Bourgneuf,  près  La  Gravelle,  où  il 
savait  que  les  Anglais  devaient  passer.  Il  avait  avec  lui  Guy  de  Laval  et  André  de  Lo- 
héac,  son  frère,  Louis  de  Tremigon,  le  baron  de  Côulonches  et  Ambroise  de  Loré. 
Toute  l^armée  mit  pied  à  terre,  eiceptéces  trois  derniers  qui  «  avec  160  hommes 

(i)  BloDdeau,  Hommes  illustres  du  Maine. 
(3)  Blondean. 
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d'armes,  coorarent  aox  •nnemis,  et /tout  eneombattant,  les  attirèrent  vers  la 
troupe  du  coinie  d' Aoinale.  Les  Anglais  se  troQvèrent  en  &ce  de  l'armée  française 
sans  soupçonner  sa  présence,  etayaat  anssttôt  mis  pied  à  terre/ils  se  fortifièrent 
d'un  rempart  de  pienx ,  et  se  défendirent  avec  coiunge*  De  Loré  essaya  à  pln« 
sieurs  reprises  de  forcer  lenr  camp  ;  enfin  ayant  troaré  on  endroit  pins  Snibitf 
il  y  pénétra  è  la  tête  de  sa  tronpe,  et  mit  toute  l'armée  en  déroute.  Plus  de 400 
Anglais  restèrent  sur  la  place,  et  300  forent  tués  dans  leur  fuite  (1).  Aleiandre 
de  la  Poole,  leur  chef,  et  pins  de  oent  gentilsbonmies  ou  soldats  forent  &its 
prisonniers  (2).  La  bataille  se  donna  l'année  i423. 

Cette  victoire  était  assez  importante  poar  rétablir  la  paix  dans  la  proTÎnce; 
mais  le  duc  de  Bedfort,  après  s'être  emparé  par  composition  du  château  d' Yvry, 
en  Normandie  (3),  remporta  peu  après ,  près  de  la  ville  de  Vemeuil,  une  vie* 
toire  sigi^alée  sur  l'armée  française,  commandée  par  le  duc  d'Alençon.  Cette  fu* 
neSte  bataille  ouvrit  aux  Anglais  les  portes  du  Mans  dont  le  comte  de  Salisbnry 
s'empara»  après  l'avoir  battu  en  brècbe  avec  du  canon  dont  on  se  servit  alors 
dans  les  sièges  pour  la  première  fois  en  France  (4).  * 

Après  la  prise  du  Mans,  le  comte  de  Salisbnry  marcha  droit  à  Sainte-Suzanne, 
et  laissa  son  artillerie,  persuadé  qu'auprès  la  conquête  du  chef  lieu  de  la  provinor, 
une  petite  place  comme  Sainte-Suzanne  serait  emportée  au  premier  assaut. 
Mais  Ambroise  de  Loré  s'y  était  enfermé  à  la  tète  d'une  garnison  de  six  cents 
,  hommes^  il  fit  sur  les  Anglais  de  fréquentes  sorties,  leur  tua  beaucoup  de  monde, 
et  les  harcela  tellement  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  lever  le  siège,  lorsque  les 
principaux  chefs  déclarèrent  à  Salisbury  que  l'hoBBeur  des  armes  anglaises  était 
intéressé  à  ce  qu'une  bicoque  n'eût  pas  la  gloire  d'avoir  arrêté  une  armée  tIcIo- 
riense.  On  fit  alors  venir  du  Mans  six  i^ièees  d'artillerie  qui,  placées  sur  on 
cavalier,  foodroyèi*eot  la  ville  et  lui  firent  une  large  brèche.  De  Loré,  malgré 
l'effet  terrible  de  ces  nouvelles  machines,  ^rvint  à  élever  derrière  la  brècbe 
un  rempart  en  terre  qui  arrêta  quelque  temps  les  ennemis.  Il  soutint  aTecsnc- 
ces  trois  assauts  meurtriers,  et,  après  une  résistance  désespérée,  obtînt  une  ca- 
pitulation houorable.  Vaincu  pour  la  première  fois  par  la  puissance  de  l'artillerie, 
contre  laquelle  son  courage  ne  pouvait  rien,  il  sortit  de  la  place  avec  les  bibles 
restes  de  sa  garnison ,  tous  à  pied,  un  bâton  a  la  main  (S). 

Il  se  retira  a  Sablé,  où  il  joignit  les  troupes  commandées  par  les  seigneurs  de 
Rais  et  de  Beaumanoir,  et  les  conduisit  contre  les  châteaux  de  I^emelbrt  et  de 
Malicorrie  dont  il  s'empara  malgré  les  fortifications  que  les  Anglais  y  avaient  éle- 
▼ées.  Il  s'y  trouva  un  assez  grand  nombre  de  Français,  qui  furent  pris  les  annes 

(i)  La  Chronique  de  la  Pootlle  dit  t4  à  iSoo. 
(a)  fienouard. 

(3)  Moastrelst. 

(4)  Renuusrd,  Pssche. 

(5)  Blondeau,  Chronique  de  la  Pucelle. 
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Opesdaat  SaKAry  hkni,  réparer  les 
tos  redoaUble  mmUgomkie ,  ■'«ynt  pat  de  i 
ooatMCcr  de  bauce  la  caaipagae  et  d'isqaîétcr  les  < 
pris  qae  1 ,900  Anglais  s'écaieat  retnachés  k  i 
S«iaaae,et  ramçoaaaieBt  Uws  les  CBTiroBS,  il  < 
dre  Aatoam  au  fiiatasaÎB  eo  croopey  et,  ayaal  i 
svprit  les  easeaûs  et  les  tailla  ea  pièces  avaat  qa'ils  se  1 
le  eooflMBdaat,  nomtoé  Heari  BlaMiiie ,  Ibt  frit  pmmaier,  et  leO  Aagfaii 
restèreatsar  la  place;  le  reste  prit  la  fiiite  (1). 

He  poavaat ,  fiwte  de  troape  saffisaates,  rhiiscr  les  eiiaeaûs  de  scai  pays,  il 
me  lear  laissait  aacaa  repos  et  les  a&ibliasait  par  des  ooadiats  ^  se  reaoa? e- 
laieat  sans  ceise.  Les  capitaiaes  da  chêteaa  de  Sablé  s'eateadireat  avec  lii  pov 
essayer  an  eoop  de  nMÎn  sor  la  rille  et  le  cliâteaa  du  Lade,  sitaés  sar  les  tam- 
tières  de  rAajoo*  et  dont  s'était  emparé  u  capitaine  anglais  noauM  Bbaqie- 
bonme.  Aossitôt  oft  lait  partir  ane  troape  de  cavaliers,  qai,  après  aae  Barcbe 
de  sis  benresy  invcatit  le  cbâtean  ;  Finfraterie  et  Fartillerie  arrireat  le  leade- 
aMÎn;  les  retrancbements  do  pont  sont  Ibroés,  et  de  Loré,  poanaÎTaatleieB- 
nemis  Tépée  dans  les  reins ,  s'empare  de  la  contrescarpe-  La  TÎlle,  catoerée 
d'an  large  fossé,  ht  emportée  à  la  seconde  attaque,  et  les  Aaglais  se  jetèreat  dans 
lecbàteaa.  Blanqaeboame,  à  la  tète  de  qnelqnes  braves,  fiusait  de  fréqaentei 
sorties;  les  assaitU  étaient  repoassés,  et  les  assiégés,  protégés  par  de  fertesms- 
railles  garnies  de  toors  et  d'an  fossé  très  profond,  semblaient  impossibles  à  for- 
cer; alors  de  Loré  fit  pointer  l'artillerie  devant  la  porte  <ie  la  place.  Il  iaUot 
qoatre  joors  poor  oavrir  one  brècbe  praticable,  et  on  allait  donner  l'attaot, 
lori<qo*on  s'aperçât  que  les  assiégés  avaient  élevé,  à  l'aide  de  barriqoo,  an  re- 
traocfaeasent  i  l'inténear  ;  alors,  protégés  par  l'artillerie,  les  Français  (JaiitfBt 
les  échelles ,  s'emparent  de  vive  force  da  château  et  passeut  an  fil  de  l'épëe  le 
commandant  et  la  garnison  (9). 

Bientôt  après,  en  1XÎ5,  de  Loré  tire  les  meillears  soldats  des  places  voisines, 
et  essaie  de  s'emparer  de  la  ville  da  Mans,  dont  les  Anglais  éuient  toojoars  les 
maîtres  ;  mais  il  échoue  dans  son  entreprise.  Alors  il  tourne  ses  efforts  vers  la 
Perté-Bemard,  ville  forte,  entourée  d'eau,  et  dont  les  Anglais  s'éuîent  emparés, 
peu  après  la  bataille  de  Vemeuil ,  après  un  si^e  de  quatre  mois.  De  Loré  l'em- 
porte au  premier  assaut,  et  s'avance  jusqu'à  Nogent-le  Rotrou;  il  en  surprend  la 
garnison,  la  taille  en  pièces,  et  y  établit  pour  gouverneur  un  de  ses  brades, 
nommé  Girault  de  la  Paillerie. 

Nous  touchons  à  l'époque  la  plus  désastreuse  du  règne  de  Charles  YIl;  pendant 
qu'Amhroise  de  Loré  défendait  le  Maine  avec  succès,  les  Anglab^  déjà  maîtres 

(i)Blondeau. 

(3)  Bloodeau,  Pctche. 
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d'ane  grande  partie  de  la  Fraoce  »  venaient  d'y  amener  de  noQTCJia  nne  pab- 
sante  armée  commandée  par  le  comte  de  SalUbnry.  Alors  parut  Jeanne  d'Are, 
dont*le9  mei-YeiHeasea- promesses  ranimèrent  le  courage  des  Français  abattus* 
On  s'empressa,  pour  réaliser  de  éi  belles  espérancef ,  de  lai  donner  pour  com- 
pagnons les  che&  les  plos  renommés.  Collant^  amiral  de.  France^  de  Rieur, 
maréchal,  et  Ambroise  de  Loré  marchèrent  avec  elle  au  secours  d'Orléans,  qui 
était  réduit  à  l'extrémité.  Les  Anglais  tenaient  d'autant  plus  à  s'emparer  de 
cette  place  qu'elle  était  une  des  dernières  (1)  qui  leur  restaient  à  prendre  pour 
être  maîtres  de  toute  l'étendue  de  la  France }  aussi ,  pouf  éviter  qu'on  la  secou- 
rût ,  ils  avaient  élevé  des  forts,  au  nombre  de  soixante  (fi),  sur  toutes  les  routes 
qui  y  conduisent. 

On  proposa  de  former  deux  corps  d'attaque  pour  partager  l'attention  des  en- 
nemis ;  mais  de  Loré  fit  sentir  le  danger  de  diviser  les  troupes  en  deux  faibles 
corps,  et  d'après  son  conseil  ou  abandonna  une  partie  du  convoi  (5),  et  on  for- 
ma une  seule  colonne  d'une  force  imposante,  qui  parvint  à  jeter  dans  la  ville  les 
secours  qu'on  lui  amenait.  La  Pucelle  marchait,  entre  de  Culknt ,  de  R^x ,  de 
Loré  et  le  seigneur  de  Rais;  elle  entra  heureusement  dans  la  ville,  sans  que  les 
Anglais  intimidés  osassent  sortir  de  leurs  retranchements. 

(]e  preniier  secours  était  insuffisant,  et  il  fallait  faire  passer  le  reste  du  convoi. 
Les  assiégeants,  décidés  à  s'y.  opposer  à  tout  prix,  avaient  tiré  un  renfort  des 
garnisons  de  Paris. j  du  côté  des  Français,  l'amiral  de  France,  le  maréchal  Bom- 
pard  et  Gaucourt,  gouverneur  d'Orléans,  vinrent  se  joindre  à  l'attaque.  ' 

De  Loré,  chargé  du  commandement  de  eet)e  colonne,  s'opposa  (Â)  à  ce  que 
l'on  suivit  la  route  de  la  Sologne,  par  laquelle  ils  étaient  passés  la  première  fois, 
parceque  les  Anglais  l'avaient  fortifiée  et  garnie  d'artillerie;  il  dirigea  le  convoi 
par  la  route  de  la  Beauce,  et  la  Pucelle  étant  sortie  à  leur  rencontre,  à  la  tète  des 
troupes  de  la  ville,  ils  se  réunirent  au  village  de  Patay,  et  marchèrent  en  si  bon 
ordre  que  les  Anglais  ne  purent  s'opposer  à  leur  passage. 

Les  assiégeants,  déconcertés  par  ce  succès,  furent  peu  à  peu  chassés  de  leurs 
retranchements  et  se  renfermèrent  dans  le  fort  des  Tournai  les  qui  touchait  le 
pont.  La  Pucelle  planta  son  étendard  devant  cette  redoute,  et  on  se  battit  des 
deux  côtés  avec  acharnement;  Jeanne  y  fut  blessée  d'un  coup  de  flèche  à  l'é- 
paule; mais,  malgré  cette  blessure,  elle  ne  quitta  pas  la  place,  et  les  Français, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Ambroise  de  Loré ,  montèrent  de  nouveau  à  l'assaut, 
de  quatre  côtés  à  la  fois.  Les  Anglais,  la  plupart  blessés,  voulurent  se  sauver  par 
la  fuite  ;  mais  le  pont4evis  rompit  sous  eux ,  et  un  grand  nombre  se  noya  dans 
la  Loire.  Parmi  eux  était  le  commandant  de  ce  fort ,  nommé  Gbcidas  (1). 

(i)  Monstrelet. 
\i)  Chronique  de  la  Pucelle. 
(3)  Blondean. 
(i)  Blondesn. 
(S)  Chronique  ^e  la  Pucelle. 
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Le  comte  de  Snflblk,  abatta  par  ceUe  défaite,  leva  le  tiège  et  te  retira  avec  le 
re«te  de  tes  troopes  dans  les  TÎilea  de  Jargea«  et  de  Beaogeocy.  Le  doc  d'Aléa- 
oott  y  récenmient  sorti  de  prison ,  mt  le  siège  devant  ces  deux  places,  et  ayaat 
feit  me  brèche  à  la  première,  il  chargea  de  Lorë(l)  de  mener  à  Tassant  one 
colonne  d'infanterie.  La  Hire,  à  la  tèle  d'ane  troape  de  400  hommes,  l'atta^aa 
d'nn  antre  côté;  la  place  fnt  prise  de  vii^e  force,  la  Tille  saccagée,  et  le  comte  de 
SnHblk,  ainsi  qne  les  seigneurs  Gnilbiime  et  Jean  de  la  Poole,  laits  prison- 
niers (5). 

La  ville  de  Beaogency,  craignant  nn  pareil  sort ,  ouvrit  ses  portes,  et  le  chà- 
tean  se  rendit  peu  de  jonrs  après.  Les  Anglais,  commandés  parTalbot,  de  Scales 
et  Fastol ,  firent  une  tentative  inutile  sur  Meung,  et  se  retirèrent  par  la  Beance. 
Le  dne  d'Alençon  les  poorsoivit  vivement }  et  ayant  détaché  en  avant  les  sei- 
gncnrs  de  Beaumanoir,  de  Loré,  Pothon ,  La  Hire  et  Thiébant  de  Termes,  cette 
avant-garde  tomba  toot-à-conp  sur  Tennemi,  ne  Ini  laissa  pas  le  temps  de  se  ran- 
ger en  bataille ,  et,  fe  gros  de  Tannée  étant  arrivé,  les  Anglab  lurent  taillés  en 
{»ièce5  dans  le  village  de  Patay.  On  en  fit  nn  tel  carnage  que  plus  de  4,000 
restèrent  sur  la  place.  Talbot,  leur  commandant ,  fut  fiiit  prisonnier,  et  le  duc 
d'Alençon  le  confia  à  de  Loré  qui  le  conduisit  i  Ghinon ,  et  le  présenta  au  roi. 
'  Cette  rictoire  eut  dea  conséquences  immenses  ;  toutes  les  villes  de  la  Beance 
diassèrent  les  garnisona  anglaises  ;  et  Charies  Vil,  eneoursgépar  ses  suooèset  par 
les  conseils  de  la  Pucelle ,  résolut  de  se  faire  sacrer  à  Bheims.  Pour  s'y  rendre, 
on  mit  Je  siège  devant  Troyes ,  qui  ouvrit  st»  portes,  et  Charies  VII,  pendant  le 
séjour  qu'il  y  fit,  vécompensa  les  sévices  d'Ambroise  de  Loré,  en  lui  donnant 
le  commandement  de  Tannée  ,  quoiqu'il  eèt  près  de  loi  des  seigneurs  d'une 
haute  naissance ,  entre  autres  les  ducs  de  Bourbon ,  d'Alençon  et  le  comte  de 
Vendôme. 

Après  la  cérémonie  du  sacre,  im  résolut  de  tenter  an  efibrt  sur  Paris,  et  dans 
ce  but  le  roi  commanda  à  de  Loré  de  prendre  avec  loi  5,000  hommes,  de 
s'emparer  de  Saint-^Denis  et  d'en  faire  une  place  d'armes  et  un  dépôt  de  muni- 
tions pour  son  armée.  Cette  entreprise  réussit  sans  difficulté  (5). 

Dans  ces  entrefaites,  la  ville  de  Lagny  envoya  au  roi  des  députés  qui  lui  en 
remirent  les  cleft.  Cette  place  étant  mal  fortifiée,  et  étant  en  outre  de  la  plus 
hante  importance  par  son  voisinage  de  Paris,  et  pafr  sa  position  qui  commandait 
la  Marne,  Charies  VU  avait  besoin ,  dans  ce  poste,  d'un  homme  de  confiance  et 
d'un  capitaiiae  expérimenté  ;  il  en  chargea  de  Loré.  Le  duc  de  Bedfort,  qui 
commandait  à  Paris,  sentant  bien  que  la  prise  de  Lagny  devait  tôt  ou  tard  eo- 
trainer  celle  de  la  capitale,  résolut  de  la  reprendre  de  vive  force  avant  qne  de 
Loré  Teùt  fortifiée.  Il  détacha  en  conséquence  4,000  hommes  de  9e%  meilleurea 
troupes  ;  mats  il  trouva  le  nouveau  commandant  qui  venait  à  sa  rencontre,]  et 

(i)  Blondeao. 

(i)  Chronique  de  la  Pucelle. 

(3)  Blondeau. 


qm,  pendant  trQM.}ovr»  (I)  ot  twk  npi^.  le  ççpp^Hlltii  »î  if^fiJi^mç^if  qnel^ 
Afl^ia  ne  parent  «fiimcher  dmU  tiU«  et  lurent  A>r>«iM  de  ^e  i-etjrer. 

Par  Mike  de  €«$  divers,  «wcèt,  le»  Aiiglaîs  fMrei^  UiUfsmfmi  ^ItaJMi$  d«iu  le 
goQvevnememi  àe^VUe  de  Freiur^  que  }p  à^Q  4'Ale^$pi»  p9t  e^rp^er  d^  Loné,  k 
la  t^e  d'une  troape  d'in&iMïerie  et  de^ouff^^liiri^,  d^l^dre  centre  les  Aogleit  le 
pr^viaoedii  Maine»  eà  iI«,a'^iMM!PtrqAd^  piiiM»i9ltt  en  7  ei|L¥pye9t. co^ltmieller 
mevi^det  ^onpe^  tû^ea  4e  la  Nonqmdie.  Alon  iVinliinpife  de  Loré  fol  nommi 
mitf4ehal  des  aFn»ées  do  dnç  d'AXençw»  eli|i|M^ii|iiv^«^ral  po«r  leroi  de«i i^ 
Maine* 

Sor  les  frontières  de  cette  proTÎnce  et  deQfUe.d^  Pecthi^  an  SDiaeiet  d'on 
rocher  baigné  par  k  Sarike^  ëiailt  w»  ebAl^QfV^-^fert  nimnié  Saint-Cérepic»  dopf 
s'était  ei^paré  J^n  An4aiige,,m  des  lien^eiWlts  4b  deLpré*  De  ce  point  fortifié 
il  faisait  des  consfes  eoniiniieUes  jq#qi|'a<w  por^:  de  Fresnaf  et  d'Al^nçQn, 
f<  fé^isW  à  pldsienn  tentativef  cfQelirenA  Vis  4ng|eia  pour  s'en  emparer:. 
Di:  Loré,  à  son  retour  dans  h  MaÎM»  «'e^ipreffa  d'enâogmep^  les  lotti&oi^^ 
tiona;  BNii«,  er^nl  qu'ellef  fase^iàt  termn^ea,  il  Ak^  pUigë  de  s'y  reafeoner, 
lef  seigneera  (S)  de  fEseiile»  de  T^m^  et  dff  KMonalet  l'ayant  enteloppé 
de  to^s  côtés  h  la  tète  d'an  «orpi^  d'armée  de  i»OKM>  bonmes  de  pied  1 40(X  die-r 
▼90X,  et  8  pièoes  dWiilierîte..  l4(  ^iwsoii  étpt  pep  nombreqse»  et  du  l^eé» 
voyant  qpe  $m  fféquesites  serties  Jai  faifajÎQiit  peiHlre  #ans  sn^cès  fes  meillmpu. 
soldats,  atuqea  pendent  h  pnit  i'eniMmi  d»n«  fe^ti^ncMes^ei,  ^left^im 
de  r^bscnrîté»  s'éebappe»  bii  oinqoièine^  ptnr  aller  eh^rob^r  d«  secoari,  h9  dup 
d'Alençen  ttii  donna  aussitêt  les  tgpnpe»»éc»ssirini»J  wm  U^  Anglais»  ayaiH  ap*. 
pria  qu'elles  approchaient  à  marchés  forces,  aedmblèreip^  d'fitd^r  ponr  emt. 
porter  la  place  evant  leor  errirée.  lia  <ni  donnte^P^  V^miA  pe^denl  cinq  h^wm 
mais  ayant  été  repoossés  av^  pert^,  iU  le?^n^  hentenf^o^enr^  le  siège,  laisft|in(. 
dans  les  trencbéas  une  grande  pur^e  de  knr  biglée  ($)• 

A  peine  ^  mm»  étaient-ils  écoulés  qne  les  Anglais  nM^larenf  de  mettra  poifi: 
la  troi^i^ipe  fois,  le  siège  devant  ce  cb Atem*  et,  profitât  de  l'absfenee  dT  Ainbvoiin 
de  Loré,  qoi  é^^%  allé  en  Tonmîne  ezéontor  les  oridr^  dn  dne  d'Alençon ,  bir 
vêtirent  bi  plape  avec  nne  année  de  7,000  (A)  boanfnes  et  \%  pièc^  d'artillerie , 
aone  le  eommandAment  4e  Wilby,  gouTemew  de  Poj^toiift^,  d^  iM^Uigo  et  du 
bâtard  de  Selisbary-  Annange,  qni  comni^ûdait  dans  U  plaçei^  contint  avec 
troif  cents  hommes  les  plus  rqdes  ai sjiats  qni  etept  été  4pnnés  pendimt  le^ 
^rnerres  de  ce  siècle  belliqneox.  , 

De  Loré,  ayant  été  arerti  de  ce  noTiveen  si^e,  ressemble  j^  U  Hp^  SOp  hom- 
mes à  Beenpiont-le^Vicomte,  pendant  qn'one  antre  trpiipiç  4^  %A  jfQQ  (miliiVfi^fii 
réunit  à  Vivo^«  $alipbery  et  jibtago  k^  détac^^çp!;  4ni si^ Ay^f;.;|;,(K)Q>ainvies,. 

(x)  Chronique  de  Is  Pucelle. 
(a)  Blondean. 

(3)  Blendean. 

(4)  Ranousrd  dit  Sooo, 
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et  vinrent  surprendre  cette  dernière  troupe  qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Ambroise 
de  Loré  et  le  seigneur  du  Bueil(1)y  qui  n'étaient  qu'à  une  demi-lieue,  accourent 
en  toute  bâte,  et ,  surprenant  les  Anglais  occupés  au  pillage»  les  chargent  afec 
fureur  et  les  mettent  en  fuite  en  les  forçant  d'abandonner  leurs  prisonniers  et 
leur  bagage.  De  Loré  les  poursuivit  plus  de  deux  lieues,  et  s'engagea  si  avant 
que,  séparé  des  siens  et  couvert  de  blessures,  il  fut  accablé  par  le  nombre  etfett 
prisonnier.  Le  seigneur  du  Bueil,  qui  suivait  avec  quelques  autres,  le  croyant 
blessé  k  mort,  se  précipita  avec  tant  dé  fureur  au  milieu  des  ennemis  qo'îl  dé- 
gagea de  Loré,  et  laissa  plus  de  600  Anglais  sur  la  place.  Matago,  capitaine  de 
Sainte-Suzanne,  y  lut  (ait  prisonnier  (S). 

La  nouvelle  de  cette  défeîte  fut  aussitôt  portée  an  camp  et  y  causa  une  teQe 
consternation,  que  les  soldats  levèrent  le  siège  sans  ordre  et  avec  la  plos  grande 
précipitation.  Armange,  voyant  cette  déroute,  sort  de  la  place,  les  charge  aa 
passage  de  la  Sartbe,  et  en  fait  un  tel  carnage  que  les  forges  qui  furent  depaii 
bâties  en  cet  endroit  prirent  le  nom  de  forges  de  la  Bataille. 

A  peine  guéri  de  ses  blessures,  de  Loré  rassemble  un  corps  de  700  hommes,  et 
fbrme  Icf  projet  de  pousser  jusqu'à  Caen ,  quoiqu'il  fallût  traverser  vingt  lieues  de 
pays  ennemi ,  et  que  le  château  ftt  gardé  par  une  garnison  de  800  hommei. 
C'était  l'époque  de  la  foire  Saint-Michel ,  et  les  6i|bourgs  delà  ville  étaient  rem- 
plis de  marchandises  de  toute  espèce.  De  Loré  y  arrive  à  l'improviste,  s'empare 
d'un  très  riche  butin  ,  et  se  retirait  avec  plus  de  6,000  prisonniers,  lorsque  les 
300  hommes  du  éhâteau  font  une  sortie,  et  trouvant  les  Français  occupés  à  lier 
'  les  prisonniers,  les  auraient  taillés  en  pièces,  si  de  Loré,  à  la  tête  de  50  hommes 
d'armes,  n'eût  eu  la  précaution  de  se  mettre  en  embuscade  &ux  portes.  Il  les  re- 
poussa avec  tant  de  vigueurqu'il  entra  confusément  dans  la  villeavec  les  soldat» 
de  la  garnison  et  parvint  à  s'en  retirer  avec  bonheur  (5). 

Rafle  de  Hoton,  qui  cominandait  à  Fresnay,  le  croyant  encore  occupé  à  Caen 
au  partage  du  butin  ,  s'avance,  le  T'mai  1451,  à  la  tète  de  400  hommes,  et 
^ent  planter  le  mai  devant  le  château  de  Saint-Cérenîc.  De  Loré  sort  avec  une 
partie  de  sa  garnison ,  arrache  leur  mai,  le  fait  planter  devant  le  château  de 
Fresnay,  et  prévoyant  que  les  Anglais  sortiraient  à  leur  tour,  il  se  met  en  em- 
buAcàda  avec  une  partie  de  sa  troupe.  En  effet ,  les  hommes  qui  avaient  été  en- 
voyés en  avant  sont  vivement  poursuivis;  alors  dé  Loré,  se  montrant  tout-à-coup 
«ntre  les  Anglais  et  leurs  barrières,  en  tue  un' grand  nombre  et  fait  le  reste 
prisonnier. 

Peu  de  temps  après,  une  partie  de  la  garnison  de  Sainte-Suzanne  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Sillé-Ie-GuillaUme;  les  Français  sortirent  aussitôt,  et,  ayant  en 
lé  dessous,  étaient  emmenés  prisonniers,  lorsque  de  Loré,  qui  avait  été  averti, 

(i)  Monstrelet,  Renoaard. 
{i)  Renouard. 
(3)  Bloudeau. 
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coapa  la  retraite  «  et,  quoique  moins  fort  en  nombre,  délivra  les  Français  et 
poarsOiyit  les  autres  jnsqa'aax  portes  de  Sain  te- Suzanne,  après  en  avoir  tué 
plu8deS00(l). 

Le  duc  d'Alençon ,  qui  Tarait  nommé  maréchal  de  ses  armées,  le  chargea  dm 
défendre  ses  intérêts  contre  le  conseil  du  duc  de  Bretagne,  dans  une  contestation 
au  sujet  de  la  dot  de  sa  mère  qui  lui  avait  toujours  été  refusée  par  le  duc  de 
Bretagne,  frère  de  cette  prineesse.  Il  s'en  tira  avec  bonheur;  mais  la  défense  de 
son  pays  le  rappela  bientôt  dans  le  Maine. 

Le  comte  d'Arondel,  lieutenant  du  roi  d^Angleterre,  était  venu  dans  cette 
province,  en  1432,  à  la  tète  d'une  puissante  armée,  et  s'était  avancé  jusqu'au 
Village  de  Gratay,  près  Fresnay.  De  Loré  sort  pendant  la  nuit  de  Saint-Gérenic , 
avec  160  soldats  de  la  garnison ,  et^  ayant  surpris  le  camp  des  Anglais,  il  fut 
pendant  quelque  temps  maître  de  toute  leur  artillerie  ;  mais,  les  ennemis  s'étant 
raliiésy  il  fallut  céder  au  nombre  ;  toutefois  il  se  retira  avec  ses  prisonniers  et 
une  partie  des  bagages  qu'il  avait  enlevés.  Le  comte  d'Arondel  (S),  indigné  qu'un 
misérable  château ,  qui  avait  à  peine  trois  cents  pas  de  circuit ,  tint  en  échec 
tonte  la  puissance  anglaise,  vint  l'assiéger  à  la  tête  de  1 5,000  hommes  et  de 
SO  pièces  d'artillerie.  C'était  le  cinquième  siège  que  soutenait  cette  place  dans 
l'espace  de  vingt  mois.  D* Arroange  y  commandait  avec  Guillaume  de  Saint- 
Aubin.  De  Loré,  n'ayant  pu  s'y  renfermer  ni  y  jeter  du  secours,  se  rendit  près 
de  Charles  VII ,  pour  lui  demander  des  troupes  et  faire  lever  le  siège.  Mal- 
heureusement le  roi  de  France  était  alors  obligé  de  se  défendre  de  tous  côtés, 
et  ce  qui  lui  restait  de  son  royaume  n^était  qu'un  vaste  champ  de  bataille.  De 
Loré,  n'ayant  pu  obtenir  de  troupes,  n'en  fit  pas  moins  les  plus  grands  efforts 
pour  secourir  cette  place  où  sa  femme  se  trouvait  assiégée.  Mais  le  comte  d'Aron- 
del ,  déployant  toutes  ses  forces^  fait  placer  les  canons  sur  les  rochers  qui  do- 
minent la-rivière;  de  ce  point  élevé  il  foudroie  les  murailles,  en  ren-verste  des 
pans  entiers,  et  fait  donner  un  assaut  général.  D'A rmange  et  Saint* Aubin  le 
soutinrent  avec  courage,  combattirent  plus  de  cinq  heures  sur  la  brèche,  et  fi- 
nirent par  y  trouver  la  morl,  écrasés  paf  le  nombre  des  ennemis  qui  se  renou- 
velaient sans  cesse.  Le  château  tomba  alors  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  l'as- 
siégeaient depuis  trois  mois;  et,  dans  la  crainte  de  le  perdre  de  nouveau,  ils  le 
détruisirent  de  fond  en  comble^  et  firent  sauter  par  la  mine  ce  qui  restait  des 
murailles  et  même  les  rochers  qui  les  soutenaient  (3). 

A  la  suite  de  cette  victoire,  la  plupart  des  places  du  Maine  tombèrent  de  non- 
y  eau  sous  la  domination  anglaise.  Alors  de  Loré  fut  envoyé  par  le  duc  d'Alençon 
en  Normandie,  pour  soutenir  la  révolte  de  l'évèque  de  Bayeux.  Afin  de  profiter 
de  l'enthousiasme  des  révoltés,  il  s'empressa  de  mettre  le  siège  devant  A vranclies; 

(i)  Renouard. 
(a)  Renouard. 
(3)  Bloiideau,  Renouard. 
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niflis  les  boorçeois,  quÎToolaMiit  redevenir  Fmaçai»,  ftevent-dëtamiés  par  h  gir» 
nMOQ  dont  la  force  était  ooastdérabley  et  l'entrepviie  »€  réunit  pas.  Il  se  jomt 
alors  à  une  autre  troope  de  révoltés,  commandée  par  on  gentilhomme  dn  pays  de 
Gaox,  nommé  Gamier,  et  avec  l'aide  de^Roehefcrt,  maréohal  de  France,  qat  était 
aoeooni  à  lear  aecoim,  iU. s'emparèrent  de  Dieppe,  de  Pécami^ et  de  HoBlenr. 
Pour  arrêter  oetta  défection,  Venables,  capitainenaglniat  se  jette  avec  fOO  hem* 
mes  dans  Halibaye  de  Saint-Gîlles  en  Cotentm ,  d'oà,  fiiisant  de  Mqaentes  sor* 
4ies,  il  parvient  à  maintenir  le  pays  sons  son  obéiseanee.  DeLoré  qnittc  le  siège 
d'ÀTtanehes,  et ,  sontenn  des  seigneurs  de  Laval  et  de  Loheac,  avec  7  oe  MO 
hommes,  il  arrÎTe  de  nnk  an  pied  de  cette  forteresse,  f^it  planter  les  échelles  et 
s'empiare  des  premières  cours,  oè  il  taille  en  pièces  980*  Anglais..  Venables  éunt 
arrivé  avec  tonte  la  garnison ,  il  se  retite.beorensement  à  Fougères.  Le  cspî^ 
tabe  anglais,  profitent  de  son  éloignement ,  recomnienee  biéntAt  ses  courses,  et 
«'avance  jusqu'à  Lassay  pour  en  rafraîchir  la  garnison  que  les  Anglais  y  avaient 
mise  après  k  bataiKe  de  Vernenil.  De  Loré,  en  étant  averti  part  de  Feugère» 
avec  700  hommes,  et ,  rencontrant  Venables  entre  Lassay  et  Ambrières,  il  Pat- 
taqoe  brusquement  et  taille  ses  gens  en  pièces  avant  qu'ils  poissent  se  mngerea 
bataille.  Le  comte  d'Arondel  fut  tellement  indigné  de  cette  déftîte,  qu'il  fit 
trancher  la  tète  an  malheureux  Yenables  (1). 

Les  villes  dés  enviions  de  Paris  s'étant  rendues  au  roi ,  on  songea  k  s'emparer 
de  Is  capitale^  dont  les  habitants  manquant  de  TÎvres  se  réroltaient  contre  It 
domination  anglaise.  Le  bfttard  d^Orléans  reçut  Tordre  de  recevoir  les  ganisons 
des  villes  voisines  et  de  s'approcher  de  Paris.  Le  connétable  de  France,  comte 
de  Riehemoni,  appela  près  de  lut  Ambroise  de  Loré,  et  ce  denrier,  si  Ton  en  croit 
Blondeau ,  contribua  puissamment  k  la  prise  de  la  yille  ;  car,  pendant  que  le  bft- 
tard d^rléans  et  le  connétable  s'attachaient  à  forcer  les  portes  Saint-Midiel  el 
Saint-Jacqnes,  de  Loré  s'empare  de  quelques  bateaux  an  port  de  Gbaillot  et  su- 
dessous  du  Prévaux-Clercs,  les  remplit  de  ses  meilleurs  soldats  au  nombre  de 
S  ou  400  hommes,  aborde  an  quai  de  l'École  et  s'empare  de  la  ville  par  surprise. 
Alors  les  bourgeois  se  joignent  à  lui  :  on  tend  les  chaînes  dans  lea  rues,  et  les  An- 
ghf s  sont  massacrés  par  la  populace.  Bientôt  Vergens  et  Lafontaine ,  les  deax 
chefe  de  ce  soulèvement,  brisent  à  coups  de  hache  la  porte  Saint-Jacqpes  et  on* 
vrent  ainsi  l'entrée  de  la  ville  au  connétable  et  au  bfttard  d'Okiéana,  qui  aehèveat 
de  chasser  les  Anglais  delà  Bastille,  où  'As  s'étaient  réfugiés.  Ainsi  Paris  Ait  rs* 
pris  aux  Anglais  qui  en  avaient  été  les  maîtres  pendant  dix-huit  ans. 

Poor  récompenser  de  Loré  de  la  part  qu'il  avait  priseà  ce  beau  &it  d'armes^ 
Charles  VII  le  nomma  prévôt  de  Paris  à  la  place  de  Simon  Morbier,  qui  occupait 
cette  charge  pour  les  Anglais.  Dans  ce  nouveau  poste,  il  s'appliqua  à  réprimer 
les  désordres  que  commettaient  les  factions  rivales  des  Bourguignons  et  dei 
Armagnacs;  et  pendant  une  épidémie  affreuse  qui  enleva  à  Paris  50,000 habitait*} 

(i)  Blondeitt,  Renouard.  • 


efforU  pour  maîntemr  Tcwâre  et  tonlager  ks  soufifrancef  da  i^eople  (1).  Peu  de 
temps  aprè«  il  donna  on  exemple  de  justice  bien  rare  dans  ces  temps  mallieareax 
on  la  force  se  croyait  tont  permis.  Gnillaame  de  Flavy ,  gouvemeor  de  Com- 
piègixe,  croyait  avoir  à  se  plamdve  de  Rocb«fort,  marëehel  de  fnme^y  qn'il  ac* 
cnsatt  de  l'avoir  desservi  «après  du  connétable.  Profitant  de  ce  que  le  maréchal, 
an  retour  de  Normandie,  passait  par  Compiègne,  il  le  fait  arrêter  par  son  lieu- 
tenant Robin-l'Hermite,  qui  le  maltraita  si  rudement  que  le  maréchal,  mis  en 
prison,  y  mourut  peu  après.  De  Loré  fit  prendre  ce  Robin-l'Hènaîle  par  ses 
archers  et  le  fit  enfisrmer  au  Gbâtelet.  On  lui  fit  son  procès,  et  il  ete  la  tète  tmii^ 
chëe  (2). 

Le  connétable  ayant  reçn  l'ordre  d'aller  combattr*  les  Anglais  en  ^b>rlllandîl^ 
de  Loré  l'açeompagna  au  siège  d'Avranches  et  s'cmpata  des  fiiub^urgs  da  eetto 
place.  Peu  de  temps  après,  il  suivit  le  roi  à  Poitiers  et  dans  le  Bourbonnais^  et  y 
commandait  une  partie  de  Tinfenterie. 

Charles  VU  et  le  Dauphin  s'étant  reconciliés,  de  Loré  revint  à  Paris,  et  ac-^ 
compagna  le  roi  au  siège  cte  Pon toise.  Cette  plaee  importante  avait  été  prise  et 
reprise  par  les  deux  partis,  et  se  trouvait  alors  sous  la  domination  anglaise.  De 
Loré  contribua  à  la  prise  des  faubourgs  et  en  chassa  1  ,S00  Anglais  ;  mais  bîentôè 
Talbot  parvint  à  fiiire  entrer  dans  la  place  le  seigneur  de  l'Escalle,  à  la  tète  d'im 
secours  considérable  qui  porta  la  gamisou  a  plus  de  &^000  hommes.  Le  rat ,  da 
son  côté ,  redoublait  d^eflbrts  pour  s'emparer  de  celle  place  ;  il  fit  dresser  an 
pottt  de  bateaux ,  ponr  être  le  maître  des  deux  rives  de  l'Oise,  et  fit  élever  dea 
forts  d'où  rartUlerie  foudroya  la  ville.  Le  duc  d^York,  IteuileaaDt-géséral  en 
France,  rassembla  promptement  «ne  puissante  armée ,  et,  s'emparant  de  to«s 
lea  passages,  mit  les  assiégeants  da^s  une  grande  disette  de  vivres»  Alors  da 
Loré  (5)  fut  envoyé  à  Paris ,  et  ayant  réuni  avec  une  extrême  diligence  un  fort 
convoi  de  subsistances  et  de  munitions,  le  fit  charger  sur  des  bateaux,  et  malgré 
les  efforts  des  Anglais,  parvint  à  le  conduire  au  camp. 

Cette  action  fat  la  dernière  dans  laquelle  figure  le  nom  d'Ambroise  de  Loré; 
u  partir  du  siège  de  Ponioise ,  ou  ne  trouve  sur  lui  aucun  renseignement,  et  Ton 
ignore  l'époque  et  les  circonstances  de  sa  mort. 

Telle  a  été  la  vie  de  ce  brave  capitaine.  Il  méritait  la  reconnaissance  de  sa  pa- 
trie, et  cependant  son  nom,  presque  oublié,  a  été  omis  par  les  biographes.  Je 
m'estimerais  heureux  si  ces  recherches  faisaient  ajouter  un  nom  de  plas  à  la  liste 
dea  défenseurs  de  la  France. 


D.  RoziÈRB,  de  Laval , 
Membre  de  la  première  classe  de  riostitut  Historique. 


(i)  Vclly. 
(a)  Blondeao. 
(3)  Blondeau. 


DOGUHENTS  HISTORIQUES  CURIEUX  OU  UIÉUITS. 
MOEURS  DES  INDIGÈNES  DE  L'ILE  DE  CUBA. 

(Traduit  par  M.  J.  Munoz.) 

Lorsque  les  Espagnols,  condaits  par  rintrëpide  capitaine  ChrisCopheColomb, 
firent  la  déconTerte  de  Tile  de  Cuba,  en  1492,  ils  la  trouvèrent  habitée  par  nne 
infinité  de  petites  peuplades  qui,  en  général,  se  composaient  de  cinq  à  six  mai* 
tons  ,  et  le»  plus  nombreuses  de  deuxà  trois  cents.  A  la  vérité  elles  étaient 
très  spacieuses,  car,  Taccord  des  fkmilles  éttfnt  toojoura  parfait,  chaque  naiion 
contenait  cent,  deux  cent,  et  jusqu'à  cinq  cents  personnes ,  suivant  don  Bar- 
tholo  de  Las  Casas,  témoin  de  la  conquête,  qui  affirme  ce  fiiit  pour  l'avoir  tu 
dans  un  grand  hohio  (1),  qui  existait  dans  le  village  de  Gaonao.  AiDsi  il 
n'est  pas  étonnant  que  Camagney,  village  de  cinquante  roaiaons,  contint  plu 
de  mille  habitants  (2),  d'après  le  rapport  des  deux  Espagnols  que  Colomb  y  en- 
voya de  la  rivière  qu'il  appela  de  Mares  (de  mers)  (3).  C'est  un  fiiit  noubie, 
dit  Torqnemada,  et  une  preuve  certaine  de  la  bonté  naturelle,  de  la  douceur  et 
de  l'humanité  de  ces  nations  occidentales,  et  cela  est  très  général  dans  toutes  ces 
Qes;  on  y  voyait  même  que,  dans  une  maison  couverte  de  chaume,  qui  ordinti- 
remefnt  avait  de  trente  à  quarante  pieds  de  circonférence  (quoique  ronde,  coninie 
il  a  été  dit),  et  qui  n'avait  pas  de  cabinets  ni  autres  séparations,  il  pouvait  être 
contenu  toujours  dix  et  quinze  habitants,  sans  qu'il  y  eût  du  bruit,  ni  desrdations 
des  maris  avec  les  femmes,  ni  des  mères  avec  les  fils,  ni  de$  voisins  avec  leors 
voisins;  mais  ils  vivaient  tous  ensemble  comme  un  seul  homme.  Cette  preuve  de 
■leur  douce  et  pacifique  nature  devrait  nous  causer  de  Tétonnement;  et  il  est  éfi- 
dent  que,  s'ils  avaient  des  contestations,  des  chagrins,  et  s'ils  ne  vivaient  pas  en 
paix,  union  et  conformité,  ils  ne  pourraient  se  supporter  les  uns  les  autres,  nise 
souffrir,  et  parconséquent  ils  se  diviseraient  et  se  sépareraient  les  uns  les  autres, 
se  construisant  des  maisons  à  part  et  restant  chacun  ches  soi.  Pour  preuve  de  ceci, 
il  suffit  d'avoir  su  (et  plus  encore  vu  par  expérience)  ce  qui  arrive  parmi  noos 
Espagnols  et  entre  beaucoup  d'autres  nations  du  monde,  les  pères  ne  pouvant, 

(i)  Bohio.  cabane. 

(3)  f^ecino.  On  n*a  point  voulu  ▼krier  le  mot  veeino^  parceqa*on  a  observé  qne  les  hii* 
torieni  de  la  découverte  s'en  servent  cooimunément  pour  désigner  tonte  unefiunille, 

(3)  Nav.y  tome  I,  page  5i'.  Camaguér^  ville  principale  de  la  province  de  ce  nom.  Elle 
était  située  à  8  ou  9  lieues  N.  N.-O.  d^où  se  trouve  aujourd*hui  Puerto-Principt ,  lie" 
où  se  fixèrent  d'abord  les  habitants  de  la  ville  que  fonda' Vêla zques  à  Nuevitas,  oonnoe 
alors  pour  Putno  del  Principe^  et  ensuite  ils  choisirent  celui  où  se  trouve  ladilt  ville,  dont 
les  habitants,  pour  ce  motif,  ont  conserfé  le  nom  de  CamagUBxanot, 


marient,  alors chacan  voulant  être  maitre  chez  «oi,  commander  à  sa  gnise^  tran- 
cher do  coq  dans  son  poulailler,  et  chanter  toot  seol  sans  qae  personne  le  dérange. 

Comme  la  principale  occupation  de  ces  insolaires  était  la  pèche,  leur  noorri- 
tore  la  plos  commone,  il  en  résultait  que  les  plages  étaient  le  plos  peuplées.  Co- 
lomb, dans  son  prçmier  voyage,  s'étonne  à  chaque  pas  du  grand  nombre  de  villa- 
ges qu'il  découvre,  surtout  dans  son  trajet  de  Nuevitas  à  la  pointe  de  Maici. 

Ces  indigènes  n'avaient  guère  soin  de  disposer  leurs  maisons  en  rues  tracées 
avec  symétrie  ,  comme  il  arrivait  dans  Anahuac  et  autres  provinces  do  conti- 
nent; elles  étaient  à  une  petite  distance  les  unes  des  autres,  formant  des  conu- 
cos  (jardins)  entourés  de  palissades  ;  et  seulement  ils  veillaient  k  ce  que  les  mai- 
sons de»  caciques ,  appelées  cancies  ,  maisons  plus  grandes  que  les  autres,  fus- 
sent dans  le  meilleur  endroit,  parceque  devant  ces  habitations  devait  régner 
le  batey,  grande  place  rectangulaire,  toujours  très  propre  et  très  unie,  destinée 
au  jeu  de  balos  (paume),  pour  lequel  ils  avaient  un  penchant  décidé.  Si  la  po- 
pulation était  très  considérable,  il  y  avait  d'autres  petits  bateyes  indépendants 
du  premier,  et  quelquefois  même  ils  en  construisaient  un,  plus  grand  que  tous, 
hors  du  village,  pour  les  grandes  parties  :  lorsque  ,  par  exemple ,  deux  ou  plu- 
sieurs bourgades  se  réunissaient ,  ce  qui  arrivait  fréquemment.  Autour  des  ha" 
teyes^  il  y  avait  quelques  maisons^  comme  on  a  eu  soin  de  les  représenter  dans 
des  gravures  que  j'ai  vues. 

Bohio  était  le  nom  qu'ils  donnaient  ordinairement  aux  maisons ,  que  noos 
ferions  mieux  d'appeler  chaumières  ;  ils  distinguaient  par  le  mot  caney  celles 
qu'ils  construisaient  en  forme  de  cône  ;  ces  dernières  étaient  les  plus  nombreu- 
ses, non-seulement  dans  cette  île  et  lesiles  voisines,  mais  encore  dtns  toute  l'A- 
mérique, la  construction  en  étant  la  plus  facile ,  la  moins  coûteuse  et  la  plus 
propre  pour  résister  aux  vents  impétueux  qui  fréquemment  désolent  ces  iles, 
et  qui  sont  appelés  par  les  indigènes  huracanes,  mot  adopté  par  la  langue  es- 
pagnole pour  désigner  ces  vents  (en  firançais  ouragan). 

Voici  quelle  était  la  manière  de  construire  ces  maisons  :  on  décrivait  d'abord 
on  cercle ,  puis  on  enfonçait  des  pieux  de  douze  pouces  de  grosseur,  plos  ou 
moins,  à  une  distance  de  demi- aune  les  uns  des  autres,  et  on  peignait  ensuite 
la  partie  supérieure  qui  était  la  plus  mince  ^  ils  avaient  ainsi  la  forme  d'une  py- 
ramide ,  ou  d'une  tente  de  campagne,  selon  que  s'expriment  tous  les  historiens; 
une  fois  ainsi  disposés  on  entrelaçait  dans  leurs  interstices  des  cujes  (baguettes), 
choisissant  ordinairement  pour  cet  usage  làyajra  (1),  à  cause  de  sa  force  et  de 
sa  flexibilité. 

Lorsqu'on  voulait  leur  donner  plus  de  solidité,  on  plaçait  au  milieu  une  très 
grande  fourche,  au  haut  de  laquelle  on  attachait  les  pieux.  D'autres  les  formaiepi 

(i)  Ya/a.  Grand  arbuste  divisé  en  denx  etpècet:  GuatUria  virgata  et  Mouriria  myrti" 
i&ufês,  qui  sert  i  clitser  quand  il  est  jeune. 


de  TOteanx  versicolorëê,  dont  le  travail  et  les  nœods  étaient  si  carieosemeBt 
faix*  qn'on  les  aurait  crus  peints.  On  les  couvrait  easoite  de  quelques  feuilles  de 
palmier  on  espèce  de  guano  (i),  particnlièrenient  de  cana^  qu'on  disposait  les 
unes  sur  les  antres  en  forme  de  tuiles  plates;  'mais  elles  restaient  toujoors  très 
liraiclieset  très  odoriférantes.  Cette  manière  de  couvrir  les  maisonjs,  ditOviedo, 
eitlamèmequecelledont  on  fait  usage  dans  les  bourgs  et  les  villages  de  Flandres, 
et  sî  l'une  est  meilleure  et  mieux  adaptée  que  l'autre ,  je  crois  que  les  Indiens 
ont  l'avantage,  parceque  leur  paille  ou'herbe  est  meilleure  que  celle  deFlandre?. 

Pour  tous  les  liens  ils  se  servaient  de  f^ucoi  (lianes),  nom  qu'ils  donnaient 
à  tcmtes  les  plantes  flexibles»  comme  majagua  (hibiscus  tiliaceos),  le  cabuUa 
(corde),  le  heniquen  (3)  ou  bien  de  Variques^  liens  de  yaguas  mouillés  poar  cet 
usage  (3).  Ils  avaient  l'habitude  de  les  peindre  en  noir,  en  rouge  ou  en  toat  as- 
tre couleur,  pour  fermer  à  l'intérinur  des  dessins  on  des  fleurs  si  jolis,  dit  Tor- 
quemada,  qu'on  croyait  voir  de  belles  peintures. 

Tous  les  can^eê  ou  maisons  de  cette  forme  étaient  couronnés  d'une  espèce 
de  guérite  qui  servait  de  cheminée  et  de  crobée  tout  à  la  fois ,  à  la  manière,  se< 
Ion  Garcia  (4),  des  tentes  des  campagnes  des  Tartares. 

Les  autres  bohios  étaient  faits  des  mêmes  matériaux ,  mais  de  différentes  for- 
mes; caries  uns  étaient  elliptiques;  d'autres  rectangulaires,  avec  des  parois  éga- 
lement de  cujes  (baguettes  longues  et  flexibles),  couverts  avec  le  même  ^ua/io. 
Ces  habitations  étaient  ordinairement  occupées  par  des  nailanos  (nobles)  (6); 
elles  étaientpartagées  à  l'intérieur  par  une  cloison  qui  formait  deux  salons,  et 
tout  près  du  toit  il  y  avait  un  grenier  sans  porte,  qu'on  appelait  barbacouj  des- 
tiné à  garder  les  grains  et  les  fruits.  Toutes  les  maisons,  comme  l'observa  Colomb, 
avaient  deux  entrées  (6);  et  si  elles  affectaient  les  deux  dernières  formes,  on  y 

(i)  Guano.  Espèce  de  palme  i  éredtall.  L'île  de  Coba^n  possède  une  grande  Tariété; 
ceiHe  dont  on  veut  parler  ici  en  est  une  des  pkis  belles,  non  encore  classifiée. 

{;(k)  Bnùqutn,  Sort*  d'aloës  de  l'espèce  de»  agaves,  dooi  les  longues  feailles,  pri?écs 
de  leur  sobstance  charnue,  fooroisseot  eo  abondance  de  très  longs  iils.  Nous  en  ttoBs 
eavu^^é  uo  échantillon  au  Jardin  du  Roi,  à  Paris. 

(5)  Ya^ua,  On  entend  par  ce  mot  la  première  «uveloppe  du  chonx  palmiste  que  dunne 
le  palmier.  {Orcodoxa  tegiaJ) 

(4)  Ce  Gnreia  était  d'origine  indienne. 

(5)  La  forme  da  gooTernement  établie  dans  cette  ile  était  monarchique.  On  appehit 
lé  souverain  cacique.  Bien  qa*il  eût  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets  ,  il  n*abasait 
jamais  de  son  pouvoir.  On  lui  donnait  le  litre  de  Mathuseri,  qui  équivalait  k  notre  Altesse 
on  Majesté.  Les  Aaitanos  étaient  les  nobles  ou  fonctionnaires  publics.  On  leur  donnait  le 
titre  de  bahafi^  qui  voulait  dire  excellence  ou  seigneur.  Le. gros  du  peuple  se  servait  <le 
la  parole  indienne  gnaxoti^  qui  équivalait  à  Vasted  des  Espagnols  ou  au  venu  français,  d- 

.  hÊUuj-és  était  le  nom  général  des  habitants  de  cette  ile. 

(6)  /aujourd'hui  même,  dans  les  campagnes,  beaucoup  de  mots,  coutumes  et  manières 
indiennes  ont  été  conservés,  surtout  dans  le  mode  de  construction  des  maisons  on  caba- 
nes el  leurs  subdivisions  ;  les  haie,  culture,  chasse,  p^cUe,  danse,  jenx,  etc. 


construire  sur  puotis  dans  les  lieux  mareoag^ux  et  sur  l  eau  ^  et  i  ou  sait,  a'afires 
GèTijero,  que  la  manière  de  eonstmîre  sur  pilotû,  dans  des  terrains  peu  solidesy 
fat  empruntée  par  les  Ëspaffnols  aax  MexioaîiM. 

Leshîstotielis  né  disent  pas  si,  au  lieu  de  l'eROi/7Vu2a(cltssage)cMivert  de  feuil- 
les Us  feîsaî^Hit  nsége  (cotnoie  aujourd'hui)  de  la  yayua  seulement,  soit  pour  les 
portes,  soit  pont  les  parois  ou  les  toits,  ni  s'ils  employaient  les  planches  de  pal- 
mier,  ni  enoore  s'ils  se  servaient  de  ce  mélange  de  terre  ou  de  boue  av6c  paiUe, 
'i|u^on  appelle  aujourd'hui  embarrado  {torchis)  y  tel  que  nous  le  voyons  pratiquer 
maintenant ,  mais  il  est  indubitable  que  c*est  à  eux  que  remonta  T-origine  de  cet 
«sage. 

Si  DO«8  pasèOns  à  l'intérieur  des  maisons ,  il  est  natorel  de  le  trouva  en  bar- 
tnenie  avec  lenrs  morars  si  simples  et  si  frugales.  Les  meubles  et  le  parquet 
étaient  toujours  très  propres;  ils  employaient  pour  balayer  celui-ci  des  balais  de  ' 
palmier  (1).  Letir»  meubles  consistaient  principalement  en  une  espèce  dé  filet  de 
coton,  dont  les  ettuémités,  qu'on  appelait yîco«  (cordes  de  bamac),  s'attachaient 
à  la  partie  supérieure  des  parois,  de  manière  que  le  filet  restait  au  milieu^  âlr- 
mant  un  enfetieement  ;  c'était  leur  lit ,  et  on  le  nommait  hathaca ,  nom  qui  de- 
pais  a  été  adopté  unÎTerselléinent.  Cette  coutume,  existe  encore  «ujoni-d'huî, 
particulièrement  dans  l'intérieur  de  l'Amérique. 

Le  plafond  était  orné  de  coquiHages,  de  cibas  (pierres)  très  jolies  et  curieu- 
aes,  de  dents  de  poisson,  etc.  le  n'ai  trouvé  nulle  pari  ni  chaises,  ni  tabowels, 
ni  rien  pour  s'asseoir;  car,  disent  les  bistoriena^  au  lieu  d'être  assis,  Hs  s'acorou- 
pissaient;  cependant,  Ferdinand  Cdiomb,  racontant  le  premier  voyage  de  se«i 
père,  dit  qu'à  Camagâey  on  fit  asseoir  ses  envoyés  sur  des  sièges  faits  d'une  pierre 
très  originale,  de  la  ferme  d'un  animal  qtd  a  des  bras,  des  jambes  courtes  et  une 
queue  un  peu  relevée  pour  s'y  appuyer,  et  non  nMfins  longaeque  le  siège  mèm?, 
ce  qui  permet  de  s'asseoir  pkts  à  son  aise,  une  tète,  et  la  figure,  des  yeux  et  des 
oreilles  en  or.  Ces  sièges,  ajoute-il,  sont  appelés  par  les  indiens  duché. 

Le  ménage  de  cuisine  n'était  pas  non  plus  magnifique.  Des  vases  de  terre 
rouge,  tournés  à  la  perfection,  leur  servaient  à  faire  Cajiaco,  leur  mets  favori  ; 
ainsi  nommé  à  cause  du  piment  (2)  fort  qu'on  y  mettait. 

(i)  Uscoha  depaima^  qui  est  la  réunion  dès  pédoncttJes  fasciculés^du  fruit,  ea  forme  de 
grappe,  du  beau  palmier  (onodoxa  regia),  et  qui,  encore  aujourd'hui,  est  appliquée  au 
méoie  usage. 

(a)  Ce  mets,  sous  le  même  nom  de  ajiacof  est  encore  le  manger  préféré  dans  toute  i'ile, 
et  pour  ainsi  dire  Tunique  des  habitants  des  campagnes.  Il  se  compose  aujourd'hui  de 
Tiande  fraîche,  plus  souvent  salée  et  sèche,  de  porc  ou  de  bœuf,  et  quelquefois  de  vo- 
laille ou  poisson  réunis  à  tontes  les  plantes  alimentaires  des  tropiques,  tels  que  les  ba- 
nanes vertes  et  mûres,  patates  douces,  la  racine  du  manlop,  ignames  ,  maïs  frais  ,  le 
tout  coupé  en  petits  morceaux  et  cuit  tout  ensemble  à  grande  eau,  pendant  deux  heures 
au  plus,  et  avec  force  Kmon  et  piment  fort,  sans  s'occuper  de  l'écume  désagréable  qui 
•*y  forme  nécessairemsnt. 


Les  verres,  tasses,  cuillères ,  ëcoelles  et  autres  ustensiles  étaient  empruntés  au 
fruit  de  la  guïra  (1)  {cmcenlia  eu  jeté  et  cucurbitina). 

Chaque  maison  avait  son  buren ,  espèce  de  four  fendu  au  lieu  d'être  venté, 
dans  lequel  on  faisait  cuire,  dans  des  moules,  la  caibia  (aujourd'hui  cazave). 

Le  cibucan  était  un  espèce  de  sac  de  dix  palmes  on  plus  de  long,  sur  une 
grosseur  égale  à  celle  de  la  cuisse  d'un  homme,  que  les  Indiens  faisaient  d'une 
espèce  de  natte  de  palmier,  et  qui  leur  servait  à  exprimer  le  suc  de  la yoca 
rayée  (2).  Ils  faisaient  un  grand  usage  de  tamis  appelés  jibes  pour  leurs  pré- 
parations favorites  de  maïs.  Les  autres  ustensiles  qui  ne  leur-  manquaient  ja- 
mais étaient  les  catauros  et  jabas ,  qu'ils  employaient  comme  des  paniers,  et 
aussi  pour  conserver  les  cendres  de  leurs  ancêtres  et  des  fondateurs  des  maisons; 
car,  ainsi  que  plusieurs  autres  nations  et  particulièrement  les  Égyptiens  et  les 
Péruviens,  ils  respectaient  la  dépouille  de  leurs  aïeux.  Colomb  raconte  en  avoir 
vu  dans  deux  mai^ons  qu'il  visita  dans  son  premier  voyage  aux  environs  de  Ba- 
racoa.  Et  auprès  de  la  rivière  de  Mares  (qu'on  suppose  aujourd'hui  être  Caonao) 
il  dit  que  ses  marins  virent  dans  une  maison  des  statues  de  femme,  et  plusieurs 
têtes  ressemblant  à  des  caratoras  (masques)  très  bien  travaillées.  J'ignore  si 
c'est  un  objet  d'adoration  ou  un  ornement.  Il  observa  aussi  que  les  femmes  tra- 
vaillaient bien  plus  que  les  hommes;  leur  principale  occupation  était  le  filage 
du  coton  ,  les  filets  pour  les  hamacs  et  les  tissus  dont  se  couvraient  celles  qui 
avaient  plus  de  douze  ans.  Ils  ne  s'éclairaient  pas  avec  des  chandelles,  mais  bien 
avec  des  morceaux  d'arbres  allumés,  comme  Icjiqui  et  la  cuaba  (bumelia  nigra 
et  amyris  floridana;  croton)  préférée  dans  l'intérieur  pour  la  clarté  de  sa  lumièi-e; 
mais  quoique  tous  les  deux  fussent  appréciés  pour  leur  douce  odeur,  ils  avaient 
trop  de  fumée  et  noircissaient  les  murs  des  habitations.  La  manière  de  &re  du 
feu  était  celle  des  anciens  bergers  d'Europe,  l'actif  frottement  des  bois  secs.  Us 
se  servaient  aussi  de  quelques  insectes  lumineux  (coléoptères  très  phospho- 
riques)  qu'ils  nommaient  cocuyos  ,  et  qu'on  plaçait  dans  des  cocuyeras  de  fini- 
ras ;  ils  avaient  au  surplus  l'habitude  d'entretenir  des  feux  pendant  la  nuit,  non 
à  cause  du  froid,  dit  Las  Casas,  mais  à  cause  du  frais,  car  iis  n'ont  pas  de  lits 
comme  nous.  Un  motif  de  cette  coutume  était  aussi  la  peur  qu'ils  avaient  des 
Caribes  ,  habitants  des  îles  sous  le  vent ,  qui  descendaient  souvent  à  Haïti  ; 
mais ,  d'après  Las  Casas ,  beaucoup  moins  fréquemment  dans  cette   ilc.   Du 


(i)  Ces  sortes  de  vases  naturels  sont  encore  très  en  usage  aujourd'hui  dans  les  habita- 
tions rustiques  et  dans  les  cabanes  des  gens  pauvres. 

(a)  Cette  manière  de  faire  le  casave  est  encore  aujourd'hui  suivie  dans  toute  Tlle  avec 
quelques  perfectionnements.  Du  reste,  nous  pouvons  assurer  que  beaucoup  de  coutumes 
indiennes  et  un  grand  nombre  de  mots  de  ces  indigènes  ont  été  conserTés  et  donnés  aux 
arbres,  aux  plantes,  aux  montagnes,  aux  ruisseaux  ou  rivières,  aux  lieux  ,  aux  cboses  . 
si  bien  que  plusieurs  font  partie  de  la  langue  castillane,  et  bien  plus  spécialement  du  lan- 
gage provincial  de  Tile  de  Cuba. 


Colomb,  Las  Ca«e8  et  d'autres,  ils  allaient  s'enivrer,  soit  avec  de  la  chicha,  li- 
queur extraite  du  mais,  soit  avec  du  tabac,  tahaco^  instrument  creux,  en  forme 
d'T,  qui,  mis  sous  les  narine,  leur  faisait  absorber  la  fumëe  d'une  plante  qu'ils 
plaçaient  sur  les  braisés,  et  qu'ils  appelaient  cohiba^  laquelle  porte  aujourd'hui 
le  même  nom  que  V instrument  ;  ils  en  faisaient  usage  aussi  en  feuilles  roulées, 
auxquelles  ils  attachaient  un  grand  prix. 

Ils  aimaient  beaucoup  à  avoir  des  animaux  domestiques  qu'ils  nourrissaient 
pour  les  manger  après  :  tels  étaient  les  chiens  muets  (desquels  il  ne  reste  pour 
toute  mémoire  que  le  dire  des  historiens),  les  hutias,  et  quelques  volatiles  comms 
leêjlamands^  lesyaguasaSyles  pies  et  particulièrement  des  perdrix. 

Dans  un  autre  article  nous  parlerons  plus  amplement  des  mœurs  de  ces  peu-, 
plades  en  général  ;  aujourd'hui  nous  assurons  seulement  que  ce  que  nous  venons 
d'en  dire  est  tiré  fidèlement  des  meilleurs  et  des  plus  authentiques  auteurs  cx>n- 

DUS. 

José  Mabia  de  la  Toire. 
Pour  copie  conforme  : 

Francis  Lav aller, 
Vke-eoDsul  de  France  dans  111e  de  Gubs, 


LOUIS  XIV  EN  FLANDRE. 

(EXTRAIT  D*UN  MÉMOIRE  DE  M.  DEBACKER.) 

I. 

Le  8  février  163S,  le  roi  Louis  Xlll  avait  conclu  à  Paris  avec  les  Hollandais 
un  traité  par  lequel  ils  s'engagèrent  mutuellement  à  attaquer  les  Pays-Bas  avec 
une  armée  de  60,000  hommes.  On  y  convint  que  les  provinces  et  les  villes  des 
Pays-Bas  catholiques  seraient  invitées  à  prendre  les  armçs  contre  les  Espagnols 
et  à  s'ériger  en  corps  d'état  libre  et  souverain.  La  France  et  la  Hollande  pro- 
mettaient, au  cas  où  elles  accepteraient  ce  parti,  de  les  protéger  moyennant  une 
extension  de  frontière  que  chacune  de  ces  deux  puissances  se  réservait  ;  si  a 
cas  contraire  elles  refusaient,  alors  toutes  les  provinces  catholiques  devaic^ 
être  partagées  entre  la  France  et  les  Hollandais,  de  sorte  que  les  pays  de  Ltixem- 
bonrg,  de  Namur,  de  Hainaut,  d'Artois  et  de  Flandre,  compris  en-deçà  de  la  li- 
^e  qu'on  tirerait  de  Blanckenberg  à  Rupelmonde^  appartiendraient  à  la  FrancCi 
et  le  reste  aux  Hollandais. 

Le  cardinal  archiduc  Albert ,  infant  d'Espagne,  gouverneur  des  Pays-bas, 
averti  de  ce  traité,  fut  surprendre,  le  26  mars  1635,  la  ville  de  Trêves,  ou  il  y 
avait  une  garnison  française,  et  en  fit  conduire  l'électeur  à  B^xelies.  Le  roi  de 
France  y  envoya,  quelque  temps  après,  un  héraut  d'armes  pour  déclarer  la 
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(Tuerre  à  TEspagne.  — •  Ce  fat  la  dernière  fois  que  cette  ancienne  cërémonîe  ent 
tien  en  Enrope. 

AaMÎtôt  les  Français  entrèrent  dans  le  Luxembourg;  ils  y  remportèrent  on 
avantage  sur  le  prince  Thomas  de  Savoie,  et  s*ëtant  joints  aax  Hollandais,  ib  se 
portèrent  ensnitesurTirlemont,  qui  fut  saccage  le  6  juin,  avec  une  craaaté  qu'on 
ne  se  rappelle  qu*avec  horreur. 

Le  24  du  même  mois,  le  cardinal  infiint  déclara  la  guerre  à  la  France^  de  la 
part  du  roi  d'Espagne,  et  contraignit,  peu  de  temps  après,  les  Français  et  les 
Hollandais  à  lever  le  siège  qu'ils  avaient  posé  devant  Louvatn.  Les  succès  d'Al* 
bert  fiircnt  si  rapides  qu'en  1636  il  prit  La  Chapelle,  Le  Catdet  et  Corbie,  et 
poussa  ses  troupes  jusqu'à  Pontoise  ;  cette  marche  triomphante  répandit  l'efEroi 
dans  Paris. 

Pendant  les  années  suivantes,  les  avantages  fureiit  balancés  de  part  et  d'autre; 
les  Français  furent  battus  devant  Thionville,  en  1639,  par  Pieolomini;  mais  en 
1640  la  révolte  des  Caulans  et  la  révolution  qui  jeta  le  duc  de  Bragance  sur  le 
trône  de  Portugal  relevèrent  leurs  espérances. 

Le  9  novembre  1641,  le  cardinal  infant  moorat  à  Bruxelles.  Le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  passa,  en  vertu  d'ilne  disposition  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagnci  datée  du  19  juillet  1640,  à  une  commission  de  quelques  ministres  qoi 
firent  aussi  serment  de  fidélité  dans  l'assemblée  du  conseil  d'État.  Don  Fran- 
cisco de  Mélo,  comte  d'Assumar,  capitaine-général  de  l'armée  d'Alsace,  et  le 
comte  de  Fontaine,  compris  dans  la  commission,  étaient  apécialement  chargés 
du  commandement  des  armées,  le  premier  de  tenir  tète  à  la  France,  le  second 
aux  Provinces-Unies.  —  Mais  cet  arrangement  ne  dura  pas.  —  Le  6  décembre 
suivant,  le  roi  nomma  don  Francisco  de  Melo  gouverneur  général  par  provi- 
sion, jusqu'à  ce  qu'il  pût  élever  à  cette  dignité  une  personne  de  son  sang  royal. 
Ce  nouveau  gouverneur  battit  les  Français  à  Hennecourt,  le  26  mai  164S.  On 
attribua  l'honneur  de  la  journée  au  général  de  Beck.  Les  Français,  commandos 
par  le  duc  d'Enghien,  connu  sous  le  nom  de  grand  Condé,  qui  n'était  alors  âgé 
que  de  vingt-deux  ans,  eurent  leur  revanche  l'année  suivante  à  Rocroy.  —  Don 
Francisco  de  Melo,  qui  assiégeait  cette  place,  fut  totalement  défait  le  19  mai,  et 
contraint  de  lever  le  siège;  il  y  perdit  presque  toute  son  infanterie,  et  on  lui  im- 
puta de  très  grosses  fautes.  —  (tétait  le  cinquième  jour  du  régné  de  Louis  XIV, 
Louis  XIII  étant  mort  le  14  du  même  mois. 

Au  mois  de  décembre  de  la  môme  année,  Philippe  IV  nomma  gouverneur-gé- 
néral des  Pays-Bas  don  Juan  d'Autriche,  son  fils  naturel;  mais  comme  ce  prince 
ne  put  se  rendre  sur-le-champ  au  poste  où  l'appelait  la  confiance  de  son  souve- 
rain«  le  roi,  par  lettres-patentes  du  S6  avril  1644,  nomma  lieutenant-général  de 
don  Juan  le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  son 'ambassadeur  à  Rome  et  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  pour  la  paix  ;  il  est  remarquable  qu'à  cette  occasion  le 
commandement  des  armées  et  la  direction  des  affiiires  civiles  cessèrent  d'être 
réunis  dans  les  mêmes  mains.  Pieolomini,  que  le  roi  venait  de  créer  chevalier 


gaerrc.  —  i^etce  separaiion  proaui8ii  ao  aesorare  ec  ao  la  connMion. 

La  défaite  de  Rocroy  àTait  été  si  grande ,  qae  le  due  d' Amalpht ,  nonobaUnt 
sea  talents  militaires  et  son  expëriencei  eot  oiie  peine  extrême  à  rétablir  les  af- 
fiiires  de  la  guerre  et  à  rendre  aox  armées  da  roi  lear  ancienne  réputation»  Le 
marquis  de  (Pastel-Rodrigo  fut  rappelé  en  1647|  et  Tarchiduc  Léopold-GQil- 
laqme,  fils  de  l'empereur  Ferdinand  U,  Tint  prendre  possession  du  gou?eme- 
ment  général  au  mob  de  férrier  de  la  même  année. 

Dans  les  conférences  qu'on  avait  entamées  depuis  plusieurs  années  à  Monst^ 
et  à  Osnabruck  pour  la  paix  générale,  on  a?ait  tellement  avancé  la  négocia- 
tion pour  la  paix  particulière  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies»  que,  pen- 
dant l'année  16^47,  l'archiduc  Léopold^  délivré  de  toute  inquiétude  du  côté  des 
Hollandais,  se  vit  en  état  de  pousser  les  opérations  avec  quelque  succès  contre 
ies  Français.  II  s'empara  d'abord  d'Armentières  et  de  Commines,  places  alors 
fortifiées,  et  se  rendit  ensuite  maître  de  Landrecy ,  à  la  vue  de  la  cour  et  de  l'ar* 
mée  de  France. 

Les  Hollandais,  soutenus  et  protégés  par  cette  couronne,  commençaient  de» 
puia  nombre  d'années  à  prendre  ombrage  4^  m  puissance  et  du  voisinage  de  ses 
possessions  j  d'un  autre  côté,  l'Espagne,  connaissant  l'impossibilité  de  réduire 
les  Provinees^Unies,  se  flattait  qu'en  faisant  avec  elles  une  paix  particulière  elle 
parviendrait  à  humilier  la  Fr^uice  dans  un  temps  où  le  mécontentement  contre 
le  cardinal  Mazarin  excitait  déjà  une  étrange  fermentation.  Il  restait  à  gagner 
Frédéric-Henri,  prince  d'Orange,  qui  avait  toujours  témoigné  de  réloignemenl 
pour  la  paix.  Philippe  IV  réussit  à  lui  inspirer  d'antres  sentiments  au  moyen  d4 
condiûons  avantageuses  qu'il  lui  accorda  par  le  traité  du  8  janvier  1647,  expU* 
qnées  et  étendues  par  un  second  traité  condn  le  S7  décembre  de  la  mène 
année  avec  Guillaume  II,  fils  de  Frédéric-Henri.—  On  fit  un  crime  à  ce  prince» 
dans  la»  maison  d'Orange,  de  ces  accomodements  particnliera.— Philippe  IV  em- 
ploya en  qualité  de  ses  plénipotentiaires  le  comte  de  Peremanda,  son  ambasaa* 
deur  à  la  cour  impériale,  et  antoine  Bran,  conseiller  au  conseil  suprême  des 
Pays-Bas  k  Madrid,  qui  signèrent,  le  50  janvier  1648,  avec  les  plénipotentiaires 
des  Provinces-Uniesy  le  cél^re  traité  de  Munster,  dont  voici  les  principaux 
articles  : 

Article  !«'.  Le  roi  reconnaît  les  ÉtaU-Généranx  des  Pays-Bas-Unis  ponr  li- 
bres et  souverains,  sur  lesquels  ni  lui,  ni  ses  suooesseun  ne  prétendront  jamais 
rien. 

Article  II.  Chacun  demeurera  saisi  et  jouira  effectivement  des  pays,  villes, 
terres  qu'il  tient  en  possession. 

Article  IV.  Les  sujeU  et  habiUnts  des  pays  resp^ft  pourront  fréquenter  et 
aéjourner  en  pays  l'un  de  Tautre,  et  y  exercer  leur  oonmeroe  en  sûreté,  tant  par 
mer  et  autres  eaux  que  par  terre. 
Article  V.  La  navigation  et  le  trafic  des  Indes^Orieatales  et  Occidentales  it- 


ront  maintenas  en  coniormiie  ae$  octrois  sor  ce  aonnes  ou  a  donner  a-après. 
Les  Espagnols  retiendront  leor  navigation  en  telle  manière  qu'ils  la  tiennent 
p9T  le  présent  es  Indes-Orientales,  sans  pouvoir  s'étendre  plus  avant,  comme 
aussi  les  habitants  des  Pays-Bas  s'abstiendront  de  là  fréquentation  des  places  dei 
Castillans  dans  les  mêmes  contrées. 

Article  VI.  Et  quant  aux  Indes-Occidentales,  les  sujets  et  habitants  des  domi- 
nations respectives  s'abstiendront  de  naviguer  es  lieux  garnis  de  forts,  loges, 
on  châteaux  possédés  par  l'autre  partie  :  les  sujets  de  l'une  domination  faisant 
commerce  dans  l'autre  ne  paieront  pas  de  plus  grands  droits  que  les  naturels 
du.pays. 

Article  X.  Les  sujets  respectif  jouiront  aux  pays  l'un  de  l'autre  de  l'fl^ncienne 
franchise  de  péages  dont  ils  auront  été  en  possession  paisiblement  au  commen- 
cement de  la  guerre. 

Article  XI.  La  firéquentatioi),  conversation  et  commerce  entre  les  sujets  res- 
pectifs ne  pourront  être  empêchés. 

Article  XIII.  Le  sel  blanc  bouilli  ne  pourra  de  part  et  d'autre  être  chargé  de 
plus  hautes  impositions  que  le  gros  sel. 

Article  XIV.  L'Escaut,  les  canaux  de  Sas  et  autres  bouches  de  mer  y  aboo- 
tissant  seront  tenus  clos  du  côté  des  États. 

Article  XV.  Les  navires  et  denrées  entrant  dans  les  havres  de  Flandre,  et 
ceux  qui  en  sortent,  demeureront  chargés  des  mêmes  impositions. 

Article  XVI.  Les  villes  anséatiques  jouiront  dans  les  teiTes  d'Espagne  de 
tous  les  avantages  accordés  par  le  présent  traité  aux  sujets  des  États-Généraux, 
on  qui  leur  seront  accordés  dans  la  suite,  et  réciproquement  ceux-ci  jouiront 
de  tous  les  avantages  dont  jouissaient  les  villes  anséatiques,  nommément  pour 
l'établissement  des  consuls  dans  les  villes  capitales  ou  maritimes  d'Espagne,  et 
ailleurs  où  il  sera  besoin. 

Article  XVII.  Ils  jouiront.  auMi  des  avantages  accordés  aux  sujets  de  la 
Grande-Bretagne  par  le  traité  de  paix  de  1650. 

Article  XVlIL  H  sera  désigné,  dans  les  terres  du  roi,  des  places  honorables 
pour  la  sépulture  des  sujets  des  États-Généraux  qui  viendront  à  y  décéder. 

Article  XIX.  Les  sujets  et  habitants  des  pays  respectifs  allant  dans  les  pays 
l'un  de  l'autre  se  comporteront  à  l'égard  de  la  religion  en  toute  modestie,  sans 
donner  aucun  scandale  de  parole  ou  d'effet,  ni  proférer  aucun  blasphème. 

Article  XXI.  Il  sera  commis  de  part  et  d'autre  certains  juges  en  nombre 
égal,  en  forme  de  chambre  mi-partie^  qui  auront  séance  partout,  pour  prendre 
connaissance  des  questions  relatives  à  l'exécution  du  traité  dans  tous  les  pays  de 
FEnrope  ;  et  les  sentences  de  ces  juges  seront  exécutées  par  les  juges  ordinaires 
du  lieu  où  la  contravention  aura  été  commise. 

Artiele  XXIV.  Les  biens  confisqués  de  part  et  d'antre  à  cause  de  guerre  5e- 
Tont  restitués,  nommément  ceux  de  la  maison  d'Orange. 

Article  XLIII.  Les  églises,  collèges  et  autres  lieux  de  Tobéissance  da  roi 


▼inces-Unies. 

Article  LU.  Le  haut  quartier  de  Goeldre  sera  échangé  moyennant  l'équiva* 
lent;  et  au  cas  qu'on  ne  puisse  en  convenir,  la  chambre  mi-partie  en  décidera 
dans  les  six  mois  après  la  ratification  du  traité. 

Article  LVIIL  On  ne  pourra  construire  aucuns  nouveaux  canaux  ou  fiMsés  par 
lesquels  on  pourait  repousser  ou  détourner  Tune  ou  l'autre  partie. 
Article  LXIl.  Le  droit  d'aubaine  n'aura  lieu  de  part  ni  d'autre. 
Le  4  février  1648,  il  fut  encore  conclu  à  Munster  un  article  particulier  con- 
cernant le  commerce  qui  pourrait  exister  entre  les  sujets  du  roi  et  les  enne* 
mis  des  États-Généraux,  et  entre  les  sujets  des  États-Généraux  et  les  ennemis 
du  roi.  Cet  article  fut  ensuite  expliqué  et  étendu  par  le  traité  de  marine  que 
monseigneur  Brun,  ambassadeur  de  Philippe  IV  auprès  des  États-Généraux , 
conclut  avec  eux  à  La  Haye,  le  1er  septembre  1650.  C'est  ainsi  qu'après  la  guerre 
de  quatre-vingts  ans,  interrompue  seulement  par  la  trêve  de  16Q9,  les  États  des 
Provinces-Unies  furent  reconnus  pour  une  puissance  souveraine  et  indépen-» 
dante. 

Deux  ans  après  la  paix  de  Munster,  il  y  eut  une  négociation  entre  la  France 
et  Guillaume  H,  prince  d'Orange,  dont  l'objet  était  d'obliger  les  Provinces- 
Unies  à  reprendre  les  armes  contre  l'Espagne.  —  Le  cardinal  Masarin,  ce  rusé 
politique,  regardait  cet  événement  comme  très  propre  à  rompre  les  mesures  de 
ses  ennemis  personnels  ;  le  prince  d'Orange,  dont  l'ambition  avait  déjè  éclaté 
par  une  entreprise  infructueuse  contre  la  ville  d'Amsterdam,  fut  entraîné  d'au- 
tant plus  aisément  dans  les  vues  de  la  France,  que  cette  couronne  consentait 
qu'il  gardât  pour  lui  et  ses  héritiers  la  ville  d'Anvers  et  le  marquisat  du 
Saint-Empire,  don^  on  se  proposait  de  faire  la  conquête.  La  mort  du  prince 
d'Orange,  arrivée  le  6  novembre  1650;  fit  renoncer  à  ce  projet. 

II. 

TRAITÉ  DBS  PYRBNÉB9. 

En  1648,  l'archiduc  Léopold  reprit  quelques  places  en  Flandre,  mais  il  fut 
batta  à  Lens,  le  SO  août  de  la  même  année,  par  le  prince  de  Coudé. 

Ce  prince,  devenu  redoutable  à  la  cour  de  France  à  force  de  prétentions,  fut 
arrêté  en  1650  et  conduit  prisonnier  à  Vincennes,  avec  le  prince  de  Conti  et  le 
dac  de  Longueville.  Le  maréchal  de  Turenne  se  ligua  pour  leur  délivrance  avec 
lea  Espagnols,  et  joignit  l'armée  de  l'archiduc;  mais  en  1651 ,  après  la  délivrance 
des  princes,  'A  quitta  le  parti  de  l'Espagne  et  fut  mis  à  la  tète  des  armées  de 
France }  le  prince  de  Condé,  au  contraire,  fit  son  traité  avec  les  Espagnols  et 
leur  demeura  attaché  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées. 

Après  cet  événement  les  Espagnols  firent  la  guerre  avec  assez  de  succès  jus- 


qo'à  ce  qoe  la  fortane  les  abandonna  en  16S4,  fa^le  époqae  oà  ik  forent  foreéi 
dans  lears  lig^nes,  le-25  août,  par  le  maréchal  de  Torenne,  et  contraints  de  lefer 
le  siëge  d'Arras,  qu'ils  avaient  repris  sous  la  condnite  de  TarchidDC  Léopold  et 
da  prince  de  Gondë. 

En  1656,  le  prince  de  Condé  et  don  Jean  d'Autriche  Tengèrent  cet  édiec  en 
obligeant  les  maréchaux  de  Tnrenne  et  de  La  Ferté  à  lerer  le  siège  de  Valeoeien- 
nesy  après  les  avoir  pareillement  forcés  dans  leurs  lignes^le  16  juiHet. 

Don  Juan,  quoiqu'il  ftt  nommé  gouverneur-général  dès  l'an  16U,  n'était 
venu  prendre  possession  de  cette  dignité  et  relever  rarchldnc  Léopold  qo'en 
1656;  il  resta  seulement  trois  ans  dans  les  Pays-Bas,  jusqu'au  mois  de  mai  1659, 
mais  en  conserva  toujours  le  gouvernementi  dont  les  rênes  forent  confiées  mo- 
mentanément d'abord  aux  mains  du  marquis  de  Carenna^  et  ensuite  à  celles  do 
marquis  de  Castel-Rodrigo^  fils  de  celui  qui  vingt  ans  auparavant  avait  M 
nommé  lieutenant-général  de  don  Juan  (les  lettres  patentes  du  marquis  de  Cs< 
rennà  sont  du  20  mars  1664,  avec  la  clause  par  provision  jusqu'à  ce  qae  le  roi 
pût  envoyer  aux  Pays-Bas  une  personne  royale  de  son  sang).  Don  Juan  ne  rerit 
jamais  les  Pays-Bas.  Après  la  mort  de  Philippe  IV,  la  reine  régente  donna  toote 
sa  confiance  et  la  principale  direction  de  la  monarchie  à  son  confesseur,  an  jé- 
suite allemand  nommé  Nitaert.  Ce  choix  souleva  toute  TEispagne;  don  Josb, 
prince  d'un  grand  mérite^  se  mit  à  la  tète  des  mécontents;  la  reine  donna o^ 
dre  de  l'arrêter;  mais  le  noble  Castillan  sut  se  dérober  aux  poursuites  de  lei 
gens;  la  reine  voulut  cependant  se;  venger  et  punir  le  rebelle;  elle  l'exila  es 
1668  à  Gonsugra.  Don  Juan  n'en  poursuivit  pas  moins  son  entreprise,  et  le  jé- 
suite fut  obligé  de  sortir  des  États  espagnols. —  Ce  prince  mourut  à  Hadrid  en 
1676.— Après  la  levée  du  siège  de  Valenciennes,  les  Espagnols,  commandés  par 
le  prince  de  Condé  et  don  Juan  d'Autriche,  ne  firent  plus  la  guerre  avec  bon- 
heur. 

M.  de  Tnrenne,  qui  assiégeait  Dunkerque,  gagna  sur  eux  la  bataille  des  Dv 
nés;  les  suites  de  cet  événement  malheureux  les  déterminèrent  à  foire  la  paix; 
elle  «e  fit  le  7  noveoabre  1 659,  dans  les  Pyrénées,  aux  conditions  suivantes  : 

Article  III.  Les  deux  rois  s'engagent  k  ne  donner  aucune  assiitance  de  vi- 
vres ni  d'argent  aux  ennemis  actuels  l'un  de  l'autre.  I 

Article  VI*  Les  sujets  de  part  et  d'autre  seront  traités  comme  la  nation  étno*     | 
gère  la  plus  fevorisée. 

Article  XX VL  Chaque  roi  pourra  établir  des  consuk  de  la  nation  de  ses  m- 
jets  dans  les  Etats  de  l'autre,  aux  lieux  et  endroits  ob  de  commun  consente- 
ment il  sera  jugé  nécessaire. 

Article  XXXIII.  Le  roi  très  chrétien  demeurera  saisi  et  jouira  effisctifeoent 
aux  Pays-Bas  des  districts  et  lieux  suivants  :  dans  le  comté  d'Artois,  des  Tilles 
d'Arras,  de  Hesdin,  Bapanme,  Béthune,  Lillers,  Lens,  le  comté  de  Saînt-Poii 
de  Tbérouane  avec  leurs  baiilages  et  châtellenies  d'Artois,  k  la  réserre  des  vil- 
les et  gouvernement  d'Aire  et  de  Saint*Omer,  qui  demeureront  i^aa  majesté  catbo- 
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liqae,  àinti  qae  le  lieu  de  Renti,  aa  cas  qu'il  se  troQTe  entre  les  dépendances 
d'Aire  et  de  Saint-Omer. 

Article  XXXVI.  Dans  le  comté  de  Flandre,  le  roi  très  chrétien  demeorera 
sai»i  des  places  de  GraTelines>  Booiboorg  et  de  Saint- Venant,  $oit  que  cette 
dernière  soit  de  Flandre  on  d'Artois.  Dans  le  comté  de  Rainant,  le  roi  très 
chrétien  demearera  saisi  des  places  de  Landrecies  et  de  Quesnoy,  de  iears  bail« 
lages  et  dépendances.  ' 

Article  XXXVIII.  Dans  les  provinces  du  duché  de  Luxembourg,  le  roi  très 
chrétien  demeurera  saisi  des  places  de  ThiouTille,  Montmédy  et  Dampvilliers, 
leurs  appartenances,  dépendances  et  annexes,  de  la  prévôté  d'Ivoi,  de  Chavan- 
cy-le-Château  et  de  sa  prévôté,  de  la  ville  et  prévôté  de  Herville. 

Article  XXXIX.  Le  roi  très  chrétien  restituera  les  places  de  La  Bassée  et  de 
Berg-Saînt-Winoc,  par  forme  d'échange  pour  les  places  de  Marienbourg  et  de 
Philippeville,  qui  appartiendront  à  la  France,  à  condition  que  le  roi  catholique 
garantisse  è  cette  couronne  la  possession  de  ces  deux  places  contre  les  préten- 
tions d'autres  princes.  (L'on  entendait  par-là  les  évoques  et  princes  de  Liège, 
smr  le  territoire  desqnek  Marienbourg  et  Philippeville  ont  été  bâtis.) 

Article  XL.  Le  roi  catholique  cédera  encore  au  roi  très  chrétieii  la  ville  et 
place  d'Avesnes,  située  entre  la  Samhre  et  la  Meuse,  et  le  roi  catholique  s'engage 
à  dédommager  le  prince  de  Chimai  des  droits  qui  lui  appartenaient  dans  l'en* 
clos  de  cette  place. 

Article  XUV.  U  restituera  à  la  Fiance  lesjiUes  deRocroy,  Le  Catelet  et  Lin  - 
champs. 

Article  XLVL  Le  roi  très  chrétien  realitnera  au  roi  catholique  les  villes  d'Y- 
près,  d'Audenarde,  Dixmude,  Fumes,  avec  les  forts  de  La  Fentelle  et  de  La  Epo- 
que, MerviHe,  Menin  et  Comimnes  sur  la  Lys,  avec  leurs  appartenances,  dé- 
pendances et  annexes. 

Article  XLVIII.  Le  roi  très  chrétien  restituera  tous  les  postes  et  les  lieux  que 
ses  armes  ont  occupés  dans  le  comté  de  Bourgogne. 

Article  LUI.  Le  roi  catholique  s'engage  à  ne  fortifier  aucun  poste  situé  en- 
tre la  France  et  les  places  d'Avesnes,  de  Philippeville  et  de  Marienbourg,  afin 
que  par  de  telles  fortifications  la  communication  de  l'une  ou  de  l'autre  desdites 
places  avec  la  France  ne  puisse  être  occupée  ou  embarrassée;  sa  majesté  pro- 
met de  plus  qu'en  cas  que  le  lieu  de  Renty  lui  demeure  comme  une  dépendance 
d'Aire  où  de  Saint-Omer,  il  ne  pourra  en  aucun  temps  être  fortifié. 

Article  LIV.  Tous  les  papiers,  letues  et  documents  concernant  les  Pays-Bas, 
terres  et  seigneuries  qui  doivent  demeurer  au  roi  très  chrétien  seront  délivrés 
de  bonne  foi  dans  le  terme  de  trois  mois,  après  l'échange  des  ratifications.  . 

Article  LX.  Le  roi  très  chrétien  promet  de  ne  donner  aucune  sorte  de  se- 
cours aux  Portugais. 

Article  LXXXVIII.  Le  roi  d'Espagne  s'engage  de  relhettrc  au  duc  de  Neu- 
bourg  la  ville  et  citadelle  de  Ji|liers,  à  condition  qu'auparavant  ce  duc  donne  à 
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sa  majesté  catholique  un  ëci*it  signé  de  sa  maio,  par  lequel  il  s'obligera  de  ne 
vendre  ni  engager  ladite  ville  on  châteaa  à  qui  que  ce  soit,  ni  de  n'y  mettre  aa- 
cnne  garnison  qae  ses  propres  tronpes  ;  qa'il  accordera  le  passage  aox  Espa- 
gnols, soit  par  ladite  ville,  soit  par  Tétat  de  JoUers,  à  condition  de  payer  b  dé- 
pense des  passages. 

Article  LXXXIK  et  XC.  Les  réserves  stipolées  par  les  articles  XXI  et  XXII 
du  traité  de  Vervins^  par  rapport  aux  droits,  actions  et  prétentions  des  deoz 
couronnes,  auront  leur  plein  et  entier  effet  pour  en  faire  poursuite  par  toie 
amiable  de  justice,  et  non  par  les  armes. 

Article  CV.  Le  roi  catholique  rendra  à  la  duchesse  de  Cheyreuse  la  somme  de 
55,000  philippes,  valant  165,000  francs  de  France^  prix  des  terres  et  seigneu- 
ries de  Kerpen  et  d'Ormesson,  que  cette  duchesse  avait  acquises  de  sa  majesté 
catholique ,  en  1646,  et  dont  elle  avait  été  dépossédée  lors  de  la  guerre  entre- 
prise par  ce  prince,  lequel  en  avait  disposé  en  faveur  de  Tclecteur  de  Cologne. 
Article  CVIU.  Le  traité  de  Vervins  de  1598  est  confirmé  de  noufeau  en  tons 
ses  points,  pour  autant  qu'il  n'y  ait  pas  été  dérogé  parle  présoiU 

Article  CIX.  11  sera  nommé  dans  le  terme  de  deux  mois  des  commissaires 
pour  régler  l'exécution  du  traité  de  Vervins. 

Article  CX.  Ces  commissaires  seront  particulièrement  chargés  du  r^lemcnt 
des  limites;  et  en  cas  qu'ils  ne  puissent  s'accorder,  il  sera  choisi  des  arbitres  pour 
en  décider. 

Le  même  jour,  Philippe  IV  signa  le  ccmtrat  de  mariage  de  sa  fille,  l'inCuite 
d'Espagne,  par  lequel  il  s'obligea  de  lui  donner,  à  titre  de  dot,  une  somme  de 
500,000  écus  d'or^  il  y  fut  stipulé  :  1®  que  moyennant  cette  dot. la  princesse  re- 
noncerait à  toute  autre  prétention  sur  les  successions  du  roi  son  père  et  de  la 
reine  sa  mère; 

So  Que  (iette  renonciation  se  ferait  avant  le  mariage,  et  qu'aussitôt  après  la 
célébration  l'infante  et  le  roi  très  chrétien  ratifieraient  simultanément  la  même 
renonciation  ;  ce  qui  fut  accepté  sous  serment. 

Le  traité  des  Pyrénées  Tut  l'époque  de  la  grandeur  de  la  France  et  de  labaate 
considération  que  Louis  XIV  acquit  dans  Tunivers  entier;  ce  fut  l'époque  aussi 
de  l'accroissement  que  reçut  son  royaume  par  Taccession  de  tant  de  beaux  dis- 
tricts et  d'un  si  grand  nombre  de  places  de  guerre.  Le  cardinal  Masarin  remplit 
par  le  mariage  de  l'infante  les  vues  ambitieuses  qu'avait  eues  le  monarque  de- 
puis longues  années^  préjugeant  bien  que  la  renonciation  à  la  couronne  d'Es* 
pagne  ne  serait  regardée  dans  la  suite  que  comme  une  vaine  formalité  qui  n'em- 
pêcherait nullement  la  France  de  faire  valoir  les  droits  de  la  fille  du  roi 
Philippe  IV. 

Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  avait  été  atuché  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  aux  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  ;  devenu  suspect  aux  Es- 
pagnols,^ dont  il  avait  f  se  plaindre,  il  fut  an-été  à  Bruxelles,  le  25  février  1654, 
et  mené  prisonnier  à  Tolède^  où  il  demeura  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Dès 


a  hiSpagnc  a  venir  prenare  le  commanaement  oes  troupes  lorraines,  et  a  se 
charger  de  Pad  min ist ration  des  affaires  privées  de  Cbarles  IV.  Il  se  rendit  à  cette 
invitation  ;  mais,  au  mois  de  noveiubre  1655,  il  passa  en  France  avec  le  reste  des 
troupes  lorraines  ;  les  Espagnols  irrités  se  vengèrent  de  cette  trahison  en  s'em- 
parant  de  tons  les  biens-meubles  et  immeubles  que  les  deux  princes  possédaient 
«^x  Pays-Bas. 

Il  est  remarquable  qu'il  ne  fut  point  parlé  de  Dunkerquc  dans  le  traité  des 
Pyrénées:  cette  ville,  après  avoir  été  prise  par  les  Français  en  1658,  fut  remise 
aiax  Anglais  en  vertu  d'un  traité  entre  Louis  XIV  et  Cromwell,  usurpateur  de 
la  couronne  briunnique.  Ils  la  gardèrent  josqn'en  1662,  époque  où  le  roi  d'An- 
gleterre, Charles  11,  la  vendit  à  la  France  pour  5,000,000  de  livres  tournois. 
Les  Français  l'ont  possédée  depnis  lors  sans  qu'elle  leur  ait  été  cédée  par  la 
maison  d'Autriche,  à  qui  il  appartenait  d'en  disposer, 

.  On  peut  encore  remarquer,  à  l'occasion  du  traité  des  Pyrénées,  qu'il  n'y  lut 
&it  non  plus  aucune  mention  de  Cbarles  II,  roi  d'Angleterre,  après  que  Char* 
les  F',  son  père,  eut  perdu  la  vie  sur  un  échafaud  en  1649.  Olivier  Crom- 
well, qui  avait  usurpé  la  souveraine  autorité  sous  le  titre  de  Protecteur,  eut  l'a- 
dresse de  se  fkÎTe  rechercher  par  plusieurs  grandes  puissances.  Louis  XIV  fut  le 
premier  k  cultiver  son  alliance,  oubliant  que  cet  homme  était  le  meurtrier  du 
gendre  d'Henri  IV.  Il  s'engagea  ensuite  formellement,  par  l'article  séparé idu 
tmité  de  Westminster,  du  5  novendi^re  1655,  de  faire  sortir  de  France,  dans  le 
terme  de  quarante  jours,  le  roi  Charles  II,  qui  y  était  qualifié  seulement  de 
Charles  j  fiis  de  feu  Charles  7«r,  roi  d'^An^Uurrcy  et  aes  frères,  lés  ducs  d'York 
et  Gloscester.  Le  i*oi  Charles  11  et  le  duc  d'York  se  retirèrent  aux  Pays-Bas  où 
ils  trouvèrent  un  asile  qu'on  leur  refusait  en  France.  Us  apprirent  l'art  de  la 
guerre  dans  les  armées  du  roi  d*£spagne.  -^  Charlea  II  remonta  sur  le  trône  de 
aes  pères  en  1660,  un  an  et  demi  après  la  mort  de  Cromwell.-*  Le  général  Monck 
eat  rhonneur  de  passer  pour  avoir  puissamment  contribué  à  cette  restauration, 
car  il  parait  certain  que  Charles  II  n'eut  personnellement  aucune  part  à  cette 
révolution  inattendue. 

.  On  a  vu  ci-dessus  que,  suivant  l'article  III  du  traité  de  Munster,  conclu  entre 
TElspagne  et  les  Provinces ^Unies,  chacune  de  ces  puissances  devait  demeurer 
saisie  et  jouir  effectivement  des  pays,  villes  et  terres  qu'elle  tenait  et  possédait 
aa  moment  du  traité.  Cette  stipulation  avait  entraîné  de  grandes  difficultés  re*. 
lativement  aux  pays  d'outre-Meuse,  Daelhem,  Fouquemont  et  Rolduc^  ou  les 
possessions  respectives  n'étaient  pas  bien  déterminées  au  temps  de  la  conclusion 
de  la  paix. 

Le  différend  qui  s'était  élevé  à  cet  égard  avait  donné  lieu  de  part  et  d'antre 
à  des  violences  et  des  voies  de  fait  continuelles,  parceque  toutes  deux  cherV 
cbaient  à  s'étendre  et  à  augmenter  leurs  prétentions  en  multipliant  les  actes  de 
possession  ;  enfin,  par  un  concordat  qui  porte  les  datas  du  S5  fiiwitrat  f7  mari 
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1656,  TambasMidear  dn  roi  d*£ipagne  à  La  Haye  conTint  avec  Ie8  ÉtaU^Gêné- 
raax  que  ks  trok  paya  d'ootre-MeoBe  aéraient  partagés  par  moitié  entre  le* 
cteox  potisancet,  et  qa'îl  serait  procédé  încessamment  au  partage  efTeetif. 

Par  on  seceDd  traité  d«  1 5  décembre  1659,  on  arrêta  quekfnes  aatrea  arran- 
gements provisionnels,  tendant  à  iMStlîter  le  paitage;,  lequel  fol  enfin  conclu  et. 
fi«é  par  trois  diffikentes  conventions  signées  à  La  Haye  le  96  décembre  1661. 

Il  restait  encore  plnsieors  choses  à  régler  pour  Texécation  de  oes  eontmr, 
telles  qoe  la  désignation  da  chemin  qne  les  Hollandais  s'étaient  réservé  à  tca- 
vers  la  joridiction  de  Scbarberg^  le  bois  de  Ravenbosch,  la  banalité  de  quel- 
ques moulins;  et  pour  parvenir  à  Faocompliasement  padaildes  conveiOifins,  en 
décida  qu'il  senait  envoyé  des  commisfakes  à  Aîx-la*Ghap^lIey  qui  de.  là  se  r^« 
draient  sur  les  lieux» 

Le  roi  d'Espagne  nomma  pour  cette  miasiodi  M»  Beirgpjcli,  conseiller,  au  cour 
seil  des  finances,  M.  Depape,  conseiller  fiscal  de  irabàntt  et  Taf ocat  du  roî  â  Ja 
chambre  mi-partie,  lesquels  signèrent  à  Àix  k-GhapeUe,  le  39  n^iveadira  1663, 
avec  les  commissaires  des  Élats'Généraux,  une  transactimi  qui  acheva  d'i^* 
nir  les  difficultés  relatives  an  pays  d'outre*  Mieuse. 

L'article  III  du  traité  Ab  Munster  avait  également  fiûi  naiUe  des  dlffanltéa 
relativement  aux  limites  de  deux  seigneuries  dans  la  province  de  Rlandve,  eliL 
était  stipulé  par  l'article  LXVIf  du  a|ème  traité  qu'il  serait  pnDcédé  à  ni^  fixa- 
tion effective  des  Umitea  en  Flandre  et  ailleurs. 

Le  règlement  de  ces  limites  fut  arrêté  à  finixeUns  eaisrç  l«i  commisaaicsaJtt- 
pectift,  par  un  traité  dti^aOt'S€(»teiphre  1664^  dontleë  sept  Bremie».sft4def  dé- 
terminent les  limites  depuis  la.  ville  df^LTEduse  et  les  fiorts  des  eavinaas  jusqu'à 
l'Escaut,  sur  le  pied  d'une  carte  géographique  fiirméed'ui  commia  acoard» 

11  est  dit  en  par^uUer,  article  V,  que  la  seigneurie  de  Saint^eau  Sle^t  d«* 
meureraaux  États-Généraux^  et,  article  .Vi,q^e  leibrt  Spinolaleur  appartiendra 
aossi,  ainsi  que  le  fort  de  Lieftensboeck,  «v^ec  les  cent  oûsq^âiite  vc^iges.  de 
tienain  qui  l'èntoorent  du  côté  de  la  terre. 

L'artide  IX  porte  que  la  séparation  da  la  souveraineté  i^e  parteca.aacu|i  pré- 
judice aux  seigneurs  vassaux  qui  viendront  à  changer  da  maître;  mais.ifaîb 
seraient  de  part  et  d^autre  maintenus  dans  tons  et  tek  dmita,  soui^rmnietés, 
prééminences,  juridictieiiSy  exemptions»  kbertés^  imiianitéa,.  qa'ib  m<mtf(ci;ant 
par  titres»  doenmentt  ou  andennepossossion,  Içuc  auair.  appaiteoa  antmenc^ 

■KUt. 

par  Tartide  XMI  on  éédfx».  que  le  préseAt  accord  sera  véj^Vil^  kke^pwÔBh  du 
traité  de  Munster* 

L'exécution  de  cette  conrention  souffrit  encore  de  grandes  difficultés;  dlene 
fht  publiée  dans  k  Flandre autridiienne^m  le  4 jniii  1668» et  èb  LaOaye  quek 
7mai1j669« 

La  loi  Bhiiippai  IV-monrut  la  1 7  septembre  1665,  laissant  tontes  les  partica  de 
k  monandiie  d'fispagno  dans  ub  état  do  ft^tase  déptorabk» 


tKAITE   I>'aIX-LA-CBAPKLLB. 

Charles  II,  âgé  de  quatre  ans,  succéda  au  rot  Pliilippe  IV,  son  père,  sous  fa 
tuteUe  et  la  régence  de  Ia  reine  Marie -An  ne  d'Aiitricbe,  sa  mère,  fille  de  V'em- 
pereor  Ferdinand  III. 

Le  coramencement  de. son  règne  fiit  troublé  par  des  prétenlîoas  que  lo  eour^ 
de  France  fit  valoir  pour  ia  reine  Marie^Thérèse  d'Autriche ,  épouse  de 
Looââ  XIV,  et  dont  Toiei  Tol^et  : 

Dana  les  profîaioea  de  Btaèant  et  de  Liabourg,  ainsi  que  danS' quelques»  dts* 
ti'icts'  voisina,  il  y  avait  de»  biens  sofets  au  droit  de  dévokiiton^  droit  qui  u-é^ 
tait  général  dans  aucuae  province,  droit  fxceptionnel,  en  vertu  duquel  lesorvi* 
vanâ  de  déni:  époux  ne  pouvait  en  aocuno  manière  aKéacr  ses  propres  bieas^ 
mais  devait  les  conserver  aux  enfiinls  dm  premier  mariage,  à  FexchMÎo»  de  ceux 
issus  d'un  mariage  poetérieuf . 

La  Franee  voolnt  confondre  oc  droit  avec  le  droit  de  sncccwien,  et^  quoêqn'il 
D'eut  jamaia.  lien  que  dans  qudipiasi  districts  pour  Jes  biens  des  partioolitrs, 
elle  prétendit  le  faire  opérer-ponr.  la  souverainetié  même  des  provsneea  oii  ces 
districts  sont  situés,  et  réclama  en  conaéquéiiee  pour  1»  reine  Marie-Tbérèie  les 
dttdiés  de  Bcabant  et  de  Lin^ourg  el  plnaienrs^ntres  dbtricts,  àrexdusion  du 
roi  Charles  II,  enfant  du  second  lit  de  Philippe  IV*  Jamais  prétention,  ne  fiit 
moins  soatenable  ;  mais  la  Fiance  avait  sur  pied  de; nombreuses  armées,. la  mo- 
narchie d'Espagne  éuit  épuisée,  sans  force,  âans  créd«t,  saas  alliés,  et  les  cir? 
constances  étaient  propres  à  tous  égards  pour  accabler  un  roi  an  berceau^ 

I^  rupture  fat  précédée  de  quelques  négociations  îafrnGtaeusea,  car  la  Fraaee 
porta,  ses. prétentions  avec  tant  de  fi.erté'  qu'il  ne  fqt:  point  possiMe  de  se  rap-i 
procher. 

Aa  commencement  de  l'été  de  1667*  Loais  XIV  entra  dans  les  Pays-Bas  avec 
deux  armées;  il  ne  déclara  pas  la  guerre, mais  il  notifia  à  la  reine  régente  d!£at 
pagoe,  par  une  lettne  du  9  mai,  qu'il  allait  se  mett^  ea  possession  de  ce  qoi  lui 
appartenait  dans  les  Pays-Bas^  du  c]^  de  la  reine  sonéponse{  qu'ans  surplus  4 
entretiendrait  très  religieusen^ent  la  paix,  n'eotendant  pa«  qn'dle  f%t  rempne 
de  sa  part  par  son  entjsée  à  maia.armée  dMs  9e$  états,  car  il  n'y  mavebail>  di- 
sait-il Inirmème,  que  pour  visiter  les  t<erres  de  Marie->Tbéi'èse. 

Ces  provinces  se  trouvaient  presque  sans  défense,  et  le  génie  du  marquis  de 
Castel-Rodrigo,  qui  les  gouvernait  alors,  ne  put  suppléer  ni  è  l'épuisement  des 
finances  qu'avait  causé  le  marquis  de  Carecena,  son  prédéoesaeur,  ni  aux  fai- 
blesaes  et  aux  lenteurs  da  conseil  de.Msidrid. 

Ltcs  progrès  de  Lo.qis  XIV  furent  dose  aussi  prompts  que  facfles  ;  il  s'empaim 
dans  cette  campagne  de  Gbarlerot,  d!Ârmentière9,  de  Berg-Saiat-Winox ,  de 
Furnes,  d'Ath,  d'Oudenarde,  de  Tooroai,  deJDonai,  dn  fiortde  laSdarpe,  d^ 


Conrtray,  de  Lille  et  d'Alost.  La  reine  de  France  «aivit  le  roi  en  Sandre  arec 
toute  sa  coar;  la  campagne  reésemblait  plutôt  à  une  partie  de  plaisir  qa'à  une 
opération  de  guerre.  An  mois  de  février  1668  Louis  XIV  s'empara  de  la  Franche- 
Comté,  avec  plus  de  facilité  encore  qu'il  n'en  avait  rencontré  à  conquérir  tant 
de  places  dans  les  Pays-Bas. 

Cependant  les  Hollandais  conçurent  les  pins  vives  inquiétudes  des  conquêtes 
de  Loais  XIV  aux  Pays-Ras,  et  la  cour  de  Londres  n'en  fat  pas  moins  alarmée. 
La  considératioif  de  leur  sûreté  commune  £t  prendre  sur  cet  objet  des  mesures 
avec  une  célérité  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans  l'histoire^  car  dans  le  court 
espace  de  quinze  jours  on  négocia  et  conclut  k  La  Baye  le  célèbre  traité  de  la  tri- 
pla alliance,  du  25  janvier  1668.  Ces  trois  puissances  y  convinrent  qu'on  per- 
suaderait le  roi  très  chrétien  de  frire  k  paix  aux  coodition»  suivantes  :  I^Qut 
le  roi  d'Espagne  céderait  a  ce  prince  lea  places  dont  il  s'était  r^idu  maître  pen- 
dant la  dernière  campagne  dans  les  Paya  Bas,  ou  qu'il  donnerait  pour  équiva- 
lent le  duché  de  Luxembourg,  la  Franche^Comté  avec  Cambrai,  le  Cambrésis, 
Douai,  Aire,  Saint-Omer,  Berg-Saint-Winox,  Fumes  et  leurs  builliagesy  châtel- 
lenies  et  dépendances,  ou  d'autres  places  dont  ri  serait  convenu  entre  les  parties 
intéi*essées  ;  3^  que  le  rot  très  chrétien  consentirait  à  une  suspennon  d'armes 
jusqu'à  la  fin  de  mai  ;  5*  que  les  alliés  oUigeraient  l'Espagne  à  accepter  ces  cob- 
ditions;  À»  que  si  jpour  y  parvenir  il  fallait  employer  des  moyens  plus  eficace^i 
les  Français  ne  pourraient  exercer  aucun  acte  d'hostilité  dana  les  Payt-to^ 
même  après  le  mois  de  mai. 

Les  alliés  s'engagèrent  k  finre  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  obl%er  ki 
Eapagnols  à  accepter  ces  conditions* 

L'empereur  et  toutea  les  puissances  Toistuet  furent  tnvitëa  è  être  garants  de 
la  prochaine  paix,  et  à  se  réunir  pour  arrêter  les  vexations  de  ceiuî  qîii  voudrait 
l'enfreindre.  On  convint  plus  ouvertement,  par  à^  artidea  séparés  du  méiBc 
jour,  qu'on  ferait  la  guerre  à  la  France  par  mer  et  par  terre,  si  elle  refasait  ees 
conditions,  ou  si  le  roi  très  chrétien  voulait  continuer  de  porter  ses  armes  daot 
les  Pays-Bas,  ou  empêchait  la  paix  paur  subterfuge  et  artifice. 

Ce  fut  le  chevalier  Temple,  d'Angleterre,  qui  négocia  ce  truite  avec  l'Espagne 
et  la  France.  Ce  ministre,  accompagné  de  quelques  députés  extraordinaires  de» 
Éuts-Généraax,  se  rendit  à  Bruxelles  pour  engager  le  marquis  deCastel-Rodrigo 
k  accepter  pour  l'Espagne  les  conditions  du  traité,  en  vertu  du  pkin-poavoir 
qu'il  avait  de  faire  la  paix  ou  de  continuer  la  guerre,  et  à  .envoyer  au  snrpla» 
ses  plénipotentiaires  a  Aix-la»Chapdle,  afin  d'y  traiter  définitivement  de  la 
paix; 

Le  marquia  souscrivit  aux  conditions  du  traité,  et,  pressé  de  se  déclarer  sor 
l'alternative,  il  préféra  abandonner  à  la  France  lea  conquêtes  que  ses  armées 
avaient  faites  aux  Pays-Bas  pendant  la  campagne  de  1167»  ce  qui  surprit  d'an- 
tant. plus  que  par  cette  cession  les  Français attaient  étendre  leurs  {h>ntièirs 
jusque  dans  le  centre  des  provinces  autrichiennes. 
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Mais  le  marqnis  de  Castel-Rodrigo  donna  par  ce  choix  une  preui 
de  sa  sagacité  et  de  sa  prévoyance  ;  il  savait  combien  les  Hollandais 
alarmés  des  progrès  de  la  France,  et  il  aorait  désiré  qa'au  lien  des  ai 
«rrètés  par  le  traité  de  la  triple  alliance,  l'Angleterre  et  la  Hollai 
d'abord  pris  les  armes  pour  ladéfeDs«  des  Pays-Bas;  mais,  «^raîgnai 
pensée  ne  pàt  se  réaliser  après  la  eonclusion  de  ce  traita,  à  moins  q\ 
ne  refusât  d*en  accepter  les  conditions,  il  jagea  devoir  entretenir  la 
BoUandais,  et  ce  ibt  poior  cette  raison  qu'il  aima  mieax  abandonne 
qai  approchaient  les  frontières  des  Français^  qae  de  céder  des  poss 
à  caose  de  lear  éloignement,  intéressaient  peu  les  Hollandais,  et  la 
core  «le  barrière  considérable  entre  eox  et  la  France. 

Ce  fat  d'après  ces  principes  que  se  négocia  la  paix  d'Aix*la-Chape] 
qata  de  Gastel-Rodrigo,  manî  des  pkins-pouyoirs  de  la  reine  régen 
culte  de  substituer,  y  envoya  en  qualité  de  plénipotentiaire  d'£sp 
Brocklwven,  baron  de  Bergeyck,  conseiller  au  coBsdl  supréraç  de 
Madrid,  et  des  conseils  d'état  et  des  finances  aux  Pays-Bas,  leque 
paix  4  A  ix-la-Cfaapelle,  le  2  nui  1)668,  avec  Charles- Albert  de  Colbei 
lentiaire  de  France,  conseiller  aux  conseils  d'état  et  privé  du  roi,  et  i 
lustre  contrôleur-général  des  finances,  aux  conditions  suivantes  : 

Article  III  et  IV«  Que  le  roi  très  chrétien  demeurerait  saisi  et  joui 
vcment  de  toutes  les  places,  forts  et  postes  que  ses  armées  avaient 
fortifiés  pendant  la  campagne  de  Tannée  précédente,  savoir  ;  deCha 
che,  Ath,  Douai,  du  fort  de  la  Scarpe,  Tournai,  Audcnarde,  Lille,  Ai 
Courtrai,  Bergnes  et  Punies,  avec  leurs  bailliages,  châteilenies,  dépe 
annexes. 

Article  V.  Que  le  roi  très  chrétien  restituerait  h  Franche-Comte. 
Article  VL  Ainsi  que  toutes  lès  antres  places,  forts,  châteaux  et  p 
pés  par  ses  armées  jusqu'au  jour  de  la  publicatbn  de  la  paix,  en  que 
qu  ils  fussent  situés,  et  que  d'un  autre  côté  sa  majesté  catholique  fe 
lement  restituer  k  sa  majesté  très  chrétienne  tontes  les  places,  châte 
tes  que  ses  armées  pouvaient  avoir  occupés  jusqu'au  jour  de  la  pub 
la  paix,  ert  quelques  lieux  qu'ils  fussent  situés. 

Il  est  remarquable  que,  dans  le  traité  d'Aix-la-Chapelfe,  il  ne  fut  ci 
causes  de  la  guerre,  ni  des  prétentions  de  la  reine- de  France. 

Au  mois  d'août  1668,  le  marqnis  de  Castel-Rodrigo  fut  remplacé  û\ 
vemement  général  des  Pays-Bas  par  don  Juigo  de  Velasco,  connétal 
tille  par  provision,  et  jusqu'à  ce  que  sa  majesté  y  envoyât  une  persoi 
de  son  sang.  Lorsqu'on  hasardait  de  parlei*  d'affaires  à  ce  gouvernen 
qu'on  voulait  le  tuer  ;  il  passait  son  temps  à  jouer  du  clavecin,  sans  e 
p^gnié  que  celle  de  ses  nains  et  de  ses  favoris.  Don  Juan  Domingo  c 
comte  de  Honterey,  lui  succéda  en  vertu  de  lettres-patentes  du  ST  i 
aussi  par  provision ,  et  jusqu'à  l'arrivée  de  don  Juan  d'Autriche,  g 


proprîëuirc  des  Pays-Ba.«.f^  comte  de  Montercy  o'ëiaH  âge  que  de  vragC4âit 
ans;  mais  il  avait  boaiucoup  de  zèle  et  de  Gapacité,  et  aimait  le  travail. 

IV. 

TEAITÉ  DB   Nlllè«Ufe. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle,  fruit  de  la  Uipk  alliasce,  avait  iûspiré  aux  Hollai' 
dais  une  présomption  dont  la  fierté  de  Lonis  XIV  foi  initée.  Cette  couiidëra* 
tion,  jointe  au  projet  qa'il  avait  formé  de  se  rendre  maître  de  tous  les  Pays-Bas, 
projet  qu'il  suivit  consUmment  pendant  .tout  le  coars  de  aon  rè^e,  le  déter- 
mina à  commencer  par  attaquer  les  Provinces-Unies.  La  dochesse  d*OrlésDs, 
dans  une  entrevue  qu'elle  eut,  en  1670,  en  Angleterre,  avec  Charles  II,  m» 
fcère^  réussit  à  détacher  ce  prinec  de  la  triple  alliance,  et  à  Pentraîner  dam  les 
mesures  de  la  France  pour  attaquer  lea  Hollandais.  L'année  anivante,  la  cour  de 
Frantie  engagea  pareillement  le  roi  de  Snàde  à  renoncer  à  la  triple  aUiance,  et 
elle  a'asfufa  d'un  corps  de  troupes  auxiliaires  de  fiO^OOO  hommes,  que  devaient 
lui  fournir  l'électeur  de  Cologne  et  Bernard  Vangalen,  évèquede  Munster. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  Lonia  XIV  attaqua  les  Provincea-Unies  en  1679,  par 
le  Rhin  et  la  Meuse,  avec  plus  de  130,000  hommes.  Il  subjugua  lés  provinces  de 
Gueldre,  d'Overyssel  et  d'Utrecht,  et  poussa  ses  armées  jusqu'aux  pointes  d'Ams- 
terdam. Le  coiQte  de  Moaterey,  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  ssos  être 
a#otté  du  conseil  d'Espagne,  fat  le  premier  qui  secourut  les  Provinces-UnteS;  il 
leur  envoya  un  corps  d*environ  10,000  hommes,  et  ce  seconra  imporunt  eostri- 
bua  à  les  sauver  d'une  destruction  totale.  Quelque  temps  après,  l'empereur  Uo' 
pold  et  rélecteur  de  Brandebourg,  firent  pareillement  marcher  des  troupes  qoi 
arrêtèrent  les  Français  dans  leurs  conquêtes^  car  ils  furent  forcés  de  teuir  une 
armée  sur  le  Rhin  pour  faire  face  aux  secours  qui  venaient  d'Allemagne. 

L'aonee  suivante,  l'Espagne  et  les  États-Généraux  s'unirent  plus  étroiteroeot 
par  un  traité  d'alliance  conclu  a  La  Haye,  le  30  août;  le  préambule  exprime  dans 
les  termes  le»  plus  vifs  la  reconnaissance  des  États-Généraux  ponr  les  secoon 
.généreux  qu'ils  avaient  reçus  du  roi  catholique. 

Ce  prinec  s'engagra  plus  fortement  à  défendre  à  l'avenir  les  inlérèts  de  la 
république  des  Provinces- Unies.  On  convint,  articles  VIII,  IX,  XIV et  XV,  àe 
ne  traiter  avec  l'ennemi  commun  que  de  concert,  et  de  ne  faire  la  paix  qu'en 
l'obligeant  de  rend^re  tontes  les  possessions  qu'il  aat^it  enlevées.  -^  Volei  en 
particulier  les  articles  XVI  et  XVlil. 

Article  XVI.  Et  lesdits  seigneurs  États,  en  reconnaissance  de  cette  ftveor 
royale  et  de  .tous  les  grands  secours"  dont  ils  ont  été  et  sont  encore  assistés  dan* 
cette  guerre  par  ladite  majesté  dans  leur  plus  pressant  besoin,  s'obligant  dès 
que  sa  majesté  sera  entrée  en  rupture  conjointement  avec  eux,  de  ne  faire  )• 
paix  a\cc  «a  majesté  trco  chrétienne,  sans  son  consentement; si  ce  n'e^t  qu'elle 


occupés  par  Ml  majesté  très  chrétienne,  après  la  paix  conclae  entre  les  deux 
couronnes^  aux  Pyrénées,  en  1659. 

Article  XVIII.  Lesdiu  seigneurs  Euts  promettent  de  plos  de  donner  et  ce  • 
der  à  sa  majesté  catholique  la  ville  de  Maestricbt,  avec  la  prévôté  de  Urom* 
lioven  et  tonte  leur  part  dans  le  pays  d'o«tre»Meuse. 

Six  semaihes  après  la  conclusion  de  cette  alliance*  TEapagne  déclara  la  guerre 
A  la  France. 

Lonis  XIV  avait  pris  Haestricht  le  fi9  juin  167S;  mais  le  secom^  donné  par 
la  maison  d'Autriche  aux  Hollandais  ne  l'obligea  p»  moins  i  abandonner  pen« 
dsnt  cette  oampaghe  les  trois  ^rovipees  qu'ils  avaient  conquises,  et  le  tbéitre 
de  la  guerre  fut  transporté  dans  les  Puys-Has  Autrichiens. 

En  1674,  le  roi  d'Angleterre,  àlqui  Te  parlement  refusait  des  subsides,  et  qui 
n^en  recevait  pas  assez  de  la  France  pour  continuer  la  guerre,  s'arrangea  avec 
leé  Hollancbis,  de  même  que  l'électeur  de  Cologiie  et  l'évèque  de  M finater }  ce 
qni  n'cmpècha  pas  cependant  les  Français  de  s'emparer  hne  seconde  fois  de  la 
Franche-Comté,  qui  lui  est  restée  depuis  lors. 

Le  1 1  août  1 674,  Il  se  donna  à  Seneff,  entre  Harimont  et  Nivelles,  une  ba- 
taille des  plds  saiiglantesi,  dont  les  deux  armées  s'attribuèrent  l'avantage.  Les 
français  étaient  commandés  par  le  ptinee  de  Condé^  les  Espagnols  par  le  comte 
de  Monterey,  et  les  alliés  par  le  prince  d'Orange;  qui,  au  milieu  .des  malheurs 
dont  les  Provinoes^Unies  se  trouvèrent  accablées  en  1672,  avait  été  revêtu  des 
dignités  de  stathoudcr  et  de  Capituine  général.  Charles  V,  duc  de  Lorraine, 
qui  acquit  ensuite  tant  de  gloire  dans  les  guerres  de  la  Hongrie,  se  trouva  aussi 
à  cette  bataille. 

Au  commencement  de  l'année  1675,  le  comte  de  Monterey  fut  rappelé  et 
remplacé  par  le  duc  de  Villahermosa;  seè  patentes  du  S  janvier  1675  ont  la 
clause  par  provision,  en  attendant  Juan  d'Autriche. 

En  1676,  les  alliés  furent  obligés  de  lever  le  siège  de  la  ville  de  Maestricht  ; 
Tannée  suivante  les  Français  prirent  Valenciennes.  Cambrai,  Saint-Omer  ;  pen* 
dant  le  siège  de  cette  dernière  place,  le  princed'Orange,  qni  avançait  pour  le 
accourir,  fut  battu  le  11  avril,  près  de  Gassel,  par  Monsieur,  frère  du  roi 
Louis  XIV.  Le  prince  d'Orange  fut  aussi  obligé  de  lever  le  siège  de  Cambrai, 
pendant  la  même  campagne,  au  mois  d'août  1678;  les  Français  prirent  Gandet 
Ypres.  La  paix  se  lit  quelque  temps  après  à  Nimègue. 

Les  puissances  belligérantes  et  la  plupart  des  princes  de  l'Empire  y  avaient 
envoyé  leurs  ministres  dès  l'année  1 676.  L'Espagne  y  employa  pour  ses  ambas- 
sadeurs le  marquis  de  Balbazes  et  de  la  Fuentes,  don  Pedro  Ronqnilio,  conseil* 
1er  aux  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  et  Jean-Baptiste  Christyn,  conseille 
an  conseil  suprême  de  Flandre  a  Madrid,  et  des  conseils  d'état  et  privé  aux 
Pays-Bas  ;  le  pape  et  le  roi  d'Angleterre  y  figurèrent  comme  médiateurs,  mais 
la  médiation  du  pape  ne  fut  reconnue  que  par  les  princes  catholiques.  —  Jamais 


il  n*y  eot  tant  de  contestations  sar  le  çérëmoaial  qac  dans  cette  aMemUéc;  le 
grand  objet  que  la  France  suivit  sans  relâche,  dans  tous  le  cours  de  la  négocia- 
tion de  Nimèguc,  fut  de  désunir  les  alliés  en  engageant  les  Hollandais  à  ane  paii 
particulière,  et  elle  y  réussit  par  Toffre  d'une  barrière  et  d'un  traité  de  com- 
merce. Cette  proposition  feima  les  yeux  aux  Hollandais  et  leer  fit  oublier  les 
secours  gcsnércux  qu*ils  avaient  reçus  de  la  maison  d'Autriche  et  la  reconnaissance 
qu'ils  lai  devaient^  ils  l'abandonnèrent  en  faisant  leor  paix  particulière  afec  la 
France,  par  un  traité  conclu  à  Nimègue,  le  11  août  1678.  Quatre  jours  après,  le 
prince  d'Orange,  qui  avait  toujours  insisté  pour  que  la  république  ne  se  sépa- 
rât pas  de  l'Autriche,  attaqua,  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  l'armée  de  Fruicei 
dont  le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  bloquait  Mons,  avait  le  commandement. 
Le  combat  fut  meurtrier,  et  les  alliés  demeurèrent  maîtres  du  terrain  où  ils 
avaient  combattu }  mais  le  traité  particulier  des  Hollandais  rendit  cette  bataille 
inutile. 

L'Espagne  abandonnée  se  vit  dans  la  nécessité  de  reccToir  les  lois  que  les 
Français  et  les  Hollandais  réunis  lui  avaient  préparées,  et  elle  souscrivît  à  uae 
paix  conclue  avec  la  France  à  Nimègue,  le  17  septembre  1678,  aux  condition! 
suivantes  : 

Article  IV.  Le  roi  très  chrétien  restituera  ao  roi  catholique  les  villes  de  Char- 
leroi,  fiinche,  Audenarde,  Ath  et  Courtrai,  avec  les  prévôtés,  châtellenies  et 
dépendances,  qui  avaient  été  cédées  à  la  France  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
en  1668;  leroi  très  chrétien  gardera  néanmoins  la  verge  de  Menin,  dépendante 
de  la  châtellenie  de  Courtrai,  ainsi  que  la  ville  de  Gondé  et  ses  dépendances, 
quoiqu'on  ait  prétendu  qu'elle  faisait  partie  de  la  cbàtellenie  d'Ath. 

Articles  V,  VL  VII  et  VIIL  Le  roi  très  chrétien  restituera  le  duché  de  Um* 
bourg  et  le  pays  d'outre-Mense,  Gaud  et  sa  citadelle,  le  fort  de  Rodenhuys,  le 
pays  de  Vaos,  la  place  de  l'Eau,  en  Brabant,  et  celle  de  Saint-Guislain,  dont  les 
fortifications  seront  rasées. 

Article  X.  Les  écluses  de  l'orient  et  de  l'occident  de  la  ville  de  Mieoport, 
ainsi  que  le  fort  Vilbrote,  construit  près  de  Tembouchure  du  havre  de  Nienport, 
demeureront  au  roi  catholique,  quoique  réclamés  de  la  part  du  roi  très  chré- 
tien, après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  comme  dépendances  de  la  châtellenie  de 
Furnes. 

Articles  XI  et  Xll.  Le  roi  très  chrétien  demeurera  maître  de  toat  le 
comté  de  Bourgogne  nommé  la  Franche-Comté,  y  compris  la  ville  de  Besan- 
çon, comme  aussi  des  villes  de  Valcnciennes,  Bouchain,  Coudé  et  leurs  dépen- 
dances, Ypres  et  sa  châtellenie,  Warwick,  Warneton,  Popéringne,  Belle,  Cfaa- 
toi,  Bavay,  Maubeuge  et  leurs  dépendances. 

Article  XllL  Le  ix>i  catholique  cédera  et  remettra  au  roi  très  chrétien  la  ville 
de  Gharlemont^au  cas  on  dans  le  terme  d'un  an  il  ne  puisse  pas  obtenir  de  l'em- 
pereur et  de  l'empire,  del'évèque  et  du  chapitre  de  Liège,  la  cession  de  la  ville 
de  Dînant,  en  faveur  delà  couronne  de  Friance. 
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Artides  XrV  et  XVI.  On  convient  qu'il  sera  procédé  à  uneécha 
cndayéeSy  et  an  règlement  des  limites^  et  qa'an  cas  où  il  snrvint      i 
qui  empêcheraient  cet  échange,  l'on  ne  pourra  de  part  ni  d^anti      i 
boreanx  pour  embarrasser  ni  rendre  plus  difficile  la  commnnicat 
qui  seront  d'une  même  domination^  et  les  bureaux  qui  seront  et 
ront  faire  payer  des  droits  que  sur  les  marchandises,  qui,  sortant  <     i 
tion,  entreront  dans  ane  autre  pour  7  être  consommées  ou  pour  p 
pays  éloignés. 

Article  XX.  Tons  les  papiers  et  documents  concernant  les  payi     i 
dées  ou  restituées  par  le  traité  seront  délivrés  de  bonne.foi  jde  pi 
dans  le  terme  de  trois  mois,  après  l'échange  des  ratifications,  dam 
que  oes  papiers  puissent  se  trouver,  même  ceux  qui  auraient  été  en    1 
tadelle  de  Gand  et  de  la  Chambre  des  comptes  de  Lille. 

On  voit  par  le  traité  de  Nimègue  les  sacrifices  considérables 
l'Espagne;  d'antres  princes  parmi  les  alliés  se  trouvèrent égalemei 
ceasité  de  passer  par  des  conditions  désavantageoscs;  et  les  Hollanc    i 
on  avait  pris  les  armes,  furent  les  seuls  à  qui  tout  fut  rendu;  la  P    1 
mit  Qième  Maestricfat,  en  conséquence  de  l'article  VIII  de  son  trai 
avec  eux,  et  l'Espagne  réclama  vaineodènt  dans  U  suite  l'ex^écuti   ; 
cie  XVIII  de  1673,  ainsi  qu'on  le  verra. 

V. 

CONVENTION  DB  LILLE  DE  1699. 

Après  le  traité  de  Nimègue,  on  vit  encore  une  nouvelle  méthode 
conquêtes.  La  cour  de  France  soutint,  plusieurs  mois  après  la  paix 
tifiée,  que  le  pays  d'Alost  avait  été  occupé  pendant  la  guerre  par  I 
et  que  la  restitution  de  ce  pays  n'ayant  pas  été  nommément  stipuU 
était  en  droit  d'en  conserver  la  possession. 

£lle  forma  la  même  prétention  relativement  à  la  chàtellcnie  du 
de  Gand,  aux  villes  de  Grammont,  Ninove,  Renthy,  au  pays  de  fi 
inétiera  d'Asseude  et  de  Bouchant,  ainsi  qu'à  l'égard  de  plusieurs  au 
de  la  Flandre.  Louis  XIV  établit  à  Brissac  et  a  Metz  des  magîstrati 
réunir  à  la  couronne  toutes  les  terres  qui  avaient  dépendu  autrefois 
on  des  villes  des  Pays-Bas  cédées  k  la  France.  Ce  fut  un  spectacle  a 
qoe  nouveau  de  voir  la  magistrature  de  MetE  rendre  des  arrêts  poui 
cesaivcment  à  la  couronne  de  France  tout  le  duché  de  Luxembourg, 
Cfainy,  une  grande  partie  de  la  province  de  Namur  et  des  terres  du 
dea  corps  nombreux  de  troupes  françaises  envahir  presque  tontei 
ces  des  Pays-Bas,  en  vertu  de  ces  mêmes  arrèu  et  des  prétentions  qu 
avait  sur  le  pays  d'Alost  et  d'autres  districtt  de  la  Flandre. 


Alexandre  Fàrnèse,  doc  de  Parme,  qnn  par  lettres  da  U  jotltel  IMft,  aVait 
anGcëdé  au  dac  de  ViUliherjD08a>  fat  renapladé  dbns  ses  fonctions  deigowHmriBor- 
général  des  Pays-ftas  par  le  marquis  de  Graifà,  otu  mois  d'avril  16M: 

Les  Hollandais,  ^e  les  entreprises  de  fe  Frailoe  sAintent  du  alarmer,  n'| 
parurent  pas  extrêmement  sensibles.  Il  y  avait  deux  i^artia  en  fldHande^  cdai 
du  prince  d'Oran^,  qui  était  le  plos  faible,  et  qui  Toolak  s*o|>poaerinianiar* 
mée  ans  Français;  et  l'antre  parlt^  qui  i^iilaitilédriries|;enoiû:.  Les  ÉlaU'Gé- 
néranx  firent  même  entendre  au  marquis  d'Avaux,  ambassadeur  deFnrncé,  ^œ 
si  les  prétentions  de  Louis  XIV  n'allatent  f^iot  fusqu'è  péonîr 'enYièMbciit  les 
Pays-Bas  espagnob,  et  parcoméq^ent  h  barrière  des  Stats^  ilè  n^écoatefarêm 
point  les  plaintes  du  roi  d'Espagnte. 

La  prise  de  Sti*«sbout^«  dohit  les  Frangés  s'empaiiferentcp  1€6lv  ^  <b^^  ^ 
la  paix,  par  une  raison  (le  (ootavleoniice  et  saib  aticno  k^èt  He  phivoeaffam,  fêta 
la  terreur  dans  la  fioihtodeet  aehèva  d'y  inspira  dés  sëntira'elité  pacifiques; 

Cependant  le  prûiee  d'Oran^  rouhit  envbyer  6)000  troomM  aUx  Espsgnbli 
pour  les  aider  à  fiiire  lever  le  Uocus  de  LnxemboArgç  mt&è  ii  n'y  )Hit  dé^nni- 
ner  les  ÉUts-Géaéraux^  et  Louis  XiV  kv^  le  blécnsdélmHaèoie^  en  1661^: 

il  recommença  les  fajbslitcfésl'imnlie  éuîvante^  ^pendant  qaHe  les  Turcs  envahis* 
saient  l'Autriehe  et  éteint  stir  le  point  de  faire  lobcomber  Vickibr;  Le  pmce 
d'Orange 9  contre  le  gré  de  plusieurs  vtUts  de  Hollande;  lihvo^  d'slbord 
8y000  bommes  au  secours  des  Pays-Bas ,  prétendant  y  être  autorisé  par  ane 
résolution  des  États-Généraux,  prise  lor'sdu  blocus  de  Luxembourg;  maïs  ce  se- 
cours n'empêcha  pas  les  Français  de  prendre  Gourtrai  et  Dixmude,  au  mois  de 
novembre,  et  de  bombarder  Loaembourgv 

£n  1684  ils  portèrent  la  guerre  dans  la  Catalogne,  et  prirent  Luxembourg  aa 
mois  de  juin.  Ces  entreprises  ne  produisirent  en  HoUande  ^xtt  des  négdciattmif. 

Lu  Hollandais»  divisés  entre  eux  et  s'entèndant  ped  aiec  les  alliés,  ne  sa- 
vaient A  quoi  se  déterminer  ;  k  guerre  Ipnr  paraissait  dàfi(|ereuse,  et  ils  ne  se 
croyaient  pas  en  état  de  l'entreprendre,  quoique  les  partisans  dn  prince  d'O- 
range fussent  d'un  avis  contraire  ;  le  grand  nombre  souhaitait  de  voir  le  calme 
se  rétablir  par  une  trêve,  afin  que  la  Fratice  ne  conservât  point  irrévocabieinent 
les  terres  qu'elle  avait  acquises  d'une  manière  aussi  peu  ushée  et  aussi  violente. 
Cenxqai  étaient  les  mieux  intentionnés  avaient  grande  peine  h  laisser  compren- 
dre Luxembourg  dans  la  cession  provisionnelle,  et  le  noinistre  d'£spqpia  déli- 
rait rivement  œt  abandon.  Le  prince  d'Orange,  qui  voulait  icomiMttre  on  pé- 
rir plutôt  glorieusement  que  de  plier  sous  les  injustices  des  Fraèçais,  menaça 
rjSspagned'ubandonner  la  république  et  de  mettre  la  France  en  état  de  pren- 
dre les  Provinces-Unies. 

Sur  ces  entrefaites  Lux^ambourg  se  rendît  le  À  juin,  et  le  comte  d'Avanx  dc(Btin 
encore  quelques  jours  aux  Hollandais  pour  se  déterminer.  Il  lés  menaça  avec 
beaucoup  de  hauteur,  tout  en  les  rassurant  sur  l'am  tié  et  les  bonnes  iutoitions 
du  roi  Louis  XIV.  Os  [  ro  ^âéé$  intimidèrent  tellcncnt  la  plupart  d^  provinces  » 


avec  la  France,  aux  conditions  8oi?ante8  : 

Article  V.  Qae  la  trèfe  durerait  pendant  TÎagt  anliëet. 

Articte  II.  Qoe  pendant  sa  dorée  le  rm  très  cbrétien  retlerait  saisi  de  la  ville 
de  Loxembonrg,  de  sa  prévôté  et  dépendances,  de  BesaoMint  et  de  ses  dépen- 
danceis. 

Article  lU.  Qae  si  dans  six  semaines  le  roi  eatholiqoe  agréait  cette  trète,  k 
France  lui  restîtaeratt  Conrtrai  et  Dixmade,  après  qu'elle  en  aurait  fait  abattre 
les  murailles  et  les  fortifications. 

Article  IV.  Qu'à  cela  près,  les  deai  couronnes  resteraient  dans  la  possessiotl 
tfk  elles  étaient  lors  du  blocus  de  Luxembourg. 

Article  IK.  Que  si  le  roi  catholique  n'agréait  pas  cette  trère  dans  le  terme  de 
six  semaines,  les  États-Généraux  retireraient  leurs  troupes  des  Pays-Bas  espa- 
gnols et  ne  donneraient  aucune  assistance  à  TËspagne  tant  que  la  guerre  dnre^ 
rait.  Le  roi  très  chrétien  s'engage  à  ne  s'emparier  d'aucune  plaee  des  Pays*« 
Bas  ;  sa  majesté  se  réserve  la  liberté  de  porter  ses  armes  dans  les  étals  du  Iroi 
catholique  psortout  ailleurs  que  dans  les  Pays-Bas. 

Article  X.  Que  dans  le  cas  oà  sa  majesté  très  ehrétiemie  vieniie  k  faire  deft 
conquêtes  sur  l'Espagne,  sa  dite  majesté  promet  que  quelques  succès  que  tes  ar- 
mes puissent  a? oir  uileurs,  elle  n'accepterait  point  l'équivalent  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols  des  conquêtes  qu'elle  ferait  pepdant  la  présente  guerre,  et  qu'elle 
ne  s'emparerait  pas  non  plus  pendant  ledit  temps  d'aucune  desdites  pliiàes  des 
Pays-Bas,  soit  par  ré?olte,échange,  cession  volontaire,  ou  par  quelque  autre  vme 
que  ce  fût. —  La  trêve  fut  conchie  par  le  traité  dé  Ratisbonne,*  du  15  ao6t  168i, 
entre  l'empereur  et  la  France,  pour  le  terme  de  vingt  années  ;  et  par  un  autre 
traité  du  même  jour,  signé  aussi  à  Ratisbonne,  elle  fut  conclue  aux  mêmes  èon- 
ditions  entre  l'Espagne  et  la  France.  Le  marquis  de  Grana,  gooTerneur^général 
des  Pbys-Bas,  mourut  è  Marimont,  le  15  juin  1685;  et  en  vertu  d'une  dépêche 
du  roi,  déposée  dans  la  citadelle  d'Anvers,  il  fut  remplacé  par  le  marquia  de 
Gastanaga,  pour  qui  le  roi  fit  ensuite  dépêcher  des  lettres-patentes  en  forme^  du 
10  décembre  de  la  même  année.  I^  succès  de  la  trêve  de  Ratisbonne  ne  servit 
qu'à  nourrir  l'ambition  de  Louis  XiV,  et  n'éteignit  point  les  défiances  dm  reste 
de  TËurope.  Le  prince  d'Orange,  qui  travailla  pendant  toute  »a  vie  è  alftihlir 
cette  puissance  formidable  que  la  France  déployait  depuis  le  traité  des  Pyré- 
nées^ JQgeft  qn'il  était  nécessaire  de  t^uuir  lea  alliés  par  de  nouviurax  nœuds,  et 
il  les  engagea  successivement  à  prendre  des  mesures  pour  la  sûreté  eemmnne, 
ainsi  que  l'empereur  LéopoM  avait  déjà  lait  pour  celle  de  l'Empire  en  pcrticu- 
lier,  par  une  ligue  colRloe  &  Augsbourg,  le  9  juillet  1 186. 
'  Malgré  cette  ligue,  les  prétentions  de  la  duchesse  d'Orléans  sur  la  succession 
de  son  frère  l'électeur  Palatin,  à  laquelle  elle  avait  renoncé,  la  protection  que 
Louis  XIV  accordait  au  cardinal  de  Furstenberg,  qui  voulait  être  investi  de  la 
dignité  d'électeur  de  Cologne,  et  enfin  l'invasion  du  prince  d'Orange,  dans  l'An* 


—  UA  — 
gleterre,  oii  il  détrôna  Jacqaes  II,  son  beao-père,  Aircnt  les  causes  qni  rallumè- 
rent la  guerre. 

£n  1688  Louis  XIV  porta  ses  armes  en  Allemagne,  oii  ses  troupes  désolèrent 
le  Palatinatf  au  commencement  de  1689,  avec  nne  barbarie  dont  il  y  a  peu 
d'exemples  dans  rhistoîre.  Dans  la  même  année  1689,  la  guerre  s'étendit  dans 
les  Pays-Bas;  le  roi  d'Espagne,  le  prince  d'Orange,  devenu  roi  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Guillaume  III,  et  les  Hollandais  unirent  leurs  forces  contre  la 
France. 

Le  27  août,  le  princede  \Yaldeck«  qui  commandait  les  alliés,  battit  le  maréchal 
d'Humîères  à  Valcourt,  dans  le  comté  de  Namnr.  Ce  premier  succès  ne  fut  pas 
soutenu,  car  le  prince  de  Waldcck  fut  battu  a  Fleuras,  le  1«r  juillet  1690,  par 
le  maréchal  de  Luxembourg.  Louis  XIV  prit  Mons,  le  9  avril  1691,  et  le  maré- 
chal de  BoufBers  bombarda  Liège  le  9  juiu  suivant.  Le  roi  GuiUaume,  après  s'ê- 
tre totalement^  assuré  la  possession  du  royaume  britannique,  commandait  cette 
année  l'armée  des  alliés  aux  Pays-Bas. 

Au  mois  de  juin  1692,  Louis  XIV  prit  la  ville  et  le  château  de  Nainnr,  que  le 
roi  Guillaume  et  l'électeur  de  Bavière,  Maximilien-Emmanuel,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  depuis  le  mois  de  mars,  ne  paient  secourir.  Le  À  août  le  maréchal  de 
LuxeoAourg  repoussa  les  alliés  au  combat  meurtrier  de  Steinkercke,  près  d'En- 
gbien,  et  le  maréchal  de^Boufflers  bombarda  Ciharleroi  pendant  le  mois  d*oc- 
tobre. 

En  1692  les  Français  avalent  abandonné  Fumes,  les  alliés  y  étaient  entrés  et 
y  avaient  élevé  quelques  fortifications  ;  mais  le  maréchal  de  Boufflers  leur  prit 
cette  place  au  mois  de  janvier  1693,  et  en  fit  la  garnison  prisonnière  de  guerre; 
au  mois  de  juillet,  le  maréchal  de  Villeroy  prit  Huy,  tt  le  99,  se  livra  entre 
Lauden  et  Nceritnter,  près  de  Tirieniont,  un  combat  meurtrier,  où  les  Fran« 
çaiS|  commandés  par  le  maréchal  de  Luxembourg,  achetèt*ent,  par  des  flots  de 
sang,  l'honneur  du  champ  de  bataille  ;  le  maréchal  de  Villeroi  prit  Charleroi  le 
11  octobre. 

Les  alliés  conquirent  Huy  en  1694,  et  en  1695  ils  reprirent  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Namur,  défendu  par  une  armée,  et  qu'une  autre  armée  de  100,000  hom- 
mes tenta  vainement  de  secourir.  Ce  fut  pendant  le  siège  du  château  de  Namur 
que  les  Français,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Villeroi,  bombardèrent 
Bruxelles,  les  13,  14  et  1 5  août.  L'effet  des  bombes  et  boulets  rouges  fut  si  ter- 
rible, que  rbètei  de  ville  i  14  églises  et  plus  de  4,000  maisons  furent  réduites 
en  cendres. 

La  campagne  fut  tranquille  dans  les  Pays-Bas  en  1 696,  sans  aucune  entreprise 
de  l'un  ni  de  l'autre  côté;  au  mois  de  juin  1697,1e  marénhal  Catinat  prit  Ath, 
et  la  paix  se  fit  la  même  année  au  château  de  Rf swyck,  près  de  La  Haye,  sous  la 
médiation  de  la  Suède. 

Le  succès  des  Français  pendant  cette  guerre  ne  leur  avait  point  produit  de 
grauds  avant  igos,  car  les  aliié.^  u'avaicut  jamais  été  complètement  battus,  et 


détacbé  de  Talliance  en  1696,  la  France  était  trop  afbîblie  pour  ne  pas  recher* 
cher  la  paix. 

Par  le  traité  qu'elle  conclut  à  Ryswyck  atec  rËs|)agne,  le  SO  septembre  1 697, 
die  s'engagea  : 

Article  IV.  A  restituer  généralement  tontes  les  Tilles  et  places  dont  ses  ar- 
mes .s'étaient  emparées  en  Espagne. 

Article  V.  Le  roi  très  chrétien  restituait  an  roi  catholique  la  rille  de  Ln« 
xembourg,  tout  le  duché  de  ce  nom  et  le  comté  de  Cfainy. 

Articles  VI,  Vil.  De  même  que  la  place  de  Charleroi  et  les  ▼illes  de  Mons  et 
d'Ath,  avec  leurs  prévôtés,  châtellenies  et  dépendances,  à  la  réserve  du  bourg 
d'Antoing,  des  lieux  de  Vaux,  Gaurin,  Ramcroix,  Bétbune,  Constantin,  ie  fief  de 
Paradis-Havine,  Montecourt,  Melle,  Kain,  le  Mont  de  la  Trinité,  Fontenoy, 
Maubray,  Hermiers,  Gastenelle,  Wières,  qui  demeureraient  à  la  France,  qui  les 
avait  unis  au  gouvernement  de  Tournai. 

Article  VU! .  Le  roi  très  chrétien  restituait  pareillement  la  ville  et  châtelle- 
iiie  de  Courtrai,  sur  le  pied  du  traité  de  Nimègue. 

Article  IX.  Généralement  on  restituait  de  part  et  d'autre  tout  ce  qui  avait 
été  pris  pendant  la  guerre,  pnur  ce  qui  regarde  les  lieux,  villes,  bourgs,  places 
et  villages  que  les  Français  avaient  occupés  depuis  le  traité  de  NÛBègue,  à  titre 
de  réunion:  les  ambassadeurs  d'Espagne  en  avaient  remis  une  liste  au  congrès 
de  Rysv^ck,  qui  est  jointe  au  traité;  et  il  fut  stipulé,  articles  X  et  XI,  que  tous 
les  lieux  compris  dans  cette  liste  de  réunion  demeureraient  à  sa  majesté  catho- 
lique, absolument  et  à  toujours,  à  la  réserve  de  quatre-vingt-deux  villes,  bourgs 
et  villages,  contenus  dans  la  liste  d'exception  fournie  de  la  paît  de  sa  majesté 
très  chrétienne,  et  annexés  pareillement  an  traité.  Ces  lieux  étaient  réclamés  par 
la  France  comme  dépendances  do  Gharlemont,  de  Maubeuge  et  d'autres  places 
cédées  par  les  traités  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègue,  et  l*on  convînt,  par  l'ar-^ 
ticle  X«  qu'à  l'égard  de  ces  quatre-vingt-deux  lieux  seulement  il  serait  nommé 
incessamment  des  commissaires  par  cliacune  des  parties  contractantes,  tant  pour 
décider  auquel  des  deux  rois  ils  doivent  appartenir,  que  pour  convenir  de  l'é- 
change des  lieux  enclavés  et' que,  dans  le  cas  ou  l'on  ne  pût  s'entendre  sur  ces 
objets,  la  décision  en  serait  remise  aux  États -Généraux  des  Provinces-Unies. 
Par  cet  expédient  on  6t  cesser  et  on  révoqua  à  jamais  tontes  sentences,  décrets 
et  autres  actes  donnés  de  la  part  du  roi  très  chrétien,  pour  cause  de  réunion, 
soit  par  le  parlement  ou  chambre  établie  à  Met^,  soit  (xar  d'autres  tribunaux,  in- 
tendances ou  délégations. 

Article  XVI.  Cet  article,  concernant  les  papiers  et  documents  des  terres  cé« 
dées  ou  restituées,  est  le  même  que  l'article  XX  du  traité  de  Nimègue. 

Article  XXII.  U  sera  permis  aux  sujets  des  deux  puissances  de  vendre  ou  d'a- 
liéner les  biens,  meubles  on  immeubles  qu'ils  ont  ou  auront  dans  le  pays  soumis" 


sans  qae  pour  cette  ventera  achat  aucan  ait  befioîa  d'octroi ,  permission  on  au^ 
tre  acte  qaelcoDqae  qae  le  présent  traité* 

Article  XXIlIet  XXIV.  Comme  il  y  a  des  rentes  affectées  snr  la  généralité 
des  provinces  dont  nne  partie  e»t  possédée  par  sa  majesté  très  cbrétienne,  et 
Tantre  par  le  roi  catholique,  il  est  convenn  et  accordé  que  chacun  paiera  sa  qnole^ 
part,  et  que  des  commissaires  seront  nommés  poar  régler  la  portion  que  chacun 
desdits  seigneurs- rois  devra  payer.  Les  rentes  légitimement  établies  ou  dues  sur 
les  domaines  par  1^  précédents  traités^  et  du  paiement  desqueHes  il  sora  fait 
mention  dans  les  comptes-rendus  aux  ohambi es  des.  compi^s  par  les  receveurs 
de  leurs  majestés  très  chrétienne  et  catholique,  avant  lesdites  cessions,  seront 
payées  par  karsdites  majestés,  aux  créanciers  desdites  rentes,  de  quelque  dor 
minatioB  qu'ils  puissent  être.  Français,  EsfMgnols,  ou  d'autres  nations  sans  dis- 
tinction. 

Ainsi,  par  une  guerre  aussi  sang^te  qa'elle  ftiit  longue  et  dispendieuse,  les 
choses  furent  rétablies  dans  le  même  état  où  les  avait  nuaes  la  paixdeNÎMè^giief 
à  la  réserve  de  quelques  villages  ou  hameaux  aux  environa  de  Tournât,  qu^on 
laissa  à  la  France  par  l'article.  VH  da  traité  de  Ryswyck.  Le  roi  catholique  em« 
ploya  k  cette  négociation,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire, don  Francisco  Bernardoqniros,  consetMar  aa  conseil  suprême  de  Cas«* 
tille,  et  Louis  Alexandre  DescodLuert,  comte  de  Tiriemont,  conaeyier  ao 
conseil-suprême  des  Pays-^Bas  k  Madrid,  et  des  conseUs  d'état  et  privé  dans,  lea 
mêmes  pays.  Quelque  temps  après  la  paix  de  Ryswyck,  le  comte  de  Tirlemuont 
et  Hyacinthe  Marie  de  Broeckhoveife,  président  du  grand  conseil  à  Blalines,  se 
rendirent  à  Lille,  en  qualité  de  commissaires  du  rot  catholique,  et  y  conclurent, 
le  46  décembre  1699,  une  convention  avèo  MM.  Bagnob  et  Voisins,  conseillera 
d'état  et  commissaires  du  roi  très  chrétien,  par  laquelle,  en  exécution  des  artî* 
elea  XIU  et  XXXIII  du  traité  de  Ryswyck,  les  deux  rois  fixèrent  les  limites  de 
leur  souveraineté. 

De  BACRia, 
Membre  correspondant  da  la  première  c 
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DE    L  INSTITUT     UISTORIQUE* 

La  r*'  classe  {Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s' M  assemblée,  le  mer- 
O'edi.4  novembrci  «ous  la  présidence  de  M*  Dufeiy;.  quatqrao  membres  étaient 


Pologne  illustrée,  par  M.  Lëoiia(4  CbodskO:;  le  second  sur  les  révolutions  des 
peuples  du  Nord  par  M.  Chopin.  —  Ces  deux  rapports  sont  renvoyé^an  comité 
du  journal. 

l^,Sp,:Clwe  {tfistQk^  d^s  hkiiguu  ei  iiiUimUàTt$)  s'en  néaaie,  le  Ofic«ciiC)tl 
^5  no^vembrç.  Elle  a  eiitei]i|du  on  nfppp.i;tr  reoaa^q^i^ji^le  de  M.  Leudji^  sfirTou- 
▼rage  de  M.  Patin  (Littérature  anpienr^e  tt  r^oderne) ,  puis  un  intéressant  mé* 
moire  de  M.  Bernard  Julien  sur  les  Dictionnaires  français. 

I^5«,cb#sQ,(£(^((W9f  48iî^QÂ^'i«f/)  s'esIrasaemUéoJe  mercredi»  tftMfjemhre, 
sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Badiche.  —  £lle  a  entendu  un  rapport  du 
docteur  Victor  Martin  sur  le  travail  de  M.  le  docteur  ChoUet  {Peste  à  Constantin 
nople),  —  Ce  rapport  a  été  renvoyé  au  comité  du  journal,  aussi  bien  que  celui 
du  docteur  Cerise  sur  Touvrage  de  l'abbé  Constantin  de  Pietri  {^Existence  de 
Dieu  et  de  t*dm&)i 

La.4«  classe  {Histoire  des  beaux^arts)  s'est  réunie»,  te  S5.  novembre,  spw  l4s 
présidence  de  M.  Ernest  Breton.  Elle  a  reçu  de  M.  Gauthier  Stirum  le  dessin 
d*une  statuette  romaine,  découverte  parlai,  avec  une  notice  explicative  du  plus 
haut  intérêt.  —  Elle  a  entendu  un  mémoire  de  M.  Elvart  sur  V Histoire  du 
commerce  de  la  musique  tn  France^  et  une  notice  de  M.  Henri  Prat  Sur  le  Pa^ 
lais  des  Thermfif  Odf  Papif).. 

Le  $rnf)^j^e  d  eu.  li^ia  647  a||(^ii^l4eeéB^r^e  spij^:l^l>iii6isidy?iMie  de 
M.  Ottavi.  63  ouvrages  ont  été  offert^  k  1^  Société  pendant  le  mois  de  novembre. 
M.  le  marquis  Cuneo  d*Oriiano  est  admis  comme  membre  résident  (1^^  classe). 

L^assemblée  a  entçndu  avec  un  vif  intérêt  la  lecture  d'ua  savant  mémoire  de 
M.  Ernest  Breton  sur  l'Histoire  du  la  vilhde  Bauvais.  — -  Apcèl  une  dis^us-r 
sien  savante»  ce  mémoire  a  été.  renvoyé  au  comité  d^jonrnaU 


—  348  — 

DONS. 

Sar  la  proposition  &ite  par  M.  A.  Renzî,  administrateor  trésoriery  pour  la  ré* 
ception  des  dons  et  leur  destination  à  la  récompense  spéciale  des  travaux  utiles 
de  la  Société ,  le  conseil ,  dans  sa  séance  da  SI  décembre  1840,  a  autorisé 
M.  Renzî  à  reccToir  et  garder  ces  dons,  dont  l'art.  57  des  statuts  £iit  mention , 
soit  en  nature,  soit  en  argent,  pour  en  faire  l'application  dont  il  s'agit  en  temps 
utile,  etauÎTantleToeu  que  les  donateurs  eux-mêmes  pourraient  dire  con- 
naître. 

A  la  suite  de  cette  délibération  M.  Foyatier,  artiste  statuaire,  président  de  la 
À»  classe,  a  fait  don  à  l'Institut  Historique  d'un  bronze  de  sa  belle  statue  de 
Spartacusy  réduite  par  lui-même,  et  qui  garde  dans  ses  proportions  toutes  les 
qualités  de  l'art  et  du  génie. 


COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS (1) 

BATIS  LE  LOCAL  BE   L'illSTITirr   HISTORIQUE,   RUE   SAINT -GUTILAUBIE,  9, 
FAUBOURG   SAINT-GEBMAlIf. 

.  Des  buit  coiirs  annoncés,  dans  le  programme  de  l'Institut  historique,  pour  le 
commencement  de  cette  année  scholaire,  il  y  en  a  six  d'ouverts;  ce^sont  ceux  de 
MM.  les  professeurs  J.  Ottavi,  L.  Dnfau,  Henri  Prat,  Robert  (du  Var),  Cellier 
et  de  Brière.  C'est  en  mars  seulement  que  commenceront  les  deux  antres  cours, 
ceux  de  MM.  Leudière  et  Dufey  (de  l'Yonne).  Ce  n'est  point  à  nous  qu'il  appar- 
tient de  faire  ressortir  le  mérite  de  ces  professeurs,  qui  se  dévouent  avec  tant  de 
zèle  et  de  désintéressement  à  la  propagation  des  lumières;  le  plus  grand  éloge 
que  nous  en  pourrions  faire  d'ailleurs  ressortirait  de  la  citation  d'un  fait  unique 
nous  voulons  dire  de  l'em {^ressèment  du  public  à  se  porter  à  ces  cours.  Depuig 
leur  ouverture,  en  effet,  et  malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  le  local  où  ils  ont 
lieu  n'a  pu  souvent  contenir  qu'à  peine,  la  foule  qui  s'y  est  pressée  :  c'est  la 
plus  douce  récompense  à  laquelle  puissent  aspirer  les  professeurs. 

(1)  Voir  la  deuxième  page  de  la  eouvertum 
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